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HELIKA. 

MEMOIRE  D'UN  VIEUX  MAITRE  D'ÉCOLE. 


CHAPITRE  XVII 

l'exécution. 

Je  n'avais  pas  besoin  de  ce  stimulant.  Depuis  longtemps  j'atten- 
dais avec  impatience  le  dénouement  de  son  récit,  mais,  comme  je 
l'ai  dit,  je  n'osais  l'interrompre.  Il  était  alors  quatre  heures  de 
Taprès  midi. 

Où  est  le  Gouverneur?  lui  dis-je  en  me  levant  d'un  bond. 
Anakoui  me  l'indique,  je  m'élançai  l'œil  en  feu,  la  figure  empreinte 
d'anxiété  vers  la  demeure  de  celui  qui,  je  l'espérais,  pouvait  accor- 
der le  pardon  de  l'homme  innocent  qui  allait  souffrir  le  dernier  sup- 
plice. Je  voulais  lui  dire  quel  était  le  caractère  de  son  infâme 
accusateur.  Mon  témoignage  ne  devait  pas  lui  être  suspect  puisque 
je  portais  sur  moi  les  certificats  d'éloge  et  d'estime  que  m'avaient 
donnés  les  premiers  officiers  français  qui  commandaient  les  armées 
où  j'avais  combattu  pour  ma  bravoure  et  les  services  que  je  leur 
avais  rendus.  Je  les  portais  sur  ma  poitrine  écrits  sur  parchemin. 
Je  voulais  de  plus  lui  raconter  ce  que  j'avais  souffert  dans  l'escla- 
Tage  pour  servir  les  français  et  je  croyais  que  sans  doute  il 
m'écouterai  t. 

Toutes  ces  idées  me  montaient  le  cerveau,  je  courais  dans  les 
rues,  j'avais  tant  hâte  d'arriver  et  d'aller  porter  à  mon  malheureux 


REVUE  CANAOnSimE. 

li  U  déllTrtnce.  car  je  ne  doutais  point  du  suc- 


Oèt  Jt  fifM»  M||ottrd1iui«  transporté  par  cette  espérance  ou 
piaiH  pur  la  BirtlMflt  qtm  j*aTau  de  réotsir,  je  défais  paraître  ua 
§m  Ibrciiii  L«gtot  t^anélaient  pour  me  Toir  passer.  Ce  fut  dans 
«I  IM^M  Je  SM  ptéaemai  à  U  porte  de  la  demeure  du  Gouver- 


Je  filimtal  elsq  à  sii  gardes  qui  me  refusaient  l'entrée.  Je  veux 
le  fuftiitttr,  disais-je  à  toutes  les  objections  qu'on  me  fai- 
siUtlJaa^vaAçaii  toujours. 

Ittia  hoil  iMMUiies  vigoureux  me  saisirent  et  ne  me  continrent 
fs^vM  Its  ptoi  grands  efforts. 
MlilsdaBa  IsfMlibole;  le  gourerncur  sortit  de  son  apparte-, 
iTsTaoça  sur  le  palier  de  l'escalier  et  s'informa  de  la  cause 


CVhI  «s  tan  furieux,  dit  un  des  gendarmes,  qui  en  veut  peut- 
êta  à  fOira  vi«,  EiosUeoee.  Oh  !  non,  non,  Excellence,  m'ôcriai-je 
ce  n'est  pas  un  fou,  c'est  un  homme  qui 
Instants  d'audience. 
n  tm/â.  fOQS  tuer,  s'écrièrent  plusieurs  toIx  et  on  se  précipita  de 

•or  moi. 

La  Sttveidlatioo  dans  laquelle  j'étais  décuplait  mes  forces,  je 
fWvwMi  l«s  gardes  et  m'élançai  sur  le  haut  de  l'escalier,  là  je 
■^ifiiietiiliai,  je  priai,  je  suppliai,  tout  ce  que  ma  Toix  pouTait 
de  sanglots,  mon  âme  do  supplications  et  de  désespoir 
fliplofés  pour  obtenir  une  entrevue  ne  dutelle  même 
4mtm  ^|ue  cinq  minutes. 

Mais  au  moment  où  mes  lamenUUons  devaient  être  des  plus 
iétiliiimm  •!  d«s  plus  pressantes,  pour  toute  réponse  je  fus  saisi 
elfarrolt*. 

Atoo  m«s  tatûm  m'abandonnèrent  complètement  et  un  affreux 
iiosiiiagnmuni  sTempam  de  mot  Dans  cet  eut,  on  me  cou- 
éÊMi  A  la  prison,  on  m'enferma  dans  un  ob^'^^r  >  "hot  et  on 
un  misérable  malfaiteur. 
In  porte  eo  refermer  sur  moi,  je  sortis  de 
cmmplilinéantissemdnt,  car  deotiU  lo  fwttaî*  iu^iu  a  la  ur\<nn^ 
f%nkpm4uVmmr  i«mees< 

in  taMIinr  ûu  oaoboi  me  ramena  aui  » 
LiplinndnsTr6iÀ.llà%tÀrii, sommes  <"• 

-tag»fa.  La  lu:  ..  i,.^ 

firtttt  étroit  soupirail  grillô  «le  mvi?.. 
se  faire  jour  qu^A  trâvàrt  un  c; 
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poussière  et  de  fils  d'araignées.  Ijes  murs  suintaient  rhumiditô 
de  toutes  parts,  un  monceau  de  paille  pourrie  répandait  une  odeur 
infecte,  quelques  crampons  de  fer  rivés  aux  murs  auxquels  étaient 
attachées  de  fortes  chaines  avee  des  menottes  qu'on  me  passa  aux 
pieds  et  aux  mains,  tel  était  l'intérieur  de  tous  les  cachots.  Tous 
rapports  avec  l'extérieur  ne  se  faisaient  que  par  un  guichet  d'une 
petite  dimension  par  où  le  geôlier  venait  passer  aux  prisonniers 
l'écuelle  d'eau  et  le  morceau  de  pain  sec  s'ils  n'étaient  pas  enchaî- 
nés ;  dans  l'autre  cas,  ces  aliments  étaient  déposés  près  d'eux,  celui 
qui  les  apportait  pénétrait  dans  la  cellule  ou  plutôt  dans  le  cachot. 
C'est  à  peine  si  cette  nourriture  pouvait  soutenir  ces  pauvres  mal- 
heureux pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  on  s'empressait  de  juger  sitôt 
les  criminels  tant  on  craignait  qu'ils  ne  mourussent  d'inanition 
avant  que  d'avoir  subi  leur  procès. 

Toutes  ces  réflexions  je  les  fis  dans  un  instant,  puis  tout  à  coup 
se  présenta  à  mon  esprit  l'exécution  d'Attenonsse,  qui  devait  avoir 
lieu  le  lendemain  et  moi  qui  étais  si  près  de  lui,  moi  dont  la  poi- 
trine était  couverte  de  blessures  et  dont  la  voix  était  si  puissante, 
quand  j'étais  libre,  auprès  des  officiers  français  et  du  Gouverneur 
en  chef,  qui  tous  me  connaissaient  particulièrement,  je  ne  pouvais 
rien  faire  pour  lui.  Oh!  alors  je  bondissais  comme  un  lion  dans 
sa  cage,  je  faisais  des  efforts  surhumains  pour  conquérir  ma  liberté, 
je  m'élançais  au  bout  de  mes  chaines  et  faisais  de  telles  tractions 
qu'elles  ébranlaient  presque  le  mur  vermoulu  de  mon  cachot.  Je 
poussais  des  cris,  des  rugissements  qui  n'avaient  rien  d'humain  et 
qui  devaient  retentir  dans  les  recoins  les  plus  éloignés  de  l'édifice, 
mais  tout  était  inutile  et  l'heure  fatale  avançait  avec  une  effroya- 
ble rapidité. 

Ce  que  je  souffris  dans  cette  horrible  nuit  d'angoisses  et  de  tor- 
tures morales  je  ne  pourrais  jamais  l'exprimer  jusqu'au  moment 
où  l'idée  d'une  prière  me  vint  à  l'esprit. 

Je  tombai  à  genoux  et  priai  avec  toute  la  ferveur  dont  mon  âme 
était  capable. 

Cette  prière  sans  doute  fut  écoulée  du  Ciel,  car  bientôt  des  pta 
lents  et  graves  comme  ceux  que  j'avais  entendus  dans  la  jouraôe 
retentirent  de  nouveau  dans  le  corridor.  J'appelai  encore  une 
fois  d'un  accent  désespéré.  Celte  fois  ma  voix  parvint  aux  oreilles 
do  ceux  à  qui  elle  s'adressait.  Les  pas  s'arrêtèrent  à  la  porte  de 
mon  cachot  et  une  voix  pleine  d'onction  et  de  tristesse  demanda 
à  celui  qui  l'accompagnait  qui  appelait  ainsi. 

C'est  un  fou  furieux,  répondit  celui  à  qui  la  question  était  posée, 
il  a  voulu  aujourd'hui  assassiner  le  gouverneur. 


•  RIVUB  CANilDlBNNB. 

Ok t  Mtt,  Mft,  «"êeria^t  avM  tùttb.   Qu'on  feuille  seulement 
Ml  lÉMloifiUff  piol  MQftr  àê  la  mort  un  inno- 

I 

k  porte  êê  œllo  ooUialo,  dU  U  même  toU  douce  mais 


Nta  ààm  ffioa,  moBiianr  rAbM«  U   «i  eapable  de  tous 


Osvnii  fféféia  k  toU  fl«a  IsnMiMOI  tocore.  U  clef  grinça 
Mi  k  Mfffwo  il  k  pork  rook  tur  sm  good«,  alors  entra  un 
i#M féaéraMeéMl k àhtfolore  bkoche  comme  Uneige  relom- 
m  roikaa  «m*  «•  épaoka  II  avait  à  U  main  un  flambeau 
fim  élpi«  pvk  do  k  poHo  ol  sur  sa  poitrine  était  suspendu  un 
oroiMa  CaifMt  n  si^approeha  do  moi  d*on  air  calme  et  paternel, 
ta  %««  pii«itt  «a  camelèra  do  gtandoiir  al  de  sérénité  em* 
wviâiÂ  doMOo  SMMoat  d^ttoo  lodkibk  tristeesa 

vttff^Jilombaià  gtooas  ot  Joignant  les  mains  Je  m*écriai 
Aaiia  ttfi  éktt  do  MOOftnaksaooi  tans  boroos  '*  Merci,  mon  Dieu, 


Le  pidM«  pifiil  d*aboffd  surpris  de  cette  brusque  transformation, 
il  ^kiWfa  OMOft  ploi  piés  do  moi  et  mo  prenant  les  deux  mains 
•••a  iiilê  mm  dit  d'wMi  voii  grave  et  s  jmpatbique  : 
*  tmm  avoa  4osm  béM  aooflbrti  mon  pauvre  frère,  ou  vous  souf- 
baaaeovpk  Je  m  pas  lui  répondre  un  seul  mot,  mais  à 
do  aoa  trailii  il  comprit  que  quelque  cbose  d'eziraor- 
i  paasiit  m  moL  11  alla  alors  fermer  la  porte,  OU  le  léger 
q^  èlÊMlÊÊà  mu  aes  épauki,  le  plia  en  quatre,  le  déposa 
mm  aa  iiisis,  s(lMrtl  liit«ièno4  odié  sur  U  paille  bumide  et 
mmê  «MdgMi  a«krtlê  m'obUgsiîa  de  prendre  place  sur  ce  siège 
fifll  ffi**»«H  àMi|vtikl|  pttlSi  pfooant  une  de  mes  mais,  il  me  dit 
i  m  pÊkhjjè  kire  pour  vous  mon  frère  !  Une  mal- 
vêOMM  iggooiak  doi  kk  hunalooe  dort  du  sommeil  du 
fkmo  di  itpplloi,  Je  puis  donc  demeurer 
ipiéa  do  vom,  parkSi  oo  quoi  puia-je  vous  être 
f 
Olitc'««lakf»fiM|iaottkiaaiflMO  imo  du  poids  énorme  qui 
é  longtemps  oo  lui  Calaaot,  aussi  brièvement  que 
koiirfMogdokiili  ma  vkolOB  lui  racontant  lescir- 
f«l  atakal  Ué  mog  eakkaoe  avec  colka  de  Paulo, 
il  d*AlMMNMsai  Je  ia  k  peinture  dos  caractères  do 
MMMS^Ia  fli^MOMai  do  Ci  que  J*avais  kit  de  mal,  lui 
■iliiiiiis  i«ngili|isfak  oo  part  oi  lui  montrai,  à  Tap- 
pâ  êê  «Mi  paftki^ki  oioilrkii  qol  ooufraiooima  poitrine  et  tirai 

«ni  mlavaiogl  été  doooéi. 
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Quand  j'eus  fini  de  parler  le  prêtre  s'approcha  de  la  lumière, 
examina  mes  parchemins  un  instant,  puis,  saisissant  tout  à  coup 
le  flambeau,  il  vint  le  présenter  devant  ma  figure  :  Hélika!  Mon- 
sieur Odillon  !  nous  écriâmes-nous  spontanément  et  nous  tombâ- 
mes dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Je  le  suppliai  alors,  me  mettant 
à  ses  genoux,  de  sauver  Attenousse.  Le  bon  prêtre  m'embrassa 
avec  effusion,  je  sentis  ses  larmes  couler  de  mes  joues,  mais  il  me 
dit  d'une  voix  profondémeni  émue  et  en  secouant  la  tête:  Hélas I 
je  crains  qu'il  ne  soit  malheureusement  trop  tard,  j'ai  déjà  fait 
tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir,  car  je  le  connais  depuis  longtemps 
et  le  sais  parfaitement  innocent,  néanmoins  je  vais  encore  tenter 
l'impossible  pour  y  parvenir. 

Au  môme  moment,  un  des  guichetiers  vint  doucement  gratter  à 
la  porte  du  cachot,  sur  l'invitation  du  prêtre,  il  entra. 

Est-il  éveillé  ?  demanda-t-il  au  guichetier  d'une  voix  profondé- 
ment affligée. 

Non,  mon  père,  répondit  celui-ci  avec  respect,  je  viens  vous  dire 
qu'il  repose  encore.  Son  sommeil  est  des  plus  paisibles,  seulement 
ses  lèvres  se  sont  entr'ouvertes  pour  laisser  échapper  les  noms  de 
sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son  enfant  dont  il  nous  a  parlé  si  sou- 
vent depuis  qu'il  est  ici  ;  il  a  dit  ausbi  ces  mots  :  Oh  !  père  Hélika  ! 
si  tu  vivais  encore. 

Le  prêtre  tout  ému  se  retourna  vers  moi,  m'embrassa  avec  effu- 
sion, mes  sanglots  m'empêchaient  d'articuler  une  seule  syllable  : 
"  Courage,  me  dit-il,  priez  et  espérez.  Soumettons-nous  dans  tous 
les  cas  aux  inscru  tables  desseins  de  la  Providence  ;  dans  une  heure, 
je  serai  de  retour." 

La  lueur  blafarde  du  crépuscule  du  matin  scintillait  péni- 
blement, déjà  depuis  quelque  temps,  à  travers  le  sombre  vitreau 
grillé  de  mon  cachot  et  l'exécution  devait  avoir  lieu  à  six 
heures. 

Les  ouvriers  qui  avaient  travaillé  à  dresser  l'échafaud  avaient 
terminé  leur  tâche  funèbre,  car  on  n'entendait  plus  les  coups  de 
marteau.  De  plus,  le  murmure  du  dehors,  comme  celui  d'une 
foule  qui  s'occupe  avec  indifférence  des  intérêts  les  plus  merce- 
naires dans  ces  moments  solennels,  parfois  même  un  éclat  de  rire 
mal  étouffé  arrivait  à  mon  oreille  attentive,  aiguisée  et  inquiète  ; 
je  frémissais  en  songeant  que  déjà  on  se  rendait  pour  choisir 
la  meilleure  place  afin  de  savourer  plus  longtemps  les  der- 
nières palpitations  d'un  corps  humain  suspendu  au  bout  d'une 
corde. 

Je  supputai  qu'il  pouvait  être  alors  quatre  heures  et  demie. 


tO  REVUE  CANADIENNE. 

JaDiitis  je  ne  saurais  vous  dépeindre  les  angoisses,  les  tortures, 
les  inexprimables  douleurs,  les  anxieuses  espérances  que  chaque 
minute  m'apporta,  en  attendant  le  retour  de   monsieur  Odillon. 

Enûn  des  pas  se  Ûrent  entendre  dans  le  corridor,  la  porte  de  mon 
cachot  s'ouvrit  et  la  figure  grave  de  l'homme  de  bien  m'apparut.  II 
était  accompagné  de  deux  tourne-clefs. 

J*ai  enfin  pu  pénétrer  auprès  du  Gouverneur  après  des  peines 
sans  nombre,  me  dit-il  tristement. 

Il  paraît  qu'il  a  failli  être  assassiné  hier  soir  et  il  a  noyé  sa 
frayeur  dans  de  copieuses  libations.  Il  m'a  donné  sa  parole  qu'il 
allait  envoyer  immédiatement  l'ordre  d'un  sursis.  Il  a  refusé  de 
m*en  charger  tant  il  est  encore  abasourdi,  mais  il  consent  néanmoins 
à  ce  qu'on  vous  ôte  vos  fers  et  permet  que  vous  communiquiez  avec 
Atlenousse  ? 

"  Vous  savez,  reprit-il  avec  amertume,  pendant  qu'on  me  déli- 
vrait de  mes  fers,  qu'on  met  plus  d'empressement  souvent  à  con- 
damner ses  semblables  qu'à  sauver  un  innocent." 

Ce  fut  d'un  pas  défaillant  qu'accompagné  de  monsieur  Odillon 
et  d'un  guichetier  je  pus  me  rendre  au  cachot  d'Altenousse.  Lors- 
que nous  entrâmes,  il  dormait  encore,  mais  le  bruit  de  nos  pas 
l'éveilla.  En  m'apercevant,  il  s'élança  au  bout  de  ses  chaînes  et 
nous  nous  tinmes  longtemps  embrassés.  "  Angeline,  mon  enfant, 
et  ma  vieille  mère,  me  demanda-t-il  lorsqu'il  put  parler,  que  sont* 
elles  devenues?  "  Je  ne  pus  lui  répondre,  je  me  sentais  étouffé  sous 
le  poids  de  tant  d'émotions.  Alors  monsieur  Odillon  vint  à  mon 
secours,  il  lui  raconta  en  quelques  mots  les  principaux  incidents 
qui  m'étaient  advenus  depuis  mon  départ  à  bord  de  la  corvette,  La 
Bnso. 

I  Puis  nous  lui  ûmes  part  de  l'assurance  que  le  Gouverneur  avait 
donnée  de  l'envoi  d'un  sursis,  bien  que  nous  n'y  ajoutâmes  que 
peu  de  foi  et  que  nous  ne  conservâmes  nous-mêmes  aucun  espoir. 
Tout  est  bien  fini  pour  le  pauvre  guerrier  sauvage,  nous  répondit- 
il,  en  secouant  tristement  la  tête. 

Cette  nuit  dans  un  songe,  il  a  vu  sa  femme,  sa  vieille  mère  et 
son  enfant,  mais  elles  étaient  lù-haut,  dans  fa  demeure  du  Grand 
£spnt,  c'est  dqnc  là  qu'il  les  reverra  désormais. 

L'horloge  marquait  cinq  heures  et  un  quart  et  l'ordre  du  sursis 
n'arrivait  i)as.  Nous  laissâmes  tous  le  cachot  à  l'exception  de 
monsieur  Odillon  qg'Atlcnousse  désirait  entretenir  quelques  ins- 
tants. 

Dix  minutes  après,  la  porte  s'ouvrit  et  nous  fûmes  inrités  à  entrer 
de  DOUveaiL  La  figure  de  monsieur  Odillon  était  empreinte  de  tris- 
tesse, celle  d'Attenousse  était  calme  et  sérieuse. 
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A  peine  fûmes-nous  auprès  d'eux  que  la  cloche  de  la  prison  se 
fit  entendre.  J'écoutai  en  frémissant  :  hélas  !  c'étaient  des  glas  qui 
invitaient  les  âmes  charitables  à  unir  leurs  prières  à  celles  du 
prêtre  qui  allait  offrir  le  Saint  Sacrifice  pour  le  repos  de  l'âme  de 
celui  qui  devait  mourir.  En  effet,  quelques  instants  après,  revêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux,  il  commençait  une  Messe  de  Requiem 
et  sa  voix  émue  s'arrêtait  de  temps  en  temps  pour  dominer  son 
émotion  pendant  que  les  sanglots  des  assistants  troublaient  seuls 
le  silence. 

Au  moment  de  la  communion,  le  prêtre  voulut  adresser  quelques 
paroles,  mais  il  ne  put  le  faire  que  difficilement  à  travers  ses  san- 
glots. 

Je  ne  pus  comprendre  que  ces  quelques  mots:  '' le  Juste  par 
excellence  a  été  mis  à  mort  injustement,  faites-lui  donc  généreuse- 
ment le  sacrifice  de  votre  vie,  comme  il  l'a  fait  sans  se  plaindre, 
pour  sauver  les  coupables.  Voici  mon  frère,  le  pain  des  forts 
qui  va  vous  soutenir  dans  le  moment  où  Dieu  va  vous  appeler 
à  lui.  " 

Ce  fut  tout  ce  qu'il  put  dire. 

Attenousse  reçut  l'eucharistie  avec  une  ferveur  angélique,  lui 
seul  n'était  pas  ému. 

Après  la  messe,  monsieur  Odillon  lui  administra  le  Sacre- 
ment de  l'Extrôme-Onction. 

Et  le  sui'sis  n'arrivait  pas. 

A  six  heures  moins  dix  minutes,  la  porte  s'ouvrit,  c'était  le  bour- 
reau qui  entrait  suivi  de  ses  aides.  En  le  voyant,  le  bon  prêtre 
regarda  à  sa  montre  :  *'  encore  cinq  minutes  lui  dit-il.  "  Oh  1  je  com- 
pris de  suite  que  tout  espoir  était  perdu. 

En  trébuchant,  je  réussis  à  me  jeter  une  dernière  fois  au  cou  de 
mon  malheureux  ami.  Dans  l'état  d'extrême  souffrance  où  j'étais,  je 
ne  pus  que  distinguer  ces  quelques  paroles  :  "  Père  Hélika,  je  te 
confie  ma  vieille  mère,  ma  pauvre  femme  et  ma  chère  petite  fille  î 
sois  leur  protecteur  et  ne  les  abandonne  jamais.  Portes-leur  au 
plus  tôt  mes  derniers  embrassements  et  dis  leur  que  je  meurs  inno- 
cent. " 

Incapable  d'y  tenir  plus  longtemps,  je  sortis  de  l'appartement, 
supporté  par  deux  gardiens  et  allai  m'affaisser  sur  un  siège  dans 
une  autre  chambre  plus  loin. 

Peu  d'instants  après,  je  fus  tiré  de  mon  état  de  torpeur  par  des 
bruits  de  pas  dans  le  corridor.  C'était  le  cortège  funèbre  qui  défilait, 
je  le  suivis  machinalement. 

La  cloche  sonna  de  nouveau,  mais  cette  fois,  c'était  le  dernier 
glas. 
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Altenousse,  le»  mains  liées  derrière  le  dos  et  la  corde  au  cou  don  t 
le  bourreau  tenait  l'autre  extrémité,  s'avança,  d'un  air  calme,  jusque 
sur  le  bord  de  l'échafaud. 

La  foule  était  immense,  les  rires  et  les  chuchotements  cessèrent, 
le  spectacle  allait  commencer.  Le  condamné  se  mit  à  genoux, 
répéta  les  prières  des  agonisants  après  Monsieur  Odillon,  puis  se 
levant,  il  dit  d'une  voix  ferme:  "Avant  que  de  paraître  devant 
Dieu,  je  déclare  de  la  manière  la  plus  solennelle  que  je  suis  entiè- 
rement innocent  du  crime  pour  lequel  on  ra'ôte  la  vie.  Je  demande 
pardon  à  tous  ceux  à  qui  j'ai  pu  faire  du  mal  sans  le  savoir  et  par- 
donne de  tout  cœur  à  ceux  qui  m'en  ont  fait."  Il  ajouta  en  se 
tournant  fièrement  vers  la  foule  :  *'  le  cœur  du  guerrier  sauvage 
est  inaccessible  à  la  peur.  Son  chant  de  mort  ne  sera  pas  celui  de 
ses  pères,  mais  celui  de  la  religion  de  sa  femme  et  de  son  enfant 
qu'un  missionnaire  leur  apprit  à  répéter  à  l'enterrement  de  leurs 
frères.  "  Puis  d'une  voix  forte,  pleine  d'une  suave  et  pittoresque 
beauté,  il  entonna  son  Libéra. 

Je  crois  encore,  après  quinze  ans  de  ces  événements,  entendre 
chacune  de  ces  notes  qui  retentissent  dans  mon  âme  avec  le 
glas  funèbre  que  la  brise  du  matin  nous  apportait  de  toutes  les 
cloches  de  la  ville. 

Son  chant  funèbre  terminé,  il  se  mit  de  nouveau  â  genoux, 
embrassa  pieusement  le  crucifix  que  monsieur  Odillon  lui  présenta, 
le  bonnet  fut  rabattu  sur  ses  yeux  puis  uu  bruit  mat  se  fit  entendre. 
C'était  la  trappe  qui  venait  de  s'ouvrir.  A  l'instant  même,  le  cri 
"grâce"  retentiU  Un  officier  à  cheval  agitant  un  papier  débou- 
chait au  coin  de  la  prison. 

Ce  cri  produisit  un  choc  électrique.  La  foule  se  précipita  vers 
Téchafaud,  la  corde  fut  coupée  par  vingt  couteaux,  mais  hélas  !... 
il  était  trop  tard...  les  vertèbres  avaient  été  disloquées  et  la  mort, 
par  conséquent,  instantanée!  !  !  ! 

I^  justice  des  hommes  comme  on  le  dit  généralement  était 
satisfaite 

Des  médecins  furent  appelés  en  toute  hâte.  Ce  que  l'art  put  ten- 
ter  fut  vainement  employé  pour  lui  rendre  la  vie.  Pendant  ce 
temps  la  foule  anxieuse,  la  tète  découverte,  consultait  avec  angoisse 
la  figure  des  médecins  pour  tâcher  de  découvrir  s'il  n'y  avait  i  i^ 
encore  quelqu'espoir.  Mais  lorsque  ceux  ci  déclarèrent  qu'il  i  ni 
bien  mort,  que  tout  était  fini,  toutes  l'es  poitrines  se  soulevèrent, 
il  y  eut  un  long  murmure  de  pitié  et  bien  des  yeux  laissèrent 
couler  des  larmes. 

Cependant  au  milieu  du  silence  général,  Anakoui  s'approcha  de 
Monsieur  Odillon  et  désignant  du  doigt  quatre  hommes  à  figure 
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imbécile,  voici,  lui  dit-il,  quatre  des  jurés  qui  ont  condamné  à  mort 
mon  malheureux  frère.  Demandez  leur  donc  pourquoi  ils  ne  l'ont 
pas  acquitté  quand  des  témoins  ont  déclaré  avoir  entendu  les  trois 
scélérats  concerter  leur  plan  d'accusation  contre  lui,  les  avoir  vu 
de  plus  essayer  à  faire  disparaître  sur  leurs  habits  et  leurs  mains 
des  taches  de  sang  ;  et  qu'un  autre  de  nos  frères  les  avait  vus  sor- 
tir ensanglantés  de  la  hutte  quelque  temps  avant  qu'Attenonsse  y 
soit  entré." 

Monsieur  Odillon,  qui  avait  assisté  au  procès  et  qui  l'avait  suivi 
dans  tous  ses  détails,  connaissait  l'exactitude  de  ces  remarques.  A 
la  suggestion  du  chef  sauvage,  il  s'approcha  d'eux  et  leur  demanda 
comment  il  se  faisait  qu'ils  eussent  trouvé  Attenousse  coupable  du 
meurtre  quand  le  juge  dans  son  adresse  aux  jurés  avait  appuyé 
fortement  sur  cette  partie  de  la  défense  où  l'alibi  se  trouvait  parfai- 
tement prouvé,  qu'il  s'était  de  plus  étendu  sur  la  crédibilité  des 
témoins  à  décharge  et  sur  leurs  bons  caractères  attestés  par  tous 
ceux  qui  les  connaissaient.  Il  avait  ajouté  que  des  témoignages 
non  moins  irrécusables  affirmaient  que  les  accusateurs  n'étaient 
rien  autre  que  des  repris  de  justice. 

Alors  un  des  jurés  s'avança  et  d'un  air  capable  il  dit  :  Faites 
excuse,  monsieur  le  juge  a  dit  que  ces  témoignages  se  contrecar- 
raient les  uns  les  autres. 

Ils  avaient  compris  contrecarrer  au  lieu  de  corroborer  que  le 
juge  avait  dit;  de  là  leur  erreur. 

Malheureux,  leur  dit  Monsieur  Odillon,  en  [laissant  tomber  ses 
deux  mains  avec  découragement,  par  votre  ignorance  vous  êtes 
cause  de  la  mort  d'un  innocent.  Puisse  Dieu  ne  pas  vous  deman- 
der compte  de  la  mission  que  vous  aviez  à  remplir  et  de  la  mani- 
ère dont  vous  l'avezjait. 

A  ces  mots,  ils  restèrent  altérés  pendant  quelque  temps  et  des 
murmures  de  plus  en  plus  menaçants  commencèrent  à  s'élever 
dans  la  foule.  Enfin  l'un  d'eux  reprit  :  *'  le  juge  de  paix  lui-même 
avant  le  procès  nous  avait  assuré  qu'il  était  certainement  coupable. 
Le  voilà  demandez  lui  pourquoi  il  nous  a  mis  sous  cette  impres- 
sion?" Il  désignait  en  môme  temps  Bélandré  qui  allongeait  le  cou 
et  essayait  à  saisir  quelques  paroles  de  ce  qui  se  disait. 

Il  y  eut  alors  un  cri  de  rage  indicible.  Les  sauvages  qui  avaient 
assisté  à  l'exécution  tirèrent  leurs  couteaux  et  s'élancèrent  dans  la 
direction  que  le  juré  avait  signalé.  Bélandré  comprit  l'immensité 
•du  danger.  Il  prit  la  fuite  vers  la  demeure  du  gouverneur  chaude- 
ment poursuivi  par  les  sauvages  et  la  foule.  Grâce  à  l'agilité  de 
ses  jambes  et  à  la_„peur  qui  lui  donnait  des  ailes,  il  put  mettre  en 
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peu  de  temps  entre  lui  et  ceux  qui  le  poursuivaient,  les  gardes  du 
gouverneur  et  les  portes  du  palais. 

Disons  de  suite  qu'il  ne  reparut  jamais  dans  ces  endroits  et  qu'il 
alla  dans  une  autre  partie  du  pays  répandre  le  venin  de  sa  langue 
empoisonnée. 

Sans  rintervenlion  de  Monsieur  Odillon,  la  foule  aurait  aussi 
fait  un  fort  mauvais  parti  aux  jurés.  * 
Le  lendemain,  un  concours  immense  avait  envahi  Téglise  des 

t  N.  B.  Qdoique  Pinstitution  du  Juge  de  Paix  et  celle  du  juré  soit  d'une  date 

V  -_  -     .  i-ieure  à  celle  où  les  «Honemonls  qui  sont  /i<^crils  tont  sensés  se  passer» 
cru  loutofois  |K)uvoir  se  permoitre  cet  anachronisme  que   le  lecteur 

%   . .  n  lui  i>ardonner  en  considération  du  motif  qui  le  lui  a  fait  commettre. 

Sans  éin.'  en  aucune  manière  contre  ces  deux  institutions,  on  ne  peut  toutefois  se 
dissimuler  qu'elles  comporlent  parfois  de  praves  inconvénients  et  occasionnent 
souvent  d'irréparables  malheurt.  11  suffit  d'assister  à  une  séance  d'une  de  nos 
cours  de  Jugn  de  Paix  dans  les  campagnes  pour  s'en  convaincre.  Un  homme, 
souvent  dépourvu  de  toute  élucation  et  quelquefois  môme  du  plus  gros  bon  tens 
s'éveill'»  un  bon  malin  tout  étonné  de  recevoir  une  commission  déjuge  de  paix. 
Il  le  doit  quelquefois  à  l'appui  qu'il  a  donné  à  un  candidat  heureux.  De  suite  le 
voilà  un  grand  personnage,  il  d^nit-nt  un  tyranneau  de  paroisse.  Il  y  a  bien  assez 
souvent  pourtant  de  graves  diflicullés,  car  à  peine  peut-il  réussir  quelquefois  à 
signer  son  nom  d'une  manière  lisible.  II  est  obligé  de  se  faire  lire  la  loi  par  un 
voisin  complaisant,  sauf  à  l'inlerpiêler  comme  il  l'entendra  plus  lard.  Ces  déci- 
sions, pour  les  parties  lesé'^s  sont  presqu'aussi  sans  appel  que  celles  des  commis- 
saires pour  les  décisions  des  petites  causes  puisque  le  malheureux  plaideur  a  à 
payer,  le  plus  souvent,  une  somme  au  dessus  de  ses  moyens  pour  lever  un 
Cfrliorari  et  obtenir  justice.  Nous  en  connaissons  même  et  le  nombre  en  est  plus 
grand  qu'on  ne  i>ense,  qui  ne  voient  pas  sans  plaisir  un  homme  contre  lequel  ils 
ont  des  ressentiments  personnels  ou  politiques,  amené  à  leur  tribunal.  Ceux-là  à 
coup  sûr  sont  invariablement  condamnés.  Tous  les  Juges  de  Paix  ne  sont  sans 
doute  jias  de  ce  calibre,  mais  le  nombre  en  est  cependant  assez  grand  pour  que 
la  Commission  de  la  Paix  ail  besoin  d'être  revisée  soigneusement.  Les  inconvé- 
nients qu'on  rencontre  dans  l'instiiution  du  Juré  sont  plus  grands  encore.  En 
e(r».4,  si  vous  avez  une  cause  d'une  légère  importance  pour  une  alTaire  p<^cuniaire 
vous  allez  la  confier  à  un  avocat  q\ii  jouit  de  la  plus  haute  considération  et  dont 
la  science  et  le  jugement  sont  parfaitement  reconnus  ;  mais  s'il  s'agit  d'une  ques- 
tion de  vie  et  de  mort  vous  êtes  obligé  de  vous  en  rapporter  aux  iugement 
d'homme  pn'jugés  quelqu«'fois  et.  de  plus,  souvent  dénués  du  plus  gros  bon  sens. 
Joignez  tt  cela  l'esjjrit  d»'  n  '  '  •  '  ~  traductions  imparfaites  au  corps  de  juré, 
des  témoignages  nnlus  d  ^  qu'ils  ne  comprennent  pas,  la  longueur 

Hi'c  «ii.-ctoMv  i.i  iiifi^riii—  V  i.-mniTw  oi  vous  aurez  une  idée  du  ver- 

yés  par  la  durée  des  plaidoyers. 
i  <les  notes.  Ils  n'ont  donc  nour 

seguiili-r  '  >'ii»  que  1  expo»!'  du  Juge  qu'ils  écoutent  souvent  d  une 

manière  d.  nVstquelH  résumé  des  témoignages  contradictoires  qui 

ont  été  douhc'b,  ce  qui  s<juveni  <  '  jeter  une  grande  lumière  sur  les  sulois. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  le  fait  <  -  us  haut  soit  purefnent  imaginairt*.  Nous 

avons  entendu  un  .i        '  Thui   sur  le  banc,  qui  disait  avoir 

damandé  à  un  juré  <{  >in  do  S4*s  clients,  accusé  de  meutro, 

pourp"  '  ■'  '•"  "'"*  '  de  témoin'!  il.  «  I. lus  respoetablos 

•Vfti<'  •  leur  ûva.  •  dès  (jue  ces 

téiiK  ,  PS.    Lej  nua  alors  fran- 

avaienl   cônipri»  quoi  tait    synuuiiiie  de   contrecarré. 

t.  il  l<jrH|ue  l'avocat  p'çut  •  ration,  il  était  trop  tard.  C'est 

I  m  les  réks  des  grande»  tits  jurés  intervertis  que 

î»  ces  remanjue». 

Note  de  l'auteur. 
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Trois-Rivières  pour  assister  au  service  funèbre  du  malheureux 
Attenousse.  Ce  concours  l'accompagna  même  tête  découverte  jus- 
qu'à sa  dernière  demeure.  Toutes  les  figures  portaient  l'empreinte 
de  la  tristesse  et  de  la  pitié.  Parfois  aussi  un  sanglot  mal  étouffé  se 
faisait  entendre. 

La  cérémonie  terminée,  un  officier  vint  me  remettre  un  papier 
couvert  de  la  signature  du  gouverneur  par  lequel  il  m'invitait  à 
passer  chez  lui.  Il  avait  entendu  raconter  tout  ce  qui  était  arrivé 
depuis  la  veille.  On  lui  avait  aussi  redit  dans  les  plus  minutieux 
détails  la  scène  aux  pieds  de  l'échafaud  et  les  déclarations  des 
jurés,  il  en  était  profondément  affecté.  Il  se  reprochait  amèrement 
de  ne  m'avoir  pas  donné  audience  la  veille.  Il  s'accusait  même 
d'être  coupable  de  la  mort  de  mon  malheureux  ami  en  ayant  trop 
tardé  à  envoyer  le  sursis,  mais  il  pensait  que  l'exécution  n'aurait 
lieu  qu'à  sept  heures.  Il  m'offrit  ensuite  comme  compensation  une 
forte  somme  d'argent  pour  qu'elle  fut  remise  à  la  famille  du  sup- 
plicié. Je  la  refusai  en  leur  nom  de  la  manière  la  plus  péremptoire 
et  lui  dis  avec  amertume  en  découvrant  ma  poitrine,  que  si  les 
blessures  dont  j'étais  couvert  et  le  sang  que  j'avais  versé  pour  la 
patrie  n'avaient  pas  môme  pu  me  procurer  une  audience  de  quel- 
ques instants  pour  sauver  un  innocent,  du  moins  ils  pourraient 
servir  à  leur  assurer  le  bien-être  et  le  comfort  matériels,  puisque 
j'avais  amassé  des  sommes  considérables  que  je  leur  destinais. 

La  dessus  je  pris  congé  de  lui  après  qu'il  m'eut  assuré  que  par 
un  édit  qu'il  allait  publier,  il  proclamerait  l'innocence  d'Attenousse. 

J'allai  ensuite  faire  mes  adieux  à  Monsieur  Odillon.  Il  n'était 
pas  encore  remis  des  secousses  qu'il  avait  éprouvées.  Il  put  cepen- 
dant trouver  quelques  paroles  de  consolation  et  d'encouragement, 
et  ce   fut  avec  la  plus  grande  émotion  que  nous  nous  séparâmes. 


CHAPITRE  XVIII 


ANGELINE. 


La  voie  qui  me  restait  à  suivre  était  désormais  toute  tracée. 
Réparer  le  mal  que  j'avais  fait,  tel  était  mon  devoir  et  la  détermi- 
nation que  j'avais  prise.  Je  suis  heureux  aujourd'hui  du  témoignage 
de  ma  conscience  qui  me  dit  que  je  n'ai  pas  forfait  à  mon  serment. 

Il  me  fallait  aller  rejoindre  Angeline.  L'affreux  malheur  qui 
était  venu  fondre  sur  elle  me  l'avait  rendu  encore  plus  chère,  s'il 
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était  possible,  car  à  l'amour  paternel  que  je  lui  portais  rejoignait 
un  sentiment  d'incommensurable  pitié. 

Je  passai  le  reste  de  la  journée  à  acheter  des  provisions  en  abon. 
dance  ainsi  que  des  étoffes  et  des  vêtements  de  toutes  sortes.  Le 
lendemain  matin,  accompagné  de  quatre  hommes  vigoureux  que 
j'avais  choisis  et  engagés,  je  me  dirigeai  vers  le  Lac  St.  Jean  où 
je  devais  la  rencontrer.  Nous  marchâmes  pendant  quatre  jours  et 
quatre  nuits  sans  prendre  que  justement  le  temps  nécessaire  pour 
lei  repas  et  le  repos  qui  nous  étaient  indispensables,  j'avais  hâte 
d'arriver  et  pourtant  je  redoutais  le  moment  où  Elle  me  demande- 
rait des  nouvelles  d'Attenousse,  car  je  savais  que  ce  serait  la  pre- 
mière question  que  sa  mère  et  Elle  me  poseraient. 

La  quatrième  nuit,  du  haut  d'une  éminence,  par  un  beau  clair 
de  lune,  je  pus  contempler  le  campement  d'une  partie  de  la  tribu 
qui  reposait  pasiblement  sur  les  bords  du  lac.  Je  voyais  la  fumée 
qui  s'échappait  de  chaque  toit  et  s'élevait  en  ondoyant  pour  se 
perdre  dans  l'immensité  des  cieux. 

Je  pressai  alors  ma  poitrine  à  deux  mains  pour  arrêter  les  palpi- 
tations de  mon  cœur  qui  semblait  prêt  à  en  sortir.  Un  des  indiens 
qui  m'accompagnaient  me  désigna  la  demeure  d'Angeline.  Je  sen- 
tais en  descendant  la  pente  qui  y  conduisait  mes  jambes  faiblir 
sous  moi.  I^s  chiens  de  garde  poussaient  des  hurlements  inquiets 
et  plaintifs  pour  avertir  leurs  maîtres  que  des  étrangers  arrivaient, 
j'avançais  toujours  malgré  la  certitude  où  j'étais  que  j'allais  porter 
le  désespoir  dans  cet  intérieur.  Quelques  sauvages  sortirent  pour 
se  rendre  compte  de  ce  bruit  insolite.  Presque  tous  me  reconnu- 
rent lorsque  je  passai  devant  eux,  mais  ils  rentrèrent  précipitam- 
ment, croyant  que  c'était  plutôt  mon  esprit  qui  venait  les  visiter, 
tant  ils  étaient  certains  de  ma  mort  et  tant  était  grande  la  supers- 
tition qui  les  dominait,  malgré  les  lumières  que  le  christianisme 
leur  avait  données. 

Enfin,  je  réussis  à  dominer  quelque  peu  mon  émotion  et  me 
dirigeai  vers  la  demeure  de  ma  pauvre  Angeline.  Mes  deux  chiens 
que  j'avaii  laissés  avant  mon  départ  et  qui  avaient  toujours 
montré  [>our  elle  un  attachement  sans  bornes,  étaient  étendus  à 
la  porte  l'œil  et  l'oreille  au  guet,  comme  deux  vigilantes  senti- 
nelles. Lorsqu'ils  entendirent  le  bruit  de  mes  pas,  ils  se  levèrent 
et  poustèreDt  d'affreux  hurlements  auxquels  rôpondireut  tous  les 
autres  chiens  de  la  tribu,  puis  dès  qu'ils  virent  que  nous  nous 
avancions  vers  la  porte  qu'ils  gardaient  soigneusement,  ils  s'élan- 
cèrent vers  nous  le  i>oil  hérissé,  l'œil  ardent,  nous  montrant  deux 
rangées  de  dents  formidables.  On  eut  dit  qu'ils  voulaient  nous 
barrer  le  passage.  Je  me  sentis  touché  de  ce  dévouement  si  vrai 
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et  si  désintéressé  ;  je  les  appelai  par  leurs  noms,  ils  reconnurent 
ma  voix.  D'un  saut  ils  furent  auprès  de  moi,  vinrent  me  lécher 
les  mains,  firent  mille  cabrioles  en  avant  et  autour  de  moi,  allèrent 
japper  joyeusement  à  la  porte  pour  leur  apprendre  qu'un  ami 
arrivait  puis  recommençaient  leurs  gambades  tant  leur  joie  était 
délirante. 

Je  n'étais  plus  enfin  qu'à  quelques  pas  de  l'habitation,  lorsque 
la  porte  s'ouvrit  et  deux  femmes  parurent  sur  le  seuil.  L'une 
d'elles  tenait  une  carabine,  l'autre  pressait  un  jeune  enfant  sur  sa 
poitrine.  Toutes  deux  avaient  été  éveillées  en  sursaut  par  le  bruit 
inusité  et  craignaient  sans  doute  une  attaque  de  quelques  tribus 
ennemies,  attaques  qui  n'étaient  que  trop  fréquentes  dans  ces  temps- 
là.  Je  les  reconnus  du  premier  coup  d  œil  ;  c'étaient  la  mère 
d'Attenousse  et  mon  Angeline.  Mes  forces  voulurent  m'aban- 
donner,  mais  je  réussis  à  prendre  le  dessus. —  "  Hélika,  s'écria  la 
vieille  en  se  reculant  épouvantée  pendant  qu'Angeline  s'élançant 
à  ma  rencontre  venait  jeter  son  enfant  dans  mes  bras  et  me  sauter 
au  cou.  Je  les  pressai  un  instant  toutes  deux  sur  mon  cœur. 
— '*  Père,  me  dit  Angeline,  je  t'attendais.  Va-t-il  bientôt  nous 
revenir?"  Elle  n'osait  prononcer  le  nom  de  son  époux.  Je  pus 
alors,  pressé  de  ses  questions,  me  débarrasser  de  son  étreinte  et 
ordonner  aux  sauvages  qui  portaient  mes  effets  de  les  déposer  à 
la  porte  de  la  hutte  et  leur  enjoignis  de  se  retirer.  Je  leur  avais 
expressément  défendu  de  raconter  la  mort  tragique  d'Attenousse 
et  je  pouvais  compter  sur  leur  discrétion.  Puis  prenant  Angeline 
et  son  enfant  dans  mes  bras,  comme  je  l'avais  fait  les  deux  jours 
qui  avaient  précédé  mon  départ,  j'entrai  dans  la  cabane  et  les 
assis  sur  mes  genoux. 

Pendant  ce  temps,  la  vieille  mère  disséquait  chacun  des  traits  de 
ma  figure  comme  si  elle  eut  voulu  y  lire  la  terrible  nouvelle  que 
j'allais  leur  annoncer  et  qu'elle  semblait  anticiper. 

L'accablement  dont  mon  âme  était  en  proie  ne  put  leur  échapper, 
elles  semblèrent  comprendre  qu'un  grand  malheur  était  arrivé,  et 
les  sanglot»  d'Angeline  me  tirèrent  de  l'abime  de  douleurs  où 
j'étais  enfoncé. — ''Angeline,  ma  bonne,  ma  chère  enfant,  lui  dis-je 
en  l'embrassant,  ton  mari  était  trop  parfait  pour  la  terre,  il  ne 
pouvait  vivre  au  milieu  des  méchants  qui  rôdent  autour  de  nous. 
Dieu  a  voulu  qu'il  me  chargeât  de  te  donner  avec  nous  tous  un 
rendez-vous  dans  le  ciel,  car  il  l'a  appelé  à  lui.  Une  affreuse  ma- 
ladie l'a  saisie  à  son  arrivée  aux  Trois-Rivières,  il  en  est  mort 
entouré  de  tous  les  secours  de  la  religion  bénissant  ton  nom,  celui 
de  sa  mère  et  faisant  des  vœux  pour  le  bonheur  de  son  enfant.  Il 
m'a  chargé  de  prendre  soin  de  vous  tous  et  je  ne  faillirai  pas  à 
25  janvier  1872.  2 
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rengagement  que  j'ai  contracté  sur  son  lit  de  mort.  Plutôt  m'ar- 
racher  le  cœur  que  de  me  séparer  de  ton  enfant  à  laquelle  j'ai 
voué  tout  Tamour,  que  j*ai  porté  à  ta  mère  et  que  je  ressens  pour 
toi  aujourd'hui." 

J'avais  dit  ces  paroles  qui  ne  comportaient  qu'une  partie  de  la 
Térité,  les  yeux  baissés  et  l'esprit  encore  noyé  dans  le  souvenir 
des  scènes  affreuses  que  j'avais  vues  se  dérouler  depuis  mon 
arrivée  dans  la  ville. 

Quand  je  levai  la  tête,  Angeline  ne  pleurait  plus,  son  regard 
était  perdu  dans  le  vide,  un  frisson  agitait  tous  ses  membres,  sa 
pâleur  était  extrême.  La  mère  continuait  à  ra'examiner  et  malgré 
les  efforts  qu'elle  faisait  avec  la  sloïque  énergie  du  sauvage  pour 
dissimuler  ce  qu'elle  éprouvait,  je  pus  voir  clairement  qu'elle 
pressentait  tout  ce  qui  était  arrivé. 

Je  déposai  Angeline  sur  son  lit.  je  la  couvris  de  mes  baisers, 
l'inondai  de  mes  larmes  et  nous  tentâmes,  la  mère  et  moi,  tous 
les  efforts  possibles  pour  tâcher  de  la  faire  revenir  à  elle.  Elle  fut 
longtemps  bien  longtemps  avant  que  de  pouvoir  reprendre  ses 
sens.  Heureusement  qu'une  idée  lumineuse  me  frappa.  Je  couchai 
auprès  d'elle  la  petite  Adala  et  lui  ayant  dit  tout  bas  que  sa  mère 
allait  mourir  si  elle  n'essayait  pas  par  ses  caresses  de  la  rappeler 
à  la  connaissance.  Cette  enfant  était  d'une  intelligence  bien  supé- 
rieure à  son  âge,  on  eut  dit  qu'elle  comprenait  l'importance  de  ce 
que  je  lui  avais  dit  et  elle  répéta  les  mots  que  je  lui  avais  appris: 
*'  Maman  si  tu  mourais  que  ferait  Adala?  "  et  elle  l'embrassait  à 
chacune  de  ses  paroles.  Ces  accents  naïfs  qui  peuvent  faire  surgir 
la  mère  de  la  tombe  à  la  voix  de  son  enfant  premier  né  eurent 
l'effet  désiré. 

—  "Oh!  Adala,  dit-elle  en  la  pressant  avec  transport,  seules 
désonnais  sur  la  terre  qu'allons-nous  devenir,  car  tu  es  orpheline 
et  ne  comprends  pas  encore  toute  la  perle  que  tu  as  faite  en  étant 
privée  de  l'appui  de  ton  père?"  et  des  larmes  abondantes  inon- 
dèrent ses  joues.  Agenouillé  auprès  du  lit,  je  suivais  avec  anxiété 
cette  scène  navrante  ;  toutefois,  j'augurai  bien  des  larmes  que 
versait  Angeline,  car  il  me  semblait  qu'elles  devaient  la  sauver* 
Je  regrettai  alors  de  ne  pas  lui  avoir  dit  toute  la  vérité,  mais 
quellut»  consolations  aurais-je  pu  lui  offrir;  une  consolation  est-elle 
possible  dans  cette  vallée  de  larmes  ? 

Mais  iniiiidiKii  iii'aiijH'sanLirais-'u;  datantacû  surcos  IrislOî»  év'*nû- 
uieuts  / 
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Toutefois  la  position  n'était  guère  tenable.  D'un  moment  à  l'autre, 
un  mot  indiscret  de  quelqu'enfant  de  la  tribu,  pouvait  tout  com- 
promettre, car  chacun  savait  ce  qui  s'était  passé  avant  et  après 
l'exécution,  et  je  craignais  qu'il  en  vint  quelque  chose  aux  oreilles 
d'Angeline  et  qu'on  lui  apprit  de  quelle  manière  Attenousse  était 
mort.  Je  me  décidai  donc  un  jour  de  fuir  ces  endroits  à  jamais 
néfastes,  d'amener  avec  moi  mes  infortunées  protégées,  d'aller 
demeurer  dans  un  lieu  ignoré,  auprès  d'un  lac  qui  se  trouve  dans 
les  profondeurs  des  bois  vis-à-vis  Ste.  Anne  de  la  Pocatière  autre- 
fois Ste.  Anne  de  la  Grande  Anse.  Je  fis  mes  préparatifs  en  con- 
séquence :  j'achetai  un  fort  grand  canot,  engageai  des  hommes  et 
le  surlendemain,  accompagnés  d'une  embarcation  montée  par  de 
puissants  rameurs  qui  devaient  nous  prêter  secours  au  besoin, 
nous  descendîmes  le  Saguenay  et  quelques  jours  après  nous  traver- 
sions le  fleuve. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  la  veille  de  mon  départ,  j'avais 
visité  plusieurs  de  mes  amis  et  leur  avais  exposé  le  but  et  la  raison 
qui  me  forçaient  de  les  abandonner.  Ils  comprirent  parfaitement, 
ces  enfants  de  la  nature,  quel  était  le  sentiment  qui  guidait  ma 
conduite,  ils  voulurent  même  m'offrir  des  venaisons  fumées  et  des 
pelleteries  dont  j'aurais  trouvé  un  avantageux  débit.  Je  les  re- 
merciai avec  effusion  pour  ces  preuves  d'amitié  qu'ils  me  donnaient, 
et  lorsque  le  lendemain,  je  doublai,  le  cap  qui  les  séparait  à  jamais 
de  ma  vue,  je  pus  ap«rcevoir  leurs  silhouettes  mal  effacées.  Ils 
venaient  nous  dire  adieu  malgré  l'heure  matinale  du  départ  et 
tâchaient  de  se  mettre  à  l'abri  des  rochers  pour  que  nous  ne  les 
vissions  pas,  tant  ils  semblaient  comprendre  combien  il  nous  était 
pénible  de  nous  séparer  d'eux.  Je  n'en  ai  revus  que  peu  d'entre 
eux  depuis  que  j'habite  les  bords  du  Lac  à  la  Truite,  ceux-là  je 
les  ai  toujours  reçus  avec  bonheur  parce  qu'ils  m'apportaient  l'ex- 
pression sincère  de  l'amitié  que  tous  nous  conservaient. 

Nous  débarquâmes  donc  à  Ste.  Anne  à  un  endroit  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  le  Gap  Martin.  L'église  se  trouvait  alors  à  une 
bien  faible  distance  de  ce  lieu,  montrant  son  clocher  d'oii  trois 
fois  par  jour,  comme  c'est  encore  la  coutume,  la  cloche  invitait 
les  fidèles  à  la  prière. 

Je  m'assurai  de  suite  d'une  demeure  confortable.  Un  brave 
habitant,  moyennant  rétribution,  me  céda  une  partie  de  sa  maison. 
J'y  installai  Angeline,  son  enfant  et  la  vieille  qui  n'avait  pas  voulu 
se  séparer  d'elles  et  je  m'établis  leur  pourvoyeur.  Ghaque  jour,  je 
m'évertuais  à  trouver  de  nouveaux  plats  qui  pussent  satisfaire 
leurs  goûts,  car,  en  dépit  de  tous  mes  efforts,  je  voyais  la  santé 
d'Angeline  faiblir  d'un  jour  à  l'autre  malgré  tous  les  soins  que 
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nous  prenions  d'elle.  Pourtant  elle  parut  se  ranimer  pendant 
quelque  temps.  Bien  que  plongée  dans  une  affreuse  tristesse  dont 
je  ne  pouvais  la  tirer,  j'avais  réussi  à  lui  faire  prendre  un  peu 
d'exercice.  La  vieille  indienne  l'entourait  de  toute  espèce  de  pré- 
Tenanceset  me  secondait  dans  ce  que  j'essayais  pour  la  distraire. 
Je  lui  avais  dit  tout  ce  que  j'avais  caché  à  Angeline  et  par  un 
accord  tacite  jamais  allusion  n'avait  été  faite  aux  jours  passés. 

Ainsi  s'écoulèrent  six  mois,  non  pas  de  bonheur,  mai»  au  moins 
de  paix  et  de  tranquillité  ;  chacun  dévorant  sa  peine  en  silence. 

Mais  un  jour  arriva  où,  entraîné  par  le  désir  incessant  de  chasser, 
je  m'éloignai  de  la  demeure  pour  m'enfoncer  dans  les  bois.  Lors- 
que je  revins,  la  désolation  était  à  son  comble.  Angeline,  comme 
à  l'ordinaire,  avait  été  faire  une  promenade,  elle  avait  rencontré 
dans  sa  course  une  de  ces  commères  obséquieuses  qui  ont  toujours 
la  bouche  pleine  de  nouvelles.  Elle  lui  avait  raconté  dans  tons  ses 
détails  le  supplice  qu'un  sauvage  avait  enduré  aux  Trois-Rivières. 
Elle  lui  avait  rapporté  toutes  les  atroces  calomnies  qui  avaient 
pesées  sur  lui  et  auxquelles  elle-même  ajoutait  foi.  Elle  tenait, 
disait-elle,  tous  ces  détails  d'un  sien  cousin  qui  était  parti  des 
Trois-Eivières  la  veille  de  l'exécution  et  qui  les  tenaient  lui-môme 
de  trois  sauvages  qui  avaient  vu  commettre  le  meurtre  pour  lequel 
l'indien  avait  été  exécuté.  Il  avait  ajouté  de  plus  que  ces  trois 
hommes  erraient  dans  les  bois  d'alentour. 

Ce  coup  devait  être  le  dernier  qui  allait  frapper  Angeline.  Nous 
la  mîmes  au  lit  le  soir  avec  une  fièvre  considérable  et  dans  un 
état  de  délire  complet.  La  Providence  dans  ses  décrets  avait  décidé 
qu'elle  n'en  sortirait  plus  vivante. 

Je  glisse  rapidement  sur  ces  événements  parce  que  je  sens  mon 
être  se  déchirer  à  chacune  des  péripéties  que  j'aurais  à  raconter 
dans  les  différentes  phases  de  sa  maladie.  Lorsqu'un  des  derniers 
jour»  de  mai,  le  bon  médecin  de  campagne  vint  me  presser  la  main, 
qu'il  m'invita  à  le  reconduire  jusqu'au  bout  de  Tavenue,  je  sentis, 
à  l'émotion  de  sa  voix,  que  je  n'avais  plus  rien  à  espérer  des  secours 
des  hommes.  Il  m'annonça  donc  que  mon  enfant  bien  aimée 
n'avait  plus  que  peu  de  jours  à  appartenir  à  la  terre.  6a  constitu- 
tion, ajouta-t'il,  a  été  minée  insensiblement  par  des  causes  que  je 
ne  puis  comprendre  ;  elle  était  née  forte  et  vigoureuse.  C'est  à  son 
tempérament  et  à  vos  bons  soins  qu'elle  a  dû  de  vivre  jusqu'au- 
jourd'hui. L'énergie  de  sa  volonté  a  pu  lui  faire  surmonter  bien 
des  crises  causées  par  un  mal  moral,  mais  cette  dernière  a  été  au- 
dessus  de  ses  forces.  Dans  deux  ou  trois  jours  au  plus  dit-il  en  me 
prenant  la  main  et  la  serrant  uffectueusement,  Dieu  aura  mis  fin 
à  ses  souffrances." 
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A  cette  désolante  déclaration  je  sentis  mes  jambes  fléchir  sous 
moi,  heureusement  que  j'avais  à  ma  portée  un  poteau  auquel  je 
pus  me  retenir,  car  j'allais  choir.  Je  demeurai  longtemps  plongé 
dans  l'abîme  de  ma  douleur.  Je  ne  sais  depuis  combien  de  temps 
j'étais  là  lorsqu'une  main  amicale  vint  se  poser  sur  mon  épaule. 
Je  fis  un  soubresaut,  comme  quand  on  est  soudainement  éveillé 
au  milieu  d'un  affreux  cauchemar.  C'était  le  bon  curé  qui  venait 
faire  sa  visite  quotidienne  à  ma  chère  malade.  Le  docteur  était 
passé  chez  lui  et  lui  avait  raconté  l'état  de  désespoir  dans  lequel 
il  m'avait  laissé.  11  comprit  que  toutes  ces  consolations  banales 
qu'on  prodigue  quelquefois  à  ceux  qui  pleurent  étaient  superflues, 
aussi  nous  acheminâmes-nous  en  silence  vers  la  maison.  Avant 
que  d'y  entrer  le  bon  prêtre  me  fit  promettre  de  n'y  paraître  que 
lorsqu'il  m'appellerait  afin  que  la  malade  ne  vit  pas  l'altération  de 
ma  figure. 

Quand  j'entrai  au  signal  convenu  les  traits  de  ma  pauvre  Ange- 
line  n'avaient  plus  rien  qui  appartint  à  la  terre.  Son  regard  était 
tourné  vers  les  cieux  et  de  ses  lèvres  s'échappait  un(3  fervente 
prière.  Le  bruit  de  mes  pas  la  tira  de  cet  état  extatique.  Elle  me  fit 
signe  d'approcher,  me  tendit  la  main  et  me  présenta  son  front  à 
baiser  comme  elle  avait  coutume  de  le  faire  depuis  mon  retour. 

Enfin,  vous  Tavouerai-je,  je  ne  me  sens  plus  la  force  de  vous 
exprimer  les  souffrances  innombrables  que  j'ai  éprouvées  pendant 
les  deux  jours  et  deux  nuits  qui  précédèrent  sa  mort.  Bercé  de 
temps  en  temps  entre  le  découragement  ou  l'espérance,  dès  qu'une 
lueur  d'amélioration  se  faisait  entrevoir  je  redoublais,  s'il  était 
possible,  mes  soins  et  ma  sollicitude.  La  mère  et  moi  nous  étions 
constamment  à  son  chevet  dans  un  morne  silence  troublé  seule- 
ment par  la  respiration  haletante  de  la  mourante  et  le  tictac  de 
l'horloge  dont  l'aiguille,  comme  le  doigt  de  l'inexorable  destin, 
nous  montre  à  chaque  seconde  que  nous  avons  fait  un  pas  vers 
l'éternité. 

Les  regards  de  la  malheureuse  mère,  chargés  de  tristesse  rencon- 
traient parfois  les  miens  et  nous  baissions  la  tête  comme  si  nous 
eussions  craint  de  laisser  apercevoir  les  sentiments  de  souffrances 
auxquels  nos  cœurs  étaient  en  proie. 

Le  soir  de  la  troisième  journée  tout  parut  renaître  à  l'espérance, 
l'état  de  la  malade  nous  semblait  s'être  considérablement  amélioré. 
Tout  joyeux,  je  me  livrais  à  l'espoir  et  de  suite  j'envoyai  quérir  le 
médecin. 

Nous  sommes  toujours  si  heureux  d'espérer  même  lorsque  tout 
est  perdu. 

Il  arriva  en  toute  hâte,  prit  le  pouls  de  la  malade,  osculta  sa 
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poitrine,  lui  dit  quelques  paroles  d'encouragement  puis  me  fcsant 
signe  de  raccompagner  à  la  porte  :  ^^  le  soleil  de  demain,  me  dit-il, 
ne  la  trouvera  pas  vivante." 

Dans  la  soirée,  elle  reçut  tous  ses  derniers  sacrements.  Vers 
minuit,  je  vis  que  le  moment  fatal  approchait  mais  j'avais  un 
dernier  devoir  à  remplir  et  je  résolus  de  le  faire  avec  toute  l'énergie 
que  j'avais  mis  autrefois  à  faire  le  mal.  C'était  un  pardon  que  je 
Toulais  obtenir,  car  je  ne  me  dissimulais  pas  que  si  j'avais  aban- 
donné la  voie  du  crime,  c'était  dû  aux  prières  de  mes  bons  parents, 
de  mes  sœurs  et  d'Angeline. 

Après  que  son  action  de  grâces  fut  finie,  je  priai  l'assistance  de 
se  retirer  et  prosterné,  la  face  contre  terre,  je  demandai  pardon  à 
mon  enfant  pour  tout  ce  que  je  lui  avais  fait  endurer  à  elle-même, 
lui  racontai  l'histoire  de  son  enlèvement  et  les  souffrances  atroces 
qu'enduraient  ses  parents  par  sa  disparition. 

J'attendais  les  paroles  qu'elle  allait  prononcer  comme  un  cri- 
minel qui  doit  recevoir  sa  sentence. 

'*  Père,  me  dit-elle  après  un  moment  de  silence,  viens  m'em- 
brasser;  Je  remets  entre  tes  mains  Adala,  c'est  mon  trésor,  c'est 
ma  vie  que  je  te  confie." 

Telles  furent  les  dernières  paroles  que  j'entendis  de  sa  bouche 
angélique. 

Je  fis  ensuite  rentrer  les  assistants.  La  respiration  de  la  mourante 
devenait  de  plus  en  plus  oppressée,  ses  lèvres  seules  remuaient 
pour  répondre  aux  prières  des  agonisants.  Ses  mains  étaient  jointes 
et  ses  yeux  tournés  vers  le  ciel.  Un  instant  après  que  nous  eûmes 
fini  de  prier,  une  légère  teinte  parut  colorer  ses  joues  :  j'y  vais,  j'y 
vais,  prononça-t-elle  comme  si  elle  se  fut  adressée  à  quelqu'ètre 
surnaturel  et  ce  fut  tout!  !  ! 

En  ce  moment,  Adala  s'éveilla  en  souriant  et  demanda  sa  mère, 
elle  tendit  ses  bras  vers  elle  et  l'embrassa  en  l'appelant.  Hélas  sa 
pauvre  mère  n'était  plus  qu'un  cadavre! 

Deux  jours  après,  Angeline  fut  déposée  dans  sa  dernière  demeure 
où  elle  dort  encore  aujourd'hui  sous  un  gazon  émaillé  de  fleurs 
sauvages  en  attendant  le  jour  où  nous  nous  réunirons.  Une  pauvre 
croix  de  pierre  sur  laquelle  est  gravé  son  nom,  avertit  le  passant 
iodilTérent  qui  foule  les  tombes  du  cimetière,  qu'elle  repose  là. 

Quand  la  cérémonie  funèbre  fut  terminée,  je  pris  Adala  dans 
mes  bras,  la  pressai  sur  ma  poitrine  et  lui  dis  avec  transport  :  *'  Oh 
non,  mon  Adala,  tu  ne  resteras  pas  orpheline,  car  désormais  tu  seras 
ma  seule  richesse,  mon  seul  bonheur." 

Dr.  Cil.  DeGuise. 

(A  continuer,) 
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L'une  des  grandes  questions  qui  doivent  agiter  probablement 
l'esprit  public  en  Canada  se  rattache  à  l'avenir  du  pays.  Il  s'agit 
de  savoir  si  la  Puissance  restera  unie  à  l'Angleterre,  ou  s'annexera 
aux  Etats-Unis,  ou  deviendra  une  puissance  souveraine  et  indé- 
pendante. -Chacune  de  ces  alternatives  offre  des  avantages  consi- 
dérables.  Une  sage  politique  pourrait  mener  les  choses  à  bonne 
fin  ;  mais  il  semble  trop  probable  que  les  gouvernements  Impérial 
et  Canadien  suivront  une  politique  de  laisser-faire,  et  que  l'avenir 
de  ce  grand  empire  du  nord  sera  laissé  au  hasard  des  événements 
ou  à  une  décision  prématurée,  fruit  de  quelque  tourmente  popu- 
laire. 

Nous  allons  nous  efforcer  en  mettant  de  côté  tout  esprit  de  par- 
tialité, d'établir  les  avantages  qu'offre  chacune  de  ces  alternatives 
et  de  déterminer  quelle  est  la  politique  qui  a  le  plus  de  chance 
d'être  adoptée.  Le  peuple  des  Etats-Unis  s'attend  par-dessus  tout 
à  englober  les  provinces  canadiennes. 

En  tout  temps,  il  serait  prêt  à  faire  de  grands  sacrifices  pour 
obtenir  ce  résultat,  s'il  n'était  profondément  convaincu  que  cette 

1  Cet  article  est  extrait  du  livre  publié  il  y  a  quelques  mois  par  M.  Charles 
Marshall  sous  le  titre  :  Tlie  Domirdon  of  Canada.  M.  Marshall  a  visité  le  Canada 
en  1 870,  et  son  livre  est  extrêmement  intéressant.  Il  parle  de  notre  pays  en  tou- 
riste et  en  homme  pratique  à  la  fois.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  encore 
publiés  par  une  plume  anglaise  sur  le  Canada  et  il  a  de  plus  tout  le  mérite  de 
l'actualité.  L'auteur  est  mort,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  fleur  de  l'âge,  en  faisant 
le  grand  voyage  qu'il  avait  commencé  autour  du  monde. 

Ce  livre  a  été  fort  remarqué  parla  presse  canadienne,  et  V  Opinion  Publique 
ainsi  que  le  Journal  de  r Instruction  Publique  en  ont  fait  d'excellentes  apprécia- 
tions. Il  mérite  à  tous  égards  d'être  placé  sur  les  rayons  de  nos  bibliothèques — 
(Note  du  iraducleur). 
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annexion  se  fera,  sans  môme  qu'il  se  donne  la  peine  de  l'obtenir. 
*' Lorsque  la  pomuit' caiiadu'iiiH'  >rra  inûic  elle  louilMia, ''  dil-il. 
De  l'Orient  à  rOccidt  "Allantique  a      '        "  in-,  l'annexion 

éventuelle  des  colon i  aises    est  le  i  loui  le  peuple 

amer  il  raiiciiMi  modo  (]u'adui>t('  nu  grand  peuple 

pour  niciire  ses  rèvos  à  ellcl.     î'  loralinn  d»'  la  vaste  étendue 

de  nos  possessions  du  nord  au_  lit  la  richesse,  la  population 

et  avant  tout  la  dignité  de  TUnion  Améri(  aiii<'.  i.a  dis;  ai  ition  du 
drapeau  anglais  de  ce  continent  serait  pour  tout  américain  un 
sujet  d'amour  propre  national.  L'annexion  du  uijid  serait  une 
œuvre  plus  importante  pour  les  Etats-Unis  que  la  conquête 
du  sud. 

Les  Américains  ne  sont  pas  habitués  à  peser  atteuiivtunent  la 
somme  d'avantages  que  retirerait  lt>  Canada  de  cctii'  évolution 
politique.  Ils  supposent  que  l'Iiomiciir  d'ai)[)artenir  à  la  Grande 
République  serait  infniiment  supérieur  à  C(dui  de  former  partie 
d'une  monarchie  du  Vieux  Monde.     Une  nouvelle  i)rogrès 

rapide,  suivant  eux,  inau^nirerait  ce  changement.  L;.  l la  cesse- 
rait d'être  conservateur  et  rétrograde.  Au  jour  de  son  union  avec 
la  République,  la  valeur  des  immeubles  augmenterait  de  cin- 
quante pour  cent.  Le  travail  serait  mieux  rémunéré,  de  nouveaux 
chemins  de  fer  seraient  construits,  les  mine- si  raient  ('xi)loitées, 
une  grande  immigration  se  dirigerait  dans  le  pays  qui  serait  méta- 
morphosé par  l'entreprise  Yankee.  La  longue  et  double  rangée 
des  maisons  des  douane.-  di-paraîlrail.  (  )a  n'aurait  plus  à  craindre 
les  fâcheux  effets  de  la  contrebande.  produit- canadiens 
pourraient  s'écouler  sur  un  vaste  maiv  [.roviie  ^  ,hi  nord 
recevrai.,' lit   innnédiatenn.'Ut   leur  [jleiut'  jtart  de  la  p:  de 

l'Union.  On  pourrait  conclure  un  arrangement  éqnitanie  en  ce 
qui  regarde  les  taxes  créées  jtar  la  dernière  guerre.  Si  les 
Ij'  it     (Tell    payer    leur   (}ie 

puurrau   puus.'îur   l'iiKiiiii^eini'   Jll^.]l^à    les    eu    >    .  .     i  m;;;-^..  i    - 

meut  ! 

De  tous  ces  avantages,  le  seul,  on  p,ui  le  (i 
que  1'»^'"  "•  •  "Acierait  à  un  haut  point  en  (1  mai.i.  .  .m  i.    . 
qu'olI.  les  marchés  américains  aux  iiroduits  canadit 

gouverueuient  de  la  Puissance,  pour  obtenir  ce  résuUat,  renou- 
vellerait volontiers  le  Traité  d*'  T^.-. ;.>.,>,. ii..  -.v..,.  on  sans 
modification,   ou  adopterait  une  quelque 

genre. 

Il  est  probable  que  Tunion  avtc  It ..  ..:..  L'nis  augmenterait 
considérablement  la  prospér.t  •  matérielle  :  c'est  du  moins  l'opinion 
géoéraleeo  Canada.    Biais  le  ^uple  <  nconvé- 
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liients  d'une  pareille  évolution  politique  l'emporteraient  sur  les 
bons  résultats  que  produirait  tout  l'accroissement  possible  dans  la 
richesse  nationale.  Il  existe  en  Canada  un  sentiment  d'opposition 
extrême  aux  idées  démocratiques  de  la  grande  république  voisine. 
C'est  un  fait  parfaitement  avéré  que  les  canadiens  préfèrent  leur 
système  de  gouvernement  libre  et  bien  ordonné  aux  insti- 
tutions plus  démocratiques  des  Etats.  Il  est  possible  qu'un 
américain  ne  puisse  en  comprendre  la  raison  ;  mais  un  anglais  le 
peut. 

Les  Canadiens  ne  sont  pas  disposés  à  s'exposer  aux  mauvais  effets 
du  bouleversement  qu'amène  chaque  élection  présidentielle  ;  ils 
hésitent  à  changer  leur  système  parlementaire  pour  un  autre  où 
le  veto  du  Président  peut  enrayer  la  législation  ;  et  ils  craignent 
que  l'adoption  de  changements  démocratiques  n'entraîne  l'élec 
tion  des  juges  par  la  populace,  la  démission  périodique  des  fonc- 
tionnaires du  gouvernement,  et  autres  mesures  semblables.  Il 
semble  qu'on  craint  plus  en  Canada  qu'en  Angleterre  Vaméricani- 
sation  des  institutions  du  pays.  Il  est  facile  d'en  donner  la  raison. 
Les  Etats  sont  ses  plus  proches  voisins,  i^es  Canadiens  sont  forcés 
de  prêter  l'oreille  aux  dissensions  politiques  qui  sévissent  dans  la 
République,  et  d'entendre  les  menaces  d'un  certain  parti  de  politi- 
ciens qui  veulent  américaniser  et  annexer  les  provinces  du  nord, 
de  gré  ou  de  force.  Ceci,  joint  à  la  conduite  tenue  par  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis,  a  fait  naître  un  sentiment  d'hostilité  à  la 
république  dont  nous  ne  saurions  connaître  l'intensité  en  Angle- 
terre. 

Les  Etats-Unis  ont  rappelé  le  Traité  de  Réciprocité  en  1864,  dans 
le  but  avoué  de  châtier  le  Canada  pour  les  sympathies  qu'il  avait 
manifestées  en  faveur  du  sud  lors  de  la  rébellion,  et  de  le  forcer 
d'entrer  dans  l'Union  par  l'appauvrissement  de  son  commerce. 
De  ce  jour  date  l'hostilité  du  sentiment  canadien  aux  Etats-Unis. 
Le  Canada  a  été  forcé  de  comprendre  qu'il  peut  exister  dans  une 
indépendance  commerciale  complète  des  Etats.  La  période  qui 
devait  amener  sa  ruine  financière  et  industrielle  a  été  précisément 
celle  où  il  a  été  le  plus  florissant.  Le  Canada  n'ayant  plus  qu'à 
compter  sur  ses  propres  ressources  a  constaté  qu'elles  étaient  iné- 
puisables. De  fait,  il  ne  manque  pas  d'esprits  confiants  dans  la 
Puissance,  qui  rêvent  au  jour  où  l'Empire  de  l'Amérique  Britanni- 
que du  Nord  sera  le  digne  émule  des  Etats-Unis  par  la  prospérité 
nationale  comme  par  la  grandeur. 

Les  Etats-Unis  n'ont  continué  malheureusement  qu'à  alimenter 
l'aversion  des  Canadiens.  Les  vaisseaux  américains  ont  toujours 
été  admis  dans  les  canaux  et  eaux  navigables  de   la   Puissance 
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absolument  sur  le  même  pied  que  la  marine  canadienne.  La 
barge  américaine  passe  librement  partout  sur  paiement  des  charges 
ordinaires.  Celte  courtoisie  n'a  pas  été  réciproque.  Les  vaisseaux 
canadiens  de  transport  ne  jouissent  pas  des  mômes  avantages. 
Leurs  propriétaires  ne  peuvent,  par  exemple,  faire  le  commerce 
d'un  port  américain  à  un  autre.  Les  intérêts  des  protectionnistes 
américains  ont  sur  ce  point  concordé  avec  la  politique  établie  du 
gouvernement. 

On  peut  en  dire  autant  relativement  au  transport  du  matériel  de 
guerre.  Durant  la  rébellion  sudiste,  les  approvisionnements  mili- 
taires et  les  troupes  américaines  pouvaient  librement  passer  à 
travers  le  territoire  canadien  de  Détroit  à  Niagara,  par  voie  du 
chemin  de  fer  Grand  Occidental.  Mais  l'un  de  nos  vaisseaux  con- 
tenant des  approvisionnements  pour  l'expédition  de  la  Rivière- 
Rouge  ne  put  passer  dans  le  canal  américain,  long  de  quatre 
milles,  qui  est  situé  au  Sault  Ste.  Marie.  Le  passage  du  navire  ne 
fut  autorisé  qu'après  beaucoup  de  troubles  et  le  déchargement 
des  magasins  militaires.  Une  pareille  ligne  de  conduite  a 
été  loin  de  favoriser  les  idées  d'annexion  aux  Etats-Unis.  Assuré- 
ment elle  ne  pouvait  avoir  d'autre  effet  sur  un  peuple  bien 
doué. 

On  croit  encore  en  Canada  que  tout  le  développement  rapide 
que  lui  promet  l'annexion  serait  trop  chèrement  acheté.  La  pros- 
périté d'un  pays  ne  se  manifeste  pas  seulement,  ou  principalement, 
par  le  chiffre  de  sa  population,  ou  par  le  rapport  de  ses  importa- 
tions et  exportations.  Au  temps  d'Elizabeth,  l'Angleterre  n'était 
pas  un  riche  pays  et  ne  possédait  pas  le  nombre  d'ûmes  que 
compU3  aujourd'hui  le  Canada.  La  fièvre  d'avancement  et  d'excita- 
tion qui  caractérise  le  progrès  des  cités  et  états  Américains  pré- 
sente un  contraste  défavorable  avec  l'accroissement  plus  lent  de  la 
lirospérité  du  Canada;  — au  moins  de  l'avis  des  colonistes  eux- 
mêmes.  Ceux-ci  croient  que  leur  progrès,  pour  avoir  été  moins 
prompt  et  moins  éclatant,  n'aii  est  que  plus  solide. 

Le  sentiment  de  la  nationalité  conmience  à  prendre  racine  len- 
tement dans  toute  la  Puissance.  Le  peuple  veut  avoir  une  exis- 
tence propre  et  no  pas  être  partie  d'un  autre  nation,  bien  qu'elle 
•oit  plus  puissante.  Il  désire  accomplir  le  rôle  qui  lui  est  assigné 
dans  la  rivilisation,  atteindre  le  but  de  ses  destinées  et  ne  \)as  être 
noyé  dans  un  autre  peuple.  Il  ne  demande  plus  d'assistance,  la 
seule  faveur  qu'il  sollicite  est  d'être  laissé  tranquille,  ayant  tout  à 
espérer  de  Tavenir.  Il  ne  manque  môme  pas  d'esprits  qui  osent 
croire  qu'aucune  intervention  no  saurait  le  détourner  de  sa  mission. 

En  considérant  la  probabilité  d'une  annexion  aux  Etals-Unis,  on 
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oublie  souvent  d'examiner  un  point  important  de  la  question.  C'est 
que  les  peuples  canadien  et  américain  se  distinguent  de  plus  en 
plus  par  le  développement  de  types  différents  du  caractère 
national.  Deux  races  se  forment  ainsi  à  côté  l'une  de  l'autre.  Les 
canadiens  sont  encore  foncièrement  anglo-saxons.  Le  climat  du 
nord  influe  moins  sur  la  race  que  celui  des  régions  sud  et  méridio- 
nale  du  nouveau  continent.  Si  le  climat  a  changé  de  quelque 
manière,  c'est  en  reprenant  la  rigueur  des  régions  septentrionales 
d'où  viennent  les  peuples  d'origine  Scandinave.  La  vieille  race 
semble  prendre  une  nouvelle  vigueur  lorsqu'on  la  transplante  de 
nouveau  dans  un  climat  froid.  En  général,  les  canadiens  sont 
robustes,  bien  constitués  et  ont  le  teint  frais  et  coloré  ;  ils  aiment 
le  pays  et  la  vie  du  cultivateur  ;  ils  sont  fort  adonnés  à  la  chasse 
et  à  des  exercices  physiques,  ils  sont  tous  nés  soldats  et  apprennent 
promptement  à  manier  la  carabine.  Ils  ressemblent  aux  anglais 
des  générations  passées. 

Cette  description  s'applique  dans  une  certaine  mesure  aux  Cana- 
diens-Français. Comme  race,  les  Anglais  sont  peu  affectés  par 
leur  présence  au  milieu  d'eux;  car  les  alliances  entre  les  deux 
peuples  ne  sont  pas  fréquentes.  Mais  pour  mieux  faire  saisir  la 
distinction,  je  parle  expressément  de  la  population  d'origine 
anglaise. 

Le  peuple  américain,  bien  qu'il  soit  profondémeat  teuton,  cesse 
d'ôtre  anglo-saxon  ou  anglais.  Avant  longtemps,  si  la  trans- 
formation n'a  pas  déjà  eu  lieu,  il  constituera  une  nationalité  com- 
posée des  éléments  les  plus  divers  dont  l'histoire  offre  l'exemple. 
Les  penseurs  américains  observent  ce  fait  et  ils  en  augurent  un 
brillant  avenir  pour  la  nation.  Le  peuple  anglais  a  été  constitué 
de  plusieurs  éléments — Celte,  Romain,  Allemand,  Normand  — 
et  il  a  prouvé  qu'il  était  de  bonne  souche,  La  nation  américaine 
sera  encore  plus  fusionnée  et  elle  devrait  réunir  les  meilleures 
qualités  des  premiers  peuples  du  monde.  Déjà  la  nouvelle  race 
prétend  posséder  la  solidité  et  le  bon  sens  pratique  des  Anglais,  la 
vivacité  des  Français,  la  finesse  des  Irlandais,  la  vigueur  et  l'esprit 
achevé  des  Allemands.  On  ne  saurait  certainement  voyager  dans 
les  Etats-Unis  sans  remarquer  la  transformation  qu'a  subie  le 
vieux  type  anglais.  On  peut  le  prouver  d'ailleurs  par  plusieurs 
faits  bien  connus.  D'abord,  une  immigration  énorme  d'Irlandais, 
Allemands,  Allemands  du  sud  et  Suédois  a  laissé  le  vieux  monde 
et  elle  a  inondé  durant  plusieurs  années  le  continent  américain. 
Les  immigrants  anglais  sont  noyés  dans  la  multitude  des  autres 
races.  Deuxièmement,  les  nouveaux  venus  amènent  des  familles 
considérables,  de  huit,  douze,  seize   enfants;  l'américain  natif,  le- 
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descenilant  de  la  race  anglaise,  n'élève,  à  son  gré,  qu'un  ou  deux 
enfants.  S'il  est  culti valeur  dans  l'Ouest,  il  en  a  plus  ;  mais,  règle 
générale,  l'américain  préfère  s'adonner  au  commerce  ou  aux 
professions  libérales,  et  dans  toutes  les  villes,  à  l'est  comme  à 
Touest,  il  n'élève  qu'une  petite  famille.  La  prépondérance  est 
ainsi  assurée  aux  éléments  étrangers  comme  la  fusion  de  la  nou- 
velle race.  La  population  noire  ou  chinoise,  qui  se  fond  dans  le 
peuple  américain,  n'est  pas  assez  dense  pour  être  prise  en  considé- 
ration. Le  reste  de  la  population  est  et  restera  teuton. 

Troisièmement,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  diversité  des 
climats,  en  examinant  la  diflérence  de  plus  en  plus  caractéristique 
qu'offrent  les  types  canadien  et  américain.  Cette  influence  agissant 
continuellement  sur  chaque  individu,  doit  avoir  des  effets  bien 
grands  quoi  qu'insensibles  sur  la  transformation  du  caractère  et 
du  physique  de  la  population.  Les  influences  climatériques  ten- 
dent à  accuser  d'avantage  les  différences  créées  par  la  diversité 
des  races.  Le  long  et  rigoureux  hiver  du  Canada  donne  au  peuple 
beaucoup  de  vigueur  et  de  courage.  La  chaleur  de  l'été  moins 
intense  cependant  que  dans  la  mère-patrie,  ne  produit  pas  l'extrême 
richesse  des  régions  sud  et  méridionale  du  nouveau  continent. 
Les  brises  chaudes  qui  soufflent  du  sud  sont  tempérées  par  la 
grande  chaîne  de  lacs  qui  bordent  la  frontière  canadienne.  Le 
climat  de  la  Nouvelle  Angleterre  et  des  états  du  centre  est  extrême, 
l'hiver  est  rigoureux  et  la  chaleur  de  l'été  excessive,  durant  toute 
l'année  l'air  est  vif,  seç  et  exhilarant.  Personne  n'y  éprouve  un 
besoin  réel  de  stimulant.  L'esprit  remuant  et  facilement  excitable 
du  type  américain  est  dû  en  grande  partie  à  cette  influence  subtile. 

Résumons-nous.  Les  canadiens  préfèrent  leurs  institutions 
représentatives  au  républicanisme  démocratique  dés  Etats.  Ils 
sont  fiers  de  leur  ordre  social,  de  leur  bien-être  général,  de  leur 
système  d'éducation,  de  leur  culture  intellectuelle  et  de  tout  ce 
qui  constitue  la  base  de  leur  prospérité.  Un  sentiment  de  nationa- 
lité commence  à  s'implanter  lentement.  Les  canadiens  s'enorgueil- 
lissent de  plus  en  plus  de  l'étendue  de  leur  Puissance  et  de  leurs 
inépuisables  ressources.  Ils  ne  se  soumettront  pas  volontiers  à  étro 
engloutis  par  un  peuple  plus  puissant.  Et  ils  sont  éminemment 
ADgiais,  caressant  avec  amour  plusieurs  de  nos  vieux  préjugés 
d'insulaires.  Ils  parient  comme  nous,  sans  différence  notable  dans 
l'accentuation,  ils  sont  jaloux  à  l'extrême  de  l'honneur  anglais  et 
fiers  de  la  renommée  et  do  la  puissance  anglaises.  Ils  ne  forment 
avec  nous  qu'une  même  race.  Leurs  immigrants  viennent  de  la 
mère-patriè.  Le  climat  n'a  fuit  qu'accuser  les  traits  nationaux 
caractéristiques  au  lieu  de  les  changer.   Ils  sont  conservateurs  des 
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vieilles  traditions  de  la  liberté  anglaise,  de  l'honneur  et  de  la 
grandeur  nationale.  Ils  sont  les  anglais  des  anglais. 

L'humiliation  seule  que  leur  causerait  l'abandon  de  la  mère- 
patrie  et  l'impossibilité  de  se  maintenir  comme  pouvoir  indépen- 
dant pourraient  les  amener  à  présent  à  s'annexer  aux  Etats-Unis. 

Que  l'annexion  du  Canada  doive  être  avantageuse  aux  Etats 
eux-mêmes  ou  au  monde  en  général  : — voilà  ce  qu'il  est  difficile  de 
dire. 

Elle  aurait  pour  résultat  immédiat  à' américaniser  le  peuple  et 
les  institutions  du  pays.  Il  faudrait  renoncer  à  la  formation  d'une 
nation  purement  anglo-saxonne  sur  le  nouveau  continent.  Une 
immigration  hétérogène  ferait  disparaître  en  peu  de  temps  les 
différences  sociales.  L'armée  des  douaniers  disparaîtrait.  L'unioa 
nord  américaine,  plus  complète  que  jamais  avec  sa  variété  de 
climats  et  de  productions,  adopterait  probablement  dans  toute  son 
étendue  son  système  de  protection  commerciale.  Ce  n'est  pas  une 
idée  qui  manque  de  grandeur  que  tout  ce  vaste  continent  doivfr 
se  remplir  d'une  race  teutonne  nouvelle  et  fraîchement  mé- 
langée, que  l'on  compterait  par  millions  et  qui  formerait  une  seule 
et  colossale  république.  Il  est  naturel  qu'un  citoyen  américain 
caresse  avec  plaisir  un  rêve  aussi  glorieux. 

Il  serait  vraiment  difficile  de  dire  si  la  réalisation  de  ce  rêve 
avancerait  ou  retarderait  le  progrès  humain  et  le  développement 
des  races.  Le  monde  pourrait  bien  cependant  laisser  une  pareille 
expérience  se  faire. 

Cette  question  offre  un  autre  point  qu'un  politicien  américain 
ne  saurait  passer  sous  silence.  L'annexion  du  Canada  aux  Etats 
augmenterait  considérablement  les  chances  d'un  démembrement 
futur  de  la  République.  S'il  arrivait  que,  dans  quelque  grande 
crise  nationale  ou  dans  une  nouvelle  guerre,  le  Canada  se  séparât 
de  l'Union,  il  entraînerait  probablement  aussi  les  Etats  de  l'Ouest, 
qui  ont  le  St.  Laurent  pour  débouché  naturel  de  leurs  produits, 
ainsi  que  les  autres  états  qui  bordent  le  grand  fleuve  jusqu'à  la 
mer. 

Considérons  à  présent  en  peu  de  mots  la  probabilité  de  la  rupture 
du  lien  colonial  et  de  la  formation  du  Canada  en  pouvoir  indépen- 
dant. 

On  est  sous  l'impression  dans  la  Puissance  que  le  gouvernement 
impérial  a  pour  fin  arrêtée  d'abandonner  le  pays  à  son  propre 
sort.  Une  pareille  politique,  aux  yeux  de  sa  population,  est  non 
seulement  un  témoignage  de  faiblesse,  mais  elle  est  encore  une 
grande  faute,  et  elle  la  voit  avec  regret  et  mépris  à  la  fois. 
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La  Puissance  n'est  pas  encore  assez  forte  pour  se  maintenir 
seule.  Ses  li  '  >  ne  sont  pas  assez  nombreux,  ses  ressources 
ne  sont  pas  Si  iuent  développées,  ses  toîcs  de  communication 

80nt  trop  incomplètes  et  son  organisation  militaire  est  trop  faible. 
La  consolidation  du  nouveau  régime  est  à  peine  effectuée.  La 
confédération  des  diverses  provinces  est  trop  récente;  de  fait, 
elle  est  encore  imparfaite.  Le  sentiment  d'une  nationalité  com- 
mune n*est  pas  encore  assez  répandu.  Sa  population  ne  s'élève  pas 
à  cinq  millions,  *  tandis  que  le  territoire  de  la  Puissance  égale  en 
étendue  les  deux  tiers  de  l'Europe. 

On  croit  généralement  en  Canada  que  l'indépendance  suivrait 
de  près  l'annexion.  Le  pays  serait  envahi  par  les  agitateurs  poli- 
tiques, qui  s'adresseraient  habilement  aux  préjugés  des  Français 
et  des  Irlandais  et  aux  intérêts  sectionnels  de  quelques  unes  des 
classes  de  la  population— aux  manufacturiers  et  aux  propriétaires 
d'immeubles  dans  les  cités  par  exemple.  D'un  côté  on  prodiguerait 
les  promesses  pour  attirer  les  Canadiens,  et  d'autre  part  on  les 
menacerait  de  tarifs  élevés,  ou  on  en  imposerait  pour  les  forcer 
d'entrer  dans  l'Union  américaine.  On  découvrirait  sans  cesse  de 
nouveaux  griefs  contre  le  gouvernement  fédéral  et  on  remplirait 
les  journaux  de  récriminations  incessantes.  On  demanderait 
promptement  un  plébiscite  et  l'ère  de  l'indépendance  serait  unie. 
C'est  là  du  moins  ce  que  les  Canadiens  prévoient  pour  l'avenir. 

Les  quelques  hommes  publics  dans  la  Confédération  qui  prônent 
la  cause  de  l'indépendance  désavouent  avec  soin  l'idée  ultérieure 
d'unir  le  Canada  aux  Etats  ;  mais  l'esprit  populaire  n'en  garde 
pas  moins  ses  soupçons  Le  parti  de  l'indépendance  est  actuelle- 
ment insignifiant  par  le  nombre  comme  par  l'influence. 

Le  temps  n'est  pas  encore  venu  où  la  Puissance  pourra  se  main 
tenir  seule.  Le  jour  ne  devrait  jamais  arriver  où  finira  son  union 
avec  TAnglelerre.  Aussi  ce  n'est  pas  se  servir  d'une  expression 
assez  énergique  que  d'assurer  que  cette  séparation  n'est  nullement 
désirée  par  le  Canada.  Au  contraire,  le  peuple  en  général  est  fier 
du  nom  anglais  et  il  a  pour  ambition  d'accroître  la  richesse  et  la 
puissance  de  l'empire.  Les  Canadiens  révent  aussi  une  confédé- 
ration anglo-saxonne  entourant  le  monde,  dont  l'Angleterre  serait 
la  tète  et  Iw^ondres  la  métropole.  Les  fils  de  l'Angleterre  dans  ces 
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colonies  s'alarment  à  la  pensée  de  la  décadence  anglaise,  dont  les 
signes  avant-coureurs  ne  sont  que  trop  apparents  dans  l'indiffé- 
rence qu'elle  manifeste  à  l'égard  de  ses  possessions  coloniales.  Ils 
croient  qu'une  sage  politique  pourrait  consolider  un  empire 
anglais  que  le  monde  serait  forcé  de  respecter  ;  et  ils  craignent 
que  notre  politique  actuelle  ne  réduise  l'Angleterre  à  une  puis- 
sance de  troisième  ordre. 

Je  l'ai  dit,  on  regarde  avec  quelque  mépris  aussi  bien  qu'avec 
chagrin,  la  politique  impériale  qui  a  pour  but  de  favoriser  l'indé- 
pendance canadienne.  On  suppose  qu'elle  a  pour  mobile  la  crainte 
d'une  nation  rivale, — crainte  que  ne  saurait  ressentir  une  nation 
qui  se  respecte.  Les  Canadiens  disent  fièrement  qu'une  telle  crainte, 
si  elle  existe,  est  tout  à  fait  déraisonnable.  Les  Etats-Unis  ne  se 
baseraient  pas  pour  conquérir  le  Canada,  et  ils  ne  pourraient 
l'obtenir  par  le  sort  des  armes.  Les  Canadiens  disent  que  les  Etats 
n'oseront  pas  provoquer  un  nouveau  conflit.  Ils  ne  tiennent  pas 
en  toute|sûreté  leur  territoire  actuel.  Le  Sud  n'est  pas  encore  paci- 
fié. Lorsque  les  Etats  seront  en  mesure  d'entreprendre  une  guerre 
de  conquête — qui  répugnerait  évidemment  à  l'esprit  du  peuple — 
les  Canadiens  seront  en  mesure  de  faire  une  résistance  effective.  Si 
le  pays  était  envahi,  une  indemnité  devrait  être  payée  à  la  fm  de 
la  guerre  pour  les  dommages  encourrus.  En  mettant  les  choses 
au  pire  et  supposant  que  le  Canada  serait  conquis,  les  pertes  et 
les  souffrances  retomberaient  sur  lui  et  non  sur  l'Angleterre,  et  les 
Américains  ne  pourraient  arriver  à  ce  résultat  sans  mettre  en 
campagne  des  forces  considérables.  "  Si,  disent  les  Canadiens, 
nous  voulons  nous  exposer  à  ce  risque  possible  dans  le  but  d'as- 
surer notre  union  avec  l'Angleterre,  pourquoi  vous  y  objectez- 
vous?  Nous  n'éprouvons  aucune  crainte  pour  nous-mêmes; 
veuillez  donc  ne  pas  éprouver  autant  d'alarmes  pour  nous." 

En  réponse,  toutefois,  on  pourrait  dire  avec  raison  que  notre 
union  avec  le  Canada  nous  expose  davantage  à  des  malentendus 
avec  les  Etats-Unis  et  à  la  défaite  de  nos  troupes  dans  un  cas  de 
guerre. 

L'Angleterre  n'a  jamais  eu  cependant  pour  habitude  d'attacher 
beaucoup  d'importance  à  des  considérations  de  cette  nature.  Nous 
n'avons  jamais  mis  en  doute  notre  habileté  pour  défendre  nos 
droits  et  secourir  nos  alliés.  Le  jour  où  l'Angleterre  aura  pour 
politique  de  faire  disparaître  toutes  les  causes  possibles  de  mécon- 
tentement avec  les  autres  nations,  sa  déchéance  sera  décrétée.  Un 
peuple  qui  ne  peut  se  faire  respecter,  ne  saurait  posséder  la  con- 
sidération du  monde. 

L'avenir  de  la  Puissance  semble  lié  à  celui  de  l'Angleterre. 
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Le  Canada  préférerait  continuer  ses  relations  avec  nous,  avec  la 
perspective  qu*on  lui  donnerait  un  rôle  digne  de  sa  position  dans 
la  considération  des  questions  impériales. 

£q  réglant  son  avenir  nous  décideront  probablement  le  nôtre. 

Charles  Maushàll» 
-^liraduetion  de  If.  Jossm  Tassé. 


LE  SAINT-MAURICE. 

NOTES  DE  VOYAGE. 


EN    ROUTE. 

Gacouna,  Malbaie,  Ka  nouraska,  Tadoussac,  sont  les  places  favo- 
rites des  flâneurs  durant  la  belle  saison.  Nos  bateaux  s'emplissent 
et  le  flot  des  voyageurs  descend  et  monte  le  St.  Laurent  comme 
une  marée  de  gens  poursuivis  par  l'ennui.  Pourquoi  plutôt  ces 
places  que  d'autres  ?  Dans  le  bon  vieux  temps,  lorsque  des  chaleurs 
intenses  venaient  nous  écraser  au  sein  des  villes,  on  pouvait  com- 
prendre cette  passion  des  gens  riches  pour  les  rives  du  golfe  St. 
Laurent.  Mais  à  présent  qu'il  ne  fait  plus  chaud  dans  les  villes,  on 
grelotte  à  Gacouna,  les  dents  nous  claquent  à  Tadoussac.  et  si 
l'on  descend  plus  bas,  on  court  grand  risque  de  geler  complètement. 

Non,  ce  n'est  plus  la  crainte  de  la  chaleur  qui  pousse  vers  le 
Golfe  les  gens  riches  et  ceux  qui  tiennent  à  faire  semblant  de  l'être. 
G'est  en  grande  partie  pour  suivre  le  courant,  pour  marcher  à  la 
file  comme  les  moutons  de  Panurge,  et  un  peu  pour  avoir  une 
occasion  de  distraction,  un  moment  de  répit  aux  afl'aires.  Pour 
quelques-uns  aussi,— il  y  en  a  de  tous  les  goûts, — c'est  un  prétexte 
qu'ils  saisissent  aux  cheveux  pour  allonger  un  peu  la  chaîne  qui 
les  attache  au  poteau  conjugal. 

25  janvier  1872.  3 
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De  tels  Toyages  ne  devraient  se  faire  que  dans  le  double  but  de 
réparer  sa  sanlé  et  d'apprendre  du  notiveau,  d'acquérir  des  connais- 
sances intéressantes.  Dans  ce  cas,  un  voyage  dans  le  St.  Maurice 
aura  plus  d'appas  qu'une  promenade  à  Cacouna. 

Il  serait  injuste  pour  le  moment  de  reprocher  au  public  de  ne 
pas  s'inquiétpr  davantage  du  St.  Maurice.  Les  voies  de  communica- 
tion soil  insufTisanles  pour  satisfaire  les  exigences  d'un  public 
voyageur.  Mais  ceux  qui  ont  le  courage  de  ne  pas  craindre  quelques 
jours  de  ranot  d'écorce,  de  barge  ou  de  chaland  et  qui  se  donnent 
la  peine  de  visiter  le  territoire  situé  en  arrière  de  nous,  ceux-là 
reviennent  contents  et  confiants  dans  l'avenir  de  ce  territoire. 

C'est  ainsi  que,  grAce  à  une  bienveillante  et  gracieuse  invitation, 
nous  avons  fait  le  voyage  de  la  Tuque  en  compagnie  des  plus 
aimables  compagnons  de  France  et  de  Navarre,  quoiqu'il  y  eut  un 
descendant  d'américain,  un  prussien,  tin  irlandais  et  un  canadien 
de  la  vieille  souche. 

C'était  le  1er  Août  que  nous  partions  de  Trois-Rivières.  Il  avait 
plu  presque  sans  relâche  durant  les  trois  semaines  précédentes; 
nous  avions  des  craintes  bien  naturelles.  Bénédictions  de  la  Provi- 
dence !  Nous  n'avons  pas  eu  un  grain  de  pluie  sur  la  route. 

Tous  ceux  qui  songent  au  chemin  de  fer  des  Piles— et  qui  n'y 
songe  pas? — savent  que  ce  chemin  a  pour  but  de  rattacher  le  St. 
Laurent  aux  eaux  navigables  du  St.  Maurice  au-dessus  des  grandes 
Pile?.  Les  Grandes  Piles  sont  i\  dix  on  onze  lieues  de  Trois-Ririères. 
Dans  l'espace  de  ces  dix  ou  onze  lieues,  la  rivière  est  remplie  de 
rapides  et  de  chûtes  qui  rendent  la  navigation  impossible.  Il  y  a 
d'abord  à  deux  lieues  de  Trois  Rivières  la  rapide  des  Forges,  lit  de 
roches  et  de  cailloux  qui  s'étend  dans  tonte  la  largeur  de  la  rivière, 
quelques  arpents  audessous  des  vieilles  Forges  St.  Maurice.  C'est 
là,  au  pied  de  ce  rapide,  que  le  Petit-Poisson  s'arn^le  pour  frayer 
tous  les  hivers. 

Un  peu  plus  haut  dans  la  rivière  se  trouve  la  Gabelle,  puis  la 
cîn^le  des  Grèn,  où  M.  Baptist  a  une  grande  scierie  depuis  plusieurs 
anij<'-.'«.  IjH  chute  des  Grès  est  assez  forte.  En  remontant  la  rivière 
on  arrive  ensuite,  après  avoir  passé  Plie  aux  Tourtes  et  la  Pointe 
*  '"  'ir^r,  à  la  grande  catarai'le  de  Shawer.igan,  puis  au  rapide 
.i  es,  à  la  chute  de  la  Grand'Mère,  aux  petites  Piles  et  enfin 

atix  Grandes  Pile»  où  la  navigation  commence  pour  no  s'arrêter 
qu'à  70  milles  plus  haut  à  la  Tuque. 

En 'général,  on  se  rend  donc  aux  Grandes  Piles  en  voiture.  C'est 
une  belle  promenade  d'ailleurs.  Après  s'ôtro  habitué  graduelle- 
ment à  laisser  Trois-Rivières,  en  passant  par  le  Port  Tuyau,  fau- 
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jDOurg  St.  Antoine  de  noire  ville,  on  arrive  an  coteau  de  sable  qui 
est  à  la  fois  Bois  de  Boulogne  et  Pelouse  de  Longchamps,  bocage 
d'amnsement  et  champ  de  courses.  Quand  donc  la  ville  s'étend ra-t- 
elle  de  ce  côté  ?  Pins  tard,  lorsqu'elle  aura  pris  de  l'extension  du 
côté  de  la  rue  des  Champs.  C'est  égal,  il  est  consolant  de  sentir 
que  nous  sommes  encore  dans  les  limites  de  la  cité,  que  nous 
sommes  sous  la  protection  de  notre  police  et  de  nos  pompiers,  tant 
que  nous  n'avons  pas  laissé  la  pierre-borne.  Nous  partons  pour  un 
long  voyage  à  travers  la  forêt,  qui  sait  si  nous  reviendrons  ?  0 
pierre-borne,  adieu  ! 

Et  nous  voila  dans  Ste.  Marguerite,  sur  ces  coteaux  où  l'on  cul- 
tive les  bluets  et  les  sapins  secs.  En  été  c'est  le  rendez-vous  des 
jeunes  filles  qui  aiment  à  cueillir  des  fruits  et  en  hiver  des  gamins 
qui  vont  chercher  du  bois  avec  des  chiens.  Au  demeurant  jolis 
paysages  qu'un  peu  de  soin  pourrait  embellir  beaucoup.  Quand 
notre  ville  aura  une  population  de  50,000,  c'est  ici  que  les  riches 
bourgeois  se  bâtiront  des  résidences  champêtres.  La  première 
maison  sur  ce  chemin,  après  qu'on  a  quitté  la  ville  est  aujourd'hui 
fermée  et  abandonnée.  C'est  un  pauvre  vieillard  qui  l'habitait 
jadis.  Né  en  Irlande,  cet  homme  était  venu  en  Canada  à  1  âge  de 
25  ou  30  ans.  Après  avoir  amassé  une  modeste  aisance,  bien 
modeste,  il  s'ennuya  de  son  pays  et  voulut  y  retourner.  Il  en  était 
parti  depuis  une  trentaine  d'années.  Arrivé  à  sa  place  natale,  il 
ne  s'y  reconnaissait  plus,  tout  était  changé.  Pas  un  ami  qui  se 
souvienne  de  lui.  11  reprend  presqu'aussitôt  le  chemin  du  Canada 
et  vient  mourir  dans  cette  petite  maison.  Il  avait  dépensé  toutes 
ses  épargnes  pour  son  voyage  et  il  était  trop  âgé  pour  se  mettre  à 
gagner  de  l'argent.  Il  mourut  de  misère  et  de  chagrin. 

Nous  tombons  ensuite  dans  le  fief  St.  Maurice  qui  est  uni  à  la 
Banlieue  pour  les  fins  municipales  et  au  comté  de  St.  Maurice  pour 
les  élections  parlementaires.  Ce  fief,  comme  celui  de  St.  Etienne, 
dépendait  autrefois  des  Forges.  M.  Malhew  Bell  possédait  cette 
immense  étendue  de  terre.  Plus  tard,  M.  P.  B.  Dumoulin  acheta  le 
fief  St.  Maurice  et  MM.  Stuart  et  Porter  le  fief  St.  Etienne.  Le  fief 
St.  Maurice,  avec  le  poste  des  Forges,  devra  former  bientôt  une 
paroisse.  Déjà  il  y  a  eu  une  chapelle  aux  Forges. 

Voyez  donc  quelle  activité,  quelle  fumée,  quel  branle-bras,  c'est 
le  poste  des  Forges.  Tout  marche,  la  fonderie,  les  fourneaux  pour 
faire  le  charbon  de  bois,  les  hommes  qui  charroient  la  mine, 
d'autres  qui  vont  au  magasin,  etc.  Ce  sont  MM.  McDougallqui  ont 
ainsi  ramené  la  vie  et  la  prospérité.  Tout  s'en  allait  en  ruines  lors> 
qu'ils  en  ont  fait  l'acquisition  pour  une  bagatelle.  Tous  les  jours 
de  nouvelles  améliorations  viennent  donner  un  surcroit  d'élan  à 
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leur  exploitation  industrielle.  Cest  une  famille  patriarchale  que  la 
famille  McDougalI.  Ils  sont  huit  frères,  tous  hommes  d'affaire  et 
tirant  sur  la  môme  corde  avec  un  accord  parfait.  C'est  à  leur  père, 
feu  M.  John  McDougalI,  qu'ils  doivent  cette  organisation  parfaite. 
Le  magasin  en  ville,  les  magasins  des  forges,  Tezploitation  des 
forges  SL  Maurice  et  des  forges  de  rislet,  tout  cela  fonctionne  d'après 
une  direction  concertée,  et  toutes  les  affaires  se  font  sous  la  raison 
sociale  de  '*  John  McDougalI  &  sons"  comme  si  les  fils  voulaient 
encore  que  l'ombre  de  leur  père  protège  leur  union. 

St.  Etienne  !  joli  village,  avec  haute-ville  et  basse  ville,  belle 
église  eu  pierre  toute  flambante  neuve.  Un  peu  plus  haut  que  le 
village  on  voit  à  droite  la  route  qui  conduit  aux  Grès.  Là  encore 
il  y  a  un  poste  considérable  de  travailleurs.  Le  moulin  est  bâti  sur 
un  des  plus  beaux  pouvoirs  d'eau  qu'on  puisse  désirer.  Au  milieu 
de  ce  poste,  M.  J.  Baplist  est  comme  un  roi,  mais  un  roi  tel  qu'on 
en  voit  dans  les  contes  de  fées,  un  roi  aimé,  bienfaisant  et  juste 
pour  tout  le  monde.  Son  trône  ne  sera  jamais  renversé  par  la 
Commune.  Les  terres  ne  sont  pas  bien  bonnes  à  St.  Etienne.  Le 
sable  est  généralement  sec  et  peu  fertile.  A  Sliawenlgan,  le  sable 
est  plus  frais  et  la  moisson  est  meilleure,  il  y  a  un  joli  village  à 
Su  Boniface  aussi.  L'église  est  construite  sur  le  versant  méridional 
d'une  chaîne  des  Lanrentides. 

Plus  haut  que  Shawenigan  il  y  a  encore  une  paroisse  qui  sera 
fondée  dans  un  an.  La  place  de  l'église  est  marquée  et  le  clocher 
de  St.  Mathieu  s'élèvera  bientôt  au  sein  de  la  forêt.  Au-dessus  de 
SL  Paulin  surgit  en  même  temps  la  paroisse  de  St.  Alexis.  Quel- 
ques jeunes  gens  de  Montréal  ont  pris  des  terres  entre  St.  Mathieu 
et  St.  Alexis,  sur  le  bord  du  lac  des  Souris,  et  ils  s'accordent  à  dire 
que  la  terre  est  excellente  pour  la  colonisation.  Dans  le  lac  ils 
prennent  du  poisson  autant  qu'ils  veulent.  Voilà  jusqu'où  la  colo- 
nisation a  pénétré.  Et  dire  qu'il  y  a  vingt  ans,  il  fallait  un  guide 
pour  aller  de  Trois-Rivières  à  Shawenigan.  Qui  peut  prévoir  les 
développements  (luf»  [»r<'ndra  le  territoire  du  St.  Maurice  dans  les 
vingt  ans  à  venir  / 

6to.  Flore  vient  à  peine  de  naître  et  déjà  c'est  une  belle  paroisse. 

Presque  tonte  la  paroisse  est  formée  par  une  vallée  qui  se  trouve 

entre  deux  chaînes  des  Laurenlides.  I^e  sol  est  excellent.  Il  y  a  des 

s  cependant,  qui  sont  rudes  à  traverser,  mais  nUmport  •.   ii  »iiri 

»;.jines  aux  Grauden  î^i'"-  mv  int  ^îy  îi.Mir»»^  du  soir. 
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II 


LES   PILES. 


Nous  commençons  sérieusement  la  vie  de  voyageur  du  St.  Mau- 
rice. Nous  déployons  nos  tentes  pour  camper  sur  le  bord  de  l'eau. 
Notre  wigwam  est  l'abri  le  plus  agréable  que  je  connaisse.  Seule- 
ment les  maringoins,  les  moustiques  et  les  brûlots  sont  des  compa- 
gnons de  voyage  dont  on  se  dispenserait  volontiers.  Ils  nous  dévo- 
rent ;  le  seul  moyen  de  défense  que  nous  ayons  contre  eux,  c'est 
de  fumer.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  c'est  aux  mouches  que 
nous  devons  l'usage  de  la  pipe.  Les  mouches  font  perdre  la  patience 
et  donnent  de  l'humeur.  C'est  pourquoi  les  sauvages  ne  négocient 
aucun  traité  sans  commencer  par  allumer  le  calumet.  Lorsqu'ils 
veulent  la  concorde  ils  fument  le  calumet  de  la  paix.  Lorsqu'ils 
n'en  veulent  pas,  peu  leur  importe  que  les  mouches  piquent,  ils 
n'en  auront  que  plus  de  rage  contre  l'ennemi. 

Les  Piles  I  Saluons  les  Piles,  c'est  le  siège  d'une  ville  future  et 
d'une  ville  qui  deviendra  grande.  Que  le  chemin  de  fer  des  Piles 
passe  d'un  côté  du  St.  Maurice  ou  de  l'autre,  cette  place  n*en  restera 
pas  moins  le  pied  de  la  navigation. 

Pourquoi  cette  place  a-t-elle  été  appelée  les  Piles^  c'est  plus  qu'il 
est  facile  de  dire.  Kst-ce  à  cause  des  Piles  de  rochers  qui  se  trou- 
vent dans  la  rivière  ?  est-ce  à  raison  des  montagnes  avoisinantes 
qui  sont  superposées  les  unes  sur  les  autres?  Quoiqu'il  en  soit  le 
poste  des  Piles  est  appelé  à  un  brillant  avenir.  Il  y  a  là  un  rétré- 
cissement de  la  rivière,  les  rochers  s'avancent  de  chaque  côté  et  ne 
laissent  à  l'eau  qu'un  passage  étroit.  C'est  en  cet  endroit  que  le 
gouvernement  fédéral  se  propose  de  construire,  cette  année  même, 
une  chaussée  qui  devra  refouler  l'eau  et  couvrir  les  battures^  et 
par  là  même  faciliter  la  descente  des  billots.  On  a  calculé  que  ces 
travaux  coûteraient  $10,000  La  rivière  sera  réellement  fermée  par 
la  chaussée,  mais  des  empellements  seront  pratiqués  afin  de  laisser 
passer  l'eau  et  les  billots  quand  on  le  voudra.  L'eau  a  été  telle- 
ment haute  depuis  le  printemps  qu'il  a  été  impossible  de  commencer 
les  travaux,  de  prendre  la  mesure  de  son  niveau  au-dessus  des 
rochers. 

Sur  le  côté  est  de  la  rivière  les  rochers  forment  un  canal  naturel 
qu'on  dirait  avoir  été  taillé  exprès  pour  une  place  de  moulin.  C'est 
un  pouvoir  d'eau  magnifique.  La  terre  sur  le  côté  est  appartient 
à  M.  G.  B.  Hall  et  fait  partie  du  township  Radnor.    Dès  qu'il  fut 
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question  du  chemin  de  fer,  il  y  a  quelques  années,  on  avait  com- 
mencé la  construction  de  plusieurs  maisons  et  la  charpente  reste 
encore  là  pour  attester  les  espérences  déçues.  Il  y  a  cependant 
sur  le  côté  est  un  chemin  de  voiture  qui  vient  jusqu'aux  Piles, 
et  les  élabli^sements  de  Su  Tite  s'avancent  rapidement  dans  cette 
direclion.  Les  forges  nouvelles  de  M.  Lame  ne  sont  qu'à  quelques 
milles,  mais  tout  cela  n'empêche  pas  les  commerçants  de  bois  de 
loujoure  monter  dans  le  St  Maurice  par  le  côté  ouest  de  la  rivière, 
par  Shawenigan  et  Ste.  Flore. 

Le  dernier  colon  sur  le  chemin  des  Piles  est  M.  Deschènes.  Il 
est  logé  à  l'extrémité  du  chemin.  Qu'il  prenne  patience  1  Dans  quel- 
ques années  les  voisins  ne  lui  manqueront  pas. 


III 


EN    CANOT. 

Nous  sautons  dans  notre  embarcation  et  nous  voilà  partis  pour 
la  Tuque.  Nous  sommes  cinq  voyageurs  et  nous  avons  six  hommes 
pour  diriger  notre  embarcation.  Nous  arriverons  à  bon  port,  car 
c*esl  Bazile  Thibault  qui  tient  le  gouvernail,  et  Bazile  Tliibault 
connaît  le  St.  Maurice  comme  un  oiseau  connaît  son  nid.  Lors- 
que l'heure  du  dîner  arrive,  Bazile  Thibault  nous  prépare  à  man- 
ger. Il  tient  la  queue  de  la  poêle  à  frire  aussi  bien  que  le  gou- 
vernail. Tous  les  hommes  d'ailleurs  sont  de  joyeux  compères, 
connaissant  bien  les  Cheneaux  et  capables  de  nous  guider  jusqu'au 
pôle  nord. 

Nous  naviguons  dans  ce  qu'on  appelle  une  barge  de  l'Ottawa» 
c*est  une  sorte  de  grand  canot  svelte»  bien  fait,  et  qu'on  ne  cons- 
truit en  effet  que  sur  les  bords  de  l'Ottawa.  Nous  sommes  onze  à 
bord  et  l'on  pourrait  être  encore  cinq  ou  six  de  plus.  C'est  l'em- 
barcation la  plus  commode  pour  les  excursions  de  plaisir.  Pour 
monter  les  provisions  de  chantier  et  les  chevaux,  les  commerçants 
de  bois  se  servent  de  préférence  de  grands  chalands  où  l'on  peut 
8*eataitfer  sans  crainte.  A  l'arrière,  il  y  a  une  cabine  où  Ton  peut 
coucher  et  dormir,  quand  les  puces  veulent  bien  itous  en  laisser 
le  loisir.  Enfln  pour  les  voyages  pressés,  il  y  a  le  canot  d'écorce, 
embarcation  favorite  des  voyageurs  du  St.  Maurice. 

Jadis  il  y  avait  un  bateau  à  vapeur  entre  les  Piles  et  la  1  u(]uc* 
C'était  une  noble  tentative  que  nous  devions  à  l'esprit  entrepre- 
nant de  Tancienne  com[Kigniu  américaine  de  MM.  Philipp,  Norcross 
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&  Cie.,  mais  la  navigation  à  vapeur  sur  le  St.  Maurice  cessa  lors- 
que la  compagnie  tomba  en  banqueroute.  Aujourd'hui  il  faut  se 
contenter  de  la  rame  et  de  l'aviron.  Pour  de  longs  intervalles  on 
peut  cependant  aller  à  la  cordellc. 

Qu'est-ce  qu'aller  à  la  cordelle  ? 

Lorsque  le  rivage  le  permet,  un  cheval  ou  des  hommes  remor^ 
quent  l'embarcation  au  moyen  d'une  corde  attachée  à  l'avant. 
Tout  de  môme  il  faut  trois  jours  pour  aller  ainsi  des  Piles  ta  la 
Tuque.  Mais  nous  avons  tout  le  comfort  désirable  et  nous 
entreprenons  le  voyage  gaiement  en  chantant  sur  l'aviron  ces 
chansons  que  les  échos  du  St.  Maurice  ont  répétées  tant  de  fois. 


IV 


DES   PILES    A    MATAW^IN. 

Le  premier  colon  que  l'on  trouve,  le  long  de  la  rivière,  après 
avoir  quitté  les  Piles  est  M.  Maurice  Larivée.  M.  Larivée  est  un 
hardi  pionnier.  Il  est  toujours  au  premier  rang  de  ceux  qui  s'a- 
vancent à  travers  la  foret  sauvage.  Le  premier  il  a  été  se  cons- 
truire une  cabane  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Ste.  Flore. 
Lorsque  Ste.  Flore  est  devenue  une  paroisse,  il  a  laissé  sa  terre  et 
s'en  est  allé  plus  loin,  sur  le  St.  Maurice,  aux  avant-postes  de  la 
civilisation,  où  nous  le  trouvons  aujourd'hui.  Il  a  plusieurs  enfants 
qui,  eux  aussi,  vivent  dans  le  St.  Maurice  et  quelques  uns  môme 
ont  déjà  pris  femme. 

A  notre  gauche  se  montre  bientôt  la  ferme  de  M.  Alex.  Oman, 
vis-à  vis  l'île  aux  Fraises.  Le  paysage  en  ces  endroits  est  varié  et 
pittoresque.  Tantôt  le  bord  de  la  rivière  n'est  qu'un  rocher  escarpé 
comme  les  rives  du  Sagnenay  ;  tantôt  c'est  une  plaine  unie  où  le 
foiîi  bleu  remplace  en  abondance  les  grands  pins  abattus  pour 
le  commerce.  Du  moment  que  nous  approchons  des  habitations, 
nous  entendons  le  bruit  des  clochettes  qui  rappelle  le  Ranz  des 
vaches  des  montagnes  de  la  Suisse.  Il  n'y  a  pas  une  vache  dans  le 
St.  Maurice  sans  qu'elle  porte  à  son  cou  cet  ornement  sonore. 

A  deux  lieues  au-dessus  des  Piles  nous  souhaitons  le  bonjour,  en 
passant,  à  Toussaint  Bellemare.  Toussaint  Bollemare  est  une  des 
célébrités  du  St.  Maurice.  Il  n'a  pas  de  supérieur  comme  chas- 
seur, comme  nageur  ou  comme  guide  de  canots.  C'est  lui  qui 
retira  de  l'eau  le  fils  du  Gouverneur  Head  lorsque  cet  infortuné 
jeune    homme  se    noya    à    la'  Grand'Mère.     Un    sauvage    était 
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parvenu  à  trouver  au  bout  d'une  perche,  rendroit  où  il  gisait 
an  fond  de  la  rivière,  mais  c'est  Belloniare  qui,  plon«»eant  hardi- 
ment, rapporta  sur  le  rivage  le  fils  du  rf^f-  •'  •  '»  notre  sou- 
veraine. 

Celte  famille  da.Bellemare  est  presque  toute  employée  dans  le 
8t  Maurice.  On  en  retrouve  quelques-uns  à  la  Rivière-au  Rat  ; 
d'autres  sont  employés  de  la  compagnie  do  la  Baie  d'Hudson.  Un 
des  fils  de  Toussaint  est  établi  un  peu  plus  haut  qno  son  père,  sur 
la  ferme  commencée  autrefois  par  Vassal.  Le  sol  est  excellent  en 
cet  endroit;  on  voit  sur  la  rive  gauche  comme  un  immense  pla- 
teau de  sol  arable  qui  s'étend  jusqu'au-delà  de  la  Mékinac 
Vassal  qui  avait  commencé  des  défrichements  ici  était  le  p'^lit  fils 
de  M.  Vassal  de  Monviel,  ancien  adjudant-général  de  milice  pour  le 
Bas-Canada. 

Un  autre  colon  du  nom  de  Beauce  est  aussi  venu  s'établir  dans 
le  voisinage  de  Bellemare,  depuis  quelques  années. 

Après  avoir  passé  l'île  Pigouînak  (mot  sauvage  employé  par 
euphémisme  sur  les  cartes  et  dans  les  rapports  officiels  pour  dési- 
gner l'ile  que  tous  les  voyageurs  apptîllent  l'île  aux  Morpions,) 
nous  trouvons  encore  sur  la  rive  gauche  une  série  d'habitations  et 
de  fermes  plus  ou  moins  avancées.  C'est  d'abord  Henri  Gadorette, 
homme  de  canot  et  guide  renommé.  MM.  Tessier  et  Lemieux  sont 
établis  à  peu  de  distance  de  Gadorette,  puis  vient  la  maison  du  Père 
Tournel  situé  au  pied  d'une  des  plus  hautes  montagnes  du  St.  Mau- 
rice, à  l'embouchure  de  la  Mékinac. 

La  rivière  Mékinac  est  à  quatre  lieues  et  demie  des  Piles.  C'est 
une  étape  assez  ordinaire  pour  les  voyageurs  qui  remontent  la 
rivière,  mais  comme  nous  avons  des  rameurs  émérites,  nous 
passons  outre.  Il  y  a  là  cependant  une  ferme  assez  considérable 
commencée,  il  y  a  quelques  années  par  M.  Laurent  Lajoie  et  qu'il 
a  depuis  abandonnée  à  ses  gendres,  les  fils  de  Larivée. 

Quelques  arpents  au-dessus  de  la  Mékinac  se  trouve  la  Pointe-à- 
Châtoau  où,  dans  l'automne  de  18G9,  une  dizaine  d'hommes  se 
noyèrent  en  traversant  le  remous.  D'où  vient  ce  nom  de  Pointe-à- 
Château  ?  Assurément,  il  n'y  a  pas  de  château  dans  le  voisinage. 
Il  paraîtrait  que  celte  noyade  de  18G9  n'est  pas  le  premier  événe- 
ment sinistre  dont  ces  rochers  ont  été  témoins  La  tradition 
rapporte  qu'un  nommé  Château,  trafiquant  de  pelleteries,  y  perdit 
la  vie,  il  7  a  longtemps,  et  que  son  nom  sVst  attaché  à  la  place. 

Il  est  moins  difficile  d'imaginer  pourquoi  on  a  donné  au  rapide 
que  nous  trouvons  ensuite,  le  nom  de  liapide  de  la  Munifjance.  Il 
en  faut  en  eflTet  de  la  manigance  pour  rebrousser  le  courant  dans 
ce  rapide.    Le  courant  est  d'une  force  et  d*une  rapidité  extraordi- 
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naire  et  le  lit  de  la  rivière  est  émaiilé  de  rochers  dont  un  bon 
nombre  se  montrent  à  fleur  d'eau.  Le  gouvernement  a  fait  jadis 
creuser  le  chenal,  cependant,  et  les  bateaux  à  vapeur  peuvent  y 
passer. 

Nous  passons  ensuite  la  Pointe-au-Doré,  autre  rapide  beaucoup 
moins  fort  que  le  précédent,  puis  notre  embarcation  longe  La 
Cuisse^  immense  bloc  de  granit  qui  doit  son  nom  à  la  forme  que  lui 
a  donnée  la  nature. 

Le  soleil  baissait  à  l'horizon,  les  mouches  nous  entouraient  plus 
nombreuses  que  jamais,  lorsque  nous  sommes  arrivés  en  vue  de 
la  Mataw^in.  Nous  n'étions  pas  fâchés  de  prendre  un  peu  de  repos 
et  de  goûter  les  doui'.ears  d'une  bonne  maison  et  d'une  bonne  table. 
Ce  comfort  désiré  nous  le  trouvons  chez  M.  Isaïe  Nault.  Sa  maison 
n'est  pas  i^raiide,  mais  on  y  est  si  bien  reçu,  les  demoiselles  Nault 
sont  si  aimables  et  si  prévenantes.  M.  Nault  n'est  pas  isolé  en  cet 
endroit.  D'un  côté,  son  fils,  Vincent  Nault  est  à  se  défricher  une 
fort  jolie  ferme,  de  l'autre,  il  y  a  la  ferme  de  M.  Baptist  tenue  par 
un  nommé  Vaillancourt.  La  place  est  belle,  avantageuse,  et  prendra 
de  l'importance  à  mesure  que  la  colonisation  avancera  dans  le  St. 
Maurice. 

D'ici  à  deux  ans  il  faut  que  le  gouvernement  local  fasse  terminer 
le  chemin  projeté  pour  aller  à  Ste.  Flore  à  l'embouchure  de  la 
Matawin.  Ce  projet,  conçu  par  le  Dr.  A.  Dubord.  agent  dés  terres, 
est  en  voie  d'exécution.  H  ne  reste  plus  que  cinq  lieues  à  faire. 
A  coup  sûr,  ce  chemin  est  plus  important  pour  la  colonisation  que 
tous  les  chemins  que  le  Révd.  M  Brassard  a  fait  faire  à  la  tête  de 
la  Matawin,  au  prix  de  $30,000  à  $40,00{).  Le  chemin  dont  nous 
parlons,  outre  les  avantages  qu'il  offrirait  à  la  colonisation,  serait 
aussi  très  utile  pour  le  commerce  de  bois.  Il  y  a  d'ailleurs  dans 
cette  partie,  de  bonnes  terres,  d'excellentes  terres  pour  la  culture. 
Si  le  gouvernement  avait  déployé  un  peu  plus  d'énergie  et  d'activité, 
les  défrichements  seraient  rendus  jusqu'à  la  Matawin.  Il  y  aurait 
tout  le  long  de  la  Rivière  des  paroisses  comme  celles  de  Shawenigan 
et  de  Ste.  Flore. 

Il  y  a  une  une  infinité  de  gens  qui  se  laissent  effrayer  par  les 
rochers  et  les  montagnes  qu'ils  voient  le  long  du  St.  Maurice  et 
qui,  par  une  excursion  de  quelques  jours  dans  les  Chenaux,  revien- 
nent en  décrétant  que  tout  le  territoire  est  impropre  à  la  culture. 
D'abord  ces  montagnes  ne  sont  pas  aussi  arides  qu'on  veut  bien  le 
dire.  Elles  feraient  certainement,  la  plupart  du  moins,  de  irès- 
bons  pâturages.  Ensuite,  consultez  ceux  qui  ont  visité  sérieuse- 
ment l'intérieur,  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  s'éloigner  du  St.Mau- 
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:  rî  vous  diront  qu'ils  ont  va  d'immens  ^nes  de  terrô 
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une  colonie. 
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nombre  d'auuées  M.  Hall  fail  des  iiiUols  eu  arrière  de  .Juliette  et, 
par  la  Matawiu,  ces  biliols  arrivent  àTroisRivièros,  à  la  fin  de  Juin 
ou  de  bonne  heure  en  Juillet. 

11  y  a  de  la  place  pour  fonder  plusieurs  paroisses  seulement  sur 
celle  i-ivière. 

Il  y  a  ici,  à  reniliouciiure  de  la   Matawiu,  un  (juai   tout    ; 
par  la  naîiire  et  M.  N'incent  Naull  a  déjà  plan:  'au  daiuar- 
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LE  SAUVAGE  ET   LE   COLON. 

Il  faut  ne  mettre  en  route  !  le  soleil  est  à  peine  de  quel- 
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a  voyagé  longtemps  au  service  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son  et  s'est  marié  d'abord  à  une  Squaw.  Cette  première  femme 
lui  a  donné  plusieurs  enfants  qui  vivent  de  la  vie  sauvage.  Quoi- 
que très-avancé  en  âge  il  a  convolé  dans  de  nouveaux  liens,  et 
cette  fois  il  est  marié  avec  une  canadienne.  Allez  dans  sa  hutte,, 
vous  serez  accueilli  avec  tous  les  honneurs  de  la  plus  cordiale 
hospitalité.  Mais  ses  mœurs  ont  conservé  tous  les  plis  de  la  vie 
aventureuse  des  bois.  11  ne  travaille  que  juste  ce  qu'il  faut  pour 
vivre. 

Saluons  en  passant  le  Mont-Caribou,  sommet  élégant  qui  s'élance 
vers  le  ciel,  et  préparons-nous  à  passer  la  vallée  de  la  Bee-Puante. 
Mais  non,  la  vallée  ne  jette  qu'une  agréable  odeur  de  sainfoin,  et 
les  défrichements  ont  réussi  parfaitement  ;  c'est  M.  Hyacinthe  St 
Pierre  qui  a  commencé  ces  essais  de  colonisation  et  aujourd'hui  il 
a  pour  successeur  M.  Damase  Charette. 

Décidément  les  premiers  voyageurs  avaient  de  l'imagination ► 
La  montagne  qui  s'élève  devant  nous  et  qui  semble  fermer  le  St. 
Maurice,  ils  l'ont  appelée  Mont-L'oiseau  et  prétendent  qu'elle  a  la 
forme  d'un  oiseau.  Alers  c'est  un  oiseau  qui  n'existe  plus,  ou  bien 
les  ravages  du  feu  sur  la  crête  de  la  montagne  l'ont  bien  défigurée. 
Is'importe  c'est  un  des  pics  les  plus  élevés  du  St.  Maurice.  Il  a  du 
reste  de  la  réputation  dans  les  annales  de  la  fantasmagorie. 

La  plupart  des  voyageurs  vous  assurent  qu'il  est  impossible  de 
camper  au  pied  de  cette  montagne.  La  nuit,  disent-ils,  on  entend 
des  bruits  de  chaînes  et  des  craquements  d'os  froissés  l'un  contre 
l'autre  comme  si  des  squelettes  se  battaient  entre  eux.  Des  hom- 
mes qui  ont  essayé  de  camper  là  m'ont  assuré  qu'ils  avaient  en- 
tendu tous  ces  bruits  là  et  n'avaient  pu  fermer  l'œil  de  la  nuit 
Mais  d'où  vient  cela,  dis-je  à  l'un  d'eux?  Quelle  explication  donne- 
t-on  ?  Pourquoi  les  esprits  frappeurs  ouïes  revenants  hantent-ils 
cette  place  pliUôt  qu'une  autre,  le  Mont-L'Oiseau  plutôt  que  le 
Mont-Caribou  ?  Une  tradition  assez  vague  rapporte  que  plusieurs 
hommes  auraient  été  assassinés  en  cet  endroit,  et  alors,  ajoutent- 
ils,  vous  savez  qu'on  ne  peut  jamais  dormir  tranquille  sur  le  lieu 
de  sépulture  d'un  homme  assassiné. 

Je  donne  ces  faits  pour  ce  qu'ils  valent.  Les  uns  y  croiront,  les 
autres  en  riront,  mais  il  n'en  restera  pas  moins  vrai  que  c'est  la 
croyance  générale  dans  le  St.  Maurice  que  le  pied  du  Mont- 
L'Oiseau  est  hanté  par  des  êtres  mystérieux.  Si  vous  êtes  sujet  à 
avoir  la  chaire  de  poule,  n'allez  pas  vous  coucher  au  bas  de  cette 
montagne. 

Tout  en  parlant  de  ces  apparitions  fantastiques,  nous  voilà  déjà 
rendus  à  la  Grand'Anse,  à  douze  lieues  plus  haut  que  les  Piles. 
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Nous  ne  sommes  plus  dans  un  pays  sauvage.  De  chaque  côté 
de  la  rivière  lies  défrichements  s'étendent  à  plusieurs  milles  à  la 
ronde.  Du  côté  droit  de  la  rivière  sont  les  fermes  de.  M.  Hall  où 
Ton  a|)erroit  d'immenses  prairies  et  des  pâturages  qui  s'étendent  à 
perte  de  vue.  Sur  le  côté  gauche  du  St  Maurice  sont  les  fermes  de 
M.  Gouin  et  rétablissement  de  M.  Théodore  Olscamp. 

Voilà  le  vrai  pionnier  canadien.  Parti  de  Trois-Rivières,  avec  sa 
femme,  depuis  quelques  années  seulement,  il  s'est  défriché  une 
terre  superbe,  où  il  récolle  en  abondance  du  foin  et  de  l'avoine 
qui  se  vendent  si  bien  dans  le  voisinage  des  chantiers.  Lors4]ue  le 
foin  vaut  $10  à  Trois-Rivières  il  se  vend  $20,  à  la  Grande  Anse. 
Aussi,  Tau  dernier,  seulement  avec  sa  récolte  de  foin  et  d'avoine, 
M.  Olscamp  a-t-il  recueilli  un  bénéfice  net  de  $S00.  Sa  récolte  est 
infiniment  meilleure  cette  année.  Le  foin,  du  mil  pur,  a  plus  de 
cinq  pieds  de  haut  et  il  a  été  engrangé  en  bon  ordre.  En  dehors 
du  travail  de  la  ferme,  M.  Olscamp  trouve  encore  moyen  de  s'adon- 
ner à  la  chasse  et  au  commerce  de  bois. 

Il  est  très-bien  logé  de  maison,  grange  et  dépendances.  On 
trouve  chez  lui  tout  le  comfort  désirable.  Il  a  môme  une  glacière 
et  il  reçoit  le  Constitutionnel  depuis  trois  ans. 

Aujourd'hui,  M.  Olscamp  est  un  cultivateur  riche.  Il  faut  dire 
aussi  qu'il  a  été  bien  secondé  par  sa  femme  qui  est  aussi  intelli- 
gente que  laborieuse. 

Il  y  a  donc  de  l'avenir  dans  le  St.  Maurice  pour  le  colon  qui 
veut  réellement  travailler. 

Le  noyau  d'une  paroisse  est  tout  formé  ici.  Deux  ans  après  l'ou- 
Ycrture  du  chemin  de  fer  des  Piles,  il  y  aurait  une  chapelle. 


VI 


STE.   ÂMASQCINE. 

Nous  nous  dépéchons  de  doubler  l'Ile  aux  Noix  et  l'île  de  Pierre 
•t  nous  allons  faire  un  peu  la  pèche  à  l'embouchure  de  la  Petite 
Baliscan.  La  Petite  Batiscau  1  c'est  le  sentier  de  la  guerre  que 
fuivaient  les  sauvages  lorsqu'ils  avaient  déterré  le  tomahawk* 
Tout  est  rempli  ici  des  souvenirs  des  premiers  maîtres  du  sol.... 
Un  peu  plus  haut  sur  la  rive  droite  du  St.  .Maurice  «o  trouve  Sto. 
Amasquine,  lieu  renonnné  par  les  combat;»  dont  il  a  été  témoin. 
On  y  trouve  encore  des  restes  des  fortiAditions.  Les  Iroquois 
Tenaient  par  la  Gatineau  attaquer  les  Algonquins  pendant  que 
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ceux-ci  étaient  occupés  à  la  chasse  et  à  la  pêche.   C'est  ici  qu'on 
revoit  le  théâtre  ordinaire  de  leurs  rencontres.  Pauvres  Iroqiiois  1 
Pauvres  Algonquins  I  c'est  à  peine  aujourd'hui  s'il  reste  de  vos 
tribus  jadis  si  puissantes  quelques  débris  épars  ! 
Voilà  la  Wessonneau  et  la  Rivière  au  Rat  I 


VII 


RITIÈRE-AU-RAT-VILLE. 

Nous  sommes  ici  au  milieu  d'un  village. 

La  rivière  Wessonneau  et  la  Rivière-au-Rat  se  jettent  dans  le 
St.  Maurice  presque  côte  à  côte  et  donnent  à  cette  dernière  rivière 
un  élargissement  remarquable  qui  se  fait  sentir  jusqu'à  la  Grande- 
Anse.  Bien  que  se  réunissant  ainsi  à  leur  embouchure  la  Wes- 
sonneau et  la  Rivière-au-Rat  prennent  cependant  leurs  sources 
dans  une  direction  tout  à  fait  opposée.  La  Rivière-au-Rat  remonte 
jusque  dans  le  voisinage  du  Vermillon,  tandis  que  la  Wessonneau, 
serpentant  à  travers  la  foret,  se  lient  presque  toujours  parallèle  à 
la  Matawin.  Depuis  nombres  d'années  les  commerçants  de  bois 
ont  pris,  le  long  de  ces  deux  rivières  des  quantités  innombrables 
de  billots  de  pin  et  Dieu  sait  quand  ces  deux  riches  vallées  seront 
épuisées. 

Le  St.  Maurice  nous  offre  ici,  de  chaque  bord,  des  plaines  unies 
et  fertiles.  C'est,  sans  contredit,  la  plus  belle  place  du  territoire, 
entre  les  Piles  et  la  Tuque,  pour  l'agriculture  à  présent,  et  plus 
tard  pour  une  ville.  Il  y  a  ici  dix-sept  familles  qui  vivent  de  la 
terre,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  familles  sauvages  qui  s'occu- 
pent principalement  de  la  chasse.  A  la  droite  du  St.  Maurice,  près 
de  l'embouchure  de  la  Wessonneau  et  de  la  Rivière-au-Rat,  il  y  a 
la  ferme  de  M.  Broster  logée  avec  élégance,  la  ferme  de  M.  Baptist, 
exploitée  par  M.  Adams,  où  l'on  remarque  l'aisance  et  le  comfort 
que  l'on  peut  trouver  chez  nos  meilleurs  cultivateurs  des  vieilles 
paroisses.  Sur  la  rive  gauche,  en  face  de  la  Rivière-au-Rat,  il  y  a 
la  belle  :Cerme  de  M.  Gouin,  tenue  avec  un  ordre  parfait  par  M. 
Mercure.  Il  y  a  ensuite  M.  Doutigny,  qui  est  un  cultivateur  à  l'aise, 
M.  Bellemare,  etc. 

Ce  groupe  d'habitations  forme  un  véritable  village  au  milieu 
duquel  s'élève  une  foit  jolie  chapelle  catholique.  On  comprend, 
qu'à  la  Rivière-au-Rat,  il  n'est  pas  facile  d'avoir  un  prêtre  résident, 
ni  d'avoir  la  messe  bien  souvent  ;  néanmoins  ces  braves  colons 
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sont  bien  heureux  d'aToir  la  messe  quatre  fois  par  année,  deux 
fois  en  été  et  deux  fois  eu  hiver;  en  été  lorsque  les  missionnaires 
Oblals  qui  évangélisent  les  Tôle-de-Boule  descendent  de  leurs  mis- 
sions lointaines  et  y  remontent;  en  hiver  lorsque  le  missionnaire 
'va  faire  le  tour  des  chantiers. 

Tout  annonce  ici  la  vie  et  l'activité  de  nos  campagnes  canadien- 
nes. Le  soir  que  nous  avons  passé  à  la  Rivière-auRat,en  nous  pro- 
menant le  long  du  SU  Maurice,  vis-à-vis  les  habitations  nous 
entendions  le  son  du  violon  et  le  joyeux  sautillement  de  la  danse. 
Partout  où  se  trouvent  une  dizaine  de  Canadiens  on  peut  être  sûr 
qu'il  y  a  un  violon  et  qu'on  y  parle  de  danser.  tJn  bon  Canadien 
qui  a  marché  toute  la  journée  est  encore  capable  de  danser  toute 
la  nuit  Dans  les  chantiers  mùme  il  est  rare  qu'il  n'y  ait  pas  un 
joueur  de  violon  pour  divertir  la  comp  ignie  durant  les  longues 
soirées  d'hiver.  Où  que  nous  allions,  nous  restons  toujours  les 
mêmes  ;  nous  pouvons  changer  de  climat,  mais  nous  ne  changeons 
pai  de  sentiment. 

Les  femmes  aussi  sont  à  la  Rivièrc-au-Rat  ce  qu'elles  sont  un 
peu  partout  ailleurs.  Elles  aiment  à  parler,  à  cancaner,  à  ramasser 
toutes  les  histoires;  de  même  que  dans  nos  vieilles  localités  les 
femmes  connaissent  généralement  toutes  les  anecdotes  charitables 
qui  peuvent  circuler  sur  le  compte  du  prochain,  de  môme  ici  les 
femmes  peuvent  vous  apprendre  la  vie  intime  de  toutes  les  familles 
établies  dans  le  St.  Maurice.  Et,  faut-il  le  dire  ?  que  d'hommes  sont 
femmes  sur  le  chapitre  de  la  médisance  ! 

On  attendait  avec  grande  anxiété  le  curé  de  Ste.  Flore  à  la 
Rivière-au  Rat.  11  devait  se  rendre  pour  bénir  l'union  matrimo- 
niale d'un  couple  de  l'endroit,  mais,  pour  une  raison  ou  une  auLie, 
il  n'y  a  pas  encore  été.  Il  y  a  des  intrigues  d'amour  à  la  Rivière- 
au-Rat,  comme  partout  ailleurs.  Eh  !  mon  Dieu,  nous  l'avons  dit, 
le  genre  humain  est  toujours  et  partout  le  même. 

De  la  ferme  de  M.  Gouin  où  nous  couchons,  grâce  à  une  géné- 
reuse hospitalité,  nous  avons  devant  nous  un  paysage  ravissant. 
La  beauté  naturelle  du  paysage  est  encore  rehaussée  par  l'éclat  du 
soleil  couchant  qui  disparait  lentement  dernière  les  montagnes  au 

roiheu  de  flots  d'or  et  d'azur.  Notre  ami  B ,  épris  d'admiration 

à  la  Tue  de  ce  paysage,  sort  son  papier  et  ses  crayons  et  va  se 
percher  sur  une  clôture  pour  prendre  un  croquis  de  la  Rivière-au- 
Bat.  Mais  les  maringoins  et  les  brûlots  ne  tardent  pas  à  s'acharner 
à  notre  artiste  avec  une  telle  furie  que  l'enthousiasme  n'y  peut 
plus  tenir  etqu'il  faut  remettre  les  crayons  dans  l'étui  et  les  mains 

dans  les  poches.   Je  dois  ici  une  apologie  à  l'ami  li que  j'ai 

appelé  "  prussien."  Il  prétend  que  né  à  Sarlouis.  dans  la   I>riisso 
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Rhénane,  et  sympathisant  pour  la  France,  il  ne  peut  être  équitable- 
ment  rangé  dans  la  Landwehr  de  M.  Bismark.  Je  n'y  retournerai 
plus. 

Ces  grandes  fermes  que  possèdent  nos  marchands  de  bois  à  la 
Rivière-au-Rat  et  en  d'autres  endroits  du  St.  Maurice,  leur  sont 
d'un  immense  avantage.  Elles  leur  fournissent  à  peu  près  tout  le 
foin  dont  ils  ont  besoin.  Ainsi  M.  Baptist  n'achète  plus  de  foin  pour 
ses  chantiers;  il  en  a  suffisamment  sur  ses  fermes.  M.  Hall  n'en 
achète  presque  pas  non  plus. 

Quittons  la  ^Rivière-au-Rat,  donnons  un  dernier  regard  à  son 
beau  paysage,  à  son  village,  à  sa  chapelle,  à  ses  fermes  luxuriantes, 
et,  en  avant  I  tous  à  bord  pour  la  Tuque. 


VIII 


LA   TUQUE. 

C'est  la*  dernière  journée  de  notre  voyage  en  montant.  Les 
hommes  sont  gais  et  plus  alertes  que  les  jours  précédents  ;  ils 
sentent  que  nous  arrivons  au  port  et  que  dans  quelques  heures  ils 
seront  au  terme  du  voyage.  Aussi,  avec  quel  courage  ils  surmon- 
tent les  obstacles!  Ils  remontent  le  Rapide  Croche  à  travers  les 
pointes  hérissées  des  rochers,  et  parfois  il  semble  que  notre  embar- 
cation elle-même  est  obligée  de  se  courber  pour  glisser  entre  les 
rocs  qui  nous  barrent  le  passage. 

En  haut. du  Rapide  Croche  on  se  trouve  en  face  de  montagnes 
d'une  hauteur  vertigineuse.  Le  malheur,  c'est  que  le  feu  a  dé- 
pouillé^presque  toutes  ces  montagnes  de  leurs  couronnes  de  ver- 
dure et  que  l'œil  n'aperçoit  aujourd'hui  qu'un  sommet  jonché 
d'arbres  secs  et  triste  comme  des  ruines. 

Un  colon  "est  établi  depuis  l'année  dernière  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes, un  jeune  colon  avec  sa  femme.  Les  époux  St.  Laurent  sont 
heureux  et  même  lorsque  nous  avons  passé,  une  sage-femme  de  la 
Rivière-au-Rat  était  chez  le  jeune  colon  dans  la  prévision  d''un 
accroissement  prochain  de  la  population  du  St.  Maurice. 

M.  A.  P.  Sweesey  est  logé  plus  bourgeoisement,  à  îa  Grande 
Pêche.  Sa  maison  est  même  peinturlurée.  On  dirait  un  cottage 
qu'un  banquier  s'est  fait  construire  à  quelques  lieues  de  la  ville 
pour  aller  s'y  reposer  aux  jours  de  grande  chaleur.  C'est  sur  la 
ferme  de  M.  Sioddard  que  M.  Sweesey  est  si  bien  logé. 

Nous  perdons  de  vue  la  ferme  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche 
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du  St.  Maurice  et  nous  nous  dirigeons  vers  les  grandes  prairies  de 
Quinn,  à  côté  du  petit  lac,  et  c'est  là  que  nous  prenons  un  diner  de 
poisson  pt^ché  par  nous-mAraes  et  arrosé  par  un  Bordeaux  généreux 

Un  instant  après  nous  étions  en  face  de  l'embouchure  de  la 
petite  Bostonais;  nous  apercevions  sa  chute  qui  dessinait  comme 
une  nappe  blanchissante  au  milieu  des  tertres  verts  de  la  mon- 
tagne ;  on  distinguait  aussi  les  glissoires  construites  par  le  gouver- 
nement pour  descendre  le  bois  à  côlé  de  la  chîite. 

Devant  nous,  dans  le  lointain,  nous  distinguons  la  Tuque.  C'est 
une  haute  montagne  à  la  crèie  ronde  qu'on  dirait  placée  exacte- 
ment pour  fermer  le  St.  Maurice,  car  à  chacun  de  ces  côtés  deux 
autres  montagnes  s'élèvent  à  peu  près  à  la  môme  hauteur.  Il  a 
fallu  de  l'imagination  aux  premiers  voyageurs  pour  baptiser  ainsi 
la  Tnqne.  Il  doit  y  avoir  là-dessous  quelque  autre  histoire  dont  la 
tradition  trop  discrète,  n'a  point  voulu  nous  rendre  compte. 

Plus  nous  approchons  de  la  Tnqne,  moins  nous  nous  soucions 
de  ce  qu'il  y  a  à  côlé  de  nous.  Aussi  nous  passons  l'île  Longue  et 
nie  au  Goéland,  presque  sans  nous  en  apercevoir.  C'est  la  Tuque 
que  nou^  regardons,  la  baie  que  le  St.  Maurice  forme  en  ce 
endroit,  les  bouillonnements  de  la  chiite,  la  maison  du  gouverne- 
ment située  sur  le  haut  de  la  falaise  et  où  demeure  M.  Blondint 
surveillant  des  travaux  publics,  nère  de  notre  estimable  conci- 
toyen, M.  Pierre  Blondin  ;  l'établissement  de  MM.  Ritchie  et  GuU, 
au  pied  de  la  chute  où  dix  à  douze  hommes  travaillent  à  la  porte... 
Voilà  ce  qui  attire  notre  attention.  Nous  sentons  que  nous  nous 
retrouvons  dans  un  poste  de  la  vie  civilisée. 

^L  Blondin  était  au  rivage  pour  nous  recevoir  et  nous  amener 
chez  lui,  où  nous  avons  eu  pendant  près  de  trois  jours  l'hospitalité 
la  plus  large  et  la  pins  gaie  qu'on  puisse  désirer. 

Nous  étions  arrivés  vers  4  heures  de  l'après-midi.  C'était  juste- 
ment l'heure  où  du  haut  du  cap,  il  était  le  plus  agréable  de  con- 
templer la  Tuque  et  ses  environs.  Le  soleil  se  dérobant  derrière 
les  hantes  cimes  de  la  forêt,  projetait  une  vaste  pénombre  sur  la 
vallée  qui  se  déroulait  devant  nous.  Mais  ce  que  nous  avons  vu 
dans  cet  après  midi  n'a  cependant  rien  de  comparable  à  ce  qu'il 
nous  a  été  donné  de  voir  durant  la  nuiu  De  bonne  heure  dans  la 
-  avant  môme  de  voir  le  ciel  s'obscurcir,   le   tonnerre  fit 

•  l'ses  premiers  roulemjîuts  derrière  la  montagne,  du  côté 

du  soleil  couchant,  i^ientôt,  ces  roulements  se  rapprochèrent  de 
nous  insensibltMnent,  le  ciel  se  noircit  et  les  éclairs  sillonntMit  les 
nuages  à  mesure  qu'ils  apparaissent  audessus  de  l'horizon. 

11  est  imi>ossible  de  se  faire  une  idée  du  specUicle  qui  nous  a  été 
donné  alors.    î;"»'-""'i«" '•' m»  .w.,,M,i;.|i.  i-i   tJ"i"  tombait  !•••••  f^^r- 
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rents.  L'écho  répétait  de  rochers  en  rochers  les  mugissements  de  la 
foudre,  si  bien  qu'on  eut  juré  que  le  tonnerre  grondait  sans  inter- 
ruption. Les  éclairs,  décrivant  dans  la  nue  leurs  cercles  capricieux, 
jetaient  de  minute  en  minute  leur  lumière  éblouissante  sur  l'obs- 
curité mate  de  la  forêt  et  de  la  rivière.  On  eut  dit  des  serpents  de 
feu  grillant  le  sommet  des  montagnes  et  se  baignant  dans  les  flots. 
Et  nous,  nous  étions  comme  dans  un  nid  d'aigles  ;  nous  entendions 
le  tonnerre  éclater  à  côté  de  nous  et  nous  voyions  les  éclairs  glis- 
ser sous  nos  pieds  pour  déchirer  la  plaine. 

Le  lendemain,  un  spectacle  plus  triste  nous  attendait.  En  traver- 
sant la  rivière,  au  pied  de  la  chute,  nos  hommes  trouvèrent  un 
cadavre  mutilé  par  les  corbeaux  et  par  le  frottement  sur  les 
rochers.  Ce  cadavre  est  celui  d'un  pauvre  jeune  homme  du  nom 
de  Regnière,  de  St.  Etienne,  noyé  le  printemps  dernier  au  service 
de  M.  Baptist.  C'était  à  l'époque  de  la  drive.  Ils  étaient  quatre 
dans  un  canot.  Un  peu  au-dessus  des  Grandes  Pointes,  dans  le 
Rapide  Blanc,  le  canot  fut  entraîné  par  le  courant.  Regnière  vit 
le  danger  sans  pouvoir  l'éviter.  Us  étaient  près  du  rivage.  Regnière 
empoigna  les  branches,  arrêta  le  canot  dans  son  élan  et  dit  à  ses 
camarades  de  se  sauver.  L'un  d'eux  se  sauva  en  efTet;  les  deux 
autres  n'eurent  pas  le  temps.  Attiré  par  le  gouffre,  le  canot  tourna 
et  s'engloutit  dans  l'abime  avec  ses  trois  victimes  :  Regnière, 
Marchand  et  Rouillard.  Les  cadavres  de  Marchand  et  de  Rouillard 
ont  été  retrouvés  peu  de  temps  après  l'accident  audessus  de  la 
Tuque  et  inhumés  là. 

11  s'agissait  de  pourvoir  également  à  l'inhumation  de  Regnière. 
Rien  n'efTraie  tant  notre  instinct  d'homme  et  de  chrétien  que  l'idée 
de  voir  un  cadavre  resté  à  la  voirie.  On  creusa  un  trou  dans  le 
sable  et  les  restes  mortels  du  brave  jeune  homme,  qui  s'était 
dévoué  dans  l'espoir  de  sauver  ses  camarades,  y  furent  déposés. 
Une  petite  croix  de  bois  indique  l'endroit. 

Du  moment  que  la  glace  prend,  l'automne,  les  bourgeois  fout 
exhumer  ces  cadavres  et  les  font  descendre  au  cimetière  de  la 
paroisse  natale. 

Cette  vie  de  drivers  est  extrêmement  périlleuse  et  il  est  encore 
étonnant  qu'il  ne  s'en  noie  pas  plus  souvent,  quand  on  songe 
surtout  à  la  bravoure  imprudente  de  presque  tous  ces  hommes. 

La  chute  de  la  Tuque  n'a  point  l'ampleur,  ni  l'éclat  de  la  grande 
cataracte  de  Shawenigan.  Néanmoins  elle  est  belle  ;  elle  a  une 
quarantaine  de  pieds  de  haut  et  la  masse  d'eau,  avant  de  se  jeter 
dans  le  gouffre  bouillonnant,  se  précipite  en  vagues  moutonnantes, 
entre  deux  rochers  escarpés,  la  longueur  de  trois  ou  quatre 
arpents.  Le  St.  Maurice  devient  tout  étroit,  à  la  tête  de  la  chute, 
25  janvier  1872.  4 
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de  telle  sorte  que  Ton  dirait  d*un  canal  construit  dans  le  roc  vif. 
C'est  peut-être  de  l'aspect  môme  de  ce  canal  que  la  place  a  pris  le 
nom  de  la  Tuque,  plutôt  que  de  la  forme  très  indécise  de  la  mon- 
tagne. 

On  rapporte  que  quatre  chevaux  ont  passé  dans  cette  chute  et 
que  tous  quatre  ont  survécu  à  ce  saut  périlleux.  Il  t\e  faudrait  pas 
recommencer  Texpérience  tous  les  jours,  sans  doute. 

C'est  bien  ici  qu'est  la  tôle  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le  SL 
Maurice.  Plus  haut  il  sera  difficile  d'y  mettre  jamais  des  bateaux. 
Mais  des  Piles  à  la  Tuque — JO  milles  —  le  SL  Maurice  est  fait 
exprès  pour  les  bateaux  à  vapeur.  Il  y  a  tout  le  temps  un  chenal 
parfaitement  suffisant,  môme  dans  les  eaux  basses  de  Tété. 

Un  grand  avenir  est  réservé  à  la  Tuque.  Il  y  aura  là  une  ville 
avant  longtemps.  Qu'on  ne  s'en  moque  point.  Qui  aurait  dit,  il  y 
a  trente  ans,  que  Su  Christophe,  Stanfold,  Somerset  seraient  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui  !  Dans  un  avenir  prochain  tout  le  com- 
merce du  haut  du  St.  Maurice  se  concentrera  à  la  Tuque. 

Il  est  impossible  de  voir  de  plus  beaux  terrains  pour  l'agricul- 
ture que  la  vallée  qui  s'étend  depuis  la  tête  de  la  Tuque  jusqu'à 
l'emboucure  de  la  Croche  en  passant  devant  la  Bostonais.  C'est  une 
vaste  plaine,  unie  comme  les  terres  de  la  Banlieue  de  Trois- 
Rivières.  MM.  Armstrong  et  Elliott  ont  là,  à  l'embouchure  de  la 
Croche,  une  ferme  extrêmement  riche.  Les  terres  de  la  vallée  de 
la  rivière  Croche  ont  une  réputation  bien  établie  aujourd'hui 
parmi  les  gens  qui  s'occupent  des  affaires  du  St.  Maurice.  Il  y  a 
quelques  années,  un  homme  de  Trois-Rivières,  plus  habitué  à  la 
vie  d'aventure  qu'à  celle  de  cultivateur,  arrivait  de  Californie, 
sans  rapporter  la  moindre  parcelle  des  mines  d'or  de  cette  riche 
contrée.  La  fantaisie  lui  prit  de  se  faire  colon.  Il  emprunta  de 
l'argent,  acheta  les  choses  indispensables  et  s'en  alla  s'établir  au 
fond  de  la  Croche,  à  près  de  150  milles  d'ici.  Aujourd'hui  cet 
homme  possède  une  ferme  d'une  très  grande  valeur,  il  a  tous  les 
instruments  d'agriculture  perfectionnés  et  il  ne  doit  rien.  Ce  brave 
colon  est  M.  Adolpiie  I^rue.  En  face  de  la  ferme  de  M.  Larue,  M. 
Blondin  en  possède  une  autre  aussi  très-florissante. 

C'est  un  projet  rôvé  depuis  longtemps  de  relier  le  St.  Maurice 
au  lac  St.  Jeau  par  la  vallée  de  la  Croche.  Il  est  certain  qu'il 
«•établira  prochainement  des  communications  faciles  entre  le  terri- 
toire du  Saguenay  et  le  nôtre.  De  tout  temps  les  sauvages  ont  fait 
ce  trajet  trè»  fréquemment.  La  distance  n'est  pas  considérable 

Autrefois  on  se  servait  du  8t.  Maurice  pour  aller  au  Saguenay 
et  même  pour  aller  à  la  Baie  d'Hudson.  On  voit  en  plusieurs 
endroits  de  l'histoire  du  Canada,  sous  la  domiuation  française,  des 
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corps  expéditionnaires  partir  de  Trois-Rivières  et  aller  par  le  St. 
Maurice  attaquer  les  Anglais  au  milieu  des  glaces  de  la  Baie 
d'Hudson. 

A  l'heure  qu'il  est,  on  se  contente  de  remonter  le  St.  Maurice  jus- 
qu*à  Weymontachaigne  et  Kikendache. 


ÏX 


FRANÇOIS  LACROIX   ET    LES    TÉTIS-DE-BOULE. 


Nous  étions  à  examiner  le  magnifique  panorama  que  la  rivière 
offre  à  nos  regards  au-dessus  de  la  Tuque,  lorsqu'un  point  noir 
commença  à  grossir,  sur  l'eau,  à  côté  des  estacades  du  gouverne- 
ment. C'était  un  canot  d'écorce  que  guidait  M.  François  Lacroix, 
gardien  des  travaux  du  gouvernement  à  l'iroquois,  vingt-cinq 
milles  au-dessus  de  la  Tuque.  En  quelques  minutes,  M.  Lacroix  fut 
à  nous,  accompagné  d'an  jeune  sauvage.  M.  Lacroix  est  grand 
chasseur  devant  Dieu  et  bon  guide  ;  où  il  ne  passera  point  per- 
sonne n'a  besoin  d'essayer.  Sa  réputation  cependant  n'égale  pas 
encore  celle  de  Plamondon  qui  arrêtait  un  canot  tout  court  au 
milieu  d'un  rapide  et  glissait  comme  une  anguille  à  travers  les 
rochers. 

M.  François  Lacroix  a  épousé,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
Marguerite  Jane  Parker,  fille  d'un  employé  de  la  compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  et  d'une  sauvagesse.  Aussi  Marguerite  parle  cinq 
ou  six  idiomes  sauvages  et  peut  nous  dire  le  nom  de  tous  les 
Tétes-de-Boule.  A  Coucoucache  et  Weymontachaigne  il  y  a  envi- 
ron 60  familles  sauvages  ;  à  Kikendache  une  vingtaine  de  familles 
ne  relevant  pas  de  la  môme  tribu.  Coucoucache  (île  du  Hibou) 
est  le  premier  dépôt  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  ;  Wey- 
montachaigne (Belle vue)  est  la  résidence  de  M.  George  McKenzie, 
premier  facteur  de  la  compagnie  dans  le  St.  Maurice.  A  Kiken- 
dache (anse  au  gros  cyprès)  les  sauvages  appartiennent  surtout 
aux  tribus  qui  dominent  dans  la  région  du  Saguenay. 

La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  bien  loin  d'être  affaiblie  par 
l'abolition  légale  de  son  privilège,  semble  déployer  une  vigueur 
nouvelle.  Non  contente  des  postes  qu'elle  a  déjà  dans  le  St.  Mau- 
rice, elle  est  en  frais  d'en  établir  un  autre  sur  la  Manouan  (Rivière 
aux  œufs). 

Il  faut  dire  aussi  que  les  intérêts  de  la  compagnie  sont  bien 
servis  par  la  popularité  de  son  principal  agent,  M.  McKenzie.   P 
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sieurs  familles  des  lies  Hybrides,  les  O'Keene,  entre  autres,  sont 
établies  à  Wevinontachigne  avec  M.  McKenzie.  Ils  y  font  de 
ragricullure  —  à  200  milles  au  nord  deTrois-Rivières  — qui  réussit 
parfaitement 

Malgré  les  efforts  des  missionnaires  les  sauvages  ne  peuvent 
s'habituer  à  cultiver  la  terre  ;  ils  aiment  mieux  continuer  la  vie 
nomade  de  leurs  ancêtres  et  ne  vivre  que  des  chances  de  la  chasse 
et  de  la  pêche.  Il  est  consolant  toutefois  de  constater  que,  après 
avoir  subi  pendant  longtemps  une  période  de  décroissement,  la 
population  des  Têtes  de-Boule  augmente  à  présent  d'année  en  année. 

Le  Tête-deBoule  est  naturellement  intelligent,  quoiqu'enclin  à 
la  paresse  et  à  Tivrognerie.  Ainsi  presque  tous  les  sauvages  savent 
lire.  Comment  l'apprennent  ils  ?  Le  missionnaire  leur  donne  quel- 
ques leçons  et  leur  laisse  un  livre.  Quand  le  missionnaire  revient, 
au  bout  d'un  an,  son  élève  peut  lire  son  livre  d'un  bout  à  l'autre 
sans  hésiter.  Tous  appartiennent  au  christianisme.  Ils  ont  de  sin- 
gulières notions  d'honneur.  Ils  crèveront  de  faim  plutôt  que  de 
dérober  un  sac  de  lard  ou  de  farine.  Mais  s'ils  sont  endettés  envers 
quelqu'un,  ils  auront  recours  à  toutes  les  subtilités  pour  s'exempter 
de  le  payer.  Ceux  qui  font  avec  eux  la  traite  des  pelleteries  en 
savent  quelque  chose. 

La  plus  grande  plaie  de  la  vie  sauvage,  c'est  l'ivrognerie.  Il  y  a 
des  moments  surtout  où  pour  une  bouteille  de  sketewago  (whisky), 
vous  obtiendrez  du  sauvage  tout  ce  que  vous  voudrez,  Thonneur 
de  sa  famille  aussi  bien  que  le  fruit  d'une  chasse  laborieuse. 

Les  Téte-de-Boule,  fragment  de  la  grande  nation  algonquine, 
n*ont  pas  encore  perdu  leur  organisation  traditionnelle.  Le  chef 
de  la  tribu  se  nomme  présentement  Bédigoê. 

Quel  sort  est  réservé  à  ces  tribus  sauvages  ?  déjà  elles  sont 
mêlées  aux  blancs  et  il  est  probable  qu'elles  finiront,  au  bout  de 
plus  ou  moins  de  temps,  par  se  laisser  absorber  complètement  par 
la  race  blanche. 


QUELQUES  CHIFFRES. 

Il  y  a  à  la  Tuque  des  travaux  considérables  exécutés  par  le  gou- 
Ternement  afin  d'aider  au  développement  du  commerce  de  bois. 
Ces  travaux  n*ont  été  terminés  d'ailleurs  qu'on  1855. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  le  gouvernement  s'occupe  du  SL 
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Maurice.  Avant  1850,  cet  immense  et  riche  territoire  n'était  connu 
que  des  chasseurs  et  des  bêles  fauves,  lorsque  des  hommes  entrepre- 
nants s'avisèrent  d'exploiter  le  bois  de  construction.  En  peu  de 
temps  l'attention  fut  éveillée  et  le  gouvernement  vint  généreuse- 
ment à  notre  aide.  En  1852  il  fit  construire  simultanément  les 
ouvrages  dispendieux  qui  se  trouvent  à  l'embouchure  du  St.  Mau- 
rice, aux  chûtes  des  Grès,  de  Shav^enigan  et  de  la  Grand'mère. 
Ouverts  au  printemps  de  1853,  ces  travaux  donnèrent  une  impul- 
sion vigoureuse  au  commerce  de  bois.  Encouragé  par  ces  premiers 
résultats,  le  gouvernement  lit  faire  ensuite  les  travaux  de  la 
Tuque  en  1855,  ceux  des  Petites  Piles  en  1863  et  ceux  du  Remous 
Plamondon  en  1866.  En  1856  et  1857,  pendant  que  le  bateau  à 
vapeur  de  la  maison  Philipp,  Norcross&  Gie  faisait  le  service  entre 
les  Grandes  Piles  et' la  Tuque,  le  gouvernement  avait  fait  creuser 
le  Rapide  de  la  Manigance. 

On  calcule,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'il  y  a  sur  le  St.  Maurice  44,000 
pieds  d'estacades  ;  1,000  pieds  de  glissoires  ;  3,300  pieds  de  barrages 
et  jetées  latérales. 

Sur  le  Vermillon,  le  gouvernement  n'avait  pas  voulu  d'abord 
faire  de  travaux  ;  des  commerçants  de  bois  ont  fait  à  leurs  frais 
audelà  de  2,500  pieds  d'estacades  et  de  500  pieds  de  glissoires.  Ces 
travaux  s'étendent  depuis  le  confluent  du  Vermillon  avec  le  St. 
Maurice  jusqu'à  cinq  milles  plus  haut.^  Mieux  avisé  le  gouverne- 
ment a  fait  l'acquisition  de  ces  travaux  en  1866,  et  c'est  là,  à  l'Iro- 
quois,  que  demeure  M.  François  Lacroix,  nommé  gardien  par  le 
ministère  des  Travaux  Publics. 

Tous  les  travaux  exécutés  dans  le  St.  Maurice  ont  coûté  à  peu 
près  $300,000.  Il  faut  dire  aussi  que  le  gouvernement  a  retiré  UQ 
joli  denier,  au  moyen  de  ses  taxes  sur  le  commerce  de  bois.  L'ar- 
gent employé  dans  les  améliorations  sur  le  St.  Maurice  est  un 
argent  pour  le  gouvernement  placé  à  gros  intérêts  Le  commerce 
de  bois  tend  toujours  à  prendre  des  proportions  de  plus  en  plus 
prodigieuses.  Ainsi,  nos  marchands  de  bois  vont  aujourd'hui  cher- 
cher des  billots  jusqu'au  fond  de  la  Rivière  Manouan.  Et  comme 
le  bois  de  construction  devient  de  plus  en  plus  rare  aux  Etats-Unis, 
il  est  probable  qu'on  finira  par  aller  chercher  jusqu'aux  pins 
rabougris  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Weymontachaigne. 
Autrefois  on  ne  prenait  que  le  beau  pin,  parfaitement  clair. 
Aujourd'hui  on  prend  l'épinette.  Bientôt  on  prendra  la  pruche. 

De  même,  depuis  cinq  ou  six  ans,  les  terres  à  bois  de  construc- 
tion ont  pris  une  valeur  nouvelle  à  laquelle  on  n'aurait  pas  voulu 
songer  naguère.    Ainsi,  les  limites  de  M.  Broster  qui,  il  y  a  cinq 
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ans,  valaient  à  peu  près  $20,000  sur  le  marché  monétaire,  se  ven- 
dront aujourd'hui  près  de  1100,000. 

Supposons  pour  un  instant  que  les  terres  données  par  la  province 
de  Quéhec  à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  nord  augmentent 
de  valeur  dans  la  même  proportion.  Tous  les  actionnaires  feront 
fortune  et  les  municipalités  qui  souscrivent  pourront  alors  vivre 
de  leurs  rentes. 


XI 


LE   RETOUR. 

Nous  étions  à  causer  de  toutes  ces  choses,  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne de  laTuque,  lorsqu'on  donna  le  signal  du  départ,  le  dimanche 
vers  dix  heures  de  Tavant-midi.  C'est  une  bagatelle  que  de  des- 
cendre de  la  Tuque.  Nous  avons  mis  quatre  jours  à  monter  ici. 
Eh  bien  î  nous  allons  partir  tard  aujourd'hui  et  demain  soir  nous 
nous  coucherons  de  bonne  heure  à  Trois-Rivières. 

En  descendant  de  la  Tuque,  nous  voulions  voir  un  peu  plus  de 
pays  qu'en  montant.  Il  fallut  arrêter  un  instant,  à  la  Rivière-au- 
Rat,  à  la  ferme  de  M.  Baplist,  où  M.  Adams  voulait  absolument 
nous  faire  dîner. 

Nous  avions  hâte  de  continuer,  nous  n'acceptâmes  qu'un  verre 
de  lait.  Joyeux  spectacle  I  C'était  un  dimanche.  Toutes  les  jeu- 
nesses du  village  (nous  l'avons  dit,  la  Rivière-au-Rat  possède  un 
véritable  village)  s'en  allaient  aux  bluets  dans  une  grande  chaloupe 

Les  quadrilles 
Les  chansons 
Mêlent  filles 
Et  garçons. 

Les  chansons  surtout.  Avec  quel  joyeux  entrain,  ils  chantaient 
les  refrains  les  plus  populaires  parmi  les  voyageurs  du  St.  Maurice. 
Ces  refrains  ne  sont  pas  tous  d'une  moralité  irréprochable,  mais 
enfin  on  y  est  habitué  par  là  et  l'on  n'est  pas  bégueule. 

Le  soir  venu,  nous  couchons  dans  un  chaland,  à  la  tête  du 
rapide  de  la  Manigance.  Rien  de  plus  commode  après  tout  que  ces 
chalands.  On  y  fait  la  cuisine,  on  y  met  la  table,  l'on  mange  et 
dort  comme  père  et  mère. 

Les  étoiles  brillaient  encore  au  firmament,  les  premiers  rayons 
du  jour  u  montraient  à  peine  du  côté  de  TOrienl,  que  déjà  nous 
étions  en  route,  notiK  s:iii Lions  le  Rapide  et  vogue  la  galère  vers  les 
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Piles.  Au  lieu  de  débarquer  aux  Grandes  Piles  où  nous  étions  em- 
barqués, nous  faisons  le  Portage  par  le  côté  Est  et  nous  reprenons- 
la  rivière  pour  descendre  jnsqu'à  la  Baie  de  Shawenigan.  Un  peu 
pi"  '  is  que  les  Grandes  Piles  se  trouvent  les  Petites  Piles,  autre 
rapide  un  peu  moins  fort.  En  arrivant  à  ce  rapide,  nos  compagnons- 
sautent  sur  le  rivage,  afin  d'alléger  l'embarcation.  Je  reste  dans- 
le  canot,  décidé  à  connaître  les  émotions  que  l'on  éprouve  en  tom- 
bant dans  ces  passes  périlleuses.  En  un  clin-d'œil,  les  hommes  qui 
guident  le  canot,  saisissent  le  fil  de  l'eau,  visent  la  direction  qu'il 
faut  prendre,  et  nous  voilà  dans  le  courant.  Nous  volons  sur  l'eau, 
le  canot  glisse  avec  la  rapidité  d'un  engin  lancé  à  toute  vapeur. 
"  Force  à  droite  1  force  à  gauche  1  crie  l'homme  de  l'avant  à  celui 
de  l'arrière.  Prends  garde  au  remous  1 

''Une  roche,  défions-nous C'est  fait...  hourrah  pournous 

autres  !" 

En  effet,  nous  avions  sauté  le  rapide  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  le  raconter. 

Nos  camarades  reprennent  leur  place  et  nous  arrivons  de  bonne 
heure  à  la  Grand'Mère,  chez  M.  Lacroix,  surveillant  de  travaux  du 
gouvernement  en  cet  endroit. 

La  <:hûte  de  la  Grand'Mère  n'a  que  40  pieds  de  haut,  mais  elle 
présente  une  rlps  scènes  les  plus  pittoresques  qu'il  soit  possible  de 
voir.  Evidemment  travaillé  par  des  soulèvements  volcaniques,  le 
St.  Maurice  forme  en  cet  endroit  plusieurs  petites  îles  et  laisse  voir 
ça  et  là  quelques  rochers  escarpés.  En  plein  milieu  de  la  chute 
sort  de  l'onde  bouillonnante  un  bloc  de  rocher  taillé  en  forme  de 
muraille  et  montre  du  côté  de  l'Kst  le  profil  parfaitement  dessiné 
d'une  vieille  femme.  On  dirait  une  apparition  fantasmagorique 
sortant  en  plein  jour  du  pays  des  songes.  Il  semble  môme  qu'on 
reconnaît  les  traits  d'une  femme  sauvage,  d'une  squaw.  Le  nez 
effilé,  le  menton  un  peu  pointu,  la  bouche  un  peu  entrouverte,  le 
front  dénudé,  la  ressemblance  est  frappante.  Le  ciseau  du  sculpteur 
n'aurait  pu  faire  mieux.  On  comprend  après  cela  pourquoi  les 
voyageurs  ont  baptisé  cette  place  la  Grand'mère. 

Jadis,  quelques  loustics  avaient  placé  dans  la  bouche  de  la  Grand'- 
Mère une  pipe  monumentale.  L'œuvre  des  hommes  a  disparu,  mais 
l'œuvre  du  Sculpteur  éternel  est  impérissable. 

C'est  ici,  sur  une  pointe  qu'on  nous  montre  que  le  fils  du  gou- 
verneur Head  s'est  noyé  en  se  baignant.  Pauvre  jeune  homme,  il 
n'avait  que  vingt  ans,  une  santé  florissante,  un  avenir  souriant. 
Projets,  espérances,  amours,  tout  s'est  englouti  là,  à  quelques  pas 
du  rivage,  sous  les  yeux  du  père  éploré. 

Cette  noyade  et  celle  de  M.  Harper,  missionnaire  ont  eu  beaucoup 
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de  rplenlissemenl  dans  le  pays.  M.  Harper  s*est  noyé  plus  haut 
que  la  Tiique,  à  Tendroit  qu'en  appelle  les  Grnrrdes  Pointes.  Une 
épilajihe  écrite  sur  la  souche  d'un  pin  indiquait  la  place.  Il  y  a 
trois  ou  quatre  ans,  cette  épitaphe  a  été  détachée  de  la  souche, 
copiée  sur  une  autre  et  envoyée  au  frère  du  regretté  missionnaire, 
à  M.  Harper,  ancien  curé  de  St.  Grégoire. 

Que  d'autres  cadavres  ignorés  les  flots  du  St.  Maurice  ont  roulés 
dans  leur  coure  î 

Chose  singulière  !  Pour  faire  dos  soldais,  les  canadiens  ne  sont 
pas  plus  braves  que  les  autres.  Mais  pour  faire  des  expéditions 
aventureuses,  pour  tenter  des  coups  hardis,  pour  travailler  impas- 
sibles au  milieu  des  plus  grands  périls,  ils  n'ont  pas  bnirs  égaux. 
Les  étrangers  qui  visitent  notre  pays  en  hiver,  sont  émerveillés  de 
la  hardiesse  de  nos  canotiers  qui  traversent  le  St.  Laurent  au 
milieu  des  glaces  et  des  tempêtes.  Un  évoque  français,  missionnaire' 
au  nord  ouest,  me  disait  un  jour  qu'il  ne  connaissait  que  les  cana- 
diens et  les  Métis  pour  faire  une  pareille  besogne. 

Mais  dans  la  saison  du  printemps,  snr  le  St.  Maurice  et  sur  l'Ot- 
tawa, ces  périls  font  en  quelque  sorte  partie  intégrante  de  la  vie 
habituelle  de  notre  population  laborieuse. 

Après  avoir  quitté  la  Grand'Mère,  nous  sautons  le  rapide  des 
Hêtres,  pas  plus  formidable  que  les  Petites  Piles,  mais  beaucoup 
plus  embarrassé.  C'est  ici,  non  loin  de  ce  rapide,  que  la  seigneurie 
du  Cap  de  la  Magdeleine  traverse  sur  le  côté  ouest  du  St.  Maurice. 

Le  paysage  est  ravissant.  Les  bords  de  la  Rivière  sont  moins 
escarpés  qu'ailleurs  et  nous  laissent  voir  d'immenses  plaines  fer- 
tiles. De  temps  en  temps,  un  îlot  coquet  se  berce  mollement  au 
milieu  de  la  rivière  comme  un  nid  d'alcyon  sur  l'océan.  Plus  loin, 
des  lies,  de  véritables  îles,  propres  à  la  culture,  rompent  la  mono- 
tonie des  aspects  de  la  rivière.  En  approchant  de  la  chute  de 
Shawenigan  surtout,  nous  trouvons  un  groupe  d'îles  charmantes. 
Il  y  en  a  une  dizaine.  On  pourrait  api>eler  cette  place  les  Dix-îles 
comme  on  en  a  appelé  une  autre,  sur  le  St.  Laurent,  les  Mille-!le8< 

Est-ce  une  illusion  d'optique  dont  les  savants  se  moqueront  ?  A 
un  demi-mille  environ  de  la  grande  cataracte,  il  nous  semble  que 
les  flots  forment  une  ondulation  très-accentuée,  que  le  courant, 
attiré  par  la  chute,  s'élève  à  un  niveau  plu?  élevé  au  lieu  d'aller 
en  descendant  suivant  les  règles  ordinaires. 

Enfin,  nous  entendons  tout  près  de  nous  le  mugisscmetit  de  la 
chute,  nous  voyons  l'hôtel  Turcotte,  nous  y  sommes  arrivés. 

Parlerai-jo  de  la  chute  Shawenigan?  La  chose  n'est  point  facile. 
Il  nous  faudrait  un  artiiite  do  premier  ordre  pour  rendre  à  cette 
chute  la  justice  retentissante  que  Chin»  • '"briaml  a  rendu»»  A  r«dle 
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de  Niagara.   Nous  attendons  cet  artiste.   En  l'attendant,  nous  invi- 
tons ceux  qui  ont  admiré  Niagara  à  venir  voir  sa  digne  rivale. 

C'est  en  descendant  à  côté  de  la  chute,  pour  traverser  la  baie, 
que  j'ai  bien  compris  l'origine  du  mot  Shawenigan,  telle  que  me 
l'avait  expliquée  M.  Francis  Lacroix  qui  sait  le  sauvage  comme  son 
Pater.  Le  vrai  mot  est  Shabonigan^  portage  fait  en  faine.  En  effet, 
c'est  bien  cela,  ce  portage  a  des  arrêtes  aiguës  qui,  pour  les  hommes 
des  bois,  font  penser  à  la  conformation  du  fruit  du  hêtre.  Shabonigarij 
qu'on  dites-vous,  cela  sonne  mieux  que  Shawenigan  ? 

Aussitôt  que  nous  eûmes  traversé  la  Baie,  M.  Arthur  Rousseau 
vint  nous  recevoir  au  rivage.  M.  François  Rousseau  et  son  fils,  M. 
Arthur  Rousseau,  sont  surveillants  des  travaux  du  gouvernement 
à. la  chute.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  vanter  leur  courtoisie,  les 
touristes  qui  vont  à  la  Chute  en  savent  quelque  chose.  Aussi,  nous 
n'avons  pas  été  surpris  de  trouver  la  table  mise  sur  le  rivage  exprès 
pour  nous  restaurer.  Il  était  alors  quatre  heures.  A  neuf  heures 
du  soir,  nous  étions  à  Trois-Rivières,  huit  jours  après  notre  départ, 
contents,  enchantés  de  notre  excursion,  pas  fâchés  cependant  de 
retrouver  le  chez-soi^ — home,  sweet  home! 

E.  Gérin. 

Trois-Bivières,  septembre  1871. 


BALLADE, 


On  me  dit  un  jour,  Zéraldine, 
Qu'on  entendait  sur  la  colline 

Des  bruits  mélodieux, 
Et  que  l'écho  lointain  des  landei 
Redisait  de  vieilles  légendes 

Chères  à  nos  aïeux. 


J'écoutai  longtemps,  Zéraldine, 
A  l'heure  où  le  soleil  décline 

Ces  confuses  rumeurs. 
J'étais  là,  debout  sur  la  dune, 
£t  le  disque  blanc  de  lu  lune 

Me  versait  ses  lueurs. 


Parfois  sur  les  champs,  Zéraldine, 
Lo  ciel  secouait  la  bruine 

Kn  gouttes  de  cristal, 
Et  parfois  des  nuages  sombres 
Couvraient  de  leurs  sinistres  ombres 

Les  profondeurs  du  val. 


Alors  j'entendais,  Zéraldine, 
Gronder  le  flot  do  la  ravine 

Sur  son  lit  de  cailloux  ; 
Ces  bruits  retentisïmnts  et  glauques 
8e  mêlaient  aux  burloments  rauques 

Des  doguee  on  courroux. 
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Alors  je  sentais,  Zdraldine, 
Peser  soudain  sur  ma  poitrine 

Uu  cauchemar  cruel. 
Puis,  quand  la  nue  ouvrait  ses  voiles, 
Moi,  sous  la  clarté  des  étoil   -. 

J'ouvrais  mon  âme  au  ciel. 


Ah  !  c'est  que,  voi«-tu,  Zéraldine, 
Le  front  de  l'homme  s'illumine 

Sous  un  rêve  enchanteur. 
Mais  le  moindre  vent  d'orage, 
Une  ombre,  un  vague  présage     * 

Trouble  notre  bonheur. 


C'est  que  l'avenir,  Zéraldine, 
Vers  lequel  chacun  s'achemine 

Est  un  monde  inconnu  ; 
On  marche  :  et  l'espoir  et  le  doute 
Nous  précèdent  sur  cette  route 

Par  où  nul  n'est  venu. 


Mais  il  est  aussi,  Zéraldine, 
Un  sentiment  qui  prend  racine 

Dam  le  cœur  des  humains  ; 
Il  fleurit,  et  comme  un  doux  baume 
Il  versô-  son  plus  pur  arôme 

Sur  nos  jours  incertains. 

Et  ce  sentiment,  Zéraldine, 
Il  veut  dire  flamme  divine, 

Il  s'appelle  l'amour. 
C'est  ce  mot  que  dit  le  zéphire  ; 
Tout  ce  qui  vit  et  qui  soupire 

Le  redit  tour-à  tour. 


Ce  mot  enivrant,  Zéraldine, 
Le  pâtre,  sur  sa  mandoline, 

L'a  chanté  plusieurs  fois  ; 
La  châtelaine  et  l'andalouse 
L'ont  dit  dans  leur  fierté  jalouse 

Au  chevalier  courtois. 


Le  pauvre  marin,  Zéraldine, 
L'a  redit,  sur  sa  brigantine, 

Aux  flots  des  vastes  mers  ; 
Orphée  en  pleurs  et  le  front  blême, 
L'a  chanté  par  le  monde  et  même 

Jusqu'au  seuil  des  enfer». 
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Lorsqu'à  tons  les  ▼««nts,  Zdraldine, 
Ma  musc,  abeille  qui  lutine, 

Murmure  ce  doux  mot, 
Je  hoche  la  tôte,  je  tremble 
£t  dans  mon  trouble  vague  il  semble 

Que  j'entends  un  sanglot. 


Si  tu  demandais,  Zdraldine, 
Avec  ton  œil  noir  qui  fawîine, 

Pour  qui  bat  mon  cœur  ; 
Je  sentirais  naître  en  mon  âme 
Une  mystérieuse  flamme 

Qui  me  rendrait  rêveur. 

N'as-tu  pas  compris,  Zéraldine, 
Ce  trouble  sous  lequel  s'incline 

Mon  front  pâle  et  brûlant? 
Il  est  des  heures  de  tempêtes  ; 
Souvent  nos  plaisirs  et  nos  fêtes 

S  achèvent  tristement. 


Et  moi,  je  songe,  Zéraldine, 
Croyant  voir,  comme  une  ruine, 

Crouler  mes  rêves  d'or  ; 
Car  souvent  nos  pensers  sans  nombre 
Ressemblent  au  vaisseau  qui  sombre 

Sur  les  glaces  du  nord. 

Et  puis,  las  de  tout,  Zéraldine, 
Je  vais  sous  les  fleurs  d'églantine 

Reposer  mes  esprits  : 
Là,  le  calme  vient  dans  mon  âme 
Lorsque  j'entends  le  vent  qui  brame 

Et  vois  Tastre  des  nuitâ. 


Là,  si  je  cueillais,  Zéraldine, 
La  rose  fraîche  et  purpurine, 

Ornement  du  vallon  ; 
JeYi'ofi'rirais  point  ses  pétales 
Aa  8oufl!e  bruyant  des  rafales 

Sans  y  graver  ton  nom. 
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(Suite.) 


Ce  discours  fini,  le  capitaine  illinois  se  leva  pour  y  répondre,  et 
tenant  la  main  sur  la  tête  d'un  petit  esclave  qu'il  leur  donnait  : 
"Robe-Noire,  et  toi  aussi.  Français,  dit-il,  je  vous  remercie  de  ce 
que  vous  prenez  tant  de  peine  pour  nous  venir  visiter.  Jamais  la 
terre  n'a  été  si  belle  ni  le  soleil  si  éclatant  qu'aujourd'hui  ;  jamais 
notre  rivière  n'a  été  si  calme  ni  si  nette  ;  vos  canots,  en  passant, 
l'ont  nettoyée  de  tous  les  rochers;  jamais  notre  pétun  n'a  eu. si 
bon  goût  ni  nos  blés  n'ont  paru  si  beaux  que  nous  les  voyons  en 
ce  moment.  Voici  mon  fils  que  je  te  donne,  dit-il  au  Père,  pour 
te  faire  connaître  mon  cœur.  Je  te  prie  d'avoir  pitié  de  moi  et  de 
toute  ma  nation.  Tu  connais  le  grand  Génie  qui  nous  a  tous  faits, 
tu  lui  parles,  tu  entends  sa  parole  ;  demande-lui  qu'il  me  donne 
la  vie  avec  la  santé,  et  qu'il  vienne  demeurer  avec  nous  se  faire 
connaître."  Gela  dit,  il  mit  le  petit  esclave  près  des  deux  Fran- 
çais, puis,  par  le  présent  d'un  calumet,  il  leur  témoigna  l'estime 
qu'il  faisait  du  gouverneur  du  Ganada.  L'objet  du  troisième  présent 
fut  de  les  avertir  des  dangers  auxquels  ils  s'exposaient.  Les  Illinois, 
comme  les  Miamis,  voulaient  détourner  les  découvreurs  de  passer 
outre. 

Un  grand  festin  suivit  le  conseil  ;  là  nos  deux  voyageurs  eurent 
à  subir  les  épreuves  d'une  cuisine  sauvage,  où  ils  durent  se  laisser 
servir  comme  des  enfants. 

Le  premier  mets  fut  de  farine  de  blé-d'Inde  bouillie  avec  de 
l'eau  et  assaisonnée  de  graisse.  Gela  s'appelle  de  la  sagamité.  Une 
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espèce  de  maître  de  cérémonies,  s'approchant  d'eux  avec  une 
cuiller  pleine  de  celte  bouillie,  qiril  avait  prise  dans  le  grand  plat 
de  bois  qui  le  contenait,  la  leur  présenta  par  trois  ouijuatre  fois 
à  la  bouche.  Le  second  plat  contenait  trois  poissons.  Le  même 
homme  en  prenant  quelques  morceaux  pour  en  ôter  les  arêtes, 
Rouflla  dessus  pour  les  refroidir,  puis  il  les  leur  mitdans  la  bouche, 
comme  il  avait  fait  de  la  sagamilé.  Vint  pour  troisième  service 
un  plat  sur  lequel  était  étendu  un  chien  qu'on  venait  de  tuer, 
mais  il  fut  retiré,  sur  ce  que  le  Père  et  Joliet  dirent  qu'ils 
n'en  mangeaient  point  ;  ils  ne  purent  faire  le  môme  refus  d'une 
pièce  de  bœuf  sauvage  dont  les  morceaux  les  plus  gros  leur  furent 
présentés,  tout  comme  les  mets  précédents. 

Un  tel  festin  n'était  pas  de  nature  à  retenir  par  son  goût  nos 
Européens.  Le  père  Marquelte  et  Joliet  ne  demandèrent  donc  pas 
mieux  que  d'aller  visiter  le  village,  qu'ils  trouvèrent  d'environ 
300  cabanes. 

Pendant  qu'il  marchaient  par  les  rues,  un  orateur  ne  cessait  de 
haranguer,  pour  obliger  tout  le  monde  à  les  voir  sans  leur  être 
importuns,  partout  on  leur  offrait  des  présents  :  c'étaient  des  cein- 
tures, des  jarretières  et  autres  ouvrages  faits  de  poil  d'ours  et  de 
bœuf,  teints  en  rouge,  en  jaune  et  en  gris;  mais  comme  ces 
cadeaux  n'avaient  rien  de  considérable,  ils  ne  s'en  chargèrent 
point  et  ils  rentrèrent  dans  la  cabane  du  capitaine  pour  y  dormir. 

Le  lendemain,  ils  prenaient  congé  de  lui,  avec  promesse  de 
repasser  par  son  bourg  dans  quatre  lunes.  Il  les  accompagna 
jusqu'à  leurs  canots,  auxquels  plus  de  600  personnes  les  venaient 
reconduire  manifestant,  par  toutes  sortes  de  manières  la  joie  que 
la  visite  des  deux  Français  leur  avait  causée.  Ils  admiraient  aussi 
leurs  petits  canots,  n'en  ayant  jamais  vu  de  semblables. 

Le  20  juin  donc,  nos  voyageurs  quittèrent  les  Illinois  vers  les 
trois  heures  après  midi,  et  se  mirent  à  descendre  la  rivière. 

Comme  ils  côtoyaient  des  rochers  affreux  pour  leur  hauteur  et 
leur  longueur,  ils  aperçurent  sur  un  de  ces  rochers  deux  mons- 
tres peints  de  vert,  de  rouge  et  de  noir  ;  ils  comfnencèrent  par  en 
être  effrayés,  autant  que  les  sauvages  les  plus  hardis,  qui  n'osaient 
pas  arrêter  longtemps  les  yeux  sur  eux. 

Ces  monstres  avaient  eu  tête  deux  cornes,  comme  des  chevreuils, 
un  regard  horrible,  la  barbe  semblable  à  celle  d'un  tigre  ;  leur 
face  avait  quelque  chose  de  l'homme,  mais  leurs  corps  étaient 
couverts  d'écaillés  et  ils  avaient  une  queue  si  longue,  qu'elle  faisait 
tout  le  lourde  leurs  corps,  {lassait  pardessus  leurs  têtes,  retournait 
entre  leurs  jambes  et  finissait  en  queue  de  poisson. 
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Joliet  et  le  Père  Marquette  voguaient  paisiblement  sur  une  belle 
eau  claire  et  dormante,  s'entretenant  sur  ces  monstres,  lorsqu'ils 
entendirent  heureusement  le  bruit  d'un  rapide  dans  lequel  ils 
allaient  tomber.  Rien  de  plus  affreux  :  un  embarras  de  gros  arbres 
entiers,  de  branches,  d'îlots  flottants  sortait  de  l'embouchure  d'une 
grosse  rivière  avec  une  telle  impétuosité,  que  vouloir  le  traverser 
c'était  s'exposer  au  plus  grand  des  dangers.  L'eau  de  cette  rivière, 
toute  bourbeuse,  blanchissait  le  Mississipi. 

Joliet  et  le  Père  étaient  à  l'embouchure  du  Missouri  dans  le 
Mississipi  ;  ils  apprirent  plus  tard  qu'elle  venait  de  fort  loin  du 
côté  du  nord-Ouest,  ce  qui  leur  donna  lieu  de  penser  que  l'on 
pourrait  remplir  par  cette  rivière  la  mission  dont  Talon  et  le  comte 
de  Frontenac  avaient  chargé  Joliet,  c'est-à-dire  de  découvrir  un 
passage  à  la  mer  Vermeille  ou  de  Californie. 

Les  sauvages  leur  apprirent,  en  effet,  qu'en  remontant  le 
Missouri  qu'ils  appelaient  Pekitanoni,  à  cinq  ou  six  journées  de 
là,  on  trouvait  une  belle  prairie  de  20  à  30  lieues  de  long,  disant 
que  si  on  la  traversait  dans  la  direction  du  nord-ouest  pour  gagner 
une  petite  rivière  qui  avait  son  cours  au  sud-ouest  pendant  10 
au  15  lieues,  cette  seconde  rivière  menait  à  un  petit  lac  d'où 
sortait  une  troisième  rivière,  celle-là  profonde  et  allant  au  cou- 
chant, où  elle  se  jetait  dans  la  mer. 

Les  canoteurs,  après  avoir  heureusement  échappé  au  rapide, 
reprirent  leur  route  au  sud. 

A  vingt  lieues  environ,  ils  atteignirent  un  endroit  où  les  indiens 
rapportaient  qu'un  manitou  dévorait  les  passants.  Cette  superstition 
leur  venait  de  la  terreur  que  leur  causait  le  bruit  des  eaux  qui 
se  dégorgent  dans  une  petite  anse  de  rochers  haute  de  vingt  pieds  ; 
"le  courant  delà  rivière,  étant  repoussé  contre  celui  qui  le  suit 
"  et  arrêté  par  une  île  voisine,  est,  dit  le  père  Marquette,  contraint 
*^  de  passer  par  un  petit  canal,  ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  un  furieux 
•'  combat  de  toutes  ces  eaux  qui  repoussent  les  unes  sur  les  autres 
*'  avec  un  grand  tintamarre." 

Nos  Français  bravèrent  le  manitou  et  trouvèrent  à  quelque  dis- 
tance de  là,  une  rivière  venant  du  Levant,  nommée  Ouabaskigou, 
déjà  découverte  par  le  Cavelier  de  la  Salle,  et  que  Joliet  marque 
dans  sa  carte.  Ces  détails  que  le  Père  Marquette  donne  sur  les 
Chaouanons,  nation  qui  occupe  cette  rivière,  sont  également  peut- 
être  un  souvenir  des  premières  explorations  du  grand  découvreur 
normand.  Les  Chouanons,  dit-il,  sont  en  si  grand  nombre,  qu'en 
un  quartier  on  compte  jusqu'à  23  villages  et  15  en  un  autre,  assez 
proches  les  uns  des  autres. 


64  REVUE  CANADIENNE. 

En  continuant  leur  chemin,  Joliet  et  le  Père  Marquette  com- 
mencèrent à  voir  sur  le  bord  du  fleuve  des  cannes  ou  gros 
roseaux  d'un  vert  fort  agréable,  très-hautes,  et  en  si  grande  quan- 
tité que  les  bœufs  sauvages  avaient  peine  à  les  forcer. 

Mais  ici  la  route  commença  aussi  à  présenter  des  ennuis  et  des 
dangers  que  nos  voyageurs  n'avaient  pas  encore  rencontrés. 

Ils  furent  contraints  d'abord  de  se  défendre  des  rayons  du  soleil, 
puis  des  maragouins,  et  à  cette  intention  ils  firent  sur  le  fleuve 
une  espèce  de  cabane  avec  leurs  voiles.  Ils  naviguaient  ainsi,  se 
laissant  aller  au  courant  de  l'eau,  lorsqu'ils  aperçurent  à  terre 
des  sauvages  armés  de  fusils,  qui  les  attendaient.  Pendant  que 
nos  Français  se  menaient  en  défense,  le  père  Marquette  présenta 
aux  Indiens  son  calumet  empanaché  et  leur  parla  en  huron  ; 
il  lui  répondirent  par  un  mot  qui  lui  semblait .  déclarer  la 
guerre.  Heureusement  il  n'enélait  rien,  ils  invitaient  au  contraire 
les  Français  à  s'approcher  et  à  débarquer.  Joliet  et  le  père  se 
rendirent  à  leur  demande,  les  Indiens  allèrent  dans  leurs  cabanes 
où  ils  leur  olTrirenlà  manger  du  bœuf  sauvage,  de  l'huile  d'ours  et 
des  prunes  blanches  qu'ils  trouvèrent  excellentes.  Ces  indiens 
avaient  les  cheveux  longs  et  étaient  tatoués  comme  les  Iroquois; 
quant  aux  femmes,  leur  coiffure  et  leurs  vêtements  avaient  plus 
d'analogie  avec  ceux  des  Huronnes. 

Nos  découvreurs  remarquèrent  avec  un  certain  étonnementque 
ces  indiens  avaient  des  fusils,  des  haches,  des  houes,  des  couteaux, 
de  la  rassade,  des  bouteilles  de  verre  doiible.  Comment  se  les  pro- 
curaient-ils? Ils  leur  firent  entendre  qu'ils  achetaient  leurs  étoffes 
et  toutes  leurs  autres  marchandises  à  des  Européens  qui  étaient 
du  côté  de  l'est,  et  que  ces  Européens  avaient  des  chapelets  et  des 
images,  qu'ils  jouaient  des  instruments.  Ils  ajoutèrent  ^u'il  n'y 
avait  plus  que  dix  journées  jusqu'A  la  mer. 

Ces  avis  firent  reprendre  aux  découvreurs  l'aviron  avec  une 
nouvelle  ardeur. 

Dans  celte  partie  de  leur  course,  l'aspect  du  pays  changeait 
encore  à  mesure  qu'ils  avançaient.  Les  deux  côtés  de  la  rivière 
étaient  bordés  de  cotonniers,  d'ormes  et  de  bois  d'une  hauteur 
et  d'une  grosseur  extraordinaires.  Ils  n'apercevaient  plus  de 
prairies,  mais  le  beuglement  des  buflles  qu'ils  entendaient,  les 
cailles  qui  volaient  au  bord  de  l'eau  leur  faisaient  penser  que  des 
(prairies  n'ét<'iiont  pas  éloignées.  Un  petit  perroquet,  ayant  la  téta 
moitié  rouge  et  moitié  jaune,  le  cou  jaune  et  tout  le  corps  vert, 
Tint  tomber  sous  leur  plomb. 

Ils  étaient  ainsi  descendus  environ  à  la  iiauteur  de  33e  do  lati- 
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tude,  quand  leurs  yeux  furent  frappés  du  spectacle  d'un  village 
campé  sur  le  bord  de  l'eau. 

Ces  rencontres,  incertaines  comme  elles  l'étaient,  leur  causaient 
toujours  de  l'inquiétude.  Or  ils  entendaient  de  loin  les  sauvages 
s'animant  au  combat  par  leur  cris  continuels;  ils  les  voyaient 
armés  d'arcs,  de  llèches,  de  massues  et  de  boucliers,  se  mettant 
en  état  de  les  attaquer  par  terre  et  par  eau.  Nos  Français  invo- 
quèrent la  Vierge  protectrice  de  leur  voyage.  Cependant  une 
partie  des  Indiens  s'embarquait  dans  de  grands  canots  de  bois,  les 
uns  pour  monter  la  rivière,  les  autres  pour  la  descendre;  ils  se 
proposaient  évidemment  de  couper  le  chemin,  ou  d'envelopper  nos 
découvreurs  de  tous  les  côtés,  tandis  que  ceux  qui  étaient  à  terre 
allaient  et  venaient  comme  pour  commencer  l'attaque.  Quelques 
jeunes  gens  se  jetèrent  à  l'eau  pour  se  saisir  du  canot  dans  lequel 
était  le  Père.  Par  bonheur  le  courant  les  contraignit  de  regagner 
la  terre;  un  d'eux  leur  jeta  sa  massue  qui  passa  par-dessus  leurs 
têtes  sans  les  atteindre.  Tous  ces  acies  hostiles  avaient  lieu, 
quoique  le  Père  ne  cessât  de  leur  présenter  son  calumet,  en  signe 
de  paix,  mais  quelques  gestes  qu'il  fit  pour  signifier  que  ni  lui  ni 
ses  compagnons  ne  venaient  pour  leur  faire  la  guerre,  l'alarme 
continuait  toujours,  et  l'on  se  préparait  déjà  à  leur  lancer  des 
flèches  de  toutes  parts,  quand  des  vieillards,  venus  sur  le  bord  de 
l'eau,  reconnaissant  le  calumet  qu'ils  n'avaient  pu  distinguer  de 
loin,  arrêtèrent  les  jeunes  gens.  Ceux-ci  jetèrent  alors  leurs  arcs  et 
leurs  carquois  dans  les  canots  de  nos  Français,  y  entrèrent  et  les 
firent  approcher  de  terre,  où  le  Père  Marquette  avoue  que  lui  et 
ses  compagnons  ne  débarquèrent  pas  sans  crainte. 

Le  commencement  de  l'entrevue  fut  difficile.  On  dut  s'expliquer 
par  gestes,  personne  n'entendant  aucune  des  langues  que  parlait  le 
missionnaire.  Toutefois  on  finit  par  se  comprendre,  à  peu  près  du 
moins,  au  moyen  d'un  vieillard  qui  parlait  un  peu  l'illinois,  et  qui 
expliqua  les  paroles  que  le  Père,  suivant  la  coutume,  accompagna 
de  présents. 

Ce  village,  qui  s'appelait  les  Mitchigamea,  se  contenta  de  ré- 
pondre au  Père  que  le  village  des  Akansas,  situé  à  huit  ou  dix 
lieues  au  sud  de  leur  nation — leur  enseignerait  le  chemin  de  la 
mer. 

Néanmoins  leur  hospitalité  fut  meilleure  que  n'avait  été  leur 
accueil.  Ils  otfrirent  à  nos  Français  de  la  sagamité  et  du  poissoû, 
puis  le  repos  pendant  la  nuit. — Ceux-ci  l'acceptèrent,  mais  en  se 
tenant  sur  leur  garde  ;  et  le  lendemain  de  grand  matin,  ils  s'em- 
barquaient avec  le  vieillard  qui,  la  veille,  leur  avait  servi  d'inter- 
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prête. — Un  canot,  dans  lequel  se  trouvaient  dix  sauvages,  les  pré- 
cédait à  quelque  distance. 

Comme  les  trois  canots  étaient  à  une  demi-lieue  de  Tcndroit  où 
ils  se  rendaient,  il  en  vint  à  leur  rencontre  deux  antres,  dans  l'un 
desquels  celui  qui  les  commandait  était  debout,  faisant,  suivant  la 
coutume  du  pays,  plusieurs  gestes  avec  le  calumet  qull  tenait  en 
main. 

Il  arriva  ainsi  près  des  voyageurs  en  chantant  d'une  manière 
assez  agréable,  puis,  ainsi  qu'il  leur  avait  été  fait  ailleurs,  il  leur 
offrit  à  fumer,  leur  présenta  de  la  sagamité,  du  pain  de  mais  dont 
ils  mangèrent  un  peu  ;  ensuite  il  regagna  son  village,  en  leur 
faisant  signe,  dit  le  Père,  d'y  venir  doucement  après  lui. 

Lorsqu'ils  y  ai  rivèrent,  ils  trouvèrent  qu'on  leur  avait  préparé 
sous  l'échafaud  du  chef  des  guerriers  une  place  propre  et  tapissée 
de  belles  nattes  de  joncs — sur  lesquelles  on  les  fit  asseoir. — Autour 
d'eux  étaient  les  anciens,  les  guerriers,  la  foule  se  tenait  par 
derrière. 

Ce  peuple  se  nommait  les  Akansas;  ils  étaient  nus,  avaient  les 
cheveux  courts,  portaient  à  leur  nez  et  à  leurs  oreilles  de  la  ras- 
sade;  les  femmes,  vêtues  de  méchantes  peaux,  avaient  pour  toute 
parure  les  deux  tresses  de  leurs  cheveux  qu'elles  jetaient  derrière 
leurs  oreilles. 

La  nation  assemblée,  il  s'agissait  de  parler,  mais  nos  décou- 
vreurs allaient-ils  rencontrer  le  môme  obstacle  que  dans  la  nation 
d'où  ils  sortaient?  Heureusement  ils  trouvèrent  un  jeune  homme 
qui  comprenait  beaucoup  mieux  l'illinois  que  le  vieillard  amené 
par  eux  de  Mitchigamea.  —  Il  fut  naturellement  Tinterprôte  des 
mômes  paroles,  et  le  Père  les  appuya  de  préseuls,  ainsi  qu'il  avait 
fait  dans  les  endroits  où  il  avait  abordé. 

Ils  apprirent  là,  au  miliea  des  festins  qui  durèrent  presque  toute 
la  journée,  que  la  mer  à  laquelle  ils  désiraient  aller  n'était  qu'à 
dix  journées  de  ce  village. — Ces  Indiens,  toutefois,  ne  connais- 
saient pas  les  nations  qui,  disaient-ils,  résidaient  sur  ses  bords, 
parce  que  leurs  ennemis  les  empochaient  de  passer. — Ils  ajoutaient 
que  c'étaient  des  nations  de  l'est  et  particulièrement  une  bourgade 
d'IUinois  placée  à  quatre  lieues  de  là  dans  l'ouest,  qui  leur  ven- 
daient des  haches,  des  couteaux  et  de  la  rassade  ;— que  les  sau- 
vages qu'ils  avaient  vus  étaient  leurs  ennemis,  que  c'étaient  eux 
qui  leur  formaient  le  passage  de  la  mer,  et  que  les  courses  con- 
tinuellet  de  ces  ennemis  armés  de  fusils  et  fort  aguerris  devaient 
(aire  regarder  comme  téméraire  do  vouloir  avancer  sur  cette 
rivière,  où  on  pouvait  les  rencontrer. 
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Quoique  Joliet  et  le  Père  eussent  été  parfaitement  reçus,  leur 
bagage  tenta  quelques-uns  de  ces  Indiens,  qui  projetèrent  de  leur 
casser  la  tête  pour  les  piller. —  Mais  le  chef  rompit  toutes  ces 
menées  en  envoyant  chercher  leurs  hôtes,  auxquels  il  offrit  le 
calumet,  puis  il  leur  en  fit  présent  pour  leur  ôter  toute  crainte. 

La  connaissance  que  nos  découvreurs  eurent,  du  complot  qui 
avait  été  formé  contre  eux,  —  et  les  avis  qu'ils  avaient  reçus  des 
incursions  des  ennemis  des  Akansas,  avis  qui,  cette  fois,  leur  paru- 
rent n'être  pas  imaginaires,  leur  firent  songer  à  ce  qu'ils  devaient 
faire. 

Devaient  ils  continuer  leur  route  ou  se  borner  à  la  découverte 
qu'ils  avaient  faite  ? — De  sérieuses  considérations  les  détermi- 
nèrent à  ce  dernier  parti,  qui  était  en  effet  le  plus  sage.  S'ils  tom- 
baient entre  les  mains  des  Espagnols,  ceux-ci  vraisemblablement 
les  retiendraient  prisonniers;  — s'ils  échapaient  à  ce  danger,  ils 
pouvaient  avoir  à  se  défendre  contre  les  Indiens  armés  de  fusils, 
qui  infestaient  le  bas  de  la  rivière,  — et  auxquels  ils  ne  pouvaient 
pas  résister.  Ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  fruit  de  leur  voyage 
était  perdu.  Il  était  certain  pour  eux  que  le  Mississipi,  continuant 
de  couler  au  sud,  avait  sa  décharge  dans  le  golfe  du  Mexique,  et 
non  du  côté  de  l'est,  vers  la  Virginie,  ni  à  l'ouest,  vers  la  Califor- 
nie.—  Ils  avaient  évidemment  aussi,  rencontré  les  rivières  qui 
devaient  mener  à  la  mer  de  Californie. —  Or,  en  ce  moment,  ces 
connaissances  devaient  suffire.  Ils  se  préparèrent,  en  conséquence 
à  partir,  ce  qu'ils  firent  le  17  juillet  1673,  après  un  jour  de  repos 
chez  les  Akanas. 

Le  retour  ne  fut  pas  aussi  facile  que  la  descente  du  fleuve.  Il 
fallait  refouler  le  courant,  et  cela  était  dur.  —  Mais  à  la  hauteur 
de  38  degrés  de  latitude,  ils  trouvèrent  une  rivière  qui  abrégeait 
de  beaucoup  leur  chemin  et  les  conduisit  sans  trop  de  peine  dans 
le  lac  des  Illinois. 

L'aspect  de  cette  rivière,  qui  est  la  toute  de  Chicago,  les  frappa, 
—  et  le  Père  dit  qu'ils  n'avaient  rien  vu  de  semblable  pour  l'excel- 
lence des  terres,  des  prairies,  la  beauté  des  bois,  le  nombre  des 
bœufs,  des  cerfs,  des  chevreuils,  des  chats  sauvages,  des  outardes, 
des  cygnes,  des  canards,  des  perroquets  et  des  castors. 

Nos  voyageurs  tirèrent  de  là  vers  le  lac  Michigan  ou  des  Illi- 
nois. —  Us  rencontrèrent  en  passant  le  village  de  Caskias  composé 
de  soixante  quatorze  cabanes  qui  les  reçurent  admirablement.  Un 
des  chefs  de  cette  nation  les  vint  reconduire  jusqu'au  lac,  d'oii  nos 
découvreurs  étaient  de  retour  à  la  baie  des  Puans  sur  la  fl.n  de 
septembre  1673,  quatre  mois  environ  après  leur  départ. 

Ainsi  s'accomplit  cette  découverte,  qui,  bien  qu'elle  n'eût  été 
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poussé  que  deux  degrés  au  delà  des  parties  visitées  déjà  par  Gave- 
lier  de  LaSalle,  avait  sa  grandeur  et  par  les  périls  qu'on  avait 
rencontrés  comme  par  les  résultats  qui  devaient  suivre  elle  devait 
assurer  à  Joliet  une  juste  renommée.  Celte  renommée  serait  plus- 
grande  peut-être  si  la  relation  du  voyageur  nous  eût  permis  de 
reconnaître  la  part  d'action  qui  lui  fut  propre  dans  une  entreprise 
où  le  mémoire  du  Père  Marquette  la  laisse  paraître  à  peine.  Mais 
lorsque  Joliet  gagna  l'intérieur  de  la  colonie  pour  rendre  compte 
de  sa  mission,  vers  le  15  août  1674,  le  malheur,  qui  l'avait  épargné 
durant  un  long  trajet,  vint  en  quelque  sorte  le  toucher  au  port. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdît  la  vie.  —  Il  était  presque  parvenu 
au  sault  Saint-Louis,  près  de  Montréal,  après  avoir  franchi  plus  de 
quarante  rapides,  quand  son  canot  tourna.  Ce  fut  avec  la  plus 
grande  peine  que  pendant  quatre  heures  il  disputa  sa  vie  aux  eaux- 
qui  engloutirent  deux  de  ses  compagnons,  ainsi  qu'un  jeune 
sauvage.  Sa  cassette,  dans  laquelle  étaient  ses  papiers,  disparut 
dans  son  naufrage,  et  il  ne  nous  reste  de  ses  souvenirs  de  cette* 
entreprise,  qu'une  lettre  et  qu'une  carte  restées  inédites. 

Jolliet,  pour  faire  connaître  l'importance  de  son  voyage,  dressa 
une  carte  en  tête  de  laquelle  il  écrivit  au  comte  de  Frontenac  la 
lettre  qu'on  va  lire  : 

Monseigneur  le  comte  de  Frontenac,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  gouverneur 
et  lieutenant  général  pour  Sa  Mnjesté  en  Canada,  Acadie,  lie  de  Terre  Neuve» 
c  l  autre  pays  de  la  Franco  sej'tentrionale. 

'*  Monseigneur, 

"  C'est  avec  bien  de  la  joye  que  j'ay  le  bonheur  aujourd'huy  de 
"  vous  présenter  celte  carte,  qui  vous  fera  connaître  la  situation 
"  des  rivières  et  des  lacs  sur  lesquels  on  navigue  au  travers  du 
**  Canada  ou  Amérique  Septentrionale,  qui  a  plus  de  1,2U0  lieues 
"  de  l'est  à  l'ouest.  Cette  grande  rivière,  qui  porte  le  nom  de 
**  rivière  Colbert  pour  avoir  esté  découverte  ces  dernières  années 
*'  1673  et  1674  par  les  premiers  ordres  que  vous  me  donnâtes, 
"entrant  dans  votre  gouvernement  de  la  Nouvelle-France,  passe 
*'  au  delà  des  lacs  Huron  et  Illinois  entre  la  Floride  et  le  Mexique, 
"  et  pour  se  décharger  dans  la  mer  coupe  le  plus  beau  pays  qui  se 
"  puisse  voir  sur  la  terre.  Je  n'ay  rien  veu  de  plus  beau  dans  la 
"  France  que  la  quantité  de  prairies  que  j'y  ai  admiré  tous  les 
"  jours,  ny  rien  d'agréable  comme  la  diversité  des  bocages  et  des 
"  forèlsoù  se  ceuilleni  (sic)  des  prunes,  des  pommes,  des  grenades, 
^*  des  citrons,  des  meures  et  plusieurs  petits  fruits  qui  ne  sont  point 
*^  en  Europe:  dans  les  cham|)s  on  fait  lever  les  cailles;  dans  les 
^^  bois,  on  voit  voler  les  perroquets;  dans  les  rivières  on  prend  des 
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"  poissons  qui  nous  sont  inconnus  pour  leur  goust,  figure  et  gros- 
"  seur. 

"  Les  mines  de  fer,  les  pierres  sanguines  qui  ne  s'amassent 
•'  jamais  que  parmi  le  cuivre  rouge  n'y  sont  pas  rares  ;  non  plus 
"  que  l'ardoise,  le  salpêtre,  les  marbres  et  moulange  et  charbon  de 
*'  terre,  pour  du  cuivre  le  plus  grand  morceau  que  j'ay  veu  estoit 
"  comme  le  poing  et  très  purifié  ;  il  estoit  auprès  des  pierres  san- 
*'  guines  qui  sont  beaucoup  meilleures  que  celles  de  France  et  en 
*'  quantité. 

^'  Tous  les  sauvages  ont  des  canots  de  bois  de  cinquante  pieds 
*'  de  long  ;  pour  nourriture  ils  ne  font  point  d'estait  des  cerfs  ;  ils 
"  tuent  des  bufles  {sic)  qui  marchent  par  bandes  de  30  et  50  ; 
*'  mesmes  j'en  ay  compté  jusques  à  400,  sur  le  bord  de  la  rivière, 
"  et  les  coqs  d'Lide  sont  si  communs  qu'on  n'en  fait  pas  grand  cas» 
"  Ils  font  des  bleds  d'Inde,  la  plupart  trois  fois  l'année,  et  ont  des 
*'  melons  d'eau  pour  se  rafraîchir  pendant  les  chaleurs,  qui  n'y 
^'  permettent  point  de  glaces,  et  fort  peu  de  neiges. 

''  On  auroit  veu  la  discription  de  tout  dans  mon  journal,  si  le 
"  bonheur  qui  m'avoit  toujours  accompagné  dans  ce  voyage  ne 
"•  m'eust  manqué  devant  que  d'arriver  au  lieu  d'où  j'estois  party; 
"  j'avois  évité  tous  les  dangers  des  sauvages,  j'avois  passé  42 
''  rapides  et  j'estois  prest  de  débarquer  avec  toute  la  joye  qu'on 
*'  pouvoit  avoir  du  succès  d'une  si  longue  et  si  diflicile  entreprise 
*'  lorsque  mon  canot  tourna  hors  des  dangers.  J'y  perdis  deux 
"  hommes  et  ma  cassette  à  la  veue-des  premières  habitations  fran- 
"  çoises  que  j'avois  quittées,  il  avoit  presque  deux  ans.  Il  ne  me 
*'  reste  que  la  vie  et  la  volonté  pour  l'employer  à  tout  ce  qu'il  vous 
"  plaira  avec  toute  la  joye  possible,  Monseigneur. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

JOLLIET. 

Le  comte  de  Frontenac  envoya  par  son  secrétaire  cette  carte  à 
Colbert,  en  môme  temps  qu'il  annonçait  au  ministre,  dans  une 
lettre  datée  du  14  novembre  1674,  le  naufrage  qui  les  privait  du 
récit  détaillé  de  ce  voyage,  mais  il  faisait  à  espérer  que  le  décou- 
vreur réparerait  bientôt  cette  perte. 

"  Il  a,  dit  le  comte,  laissé  dans  le  lac  Supérieur,  au  Sault-Sainte* 
Marie,  chez  les  Pères,  des  copies  de  ses  journaux  que  nous  ne 
saurions  avoir  que  l'année  prochaine,  par  où  vous  apprendrez  plus 
de  particularités  de  cette  découverte  dont  il  s'est  très-bien  acquitté." 

Mais  le  comte  de  Frontenac  ne  dit  pas  qu'il  ait  à  cette  occasion 
fait  chanter  le  Te  Deum^  comme  l'avance  Mouette  dans  son  Histoire 
de  la  vallée  du  Mississipi.  Cette  nouveauté  est  sans  doute  due  à 
l'imagination  du  juge  Martin,  auteur  d'une  Histoire  de  la  Louisiane, 


70  REVUE  CANADIENNE. 

dans  la(|uelle  nous  lisons  que  cette  importante  découverte  remplit 
tout  le  Canada  de  joie  et  que  les  habitants  de  la  capitale  accompa- 
gnèrent les  autorités  constituées  de  la  colonie  à  l'église  cathédrale 
où  l'évéque,  entouré  de  son  clergé  chanta  un  solennel  Te  Deum." 

J'ignore  si  jamais  les  journaux  de  Joliet  ont  été  envoyés  en 
France,  et  c'est  seulement  la  carte  qu'il  nous  est  possible  d'appré- 
cier. 

Deux  particularités,  sur  lesquelles  l'on  voudra  bien  sans  doute 
me  permettre  de  m'arrôter,  la  rendent  précieuse  à  mes  yeux. 

Elle  fournit  d'abord  quelques  renseignements  historiques  sur 
une  découverte  autre  que  celle  de  Joliet  ;  puis  les  noms  qu'elle 
donne  soit  au  pays,  soit  aux  rivières,  méritent  d'être  notés,  parce 
qu'ils  ont  pour  objet  de  rendre  hommage  aux  promoteurs  ou  aux 
protecteurs  de  la  découverte. 

La  première  de  ces  particularités,  j'en  ai  parlé  ailleurs,  c'est  le 
tracé  de  l'Ohio  se  débouchant  dans  le  Mississîpi  et  portant  ces 
mots  :  "  Rivière  par  où  descendit  le  sieur  de  la  Salle  au  sortir  du 
lac  Erié  pour  aller  dans  le  Mexique." 

J'ai  dit  sur  ce  point  ce  que  j'avais  à  dire,  et  la  discussion  de 
l'honorable  père  Tailhand  ne  me  fait  pas  changer  de  sentiment. 

On  remarquera  ensuite  que  Louis  Joliet  désigne  les  pays  explo- 
rés par  lui  sous  le  nom  de  Colbertie  ou  d'Amérique  Occidentale, 
tandis  qu'une  carte  du  Père  Marquette,  à  cause  du  Manitou  trouvé 
par  les  voyageurs  sur  leur  chemin,  appelle  ces  mômes,  pays  la 
Manitoumie,  dans  un  cartouche  dont  Armand  Dumaresq,  l'habile 
peintre,  a  eu  la  bonté  de  me  copier  le  dessin.  Plus  tard,  un  sieur 
Raudin  croit  devoir  donner  à  cette  région  le  nom  de  Frontenacie  ; 
mais  le  nom  de  Louisiane,  dû  vraisemblablement  à  Cavelier  de  la 
Salle,  a  demeuré  à  ces  pays. 

La  diversité  de  ces  désignations  est  piquante,  mais  il  y  a  dans  la 
carte  de  Joliet  une  particularité  plus  agréable  :  c'est  le  nom  donné 
à  la  rivière  des  Illinois,  par  laquelle  Joliet  et  le  Père  Marquette 
revinrent,  et  qui  fut  l'objet  de  leur  admiration,  est  appelée  Divine 
dans  une  petite  carte  du  premier,  faite  probablement  avant  la  plus 
grande  ;  c'est  ainsi  que  la  désigne  également  celle  qui  est  jointe  à 
la  relation  du  Père  Marquette  dans  le  Hecueil  des  Voyages  au  Nord 
de  Thevenot. 

Or,  la  grande  carte  de  Joliet,  en  tête  do  laquelle  est  la  lettre  que 
je  viens  de  reproduire,  nomme  cette  rivière  non  plus  Divine,  mais 
riTière  de  la  Divine,  ce  qui  devient  une  énigme. 

Quelques  explications  sont  nécessaires  à  ce  sujet. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  deux  femmes  qui,  extrêmement  du  grand 
monde  et  du  plus  recherché,  donnaient  le  ton  à  la  meilleure  com» 


LOUIS  JOLIET.  71 

pagnie  de  la  cour  sans  y  aller  jamais  :  on  les  appelait  les  Divines. 
"  En  effet,  dit  Saint-Simon,  elles  exigeoient  l'encens,  comme 
déesses,  et  ce  fut  toute  leur  vie  à  qui  leur  en  prodigueroit." 

L'une  d'^^'  ^  3talt  la  comtesse  de  Frontenac,  femme  du  gouver- 
neur, qui  n  avait  pas  dégoût  à  vivre  en  simple  mortel  auprès  d'elle. 

L'autre  était  M"«  D'Outrelaise,  belle  et  aimable  personne  du 
Poitou,  que  la  comtesse  de  Fiesque  avait  produite  et  qui  avait 
communiqué  à  la  comtesse  de  Frontenac,  son  amie,  le  surnom  de 
Divine  qu'on  lui  avait  donné  tout  d'abord. 

Là  est  l'explication  du  nom  imposé  par  Louis  Joliet  à  la  rivière 
des  Illinois. 

Mais  'X  laquelle  des  deux  personnes  s'adressait  le  souvenir  ? 

Naturellement  on  serait  tenté  de  croire  que  Joliet  rendait  ainsi 
un  hommage  indirect  à  la  femme  du  gouverneur,  par  le  sentiment 
môme  qui  faisait  plus  tard  appeler  un  fort  de  la  Louisiane  Fort- 
Rosalie,  du  nom  et  en  l'honneur  de  M""  Pontchartrain, 

Après  tout,  un  tel  hommage  pouvait  n'être  pas  considéré  seule- 
ment comm?  un  acte  de  déférence  envers  la  femme  d'un  homme 
tout-puissant;  mais  aussi  comme  un  souvenir  dû  à  une  femme 
des  plus  remarquables  par  son  rôle  et  parson  esprit,  dans  un  temps 
où  tant  de  femmes  ont  su  laisser  un  certain  renom  après  elles. 

Anne  de  La  Grang  "^rianon,  qui  avait  épousé  en  juillet  16^8 
le  comte  de  Frontenac,  mestre  de  camp  au  régiment  de  Normandie, 
était  alors  dame  d'honneur  de  la  grande  Mademoiselle,  et,  autant 
par  goût  que  par  position,  elle  avait  pris  part  à  toutes  les  équipées 
de  la  princesse  et  était  entrée  avec  elle  par  une  fenêtre  dans  la 
Tille  d'Orléans,  lorsque  la  fille  de  Gaston  fil  déclarer  cette  ville 
contre  le  roi.  Aussi  ce  dernier  appelait-il  la  comtesse  de  Froutenac,^ 

1  Or  escoutez,  peuple  do  France, 

Gomme  en  la  ville  d'Orlt^ans 
Mademoiselle  en  asseurance 
A  dit  :  "  Je  suis  maistre  céans." 

On  lui  fait  fermer  les  portes  ; 
Mais  elle  a  passé  par  un  irou, 
S'ecriant  souvent  de  la  sate  : 
"  Il  ne  m'importe  pas  par  oii," 

Deux  jeunes  et  belles  comtesses, 
Ses  deux  mareschales  de  camp, 
Suivirent  sa  royale  altesse, 
Dont  on  doit  faire  un  grand  cancan. 

Fiesque,  celte  aimable  comtesse, 
Allait  baisant  les  bateliers. 
Et  Frontenac,  qu'elle  détresse, 
Y  perdit  un  de  ses  souliers  ! 
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comme  la  comtesse  de  Fiesque,  maréchale  de  camp  de  Mademoi- 
selle; et  les  chansons  du  temps  la  mentionnent  plus  d'une  fois, 
soit  dans  les  exploits  qui  la  firent  représenter  en  guerrière  au 
château  d'Eu,  soit  dans  la  disgrâce  momentanée  qui  suit  ces 
belles  histoires  K 

Plus  tard,  la  comtesse  de  Frontenac  était  de  cette  société  de 
belles  précieuses  du  Marais,  de  la  rue  des  Tournelles,  à  laquelle 
confinaient  les  Sévigné,  Ninon  de  Lenclos  et  M~  de  Mainlenon. 
La  Baumelle  donne  môme  plusieurs  lettrés  de  celle-ci  à  M™  de 
Frontenac,  qui,  en  1678,  était  tenue  assez  en  estime  pour  être 
recherchée  en  qualité  de  dame  d'honneur  pour  la  maison  de  Conti, 
lorsqu'il  s'agit  de  former  la  maison  de  la  princesse;  mais  la  com- 
tesse, lassée  jadis  des  ennuis  d'une  position  semblable  par  tous  les 
désagréments  qu'elle  avait  essuyés  de  la  grande  Mademoiselle,  qui 
allait  jusqu'à  faire  écrire  contre  elle  des  pamphlets  par  Segrais, 
la  comtesse  refusa  cette  place  enviée  par  d'autres,  préférant  ses 
libres  allures  aux  pompes  d'une  haute  domesticité. 

Tous  les  souvenirs,  que  je  viens  de  rappeler,  pouvaient  bien 
avoir,  aux  yeux  de  Joliet,  mérité  à  cette  femme  distinguée  l'hon- 
neur de  donner  son  nom  à  un  pays  sauvage.  Il  n'y  avait  à  cela 
qu'une  objection  :  c'était  qu'il  était  peu  probable  que  la  pensée  en 
fût  suggérée,  et  encore  moins  ratifiée,  par  le  comte  son  mari. 

Au  dire  de  Saint-Simon,  un  aussi  aimable  homme  que  l'était  le 
comte  de  Frontenac,  et  une  femme  aussi  merveilleuse  que  l'était 
la  comtesse,  n'avaient  pu  durer  ensemble. — Des  anecdotes  et  les 
chansons  du  temps  venaient  à  l'appui  de  cette  objection. — Madame 
de  Frontenac  avait  été  quelque  peu  courtisée  par  le  jeune  roi 
Louis  XIV.  Quant  au  comte,  entre  autres  de  ses  bonnes  fortunes, 
il  passait  pour  avoir  été  au  dernier  mieux  avec  M^ede  Montespan*. 

t  Bur  l'exil  de  Ma<Ietnoi.seIle  et  de  mesdames  de  Fiesque,  de  Frontenac,  da 
MoQlbuzoa  et  do  Gliastillon  : 

Sur  l'air  :  devenez  M.  U  Cardinal,  1652. 

Jeune  Hoy  qui,  chassant  nos  beautés, 
— L'orapiro  amoureux  dés<^rlez, — 
N'irritez  point,  pour  |)luiro 
A  votre  mère, 
Celli»  de  l'Amour  : 
Vous  en  aurez  besoin  un  jour. 

t  Je  suis  ravy  que  le  roy,  noire  Sire, 

Aime  la  Montospnn  ; 
Ifoy  Froni«*nac  ji«  m'en  crève  de  rire, 

ba^'liini  ce  qui  lui  pend. 
Et  J«  dirai  sanK  et»tres  des  plus  beslet 

Tu  u'as  que  mot  rotlea  {bit). 
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Or,  la  Divine  se  souvenait  décela,  etpeut-ôtre  d'autres  griefs  aussi, 
car,  lorsque  les  Canadiens  lui  envoyèrent  le  cœur  de  son  mari, 
dans  une  boîte  d'or,  elle  le  leur  renvoya,  disant  qu'elle  ne  l'avait 
pas  eu  pendant  sa  vie,  et  qu'elle  n'en  avait  que  faire  après  sa  mort. 

Que  fallait-il  donc  penser  ?  L'indication,  que  vint  me  fournir 
une  carte  manuscrite  du  sieur  Randin,  leva  pour  moi  tous  les 
doutes,  lorsque  j'y  vis  ces  mots  :  rivière  de  la  Divine  ou  l'Outre- 
laise. — Peut-être  Joliet  n'avait-il  eu  en  vue  que  Mme  de  Frontenac  ; 
mais  peut-être  aussi  le  comte  arrangea-til  les  choses  à  sa  façon 
pour  faire  pièce  à  sa  femme,  ce  qu'entre  nous  j'admettrais  assez 
aisément,  car  M"*  d'Oulrelaise  était  douce,  autant  que  la  comtesse 
était  impérieuse  ;  or,  les  hommes  cèdent  volontiers  à  celles  qui  ne 
commandent  pas,  et  toujours,  au  terme  de  leur  vie  comme  au  bout 
du  monde,  ils  demeurent  sous  le  charme  de  la  douceur,  dont  la 
propriété,  semblable  à  celle  du  parfum,  est  de  pénétrer  et  de 
demeurer  en  nous,  sans  que  nous  puissions  nous  y  soustraire. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  la  carte  de  Louis  Joliet  ;  ce 
que  j'en  ai  dit  suffit  pour  en  faire  ressortir  l'intérêt  et  montrer  en 
môme  temps  comment  il  faisait  sa  cour  au  gouverneur  à  l'occasion 
de  sa  découTerte.  Toutefois,  la  bienveillance  que  celui-ci  lui  mon- 
tra ne  put  prévaloir  sur  la  préférence  que,  mieux  informé,  sa 
justice  crut  devoir  conserver  à  Gavelier  de  La  Salle  dans  l'exécu- 
tion de  dessins  semblables  à  ceux  que  Joliet  exposait.  Aussi,  lors- 
que ce  dernier  lui  demanda  d'aller  s'établir  sur  les  terres  qu'il 
qu'il  avait  explorées,  il  trouva  une  résistance,  que  motivaient  du 
reste  en  principe  les  ordres  du  roi. 

Golbert  refusa  la  demande  de  Joliet  le  28  avril  1677.  Il  fondait 
son  refus  sur  ce  que  le  roi  voulait  qu'on  multipliât  les  habitants 
du  Canada  avant  que  de  penser  à  de  nouvelles  terres,  disant  qu'il 
valait  mieux  occuper  moins  de  pays  et  le  bien  peupler  que  de 
s'étendre  davantage  et  avoir  des  colonies  faibles,  qui  pouvaient 
être  facilement  détruites  par  toutes  sortes  d'accidents. 

P.  Margry. 


(A  continuer.) 
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Le  grand  événement  en  Angleterre  est  le  rétablissement  du 
Prince  de  Galles.  Son  Altesse  Royale  a  été  durant  de  longues 
semaines  en  décembre  aux  portes  du  tombeau  et  ses  médecins, 
les  plus  illustres  de  l'Angleterre,  ont  bien  des  fois  désespéré  de  sa 
vie.  Nouvelle  preuve  qu'on  peut  survivre  môme  à  un  bulletin  de 
la  faculté,  qui  menace  de  vous  faire  entreprendre  prématurément 
le  grand  voyage  dont  on  ne  revient  pas,  comme  a  dit  le  poôte 
anglais  : 

From  whose  born  no  Iraveller  returns. 

Vraiment,  la  maladie  extrêmement  grave  du  Prince  de  Galles 
n'a  pas  fait  l'affaire  d'un  certain  parti  de  tapageurs  en  Angleterre. 
Car,  elle  a  donné  lieu  à  une  explosion  de  sympathies  presque 
universelles  parmi  le  peuple  anglais,  qui  se  sont  traduites  par  des 
témoignages  éclatants  d'attachement  à  la  couronne  et  aux  institu- 
tions anglaises. 

Or,  quelques  temps  avant  la  maladie  du  Prince,  sir  Charles 
Dilke,  un  membre  du  parlement,  auteur  d'un  livre  :  Greater  Bri- 
tain^  brûlant  de  se  faire  quelque  nom,  avait  entrepris  une  campa- 
gne contre  la  royauté.  Depuis  longtemps  il  se  fait  une  propagande 
active  de  républicanisme  parmi  les  travailleurs  anglais,  l'Interna- 
tionale y  est  bien  pour  quelque  chose,  et  sir  Chs.  Dilke  crut  l'oc- 
casion favorable  pour  exploiter  ce  mouvement  et  y  attacher  soa 
nom«  Moyen  comme  un  autre  de  figurer  dans  l'histoire. 
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Gomme  la  liberté  des  réunions  publiques  est  Tune  des  préroga- 
tives les  plus  chères  dont  se  targue  le  peuple  anglais,  sir  Charles 
Dilke  put  dégoiser  tout  d'abord  en  toute  liberté  contre  le  gouver- 
nement monarchique  et  la  liste  civile  de  la  Reine  et  de  la  famille 
royale,  que  l'agitateur  en  herbe  disait  bien  trop  onbioUae  pour  les 
gouvernés.  Les  autorités  n'intervinrent  nullement,  et  n'eut  été 
le  peuple  qui,  goûtait  en  général  fort  peu  les  théories  échevelées 
du  jeune  lord,  sir  Charles  Dilke  pourrait  continuer  sa  tournée 
républicaine,  sans  la  moindre  crainte  d'être  molesté. 

Dans  l'intervalle,  le  Prince  de  Galles  tomba  dangereusement 
malade  et  sir  Charles  Dilke  dut  suspendre,  par  respect,  sa  campagne 
républicaine.  Comme  pour  protester  hauteme''*:  contre  ce  mouve- 
ment, le  peuple  anglais  ne  cessa  de  montrer  le  deuil  qu'il  éprou- 
vait et  dans  toute  l'étendue  du  Royaume-Uni  un  vœu  général  et 
des  prières  communes  s'élevèrent  pour  demander  à  la  Providence 
de  conserver  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  à  son  pays  et  à 
la  famille  royale  éplorée.  Mais  lorsqu'après  plusieurs  semaines 
d'anxiété,  on  annonça  la  bonne  nouvelle  que  la  constitution  vigou- 
reuse du  Prince  allait  probablement  triompher  de  la  terrible 
maladie  qui  l'étreignait,  l'espérance  fit  place  à  l'angoisse  et  à  la 
consternation.  Finalement,  le  Prince  fut  déclaré  hors  de  tout 
danger  et  alors  éclata  partout  l'allégresse.  Sur  toutes  les  lèvres 
s'éleva  un  concert  d'actions  de  grâces  et  des  Te  Deum  solennels 
furent  chantés  dans  les  églises.  Des  assemblées  publiques  eurent 
lieu  sur  toute  la  surface  du  pays  et  des  délégations  se  croisèrent 
en  tous  sens  pour  aller  féliciter  la  Reine  de  l'heureux  événement. 

Ces  manifestations  populaires  ont  été  telles,  qu'elles  ont  confon- 
du les  démagogues,  qui  rêvaient  le  bouleversement  de  la  monar- 
chie. Les  feuilles  radicales  ont  éti  obligées  d'avouer  que  l'immense 
majorité  du  peuple  était  évidemment  monarchique  et  que  l'idée 
d'établir  une  république  sur  les  ruines  de  l'aristocratie  anglaise 
devait  être  renvoyée  aux  calendes  grecques.  Il  f 'idra  bien  des- 
Charles  Dilke  pour  arracher  le  vieil  arbre  monarchique  si  forte- 
ment enraciné  sur  le  sol  d'Albion. 
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Aux  Etats-Unis  Taffaire  capitale  qui  a  tristement  inauguré  la 
nouvelle  année,  a  été  l'assassinat  de  James  Fisk.  Celui-ci  était  un 
prince  de  la  finance,  qui  longtemps  partagea  avec  quelques 
autres,  les  plus  riches  dépouilles  de  Wall  Street  Réduit  à  la  plus 
grande  pauvreté  dans  sa  jeunesse,  il  était  parvenu  à  force  d'au- 
dace, de  vols  et  de  spéculations  véreuses,  à  manipuler  des  millions. 
Il  était  le  directeur  principal  de  l'une  des  plus  grandes  lignes  de 
chemin  de  fer  aux  Etats-Unis  et  il  cumulait  une  foule  de  positions 
lucratives.  Son  nom  avait  acquis  une  grande  notoriété  et  il  était 
connu  en  Europe  comme  aux  Etats-Unis. 

Doué  de  goûts  extravagants,  il  avait  fait  bâtir  un  opéra,  et  il  ne 
manquait  pas  une  représentation.  Désireux  de  se  voir  galonné,  il 
était  devenu  le  colonel  d'un  régiment  qu'il  maintenait  à  ses  frais. 
Il  brûlait  d'éclipser  tous  ses  contemporains  par  le  faste  et  l'éclat 
Mais 

Amour,  tu  perdit  Troie  ! 

Cest  ce  qui  perdit  également  Fisk.  Le  galant  colonel  semait  ça 
et  là  ses  hommages  et  s'étant  brouillé  avec  une  de  ses  amantes, 
celle-ci  réclama  des  sommes  considérables  qu'elle  disait  avoir 
investies  dans  des  fonds  sur  lesquelles  Fisk  avait  la  haute  main 
et  qu'il  ne  voulait  pas  restituer.  Il  s'en  suivit  force  procès,  force 
scènes  de  cour  de  police,  qui  ont  fait  les  délices  des  petites  feuilles 
grivoises  de  New-York.  Ce  fut  un  scandale  en  règle. 

Le  nouvel  amant  de  Mlle.  Mandsfield,  un  nommé  Stokes,  eut  en 
conséquence  maille  à  partir  avec  le  voluptueux  Fisk.  Finalement, 
voyant  que  les  procès  tournaient  à  l'avantage  de  son  adversaire, 
fou  de  colère  et  de  rage,  il  alla  en  plein  après-midi  assassiner 
froidement  Fisk  à  coups  de  revolver  pendant  que  celui-ci  montait 
la  rampe  de  l'escalier  de  son  hôtel. 

Cette  nouvelle  mit  tout  New- York  en  émoi,  le  meurtrier  fut 
arrêté  et  pendant  plusieurs  jours,  cet  assassinat  fut  l'objet  de  toutes 
les  conversations  et  la  presse  regorgea  de  commentaires  sur  la  fin 
tragique  du  fameux  Fisk. 

Ix»s  journaux  américains  ont  été  justement  sévères  pour  cet 
âcle  de  lâcheté,  mais  ils  n'ont  pas  manqué  l'occasion  de  clouer  au 
pilori  de  l'histoire  la  vie  de  l'homme  semée  de  Unt  de  turpitudes  et 
de  scandales,  qui  venait  de  se  terminer  si  tragiquement.  Us  l'ont 
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offerte  comme  une  leçon  aux  imitateurs  de  Fisk,  malheureusement 
trop  nombreux  dans  un  pays,  où  la  seule  distinction  sociale  est 
celle  que  donne  la  richesse. 


La  chute  du  gouvernement  Sandfield-McDonald  est  venue  en 
Canada  troubler  le  calme  plat  de  la  politique.  M.  McDonald  avait 
réussi  à  amasser  des  millions  dans  le  trésor  d'Ontario,  mais  cela  n'a 
pas  suffi  pour  lui  faire  trouver  grâce  devant  les  électeurs  de  sa 
province. 

Imaginez  la  raison.  Ce  n'est  pas  que  M.  McDonald  ait  mal  gou- 
verné le  pays,  qu'il  ne  l'ait  pas  doté  de  bonnes  lois  et  d'une  admi- 
nistration économique.  Pas  du  tout. 

On  se  rappelle  la  mort  de  Scott  lors  du  gouvernement  provi 
soire  de  Riel.  La  presse  haut-canadienne  avait  réussi  à  ce  sujet  à 
soulever  Ontario  au  plus  haut  point  et  les  orangistes  demandaient 
à  grands  cris  la  tête  de  Riel.  Elle  repose  encore  pourtant  sur  les 
épaules  du  jeune  chef  des  métis  et  rien  ne  fait  croire  qu'elle  doive 
tomber  de  sitôt. 

M.  Blake,  à  la  session  de  la  législature  qui  précéda  les  dernières 
élections,  voulut  profiter  de  la  fermentation  des  esprits  pour  en 
faire  un  engin  électoral.  Il  présenta  des  résolutions  extrêmement 
virulentes  à  propos  de  la  mort  de  Scott,  demandant  au  gouverne- 
ment de  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour  punir  sans  délai 
ses  meurtriers.  M.  Sandfield  McDonald  s'opposa  à  ces  résolutions 
comme  n'étant  pas  de  la  compétence  de  la  Chambre  et  la  majorité 
des  membres  votèrent  dans  ce  sens. 

M.  Blake  jubilait.  M.  McDonald  avait  donné  dans  le  piège.  Aussi 
lors  des  élections  il  exploita  l'opposition  de  M.  McDonald  à  ces  ré- 
solutions d'une  manière  peu  scrupuleuse.  Il  fit  de  longues  jéré- 
miades sur  la  mort  de  Scott,  excita  au  plus  haut  degré  le  fanatisme 
de  ses  coreligionnaires  et  s'efforça  de  prouver  que  le  gouverne- 
ment de  M.  Sandfield  McDonald  sympathisait  avec  les  assassins  du 
poor  Scott^  puisqu'il  n'avait  voulu  rien  faire  pour  les  amener  devant 
le  tribunal  de  la  justice. 

Le  peuple  d'Ontario  était  trop  excité  pour  raisonner  froidement 
et  il  dénonça  à  son  tour  M.  McDonald.  M.  Blake  posa  en  vengeur 
du  crime  et  son  adversaire  en  complice,  puisqu'il  se  refusait  à  le 
faire  punir.  Et  c'est  un  fait  incontestable  que  plus  de  douze  parti- 
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sans  du  gouvernement  furent  mis  en  déroute  pour  avoir  appuyé 
M.  SandQeld  McDonald  sur  cette  question.  L*on  viendra  à  présent 
nous  dire  que  le  peuple  du  Haul-Canada  est  le  plus  avancé  et  le 
plus  intelligent  de  toute  la  confédération.  Jamais  il  n'aurait  été 
possible  de  faire  avaler  une  pilule  aussi  grossière  aux  Bas  Cana- 
diens par  exemple. 

Comme  résultat  de  ce  déplacement  dans  l'échiquier  parlemen- 
taire, M.  Sandfield  McDonald  dut  abandonner  les  rênes  du  pouvoir 
à  M.  Blake  et  à  ses  amis.  Ceux-ci  ont  réussi  à  former  un  cabinet 
€t  ils  commandent  une  assez  bonne  majorité. 

Nous  ne  voulons  pas  le  juger  avant  qu'il  ait  fait  ses  preuves,  mais 
nous  devons  constater  que  M.  Blake  s'est  donné  un  sanglant 
démenti  dans  la  formation  de  son  cabinet.  Après  avoir  fait  une 
guerre  acharnée  à  M.  McDonald  surtout  parce  que  son  gouverne- 
ment se  composait  de  réformistes  et  de  conservateurs  et  s'appuyait 
sur  le  principe  de  la  coalition,  il  a  cru  devoir  faire  entrer  un  con- 
servateur de  vieille  roche,  dans  son  administration,  M.  R.  W.Scott, 
député  d'Ottawa,  et  approuver  ainsi  le  môme  principe  qu'il  avait 
si  violemment  combattu  chez  ses  adversaires.  C'est  mal  débuter 
comme  chef  politique. 


* 


Nous  sommes  décidément  dans  l'ère  des  programmes.  Mais  le 
plus  populaire  dans  cette  province  est  sans  contredit  celui  des 
chemins  de  fer  et  de  l'industrie.  Il  y  a  un  grand  réveil  dans  les 
«sprits  et  tout  le  monde  sent  les  besoins  de  la  situation.  Assez  long- 
temps on  s  est  croisé  les  bras,  c'est  de  l'action  qu'il  faut  aujourd'hui. 

Le  recensement  est  toute  une  révélation  pour  nous.  Sachons  en 
profiter.  Mettons-nous  tous  à  l'œuvre.  Parlons  moins,  mais  agis- 
sons. Trop  longtemps  on  s'est  payé  de  valus  roots,  de  phrases 
creuses  mais  sonores.  Go  ahead. 

Notre  pays  s'étend  actuellement  d'un  océan  à  l'autre  et  là  où  il 
n'y  a  pas  encore  quatre  millions  d'habitants,  il  pourra  y  en  avoir 
plus  tard  des  centaines  de  millions.  Nous  sommes  à  jeter  les  bases 
d'un  grand  empire  britannique  dans  le  nord  du  continent  amô- 
ricain,  soyons  à  la  hauteur  de  notre  tâche.  La  jeune  génération 
qui  va  grandir  avec  le  développement  du  pays  a  surtout  un  rôle 
considérable  à  jouer.  Nous  avons  énormômeut  à  faire.  Nous 
devons   avant  tout  travailler  à  développer  le  pays,  éloigner   U 
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forêt,  la  sillonner  de  bonnes  voies  de  communication,  perfection- 
ner notre  agriculture,  la  rendre  lucrative,  et  couvrir  notre  pays 
de  manufactures. 

Un  mouvement  énorme  de  progrèi  se  fait  sentir  dans  toute  la 
confédération.  Ne  soyons  pas  trop  impatients,  il  portera  des  fruits 
abondants.  Ceux  qui  désespèrent  de  notre  pays  en  face  de  pareilles 
marques  de  développement  n'ont  pas  vraiment  une  foi  robuste 
dans  notre  existence  nationale.  Nous  ne  partageons  pas  ces 
craintes  ;  une  pareille  transformation  dans  les  esprits  est  propre 
au  contraire  à  nous  remplir  d'espérances  pour  l'avenir.  Jamais  nous 
n'avons  vu  autant  de  signes  de  salut. 

Montréal  va  être  bientôt  appelé  à  se  prononcer  sur  une  question 
fort  importante.  Dotera-t-elle,  oui  ou  non  la  grande-vallée  de 
rOutaouais  du  chemin  de  colonisation  du  nord,  qui  est  appelé  à 
métamorphoser  la  région  immense  qui  nous  entoure?  Elle  tient 
dans  ses  mains  le  succès  de  l'entreprise.  Le  million  de  piastres  que 
l'on  demande  à  la  ville  en  aisure  la  réalisation  et  des  capitaliste! 
anglais,  avec  cette  garantie  et  les  autres  ressources  dont  dispose  la 
compagnie  du  chemin  de  colonisation  du  nord,  se  sont  engagés  à 
construire  incessamment  la  route. 

Ce  chemin  est  une  œuvre  nationale  et  on  ne  doit  pas  tarder  à  le 
mettre  à  exécution.  Si  Montréal  comprend  ses  intérêts  comme 
Toronto  et  les  autres  villes  haut-canadiennes  qui  s'entourent  de 
moyens  de  locomotion,  et  développent  leur  back  country,  elle  ne 
refusera  pas  son  aide  à  ce  chemin  de  fer.  L'opinion  publique  est 
en  faveur  de  l'entreprise  et  il  est  de  notre  intérêt  commun  qu'elle 
se  fasse.  Le  million  que  souscrira  la  ville  de  Montréal  lui  sera 
rendu  au  centuple. 

Joseph  Tassé. 


— Un  mot  au  nom  de  la  direction  de  la  Revue,  Avec  cette  livraison 
commence  la  neuvième  année  de  cette  publication.  C'est  un  passé 
déjà  assez  long  et  qui  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  mouvement 
littéraire  en  ce  pays.  La  direction  veut  continuer  le  rôle  qu'elle  a 
poursuivi  jusqu'à  présent  avec  le  même  zèle  et  la  même  énergie. 

Outre  les  autres  travaux  d'un  grand  mérite  publiés  l'an  dernier 
par  la  direction,  elle  a  commencé  la  publication  d'un  joli  roman 
canadien  de  M.  Charles  de  Guise  sous  le  nom  d'Hélika^  et  qui  fait 
suite  dignement  aux  belles  œuvres  d'imagination  qui  ont  déjà 
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embelli  les  pages  de  cette  publication.  Elle  sera  en  mesure  encore 
celle  année  de  publier  plusieurs  études  remarquables  sur  l'histoire 
du  Canada,  dont  quelques  unes  seront  d'assez  longue  haleine,  et 
qui  ne  pourront  manquer  d'intéresser  vivement. 

Le  bureau  de  direction  de  la  Revue  se  compose  pour  Tannée 
courante  des  MM.  suivants  :  L.  W.  Tessier,  président;  P.  Letondal, 
vice-président;  Joseph  Tassé,  gérant;  E.  Prud'homme,  assistant- 
gérant  ;  E.  Lef.  de  Bellefeuille,  N.  Bourassa,  Dr.  L.  J.  P.  DesRosier», 
Oscar  Dunn,  B.  A.  T.  de  Montigny  et  Alph.  Desjardins. 
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MEMOIRE  DUN  VIEUX  MAITRE  D  BCOLE. 
(Suite.) 


CHAPITRE  XIX 


TROIS   TRAPPEURS- — UNE   VIEILLE   CONNAISSANCE. 

J'avais  adopté  l'enfant  comme  la  mienne  et  la  grand'mère  qui 
demeurait  avec  moi  en  prenait  un  soin  tout  particulier. 

L'intérêt  de  mon  argent  fournissait  amplement  aux  besoins  de 
la  famille,  et  nous  vivions  heureux. 

Je  passai  tout  l'été  aupi'ès  de  mes  protégées,  mais  les  premières 
bordées  de  neige  firent  renaître  en  moi  un  désir  irrépressible  de 
la  chasse  dans  les  endroits  où  ma  vie  s'était  en  partie  écoulée. 

Adala  avait,  pendant  ce  temps,  supporté  les  maladies  auxquelles 
les  enfants  de  son  âge  sont  sujets  ;  grâce  aux  bons  soins  du  médecin 
et  de  ceux  que  nous  lui  prodiguâmes  elle  était  revenue  à  la  santé. 

J'avais  conçu  des  soupçons  sur  le  caractère  de  la  femme  qui 
avait  raconté  à  Angeline  la  mort  tragique  de  sou  mari.  Je  recon- 
naissais-là,  dans  toutes  ces  informations,  une  malveillance  dictée 
par  une  intelligence  plus  forte  que  ne  possédait  la  femme  en  ques- 
tion. Je  fus  aussi  frappé  de  cette  histoire  du  cousin  qui  l'avait  mis 
parfaitement  au  fait  d'une  circonstance  intime  de  notre  vie. 
25  février  1872.  0 
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Depuis  quelques  jours,  on  m'informait  que  trois  sauvages,  après 
avoir  rôdé  longtemps  dans  les  bois,  étaient  dispai'ùs  subitement  et 
sans  qu'on  sût  quel  côlc  ils  avaient  pris  :  de  là  grande,  inquiétude 
p«irmi  mes  voisins,  car  ils  s'étaient  livrés  à  des  vols,  à  des  rapines, 
ils  avaient  môme  commis  des  actes  d'outrages  les  plus  criminels 
qui  avaient  attiré  contre  eux  un  juste  sentiment  d'indignation. 
Ces  derniers  actes  mettaient  le  comble  à  leur  scélératesse.  Der- 
nièrement encore,  ils  étaient  entrés  dans  la  demeure  d'un  brave 
citoyen  aloi-s  absent  et  la  femme  ne  put  être  à  l'abri  de  leurs 
violences  qu'en  les  menaçant  de  mon  nom,  car  on  savait  dans  la 
paroisse  que  j'étais  un  ancien  chef  sauvage.  En  m'entendaiit  nom- 
mer celui  qui  paraissait  les  conduire,  elle  avait  tressailli  de  surprise. 
Il  avait  pris  des  informations  détaillées  sur  ma  figure,  l'endroit 
d'où  je  venais  et  le  personnel  de  la  maison  que  j'occupais;  puis, 
sur  les  réponses  de  la  femme,  ils  avaient  échangé  entre  eux  quel- 
ques paroles  précipitées  et  avaient  déserté  sans  ajouter  rien  de  plus. 
La  terreur  qu'ils  inspiraient  était  devenue  universelle.  Une  battue 
générale  avait  été  faite  dans  toutes  les  montagnes  et  les  forêts  d'a- 
lentour sans  aucun  résulUit. 

Ce  qui  jusqu'alors  n'avait  été  que  soupçon  pour  moi  devint  cer- 
titude ;  plus  moyen  d'en  douter,  c'était  Paulo  et  ses  complices. 
Paulo  connaissait  mon  lieu  de  retraite,  peut-être  savait-il  aussi 
que  je  m'étais  fait  le  protecteur  d'Adala  et  chercherait-il  à  exercer 
contre  l'enfa^it  d'Angeline  la  môme  vengeance  que  j'avais  tirée  de 
sa  grand'mère  de  son  refus  de  m'époùser. 

Ne  pouvant  tenir  plus  longtemps  à  cet  état  d'anxiété,  qui  soule- 
vait d  avantage  mon  désir  de  gagner  les  bois  pour  me  mettre  à  leur 
recherche,  tout  en  chassant,  je  partis  un  bon  jour  après  avoir  mis 
Adala  et  sa  grand'mère  hors  des  atteintes  d'un  coup  de  main  par 
lequel  on  aurait  tenté  quelque  chose  contre  elles. 

Cette  vie  nomade  ei  libre  du  sauvage  me  convenait,  parcequ'au 
milieu  de  mes  compatriotes,  les  blancs,  j'avais  vu  se  dérouler  les 
pins  douloureux  événements  de  ma  vie  et  j'y  retrouvais  à  chaque 
pas,  auprès  de  leurs  demeures,  des  souvenirs  de  mon  enfance,  de 
ma  jeunesse,  mais  pardessus  tout  de  mes  parents  sans  compter  do 
cuisants  n mords.  II  me  semblait  que  seul  encore,  assis  aux  pieds 
des  gr.inds  arbres  où  j'entendrais  la  voix  toute-puissante  do  Dieu, 
je  sentirais  un  peu  de  calme  renaître  en  mon  ûme. 

Dans  le  reçu»  illement  des  forêts  on  retrouve,  au  milieu  de  la 
juivalion  de  la  vie  sauvage,  les  souvenirs  si  chers  du  foyer.  Ils 
étaient  pour  moi  si  remplis  de  charmes  que  j'espérais  les  revoir 
encore  dans  le  silence  profond  et  l'isolement.  Là  j'y  reverrais  mon 
père  conduisant  péniblement  sa  charrue,  mais  tout  joyeux  à  l'idée 
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que  c'étaient  autant  de  sueurs  épargnées  au  front  de  son  enfant. 
J'y  reverrais  encore  ma  vieille  et  sainte  mère  travaillant  pour  moi 
et  mes  chères  jeunes  sœurs  s'iugéniant  à  trouver  ce  qu'elles  pou- 
vaient faire  pour  me  prouver  leur  amour  et  leur  désir  de  m'ètre 
agréables.  L'amour  qu'on  me  portait  dans  cet  asile  fortuné  se 
déteignait  sur  tout  le  personnel  de  la  ferme,  les  bons  domestiques, 
les  servantes  me  comblaient  eux  aussi  d'attentions.  11  n'y  avait  pas 
môme  jusqu'aux  anmiaux  dont  je  repassais  les  noms  dans  ma  mé- 
moire, qui  ne  rem  plissassent  mon  esprit  de  regrets  pleins  de  charmes 
mais  à  jamais  superflus.  Ne  pouvant  résister  à  ce  désir  bien  légi- 
time de  revoir  encore  quelques  instants  du  passé,  je  résolus  d'aller 
faire  une  excursion  de  quelques  semaines  auprès  du  Lac  à  la  Truite 
et  j'espérais  aussi  retrouver  les  traces  des  trois  brigands. 

Deux  jours  après  mon  départ,  j'ôtiis  sur  les  bords  de  la  rivière 
St.  Jean  qui  coule  sur  les  limites  du  Canada  et  des  Etats-Unis. 

Je  n'avais  pas  encore  rencontré  une  seule  figure  humaine,  mais 
j'avais  constaté  des  pistes  difT-^rentes,  les  unes,  sans  aucun  doute, 
appartenant  à  des  chasseurs  blancs  et  les  autres  à  des  indiens,  tel 
qu'il  était  facile  de  les  reconnaître  aux  moyens  que  prenaient  les 
uns  d'eu  cacher  les  vestiges  et  les  autres  à  Tempreinte  plus  franche 
et  par  conséquent  plus  ferme  sur  la  terre  boueuse. 

Un  soir  assis  devant  mon  feu,  pendant  la  cuisson  d'une  pièce  de 
venaison  pour  mon  souper,  je  faisais  un  retour  sur  le  passé  et  re- 
montant le  cours  de  ma  vie  criminelle,  je  sentais  le  désespoir  me 
gagner  en  songeant  à  tout  le  mal  que  j'avais  fait  et  aux  moyens  de 
le  réparer. 

Mes  pensées  me  r  portèrent  naturellement  vers  la  soirée  oii, 
l'âme  gangrenée  par  l'idée  d'une  vengeance  diabolique,  j'avais 
partagé  mon  repas  avec  Paulo  et  l'avais  associé  à  mes  projets 
criminels. 

J'étais  absorbé  dans  ces  idées  lorsque  les  plaintes  de  mes  chiens 
me  tirèrent  de  ma  rêverie.  Les  pauvres  bètes  n'avaient  presque 
pas  pris  de  nourrilure  depuis  mon  départ  de  Ste.  Anne.  Je  déta- 
chai les  pièces  de  venaison  qtii  étaient  à  la  broche  et  les  leur 
abandonnai  de  grand  cœur;  je  me  sentais  incapable  de  manger. 

Pendant  que  mes  chiens  dévoraient  leur  repas  j'éteignis  soigneu- 
sement mon  feu,  j'en  fis  disparaître  les  (races,  comme  c'est  la  cou- 
tume de  ceux  qui  veulent  cacher  leurs  campements. 

Toutes  ces  précautions  prises,  je  me  replongeai  de  nouveau  dans 
mes  réflexions.  Un  bruit  de  voix  me  réveilla  en  sursaut  et  me  fit 
sortir  de  cet  état  de  somnolence. 

J'avais  choisi  pour  gîte  une  clairière  qui  dominait  la  forêt.  Des 
arbres  vigoureux  environnaient  le   plateau  où  j'avais  fait  cuire  le 
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repas  qui  n'avait  servi  qu'à  mes  chiens,  les  rochers  qui  le  surplom- 
baient laissaient  des  anfracuiosités  caverneuses  dans  l'une  des- 
quelles je  m'étais  tapi  pour  la  nuit. 

Mes  chiens  étaient  parfaitement  dressés,  aussi  lorsqu'ils  voulu- 
rent élever  la  voix  pour  m'avertir  de  l'approche  d'étrangers,  jo 
leur  imposai  silence  et  ils  se  couchèrent  à  mes  pieds  sans  plus 
bouger  que  s'ils  eussent  été  morts. 

De  ma  cachette  j'aperçus  nue  flamme  vive  s'élever  au  môme 
endroit  où  j'avais  éteint  mon  feu  quelque  temps  avant.  Je  pouvais, 
du  lieu  que  j'occupais,  suivre  les  mouvements  des  nouveaux 
arrivés,  eussent  ils  été  ceux  de  l'ennemi  le  plus  rusé. 

Quand  la  flamme  commença  à  éclairer  leur  bûcher,  je  vis  avec 
surprise  trois  grands  gaillards,  éq nippes  et  vôlus  comme  l'élaienl 
les  trappeurs  canadiens  de  ce  temps-là.  Ils  étaient  jeunes,  forts  et 
vigoureux.  L'un  surtout,  que  j'entendis  appeler  Baptiste  et  qui 
paraissait  le  chef,  était  d'une  taille  et  de  membrure  à  pouvoir  lutter 
contre  un  lion.  Un  autre,  qu'ils  nommaient  le  Gascon  et  qui  d'ail- 
leurs n'avait  pas  môme  besoin  d'en  porter  le  nom,  se  faisait  recon- 
naître aisément  par  ses  sandedious  et  ses  cadédis  pour  un  enfant  des 
boris  de  la  Garonne. 

Le  troisième,  également  bien  découplé,  avait  une  certaine  em- 
preinte de  mélancolie.  Ses  vêtements,  à  celui-là,  étaient  d'une  re- 
cherche prétentieuse  qui  lui  donnait  un  air  ridicule  et  amenait 
naturellement  le  sourire,  si  toutefois  ou  se  trouvait  hors  de  la 
portée  de  son  œil  ferme  et  de  son  bras  robuste. 

Pendant  que  le  repas  cuisait  j'écoutai  leur  conversation,  ils  en 
étaient  aux  facéties  : 

—  Oui,  disait  le  gascon,  par  ma  barbe  et  la  tienne  que  tu  n'auras 
jamaii»,  Normand,  je  vais  te  dire  toute  mon  histoire  et  aussi  vrai 
que  le  chef  Baptiste  vient  de  nous  avertir  qu'un  repas  a  été  pris 
dans  cet  endroit  il  n'y  a  que  quelques  heures  et  que  le  chasseur  ne 
doit  pas  être  aune  grande  distance,  je  me  propose,  en  attendant 
que  nous  nous  mettions  à  table,  ce  qui  veut  dire  manger  sons  le 
pouce,  afln  de  perfeciionnt»r  ton  éducation,  de  le  faire  le  récit  de 
toute  ma  vie:  Mon  père  était  un  grand  industriel  ;  chaque  année 
nous  avions  à  confectionner  des  articles  d'art  et  de  nécessité  qui 
trouvaicMit  toujours  wn  prompt  débit.  Mon  frère  aîné  lui  était  un 
«at/;/wur,  son  cadet  était  marchand  ;  pour  moi  j'éUiis  d.i  n- 

merce  des  jierles. 

Tu  vois,  mon  bon,  si  j'ai  appartenu  à  une  famille  troussée. 

L'autre  l'écouiait  avec  élonnemcnt  ouvrant  la  bouche  et  les 
yeux  d'tme  façon  démesurée. 

Cudédis,  reprit  il,  tu  ne  comprends  pas  qu*avec  tous  ces  moyens 
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de  vivre  je  me  suis  fait  trappeur.  Je  vais  l'expliquer  la  chose,  oui 
vrai  dans  tous  ses  détails,  car  je  veux  faire  de  toi  un  savant  comme 
ils  sotiit  bien  rares. 

Un  franc  éclat  de  rire  interrompit  le  narrateur,  il  en  demeura 
un  instant  déconcerté. 

—  '■'•  Dès  le  moment,  dit  la  voix  rieuse,  qu'un  des  tiens  détache 
sa  langue  du  crochet  de  la  vérité,  on  peut  être  sflr  qu'à  force  de 
répéter  des  balourdises,  il  finit  par  les  croire.  Puisque  ton  père  était 
un  industriel  que  ne  t'a-t-il  intéressé  dans  son  commerce  ?  " 

—  Faites  excuse,  mon  père  confectionnait  des  sabots  et  le  com- 
merce n'était  pas  assez  étendu  pour  qu'il  eut  besoin  d'un  associé  ! 

—  Ton  frère  qui  était  seigneur  aurait  pu  l'établir  sur  une  de  ses 
terres  ? 

—  Quand  je  vous  disque  mon  frère  était  saigneur^  c'est  qu'il 
saignait  les  moutons  du  voisinage  pour  avoir  une  partie  du  sang.- 
II  n'a  jamais  possédé  de  terre  plus  que  j'en  ai  sous  la  main  ! 

—  '*  Et  ton  frère  le  marchand  ne  pouvait-il  pas  te  donner  une 
place  dans  son  établissement  et  ton  industrie  dans  le  commerce 
des  perles  ne  t'assurait-elle  pas  une  belle  existence?  " 

—  Oh!  pour  ça  quant  à  mon  frère  le  marchand,  il  était  en 
société  avec  la  grosse  voisine  pour  vendre  de  la  tire  et  de  la  petite 
bière  le  dimanche,  à  la  porte  de  l'église  ;  pour  moi  j'enfilais  des 
grains  de  verre  que  je  vendais  pour  des  colliers  de  perles.  Nos 
trois  industries  réunies  ne  rapportaient  pas  cinq  francs  chaque 
semaine  pour  faire  bouillir  la  marmite.  Voilà  ce  qui  fait  que  le 
bonhomme,  que  nous  appelions  papa,  a  levé  le  pied  un  bon  matin 
pour  aller  rejoindre,  disait-il,  la  mère  que  nous  n'avons  jamais 
connue."  Et  il  termina  d'un  ton  piteux.  '^11  fallait  bien  que  je 
changeasse  de  pays." 

Le  rire  qui  suivit  cette  déclaration  ébouriffante  fut  presqu'inex- 
tinguible  de  la  part  de  deux  auditeurs,  mais,  sans  se  déconcerter 
davantage,  l'interlocuteur  continua: 

—  Trou  de  l'air,  c'est  tout  d'meme  un  fort  beau  pays  que  celui 
que  j'ai  laissé  là  ousque  l'eau  que  vous  buvez  ici  est  du  vin  dans 
nos  rivières,  môme  que  chaque  matin  le  soleil  trouve  cinq  ou  six 
gaillards  qui  ronflent  à  réveiller  les  morts  rien  que  pour  s'être 
assis  sur  ses  bords.". 

Ces  dernières  réilexions  augmentèrent  encore  l'hilarité  des  deux 
autres. 

El  toi,  reprit  celui  qui  s'appelait  Baptiste  en  s'adressant  à 
l'homme  à  l'air  mélancolique,  depuis  six  mois  que  nous  chassons 
ensemble  et  que  tu  me  promets  de  me  faire  connaître  ton  histoire 
.pourquoi  ne  nous  la  dirais-tu.  pas  aujourd'hui  ? 
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Hélas!  répondit  celui-ci,  elle  est  fort  triste  mon  histoire  et  ne 
sera  pas  bien  longue  :  Vous  m'appelez  Normand  et  c'est  bien  le  cas 
de  me  donner  ce  nom  puisque  la  terre  où  j*ai  vu  le  jour  se  trouve 
dans  la  Normandie.  Mon  père  était  autrefois  un  riche  fermier.  Il 
avait  acijuis  de  grandes  propriétés  mais  non  content  de  la  jouis- 
sance de  nos  biens,  il  lui  prit  la  sotte  fantaisie  d'ajouter  un  titre 
de  noblesse  au  nom  respectable  de  Cornichon  qu'il  portait.  Pen- 
dant quelques  années  il  fit  de  folles  dépenses  qui  nous  amenèrent 
dans  un  étal  de  gônë  considérable.  Pour  compléter  tontes  ses 
sottises  il  acheta  un  chAteau  en  ruines  qu'on  appelait  la  Cocom- 
bière,  il  acheva  d'éparpiller  le  peu  qui  nous  restait  pour  le  rendre 
presqu'habi table.  Je  ne  sais  quel  mauvais  drôle  lui  avait  fait 
croire  que  par  cette  acquisition  il  devenait  baron  ;  aussi  ne  l'appe- 
lail-on  plus  si  on  ne  voulait  pas  roffensor,  que  le  Baron  de  la 
Cocombière. 

Je  passe  brièvement  sur  les  dêlails  des  toilettes  extravagantes 
qu'il  faisait  chaque  jour  et  qui  le  rendaient  robjet  des  risées  et  des 
huées  des  campagnards  du  voisinage.  Quand  je  passais  avec  lui, 
accoutré  d'une  manière  aussi  ridicule  qu'il  l'était  lui-même,  nous 
entendions  les  gamins  s'écrier  :  Voilà  Monsieur  Concombre  et  son 
Cornichon  qui  passent.  Nous  recevions  ces  insultes  avec  un  dédain 
superbe  et  sans  sourciller.  Pour  ma  part  j'aurais  tordu  le  cou  à  un 
de  ces  drôles,  si  mon  pèrei  se  renfiognaut  dans  sa  dignité,  ne  m'en 
eût  empêché  en  m'expliquant  qu'il  serait  malséant  pour  moi  et 
indigne  du  sang  qui  coulait  dan<  nn<  veines  de  foncluM'  A  Tnn  de 
ces  vilains. 

C'est  avec  ce  genre  d'éducation  que  j'atteignis  mes  vingt  ans. 
Nos  ressources  pécuniaires  étaient  complètement  épuisées  et  je 
songeais  à  chercher  une  position  lucrative,  lorsqu'un  bon  matin 
mon  père  arriva  dans  ma  chambre  d'un  air  tout  radieux  :  Mon  fils, 
me  ditil,  il  va  falloir  endosser  les  plus  beaux  babils  et  aller 
demander  en  mariage  la  fille  du  Marquis  de  Montreuil  dont  le 
domaine  avoisine  le  nôtre.  Je  vais  moi-môme  présider  à  ta  toilette 
et  voir  à  ce  que  le  laquais  qui  t'accompagnera  soit  en  grande 
tenue. 

Les  ordres  de  mon  père  étaient  pour  moi  sans  appel.  Um*  heure 
donc  après,  coiCfé  d'un  chapeau  à  plumes,  habit'gallonné  en  rouge 
bleu  et  vert  sur  toutes  les  coutures,  bottes  h,  l'écuyère  toutes 
rapiécées,  j'étais  installé  sur  une  rosse,  ptjud  tut  que  le  lacjuais 
espèce  de  jocrisse,  qui  devait  me  suivre  à  distance  et  enharnaché 
d'une  manière  aussi  ridicule,  avait  en  fourche  un  Ane  dont  la  mai- 
greur l'avait  obligé  à  mettre  une  demie  botte  de  foin  pour  se  pro 
léger  des  foulures.  Ce  foin  d'ailleurs  devait  lui  servir  de  selle. 
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Ce  fat  dans  cet  état  que  je  me  présentai  au  château  du  Mar- 
quis, vieux  noble  d'ancienne  roche.  J'y  fus  fort  bien  reçu  et  avant 
que  je  lui  déclarasse  le  but  de  ma  visite,  le  marquis  m'invita  à 
entrer  au  salon  où  sa  fille,  charmante  personne  bien  élevée,  exécu- 
tait un  air  de  musique.  Rougissant  comme  une  pivoine  j'entendis 
lire  la  pancarte  que  j'avais  donnée  sur  laquelle  étaient  écrits  d'une 
manière  illisible  mes  noms,  titres  et  qualités.  Pendant  cette  longue 
énumération  que  mon  père  avait  lui-môme  griffonnée,  je  voyais  la 
jeune  fille  se  tordre  en  tous  sens  pour  s'empôcher  d'éclater.  Cepen- 
dant elle  put  se  dominer  et  me  montrant  un  fauteuil  elle  m'invita  à 
m'asseoir.  J'allai  donc  m'y  installer,  mais  croyant  qu'il  était  incivil 
de  l'occuper  tout  entier  je  m  appuyai  simplement  sur  un  des  bords. 
Malheureusement,  j'avais  mal  calculé  les  lois  de  l'équilibre,  le 
fauteuil  culbuta  avec  moi  Dans  l'effort  que  je  fis  pour  me  retenir, 
je  renversai  une  table  chargée  de  pots  de  fleur  dont  la  terre  et 
l'eau  vinrent  me  couvir  entièrement  la  figure.  Jamais  de  ma  vie 
je  n'ai  entendu  de  pareils  éclats  de  rire.  Je  jugeai  à  propos  de  ten- 
ter un  mouvement  de  retraite,  m  lis  par  malheur  en  faisant  mes 
salutations  de  reculons  et  mes  excuses  les  plus  sincères,  j'allai 
poser  le  talon  de  ma  botte  sur  les  pattes  du  chien  favori  couché 
à  peu  de  distance. 

Le  caniche  poussa  des  cris  affreux,  je  1(3  pris  précieusement  dans 
mes  bras  et  le  caressai  pour  tâcher  de  le  consoler,  le  croiriez-vous, 
la  vilaine  bète  laissa  couler  de  l'eau  qui  m'humecta.  La  chaleur 
que  me  procura  ce  bdin  improvisé  me  fit  perdre  complètement  la 
tête,  il  m'échappa  des  mains  et  tomba  lourdement  par  terre. 

De  là  redoublement  de  cris  du  chien,  redoublement  aussi 
d'éclats  de  rire  de  l'assistance. 

Tout  confus,  je  saisis  mon  chapeau  à  plumes  que  j'avais  déposé 
sur  le  plancher  à  coté  de  mon  siège,  tel  que  le  cérémonial  de  mon 
père  me  l'avait  ordonné,  et  je  me  retirai  de  reculons,  saluant  à 
droite  et  à  gauche  les  valets  et  les  cuisinières  que  je  prenais  pour 
le  marquis  et  sa  demoiselle  qui  s'étaient  esquivées  saus  doute  pour 
rire  plus  à  leur  aise. 

Apercevant  la  porte  du  dehors  dans  mon  mouvement  de  retraite^ 
je  m'y  dirigeai  avec  précipitation. 

En  m'y  rendant,  toujours  en  saluant  de  reculons  crainte  d'être 
incivil,  je  heurtai  violemment  une  grosse  fermière  qui  entrait. 
Elle  portait  sur  sa  tète  un  vase  rempli  de  crème.  Je  up  sais  com- 
ment la  chose  se  fit,  mais  la  fermière  dont  j'avais  barré  les  jambes 
tomba  sur  moi  et  le  pot  de  crème  m'inonda  la  figure.  Certes  ce 
n'était  pas  un  petit  poids,  je  vous  prie  de  le  croire,  que  celui  de  la 
fermière  et  lorsque  je  fus  débarrassé  de  sa  masse,  grâce  aux  valets 
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qui  nous  relevaieiU  en  étoiiffanl  de  rire,  j^eufoarchai  ma  monture 
que  mon  laquais  tenait  à  grand*peine. 

Je'  piquai  des  deux  é[>erons  les  tlaucs  de  la  rosse,  elle  partit  à  la 
course  mais  ce  fut  pour  gagner  TéUible  où  il  lui  restait  sans  doute 
un  peu  de  picotin.  En  y  entrant,  malgré  tons  mes  efforts  pour  l'ar- 
rêter, naturellement  je  fus  désarçonné.  J'éUiis  tombé  à  la  porte  de 
l'écurie  et  lorsqu'on  me  ramena  ma  bCtie  et  les  valets  n'avaient  pas 
encore  fini  d'enlever  avec  du  foin  et  des  balais  les  ordures  qui 
couvraient  la  partie  de  mes  habits  sur  laquelle  j'étais  tombé. 

Je  remontai  de  nouveau  et  ce  ne  fut  qu'à  force  d'être  poussé, 
battu  par  les  valets  et  enfin  grâce  \  une  corde  que  mon  laquais 
lui  passa  au  cou  pour  la  faire  remorquer  par  son  âne,  que  l'infâme 
Rossinante  se  décida  à  se  mettre  en  marche.  Je  m'éloignai  de  ces 
endroits  accompagné  d'éclats  de  rire  que  je  n'oublierai  jamais  de 
ma  vie. 

Mon  indigne  jocrisiîe  avait  entre  ses  dents  au  moins  la  moitié 
du  foin  qui  lui  avait  servi  de  selle  pour  s'empêcher  de  faire  chorus 
avec  la  valetaille  du  château,  tandis  que  son  âne  poussait  des  brai- 
ments comme  contre-basse. 

En  entendant  raconter  cette  belle  équipée,  mon  père  en  fit  une 
maladie  qui  le  conduisit  en  peu  de  temps  au  tombeau.  Après  sa 
mort,  tous  nos  biens  furent  vendus,  et  je  m'éveillai  un  bon  matin 
n'ayant  pour  tout  partage  que  le  chemin  du  roi. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  ma  mère  était  morte  depuis  un 
grand  nombre  d'années. 

J'étais  fils  unique,  n'ayant  pour  tout  bien  que  cette  arme,  (et  il 
leur  moîitra  sa  carabine)  que  mon  père  m'avait  donnée  dans  des 
jours  meilleurs. 

Voilà  pourquoi  je  me  suis  embarqué  sur  un  bâtiment  qui  faisait 
voile  pour  le  Ganaia  et  me  suis  fait  trappeur. 

Je  l'avoue  franchement,  celte  mirobolante  histoire  réussit  à 
m'arracher  un  rire  que  je  n'avais  pas  connu  depuis  bien  des  années» 

Pour  les  deux  autres  qui  l'avaient  écouté  avec  un  grand  sérieux 
jusqu'à  ce  moment,  je  crus  qu'ils  n'en  finiraient  plus,  tant  leur 
hilarité  ét/iit  grande. 

Lorsqu'ils  se  furent  calmés,  Baptiste  sécria  : 

^  Sacrement  de  pénitence,  c'était  son  juron  favori,  je  veux  que 
la  corde  qui  servira  tôt  ou  tard  à  pendre  les  trois  coquins  que  nous* 
afODt  rencontrés  aujourd'hui  m'étrangle  si  je  crois  un  seul  mot 
de  ce  que  vous  venez  dédire.  Il  vaudrait  mieux  tout  bonnement 
avouer  que  comme  moi  vous  êtes  poussés  comme  des  champignons, 
remettant  voire  api>étit  au  lendemain  quand  vous  n'aviez  rien  à 
maoger  la  veille.    Pour  moi  qui  me  connais  on  homme,  je  vous 
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•sais  deux  vigoureux  gaillards,  honnêtes  et  déterminés.  Là  franche- 
ment donnons-nous  la  main,  ce  sera  entre  nous  à  la  vie  et  à  la 
mort,  si  vous  le  voulez.  Nos  origines  et  nos  titres  de  noblesse  sont 
du  même  niveau  et  sans  frime  après  que  nous  aurons  soupe,  je  vous 
raconterai  la  mienne." 

Ils  échangèrent  ensemble  de  cordiales  poignées  de  mains  et  le 
silence  ne  fut  bientôt  troublé  que  par  le  pétillement  du  feu  et  le 
bruit  de  leurs  mâchoires. 

Les  appétits  satisfaits,  Baptiste  commença  sa  narration:  Son 
enfance  avait  été  misérable  comme  celle  de  presque  tous  les  enfants 
trouvés.  Abandonné  sur  le  bord  du  chemin,-  il  avait  été  recueilli  par 
une  espèce  de  mégère  qui  l'avait  élevé  dans  un  but  de  spéculation. 
Elle  parcourait  les  villes  et  les  villages,  exploitant  la  pitié  des  per- 
sonnes charitables  par  l'état  de  maigreur  et  de  dénument  dans 
lequel  elle  le  maintenait  en  le  privant  de  nourriture  et  en  vendant 
les  bardes  qu'on  lui  donnait  pour  en  employer  l'argent  à  acheter 
des  liqueurs  spiritueuses  dont  elle  se  gorgeait. 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  sept  ans,  il  avait  déserté  pour 
échapper  à  ses  mauvais  traitements  et  était  venu  rejoindre  un  cam- 
pement de  sauvages  qu'il  nomma  et  que  je  reconnus  comme  faisant 
partie  de  la  tribu  où  j'étais  chef,  et  au  milieu  de  laquelle  il  avait 
passé  une  dizaine  d'années.  La  guerre  étant  survenue,  il  s'était 
engagé  comme  volontaire  dans  le  corps  expéditionnaire  du  Com- 
mandant Ramsay  qui  parlait  pour  l'Acadie. 

Les  ennemis  du  sol  une  fois  repoussés,  il  s'était  embarqué  à  bord 
d'une  corvette  française  ayant  nom  La  Brise.  Pris  comme  corsaire 
et  vendu  en  qualité  d'esclave,  en  môme  temps  que  son  chef  sau- 
vage qui  commandait  sur  le  môme  vaisseau  à  cinquante  volontaires 
de  sa  nation,  il  était  parvenu  à  s'échapper  après  des  dangers  sans 
nombre. 

Il  avait  depuis  sillonné  les  mers  en  tous  sens  et  était  revenu  se 
faire  trappeur  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  revoir  ses  anciens 
amis.  Comme  il  était  certain  que  le  chef  devait  être  mort  dans  les 
fers  de  l'esclavage  n'en  ayant  eu  aucune  nouvelle  depuis,  il  désirait 
surtout  rencontrer  la  fille  de  ce  môme  chef  qui  avait  été  une  Pro- 
vidence pour  lui  avant  son  départ  et  la  protéger  dans  le  cas  où  elle 
serait  dans  la  nécessité,  en  reconnaissance  de  ce  qu'elle  lui  avait 
fait. 

On  peut  imaginer  avec  quel  intérêt  mêlé  de  surprise  j'écoutai 
cette  histoire.  Elle  était  d'ailleurs  de  nature  à  m'intéresser  à  plus 
d'un  titre.  D'abord  la  rencontre  de  Baptiste  que  j'avais  double 
plaisir  à  revoir  puisque  je  le  connaissais  depuis  nombre  d'années- 
et  que  c'était  le  même  qui  enfant,  était  venu  nous  demander  asile. 
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En  l'absence  de  Paulo,  il  élait  le  commensal  le  plus  assidu  de  ma 
cabane. 

Angeline  lui  avait  voué  une  amitié  toute  fraternelle.  Elle  lui 
avait  même  donné  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture  qui  avaient 
considérablement  développé  son  intelligence  déjj\  remanjuable. 
Aussi  le  i)auvre  orphelin,  peu  habitué  aux  bons  procédés,  la  trai- 
lail-il  avec  une  déférence  et  un  amour  tout  filial,  bicni  qu'elle  n'eut 
que  peu  d'années  de  plus  que  lui.  C'était  elle,  la  chère  ange,  qui 
l'avait  engagé  à  prendre  du  service  abord  de  La  Brise  pour  me 
porter  secours  au  besoin.  Cos  derniers  détails,  je  les  ignorais  en- 
tièrement. 

J'étais  doublement  heureux  do  la  rencontre  do  Biptisto.  Bien 
que  j'eusse  la  certitude  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  sur  les  scélé- 
rats qui  avaient  commis  les  actes  de  brigandage  à  Ste.  Aune,  j'allais 
cependant  éclaircir  tous  mes  soupçons,  car  Baptiste  connaissait  par- 
faitement Paulo  ;  aussi  m'empressai-je  do  sortir  de  ma  cachette. 

Malgré  le  peu  de  bruit  que  jo  fis,  l'oreille  exercée  dos  trappeurs 
les  avertit  de  l'approche  d'un  étranger.  Croyant  à  une  attaque 
subite,  ils  disparurent  derrière  les  arbres  et  je  vis  brillera  la  lueur 
du  feu  les  canons  de  trois  carabines.  J'élevai  la  voix  et  continuai 
à  avancer  en  disant  :  Est-ce  que  par  hasard  trois  hommes  jeunes  et 
vigoureux  comme  vous  l'êtes  auriez  peur  d'un  compagnon  chas- 
seur? Je  m'approchai  complètement  désarmé  jusqu'auprès  du  feu. 

A  ma  vue,  Baptiste  laissa  tomber  son  fusil,  puis  la  bouche  ouverte, 
l'œil  fixe,  il  me  contempla  un  instant  avec  unétonnement  indicible. 
D'un  saut,  il  fut  auprès  de  rnoi,  m'embrassa  les  maius,  fit  mille 
contorsions,  mille  gambades,  tant  était  délirante  la  joie  qu'il  éprou- 
vait de  me  revoir.  Ses  autres  compagnons  le  regardaient  faire  avec 
une  surprise  et  un  ébahissement  non  moins  grands.  Sans  nul  doute, 
ils  crurent  que  leur  chef  devenait  fou  à  lier. 

Ix)rsiîu'ils  eurent  repris  leurs  sens  et  que  Baptiste  leur  eut  donné 
quelques  ex'plicalions,  il  me  fallut  répondre  aux  pressantes  ques- 
lioui»  de  Baptiste  qui  me  demandait  des  informations  stir  mon  sort 
et  celui  d'Augeline. 

Je  lui  racontai  mon  temps  d'esclavage,  mon  évasion  et  les  der- 
niers moments  d*Angelino  et  d'Attenousse  aussi  brièvement  que 
[lossible. 

On  ne  saurait  voir  une  douleur  plus  réelle  et  des  larmes  plus 
«infères  que  celle»  qu'il  versa  en  entendant  ce  récit.  Sa  rage  contre 
Paulo  était  indicible.  "  El  moi,  disait-il  en  m'inlerrompant  à  chaque 
instant,  moi  qui  les  al  tenus  tous  trois  aujourd'hui  au  bout  de  ma 
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carabine.  Ah!  si  j'avais  su,  si  j'avais  su...  mais  les  misérables  ne 
perdent  rien  pour  attendre." 

Attenousse  avait  été  pour  lui  un  ami  et  un  protecteur. 

Il  me  raconta  ensuite  qu'il  avait  surpris  une  conversation  entre 
les  trois  bandits,  que  ses  compagnons  n'avaient  pu  comprendre 
parce  qu'ils  parlaient  dans  la  langue  iroquoise  à  laquelle  ceux-ci 
étaient  étrangers. 

Bien  qu'il  n'eut  pu  saisir  qu'imparfaitement  ce  qu'ils  se  disaient, 
il  avait  vu  qu'il  s'agissait  d'un  projet  d'enlèvement;  mais  que 
l'entreprise  qu'ils  se  proposaient  devait  etie  entourée  de  grands 
périls,  car  c'est  à  qui  des  trois  ne  l'exécuterait  pas.  Après  avoir 
longtemps  délibéré  il  fut  facile  à  Baptiste  de  conclure,  par  les 
mots  qu'il  pouvait  entendre  quoiqu'ils  ne  fissent  que  des  phrases 
décousues  qu'ils  étaient  décidés  de  mettre  leur  projet  à  exécution 
le  plus  tôt  possible.  Ils  étaient  poussés  par  l'espoir  d'une  rançon 
que  le  chef  paierait  pour  délivrer  son  enfant  d'adoption. 

On  [leut  concevoir  Piiii pression  que  me  fit  celte  révélation. 
C'était  à  n'en  pas  douter  mou  Adala  qu'ils  voulaient  me  ravir; 
peut-être  même  étaient-ils  déjà  en  marche.  Ils  avaient  néanmoins 
compté  sans  leur  hôte  et,  malheur(nisement  pour  eux,  la  partie 
était  trop  forte,  ils  ne  devaient  pas  eu  recueillir  le  gain. 

Nous  concertâmes  nos  plans  de  défense,  Baptiste  et  ses  deux 
amis  devaient  sui*veiller  toutes  les  démarches  des  brigands  et 
m'avertir  quand  ils  les  verraient  tenter  quelque  chose  de  suspect. 
La  surveillance  de  Baptiste  méritait  considération  surtout  lorsqu'il 
était  guidé  par  la  reconnaissance  comme  dans  cette  occasion  ;  ses- 
compagnoîis  par  amitié  pour  lui  s'étaient  liés  de  tout  cœur  à  moi 
et  me  juraitMit  fidélité.  Ils  étaient  guidés  par  l'esprit  des  aventures 
d'abord,  puis  par  le  courage  que  met  tout  honnête  homme  à 
prévenir  un  crime  et  en  prévenir  ceux  qui  devaient  en  être  les 
auteurs.  C'était  pour  eux  un  stimulant  plus  que  suffisant. 

Comptant  donc  sur  ces  auxiliaires,  je  pris  le  chemin  de  ma 
demeure  bien  décidé  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang  pour  défendre  mes  protégées. 

En  arrivant  dans  le  village,  j'informai  les  habitants  que  j'étais 
sur  les  traces  de  ceux  qui  avaient  jeté  la  consternation  parmi  eux. 
Je  leur  fis  connaître  la  tentative  qu'ils  devaient  faire  pour  enlever 
Adala.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignation  parmi  ces  braves  gens  ; 
tous  s'offrirent  de  me  prêter  main  forte  et  nous  nous  séparâmes 
après  avoir  convenu  de  faire  bonne  garde  et  de  donner  l'éveil 
dans  le  cas  où  un  des  trois  misérables  serait  aperçu  rôdant  dans 
les  environs. 

Quinze  jours  se  passèrent  dans  une  parfaite  tranquillité  et  sans- 
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que  j\  lisse  de  renseignements  sur  mes  nouveaux  alliés.  Je  con- 
naissais trop  la  perspicacité  et  le  dévouement  de  Baptiste  pour 
douter  un  instant  quM  ne  remplit  scrupuleusement  le.rôle  impor- 
tant que  je  lui  avais  confié. 

Cependant  ce  calme  apparent  était  bien  loin  de  me  faire  prendre 
le  change.  J^étais  trop  au  fait  des  habitudes  sauvages  pour  ne  pas 
voir  dans  ce  repos  une  ruse  afin  de  mieux  nous  surprendre  plus 
tard,  aussi  avais-je  pris  mes  précautions  en  conséquence. 

Enfin  le  soir  de  la  vingtième  journée,  j'étais  assis  sur  le  seuil  de 
la  porte  lorsque  le  cri  du  merle  siflleur  se  fit  entendre;  c'était  le 
signal  convenu.  Je  tressaillis  involontairement.  J'ordonnai  à  la 
vieille  de  fermer  les  contrevents,  de  barricader  les  portes  et  de 
n'ouvrir  qu'à  ma  voix  ;  puis  je  me  dérigeai  précipitamment  vers 
l'endroit  d'où  était  parti  le  cri.  Je  ne  m'étais  pas  trompé,  ce  signal 
venait  d'un  des  compagnons  de  Baptiste.  C'était  le  gascon  qu'il 
m'expédiait.  Il  m'informa  que  les  trois  bandits  s'étaient  occupés  de 
chasse  et  de  pèche,  ils  avaient  fumé  les  viandes  et  les  poissons 
comme  s'ils  se  fussent  préparés  à  un  long  voyage.  Ils  avaient  de 
plus  confectionné  un  léger  canot  d'écorce  sur  la  rivière  SL  Jean  et 
avaient  déposé  des  provisions  de  distance  en  distance  en  descen- 
dant vers  le  village  de  Ste.  Anne.  Baptiste  me  faisait  dire  de  plus 
qu'ils  avaient  préparé  une  hotte  dont  la  destination  était  évidente. 
Il  était  d'opinion  que  cette  nuit  même  ils  frapperaient  le  coup 
décisif;  puisqu'ils  n'étaient  qu'à  deux  lieues  à  peine  des  habita- 
tions. Je  devais  donc  me  tenir  sur  mes  gardes  pendant  qu'eux- 
mêmes  ne  seraient  pas  loin. 

Je  fis  prévenir  six  des  hommes  les  plus  déterminés  et  intelli* 
gants  de  mon  voisinage  et  les  disposai  de  manière  que  leur  pré- 
sence fut  parfaitement  dissimulée.  D'après  mes  instructions  ils  n« 
devaient  tirer  qu'au  premier  commandement. 

J'oubliai  par  malheur  de  faire  la  môme  recommandation  au 
gascon  éloigné  d'environ  trois  cents  verges  de  la  maison  où  je 
m'étais  embusqué. 

CHAPITRE  XX 


TENTATIVE  IT  ATTAQUE. 

Une  nuit  des  plus  souibn's  enveloppa  bientôt  la  demeure  et  tous 
les  alentours.  Un  hiNih  c  parlait  régnait  dans  toute  la  campagne. 
Le  ti^mps  ôtait  à  l'orage  ;  parfois  un  éclair  illuminait  la  nue  et 
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venait  en  serpentant  se  perdre  dans  un  endroit  désert:  Le  tonnerre 
grondait  dans  le  lointain  et  ses  roulements  nous  arrivaient 
comme  les  détonations  de  mèches  de  canons. 

Vers  onze  heures  le  craquement  d'une  branche  comme  si  elle 
eut  été  brisée  sous  les  pas  d'un  homme  retentit  à  mon  oreille. 

Deux  carabines  bien  chargées  étaient  auprès  de  moi  ;  j'en  saisis 
une  et  me  tins  prêt  à  tout  événement.  Je  m'assurai  aussi  que  mon 
couteau  jouait  parfaitement  dans  sa  gaine. 

Mon  œil  bien  qu'exercé  à  l'obscurité  dans  les  chasses  à  l'affat  que 
je  faisais  la  nuit,  ne  pouvait  cependant  percer  les  ténèbres  qui 
m'environnaient. 

Heureuseaient  qu'un  éclair  brilla  un  instant.  Il  disparut  très 
vite,  mais  néanmoins  j'eus  le  temps  de  remarquer  une  touffe 
d'arbrisseaux  qui  se  trouvait  à  trois  arpents  à  peu  près  de  la  maison 
et  qui  n'y  était  certainement  pas  loisque  j'avais  fait  l'inspection 
des  lieux. 

Dix  minutes  après  un  nouvel  éclair  apparut  au  firmament. 

J'avais  toujours  Toeil  fixé  vers  l'endroit  où  je  venais  de  voir  le 
buisson.  Pendant  ce  laps  de  temps,  il  s'était  considérablement 
rapproché.  Il  ne  devait  pas  être  à  plus  de  vingt  pieds  du  gascon. 
Instruit  par  Baptiste  des  ruses  des  indiens,  ce  dernier  n'ignorait 
pas  qu'il  y  avait  embûche  et  que  l'enne*mi  s'avançait.  En  même 
temps,  son  chien  qu'il  ne  retenait  qu'avec  peine  réussit  à  s'échap- 
per et  s'élança  dans  la  direction  du  buisson  en  poussant  d'affreux 
hurlements. 

A  peine  y  fut-il  arrivé  que  ses  furieux  aboiements  se  changèrent 
en  cris  plaintifs.  Le  bouillant  gascon  n'y  put  tenir  plus  longtemps. 
En  deux  bonds,  il  fut  à  l'endroit  où  les  bandits  abrités  par  le  buis- 
son s'avançaient  vers  ma  demeure.  Une  détonation  se  fit  entendre, 
un  blasphème  affreux  y  répondit  et  le  craquement  de  branches 
qu'on  ne  cherchait  plus  à  dissimuler  nous  avertit  que  quelqu'un 
s'échappait. 

Pendant  ce  temps  le  français  faisait  un  bruit  d'enfer.  Les  san- 
dédioax^  les  cadédis^  je  le  tiens  couquln^  étaient  montés  au  plus  fort 
diapason. 

Des  torches  que  nous  avions  préparées  furent  allumées  et  nous 
accourûmes.  Le  compagnon  de  Paulo  avait  rendu  l'âme,  la  balle 
lui  avait  traversé  le  cœur.  Le  blasphème  avait  été  son  dernier 
adieu  à  la  terre. 

Quant  au  gascon  en  apercevant  son  chien  qui  perdait  son  sang 
par  une  large  blessure  à  la  poitrine  il  se  mita  l'embrasser  pleurant 
et  lui  prodiguant  les  épithètes   les  plus   tendres   tandis  que  les 
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cotichons^  les  voleurs^  les  canailles^  lui  sorlaienl  do  la  boiirho  par 
torrens  à  l'adresse  de  l'homme  mort. 

Sur  ces  entrefaites  Baptiste  arriva  avec  le  Normand  et  les  villa 
geois.  Tous  avaient  fait  feu  mais  sans  efTet  pensaient-ils. 

Le  cadavre  du  brigand  fut  identifié  par  les  chasseurs  comme 
celui  d'un  des  compagnons  de  Paulo.  Sa  figure  était  hideuse.  Une 
holie  qui  devait  servir  à  transporter  Adala  était  auprès  de  lui. 

Cependant  ce  dernier  acte  d'audace  avait  mis  le  comble  à  la 
terreur  des  habitants.  Eveillés  par  nos  coups  de  feu  tous  éîaient 
accourus  pour  nous  secourir  ;  lès  uns  armés  de  haches,  les  autres 
de  fourches,  etc.,  etc.,  tant  on  craignait  que  nous  eussions  affaire  à 
une  bande  plus  considérable.  On  n'avait  laissé  aux  maisons  que 
le  nombre  d'hommes  nécessaires  au  cas  d'attaque. 

Nous  décidâmes  de  suite  de  faire  une  nouvelle  battue.  Au  point 
du  jour  le  lendemain  nous  devions  nous  mettre  en  marche  pour 
fouiller  avec  le  plus  grand  soin  les  bois  d'alentour.  Nous  espérions 
qu'un  des  malfaiteurs  peut-être  tous  les  deux  auraient  pu  être 
atteints  par  les  balles  et  auraient  été  dans  l'impossibilité  de  fuir 
bien  loin. 

Une  semaine  de  recherches  minutieuses  et  dont  le  cercle  était 
chaque  jour  agrandi  ne  put  nous  faire  découvrir  d'autre  trace 
qu'une  ou  deux  gouttes  de  sang  dans  un  fourré  où  bien  probable- 
ment Paulo  et  compagnie  s'étaient  arrêtés. 

Ces  démarches  infructueuses  mettaient  Baptiste  au  désespoir  à 
cause  de  l'intérêt  extraordinaire  qu'il  portait  à  l'e:  faut  d'Aiigeline 
et  d'Attenousse. 

Le  gascon  de  son  côlé  était  inconsolable  de  la  perte  de  son  chien  ; 
il  n'en  parlait  qu'en  jurant  comme  un  païen.  Il  aurait  voulu  être 
le  diable  en  personne  pour  faire  griller  le  couquin  tant  il  redoutait 
la  reconnaissance  de  sa  Majesté  Fourchue  en  faveur  d'un  misérable 
qui  l'avait  toujours  si  bien  servi  de  son  vivanl. 

ïvc  normand  lui  accusait  piteusement  son  peu  de  chance  de  ce 
qu'il  était  né  un  vendredi  et  sous  une  mauvaise  étoile. 

Cependant  j'étais  dévoré  d'inquiétude.  Je  connaissais  trop  bien 
la  scélératesse  de  Paulo,  son  caractère  haineux  et  vindicatif  pour 
ne  pas  être  assuré  que  tôt  ou  I  nd  il  i.MitciMii  nue  revanche 
éclatante. 

Je  n'osais  donc  plus  m'éloigner  de  U  maison  tl  laisser  Adala 
d*un  seul  pas.  Je  la  conduisais  par  la  main  dans  mes  courAes  jour- 
nalières. Si  je  sortais  en  voiture  je  la  faisais  asseoira  côté  de  moi. 
La  nuit,  son  petit  lit  était  placé  tout  près  du  mien.  Je  passais  des 
heures  entières  û  la  regarder  dormir  essayant  à  deviner  cliacun^; 
de  ses  pensées.  Quand  je  voyais  ses  lèvres  roses  s'agiter  et  laisser 
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échapper  un  sourire,  je  me  demandais  si  elle  ne  causait  en  songe 
avec  sa  mère  ou  avec  les  anges  ses  petits  frères.  J'ajustais  ses  cou- 
vertures de  crainte  qu'elle  ne  prit  du  froid  et  doucement  bien  dou- 
cement, j'embrassais  son  couvre-pieds  pour  ne  pas  l'éveiller  par  le 
contact  de  ma  bouche. 

Elle  avait  à  peine  plus  de  quatre  ans  et  j'admirais  avec  quelle 
rapidité  son  intelligence  se  développait.  Tous  ceux  qui  la  connais- 
saient étaient  aussi  surpris  de  son  étonnante  précocité.  Sa  grand'- 
mère  et  une  bonne  vigoureuse  servante  que  j'avais  engagée  l'ai- 
maient presqu'autant  que  moi. 

L'hiver  qui  suivit  se  passa  dans  une  parfaite  tranquillité.  On 
n  avait  pas  entendu  parler  de  Paulo  ni  de  son  complice,  les  vols  et 
les  rapines  avaient  cessé. 

Tout  le  monde  se  félicitait  de  l'idée  qu'ils  étaient  pour  toujours 
disparus,  seul  probablement  je  n'ajoutais  pas  foi  à  cette  croyance 
devenue  générale. 

Toutefois  une  chose  me  rassurait,  c'est  que  si  je  n'entendais  rien 
dire  de  Baptiste  et  de  ses  braves  compagnons,  j'étais  certain  qu'ils 
surveillaient  notre  homme  de  près  et  feraient  tout  en  leur  pouvoir 
pour  détourner  les  projets  malicieux  que  le  traître  et  son  complice 
tenteraient  contre  moi  ou  plutôt  contre  Adala.  Ce  à  quoi  mes  asso- 
ciés et  surtout  Baptiste  tenaient  le  plus  c'était  de  les  prendre  tous 
les  deux  vivants;  peut-être  auraient-ils  recruté  quelques  autres 
sauvages  et  ils  jouissaient  d'avance  du  plaisir  de  les  livrer  à  la 
justice.  Baptiste  était  rusé,  mais  il  avait  affaire  à  forte  partie  : 
Paulo  de  son  côté  ne  manquait  pas  de  finesse.  Son  intelligence 
naturelle,  l'instinct  de  la  conservation  l'avertissaient  qu'il  était 
poursuivi.  Aussi,  comme  je  l'appris  plus  tard  ;  fallait-il  faire  de 
rudes  marches  pour  ne  pas  perdre  sa  piste.  La  route  qu'ils  suivaient 
étaient  toujours  directe  et  tendait  évidemment  à  un  but...  mais 
n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

Dr.  Ch.  DeGûise. 
l4  continuer.) 
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Nous  vivons  à  une  époque  où  toutes  les  facultés  de  l'homme  ou 
d'un  pays  en  particulier  semblent  se  généraliser;  toute  inspiration, 
tonte  conception  utile  devient  rapidement  un  bien  commun  aux 
nations. 

La  vapeur  appliquée  au  commerce  de  mer  et  de  terre  forme  un 
lien  fraternel  qui  unit  des  peuples  jadis  tellement  privés  de  com 
munications  entre  eux,  qu'on  peutdire  qu'ils  ignoraient  réciproque- 
ment leur  existence.  Une  fouhi  d'idées  particulières,  de  pratiques, 
de  principes,  etc.,  deviennent  de  nos  jours,  des  choses  cosmopolites 
que  l'on  n'aurait  pas  songé  à  tirer  du  foyer  de  leur  naissance, 
il  y  a  un  siècle. 

Par  un  prodige  que  la  science  a  vulgarisé,  on  invoque  le  secours 
de  l'étincelle  électrique  pour  rapprocher  les  distances,  que  dis-je  ? 
supprimcM*  l'espace  et  nous  mettre  en  rapport  instantané  avec  le» 
antipodes! 

Est-il  donc  surprenant  de  voir  surgir  au  milieu  de  nous  des 
philanlropes  qui,  contemplant  l'espèce  humaine  comme  une 
grande  famille,  voudraient  voir  les  nations  éclairées  s'entendre 
entre  elles  sur  l'adoption,  au  moins  dans  leurs  rapports  interna- 
tionaux, d'un  système  commun  de  poids,  de  mesures  et  de  mon- 
nai<*s? 

ù    rinstitut-Gana  li<m-Prançait   d'Ottawa,   la  ^29  .novem- 

bre  liU, 
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Qui  peut  dou'.er  des  avantages  qui  découleraient  de  la  réalisa- 
tion des  vœux  que  forment  sur  cette  question  intéressante  les 
de  Parieu,  les  de  Lavelaye,  les  Herzog,  les  Hoch,  les  Hendricks  et 
autres  promoteurs  éminents  et  habiles  de  cette  grande  mesure 
que  l'on  pourrait  à  juste  titre  caractériser  d'humanitaire? 

L'uniformité  internationale  des  poids,  des  mesures  et  des  mon^ 
naies  est  essentiellement  une  pensée  française  qui  date  de  l'époque 
du  fameux  système  métrologique  introduit  en  France  par  la  loi  du 
7  avril  1793. 

Ce  système  basé  rigoureusement  sur  le  système  décimal,  se  rappor- 
tant à  un  seul  et  unique  étalon,  et  fondé  sur  les  principes  solides 
ûe  la  science  et  de  la  philosophie,  s'est  recruté  des  admirateurs  et 
des  partisans  parmi  les  hommes  d'état  les  plus  distingués  des  deux 
hémisphères. 

Au  nombre  de  ces  hommes  éminents,  nous  trouvons  le  philoso- 
phe Adams  des  Etats-Unis,  dont  je  me  permettrai  devons  citer 
les  paroles  éloquentes  que  l'on  trouve  dans  son  Rapport  au  Con- 
grès en  1821,  sur  ce  sujet: 

"  L'uniformité  des  poids  et  mesures,"  dit-il — "  cette  uniformité 
permanente  et  universelle,  adaptée  à  la  nature  des  choses,  à  l'or- 
ganisation physi(iue,  et  au  progrès  moral  de  l'homme,  serait  un 
bienfait  si  grand,  si  transcendant,  que,  s'il  existait  sur  la  terre  la 
combinaison  d'un  pouvoir  et  d'une  volonté  capable  d'obtenir  ce 
résultat  par  l'effet  d'un  seul  acte,  l'homme  qui  l'accomplirait 
mériterait  une  place  parmi  les  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité." 

Dans  le  savant  rapport  duquel  j'extrais  ce  passage,  il  ne  s'agis- 
sait que  des  poids  et  mesures,  question  de  la  plus  haute  importance 
au  point  de  vue  des  relations  commerciales  entre  les  peuples,  et 
d'un  intérêt  tout  spécial  aux  yeux  de  la  science  des  statistiques 
universelles. 

C'est  cependant  ce  point  qui  semble  avoir  rencontré  les  plus 
grands  obstacles  dans  sa  solution,  chez  les  peuples  étrangers  au 
système  métrologique  de  la  France.  Il  fut  donc  momentanément 
au  moins  écarté  de  la  question  monétaire  internationale  dans  la  dis- 
cussion qui  eut  lieu  à  la  conférence  de  1867,  où  se  trouvaient  réunis 
pendant  l'Exposition  Universell:?,  les  délégués  spéciaux  de  pres- 
que tous  les  gouvernements  intéressés  dans  la  solution  de  la  ques 
tion  monétaire  universelle. 

C'est  spécialement  sur  ce  point  que  je  me  propose  ce  soir  de  fixer 
un  instant  votre  attention, 

25  février  1872.  7 
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Le  mouvement  actnol  qui  a  pour  but  raffiluitipu  de  tous  les 
peuples  civilisés  au  régime  de  runificatiou  internationale  des 
monnaies,  s*appuie  sur  la  convention  monétaire  conclue  le  23  déc. 
1865,  entre  la  France,  la  Belgique,  l'Italie  et  la  Suisse. 

Ce  traité,  où  la  France  était  représentée  par  M.  de  Parieu,  mem- 
bre de  l'Institut  et  Vice  Président  du  Conseil  d'Etat  (l'âme  de  cette 
grande  mesure),  est  rédigé  avec  une  clarté  et  une  précision  qui 
en  font  un  modèle  de  pièces  diplomatiques  et  je  ne  saurais  mieux 
vous  donner  une  idée  claire  et  juste  de  ce  que  l'on  entend  par  l'u- 
nification internationale  des  monnaies  qu'eu  vous  lisant  les  princi- 
paux articles  de  cette  fameuse  convention. 

Art.  2.  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  ne  fabri- 
quer à  leur  empreinte  aucune  monnaie  d'or  dans  d'autres  types 
que  ceux  des  pièces  de  100  fr.,  de  50.,  de  20  fr.,  de  10  fr.,et  de  5  fr., 
déterminés  quant  an  poids,  au  titre,  A  la  tolérance  et  au  diamètre, 
ainsi  qu'il  suit  : 


Pièci 

B?. 

Poids. 

Tolérance, 

Titre.        Tolérance  de  litre. 

Diamètre 

100 

32  gr. 

258,06 

1  millim. 

35  millim. 

50 

16 

129.03 

1      " 

28      «• 

20 

6 

451.60 

2      " 

900  millim.          2  millièm. 

21      " 

10 

3 

225,80 

2      " 

19      " 

5 

1 

212.90 

3       " 

17      «• 

Elles  admettront  sans  distinction  dans  leurstcaisses  publiques 
les  pièces  d'or  fabriquées  sous  les  conditions  qui  précèdent,  dans 
l'un  ou  l'autre  des  quatre  états,  sous  réserve,  toutefois,  d'exclure 
les  pièces  dont  le  poids  aurait  été  réduit  par  le  frai  de  1/2  0;0 
au-dessous  des  tolérances  indiquées  ci-dessus,  ou  dont  les  emprein- 
tes auraient  disparu. 

Art  3.  Les  gouvernements  contractants  s'obligent  à  ne  fabriquer 
de  pièces  d'argent  de  5  francs  que  dans  le  poids,  titre,  tolérance  et 
diamètre  déterminé,  ri-après  : 

Poids.  Tolérance.  Titr^.  I    1  rtnce  «lu  titre.  Diainôlre. 

25  gram.      3  millièmei.    900  millième  2  milllômos.         37  millimôlre». 

Ils  recevront  réciproquement  les  dites  pièces  dans  leurs  caisses 
publiques,  sous  la  réserve  d'exclure  celles  dont  le  poids  aurait  été 
réduit  par  le  frai  de  10;0  au-dessous  de  la  tolérance  indiquée  plus 
haut  ou  dont  les  empreintes  auraient  disparu. 

Art  4.  Les  hautes  parties  contractantes  ne  fabriqueront  désor- 
mais do  pièces  d'argent  de  2  fr.,  de  1  fr.,  de  50  cents,  et  de  20  cts. 
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que  dans  les  conditions  de  poids,  de  titre,  de  tolérance  et  de  dia- 
mètre déterminées  ci-après  : 

Pièoei  d'argent     Poids.           Tolérance.              Titre.           Tolérance  de  titre.  Dimensions. 

2      fr.         10  grain.  5  millième,  835  millième.        3  millième.  27  miilim, 

I  "  5  "  5  "  835  *'  3  "  23  '' 
0  50  20  50  7  "  335  '•  3  "  18  " 
0      20           1     "  10        "  835         "     f         3        "  16      " 

Ces  pièces  devront  être  refondues  par  les  gouvernements  qui  les 
auront  émises,  lorsqu'elles  seront  réduites  par  le  frai  de  50/0  au- 
dessous  des  tolérances  indiquées  ci-dessus  ou  lorsque  leurs  emprein- 
tes auront  disparu.  " 

Je  vous  signalerai  l'article  12,  par  lequel  il  est  statué  que  ''  Le 
droit  d'accession  à  la  présente  convention  est  réservé  cà  tout  autre 
Etat  qui  en  accepterait  les  obligations  et  qui  adopterait  le  système 
monétaire  de  l'union  en  ce  qui  concerne  les  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent. " 

Nous  nous  demanderons  quels  sont  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  l'adhésion  plus  prompte  et  plus*  générale  des  autres  puissances  à 
un  système  si  complet  et  dont  la  portée  bienfaisante  sur  les  peu- 
ples dans  tous  leurs  rapports  soit  de  commerce  ou  de  société  est 
universellement  admise  ? 

II  semblerait  que  la  rigueur  du  système  métrique  qui  régit  la 
question  comporte  des  exigences  auxquelles  les  nations  qui  possè- 
dent des  systèmes  monétaires  différents,  ne  peuvent  pas  ou  ne 
veulent  pas  se  rendre,  et  c'est  vraisemblablement  dans  cette  pensée 
que  M.  de  Parieu,avec  la  clairvoyance  qui  le  distingue,  a  formulé 
avec  le  concours  d'un  comité  spécial  chargé  de  ce  devoir,  une  série 
d'importantes  résolutions  qui  furent  mises  aux  voix  à  la  conférence 
siégeant  à  Paris  en  18G7. 

La  première  de  ces  résolutions  est  celle-ci  : 

L  L'unification  monétiiire  ne  saurait  être  réalisée  par  la  création 
d'un  système  tout  nouveau  indépendant  des  systèmes  existants. 
Elle  doit  avoir  lieu  par  la  coordination  mutuelle  des  systèmes 
existants  en  tenant  compte  des  avantages  de  certains  types  et  du 
nombre  des  populations  qui  les  ont  déjà  adoptées.  Sous  ce  point 
de  vue,  le  système  de  la  convention  de  1865  se  présente  comme 
celui  qui  parait  le  plus  recommandable,  sous  réserve  des  améliora- 
tions dont  il  est  susceptible. 

Passé  à  l'unanimité  des  voix,  "■  ce  vote,  dit  M.  Herzog  dans  son 
admirable  Traité  sur  l'Unification  Monétaire  Internationale,  "ren- 
ferme d'une  part  la  reconnaissance  universelle  de  la  valeur  prati- 
que du  système  de  la  convention  ;  d'autre  part  il  repousse  la  pro- 
position de  quelques  économistes  de  créer  une  unité  monétaire 
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placée  en  dehors  des  syslèmes  exislants  et  représejalée  par  5  ou  10 
grammes  d'or  à  0;10  de  fin.  " 

La  2e  résolution  votée  comme  la  première  à  l'unanimité  dé- 
clare qu'il  est  impossible  de  constater  dès  à  présent  des  identités 
ou  coïncidences  partielles  de  types  monétaires  sur  la  base  de  Téta- 
Ion  d'argent  exclusif.    '     * 

3.  Il  est  au  contraire  possible  de  réaliser  ce  résultat  sur  la  base 
et  sous  la  condition  de  Tétalon  d'or  exclusif  en  laissant  à  chaque 
Etat  la  liberté  de  conserver  transitoirement  l'étalon  d'argent. 

Unanimité  sauf  les  Pays-Bas. 

4.  L'importance  internationale  des  monnaies  d'or  n'offrirait  pas 
une  garantie  suffisante  pour  leur  maintien  dans  la  circulation  de 
chaque  Etat,  si  dans  les  pays  qui  ont  eu  jusqu'à  présent  l'étalon 
d'argent  ou  le  double  étalon,  le  rapport  entre  la  valeur  de  l'or  et 
celle  de  l'argent  n'est  pas  établi  sur  un  pied  trop  bas  pour  y  per- 
mettre l'introduction  sérieuse  de  l'or. 

Unanimité  moins  la  Prusse. 

5.  Il  convient  de  constituer  des  types  ayant  un  dénominateur 
commun  pour  le  poids  de  la  monnaie  d'or  avec  un  titre  identique. 
Ce  titre  doit  être  de  9;10. 

Unanimité. 

6.  Le  dénominateur  commun  doit  être  de  5  francs. 

13  voix  coiilre  2  (l'Angleterre  et  la  Suède).  La  Belgique  et  les 
Etats  \llemands  s'abstiennent. 

7.  Les  monnaies  d'or  du  dénominateur  de  5  frs.  doivent  avoir 
cours  légal  dans  les  Etats  qui  se  sont  engagés  réciproquement  dans 
une  convention  monétaire. 

Unanimité,  (la  Prusse,  le  Wurtemburg,  Bade  et  l'Angleterre  ne 
votent  pas). 

8.  11  convient  de  compléter  les  types  de  la  convention  de  18G5 
par  des  pièces  d'or  de  25  frs. 

Unanimité— abstension  de  la  Prusse,  du  Wiirtembin>'  .  i  d.' 
Bade. 

Il  convient  d'admettre  également  une  pièce  de  15  francs. 

Pour:  France,  Espagne,  Etats-Unis,  Grèce,  Pays-Bas,  Portugal, 
Russie. 

Conljt5:  Autriche,  Bad»^,  Suisse,  Italie,  Danemark,  Suède  et 
Norwège. 

Abslension  ;  n.«vi.'Me,  Belgiq»»*».  Aml'1pI.mi«',  Pnisso.  Turquie  et 
Wurtemburg. 

9.  Il  n'y  a  pat»  lieu  quant  à  présent  du  s'occuper  dos  monnaies 
d*appoint  en  argent,  ou  des  monnaies  de  billon. 
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Unanimité. 

10.  H  y  a  lieu  de  préciser  quelques  moyens  de  contrôle  pour 
assurer  la  fabrication  exacte  des  types  communs  de  la  monnaie 
internationale. 

Unanimité. 

11.  Il  est  désirable  que  les  mesures  qui  seraient  résolues  par  les 
gouvernements  des  divers  Etats  pour  modifier  leur  système  moné- 
taire dans  le  sens  des  bases  indiquées  parla  conférence  aboutissent 
autant  que  possible  à  des  conventions  diplomatiques. 

Unanimité. 

Telles  sont  les  résolutions  qui  ont  été  soumises  à  la  considéra- 
tion des  représentants  de  plus  de  vingt  des  gouvernements  les 
plus  éclairés  du  monde  civilisé,  dont  la  somme  totale  des  popula- 
tions excède  le  chiffre  de  350,000,000  d'âmes.  Toutes  ces  résolu- 
tions ont  été  passées  à  l'unanimité,  ou  à  la  presque  unanimité,  à 
l'exception  de  celle  par  laquelle  il  est  proposé  d'admettre  une  pièce 
de  15  francs. 

Ce  concours  presque  unanime  d(3s  délégués  sur  les  bases  de 
l'unification  monétaire  donne  lieu  d'espérer  que  cette  grande  ques- 
tion triomphera  prochainement  des  préjugés  nationaux  qui  l'en- 
travent et  de  la  difficulté  qu'elle  éprouve  à  faire  concorder  son 
système  avec  la  coexistence  de  deux  étalons,  celui  de  l'or  et  celui 
de  l'argent  que  l'on  trouva  légalisés  en  France,  en  Belgique,  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Espagne,  en  Russie,  en  Turquie  et  en  Grèce. 
L'étalon  d'or  exclusif  ne  se  rencontre  qu'en  Angleterre  et  en  Por- 
tugal, et  l'on  pourrait  ajouter  les  Etats-Unis,  où  l'étalon  d'argent 
n'est  conservé  qu'en  théorie  étant  à-peu  près  nul  dans  les  transac- 
tions mercantiles  et  dans  ses  rapports  monétaires  à  l'étranger. 

Pendant  que  cette  question  occupait  l'esprit  public  en  Europe, 
le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  passait  Facte  de  la  confédéra- 
tion des  Colonies  Britanniiiues  dans  l'Amérique  Septentrionale  et 
le  Canada  cessa  d'être  une  Province  pour  devenir  Puissance.  Je 
me  trouvai  à  cette  époque  à  Paris  comme  l'un  des  Commissaires 
du  Canada  à  l'Exposition  Universelle  de  1867,  chargé  de  m'occuper 
des  questions  qui  tenaient  aux  lois  douanières  des  pays  avec  les- 
quels nous  avions  déjà  ou  pouvions  avoir  par  la  suite  des  relations 
commerciales  ;  il  m'était  de  plus  enjoint  de  m'occuper  de  la  ques- 
tion des  poids  et  mesures  que  nous  regardions  alors  comme  étant 
la  seule  à  laquelle  nous  pouvions  prendre  part  dans  un  congrès 
des  nations  -la  question  impériale  des  monnaies  ne  paraissant  pas 
être    du    ressort  d'une    simple   province   de    l'empire    dont    les 
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allribulions    |v»lîii.ni..<    miMine    colonie    étaioiil    nécessairement 
bornéi'R. 

L'acUî  de  la  coiifùtiér  itioii  des  Provinc»'s  d'Ontario,  de  Québec, 
du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  auxquelles  ont 
été  depuis  annexées  les  provinces  de  Manitoba  et  de  la  Colombio 
Britannique,  qui  étendent  nos  limites  à  l'Ouest  jusqu'aux  bords  de 
rOcéan  Pacifique,  venait  toutefois  donner  à  notre  position  un 
caractère  quasi  national  et,  entre  autres  pouvoirs  qui  nous  étaient 
confêi-és  par  cet  acte  important  de  la  législature  Britannique,  se 
trouvait  celui  de  battre  monnaie  et  de  faire  des  lois  pour  le  règle- 
ment de  la  question  monétaire. 

L'acte  de  confédération  venait  en  vigueur  le  1er  juillet:  heu- 
reuse coïncidence,  car  c'était  là  à-pen-près  la  date  fixée  pour  la 
réunion  à  Paris,  des  délégués  à  la  conférence  monétaire.  Vivement 
impressionné  de  l'intérêt  que  comportait  cette  question,  je  fis  part 
des  sentiments  qu'elle  m'inspira  à  M.  Herbet,  alors  Conseiller 
d'Etat  et  Directeur  des  Consulats  au  Département  des  Affaires 
Etrangères,  qui  euL  la  bonté  de  me  ménager  une  entrevue  avec  M 
de  Parieu,  entrevue  précieuse  puisqu'elle  me  mettait  en  rapport 
direct  avec  le  chef  éminent  de  plusieurs  grandes  mesures  d'intérêt 
universel  à  l'ordre  du  jour,  au  nombre  desquelles  était  en  pre- 
mier lieu  Tunification  internationale  des  monnaies. 

Je  profitai  de  l'heureuse  circonstance  pour  puiser  à  sa  source 
des  lumières  sur  celte  intéressante  question,  et  sachant  que  le  pro- 
fondément regretté  ministre  de  l'agriculture,  l'Hon.  Monsieur 
McGee,  alors  chef  de  la  Commission  Canadienne,  dont  j'étais 
membre,  était  à  la  veille  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  au  Canada 
avant  le  1er  juillet,  jour  de  l'inauguration  de  la  nouvelle  constitu- 
tion, je  m'empressai  de  lui  faire  part  des  renseignements  que 
j'avais  pris  sur  l'état  de  la  question  monétaire  en  rapport  avec  la 
grande  œuvre  de  l'Exposition  Universelle,  et  je  me  permis  de  lui 
représ»*nier  combien  l'occasion  était  favorable  pour  le  Canada,  qui 
venait  de  faire  un  si  grand  pas  vers  le  rang  de  nation  pour  en  tirer 
profit  en  prenant  sans  relard  une  part  active  au  mouvement  éner- 
gique que  l'on  imprimait  à  la  question  monétaire  internationale, 
A  l'heure  même,  dans  la  capitale  do  la  France.  Nous  avions  en 
Canada  table  rase  sur  cette  question,  qui  n'y  avait  pas  encore  été 
exploitée  ni  par  conséquence  semée  d'entraves  ou  d'obstacles 
sérieux;  nous  pouvions  lui  promettre  notre  concours  et  notre 
adoption  pratique  en  ce  qui  touche  les  obligations  et  les  conditions 
de  la  convention  monétaire  de  18C5,  bien  que  nous  ne  puis- 
sions signifier  notre  adhésion  dans  la  forme  d'une  convention 
diplomatique. 
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Le  9  mai  1867,  dans  une  lettre  datée  de  Londres,  M.  McGee 
s'empresse  de  m'écrire  et  me  dit  :  "  Il  serait  impossible  d'attacher 
une  trop  haute  importance  aux  arrangements,  touchant  la  question 
des  monnaies  internationales,  auxquels  vous  référez  ;  et  je  me  ferai 
un  devoir  dès  mon  arrivée  à  Ottawa,  de  soumettre  cette  partie  de 
votre  lettre  au  ministre  des  Finances  ou  directement  à  mes  collè- 
gues. " 

Le  22  mai  18G8,  le  Gouverneur-Général  de  la  Puissance  du  Ca- 
nada sanctionnait  la  loi  dont  voici  le  préambule  : 

'^  Considérant  qu'il  est  expédient  qu'il  y  ait  un  système  moné- 
taire uniforme  et  commun  à  toute  la  Puissance  du  Canada  ;  et 
considérant  qu'à  la  Conférence  Monétaire  Internationale  qui  a  eu 
lieu  à  Paris  en  1867,  dans  le  but  d'établir  un  système  monétaire 
uniforme  parmi  les  nations,  la  base  d'un  pareil  système  a  été 
arrêtée,  et  qu'il  est  désirable  que  le  système  monétaire  du  Canada 
soit,  autant  que  possible,  assimilé  à  celui  qui  a  été  ainsi  adopté, 
mais  qu'il  est  aussi  désirable  qu'il  soit  (comme  il  l'est  maintenant, 
excepté  dans  la  province  de  la  Nouvelle-Ecosse)  de  la  môme  valeur 
que  la  monnaie  métallique  des  Etats-Unis,  et  qu'il  est  en  consé- 
quence expédient  do  n'apporter  aucun  changement  aux  lois  moné- 
taires du  Canada  avant  que  l'on  sache  si  la  base  arrêtée  à  cette 
Conférence  sera  ou  non  adoptée  par  les  Etats-Unis, — à  ces 
causes,  etc.  " 

Ce  pays  se  trouve  donc  ainsi  identifié  avec  ce  grand  mouve- 
ment européen  qui  tend  à  doter  tous  les  peuples  civilisés  d'une 
monnaie  qui  leur  sera  commune,  basée  sur  un  étalon  d'or  unique. 
Cette  mesure  est  la  première  dans  nos  annales  parlementaires  qui 
porte  si  manifestement  l'empreinte  d'une  nationalité  qui  s'affirme, 
et  quoique  l'acte  contienne  un  article  suspensif  qui  en  fait 
dépendre  l'opération  de  l'adhésion  du  Congrès  des  Etats-Unis  aux 
bases  de  la  conférence  monétaire  internationale  de  Paris,  ce  n'en 
est  pas  moins  une  loi  établie  dans  les  conditions  voulues  pour  être 
mise  en  vigueur  par  la  seule  proclamation  du  Gouverneur. 

Tandis  que  cette  loi  était  à  l'état  de  projet  parlementaire, 
je  crus  qu'il  était  de  mon  devoir  de  communiquer  à  M.  de  Parieu 
ce  qui  se  passait  en  Canada  dans  le  sens  de  la  conférence  de 
Paris,  sinon  strictement  en  rapport  avec  la  convention  monétaire 
de  1865. 

En  accusant  de  la  manière  la  plus  bienveillante  la  réception  de 
ce  bill,  M.  de  Parieu  mit  au  jour,  à  l'égard  du  Canada,  une  pensée 
que  l'on  doit  d'autant  plus  apprécicier  qu'elle  est  iuste  et  vraie 
autant  qu'elle  est  belle  et  flatteuse.  Je  crois  pouvoir  me  permettre 
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de  vous  donner  lecture  du  passage  auquel  je  réfère.  Voici  le  texte- 
même  de  la  lettre  de  cet  homme  savant  et  distingué— non  moins- 
que  philosophe  et  philantrope. 

Paris,  29  mai  1868. 

Conseil  d'Etat.  ) 

Cabinet    du    Vice-Président.  ). 
Motisieury 

Je  vous  remercie  de  voire  précieux  souvenir  et  des  bonnes  nou- 
velles que  vous  me  donnez  du  mouvement  d'unification  moné- 
taire auquel  je  m'honore  d'avoir  donné  quelqu'impulsion  depuis 
1865. 

Le  Canada  est  un  de  ces  pays  intermédiaires  sur  lequel  il  semble 
que  trois  civilisations,  anglaise,  française  et  américaine  se  donnent 
pour  ainsi  dire  la  main. 

Il  fera  tourner  cette  situation  au  profil  d'un  utile  rapprochement 
et  il  est  un  des  premiers  à  réaliser  les  principes  de  la  conférence 
monétaire  internationale  que  j'ai  été  heureux  de  voir  citer  dans 
Part.  7  du  Bill  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser. 

II  m'est  permis  d'espérer  que  vous  serez  assez  bon  pour  me  tenir 
au  courant  de  l'issue  donnée  à  ce  Bill  intéressant. 

J'ai  mis  hier  à  votre  adresse  un  opuscule  que  j'ai  publié  le  mois 
dernier  sur  la  question  à  laquelle  vos  précieuses  et  honorables  sym- 
pathies sont  acquises. 

Si  vous  avez  le  temps  de  le  parcourir  vous  verrez  par  Vépilogue 
que  l'unification  monétaire  n'est  pour  moi  que  le  premier  acte 
d'un  drame  conciliateur  dont  j'ai  essayé  de  dessiner  le  second  acte 
au  moins,  en  formulant  le  plan  d'une  confédération  de  législation 
commerciale. 

Si  ces  deux  actes  s'accomplissent  ils  auront  une  suite  que  nos 
enfants  verront  se  développer,  et  qui  tourneront  au  bonheur  de 
l'humanité,  il  faut  l'espérer. 

Je  vous  prie  de  croire,  Monsi(Mir,  à  mes  sonlimonts  los  plus  dis- 
tingués et  dévoués. 

Ë.  de  Parieu. 

L'épilogue  mentionné  par  cette  lettre  fait  si  bien  ressortir  les 
vues  larges  et  généreuses  que  l'auteur  adapte  à  cette  importante 
question,  que  je  la  transcris  du  Journal  des  Ecotiomistes^  où  a  paru 
l'étude  savante  dont  elle  forme  la  conclusion  : 

^^  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  avantages  de  runitlcaiiou 
monétaire.  Nous  ferons  seulement  remarquer,  en  employant  \et^ 
expressions  de  Kant,quo  cette  unification  serait  un  premier  pas  fait 
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vers  la  solution  du  grand  problème  de  la  constitution  cosmopolitique 
de  l'humanité. 

^'  Ce  premier  pas,  dans  notre  opinion,  serait  le  précurseur  de 
rapprochements  plus  féconds  encore.  Pourquoi,  en  effet,  diverses 
parties  de  la  législation  moderne  ne  subiraient-elles  pas  le  môme 
effort  de  rapprochement  que  les  institutions  monétaires  ? 

"  La  monnaie  n'a  pas  naturellement  de  frontière  ;  le  commerce 
en  a-t-il  davantage,  et  serait  il  possible  d'uniformiser  les  lois  com- 
merciales ? 

"  Si  tons  les  peuples  comparaient  à  cet  égard  les  résultats  de 
leur  expérience,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chance  que  le  résultat 
de  cette  fusion  serait  préférable  à  la  valeur  de  chaque  élément 
séparé. 

"  Au  profit  éventuel  intrinsèque  de  la  législation  ainsi  posée  en 
commun,  ne  faut-il  pas  joindre  l'immense  avantage  pour  les  inté- 
ressés, d'apprendre  en  môme  temps  et  dans  le  môme  code  leur  loi 
propre  et  celle  des  peuples  voisins  ? 

"  Quel  élément  de  concorde  et  d'affection  mutuelle  ne  surgirait 
de  ce  rapprochement?  Pour  que  les  nations  se  combattent,  il  est 
nécessaire  qu'elles  se  croient  plus  différentes  qu'elles  ne  le  sont  en 
réalité  de  nos  jours.  La  similitude  des  institutions  aiderait  les 
hommes  à  reconnaître  l'identité  de  leur  race,  comme  l'identité  de 
la  coiffure  et  du  vêtement  fait  ressortir  souvent  l'analogie  des  traits 
des  individualités. 

"  Ce  rapprochement  désiré  des  lois  commerciales  ne  se  fera 
sans  doute  qu'à  la  longue;  mais  parmi  elles  n'en  est-il  pas  une  à 
l'égard  de  laquelle  l'uniformité  pourrait  être  tentée  avec  le  plus  de 
succès,  je  veux  parler  de  la  loi  du  change  ? 

"  A  peine  l'Allemagne  confédérée  avait-elle  en  1848  commencé 
à  coordonner  ses  divers  systèmes  monétaires,  ^  qu'elle  a  pensé  à 
harmoniser  certaines  parties  de  sa  législation  commerciale. 
La  Wechselordnung  ou  ordonnance  sur  le  change,  a  été  Verslling  ou 
les  prémices  de  l'unité  de  législation  germanique.  Votée  par  le 
parlement  allemand  de  Francfort,  en  1848,  à  la  suite  des  travaux 
d'une  conférence  siégeant  à  Leipzig,  elle  a  frayé  la  voie  à  l'unité 
de  législation  commerciale  sur  divers  points. 

"  Cette  dernière  a  été  fondée  plus  tard  à  la  suite  des  travaux 
énormes  de  la  conférence  de  Nuremberg.  ^ 

"  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  cosmopolite,  de  plus  affranchi  du 

1  La  coordination  définitive  est  de  1857. 
1  Ils  ont  occupé  389  séances. 
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joug  d«'>  frolUières  que  la  lettre  de  change?  Qu'y  a  i-il  de  plus 
propre  à  «Micourager  le  commerce  international^jue  rémission  d'uu 
litre  de  circulation  partout  identique  par  les  conditions  de  sa  vali- 
dité, la  nature  de  ses  effets,  la  durée  et  les  conditions  de  déchéance 
des  droits  qui  s'y  rattachent  ? 

*'  Nous  livrons  ce  sujet  à  l'attention  ilo.>  économistes,  des  com- 
merçants et  des  hommes  d'Etat,  et  nous  considérons  l'unité  de 
législation  et  d'impôt,  sur  les  instruments  du  change,  comme  le 
complément  naturel  de  la  réforme  qui  aurait  uniformisé  les  signes 
monétaires  dans  lesquels  est  exprimé  chez  les  divers  nations  de 
l'Europe  l'objet  direct  des  payements  à  l'usage  du  commerce  et  des 
relations  internationales. 

*'  Ainsi  sont  solidaires  toutes  les  grandes  pensées  de  paix  et  de 
civilisation.  Je  ne  cacherai  pas  l'émotion  d'étonnementet  de  satis- 
faction qu'on  éprouve  en  voyant  les  initiatives  humanitaires  chau- 
dement acceuillies  dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  leur  point  de 
départ.  Aussi  oserai-je  proposer  comme  récompense,  aux  nom- 
breux collaborateurs  que  j'ai  vu  se  grouper  autour  de  moi 
depuis  la  Convention  de  1865,  le  mot  d'ordre  de  la  sagesse 
antique  : 

Nec  sibi  sed  Noti  genilum  se  credere  ninndo.  "  * 

L'idée  d'une  confédération  de  législation  commerciale  répond  à 
un  besoin  qui  se  fait  sentir  dans  tous  les  pays  ;  elle  est  donc  d'ori- 
gine cosmopolite  ;  elle  attend  son  jour  pour  entrer  dans  le  domaine 
des  faits  pratiques — mais  quand  môme  je  la  croirais  irréalisable, 
je  ne  pourrais  m'empôcher  de  l'applaudir  tant  elle  part  d'un  senti- 
ment noble  et  salutaire. 

Mais  il  me  semble  que  le  temps  justifiera  les  prévisions  de 
Phomme  d'Etat  que  je  viens  de  vous  citer.  Cette  conviction  n'est 
pas  toulà-fait  nouvelle  chez  moi,  puisque  en  1863,  dans  un  article 
lu  devant  la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec,  sur  les 
poids  et  mesures,  je  suggérai  la  possibilité  d'adopter  un  système 
uniforme  de  poids  et  de  mesures  pour  tous  les  pays  sans  changer 
l'économie  intérieure  de  chacun  en  particulier,  sous  ce  rapport.  On 
me  pardonnera,  peut-être,  de  me  citer  moi-môme,  vu  que  ce  pas- 
sage est  bref,  et  expliquera  mieux  ma  pensée  que  si  je  cherchais  à 
l'analyser  : 

*'  Je  me  demande,  cei)endant,  avant  de  terminer,  s'il  ne  serait 
pas  possible  que  les  nations  adoptassent  deux  systèmes  de  poids  et 
mesures,  l'un  ayant  un  caractère  iiUfM*ii:itioii;il  t»l  appliquable  au 

1  Tiré  dM  Journal  da  Economistes,  1868,  p.  71. 
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commerce  étranger,  l'autre  adapté  au  génie  et  aux  habitudes  de 
chaque  peuple  en  particulier,  ce  qui  ne  dérangerait  pas  les  poids 
et  mesures  du  commerce  intérieur  dont  le  changement  présente 
toujours  des  obstacles  presque  insurmontables.  Les  étalons  du 
commerce  intei  national  pourraient  être  ainsi  distingués  des  étalons 
du  trafic  local,  de  môme  que  le  dioit  des  gens  (Jus  Gentiam)  est 
distinct  du  droit  civil  {Jus  Civile).  L'intelligence  et  l'instruction 
des  hautes  classes  commerciales,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
rendraient  probablement  faciles  la  réalisation  de  cet  objet,  et  pro- 
cureraient au  commerce  ce  langage  universel  que  l'on  pourrait 
lire  et  comprendre  chez  toutes  les  nations  civilisées,  comme  la 
notation  de  la  musique,  la  nomenclature  de  la  botanique  et  les 
termes  de  la  science.  " 

Je  craindrais  d'abuser  de  votre  patience  en  prolongeant  davan- 
tage cet  article,  dans  lequel  pourtant  je  n'ai  fait  qu'effleurer  mon 
sujet,  mon  but  étant  plutôt  d'attirer  votre  attention  sur  l'étude  de 
l'importante  question  de  l'unification  int,ernationale  des  monnaies 
que  de  l'approfondir. 

Je  tenais  aussi  à  vous  signaler  l'acte  solennel  d'adhésion  par 
lequel  les  hommes  d'état  de  notre  pays  ont  salué  cette  grande 
mesure,  en  formulant  une  loi  qui,  autant  que  les  circonstances  le 
permettaient,  s'est  harmonisée  avec  les  vues  émises  et  les  résolu- 
tions adoptées  à  la  conférence  monétaire  tenue  à  Paris  pendant 
l'Eiposition  Universelle  de  1867. 

R.    S.    M.   BOUGHETTE. 
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La  publication  du  Journal  des  Jésuites  est  l'événement  littéraire- 
de  la  saison.  Ce  beau  volume  prend  place  à  la  suite  des  voyages  de 
Jacques  Cartier,  des  œuvres  de  Champlain,  de  h^agard,  de  Lescarbot, 
des  Relations  des  Jésuites  et  de  cent  ouvrages  qui  nous  mettent 
sous  les  yeux  l'époque  si  curieuse  et  si  intéressante  à  étudier  de  la 
fondation  de  la  Nouvelle-France. 

Ce  qui  nous  reste  en  main  de  manuscrits  précieux,  formerait 
bien  encore  une  centaine  de  volumes,  mais  Paris  ne  s'est  pas  fait 
en  un  jour,  sachons  attendre,  puisqu'il  est  si  difïicile  d'induire  nos 
hommes  publics  à  protéger  ces  sortes  de  publications.  Peut-être 
aussi  a-ton  peur  de  voir  arriver,  à  la  suite,  la  masse  de  documents 
historiques  concernant  le  Canada  que  recèlent  les  voûtes  des  mi- 
nistères en  France  et  qui  ont  été  à  peine  explorés,  à  peine  vur,  à 
f>eine  devinés,  j'oserais  dire.  En  ce  moment,  où  les  programmes 
politiques  sonrdent  de  tous  côtés,  si  j'étais  électeur,  je  glisserais 
dans  leurs  listes  un  article  ainsi  conçu:  ^^Composition  d'un 
bureau  destiné  à  recueillir  nos  archives  historiques,  à  les  co-or- 
donner,  à  les  rendre  accessibles  à  tous,  et  à  en  publier  une  partie^ 
selon  les  ressources  du  Trésor."  Au  commencement,  on  rirait  de 
moi,  et  je  serais  enterré  vivant,  mais  l'idée  prendrait  son  courte 
recruterait  des  partisans  dans  toutes  les  classes,  vu  qu'il  se  ren- 
contre partout  des  patriotes  éclairés,  et  finalement  nous  arriverions 

1  Publié  d'aprèt  le  manutcrit  original  conRcrvé  au  Béminaire  do  Québec,  par 
MM.  les  abbét  Lavordièro  el  Ca&grain.  In  quarto,  4U3  pagos.  A  Qu<^beo,  cbez 
L6g«r  Brouaaeou,  1871. 
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à  réaliser  ce  qui  actuellement  a  la  consistance  d'un  rêve  ou  à  peu 
près.  On  voit  quel  révolutionnaire  je  serais  si  j'étais  électeur. 

Le  Journal  des  Jésuites  est  un  cahier  de  notes  écrites  au  jour  le 
jour,  depuis  l'année  1645  jusqu'à  1668,  parle  supérieur  des  Jésuites 
résidant  à  Québec.  L'on  n'y  voit  peu  ou  point  de  digressions  ;  les 
faits  y  sont  couchés  au  moment  où  ils  se  produisent,  voilà  tout. 
Chaque  ligne  contient  une  information  dont  l'Histoire  peut  tirer 
parti.  Il  est  bien  malheureux  que  les  cahiers  qui  suivaient  ce  pre- 
mier, aient  été  perdus  pour  toujours,  comme  on  le  croit  assez  géné- 
ralement. 

Cette  publication  est  le  fruit  du  travail  de  deux  experts  en  matière 
d'histoire  et  d'archéologie  canadiennes  :  les  abbés  Laverdière  et 
Casgrain. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  trouver  un  document  du  temps  passé,  il 
faut  encore  pouvoir  le  lire,  le  comprendre,  et  l'annoter — trois 
choses  terribles  pour  ceux  qui  n'ont  point  fait  de  ces  sortes  de 
travaux  une  pratique  constante,  aidée  par  beaucoup  de  savoir. 

Le  Journal  est  tiré  en  édition  de  luxe  :  Papier  crème,  de  la  con- 
sistance du  parchemin,  caractères  neufs  reproduisant  avec  fidélité 
le  type  ancien  ;  impression  correcte  ;  élégance  dans  la  moindre 
disposition  des  parties  de  l'ouvrage  ;  enfin  un  volume  in  quarto,  de 
403  pages  qui  parait  sortir  des  presses  renommées  des  grands  édi- 
teurs de  l'Europe.  Voilà  ce  que  l'on  fait  aujourd'hui  à  Québec, 
pour  les  lecteurs  d'un  petit  pays  à  peine  connu  des  ''  savauts"  du 
Vieux-Monde.  M.  Brousseau  a  dû  dépenser  cinq  ou  six  cents  louis 
dans  cette  entreprise  nationale, — car  elle  a  droit  à  ce  nom. 

Je  demanderai  que  l'on  me  permette  de  prendre  au  hazard  des 
citations  dans  ce  livre,  dont  il  me  serait  impossible  de  bien  parler 
€n  tirant  tout  de  mon  fond.  Le  plus  long  article  fait  de  cette 
manière,  doit  être  agréable  à  lire  parce  que  tout  l'ouvrage  est  com- 
posé de  fragments  remplis  de  traits  intéressants. 

Je  procède  donc  : 


1645.  "Celle  année  on  commença  ^  à  vendre  du  bois,  et  celui 
qui  le  fournissait  par  les  maisons  en  avait  30  sols  de  la  corde,  s'il 
le  prenait  sur  les  terres  d'autrui,  mais  de  celui  qu'il  prenait  sur  ses 
terres,  il  en  avait  deux  livres,  c'était  donc  dix  sous  la  corde." 

1  A  Québec. 
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"Mars  1647.  M.  lieboui,  habitant,  nous  fournit  ciuqnaDie  cordes 
de  bois  pour  deux  cents  livres." 


"  Le  27  novembre  1645,  mariage  de  la  fille  de  monsieur  Gouîllard 
avec  le  fils  de  Jean  Guion.  Le  Père  Vimont  assista  aux  noces  ;  il  y 
eut  deux  violons  pour  la  première  fois." 

**  Le  18  juin  1646,  se  fit  le  mariage  de  Montpellier,  soldat  et  cor- 
donnier, avec  la  fille  de  Seveslre  ;  on  y  dansa  une  espèce  de  ballet, 
savoir  cinq  soldats." 

Qui  dit  danser  aux  noces  ne  dit  pas  danser  au  bal.  Cette  distinc- 
tion a  toujours  existé  parmi  nous.  Autrefois,  le  curé  prenait  une 
part  assez  active  aux  réjouissances  qui  suivaient  la  consécration 
du  mariage;  quant  aux  réunions  dansantes  qui  avaient  lieu  sans 
rapport  avec  une  cérémonie  de  cette  nature,  elles  ont  toujours  été 
blâmées  par  l'Eglise — on  sait  cela. 

En  1664-5-6,  Tenvoi  du  régiment  de  Garignan,  suivi  d'un  renfort 
de  colons,  et  accompagné  de  changements  majeurs  dans  l'adminis- 
tration de  la  colonie,  paraît  avoir  soufflé  un  esprit  nouveau  dans 
le  cercle  des  fonctionnaires.  Voici  ce  que  le  Journal  enregistre  : 
''Le  4  février  1667,  le  premier  bal  du  Canada  s'est  fait  chez  le 
sieur  Chai  tier." 

Le  sieur  Louis-Théandre  Chartier  de  Lotbinière,  exerçait  alors 
la  charge  de  lieutenant-général  de  la  prévôté  de  Québec,  si  je  ne 
me  trompe.  Il  devait  être  en  relation  constante  avec  tout  le  beau 
monde  qui  venait  de  débarquer  sin*  nos  rivages;  de  là  probable- 
ment le^^som  qu'il  éprouva  de  donner  le  premier  bal  qui  se  soit 
fait.  Ajoutons  que  depuis  sept  ou  huit  semaines,  les  troupes,  vic- 
torieuses des  Iroquois,  rentraient  petit  à  petit  dans  Québec,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Tracy.  Belle  occasion  pour  battre  un 
entrechat. 

La  maison  du   marquis  d(  lalait  un  luxe  dont  les  Cana- 

diens n'avaient  point  eu  d'idée  jiibijne  là.  Il  ne  sortait  lui-même 
par  les  rues  qu'entouré  d'ofiiciers,  suivi  de  plusieurs  laquais,  et 
précédé  de  pages  et  d'une  escouade  de  gardes.  Notre  gouverneur 
général  n'en  fait  pas  autant. 

L'argent  monnoyé  qui  avait  été  presqu'inconnu  dans  le  pays 
avant  1665,  t'y  était  répandu  tout-à-coup  avec  les  troupes,  et  la 
liberté  du  commerce  qui  fut  proclamée  en  même  temps,  tout  nous 
explique  le  ''  premier  bal"  comme  aussi  l'exclamation  du  Père  le 
Mercier  :  ''  Dieu  veuille  que  cela  ue  tire  point  en  conséquence  1  ** 
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Le  4  février  1667  était  un  vendredi,  ce  qui  ne  paraît  pas  avoir 
porté  malheur  à  l'innovation  introduite  en  ce  jour  néfaste,  car  le 
goût  des  bals  s'est diantrement  propagé  depuis! 


"  1er  décembre  1645.  Ceux  de  la  forge  vinrent  demander  le  vin 
de  la  St.  Eloy." 

C'était  l'habitude  des  forgerons  de  chômer  le  jour  de  saint  Eloi, 
leur  patron.  On  voit  par  les  registres  de  certaines  paroisses  que 
ces  fêtes  finirent  à  la  longue  par  dégénérer  en  désordres  avixquels 
prenait  part  toute  la  paroisse.  Vers  1740  les  autorités  ecclésiasti- 
ques formulèrent  des  défenses  vigoureuses  contre  cette  coutume 
qui  disparut,  à  ce  que  je  crois,  avec  la  domination  française. 


''  Environ  vers  ce  temps  (décembre  1645)  on  commença  à  faire 
le  pain  à  la  maison,  tant  à  cause  que  que  celui  qu'on  nous  faisait 
au  four  du  magasin  ^  n'était  pas  bon,  que  parce  que  Ton  se 
voulait  servir  du  blé  du  pays,  dont  on  ne  se  servait  point  au 
magasin,  " 

Les  produits  du  pays  n'étaient  pas  suffisants  pour  nourrir  la  po- 
pulation, quelque  peu  considérable  qu'elle  fut.  J'ai  un  contrat  de 
mariage  en  date  de  1651  qui  promet  pour  dot  de  l'épousée,  un 
baril  de  lard  livrable  l'année  suivante  à  l'arrivée  des  vaisseaux  de 
France. 


1645.  ''  Le  premier  coup  de  la  messe  de  minuit  sonna  à  onze 
heures  ;  le  deuxième,  un  peu  avant  la  demie,  et  pour  lors  on  com- 
mença h  chanter  deux  airs  :  Vgnex  mon  Dieu,  et  Chantons  Noé^  etc. 
Monsieur  de  la  Ferlé  faisait  la  basse,  et  Saint-Martin  jouait  du  vio- 
lon ;  il  y  avait  encore  une  flûte  d'Allemagne,  qui  ne  se  trouva  pas 
d'accord  quand  ce  vint  à  l'église.  Nous  eûmes  fait  '  un  peu  devant 
minuit  ;  on  ne  laissa  pas  de  chanter  le  Te  Dtum^  et  un  peu  après, 
on  tira  un  coup  de  canon  pour  signal  de  minuit,  où  commença 
la  messe.  Le  pain  bénit  se  fit  lorsque  le  prêtre  alla  pour  ouvrir 
son  livre.    Ce  fut  le  premier  depuis  plusieurs  années,  qu'il  avait 

1  Le  magasin  de  la  Compagnie  des  Gent-Associés.     • 

2  Fait,  fini,  terminé  cette  partie  de  l'office. 


f  12  REVUE  CANADIENNE. 

été  intermis  '  pour  les  préférences  de  la  distribution  que  chacun 
prétendait.  Le  renouvellement  s'en  fît  par  là  dévotion  des  tail- 
landiers, •  qui  eurent  dévotion  de  le  faire  à  la  messe  de  minuit, 
«t  les  esprits  se  trouvèrent  disposés  à  remettre  •  cette  coutume  ; 
monsieur  le  Gouverneur  eut  le  chanteau  pour  le  faire  *  le  diman- 
che après.  Ce  que  Ion  fit  pour  obvieraux  préférences  prétendues, 
fut  d'ordonner  qu'en  ayant  donné  au  prêtre  et  au  gouverneur,  on 
donnerait  à  tout  le  reste  comme  il  viendrait  et  se  trouverait 
à  l'église,  commençant  tantôt  par  en  haut,  et  tantôt  par 
en  bas.  " 

Et  plus  loin  : 

"•  IjQ  dimanche,  21  janvier  1646,  madame  Marsolet  devant  faire  le 
pain  bénit,  désira  le  présenter  avec  le  plus  d'appareil  qu'elle  pour- 
rait. Elle  y  fit  mettre  une  toilette,  une  couronne  de  bouillons  de 
gaze  ou  de  linge  à  l'entour.  Elle  désirait  y  mettre  des  cierges,  et 
des  quarts  d'écus  '  aux  cierges  au  lieu  d'écu  d'or  •  qu'elle  eut  bien 

1  Intermission,  cessation,  suspension. 

2  Taillandier.  Artisan  qui  fait  des  instruments  et  outils  tranchants,  qui 
aiguise  de  gros  ferrements  sur  la  meule.  Faber  ferrarius.  En  plusieurs  lieux, 
on  les  appelle  œuvres  blanches.  Les  taillandiers  font  des  forces  pour  les  tondeurs, 
des  faux  pour  les  paysans,  des  haches,  cognées,  pour  les  bûcherons,  des  serpes, 
raDots,  ciseaux  et  toutes  sortes  doulils  pour  les  ouvriers.  On  appelle  aussi  tail- 
landiers, les  ouvriers  en  fer  blanc,  qui  font  des  lanternes,  des  entonnoirs,  etc.,  et 
que  le  peuple  appelle  :  ferblantiers.  (Uiclionnaire  de  Trévoux). 

Comme  en  1645  l'on  n'avait  pas  encore  commencé  à  exploiter  les  mines  de  fer 
de  la  colonie,  il  ne  devait  pas  s'y  trouver  beaucoup  de  "  fabricants  d'ouiils  tran- 
chants;*' le  nom  de  luillundiers  devait  plutôt  s  appliquer  à  l'autre  catégorie 
d'ouvriers  mentionnée  dans  l'article  ci-dessus  du  dictionnaire. 

3  RéUblir. 

4  Pour  donner  le  pain  bcnil. 

5  Ecu.  Pièce  de  monnaie  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  chargée  de  Vécu  de 
France.  L'écu  de  France  d'argent  vaut  d'ordinaire  soixante  sols,  c'est  ce  qu'on 
apjM'lle:  écu  blanc.  Kn  1041,  le  roi  onlonna  la  fabrication  d'une  nouvelle  mon- 
naie d'argent  sous  le  nom  de  Louis  d' argent ,  ou  de  pièce  de  soixante  sols,  qu'on 
nomme  aussi  communément  :  écu  blanc.  (Oicl.  TYevoux). 

Le  quart  d'écu  était  alors  une  monnaie  fort  ou  vogue  dans  la  vieille  France  ; 
il  valait  Ih  quart  d'un  écu,  ou  quinze  sous.  Plus  tard  on  le  haussa  d'un  sou,  ce 
qui  établit  une  dilfénmce  avec  l'ancienne  valeur  de  IVcu,  car  lor:>f]uo  le  prix  d'un 
article  derait  se  |iay<^r  en  quarts  d'écu,  on  entendait  par  \h  que  c'était  un  écu  de 
fioixant(»-el^uatrH  gous.  quoiqu'il  n'en  existât  pis  d»i  cette  valeur.  Ce  compte 
avait  cours  '"    r-  •  :    lioncement  du  siècle  dernier;  en  Cui    ' 

Bais  commeiit  i^e  probublement,  nous  avons  eu  !'< 

qui,  au  lieu  il;    ...  ,j  soixanto-^pi.itre,  vahn»  ^"!V'p!!'»-^!\ 

la  pièce  de  trois  U  -e  du  six  sous. 

6  L'écu  d'or  valait  à  peu  |>rès  cent  douce  sous.  11  y  avait  le  demi  écu  d'or  qui 
reprétenlail  Juste  la  moitié  de  l'autre  dans  la  comptabilité* 

Le  mot  piastre  qui  vient  des  Anglais  ou  des  Kspagnols,  fut  adopté  en  Canada 
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désiré  y  mettre,  mais  voyant  qu'on  ne  lui  voulait  point  permettre, 
elle  ne  laissa  point  de  le  faire  porter  avec  la  toilette  et  la  couronne 
de  bouillons;  mais  devant  que  de  le  bénir,  je  fis  toutôter,  et  le  bénis 
avec  la  môme  simplicité  que  j'avais  fait  les  précédents  et  particu- 
lièrement celui  de  M.  le  Gouverneur,  crainte  que  ce  changement 
n'apportât  de  la  jalousie  et  de  la  vanité.  " 


L'année  1645,  à  la  messe  de  minuit,  ''  il  y  avait  quatre  chandelles 
dans  l'église,  dans  des  petits  chandeliers  de  fer  en  façon  de  gonçole, 
et  cela  suffit.  Il  y  avait  en  outre  deux  grandes  chaudières  fournies 
du  magasin,  pleines  de  feu  pour  échauffer  la  chapelle." 

Pas  n'est  besoin  d'ajouter  que  les  poêles  de  fonte  de  Saint-Mau- 
rice étaient  encore  dans  la  terre,  à  l'état  de  minerai. 

1647.  Jour  de  Noël.    "Il  y  eut  trois  pains  bénis  :  taillandiers, 

chirurgiens  et  boulangers" '' H  y  avait  trop  de  chaudières  à 

l'église  à  la  messe  de  minuit,  deux  suffisent  avec  celle  de  M.  le 
Gouverneur,  et  elles  furent  allumées  trop  tard,  de  sorte  qu'il  fallut 
les  faire  ôter  ;  il  y  en  avait  5  ou  6,  " 

1660.  Fête  de  l'Epiphanie.  "  Les  soldats  faisant  le  pain  bénit  ce 
jour-là,  firent  retentir  les  tambours  et  flûtes,  et  vinrent  de  la  sorte 
à  l'offrande,  et  s'en  retournèrent  de  la  sorte  à  la  fin  de  la  messe, 
ce  qui  choqua  puissamment  M.  l'Eveque,  auquel  toutefois  ayant 
porté  un  chanteau,  il  leur  envoya  deux  pots  d'eau-de-vie  et  deux 
livres  de  petun.  " 

''Le  Dimanche  de  Pâques,  (même  année)  il  y  eut  difficulté 
pour  le  pain  bénit  que  donnait  M.  le  Gouverneur,  le  prétendant 
présenter  à  l'ordinaire  avec  tambours,  etc.,  et  M.  l'Evéque  ne  le 
voulant  souffrir  ;  la  chose  fut  accordé  de  la  sorte  que  le  pain  béni 
serait  porté  devant'^  le  service  et  reporté  après,  afin  que  le  service 
ne  fut  point  interrompu. '^ 

"  Le  jour  de  Pâques  1661,  le  pain  bénit  de  M.  le  Gouverneur  fut 
donné  et  béni  au  contentement  de  tout  le  monde  entre  le  Kyrie  et 

vers  la  lin  du  dix-septiènne  siècle.  La  valeur  de  la  piastrtî  correspondant  à  six 
francs  ou  cent  vingt  sous  de  1 1  monnaie  française,  on  eut  deux  désignalions  :  la 
piastre  \)vo\)remenl  dite,  ou  l'étalon  de  six  francs,  et  la.  piastre  française  (six  francs 
et  douze  sous),  dont  la  moitié  était  représ  mtie  par  le  terme  écu  français,  bien  que 
le  vér.table  écu  français  fut  de  trois  francs  et  non  de  trois  francs  et  ^ix  sous. 

J'écris  à  la  hàle  ces  notes  irès-incompl'tes  en  voyant  les  épreuves  de  la  Con- 
férence de  M.  Bouchette,  publiée  dans  la  présente  livraison. 

1  Avant, 

25  février  1872.  8 
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le  Gloria  ;  une  faute  y  fut  faite,  de  donner  le  pain  bénit  à  M.  le 
Gouverneur  devant  que  d'en  donner  au  Chœur.  " 

Il  y  aurait  lieu  de  raconter  ici  les  longs  débats  que  le  rôle  d» 
distribution  du  pain-bénit  occasionna,  à  divers  époques,  dans  no» 
paroisses.  C'est  un  curienx  côté  des  coutumes  de  notre  peuple. 
Mentionnons  les  faits  suivants  : 

Ordonnance  (année  1670)  du  Conseil  Supérieur  : 

*'Sur  ce  qui  a  été  représenté  par  les  marguillera  de  l'église  de 
Québec  que  plusieurs  particuliers,  habitants  de  la  dite  ville  et  de» 
environs,  refusaient  de  rendre  le  pain  bénit  à  leur  tour,  quoiqu'il» 
y  soient  naturellement  obligés  en  qualité  de  paroissieos,  le  Conseil 
ordonne  que  tous  les  liabitants  rendront  le  pain  bénit  à  leur  tour 
en  l'église  ou  chapelle  où  ils  seront  obligés  de  faire  leurs  Pà(|ue8  à 
peine  d'amende,  etc.  " 

En  1714,  aux  Trois-Rivières,  Rémond  Crevier  et  Pierre  Dubord- 
Lafontaine,  roarguillers  de  la  fabrique  de  Champlain,  plai«lèrent 
contre  François  Poisson,  seigneur  de  Gentilly,  qui  fut  condainné 
a  donner  le  pain-bcnit  aniiuellemont  à  son  tour  de  rang,  parce  que 
la  localité  était  desservie  de  Champlain. 

Grande  question  aussi  que  celle  de  la  préséance  dans  la  distribu- 
tion ;  ou  comme  s'exprim(î  le  Journal  :  les  préférences  en  la  distri- 
bution que  chacun  prétendait. 

En  1716  un  règlement  concernant  les  honneurs  à  rendre  dans 
les  églises,  accorda  aux  nmrguilliers  le  privilège  de  recevoir  le 
pain  bénit  au  banc-d'œuvre,  avant  le  commencement  de  la  distri- 
bution générale. 

Les  prétentions  survenaient  de  tous  les  côtés.  Le  capitaine  dt 
paroisse  voulait  qu'on  lui  fixât  son  rang  dans  l'église,  et  bien 
entendu  qu'il  n'était  pas  disposé  à  accepter  le  dernier.  Les  huissier» 
greffiers,  et  autres  fonctionnaires  subalternes  pétitionnaient  à  la 
file  à  qui  mieux  mieux.  On  fut  môme  obligé  de  promulguer  une 
Ordo.inance  pour  rabaisser  les  exigences  des  chantres  et  des  per- 
sonnes qui  prenaient  place  au  chœur  et  qui  voulaient  marquer 
dans  le  cérémonial. 


1645.  **  Deux  de  nos  Français  s'étant  misa  boire  en  attendant 
la  messe  de  minuit,  s'enivrèrent  avec  *  beaucoup  de  scandale  de 
quelques  Français  et  Sauvages  qui  les  virent.  On  prêcha  fortement 
contre  eux  à  raic^on  de  ce  que  les  Sauvages  disaient:  *'0n  nous 

1  Aujourd'hui  nous  dirtooi  :  Au  grand  scandale  de  quelques  Français... 
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fait  piendre  la  discipline  quand  nous  nous  enivrons  et  on  ne  dit 
rien  aux  Français."  Il  n'en  fallait  pas  davantage  que  ce  qui  fut  dit 
en  public.  M.  le  gouverneur  les  fit  mettre  sur  le  chevalet,  exposés 
à  un  nord-est  épouvantable." 

Les  mémoires  du  temps  font  voir  quelles  tristes  conséquences 
produisait  la  vente  des  boissons  aux  Sauvages  et  la  vigilance  que 
l'autorité  ecclésiastique  déploya  pour  empêcher  le  mal  de  se  pro- 
pager. Mais  voici  un  autre  trait  de  mœurs  : 

"Au  mois  de  mai  1646,  je  trouvai  qu'on  avait  volé  et  crocheté 
un  coffre  où  on  avait  pris  tout  le  pauvre  butin  d'un  homme  mon- 
tant à  plus  de  vingt-cinq  écus.  On  déclama  fort  là  contre  en  chaire, 
comme  contre  un  commencement  de  vii^e  qui  n'avait  point  encore 
été  vu  pardeça,  i  où  on  allait  sans  défLince." 

Tout  le  monde  connaît  la  lettre  du  Père  Le  Jeune  qui  dit  que 
l'on  entendait  parler  de  vols,  de  meurtres  et  de  mauvais  comporte 
ments  une  fois  par  an...  sur  les  gazettes  qui  venaient  de  France  î 


*' Le  14  février  1646,  'jour  des  Cendres,  à  l'issue  de  la  grande 
messe,  après  la  Gonmiunion,  on  donna  des  cendres.  On  avait  été 
averti  quelles  ne  se  mettraient  ni  sur  les  calottes,  ni  sur  les  coiffes 
des  femmes,  mais  qu'il  fallait  présenter  les  cheveux  ;  on  y  manqua 
mais  il  est  facile  au  prêtre  de  suppléer  en  les  mettant  dessous  la 
coiffe." 

Ailleurs,  le  Journal  ajoute  en  son  vieux  style  : 

*'Le  jour  des  Gendres  1660  à  la  paroisse  il  y  eut  un  monde  rai- 
sonnable à  la  grande  nK^sse,  qui  eut  j|en  mérité  une  petite  exhor- 
tation sur  la  cérémonie;" 


"  Mai  1646.  Pour  la  procession  du  saint  Sacrement,  il  fut  arrêté 
que  M.  le  gouverneur  nommerait  qui  il  lui  plairait  pour  porter  le 
dais  de  sa  part;  que  les  deux  marguillers  le  porteraient  aussi,  et 
un  Sauvage  ;  que  les  années  d'après,  les  marguillers  avec  le  curé 
aviseraient  à  qui  il  le  faudrait  offrir  de  le  porter,  la  disposition  de 
trois  bâtons  leur  étant  laissé  libre  et  la  dispositiou  du  premier  à 
M.  le  gouverneur." 

1  De  ce  côté  de  l'océan. 

2  Cette  année  1872  le  jour  des  Gendres  est  tombé  également  le  14  février. 
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"  1659.  Le  diacre,  M.  Pèlerin,  à  la  messe  de  minuit,  et  à  celle 
du  jour,  ayant  fait  encenser  M.  le  gouverneur  par  le  thuriféraire 
au  lieu  de  l'encenser  lui-même  selon  la  coutume,  M.  le  gouverneur 
s'en  ressentit  bien  fort,  de  sorte  qu'il  vint  à  examiner  ses  droits,  et 
ayant  trouvé  que  dans  le  cérémonial  des  évêques  il  y  avait  qu'il 
devait  êlre  encensé  immédiatement  après  Tévéque,  non-seulement 
il  prétendit  être  encensé  par  le  diacre  à  la  messe,  mais  aussi  par  le 
prêtre  assistant  qui  avait  encensé  à  vêpres  Tèveque,  devant  les 
prêtres  du  chœur,  soit  à  la  messe,  soit  à  vêpres.  Sur  quoi  y  ayant 
eu  grand  contestation  entre  M.  lévêque  et  M.  le  gouverneur,  nous 
fûmes  entremis  pour  accorder  le  différend,  qui  le  fut  à  la  manière 
qu'il  est  expliqué  dans  un  acte  qui  en  fut  fait,  qui  se  trouvera  dans 
les  archives." 

Cette  mention  d'actes  déposés  acx  archives  du  monastère  se 
répète  fréquemment  dans  le  Journal.  On  voit  par  là  quelles  sources 
précieuses  pour  l'histoire  du  pays  devaient  renfermer  ces  dossiers, 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  mais  que  des  fouilles  persévérantes 
remettront  peut-être  en  lumière,  un  jour  ou  l'autre. 


Voici  à  propos  du  Jour  de  l'An,  un  [lassage  à  noter: 
"  Le  1  janvier  IfiGO,  nous  p.ulîmes  sur  les  six  heures  le  Père 
Dablon  et  moi,  pour  saluer  monsieur  Tévêque,  puis  monsieur  le 
gouverneur  ;  nous  arrivâmes  de  trop  bonne  heure  *  au  fort,  la  porte 
n'était  pas  encore  ouverte,  il  nous  fallut  attendre  là  quelque  temps, 
mais  je  crois  que  ce  fut  pour  se  disposer  à  faire  la  salue  qu'il  firent, 
car  le  sergent  ouvrant  la  porte  fit  le  compliment  tout  entier  de 
parole  et  d'effet,  tirant  son  pistolet,  puis  tous  les  soldats  en  haie 
tirant  leur  coup.  Je  les  remerciai  sur  le  champ  leur  disant  (|ue 
non«î  m»  méritions  pas  cet  honneur,  el  h  m  <  iivoyai  chacun  nu 
rhap.'li'l.  (Peut-être  serait  il  plus  ;\  propos  une  autre  fois  d'envoyer 
voir  >\  îa  porte  du  fort  est  ouverte.)  Outre  le  chapelet,  un  pot 
•  1  10  et  une  livre  de  pétuu." 

i.a  p.in'Ulhèsr»  renferme  une  recommaïidalion  utile  pour  l'avenir, 
i'i}  pareille  circonstance.  Le  Journal  est  avant  tout  un  registre 
privé,  où  le  supérieur  do  lu  communauté  consigne,  à  chaque  événe- 

I  Sis  beoTM  do  mAtio.  C'est  un  peu  tôt,  mémo  pour  une  visite  du  Jour  do  l'An. 
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ment,  en  même  temps  que  le  résumé  du  fait,  les  observations  qu'il 
croit  propres  à  éclairer  et  guider  plus  tard  son  successeur.  G'e^l" 
ainsi  qu'en  parlant  du  feu  de  la  Saint-Jean  en  1646  il  dit:  M.  de 
Saint-Sauveur  n'y  était  pas  ;  il  l'y  faut  inviter  une  autre  fois"  ;  ou 
en  1657,  à  propos  de  la  messe  de  minuit  :  ''  Il  ne  faut  plus  doréna- 
vant retirer  les  chapelains  de  leurs  chapelles  pour  faire  diacre  et 
sous-diacre  en  les  privant  de  dire  la  messe  de  minuit  en  leur  mo- 
nastère ;  c'est  un  sujet  de  murmure  raisonnable  ;"  ou  bien  encore  en- 
1649:  "  La  messe  de  minuit  fut  précédée  des  Matines,  qui  furent  dites 
pour  la  première  fois,  et  bien.  On  chanta  les  troisièmes  psalmes 
des  Nocturnes  en  faux-bourdon  et  les  réponses  du  dernier  Noc- 
turne en  musique.  En  l'élévation,  musique  avec  violes,  et  pendant 
les  communions,  qui  se  firent  par  un  autre  prêtre  pendant  que 
celui  qui  avait  dit  la  grande  messe  disait  une  autre  messe  à  voix 
basse  :  Tout  cela  est  bien  comme  cela."     Ailleurs  : 

"Il  serais  meilleur  de  faire  déjeûner  les  musiciens  ordinaires 
de  la  maison  devant  les  grandes  messes,  pour  pouvoir  mieux  four- 
nir au  chant.  " 


1663.  "  Les  Hospitalières  et  Ursulines  envoyèrent  des  gâteaux 
des  Rois  pour  les  sauvages,  le  jour  des  Roi-s  sans  en  être  re- 
quises. " 


''  Le  6  février  1660,  consulte  générale  pour  aviser  à  l'heure  du 
dîner  et  de  la  collation  en  Carême  :  pour  le  dîner,  il  fut  dit  qu'on 
ne  changerait  point  l'heure  ordinaire  de  onze  heures  et  un  quart,, 
cela  étant  fondé  sur  les  auteurs  et  sur  privilèges  ;  pour  la  collation 
qu'au  lieu  de  six  heures  etdemie  qui  était  l'heure  où  elle  se  faisait 
par  le  passé,  elle  se  ferait  dorénavant  à  sept  heures  pour  se  con- 
former de  plus  près  à  la  coutume  de  France  et  à  l'esprit  de  l'Eglise 
et  de  la  Compagnie  ^  de  considérer  ce  temps-là  comme  un  temps 

de  pénitence" ''On  publia  partout  la  permission  de  manger 

des  œufs  pour  cette  année  ;  on  ne  parla  point  de  fromage,  on  en 
supposa  la  permission  comme  du  beurre.  " 

l  De  Jésus. 
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"Le  1er  janvier  I6ôl,  nous  n'allâmes  au  fort,  le  Père  Dablon  et 
moi,  que  sur  les  huit  heures  ;  nous  ne  fûmes  point  salués  des  sol- 
dats"  *'M.  le  Gouverneur  nous  vint  saluer,  comme  l'on  passé» 

à  l'issue  de  la  grande  messe  " "  Les  habitants,  chacun  en  parti- 
culier, m'étant  venu  saluer,  je  les  allai  voir  ensuite  et  portai 
aux  enfants  un  Agnus  Dci  et  un  petit  morceau  d'écorce  de 
citron.  " 

Autres  passages  concernant  ie  Jour  de  TAn  : 

"Le  1er  janvier  1662,1e  matin  vint  un  tambour  donner  des 
aubades  dans  notre  curriloire  à  cause  de  Monseigneur  TEvôque  ; 
ou  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  repousser.  Ou  lui  demanda  de  la 
part  de  qui  il  venait;  il  dit  que  c'était  de  la  sienne  pour  M.  l'Evê- 
que  et  pour  le  Supérieur.  *  On  lui  donna  un  écu  blanc.  Peut-être 
faut-il  empêcher  cela  quand  Monseigneur  ne  logera  plus  avec 
nous." 

*^  J'envoyai  à  nos  Pères  à  chacun  une  demie  douzaine  d'écorces 
de  citron,  •  y  en  étant  venu  par  les  derniers  vaisseaux  grande 
quantité." 

"  Peut-être  faut-il quand  Monseigneur  ne  logera  plus...  "  au 

lieu  de  ''faudra-t-il.  "  Les  éditeurs  ont  Jugé  à  propos,  avec  raison, 
de  reproduire  non-seulement  le  texte  du  manuscrit,  et  les  notules 
qui  s'y  trouvent,  mais  jusqu'aux  fautes  d'orthographe,  de  gram- 
maire et  d'épellation  qu'il  renferme. 


"  Le  dernier  jour  de  Tau  1662,  pour  les  étrennes  des  nôtres,  le 
P.  ministre  porta  dans  les  chambres  de  nos  Pères  trois  écorces  de 
citron  chacun  et  un  pain  de  bougie.*' 

Le  pain  de  bougie  parait  avoir  été  en  grand  honneur  à  cette 
époque.  Il  est  certain  qu'on  devait  ie  trouver  commode  pour 
circuler  dans  les  corridors  des  monastères,  attendu  qu'il  otTrait 
plpsieurs  avant^iges  que  n'ont  pas,  même  aujourd'hui,  les  lampes 
à  la  main.  Nous  ne  nous  en  servons  plus  que  pour  allumer  la 
cire  à  cacheter.    Le  pain  de  bougie  est  une  menue  chandelle  de 

1  Le  Supérieur  des  J<>Bull6t. 

2.  Qui  nous  eipliquert  celle  coutume  de  doineren  étrennes  des  écorces  de 
eitroD? 
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<;ire,  très-longue  et  enroulée  sur  elle  même  en  forme  de  pain,  ce 
qui  la  rend  facile  à  manier. 


'*  Le  Lundi  Saint  1661,  à  la  paroisse,  eu  lieu  le  lavement  des 
pieds  de  treize  petits  enfants.  MuUa  ibi  peccata  scilicet  : 

lo.  On  ne  donna  aucun  tablier,  ce  qui  fit  que  l'éveque  gâta  son 
aube  ;  le  diacre  et  sous-diacre  n'olèrent  point  leurs  dalmati- 
ques;  on  n'avait  pas  prévu  ce  qu'on  devait  chanter  ;  on  ne  donna 
rien  à  ceux  à  qui  ou  avait  lavé  les  pied?,— on  voulut  toutefois  sup- 
pléer le  lundi  de  Pâques,  Monseigneur  l'Evoque  bénissant  une 
cinquantaine  d'échaudés  *  qu'on  distribua  aux  enfants  et  aux 
treize  à  qui  on  avait  lavé  les  pieds.  " 


L'hiver  de  166^.-3,  sur  onze  Français  employés  à  Tadoussac, 
neuf  profitèrent  d'une  occasion  propice  pour  décamper,  au  grand 
préjudice,  sans  doute,  de  ceux  qui  les  employaient.  Le  5  juillet 
suivant,  dit  le  Journal^  fut  amené  à  Québec  un  des  fuyards  de  Ta- 
doussac, nommé  LaBrie,  qui  fut  pendu  le  lendemain. 

C'est  assez  rigoureux,  mais  ne  blâmons  point,  car  de  notre 
temps  (il  y  a  cinquante  ans)  on  pendait  un  homme  pour  le  vol 
d'un  mouton. 

"  La  nuit  du  23  au  24  janvier  1663,  la  maison  de  la  Badaude  ' 
fut  volée,  et  le  voleur  Larose  y  mit  le  feu  pour  couvrir  son  jeu, 
mais  convaincu  fut  pendu.  " 

La  moralité  de  la  population  était  chose  remarquable.  Voici  ce 
que  le  gouverneur  Boucher  écrivait  en  1663  : 

"  Pour  ce  qui  est  des  garnements,  s'il  en  vient,  c'est  qu'on  ne  les 
connaît  pas  ;  et  quand  il  sont  dans  le  pays,  ils  sont  obligés  de  vivre 
en  honnêtes  gens,  autrement  il  n'y  aurait  pas  de  jeu  pour  eux  :  on 
sait  aussi  bien  pendre  en  ce  pays  qu'ailleurs,  et  on  l'a  fait  voir  à 
quelques-uns  qui  n'ont  pas  été  sages." 

l  EcHAT-DÉ.  Gâteau  fait  en  forme  de  triangle  ou  de  cœur,  avec  de  la  pâte 
échaudee,  d»  l't-au,  du  sel,  et  quelquefois  avec  d'i  beurre  et  des  œufs.  On  mange 
le  Jeudi-Sauit  des  échaudés  bénis. 

On  appelle  aussi  échaudé  trois  rues  disposées  en  triangle  qui  font  une  île  en  la 
forme  d'un  échaudé.  "     (Dici.  de  Trévoux). 

1  II  y  avait  à  cette  «époque  deux  ou  trois  familles  Badeau  à  Québec  et  à 
Beauport. 
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Qui  donc  nous  a  fait  croire  que  la  cravate  de  chanvre  est  une 
institution  apportée  ici  par  les  lois  anglaises  ! 


Pour  faciliter  les  recherches,  le  calendrier  de  chaque  année,  à 
partir  de  1645,  a  été  ajouté  par  MM.  Laverdière  et  Casgrain,  ainsi 
qu'un  index  analytique  dont  on  est  bien  aise  de  faire  usage. 

Si  vous  étudiez  l'histoire  du  Canada,  ce  livre  vous  est  absolu- 
ment nécessaire  ;  si  vous  vous  bornez  à  lire  le  récit  des  faits  histo- 
riques, il  vous  présente  aussi  une  foule  de  traits  curieux  que  vous 
pouvez  rattacher  aisément  à.  votre  lecture  ;  si  enfin  vous  ne  cher- 
chez qu'à  vous  meubler  la  tête  d'anecdotes  hiftoriques,  ouvrez 
encore  ce  livre,  c'est  une  source  vive. 

Je  l'ai  feuilleté  avec  tant  de  plaisir  que  le  lecteur  necomprendra 
peut-êlre  pas  mon  admiration  avant  d'en  avoir  fait  autant — ce  à 
quoi  je  l'invite  avec  instance. 

Benjamin  Sultb. 


LOUIS  JOLIET. 


(Suite.) 

Ces  principes,  Golbert  les  avait  fait  connaître  depuis  longtemps 
et  ne  cessait  de  les  rappeler.  C'était  par  ces  considérations  qu'il 
avait  voulu  arrêter  le  commerce  des  pelleteries  qui  débordait  le 
pays.  Lorsque  l'intendant  Talon,  lorsque  le  comte  de  Frontenac 
était  arrivé,  ils  avaient  vu  l'industrie,  l'agriculture  négligées  pour 
la  traite  des  pelleteries  par  les  habitants,  qui  préféraient  courir  les 
bois  à  faire  du  goudron  ou  de  la  potasse  et  à  défricher  les  terres, 
menaient  une  existence  de  vagabonds,  contraire  à  la  fois  à  la 
morale  et  à  l'intérêt  de  la  colonie. — Pour  remédier  à  cet  état  de 
choses,  Colbert  avait  révoqué  les  permissions  de  traite  contre  l'avis 
du  comte  de  Frontenac.  ^  Dans  ces  conditions,  l'établissement  d'un 
poste  éloigné  favorisait  d'autant  plus  des  vues  de  commerce,  auquel 
le  nouvel  état  de  choses  mettait  des  entraves. 

Le  refus  fait  à  Joliet  fut  donc  on  ne  peut  plus  sensible  à  ceux 
qui  l'avaient  mis  en  avant  et  qui  demandèrent  à  grands  cris  le 
rétablissement  de  la  traite   dans  toute  sa  liberté,  lorsqu'ils  n'en 

1  Après  avoir  fait  tout  co  que  j'auray  pu,  il  ne  seroil  pas  juste  que  M.  Golbert 
m'imputait  les  mauvaises  suites  que  l'avis  que  Ton  a  donné  de  la  révocation  des 
congés  à  apportées  à  cette  colonie,  puisque  je  les  ai  toujours  prévues. — Si  Ton 
avoit  eu  un  peu  plus  de  confiance  à  co  que  j'ai  mandé  là-dessus,  on  auroit  connu 
qu'elle  ne  pouvoit  qu'apporter  beaucoup  de  désavantage  au  pays,  que  je  n'en 
avois  jamais  abusé  et  que  ceux  qui  la  demandoient  le  faisoient  plutost  pour  des 
intérêts  particuliers  que  pour  empêcher  le  déj)érifsement  du  commerce  et  des 
droits  du  fermier,  qui  y  ont  plus  perdu  que  les  autres,  et  qui  connoissent  présen- 
tement quel  préjudice  cela  a  apporté  à  leurs  affaires.  —  (Lo  comte  de  Frontenac 
au  maréchal  de  Bellefonds,  14  novembre  1680.) 
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purent  faire  accorder  le  privilège  à  un  des  leurs.  Alors  les  négo- 
ciants de  Québec  et  de  Montréal,  ayant  à  leur,  tète  Aubert  de  La 
Chesnaye,  oncle  de  Joliet,  et  les  sieurs  Leber,  oncle,  et  Lemoyne, 
père  des  Lemoyne  de  Saint-Hélène  et  d'Iberville,  formèrent  réel- 
lement dans  la  colonie  un  parti  d'autant  plus  redoutable,  que,  sous 
main  dos  hommes  qui  avaient  pour  devoir  de  faire  respecter  les 
ordres  du  roi,  protégeaient  ceux  qui  les  violaient;  de  ce  nombre 
étaient  l'intendant  et  le  prévôt  Gaultier  de  Comporté. 

L'on  ne  peut  s'imaginer,  lorsqu'on  n'a  pas  approfondi  ce  sujet, 
jusqu'où  allèrent  les  intrigues,  les  violences  avouées  ou  téné- 
breuses dn  ce  parti  qui  ne  connut  plus  de  frein,  lorsque  le  12  mai 
1678,  Cavelier  de  La  Salle  obtint,  pour  tous  les  pays  qu'il  décou- 
vrirait, le  privilège  de  la  traite  nécessaire  au  paiement  des  frais 
d'une  entreprise  qui  consistait  seulement,  aux  yeux  des  mécon- 
tents, à  achever  la  découverte  que  Joliet  avait  commencée,  ce  qui 
n'était  pas  exact.  A  cette  époque,  tous  ceux  qui  avaient  été  évincés 
s'unirent  contre  le  protecteur  et  les  protégés.  Leur  cabale,  sou 
tenue  de  rintendant,  fut  si  forte,  qu'elle  parvint  à  faire  rappeler 
le  comte  de  Frontenac;  puis,  délivrés  de  lui,  la  première  chose 
qu'ils  firent  avec  un  nouveau  gouverneur  à  eux,  ce  fut  de  tirer 
Cavelier  de  La  Salle  et  ses  agents  des  postes  qui  lui  appartenaient, 
d'y  remplacer  les  Robes-Grises  par  les  Robes-Noires.  Quant  à 
l'homme  lui-même,  non-seulement  on  ne  craignit  ni  de  nier  ses 
découvertes,  ni  de  déprimer  son  caractère  par.  les  plus  odieuses 
calomnies,  mais  encore,  sur  l'avis  de  l'oncle  de  Joliet,  d'Aubert  de 
La  Chesnaye,  qui  équipait  quinze  canots  pour  les  Illinois,  d'où  l'on 
relevait  Tonty,  lieutenant  de  M.  de  Li  Salle,  le  gouverneur  de  La 
Barre  donnait  aux  Iroquois  la  permission  de  piller  les  Français  qui 
n'auraient  pas  certains  passe-ports.  C'était  ruiner  Cavelier  de  La 
Salle  et  exposait  sa  vie,  comme  cela  eut  lieu,  au  moment  même  où 
il  remontait  l'embouchure  du  Mississipi. 

Mais  l'intrigue  retomba  sur  ses  auteurs.  **  L'année  no  fut  pas 
"  écoulée,  dit  u.i  mémoire,  que  deux  canots  chargés  de  pelleteries 
"  venant  des  Outawacs,  appartenant  au  dit  sieur  de  La  Chesnaye, 
"  exploités  par  M.  de  BeauvaisTilly,  passant  par  Niagara,  y  furent 
"  arrêtés  par  les  Iroquois,  qui  les  sommèrent  de  montrer  leurs 
**  pause-ports.  Faute  de  l'avoir  fait,  ils  furent  pillés  et  les  elTots  par- 
"  lagés  entre  eux.  La  plainte  en  fut  portée  à  M.  de  La  Barre,  qui 
^^  dépêcha  le  sieur  Lemoyne  pour  disposer  les  Iroquois  à  restituer 
"  les  effets  qu'ils  avoienl  pris.  L'Iroquois  répondit  fièrement  qu'ils 
*^  n'avoienl  point  agi  (mi  jeunes  gens,  puisqu'ils  n'a  voient  rien  pris 
"que  par  ordre,    f^onr  rnuriii'iifMi,  ils  ne  voulurent  rien  rendre. 
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**  Voilà  le  premier  acheminement  à  la  cruelle  guerre  que  nous 
*'  avons  essuyée  par  la  suite,  qui  a  pensé  faire  abandonner  la 
"  colonie."  C'est  ce  que  confirme  une  autre  lettre  qui  dit  de  plus 
*'  que  les  Iroquois,  en  pillant  M.  de  Beauvais,  croyaient  exécuter 
"  les  ordres  qu'ils  avoient  de  piller  les  gens  de  M.  de  J^a  Salle." 

J'ignore  le  rôle  que  Louis  Joliet  joua  dans  ce  triste  duel  qui  ne 
s'arrêta  pas  devant  la  mort  préméditée  de  Cavelier  de  La  Salle, 
puisque  ce  furent  les  fils  du  Lemogne  qu'où  voit  ici  qui  obtinrent 
l'honneur  de  s'établir  à  l'embouchure  du  Mississipi. 

Je  voudrais  croire  que  Joliet  se  tint  à  l'écart  d'une  rivalité  qui 
ne  reculait  devant  rien.  Mais  les  entreprises  auxquelles  il  se  livra 
de  1078  à  1G87,  époque  pendant  laquelle  Cavelier  de  La  Salle 
accomplit  ses  grands  desseins,  ne  me  donnent  pas  suffisamment  à 
penser  qu'il  avait  abandonné  pour  toujours  les  avantages  qu'il 
avait  ('S[)iM('s  du  côiô  des  Illinois. 

Colbi'i-L  avait  fait  à  la  règle  générale  qu'il  avait  donnée  sur  les 
concessions  éloignées,  comme  aussi  sur  les  voyages,  une  exception 
dans  deux  cas  :  l'un,  si  les  pays  dont  le  gouverneur  prendrait 
possession  était  nécessaire  au  commerce  et  aux  traites  des  Français; 
l'autre,  si  ces  pays  devaient  être  découverts  et  possédés  par  quelque 
autre  nation  qui  pût  troubler  le  commerce  et  les  traites  des  Fran- 
çais (17  mai  1674.  Lettre  à  Frontenac.) 

Or,  un  de  ces  cas  se  présentait  du  côté  de  la  baie  d'Hudson,  dont 
les  Anglais,  servis  par  deux  de  nos  transfuges  Pierre-Esprit  de 
Radisson  et  Des  Groiseliez,  prétendaient  se  mettre  en  possession,- 
quoique  dès  1656,  les  Français  eussent  par  la  mer  commencé  à  y 
commercer,  et  qu'en  1663  Guillaume  Couture  y  fiit  allé  par  le 
Saguenay. 

Joliet  vit  dans  l'occasion  de  contrarier  l'ambition  anglaise  un 
moyen  d'obtenir  une  compensation  momentanée  à  la  faveur  qu'il 
avait  inutilement  demandée. 

Le  mariage  qu'il  avait  contracté  quelque  temps  après  son  retour 
du  Mississipi  lui  en  avait  également  facilité  les  moyens,  par  les 
concessions  de  son  beau-père. 

Joliet,  qui  avait  environ  trente  ans  alors,  avait  trouvé  une  com- 
pagne dans  la  famille  d'un  des  plus  riches  négociants  de  la  colonie. 
Il  avait,  le  7  octobre  1675,  épousé  Claire  Bissot,  née  à  Québec,  de 
François  Bissot,  sieur  de  la  Rivière,  originaire  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame-des-Pi'és  de  Pont-Andemer  en  Normandie. 

Les  concessions  de  François  Bissot,  qui  avait  fixé  sa  résidence  à 
Mingan,  comprenaient  depuis  l'ile  aux  OEufs  jusqu'aux  Sept-Iles  et 
dans  la  Grande-Anse,  où.  les  Espagnols  faisaient  autrefois  la  poche. 
Il  avait  formé  aux  lieux  les  plus  convenables  des  pêcheries  de 
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loup  marin,  de  baleine  et  de  marsouin  qu'il  exploitait  avec  son 
fils  nommé  comme  lui  François  Bissot;*ên  môme  temps,  il  y 
faisait  la  traite  en  attirant  les  sauvages  qu'il  était  allé  chercher 
pour  la  plupart  vers  la  baie  d'Hudson,  au  travers  des  terres,  à  plus 
de  cent  iieues  de  dislance  de  son  poste. 

Ces  rapports  de  sa  nouvelle  famille  avec  les  Indiens  du  Nord 
donnèrent  à  Joliet  la  pensée  d'aller  visiter  par  les  terres  la  baie 
d'Hudson,  où  des  Français  avaient  commencé  à  reparaître,  notam- 
ment à  la  rivière  Bourbon,  sur  laqijfclle  quelques-uns  avaient 
hiverné  de  septembre  1673  à  juillet  1G7G. 

Pour  cela,  il  résolut  de  profiter  de  la  commission  que  lui  donna 
à  cette  époque  le  comte  de  Fronleiiac  d'aller  visiter  les  nation», 
les  rivières  et  les  lacs  dépendant  du  Domaine  du  roi,  pour  lui  en 
rendre  compte. 

Louis  Joliet  partit  donc  de  Québec  le  13  mai  1679,  avec  huit 
hommes,  pour  remplir  la  commission  dont  il  était  chargé.  Il  re- 
monta le  Saguenay  et  gagna  par  cette  route  le  lac  Temiscaming, 
source  de  la  rivière  Nemiskau,  qui  se  décharge  dans  la  baie  du 
Nord. 

Il  avait  suivi  cette  rivière  et  fait  environ  343  lieues  en  détours, 
quoique,  dit-il,  il  n'y  en  ait  que  160  en  ligne  droite  ;  il  avait  passé 
122  poi'lages,  tant  grands  que  petits,  lorsqu'ils  se  trouva,  lui  et  son 
monde  au  pied  d'un  cap  de  terre  glaise,  où,  d'après  des  niouve- 
uienls  de  la  marée,  il  pensa  qu'il  était  proche  de  la  baie.  Il  la  vit, 
en  effet,  tout  d'un  coup  après  avoir  doublé  le  cap.  ''  Nous  eûmes, 
"  dit-il,  le  plaisir,  pendant  un  beau  calme,  de  considérer  la  mer  et 
"  le  fort  des  Anglais,  qui  n'étaient  qu'à  une  lieue  de  nous."  Le 
courant  mena  Joliet  et  ses  amis  insensiblement  devant  le  fort,  où 
personne  ne  paraissait.  Ils  avisèrent  en  conséquence  de  tirer  un 
coup  de  fusil  pour  faire  sortir  quelqu'un.  On  répondit  immédiate- 
ment à  ce  coup,  non  du  fort,  où  il  n'y  avait  point  de  monde,  mais 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,où  Joliet  et  ses  compagnons  aper(;urent 
trois  Anglais  à  la  chasse,  à  une  grande  distance;  ces  hommes  les 
prirent  d'abord  pour  des  sauvages,  et  ils  vinrent  à  eux  sur  le* 
bâlures.  Mais  lorscjne  l'Anglais  qui  devançait  les  antres  d'environ 
trois  cents  pas  eut  remarqué  que  ces  visiteurs  n'étaient  pas  de 
leurs  gens,  il  se  replia  sur  les  deux  autres.  Ce  fut  en  vainque 
Joliet  le  pressait  de  s'approcher  de  lui  sans  peur.  Il  semblait  que 
au  contraire  ce  fût  pour  l'Anglais  une  raison  de  se  liAter  dav.in- 
lage  vers  les  siens.  Cependant,  quand  il  les  eut  rejoints,  il  s'arrêta. 
Joliet  alors  débarqua  et  dit  à  un  de  ces  hommes,  qui  entendait 
notre  langue,  qu*il  était  Français,  qu'il  se  nommait  Joliet.  Aussitôt 
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eut  lieu  entre  eux  un  échange  de  civilités;  puis  l'un  d'eux  sécauL 
embarqué  avec  les  nôtres,  les  deux  autres  se  mirent  dans  un  canoL 
sauvage  que  nos  voyageurs  avaient  trouvé  six  lieues  plus  haut. 

L'Anglais  qui  était  dans  le  canot  français  n'entendant  i)as  notre 
langue,  Joliet  lui  parla  en  latin,  et  quoique  la  différence  de  pro- 
nonciation les  empochât  souvent  de  se  comprendre  ils  parvinrent 
à  se  faire  connaître  leurs  pensées. 

L'Anglais  montra  d'abord  à  Joliet  la  péninsule  sur  laquelle  était 
leur  gouverneur,  à  trois  ou  quatre  lieues  au  large,  avec  un  navire 
de  douze  pièces  de  canon  et  deux  petites  barques.  Il  mena  ensuite 
nos  Français  au  fort,  où  ils  furent  très-bien  reçus,  les  Anglais  leur 
donnant  tout  ce  qui  leur  restait  de  meilleur,  le  vaisseau  qui  chaque 
année  leur  apportait  leurs  provisions  de  Londres  n'étant  pas  encore 
arrivé. 

Le  dessein  de  Joliet  était  de  partir  le  lendemain  sans  atlendi'e  le 
gouverneur,  mais  les  Anglais  lui  firent  tant  d'instances  pour  de- 
meurer qu'il  consentit  à  lui  écrire  une  lettre  qu'un  canot  sauvage 
lui  porla  aussitôt  qu'il  fit  jour. 

Dans  cette  lettre,  Joliet  lui  disait  qu'étant  arrivé  au  lac  de 
Nemiskau  pour  retourner  par  les  Trois-Rivières,  et  ne  trouvant 
plus  de  gibier  pour  vivre,  il  avait  songé  au  bon  accueil  que  le 
gouverneur  anglais  avait  fait  plusieurs  fois  à  des  Français  qui 
l'avaient  visité.  11  ajoutait  qu'il  pensait  qu'en  le  payant,  il  voudrait 
bien  lui  donner  quelque  peu  de  galette  et  de  boisson  pour  faciliter 
son  retour.  Il  terminait  en  disant  qu'il  attendrait  jusqu'au  lende 
main  pour  avoir  l'honneur  de  le  saluer. 

A  la  réception  de  cette  lettre,  le  gouverneur,  qui  avait  entendu 
parler  de  Joliet  et  de  sa  découverte  du  Mississipi,  vint  le  trouver, 
à  moitié  de  sa  route  le  vent  lui  ayant  manqué,  il  quitta  la  barque 
de  quinze  tonneaux  qu'il  moulait  avec  quinze  hommes,  pour  se 
mettre  dans  un  bateau  avec  cinq  de  ses  matelots.  11  ne  tarda  pas 
<jlors  à  rencontrer  nos  Fiançais  qui  venaient  s«euls  au  devant  de  lui  le 
long  de  la  mer,  à  un  demi-quai  t  de  lieue  du  fort.  Joliet  salua  le 
gouverneur  de  loin  ;  mais  quand  celui-ci  fut  vis-à-vis  d'une  bâture, 
il  l'empêcha  de  débarquer  et  l'obligea  de  passer  cinquante  pas 
plus  haut,  où  il  aborda,  en  effet,  avec  un  matelot  qui  tenait  un 
fusil  à  la  main,  tandis  que  les  autres  gens  restaient  assis  dans  le 
bateau. 

Après  des  civilités  réciproques  :  *'  Monsieur,  dit-il  à  Joliet,  soyez 
le  bienvenu,  vous  êtes  ici  en  paix  et  n'avez  rien  à  craindre.  Vous 
y  demeurerez  tant  qu'il  vous  plaira,  et  quand  vous  voudrez  vous 
en  retourner,  je  vous  aiderai  de  tout  ce  que  je  pourrai.  Puis  lui 
faisant  des  compliments  de  sa  découverte,  il  ajouta,  en  le  prenant 
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par  la  main  :  F^s  Anglais  font  raj»  des  découvreurs.  Congédiant 
alors  ses  hommes  ^ï  ^6  mit  à  suivre  le  bo.d  de  l'eau  avec  Joliet 
dans  la  direction  du  fort  ;  là,  il  lui  fit  toutes  les  lionnèletés  pos- 
sibles. I^  reste  de  la  journée  se  passa  en  conversations  dans  les 
quelles  Joliet  apprit  sur  les  éInblisstMTients  de  cette  baie  tout  ce 
qu'il  pouvait  désirer  (Je  connaître.  Les  Anglais,  au  nombre  de 
soixante  hommes,  y  avaient  trois  forts  assez  éloignés  les  uns  des 
autres,  et  se  préparaient  à  en  faire  un  quatrième  au  printemps 
prochain,  en  avançant  de  plus  en  plus  à  l'ouest,  vers  les  embou- 
chures des  rivières  q<ii  viennent  du  lac  Supérieur,  et  hahilétrs  par 
les  nations  accoutumées  à  commercer  avec  les  Français.  Un 
navire  de  douce  pièces  do  canon  gardait  les  côtes  ;  une  barque  de 
quarante  tonneaux  et  une  autre  de  quinze  allaient  à  la  traite  à 
toutes  les  rivières  de  la  baie,  où  ils  liraient  des  sauvages  autant  de 
castors  qu'ils  en  voulaient,  depuis  un  an  surtout  qu'ils  avaient 
pénétré  à  l'ouest  de  la  baie. 

Le  gouverneur  dit  à  Joliet  que  quelque  chose  pouvait  encore 
rendre  cet  établissement  plus  considérable,  mais  il  ne  s'explique 
pas.  Il  voulait  sans  doute  parler  de  la  communication  de  cette 
prcrtie  avec  la  Mer  de  l'Ouest. 

La  proposition  qu'il  fit  à  Joliet  lé  laissa  du  moins  supposer  à 
celui  ci.  Le  gouverneur  lui  in-infiia,  en  effet,  le  désir  qu'il  aurait 
de  l'attacher  au  service  d«  terre,  pour  fonder  un  établisse- 

ment aux  Assiniboels  et  dt'couvrir  les  nations  situées  au  delà  de 
celles  que  le  comte  de  Frontenac,  dit  Joliet,  avait  fait  venir,  il  y 
avait  quatre  ans  (1675).  Le  gouverneur  anglais  lui  annonça  qu'il 
leur  avait  envoyé  cette  année  un  présent  pour  les  attirer  à  lui. 
Mais  avec  un  homme  aus-i  entreprenant  »iue  Joliet,  qui  lui  prépa- 
rerait le  chemin,  comme  Esprit  de  Radisson  et  Medard  Chouart 
des  Groiseliez  l'avaient  fait  à  ses  compatriotes  pour  les  postes  de  la 
même,  tout  lui  serait  bien  plus  aisé.  C'était  pounjuoi,  s'il  voulait 
se  joindre  à  lui,  il  lui  offrait  dix  mille  livres  une  fois  jjayées  et 
une  pension  de  mille  autres.  Notre  découvreur  s'excusa d'ac.cepter 
ses  offres  sur  ce  qu'il  était  né  Si'jetdu  roi  de  France  et  qu'il  se 
ferait  gloire  de  le  servir  toute  sa  vie  avec  fidélité. 

Doux  jours  après  cet  entretien,  dans  lequel  le  gouvtruinir  eu  fut 
pour  ses  avances,  Joliet  se  rembaniua  muni  d'un  sac  de  galette  et 
d'un  autre  de  farine,  et  fut  de  retour  à  Québec  le  27  octobre  1679, 
après  sept  mois,  du  son  excursion,  qui  ne  fut  pas  inutile,  en  co 
qu'elle  apprit  les  dangers  que  courait  le  commerce  fiançais  pour 
le  castor.  Il  donna  même  des  alarmes  très-vives. 

"  Il  n'y  a  point  de  doute,  écrivait^il  à  ce  sujet,  que,  si  on  laisse 
^'  les  Anglais  dans  cette  baie,  ils  ne  se  rendent  maîtres  de  tout  le 
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''  commerce  du  Canada  devant  six  ans; quelques-uns  des  sauvage» 
•'  qui  venaient  à  Montréal  y  ont  été  cette  année  et  y  doivent  re- 
"  tourner  ce  printemps.  Ce  sont  les  Temekamings  et  la  bande  de 
"  Routin.  Tout  le  monde  scait  que  les  Outaouacs  ne  font  point  de 
*'  castor,  mais  le  vont  quérir  aux  nations  de  la  baie  des  Puans  ou 
"  à  celles  d'alentour  du  lac  Supérieur,  et  par  conséquent  il  esta 
"  croire  que  ces  dernières,  se  voyant  tout  proche  des  Anglois  bien 
"  établis  et  fournis  de  marchandises,  garderont  leurs  pelleteries, 
"  comme  plusieurs  ont  déjà  commencé." 

Joliet  exposait  ensuite  que,  si  les  dangers  que  couraient  les  in- 
térêts de  la  traite  étaient  grands,  il  était  excessivement  facile  d'en 
priver  les  Anglais,.que  leurs  forts  n'étaient  que  do  petits  carrés  de 
pieux  renfermant  leurs  mnisons,  qu'ils  les  bâtissaient  moins  pour 
résister  aux  armes  qu'au  froid,  ne  se  méfiant  pas  qu'on  put  les 
attaquer  par  terre,  et  croyant  qu'ils  n'avaient  qu'à  garder  les 
avenues  du  côte  de  la  mer. — Joliet  terminait  en  disant  qu'il  serait 
facile  de  les  empêcher  de  s'établir  plus  loin,  sans  les  chasser  ni 
sans  rompre  avec  eux. 

Ces  plans  de  Joliet  comme  ce  voyage  ne  furent  sans  doute  pas 
sans  influence  sur  la  création  d'une  compagnie  qui  se  forma 
quelque  temps  après  pour  l'exploitation  de  la  baie.  Joliet  y  avait 
été  envoyé  en  éclaireur  par  ceux  qui  l'établirent;  mais  je  ne  sais 
s'il  eut  part  à  ses  opérations. 

Il  est  certain,  du  moins,  que  sur  plusieurs  des  cartes  dessinées 
par  lui,  on  voit  à  Temiscaming,  ces  mots  :  Maison  Joliet;  — mais 
peut-être  celte  indication  se  rapporle-t-elle  à  son  frère  Zacharie, 
qui,  le  2  juillet  1685,  prenait,  avec  Ignace  Denis,  possession  de 
Nemiskau,  pour  y  troubler  autant  qu'il  serait  possible  la  traite  des 
Anglais.  A  la  tête  de  cette  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  ''  com- 
posée  de  la  plus  saine  et  considérable  partie  des  marchands  et 
habitants  du  pays,  étaient  Philippe  Gaultier,  écuyer,  sieur  de  Com- 
porté, CharlesAubert  de  la  Chesnaye,  François  Hazeur  etFi'ançois 
Pachot;  mais,  avant  cette  époque,  en  1682,  le  sieur  de  la  Chesnaye. 
et  d'antres  marchands  équipèrent  deux  bâtiments  qui  s'en  allèrent 
établir  un  fort  à  la  rivière  Thérèse,  à  une  lieue  et  demie  de  la 
rivière  Bourbon,  où  préalablement,  ils  avaient  établi  par  terre  le 
commerce  avec  les  sauvages.' 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  voyage  de  Louis  Joliet  donna  lieu  de  nou- 
veau à  de  violentes  récriminations  de  la  part  du  gouverneur,  qui 
accusait  l'intendant  du  Chesneau  et  le  prévôt  de  favoriser  les  cou- 

1  M''^moire  des  commis?airPS  du  roi  d'Anglelprre  nu  sujet  des  dommages  souf- 
ferts par  la  compagnie  de  Hudson-bay,  le  8  juillet  1687. 
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..irs  de  bois,  bien  plus,  de  faire  avec  La  Chesnaye  un  commerce 
public  dans  leur  maison  de  Québec,  ainsi  qn*avefr  les  sieurs  Leber 
et  I-«moyne,  à  Montréal. 

Je  ne  puis  mV»mpecher  de  donner  dans  son  étendue  l'extrait  du 
mémoire  dans  lequel  Joliet  est  accusé. 

"  I^s  nommés  Lalande,  beau  frère,  et  Joliet,  neveu  de  La  Ches- 
naye, étant  allés,  dit  ce  mémoire,  avec  un  vaisseau  du  côté  de 
Tadoussac  sous  prétexte  d'une  concession  pour  la  pêche  de  l'île 
d'Anlicosti,  furent  accusés  et  convaincus,  après  leur  retour,  au 
mois  de  mars  de  Tannée  1680,  d'avoir  attiré  les  sauvages,  et  non- 
seulement  porté  les  pelleteries  aux  Anglois,  mais  d'être  entrés  en 
traité  avec  le  gouverneur  de  la  baye  du  Nord  et  d'en  avoir  reçut 
des  présents. 

**  Il  falloit  prononcer  l'amende  de  2,000  livres  avec  la  confisca- 
tion du  vaisîîeau  et  de  tout  ce  qui  était  dedans,  à  cause  de  la  traite, 
et  ajouter  quelque  peine  exemplaire  pour  le  surplus. 

""  Cependant  M.  Dnchesneau  rendit  son  ordonnance  dans  sa 
maison,  signée  de  lui  et  de  l'un  de  ses  secrétaires,  le  28  du  même 
mois  de  mars,  portant  permission  à  ces  accusés  de  retourner  et  de 
faire  partir  leur  vaisseau  pour  la  pêche,  sous  de  smiples  défenses 
de  traiter  ni  attirer  les  sauvages,  à  peine  de  2,000  livres  d'amende 
et  de  confiscation  du  vaisseau  et  marchandises. 

*'  Boisseau,  agent  général  des  fermiers,  lui  donna  une  requête 
avec  quel<ïne  augmeniation  de  prémice  le  môme  jour,  croyant 
faire  changer  le  jugement  ;  mais  M.  l'intendant  rendit  dès  le  len- 
demain une  seconde  ordonnance  conforme  à  celle-là  pour  sauver 
les  mêmes  accusés,  qu'il  n'eût  pu  faire  absoudre  au  conseil. 

"  Boisseau  se  plaignit  hautement  et  publia  qu'il  envoyait  exprès 
en  France  pour  avertir  ses  maîtres  de  l'injjistice  ouverte  de  ces 
deux  ordonnances.  M.  l'intendant,  pour  l'apaiser,  donna  une 
troisième  ordonnance,  le  4  avril  ensuivant,  qui  porte  condamna- 
lion  de  500  livres  d'amende  contre  ce  Lalande  et  Jolliet,  et  con- 
fiscation de  leur  vaisseau. 

*'  Et  comme  c'était  le  temps  de  retourner  en  traite  et  que  Bois- 
seau se  saisit  du  vaisseau  confisiiué,  La  Chesnaye,  associé  de  ce 
I^alande  et  de  Joliet,  ses  beau  frère  et  neveu,  prit  tous  les  ouvriers 
qui  travaillaient  aux  vaisseaux  de  la  Ferme  et  les  mit  î\  radou')er 
promplement  sa  barque,  la  S  ainte- Anne  y  smt  laquelle  Joliet  et  La- 
lande  partirent  les  premiers  jours  du  mois  do  mai,  atK^i!  ivnnt 
qu'il  y  en  eût  aucune  de  la  ferme  en  état. 

**  Ils  retournèrent  à  Québec  au  mois  do  septembre  1680  dernier, 
avec  la  barque  chargée  de  pelleteries  et  autres  marchandises. 
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"  Boisseau  se  plaignit  qu'ils  avoient  attiré  les  sauvages  et  Iraité 
avec  eux  dans  les  limites  de  Tadoussac,  qu'ils  y  avoient  mis  de 
leurs  gens  à  terre  pour  hiverner  et  continuer  la  traite,  que  La 
Cliesnaye  était  associé,  qu'ils  riiinoient  la  Ferme  et  que  la  traite 
de  Tadoussac  avait  produit  dix  mille  livres  de  moins  au  bureau 
que  l'année  précédente. 

"Tons  ces  faits  furent  bien  prouvés,  et  l'on  ne  pouvoit  pas 
douter  de  l'importance  de  cette  traite,  puisque  La  Cliesnaye  avoit 
fourni  et  fait  partir  sa  barque  préférablement  à  celles  de  la  ferme 
où  il  est  intéressé. 

"  Mais  M.  du  Gliesneau  a  encore  jugé  l'affaire  seul  et  dans  sa 
maison,  par  un  ordonnance  signée  de  lui  et  de  son  secrétaire,  le 
27  septembre  dernier;  il  a  permis  à  Lalande,  Joliet  et  ses  associés 
de  décharger  les  marchandises,  pelleteries  et  autres  choses  venues 
dans  cette  barque  ;  il  leur  a  fait  très-expresses  défenses  de  traiter 
ou  de  faire  traiter  dans  l'étendue  des  limites  de  Tadousac,  directe- 
ment ni  indirectement;  il  a  renvoyé  La  Ghesnaye  de  l'accusation 
faite  contre  lui,  et  parce  que  Béquet,  nolaii'e  royal,  qui  a  été  gref- 
fier du  Conseil  Souverain  jusques  à  la  création  du  greffe  en  titre 
d'office,  il  n'y  a  que  deux  ans,  et  qui  est  actuellement  bailli  des 
deux  plus  grands  bailliages  du  Canada,  le  comté  de  Saint-Laurent 
et  de  Beauport,  et  greffier  de  l'officialité,  directeur  et  procureur 
général  de  l'Hôtel-Dieu,  avoit  donné  quelques  certificats  comme  les 
amendes,  quoique  rares,  contre  les  coureurs  de  bois  ne  se  paient 
point,  et  qu'il  avoit  témoigné  et  déposé  du  fait  de  société  entre  La 
Ghesnaye,  Lalande  et  Joliet;  il  a  été  condamné  par  la  môme 
ordonnance  du  27  septembre,  sur  les  simples  dénégations  de  La 
Ghesnaye,  Lalande  et  Joliet,  sans  aucune  formalité,  en  30  livres 
d'amende,  et  d'aller  demander  pardon  à  Lachesnaye  en  présence 
de  deux  personnes,  à  quoi  faire  et  au  payement  de  l'amende,  il 
seroit  contraint  comme  pour  les  propres  affaires  du  roy.  Ce  juge- 
ment qui  viole  toutes  les  lois  et  les  règles,  assure  l'impunilé  des 
coureurs  de  bois,  parce  qu'il  ne  se  trouve  plus  de  témoins  qui  osent 
parler." 

Par  cet  extrait  de  ce  mémoire,  il  est  aisé  de  juger  quelles  étaient 
et  les  intrigues  et  les  cabales  du  pays  ;  mais  les  hommes  qu'elles 
pouvaient  enrichir  paraissent  bien  petits  devant  l'histoire  qui  s'é- 
tonnerait d'avoir  à  s'occuper  d'eux,  si  ces  infimes  personnages  ne 
parvenaient  pas  souvent  à  barrer. le  passage  aux  hommes  d'une  âme 
plus  haute  dévouant  leur  vie  et  leurs  forces  à  la  grandeur  du  pays. 
Les  plaintes  do  Frontenac  lui  firent  plus  tort  qu'à  la  La  Ghesnaye, 
car  celui-ci  étant  passé  en  France  pour  rendre  compte  de  sa  con 
25  février  1872.  9 
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duile,  Frontenac  recevait  une  lettre  du  roi,  daléedu  30  avril,  par- 
jaquelle  Joliet,  ayant  obtenu  de  Frontenac  la  concession  des  îles 
Mingan,  était  censé  n'avoir  fail  qu'y  passer  pour  y  cornmencer  un 
établissement,  et  traité  seule  uenl  avec  des  sauvages  qui  lui  étaient 
venus  porter  leurs  marchandises  dans  son  habitation.  Ce  qu'avait 
écrit  Frontenac  à  son  sujet  n'était  donc  qu'une  fausse  inculpation 
qui  lui  valait  une  belle  mercuriale. 

Assurément,  il  serait  bien  difficile,  à  travers  toutes  ces  contra- 
dictions des  partis,  de  démêler  la  vérité,  si  les  hommes  qui  firent 
rappeler  M.  de  Frontenac  n'avaient  fait  connaître  leur  avidité  et 
leur  impuissance  pour  le  bien  du  pays,  dans  la  conduite  qu'ils 
tinrent  sous  les  deux  successeurs  du  comte  de  La  Barre  et  le  marquis 
Brisay  de  Denouville,  qu'ils  employèrent  à  ruiner  la  colonie.  Le 
retourdeM.de  Frontenac,  jugé  nécessaire  pour  la  sauver,  c-t  la 
condamnation  de  ceux  qui  lui  furent  opposés. 

J'avoue  que  jusqu'ici  la  vie  de  Joliet,  malgré  toute  son  activité. 
me  parait  si  personnefle,  que  j'y  cherche  vainement  la  grandeur. 
A  mes  yeux  ce  n'est  qu'un  marchand  plus  éclairé  que  les  autres. 
Biais  je  ne  sens  encore  chez  lui  rien  des  grands  sentiments  qui 
font  que  la  mémoire  d'un  homme  doit  rester  chère  au  pays,  parce 
qu'il  a  su  s'élever  au  dessus  de  ses  intérêts  pour  voir  ceux  de 
tous.  La  découverte  du  Mississipi  a  peut-être  ce  caractère,  mais 
combien  le  mérite  ne  s'en  elface-l-il  pas  devant  les  cabales 
dont  Ta  fait  suivre  le  parti  auquel  Joliet  se  rattache  par  tous 
les  siens. 

Pour  moi,  ce  qui  me  plaît  le  mieux  de  cette  existence  que  l'his- 
toire regrettait  parce  qu'elle  ne  la  connaissait  pas,  c'est  sa  dernière 
période,  où  du  moins  Joliet  entra,  suivant  moi,  dans  une  voie  de 
labeur  et  d'industrie  réels,  en  môme  temps  qu'il  concourut  aux 
progrès  du  pays. 

Dans  cette  période,  Joliet  s'occupa  de  pêches,  de  l'hydrographie 
du  Saint- Laurent  et  de  l'exploration  des  côtes,  en  même  temps  qu'il 
forma  les  jt'unes  Canadiens  à  l'étude  de  la  navigation.  Il  mesemble 
qu'il  a  là  des  titres  plus  purs  que  ceux  de  sa  vie  précédente,  et  qui 
méritent  de  n'être  pas  oublits. 

Au  milieu  des  dissensions  qui  agitaient  le  pays,  Frontenac, 
cherchaul  plus  la  conciliation  qu'on  ne  le  croit,  avait  voulu  récom- 
penser Joliet  de  ses  explorations  bien  qu'elles  eussent  eu  un  objet 
tout  personnel;  et  d'accord  avec  Duchesneau,  W  10  mars  1679,  il 
avait  concédé  à  Louis  Joliet,  ainsi  qu'à  Jac(|iies  de  LaLande,  à 
titre  de  flef  et  NMgneurie,  haute,  moyenne  et  basse  justice,  les  Iles 
et  Ilots  appelés  Mingan,  du  côté  du  un:  !  '  ivint  jusqu'à  l'anse 
aux  Espagnols. 
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En  mars  1680,  il  lui  concédait  encore,  an  môme  titre,  l'île  d'An- 
ticosli,  située  à  l'embouchure  du  fleuve  Saint  Laurent. 

Ces  concessions  avaient  pour  objet  rélai)lissement  de  pèche  de 
morue  verte  et  sèche,  l'extraction  des  huiles  de  loups  marins  ou  de 
baleines. 

Colbert  voyait  dans  les  pèches  une  source  importante  de 
richesse  pour  le  Canada,  et  Frontenac,  comme  Jean  Talon, 
s'efforçait  d'y  porter  les  habitauis.  Dès  le  2  novembre  1G74, 
il  écrivait  que  ces  pèches  donneraient  à  la  France  de  véritables 
Indes. 

Malgré  sa  grandeur,  la  concession  d'Anticosti  faite  à  Joliet  n'a- 
vait qu'une  importance  ti'ès-limitée.  Le  blé  n'y  pouvait  venir  à 
matuiité  à  cause  des  brumes  de  la  mer  ;  la  ferre  n'y  était  bonne 
que  pour  les  vivres  {\\Von  pouvait  tirer  d'un  petit  jardinage. —  Les 
prairies,  belles,  pouvaient,  il  est  vrai,  fournir  des  pâturages  aux 
bestiaux.  Il  y  avait  aussi  quantité  d'ours,  de  renards,  point  d'ori- 
gnaux ni  de  castors.  Mais  la  principale  richesse  de  ce  lieu  était  dans 
la  beauté  des  havres  propres  à  recevoir  des  navires  de  toute  gran- 
deur, dans  l'abondance  des  morues  et  la  quantité  des  loups  marins, 
qui  y  étaient  fort  grands. 

Le  recensement  du  Canada  de  16SI  nous  montre  Joliet  déjà 
établi  sur  cette  île  avec  sa  femme  Claire  Rissot,  deux  garçons,  l'un 
de  cinq  ans,  l'autre  de  trois,  et  deux  filles,  la  première  de  deux  ans 
et  la  seconde  d'un  an.  Il  avait  six  domestiques. 

En  1G85,  il  y  avait  déjà  hiverné  deux  fois,  dans  la  maison  qu'il 
avait  fait  faire,  et  l'hiver  lui  avait  paru  bfMuconp  moins  rude  qu'à 
Québec.  Il  avait  fait  élever  aussi  aux  îles  Mmgau  une  autre  maison 
et  un  magasin  pour  fournir  aux  Français  et  aux  sauvages  leurs 
petites  commodités. 

Tout  l'avantage  de  ces  dernières  îles  était,  comme  pour  Anticosti, 
dans  les  bons  mouillages,  dans  l'abondance  de  la  morue  et  du  loup 
marin,  dont  l'huile  et  les  peaux  se  vendaient  un  bon  prix.  L'été, 
Joliet  péchait  au  nord  de  ces  îles,  dans  plusieurs  rivières,  cinq  ou 
six  milliers  de  saumons. 

Joliet,  au  moyen  de  ces  deux  établissements,  songea  dès  lors  à 
approvisionner  la  colonie.  Il  fournissait  du  poisson  à  tout  Québec 
et  à  la  plupart  des  soldats,  mais  set  approvisionnement  demandait 
autre  chose  que  la  petite  barque  dont  il  pouvait  disposer  ;  et  en 
1685,  il  demandait  au  roi  de  lui  prêter  un  navire  pour  quatre  ans, 
afin  d'agrandir  cette  entreprise  et  d'employer  à  la  navigation  les 
jeunes  Canadiens  qui  seraient  ainsi  détournés  de  la  vie  libertine 
qu'ils  menaient  en  courant  le  bois. 

Le  marquis  de  Denouville,  qui  avait  succédé  à  M.  DeLabarre, 
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accueillit  volontiers  cette  dernière  pensée  de  Joliet,  d'autant  qu'il 
avait  remarqué  chez  les  jeunes  Canadiens  une  singulière  apti- 
tude pour  la  mer,  et  il  aurait  voulu  qu'on  tirât  de  la  science  de 
Joliet  un  autre  parti,  c'est-à-dire  que  le  roi  le  nommât  à  cet 
effet  pour  professer  les  mathéiïialiques  aux  jeunes  gens,  comme 
il  avait  fait  déjà  plusieurs  fois  aux  officiers  des  troupes  venus  au 
Canada. 

Joliet  s'était  rendu  digne  de  cette  proposition  par  le  zèle  <  t  li  in- 
telligence qu'il  avait  déployés  dans  ses  excursions  sur  le  Saint  Lau" 
rent.  En  faisant  ses  opérations  de  commerce  d'un  bout  à  l'autre  du 
fleuve,  il  en  avait  relevé  la  carte  dans  quarante-six  voyages  et  donné 
les  moyens  de  parcourir  un  fleuve  d'une  navigation  très-difficile  en 
certains  endroits. 

Le  marquis  de  Denonville  adressa  cette  carte  à  Seignelay  et  il 
montra  toute  l'estime  qu'il  faisait  de  son  auteur,  en  disant  qu'il 
eût  été  utile  d'envoyer  des  Hayes,  l'ingénieur  du  roi,  pour  faire 
cet  ouvrage. 

Joliet,  de  16S5  à  1690,  paraît  avoir  continué  ces  diverses  opéra- 
rations,  soit  de  pêcherie,  soit  d'hydrographie,  lorsqu'au  mois  de 
juin  de  cette  dernière  année  une  partie  de  ses  travaux  furent 
ruinés  dans  l'attaque  de  la  colonie  par  les  Anglais.  Naturellement 
les  avant-postes  reçurent  les  premiers  coups  de  l'ennemi,  et  l'amiral 
Phibs,  en  passant  devant  les  établissements  de  pêcherie,  ne  les 
épargna  pas.  Il  y  mit  le  feu,  fit  prisonniers  sa  femme  et  la 
mère  de  celle-ci,  femme  du  sieur  Lalande,  la  demoiselle  Lalande^ 
comme  on  appelait  alors  les  bourgeoises.  Mais  cette  dernière,  au 
au  moment  où  Phibs  venait  d'échouer  dans  sa  tentative  sur  Qué- 
bec, proposa  et  obtint  un  échange  qui  lui  rendit  la  liberté  ainsi 
qu'à  sa  fille. 

Ijà  perte  qu'éprouva  Joliet  dans  cette  occasion  fut  considérable  ; 
mais  si  rude  que  fut  l'épreuve,  il  la  supporta  courageusement,  et 
en  1693,  on  le  voit  reprendre  son  ancien  métier  d'explorateur  aux 
côtes  du  I-âbrador,  où  il  semblerait  qu'il  fut  déjà  allé,  soit  pour  en 
faire  la  carte,  soit  pour  chercher  les  endroits  propres  à  la  traite 
avec  ces  peuples,  comme  l'avait  proposé,  en  1687,  un  des  bons  pilo- 
te» de  la  colonip,  nommé  Pierre  Allemand. 

Joliet  avait  donné,  le  2  novembre  de  Tannée  précédente,  à  M.  de 
I^gny,  inteiïdant-général  du  commerce,  un  mémoire  sur  les 
côte»  du  I^abrador,  dans  lequel  il  disait:  "Sans  les  deux  perte» 
considérabl  j'ai   faite»  par  le»  Anglais,  j'aurois  poursuivi 

celte  découveric?  ;  mais  à  moins  que  d'estro  un  peu  aydé  de  la 
cour,  il  m'est  inulil  d'y  songer.  Vous  pouvez  tout,  Monsieur,  et  jo 
ne  doute  pas,  si  le  roi  veut  qu'on  le  fasse,  que  vou»  n'ayez  un  jour 
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de  la  joye  d'avoir  fait  porter  le  premier  à  ces  peuples  barbares  les 
lumières  de  l'Evangile  et  la  connoissaiice  de  la  grandeur  de  Sa 
Majesté. 

"  On  pourroit  faire  un  trafic  assez  considérable  d'huyle  de  loup 
marin  et  de  baleine  avecques  eux,  et  en  chemin  un  peu  de  morue 
pour  payer  une  partie  des  frais. 

''  Lorsqu'on  méjugera  capable  de  quelque  chose,  je  seray  tou- 
jours prêt  à  marcher  et  à  servir  avec  fidélité.  " 

M.  de  Frontenac  écrivait  en  môme  temps  en  faveur  def 
Joliet  à  M.  de  Lagny,  mais  Joliet  n'attendit  pas  la  réponse  de 
celui-ci. 

Un  bourgeois  fort  riche  de  Québec,  qui  s'était  trouvé  mêlé  à  toutes 
les  grandes  entreprises  de  commerce  dans  la  colonie,  qui  avait  été 
le  chef  avec  Aubert  de  La  Ghesnaye  de  la  Compagnie  du  Nord,  et 
qui  était  également  l'agent  et  l'associé  de  la  Compagnie  de  l'Acadie 
en  1092,  avec  le  marquis  de  Ghevry,  M.  François  Pachot,  s'était  fait 
le  patron  de  cette  entreprise. 

Il  fournit  en  conséquence  à  Joliet  un  navire  nommé  le 
Saint-François^  muni  de  six  pierriers,  de  quatorze  pièces  de 
canon  M.  Pachot  n'épargna  rien  pour  l'équipement,  non  plus  qu'en 
hommes. 

Joliet,  dans  son  entreprise,  eut  dix-huit  compagnons,  dont  trois 
cadets  et  un  père  récollet.  Parmi  eux  était  un  Juchereau  de  La 
Ferté,  peut-être  frère  de  la  femme  de  François  Pachot,  qui  s'appelait 
Charlotte-Françoise  Juchereau.  ^ 

Joliet  emmenait  également  avec  lui  sa  femme  et  ses  enfants, 
mais  c'était  pour  les  mettre  à  terre  aux  îles  Mingan,  où  sa 
belle-mère  femme  du  sieur  de  La  Lande,  avait  hiverné  avec  trois 
Français. 

Celte  entreprise,  exécutée  par  Louis  Joliet  vingt  et  un  ans  après 
sa  découverte  du  Mississipi,  n'a  pas  eu  le  retentissement  de  cette 
première,  mais  à  mon  avis  elle  termine  dignement  la  vie  d'action 
par  lequel  Joliet,  aux  deux  extrémités  de  la  Nouvelle-France, 
ouvrait  l'espace  aux  hommes  de  courage. 

On  partit  du  havre  de  Québec  le  28  avril,  mais  l'entreprise  ne 

1  En  1702.  dnns  le  traité  par  lequel  elle  acquit  Tî'e  d'Orléans,  érigé  en  comté 
sous  le  nom  de  Saint-Laurent,  en  faveur  de  François  Borihelol,  écuyer,  conseiller 
et  secrétaire  du  roi  et  dos  commandements  de  fm°  M™*  la  dauphin»',  demeurant  à 
Paris,  au  petit  Arsenal,  paroisse  Saint-Paul,  elle  dit  se  nommer  Gharlotie-Fran- 
çoise  Juchereau,  veuve  de  noble  homme  François  P.ichaud,  demeurant  ordinaire- 
ment à  Québec,  de  présent  en  la  ville  de  P.iris  en  la  maison  de  M.  le  marquis  de 
Ghevry.  rue  Ponlefoin,  paroisse  Saint-Nicolas-des-Champs.  Dans  un  aciedu  8 
avril  1704,  elle  est  dite  épGu?e  non  commune  en  biens  de  François  de  La  Forest, 
écuyer,  capitaine  d'une  compagnie  des  Iroupos  du  détachement  de  la  marine  en 
Canada.    Ce  La  Forest  était  un  des  lieutenants  de  Cavalier  de  la  Salle. 
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commença  réellemciii  quo  (juaiid  on  cnl  quille  Mingan,  où  Joliet 
passa  tout  le  mois  de  mai,  Uni  à  faire  la  traite  avec  les  sauvages 
qu'à  relever  îies  établissements  brûlés  pai  l.s  Anglais.  Le  9  juin, 
après  y  avoi  i  f.Mimie,  trois  de  ses  enfants,  quatre  hommes 

et  un  enga^r,  .;,....  .  mu  à  la  v-^îi'»  'lans  de  Hkhenses  conditions. 

M.  Pachol  n'avait  licii    t  pour  réiiuipoment,  mais  il  y 

avait  été  trompé,  volontairem  iii  d  ;  >  ilairement.   Souvent 

les  cAblos  ponrissont  pln;>  tôt  ,!  im  ,;  .  ^  ..  i-  .ii)*,mi  hLmik»  mer: 
or,  il  n'y  avait  pasciiKi  joiii'>  ava.t(pi  ;i'en 

levant  l'ancre  dans  l'île  aux  (  )1^  ils,  mi  un  \<:ii  J'iinc  violence  exlra- 
ordiiiair»'  accompagné  do  iiciL;e  avait  l'ont'  d.»  relâcher,  le  maître 
câl»  !   cassé,  et  l'on  avait  periln  laiicr.',  ijui  n'avait  point 

d'oriii. 

Ausssilôt  qu'on  arriva  an  Mingin,  il  fntdélibJré  si  l'on  enverrait 
à  Québec  chercher  do  (juni  les  remplacM',  mus  l'on  s'en  Uni  à  la 
résolution  de  se  risquer  avec  les  deux  autres  ancres  et  celle  de 
louée,  quoique  fort  petites,  et  diMix  fort  méchants  câbles. 

Le  10  juin,  on  passa  Nap  'sipi,  sons  le  vt-nt  cl  sous  la  pluie.  Le 
11,  on  atteignit  le  havre  de  laiivièro  Nontascouan,  grande  mais 
dangereuse  par  ses  bâtures  do  sable.  Le  12,  on  entrait  à  Kegasca, 
où  Ton  rencontrait  quelques  sanvaires  et  des  Français  qui  y  étaient 
en  Iraile,  Joliol  renvoya  les  Fiançais  à  Minpran  et  les  sauvages 
s'embarquèrent  pour  descendre  dix  liout's  i)liis  bas,  où  les  nôtres 
avaient  coutume  de  fondre  des  linilos  de  lonp  marin. 

On  sortit  de  Kégasca  le  17  après  avoir  dit  la  messe  el  fait  les 
prières  ordinaires  pour  le  roi,  le  bourgeois  du  navire,  ses  associés, 
et  aussi  pour  rheuren-  '  iiMis^ito  du  voyage. 

IjB  soir,  on  s'arr«**la  dans  le  havre  de  Natasligon).  on  Jolie  l  trouva 
deux  de  ses  saiiva;:t's  occupés  à  faire  des  hnib'  I  ail' lires  et  le 
mauvais  temps  b*  retinrent  lui  el  son  cjuipa-e  en  .■•l  endroit  jus- 
qu'au 26. 

Le  l*»"  juillet,  on  entra  daiis  lilc  Mecatnia  ;  des  (pie  l'on  ]c[:\ 
l'ancre,  les  sauvages,  ayant  aperçu  les  Français,  Urenl  de  la  fumée 
pour  les  attirer,  Lii  chef,  qui  se  présenta  h  .loliet,  était  un  vieillard 

:ie    da\  aiita'je,    i>  Il 

était  allie  aux  sauvages  de  Mmgan,  mais  u  n  oiait  pa^  aiie  cnez  eux 
depuis  dIus  do  20  ans.  C'était  un  homme  bien  fait,  (»l  d'une  taille 
des  ;  d'nne  fort  doace   humeu:'  l'ns  lu'  •    !         1  i 

diens,  aviues  d  eau-de-vie,  il  n'aimait  que  lo  vin,  el  mènnî  peu, 
mais  il  ressemblait  nux  atitres  sauvages  par  un  cAté  :  il  avait  trois 
femmes,  etde  l'i  lie  d'un  an,  l 

Les  Indiens  d»?  ;>ie(  .im  '  Tont  à  tloliei  <|ue  piii>nurs  Esqui- 

maux avaient  hiverné  da  ,  ile,  qu'ils  y  avaient  fait  trois  mai' 
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sons  de  bois,  couvertes  de  terre,  dont  une  restait  encore.  Les  sau- 
vages du  Mingan  avaient  également  trouvé  quatre  Esquimaux  au 
printemps  et  leur  avaient  fait  la  guerre.  Les  autres  avaient  pris  la 
fuite.  Ces  peuples  n'avaient  pour  armes  que  des  flèches  dont  ils 
étaient  d'ailleurs  fort  adroits. 

Joliet,  afin  de  faire  le  peu  de  traite  qu'il  voyait  à  faire  avec  les 
Indiens  de  ces  environs,  résolut  de  mettre  son  navire  en  sûreté.  Il 
choisit  la  rivière  Pegouasson,  à  dix  lieues  delà,  comme  l'abri  le 
plus  propre  contre  tous  les  vents. 

Le  2  de  juillet,  Missinabano  partit  en  canot  pour  y  descendre, 
ne  voulant  pas  se  mettre  dans  le  navire,  paîce  qu'il  avait,  disait-il, 
une  cache  de  loup  marin  à  prendre  en  chpmin  ;  mais  deux  canots 
des  autres  s'embarquèrent  avec  les  Français  pour  gagner  cette 
rivière,  située  par  (j2^  30^  de  longitude  et  51»  29^  de  latitude,  hau- 
teur prise  avec  l'astrolabe.  "  Cette  rivière,  dit  Joliet,  est  belle,  grande 
et  profonde,  elle  nourrit  plusieurs  poissons,  comme  truites,  saumons 
et  quantité  de  morues  au  large  ;  les  outardes  et  le  loup  marin  s'y 
arrêtent  aussi  ;  les  caribous,  le  castor  sont  dans  les  terres,  mais  il 
n'y  a  point  d'orignal  et  fort  peu  de  loutres.  " 

Le  6  de  juillet,  au  matin,  après  trois  jours  de  séjour,  le  Saint- 
François  leva  l'ancre.  Le  calme  et  le  vent  changeant  par  le  fait  des 
orages,  après  cinq  lieues  dans  l'est  un  quart  nord-est  et  est,  on 
gagna  les  îles  Saint- Jacques,  vis-à-vis  de  la  baie  Missina,  nommée 
ainsi  par  les  sauvages  du  lieu  d'où,  l'on  commence  à  voir  l'île  de 
Terre  Neuve  par  un  beau  temps  dans  le  sud.  Joliet  planta  une  croix 
sur  ilne  de  ces  îles,  aux  abords  de  laquelle  il  avait  trouvé  la 
morue  en  abondance,  mais  fort  petite,  et  "  propre  seulement  pour 
le  sec.  " 

Le  2  de  juillet,  ils  quittèrent  le  lieu  où  la  croix  avait  été  plantée, 
prirent  le  large,  faisant  l'est-sud-esl  pendant  deux  lieues,  laissèrent 
les  îles  et  les  passages  qu'ils  rencontrèrent  à  gauche  avec  de  grandes 
baies,  et  rentrèrent  aussitôt  dans  l'anse  de  la  rivière  des  Esquimaux. 
Ces  peuples  qui  y  habitaient  autrefois,  ne  s'en  étaient  retirés  qu'à 
cause  de  leurs  guerres  avec  les  navires  malouins,  venant  faire  la 
pêche  à  Terre-Neuve. 

Joliet  trouva  en  ce  lieu  deux  des  sauvages  qui  s'étaient  enfuis  de 
Mingan  à  la  nouvelle  du  siège  de  Québec  par  les  Anglais.  Ils  vin- 
rent à  bord.  Celte  circonstance,  malgré  le  vent  favorakle,  força 
Joliet  de  demeurer,  et  le  lendemain  il  resta  encore  à  cause  du  vent 
contraire,  de  la  brume  et  de  la  pluie.  Mais  le  9,  à  midi,  le  navire 
partit  malgré  la  brume.  Le  matin,  les  sauvages  s'étaient  embarqués 
pour  s'en  retourner  à  la  rivière  Pegouasson,  dans  laquelle  les 
autres  les  artendaient  pour  entrer  dans  les  bois,  y  chercher  leur  vie 
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et  les  lieux  propres  h  hivcrn  r.  suivant  leur  coutume.  Le  soir,  ou 
atteiguil  les  îles  de  BaU  lisoul  le  comnïencemenl  du  détroit 

de  Belle-Ile. 

I^  10,  ilsrenconlrèrenl  sur  la  mer  des  glaces  qui  dans  le  lointain 
p:i:  il  comme  des  chat. m \. 

Ïa-  i  i,  lis  passèrent  la  Ciladt  lie,  ile  appelée  de  ce  nom  parce  que 
c'était  un  rocher  de  treille  pieds  de  haut  et  à  pic,  où  l'on  ne  pouvait 
m  .i  fai>ait  un    trian.uîc  dt»  jilus  d»'  !.')  ari.mîs  de    tour,  avec 

des  ^yjc^ry .-,  naturels,  des  places  d'aiiues  tout  à  reiiLour  formées  de 
gravier  et  de  cailloux. 

Sur  les  trois  heures  ai>rès  midi,  le  Saint- François  àouh\a  la  pointe 
du  n.''i,.iir^  qui  est  la  fin  du  Joiroil  de  Belle-Ile,  nommée  par  quel- 
qi;  "  cap  Charles. 

Nos  voyageurs  virent  alors  devant  (uix  unn   anse  pleine  d'Iles; 

ils  uiuuillrr.  ni  ('ans  les  |)i'euiieres  à  cause  du  \ mt,  i]\]  sud.  Quoique 

-a  route,  Joliet  craii-  n  passant  les 

îles,  oi.  :■  if  mauvais  teuiiis.  eu  dehors  des  abris  et  de» 

moui!! 

I  ,  matin,  on  entendit  comme  deux  coups  de  canon  au  loin. 

Joliel  s  embarqua  dans  un  canot  avec  deux  hommes  pour  aller  à  la 
découverte.  Il  reconnut  que  c'étaient  des  glaces  qui  avaient  fait  ce 
bruit  en  se  brisant  et  en  tombant  dans  la  mer. 

L'on  était  entré  dans  le  Labrador,  dans  le  pays  des  Esquimaux, 
et  là  commence  une  véritable  exploration.  Joliet  le  pense  ainsi 
du  moins,  car  il  donne  des  non. s  aux  lieux,  comme  si!s  n'étaient 
connus  de  personne  et  qu'il  eu  prit  possession  le  pr.'uiier.  Il  veut 
aussi  apprt'ielrt'  ce  que  peut  [)roduire  d'avantagées  aux  (/.auadiens 
le  comme;  !;.-(]uiniau\.  (]'r>[  là  un  ulijrt  [Tiucipal  de  ce 

voya-r 

Joli'  traces  des  [lenplcs  avec  lesquels  il 

voulai  lelaliuus. 

F"  [irès  d'une  poiiil(\   il  a[u']'f,uL   dans  une  petite 

ai  lontagnes,   mu   m  u^un  d'es(juimaux,  composée 

d'une  chauibje  et  d'une  aut:(  liambre.  Plusieurs  pièces  de  bois 
rof>d  d"  H  *i  1?  n\  \7i  i.icd-,  di'  Iniiîj:,  jH)sé('s  sMi-  nu  faîii»  que  des 
pe  l'iiiic  coniiv  niaient  ces 

niai>oub  qui  élaieiiL  couvertes  de   tourbe  et  d'uu  jued  de   terre. 
î/.iii'iehamljic  avait   au  midi  une  petite  port»?  de  trois  pieds  de 
(les  fenêtres  regardant  le  ciel  h  m  m  rvaientdans 
la  thambn   puni  \oir  s'il  faisait  beau  ten;  i  leur  ehe- 

niiu«M'. 

ail  lii\  eiaié  <  i  S 

devait  couipiei  plus  de  vingt  perbonn-s.     i  '  aux  ue  graisse 
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de  loups  marins  tués  depuis  peu  étaient  répandus  de  tous  côtés  au 
dehors,  et  dans  les  chambres  l'on  voyait  des  ossements,  des  têtes 
de  renards,  de  lièvres,  de  martres,  d'ours,  de  caribous,  de  goélands 
et  de  corbeaux.  Aux  environs  du  logis,  et  dans  le  havre  de  grands 
et  petits  copeaux  de  charpentier  attestaient  le  travail  qu'ils  avaient 
fait  à  leurs  biscayennes,  et  les  restes  ainsi  que  quelques  membres- 
de  ces  bateaux  témoignaient  de  leur  soin  et  de  leur  adresse.  Joliet 
et  ses  compagnons  aperçurent  près  de  la  maison  des  briques,  des 
tuiles  et  du  charbon  de  forge,  avec  quatre  ou  cinq  douves  de  bari- 
ques  dans  lesquels  il  y  avait  eu  de  l'huile  à  brûler.  Des  morceaux 
d'étoffe,  ainsi  que  des  clous,  montraient  enfin  qu'ils  devaient  trafi- 
quer avec  quelques  Européens.  Le  môme  jour  on  leva  l'ancre  pour 
entrer  dans  la  baie,  Joliet  la  nomma  baie  Saint-Louis  ;  on  y  alluma 
des  feux,  et  l'on  tira  le  canon  pour  se  faire  connaître  et  attirer  les 
sauvages  ;  mais  personne  ne  parut. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain  14,  comme  le  vent  était  con- 
traire, au  point  de  faire  douter  une  tempête,  on  s'arrêta  pour 
raccommoder  la  barque;  Joliet  monta  sur  une  île,  d'où  il  décou- 
vrit bien  dix  lieues  dans  la  baie  vers  le  nord-ouest,  en  outre  des 
deux  qu'on  avait  déjà  parcourues.  Par  la  coupe  des  montagnes, 
il  pensa  que  la  baie  continuait  au-delà.  Il  y  vit  plusieurs  îlots 
de  roche  et  des  îles  couvertes  de  grands  bois  d'épinettes,  de 
trembles  et  de  bouleaux,  ainsi  que  les  montagnes  voisines.  Les 
îles  du  bord  de  la  mer  seules  lui  parurent  peuplées  et  revêtues 
de  mousse.  La  plupart  de  ces  îles  étaient  fort  hautes,  et  cha- 
cune dans  son  milieu  représentait  comme  des  montagnes  d'une 
terre  ferme. 

Joliet  examina  ainsi  avec  la  plus  grande  attention  le  paysage, 
mais  le  soleil  se  coucha  sans  montrer  les  Esquimaux  tant  sou- 
haités. 

Enfin  le  15,  comme  l'on  quittait  la  baie,  il  aperçut  au  large 
une  biscayenne  faisant  la  route  de  Terre-Neuve.  La  pensée  d'a- 
bord fut  que  c'était  un  navire  européen,  parce  qu'elle  retourna  sur 
ses  pas,  mais  deux  heures  après  le  Saint-François  vit  arriver  les 
Esquimaux. 

Il  ne  s'en  présenta  d'abord  à  Joliet  que  deux,  chacun  dans  un 
canot  de  loup  marin,  pour  traiter  de  quelques  peaux.  Les  autres 
demeurèrent  au  loin.  11  ne  voulurent  pas  aborder,  mais  ils  ne 
cessèrent  de  crier,  quoique  plus  hardis  :  Ahé  !  ahé  !  Thou,  tchoura- 
kou  !  c'est-à-dire  :  Bas  les  armes,  point  de  trahison  !  Ils  étaient  à 
portée  de  mousquet  des  Français,  et  ceux-ci  voyaient  bien  les  signes 
qu'ils  leur  faisaient  d'aller  à  eux.  Enfin  Joliet  s'y  décida,  il  prit  avec- 
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lui  dans  le  bateau  trois  hommes  et  quelques  couteaux  pour  la  traite. 
On  s'aborJa  aisément  des  deux  paris. 

Des  deux  Esquimaux, l'un,  vieillard  à  barbe  noire  et  longue  d*un 
demi-doigt,  se  nommait  Capitcna  Joannis,  Tautre,  sans  barbe,  s'ap- 
pelait Kamiclerineac.  Tous  deux  étaient  grands,  gras  et  blancs.  L'é- 
quipage du  Saint-François^  qui  était  à  une  demi-lieue  de  terre,  ne 
vit  rien  des  autres  non  plus  que  de  la  biscayenne. 

Chacun  était  couvert  d'un  capot  de  loup  marin  à  capuchon, 
semblable  à  ceux  des  R(»collets,  qui  finissent  avec  une  queue  en 
pointe  bien  passée  et  bien  cousue.  Ils  avaient  également  Tun  et 
l'autre  une  culotte  de  peau  avec  le  poil  et  des  bottes  de  loup  marin, 
le  tout  bien  cousu  et  bien  fait.  Les  deux  Esquimaux  firent  signe  à 
Joliet  et  à  ses  compagnons  d'entrer  et  de  mouiller  dans  un  havre 
qui  paraissait  proche.  Ils  leur  firent  entendre  qu'ils  traiteraient 
et  coucheraient  avec  eux,  et,  suivant  l'expression  de  Joliet,  qu'ils 
leur  donneraient  des  filles  pour  les  soulager.  Les  signes,  ajoute  t-il, 
valaient  le  jeu. 

L'pspérince  de  faire  quelque  commerce  et  peut-ôtre  quelque  dé- 
couverte porta  Joliet  à  pénétrer  dans  ce  hfivre,  q iie  l'on  nomma, 
en  souvenir  du  vaisseau  et  en  Thonneur  du  bourgeois,  le  havre 
Saint-François. 

Pierre  Margrt. 
(A  continuer.) 


FLEURANGE 


LA  VIEILLE  MAISON 


—  Belle,  jeune,  pauvre,  seule  à  Paris,  que  va-t-elle  devenir? 
C'était  la  troisième  fois  que  le  docteur  Leblanc  répétait  ces  mots 

en  présence  de  sa  sœur,  mademoiselle  Joséphine,  que  l'on  aurait 
pu  croire  sourde,  tant  elle  était  muette,  si  le  mouvement  irrégulier 
de  ses  aiguilles  à  tricoter,  ainsi  que  deux  ou  trois  interruptions 
dans  son  travail,  accompagnées  d'exclamations  indistinctes, 
n'eussent  témoigné  d'une  préoccupation  au  moins  égale  à  celle  de 
son  frère. 

Celui-ci  avait  d'abord  manifesté  la  sienne  en  arpentant  à  grands 
pas  le  salon  où  ils  se  trouvaient;  et  maintenant  qu'il  était  venu 
occuper  en  face  de  sa  sœur  sa  place  accoutumée  au  coin  du  feu,  il 
ouvrait  et  fermait  avec  bruit  sa  tabatière,  y  puisant  avec  une  inutile 
profusion  des  prises  qu'il  oubliait  ensuite  de  conduire  à  leur  desti- 
nation, et  frappant  du  pied  le  plancher  d'une  façon  qui  exprimait 
une  vive  agitation  ou  une  grande  perplexité. 

Mademoiselle  Joséphine  tricotait  sans  répondre  et  semblait  non 
moins  absorbée  que  son  frère.  Elle  dit  enfin  : 

--  Si  au  moins,  en  effet,  elle  n'était  pas  si  jeune  et  si  belle  ! 

—  Et  si  pauvre?  et  si  seule?  n'est-ce  pas?  La  belle  remarque, 
ma  sœur  !  Il  est  évident  que  si  elle  était  vieille,  laide,  riche  et  bien 
entourée,  la  situation  serait  tout  autre.  Je  vous  remercie  de  la 
découverte,  Joséphine. 
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—  Mon  frère,  ne  vous  impatientez  pas,  je  ne  fais  que  répéter  ce 
que  vous  venez  de  dire...  Je  poursuis  :  si  elte  a^ait  une  autre  tour- 
nure... 

—  Allons,  finissez  1 

—  Et  un  autre  nom  î 

—  Un  autre  nom?  A  quel  propos  cela,  maintenant,  et  que  fait 
son  nom  à  raffaire? 

—  Un  nom  qui  ne  fut  pas  ridicule. 

—  Ridicule  ?  le  nom  de  son  père  ?  C'était  un  nom  fort  honnête, 
et  même  noble,  à  ce  que  je  crois,  que  celui  de  ce  pauvre  Gérard 
doives.  Il  avait  fait  mille  folies,  il  s'dlait  ruiné,  et  ensuite  il  s'était 
fait  peintre;  mais  s'il  eût  été  sage,  il  avait  assez  de  talent  pour 
relever  sa  fortune.  D'ailleurs  il  était  bien  né,  et  son  nom... 

— Je  ne  parle  pas  de  son  nom,  je  parle  de  celui  de  sa  fille. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  mon  frère,  trouvez-vous  que  le  nom  de  cette  jeune 
fille  ressemble  à  un  nom  chrétien  f 

—  Fleurange  ?...  Je  conviens  que  c'est  peut-être  bien  un  singu- 
lier nom  ;  mais  son  père  aimait  les  choses  singulières,  et  il  avait 
entendu  ce  nom  en  Italie  :  Fior  Angela,  et  il  l'avait  traduit. 

—  Sa  mère  aurait  dû  avoir  plus  de  sens. 

—  Sa  pauvre  mère  était  morte  en  la  mettant  au  monde  ;  ainsi 
elle  n'avait  rien  eu  à  y  voir. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  cette  mère  avait  un  frère,  un  pro- 
fesseur dans  quelque  ville  d'Allemagne  ? 

—  Oui,  à  Leipzig;  mais  oh  le  retrouver  ?  Toute  sa  famille  avait 
désapprouvé  ce  mariage,  qui  avait  fini  par  se  faire  sans  le  consen 
tement  du  père  de  la  pauvre  Marguerite.  Elle  ne  vécut  pas  plus 
d'un  an  après  ce  jour,  et  Gérard,  demeuré  veuf,  ne  voulut  conser- 
ver aucune  relation  avec  les  parents  de  sa  femme.  Il  resta  de  lon- 
gues années  en  Italie,  et  plaça  sa  fille  dans  je  ne  sais  quel  couvent 
près  de  Pérouse,  dès  qu'elle  eut  cinq  ans  ;  il  venait  seulement  de  la 
reprendre,  lorsqu'il  y  a  deux  mois,  il  arriva  ici,  déjà  malade,  pour 
y  languir  et  y  mourir,  il  y  a  trois  jours,  dans  les  bras  de  cette 
pauvre  enfant,  la  laissant  absolument  seule  au  monde. 

—  Mais  séparer  ainsi  la  petite  de  tous  les  parents  de  sa  mère, 
n'était-ce  pas,  dans  son  intérêt,  fort  mal  trouvé  ?  le  pauvre  Gérard 
n*ajant  apparemment  de  son  côté  personne  qui  pût  ôiro  utile  à  son 
enfant  dans  un  cas  tel  que  celui  qui  se  présente,  où  elle  aurait 
besoin  de  protection. 

—  Il  le  comprit  lui  môme,  mais  trop  tard.  Déjà  mala  le,  sentant 
son  mal  s'aggraver  chaque  jour,  il  fit  quelques  démarches  pour 
découvrir  ce  qu'était  devenu  ce  même   Ludwig  Dornthal,  dont 
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nous  venons  de  parler,  et  qui  avait  été  le  frère  favori  et  toujours 
affectueux  de  Marguerite.  Mais  il  ne  put  rien  apprendre.  Ludwig 
Dornthal  s'était  marié,  et  il  avait  quitté  depuis  longtemps  Leipzig 
pour  aller  s'établir  dans  une  autre  partie  de  l'Allemagne,  on  ne 
put  lui  dire  laquelle,  et  cette  infructueuse  tentative  ne  fut  pas  un 
des  moindres  tourments  de  ses  derniers  jours.  Il  se  reprochait,  et 
non  à  tort,  l'abandon  effrayant  où  sa  fille  allait  rester.  Le  pauvre 
malheureux  expia  durement  l'acte  violent  et  irréfléchi  qui  l'avait 
porté  à  rompre  avec  ceux  dont  il  aurait  mieux  fait  d'implorer  le 
pardon,  ou  tout  au  moins  de  l'accepter.  Mais  c'était  là  son  carac- 
tère :  affectueux,  enthousiaste,  séduisant,  je  pense,  lorsqu'il  était 
jeune,  mais  faible,  violent  et  irréfléchi.  Il  n'était  né  ni  pour  être 
heureux  ni  pour  faire  le  bonheur  de  personne,  et  sa  fille  eût  été 
à  plaindre,  s'il  eût  vécu,  presque  autant  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

—  Pauvre  enfant!  dit  mademoiselle  Joséphine  en  levant  ses 
petits  yeux  noirs,  dont  l'expression  flt  passer  comme  un  rayon  du 
ciel  sur  son  visage  pâle  et  ridé. 

Puis  après  un  silence,  elle  ajouta  : 

—  ''  A  la  brebis  tondue  Dieu  mesure  le  vent  !  "  Vous  verrez,  mon 
frère,  qu'il  surviendra  quelque  bonne  fortune,  ou  bien  nous  aurons 
quelque  bonne  inspiration. 

—  Eh  bien,  ma  sœur,  le  plus  tôt  sera  le  mieux, car  je  n'en  ai 
aucune.  J'admire  en  vérité  votre  confiance. 

—  J'ai  confiance  en  Dieu,  dit  simplement  mademoiselle  José- 
phine. 

—  Parbleu  !  et  moi  aussi,  dit  le  docteur...  Certes,  je  crois  en  sa 
bonté,  j'espère  en  sa  miséricorde;  mais,  dans  ce  cas-ci... 

—  Vous  aimeriez  mieux  que  la  chose  fût  entre  vos  mains? 

—  Voyons,  voyons,  Joséphine,  pour  aujourd'hui  allons  au  plus 
pressé.  Il  est  huit  heures,  il  faut  absolument  aller  chercher  cette 
pauvre  enfant.  Elle  est  plus  seule  que  jamais  aujourd'hui,  car  la 
sœur  garde-malade  qui  était  demeurée  près  d'elle  pendant  ces  der- 
niers jours  l'a  quittée  ce  matin.  Elle  ne  peut  pas,  après  ce  triste 
jour,  passer  cette  première  nuit  là-haut  toute  seule. 

—  Je  le  pense  comme  vous,  dit  mademoiselle  Joséphine. 

—  Voilà  quinze  jours,  poursuivit  le  docteur,  qu'elle  n'a  quitté 
celte  petite  chambre  au  quatrième,  si  ce  n'est  ce  matin  pour  suivre 
le  convoi  de  son  père  ;  et  depuis  qu'elle  est  rentré,  savez-vous  à 
quoi  elle  a  passé  son  temps  ?  Tenez,  regardez. 

Mademoiselle  Joséphine  prit  le  papier  que  lui  présentait  son  frère 
et  elle  le  parcourut.  C'était  la  liste  des  dettes  du  pauvre  artiste. 

—  Le  tout  se  monte  à  500  francs  que  voici.  Elle  m'a  demandé  de 
payer  ces  comptes  et  de  lui  en  obtenir  des  reçus. 
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—  Je  vois  que,  selon  son  calcul,  le  quart  de  cette  somme  est  des- 
tiné au  médecin  qui  a  soigné  son  père,  dit  mademoiselle  Joséphine 
lentement. 

—  Lequel,  en  pireil  cas,  n*accepte  pas,  c'est  enlendii. 

—  C'est  entendu,  répéta  mademoiselle  Joséphine.  Sur  cette 
somme  il  y  a  donc  125  francs  à  lui  rendre. 

—  Oui,  ma  sœur,  et  ce  sera  toute  sa  fortune. 

—  A  l'heure  où  nous  parlons,  il  ne  lui  reste  donc  absolument 
rien? 

—  Rien. 

L'entretien  du  frère  et  de  la  sœur  en  était  là,  lorsqu'ils  entendi- 
rent frapper  un  léger  coup  à  la  porte,  et  presque  aussitôt  celle  dont 
ils  parlaient  parut  devant  eux. 

La  jeune  fille  s'arrêta,  s'appuyant  contre  le  mur.  Le  docteur 
s'élança. 

—  La  pauvre  petite  s'écria-t-il.  Pendant  que  nous  bavardons,  la 
voilà  qui  s'évanouit  de  fatigue  et  de  faiblesse. 

Elle  était  en  effet  tombée  sur  une  chaise  placée  près  du  mur,  et 
semblait  défaillante. 

En  un  clin  d'œil,  mademoiselle  Joséphine  avait  soulevé  sa  tôte 
renvei*sée  et  baigné  d'eau  froide  son  front  pâle  et  ses  joues  froides 
et  décolorées.  Tous  les  mouvements  de  la  vieille  sœur  du  docteur 
étaient  devenus  prompts  et  sûrs.  Un  signe  de  son  frère  la  fît  dis- 
paraître un  instant.  Elle  revint  presque  sur-le-champ,  tenant  à  la 
main  une  fiole  et  un  verre  d'eau. 

—  C'est  cela,  dit  le  docteur. 

Il  versa  quelques  gouttes  dans  le  verre  et  l'approcha  des  lèvres 
de  la  jeune  fille.  Elle  avala  deux  ou  trois  gorgées  et  sembla  se 
ranimer. 

—  Pardon,  dit-elle  en  soulevant  la  tête  et  s'efforçant  de  se  lever, 
pardon,  monsieur,  pardon,  mademoiselle,  je  ne  me  croyais  pas  si 
faible,  et  ce  n'est  pas  pour  vous  importuner  ainsi  que  j'étais  venue 
vous  trouver. 

—  Ne  parlez  pas  en  ce  moment,  buvez  ce  que  je  vous  donne. 
Fleurange  porta  encore  un  fois  le  verre  à  ses  li'vn^s.  n»  i'k  p11.>  le 

rendit  au  docteur  sans  avoir  bu. 

—  Je  ne  le  puis,  dit-elle,  la  tète  me  tourne  ;  je  ne  sais  pas  ce  que 
j'ai...  peut-être  est-ce  une  surprise  que  je  viens  d'avoir.  Tenez, 
monsieur,  lisez.  C'est  pour  vous  montrer  celte  lettre  que  j'étais 
descendue. 

Le  docteur  prit  la  lettre;  mais  avant  de  la  lire,  il  ramena  Fleu- 
range près  du   fni,   tandis  que  l'active  Joséphine  devinait  les 
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injonctions  de  son  frère  et  plaçait  déjà  sur  la  table  une  écuelle 
remplie  de  soupe,  du  pain  et  du  vin. 

Fleurange  prit  la  main  de  mademoiselle  Joséphine  entre  les 
siennes  : 

—  Merci,  dit-elle  à  voix  basse...  Oni,  je  crois  que  c'était  cela,  je 
suis  pourtant  forte  d'ordinaire,  mais...  mais... 

—  Je  gage  que  vous  n'avez  pas  mangé  depuis  hier? 

—  Non,  et  j'ai  faim. 

Le  docteur  essuya  vivement  ses  lunettes  et  rouvrit  avec  bruit  sa 
tabatière,  tandis  que  la  jeune  fille  faisait  à  la  hâte  le  léger  repas 
qui  ramenait  sur  son  visage  un  coloris  vif  et  inaccoutumé.  Ce 
visage  était  d'ordinaire  très-pâle.  De  grands  yeux  calmes  et  doux, 
plutôt  gris  que  bleus,  ombragés  de  cils  noirs  comme  ses  cheveux, 
lui  donnaient  une  expression  singulière  et  frappante.  Toutefois, 
en  dépit  de  cette  singularité,  en  dépit  de  sa  pâleur,  de  la  finesse 
délicate  de  ses  traits  et  de  la  souplesse  d'une  taille  qui  se  pliait 
comme  un  jonc  à  chaque  mouvement,  s'il  avait  fallu  caractériser 
en  deux  mots  l'impression  généi'ale  produite  par  l'aspect  de  Fleu- 
range d'Yves,  on  aurait  dit  ce-ci  :  Simplicité  et  force.  —  Sans 
doute  le  docteur  Leblanc  avait  eu  raison  de  penser  que  cette  jeu- 
nesse, cette  beauté  et  ce  dénûment  ne  pouvaient  se  passer  de  pro- 
tection ;  mais  il  suffisait  pourtant  de  la  regarder  pour  comprendre 
que,  mieux  que  personne,  elle  saurait  se  protéger  elle-même. 

Le  docteur  tenait  toujours  à  la  main  la  lettre  qu'elle  lui  avait 
donnée  ;  il  l'ouvrit  alors. 

Elle  était  datée  de  Francfort. 

"  Ma  chère  nièce, 

•'C'est  hier  seulement,  et  parle  hasard  le  plus  imprévu,  que 
nous  avons  enfin  appris  la  situation  de  votre  père  et  le  lieu  q'u'il 
habite.  Aucun  de  nous  ne  l'a  revu  depuis  son  mariage  avec  ma 
pauvre  sœur  Marguerite,  il  y  a  de  cela  vingt  ans.  Vous  savez  qu'à 
cette  époque-là,  ily  avaitdans  notre  pays  une  haine  terrible  contre 
la  France,  et  jamais  mon  père  ne  voulut  consentir  à  accepter  un 
Français  pour  gendre.  Alors  ma  pauvre  sœur  ((]ue  Dieu  ie  lui 
pardonne  !)  quitta  le  toit  paternel  pour  épouser  celui  qu'elle  avait 
choisi.  Mon  père  fut  bien  malheureux,  bien  courroucé,  et  d'abord 
implacable  ;  cependant  avant  sa  mort,  il  lui  avait  pardonné,  mais 
elle  ne  put  le  savoir.  Depuis  lors,  nous  avons  perdu  toute  trace  de 
votre  père  ;  nous  sûmes  seulement  qu'il  avait  quitté  Pise  avec  son 
enfant,  et  depuis  longtemps,  nous  avions  renoncé  à  l'espérance  de 
le  revoir  ou  do  jamais  conaître  la  fille  de  ma  pauvre  sœur,  lorsque 
hier  un  étranger  qui  traversait  notre  ville,  me  fit  voir  par  hasard 
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un  lableaii  qu'il  venait  d'acheter  à  Paris,  et  qui  était,  me  dit-il, 
l'ouvrage  d'un  peintre  mourant.  Ce  tableau  réprésentait  Cordélia 
à  genoux  près  de  son  père,  et  le  nom  de  Gérard  d'Yves  était  inscrit 
sur  celte  toile.  L'adresse  du  peintre  nous  fut  donnée  par  celui  qui 
était  l'acquéreur  du  tableau,  et  je  me  hâte  d'en  profiter  pour  voua 
dire,  ma  chère  enfant,  que  les  parents  de  votre  mère  n'ont  pas 
oublié  les  liens  qui  les  unissent  à  vous.  Si  jamais  vous  avez  besoin 
d'un  abri,  vous  le  trouverez  sous  notre  toit.  Ma  femme  et  mes 
enfants  aiment  déjà  la  fille  de  ma  pauvre  Marguerite  ;  ils  pensent 
à  elle  depuis  leur  enfance,  comme  à  une  sœur  absente  dont  ils 
attendent  le  retour.  Si  Dieu  rend  la  santé  à  votre  père,  ramenez-le 
parmi  nous.  S'il  en  dispose  autrement,  venez  vous-même,  ma 
chère  enfant.  L'étranger  qui  nous  a  remis  sur  vos  traces  nous  a 
dit  que  la  fille  du  peintre  avait  servi  de  modèle  à  son  père  pour 
peindre  sa  Cordélia.  Si  la  ressemblance  est  exacte,  elle  n'est  pas 
faite  pour  nous  ôter  l'envie  de  vous  voir.  Venez  donc  bientôt,  ma 
chère  nièce  ;  en  tous  cas,  répondez  promptement  à  cette  lettre,  et 
recevez  l'asurance  des  sentiments  affectueux  de  votre  oncle. 

^'  LUDWIG    DORNTHAL." 

—  Joséphine!  Joséphine!  s'écria  le  docteur...  Tenez,  ma  sœur, 
lisez  ;  mais  auparavant  embrassez-moi.  Oui,  vous  aviez  raison  ; 
votre  confiance  valait  mieux  que  ma  sagesse  !  Oui,  oui,  à  la  brebis 
tondue  Dieu  mesure  le  vent.   Pauvre  petite,  embrassez-moi  aussi  ! 

Fleurange  se  leva  : 

—  Oh  !  bien  volontiers,  dit  elle. 

Et  elle  se  jeta  en  sanglotant  dans  les  bras  du  docteur.  La 
fatigue,  la  douleur,  l'émotion  causée  par  Toffre  imprévue  et  ines- 
pérée d'un  refuge  à  l'heure  de  son  abandon  le  plus  extrême,  tout 
s'était  réuni  pour  agiter  son  âme,  ébranler  ses  nerfs  et  épuiser  ses 
forces.  Elle  avait  le  cœur  gros  de  larmes  qu'il  lui  fallait  répandre  ; 
et,  sans  qu'elle  pût  les  arrêter,  s'échappaient  maintenant  de  ses 
yeux,  inondant  son  visage  et  tombant  comme  la  pluie  sur  ses 
mains  jointes  et  glacées,  tandis  qu'un  mouvement  convulsif  soule- 
vait sa  poitrine  et  que  de  ses  lèvres  tremblantes  s'échappaient  de 
faibles  cris. 

Le  docteur  la  laissa  longtemps  pleurer  en  silence,  n'ajoutant  pas 
une  parole  qui  pût  accroître  son  attendrissement,  ni  disant 
aucune  non  plus  pour  le  réprim  T 'fin  ce  paroxysme  se  calma, 
et  Fleurange  se  leva  confuse. 

—  Encore  une  fois,  pardonner-moi,  dit-elle,  je  vous  afQige,  au 
lieu  de  vous  remercier  comme  je  le  devais  ;  ce  u*est  pas  ma  faute. 
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mais  je  crois  pouvoir  dire  que  cela  ne  m'arrivera  plus  ;  ordinaire- 
ment je  ne  pleure  pas.  , 

Elle  dit  ces  mots  d'une  voix  raffermie,  essuyant  ses  yeux  et  rele- 
vant des  deux  mains  ses  cheveux,  qu'elle  rejeta  en  arrière,  comme 
pour  rafraîchir  son  front,  puis  elle  se  leva. 

— Où  allez-vous,  de  grâce?  lui  dit  mademoiselle  Joséphine,  avec 
une  sorte  de  brusque  autorité. 

—  Mais,  bulbutia  Fleurange,  je  remonte,  je... 

—  Vous  prétendez  peut-être  aller  passer  la  nuit  toute  seule  dans 
le  cabinet  voisin  de  la  chambre  de...  de  la  chambre...? 

Elle  s'arrêta  ;  Fleurange  pâlit  et  ses  lèvres  redevinrent  trem- 
blantes : 

—  Que  puis-je  faire  ?  dit-elle.  C'est  triste,  c'est  douloureux,  je  le 
sais  bien,  mais  il  le  faut  ;  au  reste,  je  n'ai  pas  peur,  je  me  sens  sous 
votre  toit. 

—  Eh  bien,  pour  le  moment,  vous  allez  de  plus  rester  sous  notre 
clef,  dit  la  bonne  Joséphine.  Et.  s'emparant  de  Fleurange,  elle 
l'emmena  dans  une  chambrette  contiguë  à  la  sienne,  où  un  petit 
lit,  entouré  de  rideaux  blancs,  était  préparé  pour  la  jeune  fille. 
Cette  petite  chambre,  tapissée  d'un  papier  bleu  et  éclairée  par  un 
bon  feu,  avait  l'aspect  le  plus  réjouissant. 

—  Voici,  ma  petite,  votre  chambre  et  votre  lit,  dit-elle.  Bien, 
bien,  pas  de  remercîments,  surtout  pas  d'attendrissement!  Cou- 
chez-vous à  l'instant,  sans  vous  donner  le  temps  de  penser,  encore 
bien  moins  celui  de  dire  un  mot.  Vous  croyez  que  vous  ne  dor. 
mirez  pas,  mais  vous  vous  trompez...  Vous  voilà  à  genoux  !  à  la 
bonne  heure  1  cela,  je  le  veux  bien,  mais  que  ce  soit  une  très- 
courte  prière...  C'est  bien,  tenez-vous  tranquille,  pendant  que  je 
relève  vos  grands  cheveux...  Et  maintenant,  votre  tète  est-elle  bien 
sur  cet  oreiller  ?  Oui?  allons,  tant  mieux  !  ^Que  Dieu  et  ses  bons 
anges  veillent  sur  vousl  Laissez-moi  embrasser  votre  front.  Bon- 
soir ! 

Mademoiselle  Joséphine  baissa  les  rideaux  du  lit,  et  elle  quitta 
doucement  la  chambre,  tandis  que  la  pauvre  orpheline  perdait  en 
effet  tout  souvenir  des  peines  et  des  joies  de  la  journée  dans  un 
profond  et  bienfaisant  sommeil. 

La  chambre  où  mademoiselle  Joséphine  venait  de  l'introduire 
appartenait  de  droit  à  une  nièce  du  docteur,  pensionnaire  dans  un 
des  couvents  de  Paris,  qui  venait  l'occuper  à  l'époque  des  vacances. 
Mais  cette  chambre  était  loin  d'être  habituellement  vacante  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  Mademoiselle  Leblanc  était  un  de  ces  êtres 
voués  à  la  recherche  et  au  soulagement  du  malheur.  En  ce  cas^ 
qui  cherche^  trouve,  et  trouve  sans  peine  ;  aussi  était-il  rare  que 
25  février  1872.  10 
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pins  d*une  semaine  s'écoulât  sans  amener  une  bonne  raison  d'ou- 
vrir la  chambr<^  bleue,  pour  y  donner  un  àbrl  de  quelques  jours» 
toit  à  une  piuvre  fille  sans  travail  et  sans  refuge^  soit  à  uii  petit 
enfant  abiindonné,  soit  à  une  convalescente,  trop  faible  encore  pour 
se  remettre  à  Pouvrage.  Le  docteur  trouvait  tout  cela  bon.  Il  aurait 
voulu  pouvoir  ajouter  à  sa  demeure  une  véritable  succursale,  à 
Tusage  de  ses  malad(?s  pauvres,  et  s'il  n'était  pas  encore  assez 
riche  pour  cela,  bien  que  ses  soins  fussent  payés  ce  que  coûtent  et 
valent  le  talent  et  la  célébrité,  c'était  en  partie  parce  qu'il  donnait 
d'une  main  ce  qu'il  recevait  de  l'autre,  avec  une  profusion  qui 
n'était  pas  toujours  conforme  à  la  prudence.  Lorsqu'il  s'agissait  de 
donner,  le  frère  et  la  sœur  ne  comptaient  pas  plus  l'un  que  l'autre. 
Ils  avaient  inventé  un  proverbe  digne  de  l'Évangile  et  ils  s'en  ser- 
vaient pour  répondre  aux  remontrances  de  leurs  amis.  ^'  Qui  fait 
l'ai  mône  s'enrichit,"  disaient-ils,  et  ils  continuaient  à  poursuivre 
la  fi  rtune  par  cette  voie,  en  se  livrant  tous  Jeux  à  de  nobles  excès 
de  charité.  La  fortune,  par  le  fait,  ne  leur  avait  pas  fait  d'îfaut,  et 
jamais  encore  ne  s'étaient  accomplies  les  sinistres  prof)héties  de 
ceux  qui  ont  pour  devise  un  tout  autre  proverbe  sur  la  charité,  un 
peu  trop  connu  et  trop  souvent  mis  en  action  par  le  monde.  Le 
docteur  Leblanc  et  sa  sœur  ignoraient,  il  est  vrai,  le  luxe  des  (juar- 
tiers  élégants  et  des  beaux  équipages.  Ils  habitaient  encore,  dans 
une  rue  du  quartier  latin,  la  demeure  où  ils  étaient  nés;  une 
vieille  servante  aidait  seule  leur  cuisinière,  et  mademoiselle  José- 
phine continuait  à  maintenir  de  ses  mains  l'ordre  et  la  propreté 
autour  d'elle.  Mais,  en  tonte  occasiDU,  ils  étaient  magnifi<jues  à 
leur  manière,  et  les  artistes  encouragés,  les  écoliers  défrayés,  les 
malades  gratuitement  soignés  et  généreusement  secourus,  ajou- 
taient à  la  renommée  du  grand  médecin  et  jetaient  sur  son  nom 
un  éclat  qu'il  n'avait  point  cherché.  Simple  et  savant,  guérissant 
les  corps  et  respectant  les  âmes,  il  aimait  son  art  comme  une  mis- 
sion reçue  d'en  haut,  et  l'exerçait  comme  un  ministère  sarr  r  r 
respect  et  avec  amour. 


II 


Lorsque  Fleurange  ouvrit  les  yeux  le  lendemain  malin,  il  était 
tard,  car  il  faisait  grand  jour  et  on  était  au  mois  de  décembre.  Il 
fallait  aussi  que  son  sommeil  eût  été  bien  profond,  car  elle  n'avait 
pas  entendu  allumer  le  feu  qui  flambait  déjà  dans  la  cheminée.  Ce 
sommeil,  en  eflTet,  avait  été  celui  qui,  dans  la  jeunesse,  succède 
aux  longues  fatigues  ou  aux  efforts  longtemps  soutenus  pour  sup- 
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porter  en  siliMice  riiiquiétude  et  la  douleur.  L'accès  de  larmes  de 
la  veille,  le  long  repos  de  la  nuit,  avaient  apporté  le  double  soula- 
gement qu'appelaient  les  forces  épuisées  de  la  jeune  fille,  et  sa 
première  sensation  fut  celle  d'un  doux  bien-ùtre. 

Mais  bientôt  tous  ses  souvenirs  devinrent  plus  distincts,  et  l'an- 
goisse du  premier  réveil  qui  suit  l'accomplissement  d'un  grand 
malheur  lui  étreignit  le  cœur. 

Elle  avait,  il  est  vrai,  peu  connu  son  père  ;  le  convent  où  elle 
avait  été  élevée  n'était  pas  môme  dans  la  ville  qu'il  habitait,  et 
elle  ne  l'avait  vu  que  rarement  pendant  son  enfance;  mais  les 
jours  où  il  apparaissait  au  couvent  étaient  pour  l'un  et  pour  l'autre 
des  jours  de  fête.  Il  était  même  difficile  de  com[)rendre  qu'un  père 
si  heureux  de  voir  son  enfant  eut  pu  volontairement  la  laisser 
grandir  loin  de  lui.  Mais  l'époque  de  leur  réunion  vint  cnnn,  et. 
pendant  quelques  semaines,  le  père  et  la  fille  parcoururent 
ensemble  l'Italie.  En  dévoilant  toutes  ces  merveilles  à  un  esprit 
naturellement  capable  de  les  comprendre,  l'artiste  sentit  se  raviver 
l'enthousiasme  de  sa  jeunesse.  Mais  c'était  une  flamme  qui  ne  se 
ranimait  que  pour  s'éteindre.  Bientôt  survint  l'envahissement  de 
la  maladie,  le  triste  retour  à  Paris,  les  fluctuations  d'un  mal  qui 
affaiblissait  l'âme  en  même  temps  que  le  co'-ps  et  qui  séparait  l'en- 
fant de  son  père,  tandis  qu'il  vivait  encore  et  qu'elle  était  nuit  et 
jour  à  son  chevet.  Ce  regard,  qui  ne  répondait  plus  au  sien,  ces 
paroles  murmurées  près  de  lui  sans  pouvoir  se  faire  comprendre, 
c'était  déjà  l'avoir  perdu  avant  la  séparation  de  mort,  qui  vint 
bientôt. 

"  0  père  I  père  à  peine  connu  et  si  vite  perdu  !"  tel  était  le  cri 
de  Fleurange,  et  peut-être  un  reproche  involontaire  mêlait-il  son 
accent  à  celui  de  la  douleur.  Elle  ne  devinait  pas  que  c'était  un 
instinct  paternel  et  sublime  qui  avait  guidé  le.  pauvre  artiste  lors- 
qu'il s'était  séparé  de  son  enfant.  Il  voulait  qu'elle  fût  forte;  il 
voulait  qu'elle  fût  pure;  il  voulait  qu'elle  fût  pieuse  ;  il  voulait 
que  sa  belle  et  rare  intelligence  ne  se  développât  que  lorsque 
l'ordre,  un  ordre  immuable  et  divin,  aurait  été  établi  dans  son 
âme  ;  il  voulait  enfin  qu'elle  fût  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  été  lui- 
même,  et  Dieu  bénit  ce  désir. 

Dans  un  beau  site,  voisin  de  Pérouse,  il  rencontra  à  la  tête  d'une 
simple  école  de  charité  une  de  ces  femmes  que  le  monde  lui-rrême 
saurait  honorer  et  vénérer  si  elles  lui  étaient  révélées.  Par  le 
monde^  j'entends  la  masse  des  gens  railleurs  et  légers,  hostiles  à 
tous  les  sentiments  qu'ils  ne  partagent  pas,  et,  plus  qu'à  tout  autre, 
au  sentiment  religieux.  Ce  monde-là,  cependant,  est,  en  somme, 
plutôt  soupçonneux  qu'injuste,  et  incrédule  plutôt  que  menteur; 
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s'il  voit  Tapparence  du  mal,  il  en  suppose  sur-le-champ  la  réalité; 
s'il  voit  Tapparonce  du  bien,  il  s'imagine  promptement  que  cette 
apparence  est  trompeuse  ;  mais,  lorsque  la  vertu  se  montre  évi- 
dente, irrécusable  dans  sa  simplicité  et  sa  vérité  et  parvient  à  se 
faire  regarder  telle  qu'elle  est,  le  monde,  môme  ce  monde-là,  d'or- 
dinaire s'incline.  I>a  chose  est  rare,  il  est  vrai,  plus  qu'elle  ne 
devrait  l'être,  parce  que  les  âmes  parfaites  cherchent,  non  pas  à  se 
produire,  mais  à  se  cacher,  et  que  le  monde  dont  je  parle  cherche, 
non  pas  à  les  découvrir,  mais  à  les  nier. 

La  mère  Madeleine  était  une  de  ces  grandes  ûmes  cachées.  Per- 
sonne ne  parla  jamais  d'elle,  ni  de  son  petit  monastère,  destiné  à 
l'éducation  d'enfants  pauvres,  mais  où  étaient  admises  en  petit 
nombre  quelques  jeunes  filles  d'une  classe  plus  élevée. 

Comme  tantd'autros  monastères  en  Italie,  celui-ci  étaitdans  une 
situation  poétique  et  charmante  ;  il  n'était  point  cependant  de  ceux 
que  l'on  aperçoit  de  loin  sur  les  hautes  cimes  dominant  l'un  de 
ces  aspects  qui  ravissent  le  regard  et  transportent  l'âme;  de  ces 
aspects  qui  suggèrent  aux  plus  indifférents  le  désir  de  s'agenouiller, 
et  qui  ont  inspiré  aux  chrétiens  la  pensée  d'y  fixer  la  prière  dans 
de  permanents  sanctuaipes. 

Le  couvent  de  Santa  Maria  al  Prfto  était  situé,  au  contraire, 
dans  une  vallée  profonde  et  entouré  d'un  paysage  semblable  à 
ceux  où  le  Pérugin  et  Raphaël  ont  placé  leurs  figures  divines  ou 
leurs  scènes  sacrées.  Au  loin,  des  montagnes,  dont  le  contour, 
netl«Mnent  arrêté,  décrit  à  l'horizon  des  lignes  harmonieuses  et 
douces  un  ruisseau  serpentant  à  travers  des  bois  d'oliviers  et  côto- 
yant de  loin  en  loin  de  rustiques  habitations,  où  se  révèle  la  main 
d'un  peuple  instinctivement  inspiré  pour  les  arts  ;  la  verdure  som- 
bre de  quelques  pins  et  de  quelques  cyprès  se  détachant  çà  et  là 
SUT  l'azur  matinal  du  ciel  ou  le  soir  sur  ses  teintes  pourprées  :  tel 
est  le  caractère  de  ce  genre  de  paysage,  dont  la  beauté  apaise  et 
repose,  comme  celle  des  sommets  sublimes  transporte  et  exalte,  et 
qui  semble  fait  pour  la  méditation  et  le  travail,  comme  1rs  autres 
pour  la  contemplation  et  l'extase. 

Ce  fut  dans  cette  retraite  que  la  Providence  conduisit  le  père  de 
Fh'iir.uige,  guidé  peut-être  par  l'inspiration  protectrice  qu'il  est 
doux  d'attribuer  aux  mères  ravies  à  leui*s  enfants.  Ce  fut  entre  les 
main»  de  la  mère  Madeleine  qu'il  la  laissa  lorsqu'elle  eut  cinq 
ann,  et  jusqu'au  jour  où  elle  en  eut  dix-huit,  il  ne  la  revit  que  deux 
fois  par  m  ;  lu  u^  d'année  en  année,  il  se  sentait  plus  certain 
d'avoir  atteint  pour  elle  le  but  qu'il  se  proposait.  Fleurango  n'avait 
cependant  aucune  preuve  à  lui  donner  do  ses  progrès,  sous  la 
forme  de  prix  obtenus  ou  de  couronnes  recueillies.    Les  solennités 
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où  ces  trophées  se  distribuent  étaient  inconnues  à  Santa  Maria  al 
Prato,  ainsi  que  ces  examens  en  raison  desquels  la  mémoire  Se 
remplit  pour  un  jour,  de  faits  qui  souvent  n'y  demeurent  que  ce  • 
jour-là.  En  réalité,  on  avait  cherché  à  lui  donner  une  instruction 
variée,  mais  on  lui  avait  enseigné  à  savoir  apprendre,  on  l^i- avait 
donné  le  goûl  de  Tétude,  du  travail  et  du  silence. 

Elle  était  naturellement  vraie  et  courageuse  ;  elle  devint  de 
plus,  adroite  et  active.  La  mère  Madeleine  semblait  avoir  pres- 
senti que  cette  jeunesse,  si  abritée  à  son  début,  serait  un  jpur  plus 
exposée  qu'une  autre  au  rude  souffle  de  la  vie.  Sans  doute  elle  ne 
prévoyait  pas  que  Fleurauge  dût  sitôt  demeurer  seule,  mais  ce-^ 
qu'elle  avait  pénétré  du  caractère  de  son  père,  ce  qu'elle  feàvàit'  de* 
son  histoire,  lui  avait  fait  comprendre  qu'une  sagesse,  et,  en  quel- 
que sorte,  une  expérience  prématurée,  devait  servir  de  sauvegarde 
à  sa  fille.  Ce  qui  eût  été  vrai  si  son  père  eût  vécu,  ne  l'était  pas 
moins  maintenant  que  sa  mort  la  laissait  uniquement  livrée  à  elle- 
même. 

Fie u range  résista  à  la  tentation  de  rester  dans  son  lit,  absorbée 
dans  ses  tristes  pensées.  Elle  se  leva  à  la  hâte,  et  elle  était  prête 
lorsque  mademoiselle  José'phine  entra  dans  sa  chambre  pour  la 
troisième  fois.  Un  sourire  anima  les  traits  de  la  vieille  fille,  lors- 
qu'elle reconnut  l'effet  d'une  bonne  nuit  sur  le  visage  de  sa  pro- 
tégée. Celle-ci,  émue  et  reconnaissante,  et  conservant  encore  les 
habitudes  italiennes  de  son  enfance,  s'inclina  pour  baiser  la  main 
de  sa  bienfaitrice. 

—  Laissez  donc  ma  vieille  main,  dit  mademoiselle  Joséphine,  et 
embrassez-moi,  s'il  vous  plait  ;  maintenant  ne  faisons  pas  attendre 
mon  frère.  Voilà  neuf  heures,  c'est  l'heure  de  notre  déjeuner,  qui 
ne  varie  jamais. 

Fleurauge  suivit  son  hôtesse  dans  la  salle  à  manger,  voisine  de 
salon.  L'ameublement  de  ces  deux  pièces  n'avait  pa»  été  renouvelé 
depuis  plus  de  cinquante  ans  ;  rien  néanmoins  n'y  semblait  délabré, 
grâce  à  l'exquise  propreté  qui  régnait  partout. 

Le  docteur  était  déjà  à  table.  Mademoiselle  Joséphine  se  mit  en 
face  de  lui,  plaçant  Fleurange  entre  eux  deux. 

—  Vous  voilà  rétablie,  dit  le  docteur,  en  tendant  la  main  à  la 
jeune  fille  ;  j'en  suis  bien  aise  ;  mais,  de  peur  de  rechute,  vous 
allez  rester  sous  mes  yeux  pendant  quelques  jours  encore  ;  je  vous 
en  préviens,  tout  cela  est  arrangé,  et  d'ici  à  votre  départ  vous  ne 
remonterez  plus  à  votre  quatrième  étage. 

—  Monsieur,  que  puis-je  vous  dire?...  vous  êtes  si  bons  tous 
deux,  et  je  vous  aime  tant,  que  j'accepte  l'aumô.ie  de  votre  main,, 
sans  honte,  et  presque  sans  peine. 
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—  Je  vous  défends  de  vous  servir  de  ce  vilain  mot-là,  dit  made- 
moiselle Joséphine. 

—  Cest  pourtant  bien  raùmône,  dit  Fleurange  d'une  voix  triste 
et  ferme,  puisque  je  n*ai  plus  rien,  et  qu'aujourd'hui,  pour  acheter 
un  morceau  de  pain,  il  m'aurait  fallu  tendre  la  main. 

—  Allons!  allons!  vous  n'en  étiez  pas  là  encore,  Dieu  merci. 
Mais  laissons  cela,  et  parlons  de  choses  plus  importantes.  Il  vous 
faut  répondre  sans  délai  à  votre  oncle. 

—  Oui,  je  le  pense  bien,  dit  Fleurange.  Et  après  un  silence,  elle 
ajouta  :  —  Je  vais  lui  demander  la  faveur  de  me  recevoir  pour  un 
mois. 

—  .Mais,  d'après  sa  lettre,  il  me  semble  disposé  à  vous  offrir  une 
hospitalité  bien  plus  complète  que  celle-là. 

—  Peut-être;  mais  je  ne  veux  l'accepter  que  jusqu'à  ce  que  j'aie 
trouvé  un  moyen  de  vivre  sans  lui  être  à  charge. 

—  Quelle  intention  avez-vous  donc  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Fleurange  ;  mais  il  y  a  bien  des  moyens  de 
gagner  sa  vie,  n'esl-ce  pas  ?  Eh  bien  !  je  tâcherai  d'en  trouver  un 
qui  ne  soit  pas  au-dessus  de  mes  forces. 

Le  docteur  la  regarda,  puis  il  dit  : 

—  Il  y  a  bien  des  choses  qui  sont  à  la  portée  de  vos  forces,  et 
qui  cependant  vous  seraient  impossibles. 

—  Pounjuoi  ?  dit  Fleurange. 

—  Impossibles  pour  vous,  à  votre  âge,  et  telle  que  vuiis  Ttcs. 

—  Pounjuoi  ?  répéta  Fleurange. 

—  Je  vous  l'expliquerai  quand  vous  m'aurez  dit  ce  que  vous 
comptez  faire- 

—  Allons  donc,  dit  mademoiselle  Joséphine  avec  impatieni,  il 
n'y  a  pas  tant  de  façons  à  faire  pour  lui  dire  que,  .lorsqu'i» 
jeune  et  jolie,  il  faut  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait.    Si  elle  no  îiaii 
pas  encore  cela,  cette  petite,  le  plus  vile  on  l'en  préviendra,  le 
mieux  cela  vaudra. 

—  Jeune  et  jolie,  répéta  tranquillement  Fleurange,  sans  que  le 
plut  léger  embarras  fit  rougir  sou  visage  :  oui,  je  siis  bien  que  cela 
va  me  gêner  beaucoup,  dans  ma  position  ;  il  vaudrait  bien  mieux 
être  laide  et  avoir  dix  ans  de  plus,  j'avais  déjà  pensé  à  cela.  C'est 
bien  malheureux,  mais  que  faire  1 

\."  docteur  sourit  ;  jamais  il  n'avait  entendu  de  femme  admettre 
sa  propre  beauté  avec  aust^i  peu  de  vanité,  i^a  simplicité  de  Fleur- 
ange, la  candeur  enfantine  de  ses  grands  yeux,  dont  l'expression 
était  cependant  grave  et  réfléchie,  le  frappèrent,  et  il  sentit  croître 
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rintérôt  qui,  jusqu'à  ce  moment,  s'était  plutôt  adressé  à  la  position 
délaissée  de  lu  jeune  fille  qu'à  elle-même. 
11  reprit  en  souriant  : 

—  Quant  à  ce  raalheur-là,  il  faut  vous  y  résigner,  pour  au  moins 
vingt  ans  encore. 

Mais  voyant  que  Fleurange  ne  souriait  point  en  retour  et  deve- 
nait au  contraire  de  plus  en  plus  sérieuse  : 

—  Du  reste,  rassurez-vcnis,  ditil,  si  jamais  vous  en  venez  là, 
nous  trouverons  moyen  de  surmonter  cette  difficulté. 

Le  visage  de  Fleurange  s'épanouit. 

—  Oh!  merci,  monsieur;  je  me  sens  tant  décourage,  si  vous 
saviez  ?  Et  puis,  ajouta-t-elle,  je  vous  assure  qu'il  y  a  beaucoup  de 
•choses  que  je  sais  faire. 

—  Voyons  un  peu,  dit  le  docteur. 

—  D'abord,  pour  instruire  les  enfants,  je  crois  que  j'ai  de  Tapti- 
tude  ;  je  les  aime,  ils  m'aiment  aussi  et  m'obéissent  très-volontiers. 

—  Ensuite  ? 

—  Je  sais  Titalien  et  l'allemand  (car  j'ai  tenu  à  bien  parler  la 
langue  de  ma  mère)  ;  mon  père  trouvait  aussi  que  je  lisais  bien 
tout  haut.  Il  avait  beaucoup  entendu  lire  et  déclamer,  et  il  disait 
aue  ma  voix  et  mon  accent  lui  plaisaient  plus  qu'aucun  autre.  Sa 
tendresse  l'aveuglait  peut-être,  mais  p3ut-ôtre  aussi  avait-il  raison 
et  je  pourrais  essayer. 

—  Hum  !...  dit  le  docteur,  il  y  a  beaucoup  à  dire  pour  et  contre 
ce  talent-là. 

—  Enfin,  monsieur,  je  puis  travailler  de  toutes  les  manières,  je 
sais  bien  coudre,  je  sais  laver,  repasser,  balayer;  je  pourrais  môme 
bien  faire  un  peu  de  cuisine. 

Le  docteur  regarda  encore  une  fois  le  noble  visage  de  la  jeune 
fille,  tandis  qu'elle  énumérait  ainsi  avec  complaisance  les  humbles 
et  rudes  travaux  dont  elle  se  croyait  capable.  Il  était  évident 
qu'elle  était  sincère  ;  tout  ce  qu'elle  venait  de  dire,  on  ne  pouvait 
douter  qu'elle  ne  pût  et  ne  voulût  le  faire.  Il  se  sentit  ému  et  garda 
le  silence. 

Mais  mademoiselle  Joséphine  s'écria  avec  enthousiasme  : 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  une  éducation!  Qui  donc,  ma  chère 
enfant,  vous  a  a[)pris  tant  de  choses  raisonnables  et  utiles? 

Des  larmes  d'attendrissement  vinrent  aux  yeux  de  Fleurange: 

—  C'est  ma  chère  mère  Madeleine,  dit-elle. 

Cette  réponse  provoqua  de  nouvelles  questions,  auxquelles  Fleu- 
range répondit  en  racontant  en  détail  comment  s'était  passée  son 
enfance. 
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La  satisfaction  du  docteur  croissait  à  chaque  mot  de  ce  récit,  qui 
battait  cependant  en  brèche  deux  de  ses  préjugés. 

Sans  avoir  l'antipathie  des  jolies  figures,  elles  lui  inspiraient  une 
sorte  de  méflance,  ou  tout  au  moins  d'inquiétude,  que  sa  longue 
expérience  avait  sans  doute  fort  souvent  vérifiée.  Mais  en  regar- 
dant celte  jeune  fille,  si  hardie  et  si  modeste,  si  forte  et  si  délicate, 
et  qui  semblait  prête  à  lutter  si  courageusement  contre  les  difficul- 
tés de  la  vie,  comment  lui  en  vouloir  d'être  belle  ?  comment,  en 
un  sens,  ne  pas  Toublier  ? 

Ensuite  le  docteur  vu  l'ensemble  de  ses  croyances,  avait  une 
singulière  et,  une  inconséquente  prévention  contre'^'les  couvents.  Il 
semblait  s'être  réservé  ce  point  de  contact  avec  les  gens  qu'il  com- 
battait habituellement  sur  tous  les  autres.  Et  voilà  qu'une  éduca- 
tion qui  se  trouvait  conforme,  non-seulement  à  toutes  ses  idées, 
mais  à  toutes  ses  manies,  était  une  éducation  de  couvent  ;  il  lui 
fallait,  sur  ce  sujet,  comme  sur  d'autres,  modifier  un  peu  ses 
opinions,  et  il  s'y  résigna  de  bonne  grâce. 

On  en  revint  ensuite  à  la  lettre  de  Francfort.  Le  frère  et  la  sœur 
commençaient  déjà  à  penser  avec  regret  au  départ  de  leur  jeune 
protégée,  mais  néanmoins  ils  sentaient  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
ne  point  tardera  la  rapprocher  de  celte  famille  qui  se  souvenait 
d'elle  à  une  heure  si  opportune. 

Sur  l'avis  de  mademoiselle  Joséphine,  Fleurange  se  mit  donc 
sur-le-champ  à  l'œuvre.  Sa  lettre,  courte  et  simple,îfut  bientôt 
écrite  :  elle  l'apporta  à  mademoiselle  Joséphine. 

Celle-ci  en  commença  la  lecture  d'un  air  satisfait,  mais  arrivée  à 
la  signature,  son  front  se  rembrunit  tout  d'un  coup  : 

—  Qu'y  a-t-il  ?  dit  Fleurange  ;  j'ai  fait  quelque  faute  ou  quelque 
bévue? 

—  Non,  en  aucune  façon  ;  la  lettre  est  bien,  elle  ne  samaii  Oue 
mieux,  mais...  mais... 

—  Quoi  donc  ?  parlez-moi  franchement,  je  vous  en  conjure. 
~  Eh  bien,  c'est...  en  vérité  jo  n'ose  vous  le  dire... 

—  De  grâce,  dit  Fleurange,  dites-moi  ce  qui  vous  a  déplu  ;  il  n'y 
a  rien  dans  cette  lettre  que  je  ne  sois  prête  à  changer  selon  vos 
conteils. 

—  C'est  que...  vous  ne  pouvez  pas  changer  cela. 

—  Mais  qu'est-ce  donc?  chère^'mademoiselle  ;  vous  m'eiTrayez 
vraiment,  dit  Fleurange  en  insistant  d'un  air  inquiet. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  changer  votre  nom  de  baptême,  dit  enfin 
la  vieille  fille. 

—  Mon  nom  de  baptême  ?  dit  Fleurange  avec  surprise  :  c'est  mon 
nom  qui  vous  déplaît  à  ce  point  ?  j'en  suis  fâchée,  ma  mère  Made- 
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leine  l'aimait  tant  !  Elle  disait  qu'il  signifiait  :  Fleur  des  anges^  le 
plus  beau  des  anges,  l'ange  Gabriel,  qu'elle  regardait  comme  mon 
patron.  Elle  m'appellait  môme  indifféremment  Fleurange  ou 
Gabrielle. 

—  Gabrielle!  s'écria  vivement  mademoiselle  Joséphine,  Ga- 
brielle !  à  la  bonne  heure,  voilà  un  nom  que  tout  le  monde  com- 
prend !  Gomment!  c'est  là,  selon  votre  mère  Madeleine,  ce  que 
veut  dire  Fleurange  ?  mais  alors,  je  vous  en  supplie,  je  vous  en 
conjure,  reprenez  celui-là  et  abandonnez  l'autre  !... 

Le  docteur  était  depuis  quelques  instants  occupé  à  relire  la  lettre 
du  professeur  Dornthal,  demeuré  entre  ses  mains  depuis  la  veille, 
il  leva  maintenant  les  yeux  et  redevint  attentif  à  la  conversation. 
Tandis  que  Fleurange  hésitait  encore  à  répondre  à  la  singulière 
demande  de  mademoiselle  Joséphine,  il  dit  : 

—  Je  ne  comprends  pas  l'instance  de  ma  sœur  à  ce  sujet,  et,, 
quant  à  mon  sentiment  personnel,  il  est  tout  contraire  au  sien. 
Mais  il  se  pourrait  bien,  au  fait,  que  le  plus  simple  de  ces  deux 
noms  fût  plus  conforme  que  l'autre  au  goût  de  la  bonne  famille 
allemande  qui  vous  attend,  et  peut-elre  Gabrielle  serait  elle  mieux 
reçue  que  Fleurange.  D'ailleurs,  continua-t-il  en  souriant,  vos- 
petits-cousins  d'outre-Rhin  prononceraient  sans  doute  ce  nom 
d'une  façon  qui  en  diminuerait  le  charme,  et  qui  ôterait  tout 
espèce  de  sens,  à  la  pieuse  et  poétique  interprétation  que  vous 
venez  de  lui  donner. 

—  Gela  se  pourrait,  dit  Fleurange,  en  souriant  à  son  tour.  En 
tout  cas  je  ferai  là-dessus  ce  que  vous  me  conseillerez. 

—  Nous  y  réfléchirons  dit  le  docteur;  puis  parcourant  encore 
une  fois  la  lettre  du  professeur  : 

—  Savez  vous,  dit-il,  quel  est  le  nom  de  cet  étranger  qui,  en 
achetant  le  dernier  tableau  de  votre  père,  vous  a  rendu,  sans  le 
savoir,  un  si  grand  service  ? 

—  Non,  je  l'ignore.  Ce  tableau  fut  vendu,  ainsi  que  tous  les 
autres,  lorsqu'au  début  de  sa  fatale  rechute,  mon  père  vit  diminuer 
ses  ressources  et  qu'en  môme  temps,  il  perdit  l'espoir  de  pouvoir  les 
renouveler.  Mon  pauvre  père  !  poursuivit-elle  d'une  voix  attendrie, 
il  était  déjà  très-malade  le  jour  où,  pour  achever  ce  tableau,  il  me 
fit  poser... 

Fleurange  s'arrêta  tout  d'un  coup  et  rougit.  Le  regard  du  doc- 
teur sembla  l'interroger.  Elle  poursuivit  alors  simplement,  mais 
non  sans  trouble  . 

—  L'acquéreur  du  tableau  fut  peutôtre  un  étranger  qui  vint 
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visiter  râtelier  ce  jour-là.    Du  moins,  je  l'avoue,  c'est  une  idée  qui 
m'est  déjà  venue  plusieui*8  fois. 

—  Pour  quelle  raison  ? 

—  Parce  qu'il  s'extasia  devant  cette  Cordélia  et  demanda  la  per- 
mission de  revenir  la  voir  lorsqu'elle  serait  achevée.  Mais  mon 
père,  après  ce  jour,  ne  put  plus  y  donner  un  seul  coup  de  pinceau, 
et  le  tableau  fut  vendu,  tel  qu'il  était,  avec  tous  les  autres. 

—  Cet  amateur  était-il  Allemand  ? 

— Je  l'ignore;  il  parlait  très-bien  français,  mais  avec  un  léger 
accent,  je  ne  sais  lequel. 

—  Était-ce  un  grand  seigneur  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  je  n'ai  jamais  vu  de  grand  seigneur. 

—  Mais  enfin,  quel  air  avait  il,  ce  visiteur  que  Dieu  bénisse  ?  dit 
mademoiselle  Joséphine. 

—  L'air  noble  et  fier,  une  physionomie  remarquable,  une  voix 
grave  et  sonore,  répondit  Fleurange.  Cependant,  malgré  la  recon- 
naissance que  je  lui  dois  peut-être,  le  souvenir  de  sa  visite  me 
trouble  et  m'attriste  toujours. 

—  Pourquoi  cela  ?  dit  mademoiselle  Joséphine. 

—  Parce  qu'elle  amena  la  dernière  et  fatale  crise  de  la  maladie 
de  mon  père,  qui  déjà,  à  cette  époque,  ne  pouvait  plus  supporter  la 
plus  légère  agitation.  Je  ne  sais  quelles  paroles  cet  étranger  mur- 
mura près  de  lui  en  me  regardant,  mais  elles  troublèrent  forte- 
ment mon  père,  qui  me  dit  d'un  voix  tremblante,  de  quitter  l'ate- 
lier. D'ordinaire,  il  ne  me  permettait  jamais  d'y  paraître  à  l'heure 
des  visites.  Le  soir  de  ce  jour,  il  me  parla  avec  agitation  de  l'aban- 
don où  j'allais  me  trouver,  et  me  fit  plusieurs  incohérentes  recom- 
mandations, qui  furent  ses  dernières  paroles.  Après  cela,  il  ne 
recouvra  jamais  sa  pleine  connaissance. 

—  Pauvre  père!  dit  le  docteur;  —  mais  il  n'insista  pas  sur  le 
sujet  qui  avait  amené  ce  récit.  La  rougeur  fugitive  de  Fleurange 
s'était  évanouie  ;  elle  était  maintenant  pâle  et  calme  comme  aupa- 
ravant, sa  plume  à  la  main,  prête  à  corriger  sa  lettre  selon  l'avis 
du  docteur.  Après  une  dernière  délibération  entre  la  jeune  fille  et 
ses  vieux  amis,  il  fut  décidé  que  la  lettre  serait  envoyée  après  avoir 
^lé  signée  :  Gahriftle  d'  Yve$. 

M»»  Craven. 

{A  continuer.) 
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La  guerre  des  partis  se  fait  en  France  toujours  avec  aigreur, 
toujours  avec  persistance,  toujours  avec  acharnement.  Le  calme 
plat  complet  semble  impossible  en  ce  pays.  Les  événements  se 
précipitent  et  roulent  comme  un  tourbillon.  M.  Thiers  dans  son 
message  à  l'Assemblée  Législative  a  dit  :  "Le  pays,  dans  son 
ensemble,  sauf  quelques  exceptions  peu  nombreuses,  le  pays  est 
sage.  Les  partis  seuls  ne  voudraient  pas  l'être.  C'est  d'eux,  d'eux 
seuls  qu'il  y  a  quelque  chose  à  craindre;  c'est  d'eux  seuls  qu'il 
faut  se  garder,  contre  lesquels  il  faut  vous  armer  de  sang-froid,  de 
courage,  d'énergie  ;  c'est  contre  les  partis,  leurs  passions  môme  les 
plus  honnêtes,  qu'il  faut  vous  raidir,  et  dans  une  situation  où  une 
longue  suite  de  révolutions  a  laissé  sur  le  sol  tant  de  partis  et  de 
subdivisions  de  partis,  vous  élever  au-dessus  d'eux  à  une  suprême 
justice,  à  une  suprême  modération,  à  une  suprême  fermeté." 

Voilà  pourquoi  le  Président  de  la  Répuplique  fait  constamment 
appel  à  la  conciliation.  Pour  arriver  aux  buts  multiples  qu'il  a  en 
vue,  il  est  obligé  de  faire  constamment  des  alliances  provisoires 
avec  tous  les  partis  qui  le  renient  et  le  rejettent  lour-à-tour  sur  une 
mesure,  ou  lui  accordent  leur  appui  sur  une  autre  mesure. 
€'est  là  une  situation  diflicile  pour  lui  et  qui  ne  peut  subsister 
longtemps.  Il  distribue  ses  ordres  et  ses  concessions  tantôt  aux 
uns,  tantôt  aux  autres;  et  de  ce  pôle-môle  roulant  d'administration 
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il  s'en  suivra  un  mécontentement  général  qui  le  fera  nécessaire- 
ment culbuter.  "Obligé  de  marcher,  dit  M.  Frédéric  Gaillardet^ 
au-dessus  de  tous  les  partis,  comme  un  acrobate  sur  la  corde  raide, 
il  s*est  fait  un  balancier  avec  un  ministère  dont  un  bout  est  répu- 
blicain, le  centre  Orléaniste  et  l'autre  bout  légitimiste  Suivant  les 
nécessités  de  sa  marche,  il  fait  pencher  ce  balancier  tantôt  adroite, 
tantôt  à  gauche,  et  espère  pouvoir  se  miiuleiiir  toujours  en 
équilibre." 

M.  Thiers  a  un  moyen  infaillible  de  faire  emporter  les  mesures 
auxquelles  il  atUiche  une  grande  importance  et  dont  il  ne  veut 
pas  démordre;  c'est  de  présenter  sa  résignation.  Ainsi  il  a  voulu 
charger  d'un  impôt  les  matières  premières  afin  d'aider  le  pays  à 
soutenir  un  crédit  et  des  finances  si  fortement  ébranlées  par  la 
rançon  prussienne.  Des  débals  violents  ont  en  lien  dans  l'assem- 
blée et  dans  la  presse  contre  cet  impôt,  à  la  suite  desquels  il  a 
ofiTert  sa  démission  de  Président  de  la  République.  De  là  grand 
tumulte  dans  la  Chambre  et  dans  tout  le  pays.  Li  France  se 
retrouvait  plongée  dans  une  crise  dont  les  conséquences  pouvaient 
être  terribles  et  funestes.  On  a  tenu  conseil,  et  finalement  l'assem- 
blée a  pris  le  parti  d'envoyer  à  M.  Thiers  une  députation  pour  le 
prier  de  retirer  sa  résignation,  accompagnant  cette  supplique 
d'une  amende  honorable;  car,  disait  celte  députation,  l'impôt 
n'avait  été  considéré  que  comme  une  question  de  finance  et  non 
comme  une  question  politique,  et  le  vote  contre  la  proposition 
ministérielle  n'impliquail  nullement  un  manque  de  confiance 
dans  le  gouvernement. 

Le  brouillard  politique  s'est  évaporé.  L'orage  a  été  conjuré. 
Mais  qui  peut  dire  combien  de  temps  encore  le  calme  durera.  La 
France  est  plongée  dans  le  transitoire.  Le  repos  est  si  transitoire 
qu'il  passe  comme  un  éclair.  Les  opinions  sont  transitoires  et 
changent  de  direction  comme  le  vent.  La  République  même  et 
Ron  Président  sont  transitoires;  car  ils  seront  renversés  par  la 
première  débâcle  populaire. 

A  travers  tout  ce  chaos  un  seul  homme  ne  change  ni  d'opinions, 
ni  de  princiiKîs  ;  un  seul  drapeau  n'est  pas  atteint  pur  les  éclabons- 
sures  de  l'intrigue.  Cet  homme  représente  la  légimité,  ce  drapeau 
représente  les  vi^nlles  traditions  monarchiques  *'  Je  n'abdiciuerai 
jamais  mon  droit  au  trône  de  France,  dit  le  Comte  de  Chambord 
dans  un  manifeste  qu'il  a  publié  récemment.  Je  n'abandonnerai 
jamais  le  princii>e  monarchique  que  j*ai  conservé  intact  pendant 
quarante  ann,  et  qui  est  le  d(*rnier  esjioir  de  la  grandeur  et  des 
liberlésde  la  France.  Le  césirisme  et  l'anarchie  menacent  la  France 
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parcequ'elle  cherche  son  salut  dans  des  questions  de  personnes  et 
non  de  principes Le  bonheur  de  la  France  est  ma  seule  ambi- 
tion, et  je  ne  consentirai  jamais  à  devenir  un  révolutionnaire  là  où 
je  suis  le  roi  légitime." 

Il  y  a  loin  de  ce  langage  au  pathos  échevelé  des  préconiseurs  d^ 
la  révolution. 


La  commission  de  Genève  qui  doit  juger  le  dilférend  Anglo 
Américain  a  à  peine  commencé  à  siéger  que  déjà  des  difficultés 
considérables  s'élèvent  au  sujet  de  la  véritable  interprétation  de 
certaines  clauses  du  Traité  de  Washington.  Pourtant  cette  Com- 
mission se  compose  d'hommes  éminents  par  leur  jugement  et  leurs 
connaissances  en  droit  international:  —  Arbitres  nommés  parles 
Etats-Unis,  Charles  Francis  Adam  ;  par  la  Grande-Bretagne,  le 
Très  Honorable  Sir  Alexander  Cockburn  Baronet  ;  par  l'Italie,  Son 
Excellence  le  Sénateur  Comte  Eclopis  ;  par  la  Suisse,  M.  Jacob 
Stampliz;  par  le  Brézil,  le  Baron  d'Itajuba.  —  Agents  pour  les 
Etats-Unis,  J.  C.  Bancroft  Davis  ;  pour  la  Grande-Bretagne,  le  Très 
Honorable  Lord  Tenterden; — Conseillers  pour  les  Etats-Unis^ 
Caleb  Cushing,  William  M.  Evarts,  Morrison  R.  Waite  ;  pour  la 
Grande-Bretagne,  Sir  Roundell  Palmer  ;  —  Solliciteur  pour  les 
Etats-Unis,  Charles  C.  Beaman,  Jr. 

Avec  un  pareil  Etat-Major  de  jurisconsultes  et  de  diplomates  on 
d«vait  espérer  que  justice  serait  faite  pleine  et  entière  et  non  pas 
se  lancer  à  grandes  enjambées  dans   le  domaine   des    présomp- 
tions, des  doutes  et  des  réticences. 

Que  de  belles  théories  n'a-t-on  pas  élaboré  sur  ce  système  de 
règlement  à  l'amiable  entre  nations.  Et  voici  que  ces  théories  ont 
à  peine  heurté  un  obstacle  qu'elle  s'envolent  en  poussière.  Que 
d'échaffaudages  hardis  n'a-t-on  pas  accumulés  dans  ce  temple  nou- 
veau érigé  au  dieu  de  la  paix!  Et  voici  que  ces  échaffaudages 
menacent  de  s'écrouler.  Encore  un  mirage  de  plus  qui  fuit  et 
s'éloigne  à  mesure  qu'on  en  approche.  Encore  une  illusion  qui  se 
dessine  plus  clairement  à  mesure  qu'on  cherche  à  analyser  la 
réalité. 

Il  est  intéressant  d'étudier  les  combats  à  ripostes  qui  ressuscitent 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  vifs  dans  la  presse  anglaise  comme 
dans  la  presse  américaine.  L'une  refuse  d'admettre  le  principe 
des  dommages  indirects,  tels  que  ceux   qui  ont  été  causés  au  com- 
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merce  et  à  la  marine  dans  les  Euts  du  Nord;  l'antre  se  drape 
majestueusement  dans  la  justice  de  ses  réclamations  et  vent  que 
la  Ôomraission  arbitrale  juge  en  dehors  de  toute  influence.  L'une 
fait  de  la  hâblerie  à  partie  double  pour  influoncer  l'opinion  publi. 
que  en  Europe  et  mettre  les  arbitres  sur  leurs  gardes;  et  l'autre 
cherche  à  donner  un  contre-coup  à  toutes  les  secousse.  L'une 
menace  de  mettre  en  pièce  le  fameux  Traité  de  Washington 
si  le  principe  des  dommages  directs  seulement  n'est  pas  main- 
tenu ;  l'autre  exprime  forinellement  son  veto  et  répudie  tonte 
ingérence. 

Les  choses  en  étant  rendues  à  ce  point,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire 
pour  en  venir  aux  menaces  de  guerre.  Aussi  elles  pleuvent  drû 
comme  grêle,  accompagnées  toutefois  de  paroles  aigres-douces  et 
d'offres  d'atermoiement.  Ce  qui  n'empùche  pas  les  deux  pays  de 
faire  des  aveux  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  leur  modestie. 
M.  Disraeli  résume  ainsi  la  position  de  la  Grande-Bretagne  :  Un 
gouvernement  incapable  d'agir,  une  armée  à  organiser,  une  flott  e 
de  guerre  médiocrement  appareillée,  une  question  presqu'impossi- 
ble  à  résoudre.  De  son  côté.  Frère  Jonathan,  faisant  échange 
d'humilité,  avoue  que  si  la  guerre  avait  lieu  elle  se  ferait  en 
grande  partie  sur  mer,  et  les  chances  de  succès  seraient  toutes 
contre  lui.  Sa  flotte  ne  saurait  entrer  en  ligne  de  comparaison 
avec  celle  d'Albion.  Et  puis  l'œuvre  de  reconstruction  est  loin 
d  être  solidement  éUiblie  dans  le  Sud.  '  Cette  partie  des  Etats-Unis 
se  soulèverait  peut-être  an  premier  cri  de  révolte,  et  les  partisans 
de  la  sécession,  encore  ivres  de  haine  et  de  vengeance  se  répan- 
draient peut-être  comme  une  avalanche  sur  le  Nord. 

Au  resté»,  ces  rumeurs  et  ces  menaces  de  guerre  ne  peuvent  être 
sérieuses  pour  le  moment.  La  Haute  Commission  conjointe  n'ira 
l>as  en  travers  de  la  ligne  de  conduite  qui  lui  est  tracée  par  la 
justice  et  l'équité. 

L'  -  américains  n'attachent  pourtant  pas  autant  d'importance  au 
princiiie  des  dommages  indirects  qu'ils  le  font  voir.  Les  Améri- 
caine »ont  les  rois  du  Àum6a//,  chacun  lésait;  et  tontes  ces  difli- 
cultes  ont  toute  l'apparence  d'un  jeu  de  humbug  qui  s'exécute  pro- 
formâ  pour  satisfaire  certains  hâbleurs  politiques. 
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Le  fanatisme  religieux  et  politique  dans  la  province  d'Ontario 
n'est  pas  encore  désemparé.  Le  baromètre  des  esprits  y  garde 
fixement  le  môme  degré.  C'est  un  état  permanent  d'ébuUition 
que  les  courants  d'air  les  plus  froids  ne  sembleraient  pouvoir 
calmer. 

Depuis  l'exécution  de  Scott  par  ordre  du  gouvernement  provi- 
soire du  Nord-Ouest,  Ontario  fait  entendre  constamment  les  cris 
de  sa  colère  et  de  son  indignation.  En  vain  des  âmes  bienveil- 
lantes l'invitent  à  mettre  fin  à  cet  état  anormal  d'effervescence, 
Ontario  conserve  précieusement  son  indignation  comme  le  soldat 
tient  haut  et  ferme  sur  les  champs  de  bataille  le  drapeau  que  la 
patrie  lui  a  confié.  En  vain  on  l'invite  à  ne  pas  avancer  d'avantage 
sur  le  terrain  des  idées  fixes  à  outrance,  Ontario  roule  de  plus 
en  plus  dans  son  indignation  comme  les  roues  d'un  véhicule  dans 
un  bourbier. 

Le  fait  de  cette  indignation  perpétuelle  que  rien  ne  peut  enrayer 
et  qui  subsiste  toujo.urs  malgré  la  fuite  du  temps,  malgré  les  ren- 
versements de  ministère,  est  un  phénomène  étrange  que  ne  saurait 
expliquer  aucun  docteur  ès-nature  humaine. 

Et  pourtant  la  réalité  est  là  sous  nos  yeux,  vivante,  implacable, 
facile  à  saisir  et  à  disséquer.  Elle  prend  toutes  les  formes 
et  toutes  les  couleurs.  Dans  le  foyer,  dans  les  clubs,  dans  la 
presse,  dans  l'enceinte  législative  elle  se  dresse  comme  un  spectre 
sanglant. 

Le  gouvernement  de  cette  Province  a  môme  jugé  à  propos  de 
mettre  à  prix  la  tète  des  exécuteurs  du  Poor  Scott  en  votant  une 
récompense  de  $5,000  ;  il  a  même  jugé  à  propos  de  régenter  Mani- 
toba  à  ce  sujet  et  de  lui  reprocher  sa  politique  de  conciliation. 

Voici  comment  la  Législature  de  Manitoba  a  accueilli  cette  im- 
pertinente démonstration.— ^' Résolu  :  Que  celte  Chambre  ayant 
dans  sa  réponse  au  discours  du  Lieutenant  Gouverneur,  à  l'ouver- 
ture de  la  présente  Session,  exprimé  son  approbation  cordiale  de  la 
politique  suivie  relativement  aux  troubles  qui  ont  précédé  notre 
union  au  Canada,  regrette  d'apprendre  que  la  Législature  d'une 
autre  Province  a  passé  une  résolution  critiquant  et  condamnant 
cette  politique.  Sous  le  gouvernement  responsable  octroyé  à 
cette  colonie,  nous  réclamons  le  droit  d'administrer  nos  affaires  à 
notre  guise." 
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La  leçon  est  tombée  à  bout  portant.  C'est  Manitoba  qui  a  souf- 
fert de  l'insurrection  et  de  ses  conséquences,  etc'est  Ontario  qui 
veut  les  venger.  C'est  Manitoba  qui  demande  à  régler  pacifique- 
ment ses  difficultés,  et  c'est  Ontario  qui  veut  ressusciter  des  colères 
intempestives.  C'est  le  Gouvernement  Impérial  qui  consent  à  par- 
donner une  aggression  faite  contre  son  autorité,  et  c'est  une  Légis- 
lature suballerns  qui  veut  juger  là  où  une  autorité  supérieure  ne 
le  veut  pas.  Il  y  a  certainement  interversion  des  rôles,  à 
moins  qu'Ontario  ne  se  proclame  le  tribunal  suprême  aux  décisions 
duquel  l'Angleterre  et  ses  colonies  doivent  obéir. 

Montréal,  17  février,  1872. 
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HELIKA. 


MEMOIRE  D'UN  VIEUX  MAITRE  D'ÉCOLE. 


(Suite.) 


CHAPITRE  XXI 

LA    CAVERNE    DES   FÉES. 

Ceux  qui  ont  visité  Ste.  Anne  de  la  Grande  Anse  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  remarquer  une  montagne  allongée  de  douze  à  quinze 
arpents  qui  se  trouve  à  une  petite  distance  du  fleuve.  Son  dos  s'ar- 
rondit mollement  en  se  prolongeant;  elle  n'est  pas  très-élevée, 
mais  assez  pour  que,  du  haut  de  son  sommet,  la  vue  domine  le 
paysage  magnifique  qui  l'environne. 

Rien  de  plus  agréable  que  de  contempler  gon  versant  nord,  boisé 
d'arbres  variés  et  magnifiques.  Des  crêtes  de  pochers  qui  partent 
du  haut  et  viennent  jusqu'au  bas  vous  représentent  les  côtes  d'un 
immense  cétacé  dont  la  montagne  a  d'ailleurs  l'apparence.  L'une 
de  ces  crêtes  présente  vers  le  milieu  un  aspect  plus  âpre,  plus 
hérissé.  Elle  a  un  pic  qui  domine  les  beaux  arbres  bordant  les 
flancs  de  la  montagne.  Ce  pic  est  aride  et  dénudé.  Vers  la  partie 
ouest,  il  est  coupé  perpendiculairement.  Il  forme  un  contraste  sai- 
sissant avec  les  autres  bandes  de  rochers  parallèles  qui  sont  à  demi 
cachés  par  une  luxuriante  végétation. 

25  Mars  1872.  11 


162  REVUE  CANADIENNE. 

Depuis  longtemps,  les  habitants  de  l'endroit  m'assuraient  qu'une 
caverne  profonde,  creusée  dans  ce  pic,  présentait  dans  son  intérieur 
des  dispositions  tout  à  fait  extraordinaires.  Quelques  uns  mômes 
affirmaient,  mais  ceux-là,  je  suppose,  n'étaient  pas  des  plus  hardis, 
que  souvent  des  bruits  étranges  s'y  faisaient  entendre. 

Je  décidai  un  jour  d'aller  en  faire  l'examen.  Je  pris  avec  moi 
un  de  ceux  qui  l'avait  déjà  visitée  et  qui  lui  prêtait  dans  son  imagi- 
nation  le  caractère  le  plus  féerique. 

On  y  parvenait  en  gravissant  une  pente  très-abrupte.  De  grands 
arbres  répandaient  leur  ombrage  sur  l'entrée  spacieuse  de  la 
caverne.  La  chambre  principale  se  trouvait  éclairée  par  des  fissures 
de  la  voûte  à  travers  desquelles  filtrait  une  douce  lumière. 

Au  centre,  une  énorme  pierre,  carrée  à  surface  unie  semblait 
représenter  une  lable.  Cinq  ou  six  pierres  échappées  de  la  voûte, 
étaient  disposées  autour  à  la  manière  de  tabourets.  A  deux  pas 
plus  loin  une  colonne  de  pierre,  toute  d'une  pièce,  s'élevait  droite 
et  perçait  la  voûte.  Elle  avait  la  forme  des  cheminées  de  nos  habi- 
tations de  campagne. 

Celle  caverne  était  divisée  en  plusieurs  compartiments.  Deux 
dans  le  fond  étaient  éclairés  par  les  rayons  du  soleil  qui  y  péné- 
traient par  des  ouvertures  naturelles.  Cette  lumière  donnait  la  vie 
aux  petites  fleurs  qui  en  tapissaient  les  parois.  Quelques  vignes 
sauvages  grimpaient  le  long  des  rochers,  montaient  jusqu'aux  in- 
terstices et  s'échappaient  au  dehors  comme  pour  aller  demander 
plus  de  sève  au  soleil. 

A  gauche,  se  trouvait  un  alcôve  éclairé  seulement  par  l'entrée. 
Au  fond  de  cet  alcôve  et  à  angle  droit  on  voyait  un  autre 
obscur  où  il  y  avait  un  trou  profond  circulaire  s'eufonçant  telle- 
ment dans  la  montagne  que  j'essayai  à  le  souder  avec  nue  perche 
de  dix-huit  pieds  sans  aucun  résultat.  Kn  approchant  mon  oreille 
de  l'ouverture  j'entendis  comme  le  bruit  d'une  forte  chute  d'eau. 

Quelques  années  plus.Uird  lorMpie  je  visitai  la  caverne,  avec 
mou  Adala  à  qui  j'fv  ■'^-  '><  par!»».  riiitAri«Mn*  en  «Mai!  (•oinM''*i'"»»'Mi  t 
changé. 

Des  Ireinhleuieiils  de  terre  avai«Mit  fait  tomber  une  parlie  lif  la 
v-..  t.     r..  m/.i  ,ri  .»]iig  qu'une  riiiue  de  ce  que  j'avais  vu. 

;;rand  éiuoi  dans  le  village.  Deux  hommes,  eu 
loiigeaiu  le  beiilu;r  au  pied  de  la  montagne,  y  avaient  apen;u  des 
fianimeti  et  une  fumée  qui  i»*en  échappaient.  On  avait  même  vu 
deux  ou  Iroiii  ombres  sur  le  sommet  du  rocher  et  ce  ne  pouvaient 
ôtre  des  homtucft.  1^  frayeur  était  à  son  comble. 

De»  voisin îi  vinnMil  le  soir  veiil-r  '•)'•'/ »Moi,  suivant  leur  habi- 
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tude,  et  me  racontèrent  ce  qui  faisait  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations. 

Tous  ceux  qui  fréquentaient  ma  maison  étaient  de  braves  gens 
doués  d'un  esprit  sain  et  de  la  plus  grande  honnêteté,  de  plus  d'un 
courage  éprouvé. 

Mais  ce  soir-là  parmi  eux  se  trouvait  un  autre  homme  qui,  depuis 
trois  à  quatre  jours,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  venait  me 
faire  des  visites  fréquentes  et  fort  assidues.  11  habitait  une  cabane 
à  quelque  distance  de  chez  moi.  Elle  était  située  sur  la  lisière 
immédiate  des  bois  et  aux  pieds  de  ce  qu'on  appelait  la  Montagne 
Ronde. 

Cette  montagne  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ressemble  à  un 
pain  de  sucre  dont  le  sommet  aurait  été  arrondi. 

La  renommée  de  cet  individu  était  rien  moins  que  recomman- 
dable.  Les  gens  de  l'endroit  se  disaient  tout  bas  qu'il  avait  incendié 
plusieurs  granges  et  qu'il  ne  vivait  que  de  vols.  A  vrai  dire  sa 
figure  ne  prévenait  pas  en  sa  faveur.  Il  avait  un  front  bas  et  fuyant, 
d'épais  sourcils  où  se  joignaient  ensemble  et  semblaient  tirer  au 
cordeau.  Ses  yeux  était  louches,  ternes  et  sournois.  Ils  s'illumi 
naient  quelquefois  et  jetaient  alors  un  éclat  fauve.  Son  nezaquilin 
se  recourbait  sur  une  bouche  dont  les  lèvres  étaient  tellement 
minces  qu'on  les  eut  dites  coupées  comme  une  incision  faite  dans 
une  feuille  de  papier.  Lorsqu'il  parlait,  on  pouvait  voir  quelques 
dents  rares  mais  aiguës  comme  celle  d'un  serpent.  Les  muscles  de 
la  mâchoire  inférieure  présentaient  à  son  angle  un  gonflement  tel 
qu'en  possède  le  tigre  et  tous  les  animaux  féroces 

Ce  soir  là  il  était  en  belle  humeur  et  nous  amusait  par  le  récit 
d'un  événement  qui  s'était  passé  chez  lui  dans  la  journée  :  Un  fou 
était  entré  dans  sa  maison,  y  avait  fait  toutes  les  perquisitions  pos- 
sibles sous  prétexte  de  chercher  une  poule  qu'il  disait  avoir  été 
dérobée  et  qui  devait  s'y  trouver.  Il  s'était,  parait-il,  livré  à  mille 
extravagances  tout  en  cherchant  cette  fameuse  poule.  Les  excen- 
tricités du  pauvre  insensé  telles  que  le  '-^louche''  ainsi  nommerai- 
je  l'individu,  les  rapportait,  faisaient  tordre  de  rire  mes  voisins. 

11  en  était  au  beau  milieu  de  sa  narration,  lorsque  la  porte  s'ou- 
vrit. Un  mendiant  entra.  Il  se  dirigea  d  un  pas  délibéré  vers  la 
table,  s'assit  auprès,  puis,  tout  en  regardant  l'assistance  d'un  air 
hébété,  il  demanda  à  manger  en  frappant  du  pied. 

J'appelai  la  vieille  indienne  qui  lui  apporta  de  la  nourriture.  Il 
mangea  avec  avidité  sans  regarder  personne.  Lorsqu'il  fut  rassasié, 
il  tira  de  sa  poche  une  sale  bouteille  et  alla  en  offrir  un  coup  au 
louche,  son  plus  proche  voisin.  Il  y  mît  même  beaucoup  de  persis- 
tance en  le  regardant  fixement.   Comme  pour  la  forme  seulement, 
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il  vint  à  moi,  la  bouteille  à  la  main,  fil  mine  4<?  me  la  présenter  et 
se  plaçant  de  manière  que  la  lumière  se  refléla  sur  sa  figure,  tout 
en  tournant  U  dos  aux  autres,  et  mit  un  doigt  sur  sa  bouche  et  me 
fit  un  clin  d'ceil. 

Je  tressaillis  malgré  moi  ;  si  je  Tavais  pu  je  lui  aurais  sauté  au 
cou.  Otait  mon  brare  ami,  mon  fidèle  B«ipliste  pour  moi  seule- 
ment, pour  lea  autres  c'était  le  fou  dont  le  louche  nous  entretenait 
à  son  arrivée. 

Désappointé  et  comme  insulté  de  te  que  personne  ne  voulait 
prendre  part  à  fes  libations,  il  retourna  auprès  de  la  table  et  avala 
le  contenu  de  sa  bouteille.  Dix  minutes  après,  il  était  étendu  sur 
le  plancher  tout  auprès  du  louche  et  ronflait  profondément 

Par  complaisance  je  lui  mis  un  oreiller  sous  la  tète.  Il  ouvrit 
son  œil  intelligent;  me  fit  un  nouveau  clin  d'œil  en  môme  temp& 
qu'un  signe  imperceptible  aux  autres,  d'observer  le  louche. 

La  conversation  de  ce  dernier  continuait  intarissable  sur  le 
compte  du  fou. 

Je  compris  que  Baptiste  nous  ménageait  quelque  surprise  Effec- 
tivement pendant  que  le  narrateur  en  était  au  plus  beau  de  son 
récit,  l'ivrogne,  comme  dans  le  milieu  d'un  rêve,  d'une  voix  profon- 
dément avinée  laissa  échapper  ces  paroles  :  "  j'ai  vu  l'ombre  de  ceux 
que  j'ai  lues,  malheur  !  " 

A  ces  molj  le  louche  s'arrêta  et  l'examina,  mais  le  mendiant 
ronflait  déjà.  Sa  narration  continua  avec  moins  d'entrain. 

Néanmoins  dix  minutes  après,  de  nouveaux  souvenirs  lui  reve- 
nant, il  recommença  à  parler  et  à  rapporter  encore  des  actions  du 
fou  loriiqu'un  nom  que  celui-ci  prononça  attira  mon  alleulion: 
"  Paulo  efet  mort,  c'était  mon  complice."  A  ce  nom,  le  louche,  je 
ne  savais  pourquoi,  fit  uu  soubresaut  comme  s'il  eût  été  piqué  par 
une  vipère.  Je  le  vis  pâlir  et  frissonner  imperceptiblement,  mais  se 
remellaal  bientôt,  d'un  air  dégagé,  il  alla  prendre  la  chandelle  sur 
la  table  et,  tout  en  «'excusant,  il  l'approcha  du  mendiant  et  le 
regarda  longtemps. 

Celui-ci  dormait  du  plus  profond  sommeil,  un  peu  d'écume  même 
lui  sortait  d«  la  bouche.  '^  Je  pensais,  dit-il,  en  posant  la  lumière  à 
sa  place,  que  le  m«jlheiirenx  était  iiiMlndf,  j'-'^-n^  «•••'!  r.'Mi^.n.i.-,»  ^q 
plaindre." 

Je  remarquai  toutefois  que  dès  ce  moment,  le  louche  devinl  l^ici- 
turne.  £iien  que  l'heure  ne  fut  pas  très  avancée,  il  nous  souhaita 
le  bonsoir  et  partit.  Peu  d'instants  après  son  départ,  le  mendiant 
se  leva  et  se  traînant  après  les  meubles,  lo  jarret  pliant,  d'un  pas 
titubant;  il  se  dirigea  vers  la  porte  que  je  fus  obligé  de  lui  oiiviir 
tant  il  n'y  voyait  rien.  A  peine  était-il  dehoi-s  qu'on  entendit 
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du  merle  silïleur.    Bientôt  après,  le  fou  rentra  en  trébuchant,  se 
recoucha,  en]peu  d'instant  ses  ronflements  sonores  recommencèrent. 

Mes  voisins  se  retirèrent  en  nous  disant  bonne  nuit  à  la  vieille 
mère  et  à  moi.  Tout  en  allant  les  reconduire  je  fermai  les  contre- 
vents, pendant  que  ma  vieille  indienne  Aglaous,  éteignait  les 
lumières  trop'vives.  Klle  aussi  avait  reconnu  Baptiste,  mais  moi 
seul  avait  pu  le  remarquer  sur  sa  Ggure. 

Quand  je  rentrai,  une  entière  transformation  s'était  faite  chez  le 
fou  apparent.  Il  avait  6té  sa  perruque,  fait  disparaître  une  partie 
de  ses  haillons  ;'il  causait  familièrement  avec  l'indienne  et  n'était 
pas  plus  ivre  qu'un  homme  qui  n'a  bu  que  de  l'eau.  C'était  aussi 
ce  que  contenait  la  bouteille. 

Nous  tombâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  après  quelques 
informations,  Baptiste  s'empressa  de  me  dire  qu'il  n'y  avait  aucun 
danger  pour  Adala  du  moins  pour  quelques  jours. 

Il  me  raconta  le  résultat  de  sa  chasse  à  l'homme. 

Depuis  au-delà  de  huit  mois  qu'ils  poursuivaient  Paulo  et  son 
digne  acolyte,  il  n'y  avait  eu  que  ruses  et  embûches  dei  deux  côtés. 
C'était  à  qui  surprendrait  et  ne  serait  pas  surpris. 

Les  deux  scélérats  avaient  pris  tous  les  moyens  possibles  pour 
que  leurs  traces  ne  fussent  pas  reconnues.  Afin  de  faire  perdre 
leurs  pistes,  ils  avaient  souvent  monté  et  redescendu  dans  le  cours 
des  ruisseaux  des  distances  considérables.  Aussi  les  chasseurs 
eurent-ils  bien  du  mal  avant  que  de  pouvoir  les  retrouver. 

Enfin  un  jour,  les  sauvages  se  croyant  à  l'abri  de  toute  poursuite 
avaient  fait  halle  dans  un  endroit  écarté  pour  prendre  quelque 
nourriture,  sans  môme  avoir  la  précaution  de  dissimuler  toute 
trace  de  passage. 

Les  français  et  un  trappeur  canadien,  qu'ils  s'étaient^  adjoints, 
reconnaissaient  par  l'habitude  de  l'observation  la  piste  d'un  homme 
fut-il  sauvage  ou  blanc. 

D'ailleurs  Paulo,  qui  avait  perdu  le  gros  doigt  du  pied  gauche, 
imprimait  sur  le  sol  humide  des  marais  une  emprainte  caractéris- 
tique. 

Mes  amis,  tn  arrivant  dans  !«  lieu  où  le  repas  avait  été  pris, 
reconnurent  d'une  manière  facile  et  certaine  quels  étaient  ceux 
qui  y  avaient  séjourné. 

Dès  ce  moment,  ils  pouvaient  les  suivre  plus  aisément,  connais- 
sant la  direction  de  leilrs  pas  qu'ils  ne  prenaient  plus  même  la 
peine  de  cacher. 

Ils  se  dirigeaient  évidemment  vers  un  campement  composé  de 
sept  sauvages  renégats  chassés  de  leurs  tribus  pour  leur  mauvaise 
conduite. 
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Il  eut  été  difficile  de  trouver  im  homme  pins  énergique  et  plu» 
déterminé  que  Baptiste.  Les  trois  hommes  de  cœur  qui  raccompa- 
gnaient étaient  aussi  braves  que  rusés.  Leur  nouvel  associé  9*ap- 
pelait  Bidonne. 

Enfin,  après  une  assez  longue  marche,  ils  arrivèrent  auprès  de 
ce  campement  et  ils  purent  se  convaincre  que  Paulo  et  son  ami  y 
étaient  installés.  Comme  ils  étaient  sans  défiance,  Baptiste,  avec 
des  précautions  infinies  réussit  à  s'approcher  tout  auprès  et  put 
saisir  quelques  mots  de  leur  conversation. 

Ils  discutaient  vivement  un  projet  d'enlèvement  analogue  au 
premier.  Paulo  leur  avait  fait  entrevoir  quelle  forte  rançon  le  chef 
paierait  pour  le  rachat  de  son  enfant.  Leur  plan  était  tout  mûri  : 
A  un  moment  donné,  ils  devaient  se  rejoindre  chez  le  louche  où  des 
armes  étaient  déposées.  C'est  d'après  ces  renseignements  que  Bap- 
tiste avait  cru  devoir  prendre  le  prétexte  d'une  poule  perdue  pour 
y  faire  des  perquisitions. 

Comme  l'enlèvement  était  plus  facile  par  le  fleuve,  un  canot 
serait  mis  dans  le  voisinage  dans  lequel  on  embarquerait  l'enfant 
pendant  qu'une  bande  ferait  en  sorte  d'attirer  les  poursuivants 
vers  les  bois. 

Leur  intention  était  de  se  diriger  vers  les  îles  de  Kamouraska 
où  ils  se  tiendraient  cachés  pendant  une  quinzaine  de  jours  pour 
détourner  les  soupçons,  puis  ils  se  rejoindraient  à  l'Islet  aux  Mas- 
sacres. 

Ils  devaient  de  plus  incendier  la  demeure  d'Hélika,  saisir  la 
vieille  et  le  chef  à  qui,  d'après  les  conventions,  ils  ne  feraient 
aucun  mal,  les  lier  fortement  tous  les  deux  de  manière  à  les  mettre 
hors  d'état  de  donner  l'alarme. 

Au  récil  de  ce  diabolique  projet  je  voyais  les  yeux  de  l'indienne 
briller  comme  des  tisons  ardents  à  l'idée  des  outrages  que  sa  petite 
fille  pourrait  endurer  parmi  de  tels  brigands.  Pour  moi  des  trans- 
ports de  rage  indicible  me  saisirent,  d'un  rude  coup  de  poing  je  fis 
voler  la  table  en  éclats.  Ah  !  oui  je  sentais  bien  aloi-s  le  sang  de 
ma  jeunesse  se  réveiller.  Je  voulais  prendre  mon  fusil,  courir  au 
devant  d'eux  et  les  tuer  comme  de  misérables  chiens  enrages.  La 
vigille  mère  aussi  s'offrait  de  s'armer  d'une  carabine  et  de  venir 
avec  moi  à  leur  rencontre.  Tous  les  deux  nous  étions  exaspérés, 
mais  Baptiste  plus  calme  réussit  à  nous  tranquilliser. 

Je  lui  demandai  l'explication  du  cri  du  merle  biiUeur  que  nou» 
avions  entendu  pendant  sa  sortie  de  la  soirée.  Vous  en  saurez 
quelque  chose  demain  matin,  dit-il,  l'invention,  n'est  pas  de  moi, 
elle  est  du  gascon  et  du  normand.  Soyez  sans  aucune  inquiétude,. 
nous  veillons  sur  vous  tous. 
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L'étoile  du  matin  allait  paraître  quand  Baptiste,  après  nous  avoir 
serré  la  main,  se  glissa  sans  bruit  dans  l'ombre  comme  s'il  en  eut  " 
été  le  génie. 

Quelque  temps  après  son  départ  et  avant  que  le  bedeau  vint 
sonner  l'angelus,  vous  eussiez  pu  voir  un  homme  agenouillé  sur 
les  dégrés  du  perron  de^  l'église  attendant  en  grande  hâte  qu'elle 
fut  ouverte  pour  y  entrer.  Cet  homme  était  tout  défait.  Sa  figure 
était  pâle  et  cadavéreuse.  Il  regardait  de  tous  côtés  d'un  œil  inquiet 
et  inquisiteur.  Lorsque  le  euré  entra  dans  la  sacristie  pour  dire  la 
messe,  il  le  supplia  de  vouloir  bien  le  confesser.     • 

C'est  qu'en  se  rendant  chez  lui  le  soir,  le  louche,  car  c'était  lui, 
avait  vu  et  entendu  des  choses  bien  terribles. 

Dans  le  sentier  qu'il  devait  parcourir  pour  gagner  son  habita- 
tion, il  passait  à  travers  de  grands  arbres  sombres  et  poussés  entre 
deux  rochers.  Tout  à  coup  une  boule  de  feu  vint  tomber  à  ses 
pieds.  Il  s'arrêta  stupéfait,  ses  cheveux  se  dressèrent  d'épouvante. 
A  deux  pas  en  face  de  lui,  un  ôti  o  étrange,  diabolique,  ayant  des 
yeux  rouges,  une  bouche  ouverte  qui  laissait  apercevoir  des  dents 
de  la  longueur  du  doigt,  était  immobile  au  milieu  du  chemin.  Il 
avait  en  guise  de  mains  des  pattes  ressemblant  à  celles  d'un  ours 
avec  des  griffes  beaucoup  plus  longues  qui  s'étendaient  vers  lui. 
Il  put  voir  cette  apparition  à  la  lueur  que  jetait  le  globe  de  feu. 

La  tête  du  monstre  était  surmontée  de  deux  cornes  énormes. 

Il  entendit  en  môme  temps  un  bruit  de  chaînes.  Il  se  tourna 
dans  l'intention  de  rebrousser  chemin,  mais  une  seconde  boule  de 
feu  tombait  en  arrière  de  lui.  Un  autre  diable  plus  terrible  encore, 
s'il  était  possible,  que  le  premier,  dont  la  bouche  lançait  des  flam- 
mes, lui  barrait  le  passage.  Dans  sa  main,  il  tenait  une  fourche 
énorme  tandis  qu'au-dessus  de  sa  tête  un  troisième  globe  de  feu 
roulait  dans  les  airs  en  sifflant  et  laissait  tomber  sur  lui  une  pluie 
d'étincflles. 

"  Le  louche,  dit  le  premier  diable,  dont  la  voix  caverneuse  res- 
semblait à  s'y  méprendre  à  celle  des  enfants  des  bords  de  la 
Garonne,  Cadédious,  mon  bon,  nous  venons  te  chercher  au  nom 
de  Satan.  Tu  as  fait  assez  de  mal  comme  cela,  tu  nous  appartiens 
corps  et  âme."  L'autre  voix  en  arrière  reprenait  :  "  Nous  allons 
t'amener  rejoindre  Paulo  en  enfer,  depuis  une  heure  nous  l'y 
avons  conduit."  On  entendait  une  autre  voix  avec  un  rire  sec  qui 
disait  :  "  Nous  allons  en  faire  un  fricot  avec  vous  tous."  Puis  les 
deux  autres  diables  s'approchèrent  de  lui  pendant  que  la  boule  de 
feu  venait  lui  roussir  les  cheveux.  Il  allait  s'affaisser  lorsqu'il  en 
ressentit  la  chaleur.  Se  signant  à  la  hâte,  il  s'élança  d'un  bond  pro- 
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digieux  en  avant  d'un  des  diables  qui  effrayé  saris  doute  par  le 
«gae  de  croix  lui  avait  livré  passage. 

Il  prit  sa  course,  mais  une  course  plus  rapide  que  celle  du  meil- 
leur lérier,  malheureusement  les  diables  eux  aussi  courent  fort 
Tile  et  les  boules  de  feu  T^urent  bientôt  rejoint,  tantôt  le  précédant 
et  le  suivant.  Pour  les  éviter,  il  fai-;iit  des  sauts  de  bélier,  pour- 
suivi toujours  par  le  même  bruit  de  chaînes  et  les  mômes  ricane- 
ments. Hors  d'haleine,  sentant  ses  jaibes  fléchir  sous  lui,  il  arriva 
enfin  à  sa  cabane  ;  mais,  à  sa  grande  stupeur,  elle  était  ftoute  ré- 
duite en  cendre?.  Il  s'arrêta  terrifié.  Une  détonation  venant  d'en 
haut  lui  fit  lever  les  yeux.  Il  aperçut  des  globes  de  feu  énormes 
et  de  toutes  les  couleurs  qui  menaçaient  de  lui  tomber  sur  la  tête 
A  cette  vue,  il  reprit^sa  course  désespérée  poursuivi  et  toujours  par 
les  mêmes  fanfares  infernales. 

Enfin  à  force  de  se  signer  et  de  recommander  son  âme  à  Dieu,  il 
put  faire  disparaître  tous  les  diables.  Il  gagna  le  village  toujours 
en  courant  et  alla  se  réfugier,  comme  on  l'a  vu,  sur  le  perron  de 
l'église. 

Telle  fut  l'histoire  qu'il  raconta  au  bedeau  et  dont  je  donne  ici 
le  résumé. 

Celui  qui  eut  visité  la  caverne  des  fées  le  jour  précédent  aurait 
été  étonné  de  voir  le  genre  d'occupation  auquel  trois  hommes  se 
livraient. 

Deux  cousaient  ensemble  des  morceaux  d'écorce  de  bouleau  per- 
cés de  trous  à  l'endroit  des  yeux,  de  la  bouche  et  ornés  d'un  nez 
énorme.  De  temps  en  temps,  ils  s'ajustaient  ces  masques  sur  la 
figure  en  riant  de  bon  cœur  à  l'apparence  qu'ils  leur  donnaient. 

Bidonne,  d'un  autre  côté,  (car  le  lecteur  a  sans  doute  reconnu 
que  la  mascarade  qui  avait  causé  une  si  grande  terreur  au  louche, 
était  une  pure  invention  du  gascon  et  de  son  ami  pour  débarrasser 
la  paroisse  de  cet  homme  traître  et  méchant)  adaptait  au  bout 
d'une  perche  nn  paquet  d'étoupe.  Des  boules  enduites  de  terében- 
Une  étaient  à  côté  de  lui. 

Tout  en  travaillant  on  se  distribuait  les  rôles.  Bidoune  devait 
grimper  dans  le  haut  d'un  arbre  pour  lancer  à  point  nommé  la 
seconde  boule  préalablement  enflammée.  La  première  éuit  réser- 
vée au  gascon  qui  la  pousserait  à  coups  do  pieds  en  avant  du  louche 
pendant  que  Bidoune  l'empêchait  de  retourner  en  arrière  avec  la 
tienne  en  poussant  des  rires  homériquijs  que  le  pauvre  malheu- 
roux  prenait  pour  des  ricanements  infernaux. 

11  est  inutile  de  dire  que  Tétoupe  que  Bidoune  faisait  jouer  au 
bout  de  sa  perche  et  qui  laissait  tomber  des  étincelles  constituait 
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le  globe  de  feu  venant  des  airs.  Une  simple  figure,  avait  produit 
la  détonation. 

La  cabane  avait  été  incendiée  parce  que  Baptiste  dans  la  recher- 
che de  sa  poule  y  avait  découvert  les  armes  et  les  provisions  néces- 
saires à  l'enlèvement.  Le  canot,  soigneusement  caché  dans  les 
branches,  les  avirons,  la  hotte  et  des  cordes  y  avaient  été  transpor- 
tés et  le  tout  avait* brûlS  ensemble. 

Leur  plan  avait  réussi,  jamais  le  louche  ne  reparut  dans  ces 
endroits. 

Les  trois  ombres  de  la  Caverne  des  fées  qui  avaient  causé  tant 
d'effroi  aux  braves  habitans  de  Ste.  Anne,  sont  maintenant  expli- 
quées. 

CHAPITRE  XXII 

l'hôpital  général. 


La  guerre  entre  Paulo  et  mon  Adala  allait  donc  se  continuer 
avec  plus  d'acharnement  que  jamais.  J'avais  espéré  vainement 
que  la  leçon  qu'il  avait  reçue,  lors  de  sa  première  tentative  d'en- 
lèvement, lui  aurait  profité  ;  mais  puisqu'il  redoublait  de  rage,  c'é- 
tait à  moi  de  pourvoir  au  salut  de  mon  enfant  et  de  la  mettre  hors 
des  atteintes  de  ce  tigre  à  face  humaine. 

Je  dois  l'avouer,  si  j'avais  usé  de  ménagements  envers  lui,  c'est 
que  je  me  sentais  coupable  des  mauvais  exemples  que  je  lui  avais 
donnés  et  dont  il  n'avait  que  trop  profité,  je  lui  avais  fait  dire,  com- 
bien je  regrettais  mon  fatal  passé  ;  je  lui  avais  même  envoyé  de 
l'argent  pour  qu'il  put  vivre  honnêtement  et  abandonner  le  sentier 
du  crime.  Il  parut  accepter  ces  conditions  et  garda  la  somme  d'ar- 
gent qu'il  dépensa  en  orgies  crapuleuses  et  à  préparer  des  plans  dia- 
boliques. 

Le  lendemain  soir,  Baptiste  revint  chez  moi  pendant  que  nous 
étions  seuls,  je  lui  fis  part  du  plan  que  j'avais  conçu  de  mettre 
Adala  et  sa  grande  mère  en  sûreté  et  de  donner  ensuite  la  chasse 
aux  bandits.    Il  m'approuva  de  tout  cœur. 

Ce  qui  me  faisait  hâter  d'avantage  c'est  que  la  rumeur  rapportait 
qu'un  meurtre  atroce  avait  été  commis  à  une  douzaine  de  lieues 
de  l'endroit  que  j'habitais  : 

En  voici  les  détails  :  Deux  sauvages  étaient  entré[)  dans  la  mai- 
son d'un  riche  et  honnête  cultivateur.  C'était  un  Dimanche,  et 
;tout  le  monde  assistait  au  service  divin.    La  mère  de  famille  était 
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resiée  seule  avec  deux  petits  enfants  dont  Taîné  pouvait  aroir  sept 
ans  et  la  plus  jeune  cinq. 

Cette  jeune  femme  était  très  hospitalière  et  très  charitable,  aussi 
accorda-t-elle  volontiers  la  nourriture  qiio  les  deux  sauvages 
avaient  demandée  en  entrant. 

Lorsqu'ils  eurent  pris  un  copieux  repas,  ijs  exigèrent  de  l'argent. 

La  pauvre  mère  comprit  alors  qu'elle  avait  affaire  à  des  scélérats 
et  qu'elle  pouvait  redouter  les  derniers  outrages.  Elle  chercha  à 
gagner  du  temps  espérant  qu'on  reviendrait  bientôt  de  TEglise 
lui  porter  secours. 

Par  malheur  pour  elle,  1«\  messe  avait  été  beaucoup  relardée,  le 
curé  ayant  été  obligé  d'aller  administrer  les  derniers  sacrements  à 
un  homme  mourant. 

C'est  alors  que  Paulo,  saisissant  son  tomahawk  en  asséna  un 
coup  terrible  sur  la  tète  de  l'infortunée  qui  tomba  assommée. 
Deux  crimes  affreux  furent  accomplis  ensuite. 

Les  infâmes  flrent  des  recherches  dans  tous  les  coins  de  la  mai- 
son et  découvrirent  une  somme  considérable  d'argent  qu'ils  sépa- 
rèrent entre'eux  puis  ils  disparurent. 

Les  enfants  avaient  été  enfermés  dans  un  cabinet  pendant  l'ac- 
complissement de  ce  drame  odieux.  Le  complice  de  Paulo  les 
avait  menacés  de  sa  hache  avec  des  imprécations  effroyables  et  ju- 
rait de  leur  fendre  la  tête  s'ils  proféraient  une  parole  ou  essayaient 
de  sortir. 

Les  pauvres  petits  s'étaient  blottis  l'un  près  de  l'autre  demi  morts 
de  terreur,  n'osant  pas  pleurer  et  retenant  leur  respiration. 

Lorsque  le  bruit  eut  cessé,  le  plus  âgé  se  décide  à  s'avancer  tout 
doucement  vers  la  fenôtre.  Il  aperçut  les  deux  bandits  qui  fuyaient 
dans  la  direction  du  bois.  Ils  sortirent  alors  de  leur  cachette,  ou- 
vrirent la  porte  de  l'appartement  où  ils  avaient  vu  leur  mère  pour 
la  dernière  fois.  Une  mare  de  sang  inondait  le  plancher.  Hélas  1 
la  pauvre  femme  n'était  plus  qu'un  cadavre. 

Je  renonce  à  peindre  la  scène  déchirante  qui  8*en  suivit,  les  lar- 
mes et  les  cris  de  désespoir  des  malheureux  enfants. 

Enfin  la  messe  était  terminée  et  le  père  revenait  tout  joyeux 
avec  les  autres  personnes  de  la  famille,  lorsqu'ils  rencontrèrent 
dans  l'avenue  les  deux  enfants  qui  couraient  éplorés  en  criant: 
**  papa,  papa,  viens  donc  vite,  maman  est  morte,  il  y  a  des  hommes 
méchants  qui  l'ont  tuée."  Le  père  en  ouvrant  la  porte  ne  connut 
que  trop  la  triste  vérité. 

Cette  nouvelle  que  je  rapportai  à  Baptiste  fut  confirmée  le  len- 
demain par  des  documenls  officiels  et  certains. 
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Par  la  désignation  que  firent  les  enfants,  je  reconnus  mon  ancien 
complice. 

Ce  récit  expliqua  à  Baptiste  pourquoi  à  pareille  date,  il  avait  per- 
du les  brigands  de  vue,  pendant  plusieurs  jours.  C'était  pour  dé- 
pister leurs  poursuivants  qu'ils  étaient  revenus  sur  leurs  pas  jus- 
qu'au lieu  où  ils  avaient  commis  ce  meurtre. 

Il  n'y  avait  donc  plus  de  temps  à  perdre.  J'envoyai  de  suite 
Baptiste  louer  une  barque  et  le  même  soir  à  neuf  heures  Adala, 
Aglaus  et  moi,  nous  voguions  sur  le  fleuve  poussés  par  un  bon 
vent.  Douze  heures  après,  nous  entrions  dans  la  rivière  St.  Charles 
et  débarquions  près  de  l'Hôpital  Général  de  Québec. 

Baptiste  et  les  amis  devaient  rester  dans  ma  maison  pendant  mon 
absence  et  se  tenir  prêts  à  tout  événement. 

Revenons  à  notre  voyage.  Nous  allâmes  frapper  à  la  porte  du 
parloir  du  couvent.  Une  jeune  sœur  vint  au  guichet.  J'avais 
tant  hâte  de  savoir  si  mon  enfant  y  trouverait  asile  et  comfort  que 
sans  autre  préambule  je  demandai  la  permission  de  visiter  les 
salles,  prétextant  qu'il  devait  y  avoir  une  de  mes  connaissances  qui 
était  là  depuis  plusieurs  années. 

Sans  m'en  douter,  je  disais  bien  vrai.  Une  religieuse  vint  me  con- 
duire. Je  tenais  Adala  par  la  main,  la  vieille  indienne  nous  sui- 
vait. Tout  en  causant,  j'admirais  l'ordre  parfait  et  le  bien  être  qui 
y  régnaient.  En  approchant  d'un  lit  oij  était  étendue  une  vieille 
malade,  je  m'arrêtai  malgré  moi.  Ses  traits  quoique  portant  les 
traces  de  l'idiotisme  me  frappèrent.  Ils  me  rappelaient  quelque 
vague  souvenir  de  ma  jeunesse. 

Où  l'avais-je  vu  ? 

Je  ne  pouvais  m'en  rendre  compte.  J'essayai  à  l'interroger  mais 
elle  ne  me  répondit  que  par  quelques  paroles  incohérentes. 

"  Depuis  deux  ans,  me  dit  la  religieuse,  la  pauvre  vieille  a  perdu 
toute  intelligence."  Je  lui  demandai  de  vouloir  bien  s'éloigner  un 
instant,  la  bonne  sœur  accéda  volontiers  à  mon  désir. 

Je  m'approchai  du  lit  de  l'octogénaire.  Rosalie^  lui  dis-je.  Elle  fit 
un  soubresaut,  me  regarda  d'un  œil  étonné  et  quelque  peu  lumi- 
neux, puis  son  regard  redevint  terne.  Je  prononçai  mon  nom  à 
son  oreille  ;  elle  parut  se  réveiller  et  me  regarda  fixement,  puis  elle 
retomba  dans  son  état  d'hébétement. 

La  religieuse  vint  nous  rejoindre.  Elle  nous  avait  observés 
attentivement.  ''  Vraiment  chef,  dit-elle  en  souriant  ;  je  vous  crois 
un  peu  sorcier  ;  car  depuis  deux  ans,  la  pauvre  vieille  n'a  pas  donné 
de  pareils  signes  de  connaissance." 

Mes  pressentiments  ne  m'avaient  pas  trompé,  cette  vieille  fille 
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était  Tancienne  servante  qui  demeurait  chez  mon  père  lorsque  je 
désertai  la  maii^n  paternelle. 

Nousrontinuâmes  îa  visite  des  salles  où  j'admirai,  camme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  Tordre  parfait  qui  y  régnait.  Je  fus  ensuite  conduit 
au  parloir  où  m'attendaient  la  supérieure  et  la  dé[K>sitaire  qu'on 
avait  fait  prévenir.  Je  leur  exposai  le  plan  que  j'avais  formé  de 
mettre  Adala  entre  leurs  mains  pour  qu'elle  complétât  son  éduca- 
tion. Je  leur  dis  de  plus  à  quels  dangers  elle  était  exposée.  Pour 
attirer  davantage  leur  sympathie  en  faveur  de  l'enfant  et  afin 
qu'elles  ne  la  missent  pas  en  évidence,  je  leur  fis  connaître  son 
persécuteur.  C'était  l'accusateur  de  son  père  et  l'assassin  de  l'homme 
pour  lequel  celui-ci  avait  subi  le  dernier  supplice. 

Jusque  là,  les  deux  religieuses  n'avaient  pas  dit  un  seul  mot.  En 
levant  les  yeux  sur  elles,  je  m'aperçus  que  toutes  deux  pleuraient. 

Elles  m'adressèrent  tour  à  tour  la  parole.  Au  lieu  de  leur 
répondre,  je  me  mis  à  les  regarder  fixement  Je  me  retrouvais  sous 
la  même  impression  où  j'avais  été  au  sujet  de  la  vieille  en  visitant 
les  salles. 

Etais-je  donc  celte  journée-là  sous  l'effet  d'une  hallucination  ?  Je 
ne  pouvais  m'expliquer  ce  que  je  ressentais,  mais  plus  j'analysais 
chacun  des  traits  des  deux  religieuses  et  plus  je  me  convainquais 
que  je  les  avais  vues  quelque  part. 

Ma  conduite  les  surprit  sans  doute,  car  la  supérieure,  après  un 
silence  de  quelques  minutes,  me  dit  en  souriant:  "Vous  vous 
croyez,  sans  doute,  chef  au  milieu  des  grands  bois,  à  l'affût  de 
quelque  gibier.  En  ^ffet  depuis  un  quart  d'heure  que  nous  vous 
interrogeons,  au  lieu  de  nous  répondre  vous  nous  examinez  comme 
8i  vous  étiez  indécis  sur  laquelle  de  nous  vous  allez  diriger  votre 
coup  de  fusil." 

Ces  paroles  me  ramenèrent  à  la  réalité.  Pour  un  instant  j'avais 
vécu  dans  les  rêves  dorés  de  mon  enfance  et  les  figures  sereines 
des  bonnes  religieuses  me  rappelaient  quelques  traits  des  sœurs 
chéries  que  je  croyais  mx)rtes  et  à  qui  J'avais  causé  tant  de  chagrin. 
Ces  souvenirs  me  rendaient  tout  rêveur. 

' —  Pardon,  madame,  lui  répondis-je,  mais  il  me  semblait  retrouver 
en  Tos  personnes  deux  scDurs  que  j'ai  perdues  bien  jeunes.  Vos 
traits  me  les  rappelaient.  C'est  ce  qui  m'impressionnait  si  fortement* 

^  Hélas  !  dit  la  supérieure,  nous  avions  nous  aussi  un  frère  qui 
a  déserté  le  toit  paternel  poussé  par  le  désespoir  et  nous  n'en  avons 
jamais  eu  de  nouvelles. 

A  ces  paroles  je  me  levai  brusquement  et  m'approchai  d'elles. 
fillee  fa  reculèrent  instinctivement.^'*  N'êtes  vous  pas,  leur  dis-je, 
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du  village  de — "Elles  parurent  très  surprises  et  me  regar- 
dèrent toutes  deux  fixement. 

J'ai  oublié  de  dire  que  je  portais  le  costume  et  le  tatouage  d'un 
chef  sauvage  de  premier  ordre. 

Elles  me  répondirent  affirmativement.  — Encore  une  question, 
mesdames,  s'il  vous  plait.  Votre  nom  n'est  il  pas  Hélène  et  Margue- 
rite D...?  —  ''Oui,  répondirent-elles  en  me  regardant  d'un  air 
stupéfait.  —  0  Mon  Dieu,  m'écriai-je  alors  dans  un  élan  de  recon- 
naissance, Hélène  et  Marguerite  I  mes  deux  sœurs  !  je  suis  votre 
frère  et  je  leur  tendis  les  bras. 

Je  crus  réellement  qu'elles  allaient  défaillir  toutes  deux  à  ces 
paroles. 

—  Mais,  dirent-elles,  d'une  voix  tremblante,  notre  frère  n'était 
pas  indien. 

En  deux  mots  je  leur  rappelai  quelques  circonstances  de  notre 
enfance  et  nous  tombâmes  dans  les  bras  les  uns  des  autres.  Elles 
riaient,  pleuraient,  me  pressaient  de  questions  et  quand  elles  se 
furent  calmées  vous  pensez  bien  avec  quel  empressement  je 
demandai  des  détails  sur  mes  bons  parents. 

Elles  me  racontèrent  que  mon  père,  après  s'être  épuisé  en 
recherches  de  toutes  sortes,  avait  fini  par  croire  fermement  à  ma 
mort;  mais  ma  mère,  la  bonne  et  sainte  femme,  assurait  que  je 
reviendrais.  Tous  les  soirs  une  prière  se  faisait  en  commun  pour 
mon  retour  et  dans  la  journée  ma  mère  allait  s'enfermer  dans  ma 
chambre  où  rien  n'avait  été  changé  depuis  mon  départ  et  là  elle 
priait  et  pleuradt  des  heures  entières. 

Elles  me  dirent  de  plus  comment  Ma-rgusrite  avait  reconnu  son 
enfant  et  comment  on  m'avait  soupçonné  d'être  l'auteur  de  l'en- 
lèvemenl,  ce  que  peu  de  personnes  avaient  cru.  Elles  ajoutèrent 
que  ia  vieille  était  notre  ancienne  Rosalie,  qui  aussi  avait  pleuré 
sur  mon  sort. 

Enfin  après  plusieurs  heures  d'une  intime  causerie,  je  leur  fis 
les  adieux  les  plus  touchants  et  je  pris  congé  d'elles.  Je  leur  donnai 
mes  dernières  instructions  €t  leur  laissai  une  forte  somme  d'argenfe 
pour  pourvoir  à  la  pension  et  aux  besoins  d'Adala  Je  pressai  cette 
dernière  dans  mes  bras,  embrassai  la  vieille,  lui  faisant  une  part  de 
la  somme  qui  me  restait  entre  les  mains  pour  l'aider  à  vivre  pen- 
dant les  années  d'absence  que  je  croyais  nécessaires  pour  terminer 
l'éducation  de  mon  enfant.  Elle  avait  décidé  d'aller  demeurer  chez 
les  Huions  à  Lorette,  se  réservant  toutefois  le  privilège  de  venir 
embrasser  sa  petite  fille  très  souvent. 

Il  fallut  bien  me  décider  à  partir.  Avant  que  de  gagner  mon 
embarcation,  je  fus  chez  un  notaire  des  plus  respectables  et  fis  mon 
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testament  en  cas  de  mort,  car  je  ne  me  dissimulais  pas  que  ia  pour- 
suite que  nous  allions  entreprendre  contre  Paulo  allait  être  pleine 
de  périls.  J'étais  fermement  décidé  de  débarrasser  la  société  d'un 
tel  monstre  et  de  délivrer  Adala  des  dangers  qui  la  menaceraient 
tant  que  le  misérable  existerait. 

J'instituai  Adala  ma  légatrice  universelle,  lui  nommai  un  homme 
de  bien  comme  curateur,  donnai  une  pension  plus  que  suflisante 
à  la  vieille.  Je  laissai  pour  l'enfant  une  lettre  que  la  supérieure  lui 
donnerait  si  je  ne  revenais  pas.  Je  lui  recommandai  de  prendre 
bien  soin  de  sa  grand'mère  et  de  ne  pas  oublier  dans  ses  prières 
celui  qui  l'avait  aimée  autant  qu'un  père. 

Je  me  munis  auprès  des  autorités  de  tous  les  papiers  nécessaires 
me  permettant  de  m'emparer  de  Paulo  et  de  ses  complices  au  nom 
de  la  loi,  et  de  les  mettre  à  mort  s'il  le  fallait. 

Tous  ces  devoirs  remplis,  je  m'embarquai  pour  redescendre. 

Dr.  Ch.  DeGuise. 
{A  continuer.) 


LES  CANADIENS  DE  L'OUEST. 


PIERRE    FALCON 


Le  19  juin  1816  est  une  date  tristement  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  Rivière  Rouge.  Ce  jour-là  fut  témoin  d'un  bien  déplorable 
événement  qui  amena  la  destruction  pour  un  temps  de  la  petite 
colonie  que  Lord  Selkirk  avait  fondée  en  1812,  à  l'endroit  même 
où  s'élève  aujourd'hui  le  vieux  Fort  Garry,  la  capitale  de  Manitoba. 

C'était  le  temps  où  la  rivalité  entre  les  compagnies  de  fourrures 
du  Nord  Ouest  et  de  la  Baie  d'Hudson  sévissait  avec  le  plus  d'in- 
tensité. Et  les  différends  qui  les  séparaient  se  traduisaient  souvent 
par  des  rixes  sanglantes  entre  les  employés  de  ces  deux  puissantes 
associations. 

M.  Semple  ayant  été  nommé  gouverneur  de  la  compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  et  de  la  Terre  de  Rupert  en  1815  se  rendit  dans 
l'automne  à  York  Factory  pour  commencer  ses  nouvelles  fonctions. 
Il  visita  durant  l'hiver  le  territoire  de  la  compagnie  et  au  prin- 
temps, il  se  fixa  au  Fort  Douglas,  à  environ  un  mille  du  Fort 
Garry.  Peu  après  son  installation  à  ce  poste,  il  apprit  par  des  cana- 
diens et  des  sauvages  venus  du  Nord  Ouest,  que  les  agents  de 
l'association  rivale  assemblaient  une  force  considérable  de  métis 
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français  à  un  endroit  appelé  Qu'Appelle,  situé  à  environ  400  milles 
à  Pouest  de  la  Rivière  Rouge,  dnus  le  but  de  faire  une  descente 
sur  la  jeune  colonie.  On  se  prépara  en  conséquence  à  leur  faire 
une  rude  réception. 

Le  19  juin  1816,  vers  cinq  heures  de  l'après-midi,  la  sentinelle 
placée  dans  une  position  telle  au  Fort  Douglas  qu'elle  pouvait 
mesurer  du  rega ni  la  plaine  silencieuse,  déserte  et  immense  qui 
86  déroulait  à  ses  pieds,  donna  soudainement  Téveil.  Elle  voyait 
se  dessiner  dans  le  lointain  la  silhouette  de  soixante  à  soixante-dix 
cavaliers  qui  s'avançaient  dans  la  direction  du  Fort  Garry.  M. 
Semple  et  deux  compagnons  se  rendirent  en  toute  hâte  au  lieu 
d'ot»servation  et  suivii^ent  au  moyen  de  lunettes  d'approche  les 
mouvements  des  importuns  visiteurs.  Ceux-ci  étaient  armés  et  le 
gouverneur  Semple,  croyant  qu'ils  venaient  attaquer  le  fort, 
ordonna  à  une  vingtaine  d'hommes  seulement  de  s'armer  et  de  le 
suivre.  Est-ce  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  des  ennemis  qui  lui  fit 
amener  \me  escouade  si  peu  redoutable  ?  L'histoire  ne  le  dit  pas, 
mais  il  paya  cher  sa  coupable  imprudence. 

Pendant  que  le  gouverneur  Semple  organisait  hâtivement  la 
bande  de  soldats  qui  devaient  le  suivre,  les. métis  continuaient 
leur  marche  et  dépassaient  le  fort.  Des  anglais  se  lancèrent  à  leur 
poursuite  et  après  avoir  parcouru  environ  un  demi-miille,  ils  ren- 
coulrèn'iît  un  certain  nombre  de  colons,  qui  alarmés  à  l'approche 
des  métis  français,  venaient  se  réfugier  au  Fort  Douglas.  Semple 
fit  rebrousser  chemin  à  l'un  d'entre  eux  avec  ordre  d'enjoindre  à 
M.  Mile»  McDonald,  Me  gouverneur  de  la  colonie  de  Selkirk,  de 
lui  envoyer  une  pièce  d'artillerie  et  autant  d'hommes  dont  il  pour- 
rait dis[>08er.  11  devait  en  môme  temps  continuer  à  poursuivre  les 
métis  français  qui  avaient  déjà  mis  la  main  sur  trois  colons,  de 
crainte  qu'ils  n'allas>ent  donner  l'éveil  au  fort. 

En  voyant  que  M.  Semple  s'avançait  rapidement  pour  les  atta- 
quer, une  bande  des  métis  qui  n'appréhendant  aucun  danger 
était,  piirail-il,  fort  éparse,  vint  à  sa  rencontre.  Un  canadien  du 
nom  de  Firrain  Boucher,  commis  de  la  compagnie  du  Nord  Ouest, 
qui  savait  l'anglais,  fut  envoyé  de  l'avant  pour  connaître  le  but  de 
rex|>édition  du  gouverneur.  H  était  alors  à  cheval  et  aussitôt  qu'il 
arriva  près  du  gouverneur  il  l'interpella  ainsi  : 

^Que  vouleï-vous? 

—  Qu«  voulez-vous  vous-mêmes?  fut  la  réponse. 

—  Nous  voulons  notre  fort,  répliqua  Boucher.  (Il  fesait  allusion 

1  (>  M.  McOontkJ  éuit  fort  déleité  «1  luI  lui  avaieni  donné  le  soubri- 

cnKi  tin  chef  dft Jardiniert. 
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au  poste  de  la  Rivière  Rouge,  dont  M.  Colin  Robertson  s'était  em- 
paré au  nom  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson». 

—  Allez  à  votre  poste,  riposta  Semple. 

—  Misérable  rogne,  pourquoi  avez-vous  détruit  notra  fort? 
exclama  Boucher. 

Le  gouverneur  saisit  alors  la  bride  du  cheval  de  Boucher  en  lui 
disant  : 

—  Misérable,  vous  osez  me  parler  ainsi. 

Suivant  le  récit  de  Boucher,*  le  gouverneur  s'empara  alors  de 
son  fusil,  et  après  l'avoir  désarmé,  il  ordonna  à  ses  gens  d'avancer. 
Ceux-ci  refusèrent  d'obéir  à  cet  ordre  et  Boucher  leur  intima  qu'ils 
étaient  tous  morts  s'ils  faisaient  feu.  Le  gouverneur  persista  dans 
sa  détermination,  disant  à  ses  gens  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre. 
En  môme  temps  deux  coups  de  fusil  partis  du  côté  des  anglais 
menaçaient  Boucher,  qui  se  jeta  à  terre,  en  tenant  cependant  la 
crinière  de  son  cheval,  qui  effrayé  par  la  détonation  de  ces  armes 
à  feu,  le  traina  à  une  certaine  distance. 

Boucher  alla  en  toute  hâte  rejoindre  ses  compagnons  qui  répon- 
dirent au  feu  ennemi  par  un  coup  de  fusil  qui  atteignit  le  gouver- 
neur Semple  et  le  jeta  à  la  renverse.  Se  sentant  sérieusement  blessé, 
ce  dernier  dit  aux  hommes  de  son  entourage  : 

—  Faites  de  votre  mieux  pour  vous  sauver. 

Les  métis  et  les  sauvages  qui  étaient  tous  à  cheval  mirent  pied 
à  terre  au  premier  feu,  ils  s'embusquèrent  derrière  leurs  chevaux 
et  ils  envoyèrent  de  meurtrières  décharges  sur  l'ennemi  en  ap- 
puyant leurs  fusils  sur  le  dos  de  leurs  coursiers.  Ceux-ci  étaient 
armés  non  seulement  de  fusils,  mais  de  tomahawks,  de  lances,  de 
carquois  et  flèches  et  quelques  uns  étaient  peints  à  la  mode  des 
guerriers  indiens.  L'odeur  de  la  poudre  semblait  enivrer  les  Bois 
Brûlés  de  rage  et  les  gens  du  Milord,  ^  comme  on  les  appelait, 
furent  affreusement  décimés.  En  vain,  demandaient-ils  merci,  on 
ne  leur  accorda  aucun  quartier.  Anthony  McDonald  et  John 
Pritchard  qui  étaient  connus  de  quelques  métis,  furent  seuls  épar- 
gnés. Durant  ce  sanglant  engagement,  vingt  et  un  anglais  furent 
tués  et  un  autre  blessé  ;  du  côté  des  métis  un  seul  fut  tué  et  un 
autre  blessé.    Ceux  qui  commandaient  les  métis  en  cette  circons- 


1  On  le  trouve  dans  une  déclaration  que  fit  Boucher  le  29  août  1 8 1 6  à  Montréal, 
publiée  dans  l'ouviage:  Slalemenl  respecting  Ihe  Earl  of  Selkirk's  seulement 
upon  Ihe  Red  River. 

2  Lord  Selkirk. 

25  Mars  1872.  12 
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lance  étaient  Culhberl  Grant,  »  Fraser,  Antoine  Houle  et  Michel 
Bourassa. 

A  l'issue  de  la  mêlée  le  gouverneur  Sempie  gisant  sur  le  sol, 
baigné  dans  son  sang,  s'adressant  à  l'un  des  chefs  des  métis  lui  dit  : 

— N'ôtes-vous  pas  M.  Grant  T 

— Oui,  lui  fut  il  répondu. 

—Je  ne  suis  pas  mortellement  blessé  et  si  pouvez  me  transporter 
au  fort,  je  pense  que  je  pourrai  survivre,  répliqua  Sempie. 

Grant  qui  désirait  sincèrement  sauver  la  vie  de  son  ennemi,  1« 
confia  aux  soins  d'un  canadien  nomma  Vasseur,  avec  ordre  de  le 
transporter  au  fort.  Mais  au  même  moment,  un  sauvage  Sauteur 
frustrait  son  généreux  dessein  en  atteignant  Sempie  d'une  balle 
mortelle.  I^  barbare  enfant  des  bois  s'écriait  en  môme  temps  : 
"  C'est  toi  chien  que  tu  es,  qui  a  été  la  cause  de  tout  cela  et  tu  ne 
vivras  plus."  Il  parait  que  Vasseur  emporta  la  ceinture,  les  pistolet* 
et  la  montre  du  gouverneur. 

Après  rengagement,  les  métis  s'emparèrent  du  fort  Douglas  et  la 
pillèrent.  Comme  toujours,  aux  vainqueurs  les  dépouilles. 

I>es  deux  compagnies  rivales  voulurent  s'en  rendre  mutuelle- 
ment resjionsables.  Les  agents  de  la  Cie  du  Nord  Ouest  préten- 
dirent que  la  troupe  de  Sempie  avait  fait  feu  la  première,  et  le» 
employés  de  la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson  soutinrent  le  contraire. 
Aussi  est-il  probable  qu'on  ne  pourra  jamais  éclaircir  ce  fait.  Les 
premiers  aflirmèrent  hautement  que  leur  parti  n'avait  aucqn  but 
hostile,  mais  qu'il  avait  pour  objet  d'escorter  des  approvisionne- 
ments que  l'on  destinait  à  certains  postes  de  rinlérieur.  Les  hommes 
qui  le  composaient,  dit  un  mémoire  justificatif"  publié  par  la  Cie 

1  On  lit  dans  une  note  du  Récit  des  ivénfmmts,  etc..  elle  plus  loin,  à  la  page 
133:  "On  cherche  à  faire  croire  «lue  les  Jliftis  ou  Brûlés  sont  une  race  connue 
-feulement  d»»|iuis  l*étal»lissenienl  d»  la  Compagnie  du  Nord  Ouest;  mais  le  Tait 
est  que  lor«i<juH  Ips  iiégocians  j»Hneln*rent  pour  la  pn'mière  fois  dans  ce  pays  là 
après  la  conquéle  du  Canada,  ils  le  trouvèrent  tout  couvert  d'individus  de  cette 
race  <]U'*I<iu«'s  uns  d'«ux  «Maient  alors  les  princijMiux  chefs  de  diirt'r«.»nies  tribus 
de  ''iâ  Plaines,  et  portaient  les  noms  de  leurs  )>èros.  qui  avaient  été 

1e^  itanrais  ou  des  n>'gocians  de  la  môme  nation  dans  ces  c^intons. 

*'  Lu  MtiUhW  ur  qui  faisait  autrefois  la  traite  et  que  nous  avons  vu  der- 
nièrement à  Uindres,  a  h\»^n  voulu  nous  faire  |Mirt  de  l'anecdote  suivanlc  :  Ka 
visitant  la  Itivière  Houl  -liiii're  fois  en  1784.  Il  fut  arrt^le  près  des 

Fourches,  par  quelques  -  métis  ou  Brûlés,  qui  lui  dirent  qu'il  ne 

pou\  ail  commercer  '■■  i,.... ;  ...   ,..    jour  prix  décolla 

permisMon,  iU  exil  '    Cette  Uansac- 

tion  consommée  i  ,  a  ai  de  li^  Itivière 

liouge,  un  M  d  est  fait  ntention  dans* le  Bécil 

duquid  on  a\'i.  n.  Il  parait  donc  bien  constaté 

que  le  droit  i\u*i  iKiii«iidciii  U^  àklii  4  k  ^«oMKteion  du  |>ays,  n'est  pas  du  moins 
une  nouveauté. 

1  hécit  (les  événements  qui  ont  ru  lieu  sur  te  tetriloire  îles  sauvages  dans 
t  Amérique  beptentrumalr  dejiuis  les  liaisons  du  D-ês  Honorable  Comte  de  Srikirk 
avec  la  Cie  dt  la  Baie  d'Jhtdson*    Traduit  de  l'anglais   Monlréat  1818.  Page  45. 
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du  Nord  Ouest  ''  reçurent  l'ordre  formel  et  il  leur  fut  strictement 
enjoint  de  passer  à  une  grande  distance  derrière  le  fort  Douglas 
(station  de  Semple)  et  la  colonie,  de  ne  molester  personne,  et  s'il 
était  possible  de  passer  sans  être  aperçus." 

Cet  événement,  auquel  on  a  donné  des  proportions  et  un  éclat 
qui  ne  sont  pas  du  tout  en  rapport  avec  son  importance,  a  été 
signalé  par  Gliateaubriand  dans  son  Voyage  en  Amérique^  à  la  page 
275: 

—  *'  On  ne  connaît  en  Amérique,  dit-il,  que  cette  grande  guerre 
de  l'Amérique  qui  a  donné  au  monde  un  peuple  libre.  On  ignore 
que  le  sang  a  coulé  pour  les  chétifs  intérêts  de  quelques  mar- 
chands fourreurs.  La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  vendit  en 
1811,  à  Lord  Selkirk,  un  grand  le'-rain  sur  le  bord  de  la  Rivière 
Rouge;  l'établissement  se  fit  en  1812.  La  Cie  du  Nord  Ouest,  ou 
du  Canada  en  prit  ombrage  :  les  deux  Compagnies,  alliées  à  diverses 
tribus  indiennes,  et  secondées  des  bois  brûlés,  en  vinrent  aux 
mains.  Cette  petite  guerre  domestique  qui  fut  honorable,  avait 
lieu  dans  les  déserts  glacés  de  la  Baie  d'Hudson  :  la  colonie  de 
Lord  Selkirk  fut  détruite  au  mois  de  juin  1815,  précisément  au 
moment  où  se  donnait  la  bataille  de  Waterloo.  Sur  ces  deux 
théâtres,  si  différents  par  l'éclat  et  par  l'obscurité,  les  malheurs  de 
l'espèce  humaine  étaient  les  mômes.  Les  deux  compagnies  épui- 
sées ont  senti  qu'il  valait  mieux  s'unir  que  se  déchirer,  elles  pous- 
sent aujourd'hui  de  concert  leurs  opérations  à  l'ouest,  jusqu'à 
Colombia,  au  nord,  jusque  sur  les  fleuves  q  ^i  se  jettent  dans  la 
mer  Polaire." 

Le  célèbre  écrivain  fait  ici  une  erreur  chronologique.  La  colonie 
de  Lord  Selkirk  ne  fut  pas  détruite,  comme  il  l'affirme  ''  au  mois 
de  juin  1815,  précisément  au  moment  où  se  donnait  la  bataille  de 
Waterloo,"  mais  un  an  après,  le  19  juin  1816. 

M.  Duflat  d-e  Mofras  dans  son  ouvrage  (Vol.  II,  page  165)  :  Ex- 
ploration  du  territoire  de  VOrégon^  etc.,  dit  aussi  avec  erreur  qu'- 
après "  des  succès  balancés,  des  établissements  brûlés,  pris  et  repris, 
les  écossais  furent  battus  le  19  jnin  1816  au  Portage  des  Prairies, 
sur  la  rivière  Qui  Appelle.''  Ce  combat  n'eût  pas  lieu  au  Portage  des 
Prairies,  mais  près  du  Fort  Garry,  sur  les  bords  de  la  Rivière 
Rouge. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  affaire  donna  lieu  à  des  représailles  de  la 
part  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  et  de  Lord  Selkirk.  Cs 
dernier  qui  était  alors  en  Angleterre  apprit  quelque  temps  après 
en  venant  au  Canada  la  destruction  de  sa  petite  colonie  de  la 
Rivière  Rouge.  Il  leva  une  force  assez  considérable  de  soldats 
licenciés  du  régiment  de  Meuron  et  se  mit  en  route  pour  le  Nord 
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Ouest,  bien  décidé  à  se  venger  de  la  Compngnie  du  Nord  OuesL 
Il  s*empara  du  Fort  William,  le  principal  dépôt  de  fouiniresde 
celte  association,  ainsi  que  de  tous  ses  autres  postes  disséminés  le 
long  de  sa  route.  Il  fit  prisonnier  en  même  temps  tous  les  agents 
de  la  Compagnie  et  quelques  uns  qui  étaient  impliqués  dans  l'af- 
faire du  19  juin  1816  furent  envoyés  au  Canada  pour  subir  leur 
procès  comme  meurtriers  ou  comme  complices.  François  Boucher 
et  Paul  Brown  étaient  du  nombre  des  prévenus.  D'autres,  subirent 
leur  procès  sur  des  chefs  d'accusation  moins  importants.  Mais 
tous  les  accusés  furent  libérés  lors  do  ItMir  procès  qui  eut  lien  à 
Toronto. 

Il 

Pierre  Falcou  était  présent  à  cet  engagement  qu'on  a  appelé  le 
combat  des  Sept  Chênes.  Il  aida  avec  les  autres  Bois  Brûlés  à  la 
déroute  du  Gouverneur  Semple  et  ce  fut  sous  ses  yeux  mômes  que 
celui-ci  fut  mortellement  blessé. 

Falcon  qui  aima  toujoui^s  à  faire  des  chansons  et  est  devenu  le 
troubadour  populaire  de  la  Rivière  Rouge,  ne  pouvait  trouver  un 
sujet  qui  put  mieux  inspirer  sa  veine  féconde,  et  voici  la  chanson 
bien  connue  qu'il  composa  le  soir  môme  de  l'engagement.  Elle 
conûrme  en  tous  points  le  récit  de  cette  rencontre  sanglante  qu'écri- 
vit plus  tard  la  Compagnie  du  Nord  Ouest  dans  le  but  de  montrer 
que  les  gens  du  Gouverneur  Semple  avaient  été  les  aggresseurs. 

Voulez-vous  écouler  chanl«.T  1  g- 

Une  chanson  de  vérité  j 

Le  dix-neuf  de  Juin,  la  bande  des  Bois  Brûlés 

Sont  arrivés  comme  de  braves  guerriers 

En  arrivant  à  la  Grenouillère 
Nous  avons  fait  trois  prisonniers  : 
Trois  i)risoiini«'rs  des  Arkanys  * 
Qui  sont  ici  pour  piller  notre  pa\s 

D«UX 

Deux 

Voilà  l'ttugidittqui  7teul  uuut»  attaquer 

.'  n  .  «  II"  '  ••m»'     il    liniiU»*  <i«v  (i|-i-ii<i<iM-t>> 

lu  Nim  inirnobilt^s,  ils  sont  tous  démonU*ii 


I 
I 

I    llubiUiM 
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Le  gouverneur  qui  est  enragé 

Il  dit  à  ses  soldais  :  tir»3z, 

Le  premier  coup  c'est  l'anglais  qui  a  tir?, 

L'ambassadeur  ils  ont  manqué  tuer. 

Le  gouverneur  qui  se  croit  empereur 
Il  veut  agir  avec  rigueur  : 
Le  gouverneur  qui  se  croit  empereur 
A  son  malheur,  agit  trop  de  rigueur 

Ayant  vu  passer  tous  ces  Bois  Brûlés 
Il  a  parti  pour  les  épouvanter  : 
Etant  parti  pour  les  éj)ouvantPr  : 
Il  s'est  trompé,  il  s'est  bien  fait  tuer 

Il  s'est  bien  fait  tuer 
Quantité  de  ses  grenadiers  ; 
J'avons  tué  prescjne  toute  son  armée 
Quatre  ou  cinq  se  sont  sauvés. 

Si  vous  aviez  vu  tous  ces  Anglais 
Tous  ces  Bois  Brûlés  après. 
Do  butte^en  bulle  les  Aiiirlais  culbutaient, 
Les  Bois  Brûlés  jetaient  des  cris  de  joie. 

Qui  en  a  composé  la  chanson 
Pierriche  Falcon,  ce  bon  garçon 
Elle  a  été  Hiite  et  composée 
Sur  la  victoire  que  nous  avons  gagné 


Elle  a  été  faite  et  composée, 
Chantons  la  gloire  des  Bois  Brûlés, 


lai 


Dans  son  histoire  de  la  Rivière  Ronge,  M.  Hargrave  publie  cette 
chanson  qu'il  dit  avoir  recueillie  so us  la  dictée  môme  du  fécond  chan- 
teur. Il  affirme  qu'elle  voit  le  jour  pour  la  première  fois,  bien 
qu'on  puisse  l'entendre  fredonner  sous  tous  les  chaumes  de  la 
Rivière  Rouge.  Mais  il  fait  erreur.  Car  son  livre  ne  fut  publié 
qu'en  1871,  tandis  que  le  Dr.  LaRue  la  fit  paraître  dès  1863  dans 
ime  intéressante  étude  sur  nos  Chansons  populaires  et  historiques 
(L^  Foyer  Canadien^  novembre  et  décembre),  ainsi  que  la  suivante  : 


C'est  à  la  Rivière-Rouge, 
Nouvelles  sont  arrivées, 
Un  général  d"arniée 
Qui  vient  pour  engager. 

Il  vient  pour  engager 
Beaucoup  de  Bois  Brûlés 
Il  vient  pour  engager 
Et  n'a  point  d'quoi  payer. 

Il  dit  qu'il  veut  emm'ner 
Beaucoup  de  Bois  Brûlés 
Ils  sont  en  renommée 
Pour  de  braves  guerriers. 
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Voufi,  Monsieur  Cuthbert  Granl, 

Mallro  du  régiment,  ( 

Mes  o|*ttuleUes  d'argent 

Je  vo'is  en  fais  présont. 

Moi,  générai  Diclcson 
Je  cherclie  ma  couronne 
Je  cherche  ma  couronne 
^  Chex  Messieurs  les  Espagnols. 

Ville  «lu  Mexico, 
Beaucoup  «le  G^E'néraux 
Aussi  descanouniurs 
Qui  vont  vous  couronner. 

Adieu,  mes  ofTiciers 
Vous  m'avez  tous  laissé 
On  marcjura  sur  papier 
Dickson  pauvre  guerrier. 

Bourgeois  de  compagnie 

Je  dois  remercier 

De  me  faire  ramener  • 

Au  fort  de  McKenzie. 

Je  dois  vous  remercier 
Puis<]ue  avec  vos  deniers 
J'ai  pu  me  faire  guiiier 
Par  deux  Bois  Brûlés. 

Qui  en  a  fait  la  chanson  ? 
Un  poëte  du  canton  : 
Au  bout  de  la  chanson, 
Nous  vous  le  nommerons. 

Un  jour  étant  à  table 
A  boire  et  à  cliunler 
A  chanter  tout  au  long 
La  nouvelle  chanson. 

Amis,  buvons,  trinquons 
Saluons  la  chanson 
De  Pierricho  Falcon 
Ce  faiseur  de  chanson 

Le  chanteur  de  la  Rivière-Rouge  est  né,  le  4  juin  1793,  au  Fort 
du  Coude,  sur  la  Rivière  du  Cygne,  dans  la  vallée  de  la  rivière 
Assiniboine.  Son  père  portait  le  môme  prénom  et  sa  mère  était 
une  indienne  du  Missouri.  A  l'Age  de  cinq  ans,  son  père  Tamena 
au  Canada  et  il  demeura  qucl(|ue  temps  à  Laprairie,  près  de 
Montréal,  chez  son  grand'père  et  ensuite  chez  son  oncle  à 
l'Acadie. 

Son  séjour  au  Canada  se  prolongea  jusqu'en  1808.  Agé  alors  de 
15  ans,  il  retourna  à  la  Rivière-Rouge  avec  sou  père  et  tous  deux 
s'engagèrent  au  service  de  la  Compagnie  du  Nui'd-0ue8t,qui  faisait 
alors  une  rude  opposition  à  la  Compagnie  de  la  Haie  d'Hudson.  Il 
resta  au  service  de  celte  association  jus(pren  1821,  puis  de  la  Corn- 
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pagnie  de  la  Baie  d'Hiidson,  lors  de  la  fusion  des  deux  sociétés,  jus- 
qu'à 1825.  Il  s'établit  cette  môme  année  à  la  Prairie  du  Gheval 
Blanc,  où  il  demeure  encore.  Marié  en  1812  à  Marie  Grant,  il  eut 
de  ce  mariage  trois  fils  et  quatre  filles.  Ses  trois  fils,  Jean-Baptiste, 
François  et  Pierre  sont  des  citoyens  respectables  de  la  province  de 
Manitoba.  il  réside  encore  avec  François  et  n'a  rien  perdu  de  ses 
habitudes  de  travail.  ^ 

Lorsque  l'insurrection  éclata  dans  l'automne  de  1869  sous  la 
direction  de  M.  Louis  Riel  et  que  les  métis  français  se  rassem- 
blèrent à  St.  Norbert,  il  supplia  ses  enfants  de  les  accompagner  et 
ae  désolait  parce  que  ces  derniers  s'y  opposaient.  Malgré  son  âge 
avancé,  il  prenait  la  chose  au  sérieux  et  il  roulait  à  tout  prix  dé- 
rouiller son  vieux  fusil  de  chasseur.  ''  Pendant  que  les  ennemis 
leront  occupés  à  me  débiter,  disait-il,  nos  gens  taperont  et  pourront 
faire  des  coups.  "  Il  rêvait  sans  doute  des  combats  dans  le  genre 
de  ceux  d'Homère,  où  le  vainqueur  fait  un  long  discoursà  l'ennemi 
*vant  de  l'expédier  au  pays  d'où  l'on  ne  revient  plus. 

Bien  que  ne  sachanl  ni  lire  ni  écrire,  Falcon  n'en  est  pas  moins 
l'une  des  plus  curieuses  personnalités  de  la  Rivière-Rouge.  La  con- 
fiance qu'il  a  su  acquérir  et  son  intégrité  lui  ont  valu  d'être  nommé 
juge  de  paix.  Il  est  aujourd'hui  très  vieux,  cassé,  et  il  parle  peu. 
Notre  ami  M.  Joseph  Dubuc,  député  à  la  législature  de  Manitoba, 
a  pu  avec  peine  recueillir  de  sa  bouche,  quelques  uns  des  rensei- 
gnements que  nous  avons  réunis  sur  sa  vie. 

Falcon  a  composé  bien  d'autres  (îhansonB  que  celles  que  nous 
avons  encadrées  plus  haut.  Il  a  exercé  sa  verve  inépuisable  sur 
l'échec  de  M.  McDougall,  le  soulèvement  des  métis,  l'entrée  des 
troupes  du  Golonel  Wolsely  dans  Manitoba,  l'arrivée  du  gouverneur 
Archibald  au  Fort  Garry  et  sur  une  foule  de  sujets  d'une  nature 
locale.  Toutes  n'ont  pas  le  même  mérite  et  le  même  intérêt,  mais 
on  peut  les  entendre  dans  les  régions  les  plus  lointaines  du  Nord- 
Ouest.  Les  échos  de  la  Rivière-Rouge,  de  l'Assiniboine  et  de  la 
Baie  d'Hudson  les  repéteront  aussi  longtemps  que  l'on  chantera 
sur  les  bords  du  St.  Laurent  nos  inimitables  chansons  popu- 
laires. 

Joseph  Tassé. 
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A  P.  Garneau,  Ecn., 

Présidmt  du  Bureau  de  Commtrct,  d*  Québec. 

Monsieur, 

L'accueil  favorable,  qu'un  des  membres  jles  îplus  influents  div 
cabinet,  Thon.  M.  Langevin,  qui  est  aussi  un  des  députés  pour 
Québec,  vient  de  faire  aux  députationsdu  Bureau  de  Commerce  et 
de  l'Association  des  manufaeturiers,  à  propos  du  commerce  de 
Québec  avec  les  Antilles,  m'engage  à  consacrer  quelques  articles  à 
l'examen  de  cette  importante  question. 

Pendant  près  d'un  demi-siècle,  Québec,  comme  Ton  sait,  entre- 
tenait les  relations  les  plus  profitables  avec  les  Antilles,  Anglaises, 
Françaises  et  Espagnoles.  Plusieursde  nos  grandes  fortunes  datent 
de  cet  âge  d'or  du  Canada. 

Les  steamers  océaniques,  les  chemins  de  fer,  roiiverluro  do  nos 
ports,  notre  législation  douanière,  l'émancipation  des  noirs  sur  les 
plantations  ;  voilà  autant  de  causes  qui  ont  contribué  à  détourner 
ce  riche  trafic  de  son  ancien  cours;  à  l'entraîner  loin  de  notre  port, 
dans  les  avenues  nouvelles.  Depuis  nombre  d'années,  les  entrepôts 
du  quai  des  Indes,  du  quai  Wellington,  de«  quais  Gillespie  et 
Atkinsou.  sont  vides  de  leurs  anciennes  denrées.  Nos  négociants 
se  sontjnt^irdés  dans  d'autres  lignes  pour  tenter  les  chances  du 
*«» 

1  Nous  publinnt  «^uit  ce  titre,  une  étude  pleine  d'ictualité,  sur  let  avantages 
incalculabW        "      i^el  et  Québec  retireraieut  des  relations  c<  i  istvec 

les  Antilles,  «ic.  Ce  travail  est  dû  à  la  plume  du  Qi  au  de 

l'Accise  à  Qui»^'  '-  "wlloboraleur  M.  J.  M.  Le  Moine.— ^/t. 
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commerce.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  les  fluctuations,  les  pertes  dans  le 
négoce,  examinons  toutefois  les  diverses  branches  d'industrie  qui  se 
sont  succédées  et  que  nous  avons  perdues. 

Qu'est-ce  qui  attira  au  Canada,  les  premiers  Européens?  Lesrap. 
ports  des  voyageurs  sur  ses  richesses  minérales,  ses  mines  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre  ? 

Mais  avec  les  voies  de  communications  d'alors,  l'insécurité  des 
colons,  le  manque  de  moyens  d'exploitation,  le  projet  devait  se  ter 
miner  par  une  amère  déception. 

Une  industrie  à  laquelle  on  n'avait  pas  d'abord  songé,y  succéda. 
La  traite  des  pelleteries,  fut  le  commerce  par  excellence  de  la  colo- 
nie pendant  près  de  deux  siècles,  sous  les  Bourbons  et  sous  nos 
souverains  anglais.  Ce  commerce  a  eu  son  temps  :  il  a  disparu  du 
moment  que  le  Castor  cessa  d'avoir  son  prix  en  Europe  ;  c'est- 
à-dire  dès  qu'un  caprice  de  la  mode  introduisit  un  chapeau 
de  soie. 

Puis  vint  l'exportation  des  bois  et  le  ''  commerce  des  Iles.  " 
L'origine  de  la  première  industrie,  où  Napoléon  I^f  proclama  le 
blocus  continental,  où  la  Baltique  fut  fermée  aux  marchands  de 
Londres.  On  jeta  alors  les  yeux  sur  les  richesses  forestières  du 
Canada,  et  depuis  un  demi-siècle,  l'exportation  des  bois  canadiens 
et  la  construction  des  navires  en  bois,  ont  été  pour  notre  classe 
ouvrière  un  vrai  Pactole  et  pour  quelques  capitalistes,  la  réalisa- 
tion de  fortunes  colossales.  On  exporte  encore  notre  bois,  mais  la 
construction  de  navires  en  fer  et  composites  et  les  malheureuses 
grèves  des  ouvriers  ont  dessillé  les  yeux  des  capitalistes  ;  maintenant, 
notre  classe  ouvrière  chôme  et  le  capital  s'en  va  ailleurs. 

Heureusement  la  Providence  ne  nous  a  pas  délaissés:  elle  a 
remplacé  une  industrie  expirante,  par  une  autre  fort  vivace  :  l'in- 
dustrie manufacturière. 

Puisque  nous  manufacturons,  il  nous  faut  un  marché  et  la  lé- 
gislature devrait  maintenant  tâcher  de  nous  assurer  l'ouverture  du 
marché  des  Antilles.  Quant  au  commerce  avec  les  Antilles,  com- 
ment Pavons-nous  perdu  ?  D'abord,  par  une  législation  douanière, 
sinon  hostile,  du  moins  peu  sympathique,  à  la  voie  du  St.  Laurent; 
ensuite,  par  le  statu  quo  où  nous  avons  persisté  à  nous  tenir,  tandis 
que  le  reste  du  monde  se  remuait  et  progressait. 

Qu'est-ce  qui  crée  le  commerce  ?  ce  sont  les  chemins  d^fer,  les 
lignes  océaniques,  les  communications  postales  régulières  avec  les 
grands  centres  ;  à  tout  ceci,  nous  avons  préféré  l'isolement  qui  est  la 
cause  première  de  notre  situation  actuelle. 

Et  si  le  ciel  n'eut  suscité  parmi  nous  quelques  hommes  d'initia- 
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tive,  nos  florissantes  lignes  océaniques,  le  chemin  de  fer  intercolo- 
nial, le  Grand-Tronc,  la  ligne  du  nord,  nos  beaux  et  nombreux 
vapeurs  seraient  encore  à  Tétat  d'embryon. 

Allons-nous  rester  engourdis  comme  des  momies  où  nous 
réveiller  et  profiter  des  nouveaux  horizotis  gui  s*ouvrerU  pour 
nous  t 

J^ai  promis  d'examiner  lo.  ce  que  Ton  entend  par  commerce  des 
Antilles: 

2o.  Ce  que  sont  les  Anlillep,  leurs  richesses,  leurs  produits,  leurs 
exportations,  leurs  importations. 

3o.  Etudions  le  rapport  sur  celte  matière,  publié  par  les  com- 
missaires nommés  en  1865.  • 

4o.  Examinons  notre  législation  postale  et  douanière. 

II 

Les  relations  commerciales  du  Canada  avec  les  Indes  Occidentale* 
ne  datent  pas  d'hier.  En  mai  1664,  une  puissante  compagnie  obte- 
nait du  Roi  de  France,  une  charte,  lui  conférant  les  droits  et  pri- 
vilèges les  plus  étendus  sous  le  titre  de  la  Compagnie  des  Indes 
Occidentales.  Le  8  avril  1666,  le  conseil  d'Etat  du  Roi,  rendait  un 
arrêt  accordant  à  cette  compagnie  le  quart  des  Castors^  le  dixième  des 
Orignaux  et  la  traite  de  Tadousac. 

Puis  en  décembre  1674,  le  Roi  par  arrêt  supprimait  ces  vastes 
privilèges,  ce  monopole  ;  et  laissait  ce  lucratif  commerce  ouvert  X 
tous  ses  sujets. 

En  août  11  77,  une  autre  compagnie  obtenait  des  lettres  patentes, 
pour  faire  la  traite  des  castors  avec  la  Louisiane,  sous  le  nom  de 
(Compagnie  d'Occident.  En  octobre  1727,  intervenait  un  édit  permet- 
tant "aux  négociants  français  de  porter  en  droiture  de  nos  îles 
d*amérique,  dans  les  porls  d'Espagne,  les  sucres  de  toutes  espèces, 
à  l'exception  des  sucres  bruts,  ensemble  toutes  les  autres  marchan- 
dises du  cru  des  dites  lies.  " 

En  mars  1644,  le  Roi  faisait  décréter  d'importants  règlements, 
fixant  le  poid  des  barils  de  farine,  de  bœuf  salé,  de  lard,  le  contenu 
des  barriques  de  vin  de  Bordeaux,  d'Eau-de-vie  etc.,  destinées  aux 
colonies^t  aux  Antilles  françaises. 

L'EdiAu  25  février  1748  fixe  "  l'imposition  des  droits  d'entrée  et 
de  sortie,  sur  toutes  les  marchandises  qui  entreront  au  pays  du  Ca- 
nada, ou  qui  en  sortiront  " 

En  1747,  le  conseil  d'état  **  portait  une  augmentation  pour  troi 
ans  sur  les  droits  d*entrôe  du  vin,  eau-de-vie  et  guildive.  *' 
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En  compulsant  les  annales  canadiennes,  sous  la  domination 
française,  on  se  convaincra  que  les  relations  commerciales  du 
Canada  avec  les  Antilles,  les  Indes  Occidentales,  comme  on  les 
connaît  alors,  étaieut  si  importantes  qu'on  recourut  entièrement  au 
Roi,  pour  qu'il  les  régularisât  par  des  Edits  et  Ordonnances.  Sous 
la  domination  anglaise,  ce  commerce  fut  tour  à  tour  favorisé  ou 
retardé  par  les  nombreuses  mesures  qne  le  parlement  impérial  et 
colonial  ont  passées,  dans  le  but  de  donner  à  la  métropole  ou  à  la 
colonie,  un  revenu.  Ceux  qui  voudront  étudier  en  détail  notre 
législation  douanière,  trouveront  dans  le  corps  des  actes  et 
statuts  que  nous  allons  citer,  ample  matière  à  commentaire.  Dès 
1774,  l'Ordonnance  14,  G.  3,  c.  88,  tout  en  pourvoyant  à  la  création 
de  fonds  pour  le  service  public  de  la  Province  de  Québec,  éta- 
blissait intcî'  alla  un  droit  différentiel  de  3  deniers  en  faveur  de  la 
Guildive  (rhum)  venant  des  Antilles,  c'est-à-dire,  que  ce  rhum 
n'était  frappé  que  de  6  deniers  de  droits,  tandis  que  celui 
qui  venait  des  autres  possessions  britanniques  payait  9  deniers. 

Onze  ans  plus  tard,  cette  loi  était  amendée  par  la  25  Geo.  3,  et 
par  les  Statuts  suivants  :  30  G.  3,  c.  27  :  3  4  W.  4,  c.  59  ;  4-5  W.  4, 
c  89  ;  5-6  W.  4,  c.  66  ;  6-7  W.  4,  c.  10  ;  28  G.  3,  c.  9  ;  41  G.  3,  14  ; 
51  G.  3  ;  c.  1-2  ;  53  G.  3,  c.  1  ;  53  G.  3,  c.  11  ;  54  G.  3,  c.  3  ;  55  G.  3, 
■c.  2-5;^59G.  3,  c.  17;  6  G.  4,  c.  1  ;  10-11  G.  4,  c.  12;  2  V.  c.  25; 
4-5  V.  c".  6  ;  7  V.  c.  12  ;  4-5  V.  c.  14  ;  5-6  V.  c.  49  ;  5-6  V.  (T  56  ;  6-7 
V.  c.  39;  6  V.  c.  1:  10-11  V.  c.  31  ;  12  V.  c.  l;  13-14  V.  c.  3  ;  16  V. 
c.  35  ;  18  V.  c.  5  ;  22  V.  c.  76  ;  31  V.  c.  44  ;  33  V.  c.  9  ;  etc. 

Les  modifications,  en  matières  d'impôts  comprises  dans  cette 
série  de  Statuts,  Edits  et  Ordonnances  ;  leur  influence  sur  toutes 
les  branches  de  notre  commerce,  fourniraient  à  l'économiste  de 
nombreux  sujets  de  réflexion  :  on  n'en  saurait  douter. 

Les  impôts,  si  faibles  à  la  première  époque  de  notre  histoire, 
qu'ils  passaient  presqu'inapperçus  du  contribuable,  ont  atteint  par 
une  gradation  sensible  un  chiffre  fort  élevé.  On  a  commencé  par 
des  droits  de  1  et  de  2J-  pour  cent  et  maintenant  le  tarif  du  29  avril 
1868,  amendé  par  celui  du  8  avril  1870,  frappe  certaines  denrées,  les 
épices,  la  muscade,  la  cannelle,  le  gingembre,  le  piment,  le  poivre, 
les  parfums,  etc ,  d'un  droit  de  25  pour  cent  ad  valorem. 

La  mêlasse  et  le  sucre  paient  également  25  pour  cent  ad  valorem 
et  un  droit  spécifique  de  un  centin  par  livre. 

Les  animaux,  chevaux,  bœufs  et  les  fruits  verts  paient  1  0  pour 
cent  ad  valorem. 

Les  livres,  Je  fer,  la  broche,  les  caractères  d'imprimerie  sont  im- 
posables d'un  droit  de  5  pour  cent. 

Les  liqueurs  fermentées,  la  bière,  etc.,  paient  10  pour  cent  ad 


188  REVUE  CANADIENNE, 

valorem  et  un  droit  spéciûque  de  5  centins  le  gallon  en  futailles  et 
de  7  centins  le  gallon  en  bouteilles.  .    .  ^.. 

Puis  le  tarif  nous  fournit  une  longue  liste  de  marchan- 
dises, de  produits  bruts  sur  lesquels  il  nV*xjste  pds  d'impôt  de 
douane. 

N'y  aurait-il  pa$  moyen-^  tout  en  conservant  au  trésor ,  ses  meilleures 
sources  de  revenu^  de  fixer  un  droit  protecteur  d'au  moins  dix  pour 
centy  sur  un  grand  nombre  de  produits  des  iles  importés  chez  nouSy  par 
la  voie  du  St.  Laurent  f  Courrait-on  risque  d'éveiller  les  susceptibi- 
lités de  nos  voisins  par  cette  législation  protectrice?  Hasarderions- 
nous  la  perle  du  Bonding  systenu  le  voiturage  en  entrepôt^  si  com- 
mode surtout  pour  Ontario  et  précieux  môme  pour  Québec.  Voilà 
des  questions,  que  je  me  contenterai  de  livrer  à  l'examen  de  nos 
économistes. 

Veut-on  savoir  maintenant  ce  que  sont  en  réalité  les  droite 
de  douane  ?  voici  comme  l'auteur  de  VEspril  des  Lois  les 
définit  : 

"  Les  droits  sur  les  marchandises  sont  ceux  que  les  peuples  sen- 
tent le  moins,  parce  qu'on  ne  leur  en  fait  pas  une  demande  for- 
melle. Ils  peuvent  être  si  sagement  ménagés,  que  le  peuple  ignore 
presque  qu'il  les  paie.  Pour  cela,  il  est  d'une  grande  conséquence 
que  ce  soit  celui  qui  vend  les  marchandises  qui  paie  les  droits.  Il 
sait  bien  qu'il  ne  les  paie  pas  pour  lui  ;  et  l'acheteur  qui  dans  le 
fond  les  paie,  les  confond  avec  le  prix.  Il  faut  regarder  le  négo- 
ciant comme  le  débiteur  général  de  l'état,  et  comme  le  créancier 
de  tons  les  particuliers;  il  avance  à  l'élat  le  droit  que  l'acheteur 
lui  paiera  et  il  a  payé  pour  l'acheteur  le  droit  qu'il  lui 
paiera  sur.sa  marchandise  ;  d'où  il  s'ensuit  que  plus  on  peut  enga- 
ger les  étrangers  à  prendre  de  nos  denrées,  puis  ils  reniboiirs<;ront 
de  droits  ;  ce  qui  fait  un  vrai  profit  pour  l'état." 

C'est  sans  doute  Tespoir  de  faire  ce  ''vrai  pi-ofil  pour  l'état,  " 
sans  faire  crier  le  consonimatenr,  qui  nous  donne  le  secret  de  tontes 
les  manipulations  du  tarif,  si  savannnent  combinées  par  nos  minis- 
1res  de  finance  depuis  cinquante  ans  ;  ceci  explique  également 
pouix|uoi  une  industrie,  une  branche  de  commerce  a  plus  d'une  fois 
été  sacrifiée  à  une  autre  sans  nécessité  réelle,  mais  simplement 
comme  ex[>érieuce. 

Tâchons  d'exi>oser  en  \»-\i  il»-  mots  le»  ressources  des  .\ntilles. 

Les  divers  groupe^  d'Iles  qui  constituent  les  Antilles  produisent 
en  abondance  une  foule  de  denrées  propres  à  aliineuler  le  com- 
merce d*une  consommation  quotidienne*  parmi  toute^^  U^s  rlassesdo 
notre  population. 

Antigoa  ^-'  !'••''  •"•• •' ■  '•:  l'I'.m,^m  :':-  ^n--  •lie 
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fut  découverte  par  Christophe  Colomb  en  1493,  et  colonisée  par  les 
anglais  en  1632.  Elle  a  environ  18  milles  de  long,  sur  9  de  large  • 
sa  superficie  est  de  108  milles  carrés.  En  1861,  sa  population  était 
de  36,412  âmes  dont  2,556  blancs.  On  y  compte  à  peu  près  58,000 
arpents  de  terre  en  culture. 

Son  revenu  en  1869  était  de  £38,586  ;  elle  importait  de  l'Angle- 
terre £825,731,  et  y  exportait  £233,  920.  Ces  chiffres  ne  représentent 
que  le  montant  de  son  commerce  avec  l'Angleterre.  Les  Bahamas 
couvrent  un  are  de  3,000  milles  carrés  avec  une  population  d'à  peu 
près  40,000.  Elles  exportent  le  sel,  éponges,  ananas,  oranges.  È.ev^- 
nu  en  1869,  £38,443,  importations  de  l'Angleterre  £57,363  ;  exporta- 
tions en  1860,  $65,746.  Les  Barbades  comprennent  166  milles  car- 
rés. Population  en  1871,  162,042;  revenu  £104,931  :  totalité  des 
importations  £1,069,847  ;  totalité  des  exportations  £973,020  dont  la 
Grande  Bretagne  réclame  £658,  306.  Sous  le  nom  des  Bermudes, 
on  comprend  300  petites  îles  dont  15  à  16  seulement  sont  établies. 
Population  en  1863,  11,967  âmes:  revenu  public  £30,000;  importa- 
tions de  l'Angleterre  £54,933.  Puis,  citons  Dominica,  qui  avec 
27,000  habitants  a  un  commerce  d'au  de  là  de  £100,000,  en  impor- 
tations et  en  exportations  :  lés  produits  principaux  sont  :  sucre,  café, 
coco,  coton,  tabac,  mélasse,  rhum,  minerai  de  cuivre  et  bois  d'ébé- 
nisterie.  La  Grenade  avec  une  population  de  40,000  âmes,  fait  un 
commerce  lucratif,  principalement  avec  la  Grande  Bretagne,  de 
$148,018.  La  Jamaïque  est  la  plus  considérable  des  Antilles  an 
glaises,  son  territoire  est  de  6,400  milles  carrés  ;  elle  a  140  miles  de 
long  et  50  de  large.  Revenu  public  en  1869,  £345,695.  Chiffre  de 
ses  importations  et  de  ses  exportations  a  la  Grande  Bretagne  £1,500- 
000.  Principales  importations  :  sel,  poisson,  fleur.  Exportation  :  gin- 
gembre, sucre  (491,000  quintaux)  rhum  :  1,463,471  gai.  ;  café 
5,025,812  Ibs.  ;  piment  6,575,249.  Cette  île  entretient  aussi  un  grand 
commerce  avec  les  Etats-Unis.  On  doit  également  faire  mention 
des  autres  îles  de  ces  parages  telles  que  Montserrat,  St.  Christophe, 
Ste.  Lucie,  St.  Vincent,  les  Iles  Vierges  et  la  Trinité.  Cette  dernière 
est  la  plus  grande,  ayant  90  milles  de  long  sur  une  largeur  de  35  à 
40  milles.  La  population  est  à  peu  près  de  100,000.  Elle  produit 
le  café,  le  rhum,  le  sucre,  la  mélasse  et  des  fruits  délicieux.  Le 
chiffre  de  ses  importations  et  exportations  en  Angleterre  en  1870,  a 
atteint  presqu'un  million  et  demi  sterling. 

N'oublions  pas  le  vaste  empire  du  Brésil  qui  couvre  une  superfi- 
cie de  3,134,000  milles  carrés.  Les  Etats-Unis  n'en  couvrent  que 
2,999,848  ;  la  Chine  que  1 ,297,000  ;  l'Inde  anglaise  que  984,000  :  en 
sorte  qu'à  l'exception  de  la  Russie,  qui  en  a  7,800,000,  et  l'Amé- 
rique Britannique,  qui  en  a,  disons,  3,400,000,  c'est  le  plus  grand 
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pays  du  monde.  Il  est  presqu'aussi  grand  que  toute  l'Europe.  Dé- 
couvert en  1499  par  Pizon,  le  commandant  d'une  flotte  Portugaise, 
qui  fut  jeté  hors  de  sa  course  par  des  vents  contraires  en  allant 
aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne  Espérance,  il  resta  colonie  portu- 
gaise jusqu'au  commencement  du  siècle  actuel. 

En  1808,  la  famille  royale  du  Portugal  s'enfuit  au  Brésil  en  con- 
séquence des  complications  européennes,  et  retourna  au  Portugal 
en  1820.  En  1821,  un  congrès  national  proclama  l'indépendance  du 
pays,  et  en  1822  Don  Pedro,  fils  aîné  du  roi  Jean  VI  de  Portugal, 
fut  choisi  et  proclamé  empereur. 

Le  gouvernement  du  Brésil  est  une  monarchie  constitutionnelle, 
la  chambre  basse  ayant  l'initiative  de  la  répartition  des  impôts,  et 
les  ministres  y  sont,  comme  chez  nous,  responsables  aux  chambres. 
On  évalue  la  population  du  Brésil  en  1861,  à  10,045,000  âmes,  dont 
un  cinquième  est  esclave. 

Quelles  mesures  devrions  nous  adopter,  pour  faciliter  à  leurs 
produits,  l'entrée  dans  les  principaux  ports  de  la  Puissance  du 
Canada?  et  que  devons-nous  faire,  pour  encourager  le  mar- 
chand el  le  manufacturier  canadien,  à  leur  porter  en  échange  de 
leurs  produits  nos  denrées  et  les  articles  fabriqués  au  Canada, 
c'est  ce  que  nous  examinerons  plus  tard. 

J.  M.  Le  Moinb. 

Québec,  8  mars  1872. 

(A  continuer,) 
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C'était  en  1534. 

Vers  la  fin  da  siècle  précédent,  la  vieille  Europe  tressaillait  à 
l'annonce  d'un  événement  prodigieijx,  et  d'année  en  année,  c.omme 
les  enfants  écoutent  des  contes  de  fées,  les  rois  et  les  princes,  les 
bons  bourgeois  dans  leur  cercle  d3  famille,  les  artisans  dans  leur 
atelier,  écoutaient  les  récits  des  Descubradores^les  aventures  des 
navigateurs  dans  des  régions  si  longtemps  inconnues.  Quelles 
merveilleuses  aventures!  Les  antiques  colonnes  d'Hercule  fran- 
chies; la  main  de  Satan,  qui  s'étendait  sur  l'ancienne  carte  de 
l'Océan,  vaincue,  anéantie  par  le  génie  de  Christophe  Colomb  ;  un 
nouveau  monde,  un  nouvel  hémisphère  découvert  par  l'immortel 
Génois  ;  Alvarez  d«  Cabrai  emporté  par  une  tempête  et  abordant 
sur  les  côtes  du  Brésil  ;  Vasco  de  Gama  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  Numez  de  Balboa  contemplant  du  haut  dés  montagnes 
du  Darien  les  vagues  de  l'Océan  Pacifique  ;  Fernand  Cortez  con- 
quérant le  Mexique. 

G'éuiten  1534. 

Tandis  que  les  Portugais  et  les  Espagnols  se  partageaient  les 
splendides  régions  dont  une  bulle  du  pape  leur  attribuait  la  posses- 
sion exclusive,  deux  petits  bâtiments  de  soixante  tonneauxquittaient 
le  port  de  Saint-Malo  et  se  dirigeaient  vers  l'Amérique  du  Nord. 
Jacques  Cartier,  l'habile  marin  qui  les  commandait,  arriva  en  vingi 
jours  à  Terre-Neuve,  traversa  le  golfe  de  Saint-Laurent  et  sur  la 
plage  érigea  une  croix  décorée  d'une  fleur  de  lis. 

Là  commence  l'histoire  de  notre  colonie  du  Canada.  Tl  n'y  a  eu 
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mille  part  une  histoire  plus  pure,  plus  touchante,  et  nulle  part  tant 
d*actes  décourage  et  de  vertu  accomplis  par  uii  si  petit  nombre 
d*hommes  dans  un  si  grand  pays. 

Voltaire  crut  faire  une  jolie  plaisanterie  en  disant  avec  son  rire 
cynique  :  "  En  ce  temps  là  on  se  battait  pour  quelques  arpents  de 
neige  au  Canada." 

Quelques  arpents  de  neige  î  Cette  magnifique  plaine  arrosée  par 
l'un  des  plus  beaux  fleuves  que  l'on  puisse  voir;  ces  gigantesques 
forôts  de  iVôtres,  d'érables,  de  sapins;  ces  vallées  et  ces  collines  si 
fructueuses;  ces  étonnants  plateaux  où  mugit  le  tonnerre  du  Nia- 
gara, une  des  merveilles  de  la  création  ;  où  se  déroulent  ces  lacs 
pareils  à  des  océans»  ces  innombrables  cours  d'eau  par  lesquels  nos 
aventureux  colons,  nos  voyageurs^  nos  coureurs  des  bois,  s'en  vont, 
d'une  part,  jusqu'à  la  baie  de  Hudson  ;  de  l'autre,  jusqu'au  golfe 
du  Mexique,  tout  cet  immense  espace  dix  fois  plus  grand  que  la 
France. 

Quelques  arpents  de  neige  !  Oh  1  pauvre  châtelain  de  Ferney  î 
Pauvre  vieux  railleur! 

Mais  dans  cette  région  de  l'Amérique  septentrionale,  il  n  y  a 
point  de  mines  d'or,  ni  de  mines  de  diamant.  On  dit  que  les 
Espagnols  y  arrivant  avant  Cartier  et  n'y  trouvant  aucun  indice 
de  métaux  précieux,  se  retirèrent  eu  s'écriant  :  "  Ici  rien 
Aca  nada.  "  De  là,  selon  quelques  élymologistes,  le  nom  do 
Canada. 

Et  la  France  n'a  point  terrifié,  subjugué  ces  régions  par  de  farou- 
ches légions  de  soldats  Ceux  qui  l'habitaient  n'ont  point  été  tor- 
turés par  une  féroce  cupidité.  La  blanche  fleur  de  lis  plantée 
par  Cartier  sur  le  sol  canadien  n'a  point  été  entachée  du  sang  de 
l'innocent,  et  la  cr»ix  est  restée  là  debout  comme  un  vrai  signe  de 
init>éricorde. 

Ceux  qui  ont  formé  peu  à  peu  cette  colonie  étaient  de  braves 
gens.  C'étaient  des  gentilshommes  désireux  d'occuper  utilement 
leur  vie  ou  de  s'illustrer  par  quelque  action  d'éclat.  C'étaient  des 
négociants,  des  laboureurs,  des  ouvriers,  des  prêtres  et  des  sœurs 
de  charité. 

La  religion  fut  l'un  des  premiers  mpbiles  et  l'un  des  principaux 
élément»  d'action  de  cette  lointaine  entreprise.  La  plupart  des 
émigrants,  nobles  id  bourgeois,  artisans  et  marin-  it  un  sin- 

cère sentiment  religieux.  Jacques  Cartier  comni<  >i  le  récit 

d*4iu  de  ses  voyages  ;  "  Le  dimanche,  jour  et  ftHo  Je  la  Pentecosle, 
seizième  jour  du  mois,  du  commandement  du  capitaine,  et  hm 
vouloir  de  tous,  chacun  se  confessa,  et  reçurent  touâ  onseiiiltl*^ 
notre  Créateur  en  Téglise  cathédrale  de  Baint-Malo.    Après  l'avoir 
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reçu,  fûmes  nous  présenter  au  cœur  de  la  dite  église  devant  rêvé 
rend  père  en  Dieu,  M.  de  Saint-Malo,  lequel  en  son  état  épiscopal 
nous  donna  sa  bénédiction." 

De  Monts,  qui  fut  nommé  par  Henri  IV  gouverneur  de  TAcadie, 
était  calviniste;  niais  il  n'avait  autour  de  lui  que  des  catholiques. 

Ghamplain,  l'intelligent,  l'actif  Ghamplain  qui  fo  ida  Québec  et 
dont  le  nom  est  resté  si  populaire  dans  le  Canada,  ne  cessait  de 
demander  en  France  des  missionnaires  pour  convertir  les  Indiens. 

Les  premiers  qui  se  dévouèrent  à  ce  nouvel  apostolat  étaient  des 
Récollets,  doux  et  patients  religieux  qui  s'appelaient  humblement 
les  Frères  mineurs.  On  ne  pouvait  choisir  de  meilleurs  instituteurs 
pour  enseigner  les  vertus  du  christianisme  à  la  pauvre  race  igno- 
rante au  milieu  de  laquelle  nos  colons  allaient  s'établir. 

L'un  d'eux,  le  frère  Sagard,  a  raconté  leurs  voyages,  leurs 
fatigues,  leurs  prédications.    Quel  édifiant  et  touchant  récit  ! 

De  leur  couvent  de  Paris,  les  bons  religieux  vont  à  pied,  sans 
argent,  cà  la  ville  ou  ils  doivent  s'embarquer,  confiant  dans  la  Pro 
vidence. 

Quand  ils  sont  arrivés  sur  la  terre  canadienne,  il  se  jettent  à 
genoux  pour  remercier  Dieu  de  la  protection  qu'il  leur  a  accordée. 
A  l'aide  des  matelots  dont  ils  sont  devenus  les  amis  pendant  leur 
trajet,  ils  construisent  une  chapelle  avec  des  brAUches  d'arbres  et 
y  célèbrent  la  messe.  . 

Puis  ils  commencent  leur  œuvre  de^missionnaires.  Pour  l'accom- 
plir, ils  se  résignent  à  toute  sorte  de  souffrances  et  de- privations. 
Ils  s'associent  à  flndien,  vivent  de  sa  vie,  voyagent  avec  lui  sur 
les  lacs  et  les  rivières  dans  son  canot  d'écorce,  pénètrent  avec  lui 
dans  les  forets  sauvages  où  il  poursuit  sa  proie  et  reposent  avec  lui 
dans  son  ivigwam  enfumé.  Voyager  au  milieu  des  forets  profondes 
sur  un  sol  hérissé  de  ronces  ou  de  pierres  aiguë%  par  les  mauvais 
temps,  ce  n'est  rien.  Coucher  sur  la  terre  nue,  avec  une  bûche 
pour  oreiller,  ce  n'est  rien  encore.  "  Ce  qui  nous  était  le  plus  dif- 
ficile, dit  le  frère  Sagard,  c'était  de  surmonter  le  dégoût  produit 
par  la  nourriture  qui  nous  était  offerte," 

Cette  nourriture  se  compose  ordinairement  de  maïs.  L'Indien 
en  a  fait  une  espèce  de  bouillie  qu'il  appelle  la  Sagamité  et  qui  est 
préparée  par  les  mains  les  plus  sales,  dans  les  vases  les  plus  répu- 
gnants. S'il  y  a  dans  le  wigwam  un  morceau  de  viande  ou  de 
poisson,  il  est  dépecé  avec  les  doigts  et  jeté  dans  une  chaudière  qui 
n'a  jamais  été  nettoyée.  Mais  le  pire,  c'est  le  pain,  et  pour  un 
Européen,  ce  n'est  pas  chose  facile  de  toucher  à  un  tel  aliment 
quand  il  l'a  vu  triturer.  Des  femmes,  des  enfants  prennent  des 
grains  de  maïs  entre  leurs  dents,  les  mâchent,  puis  les  versent  dans 
25  Mars  1872.  13 
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des  écuelles.  De  ees  grains  ainsi  broyés,  on  forme  une  pâte  que 
Ton  fait  cuire  sous  la  cendre.  Dans  les  banquets  des  wigwams  du 
nord,  c*est  le  mets  favori  des  gourmets. 

Peu  à  peu,  cependant,  les  religieux  parviennent  à  vaincre  leur 
répulsion  pour  ce  régime  culinaire.  Peu  à  peu,  aussi,  ils  appren- 
nent la  langue  de  l'Indien,  ils  s'entretiennent  alors  frater- 
nellement avec  lui,  ils  l'attendrissent  par  leur  mansuétude,  et 
comme  ils  se  montrent  sans  cesse  si  bons  envers  lui,  ils  lui  persua* 
dent  aisément  que  le  Dieu  dont  ils  lui  enseignent  la  loi  est  le  vrai 
Dieu  de  bonté. 

Telle  a  été  l'action  bienfaisante  de  la  France  dans  ses  possessions 
d'Amérique.  Au  sud,  les  Espagnols  suppliciaient,  massacraient  la 
pauvre  race  indienne.  Au  nord,  les  Anglais  la  refoulaient  de  zone 
en  zone  jusque  dans  les  froids  et  arides  déserts.  Nos  missionnaires 
l'adoucissaient  et  l'humanisaient. 

Au  Mexique  et  au  Pérou,  on  fouillait  les  entrailles  de  la  terre 
pour  en  arracher  des  pépites  d'or  ou  d'argent.  A  New  York,  on  cons- 
truisait des  navires.  A  Montréal  et  à  Québec,  on  fondait  des  cha- 
pelles, des  couvents,  des  hôpitaux. 

Autour  de  ces  vénérables  édifices  s'élevait  le  comptoir  du  mar- 
chand, la  cabane  du  laboureur,  la  maison  du  général  et  la  forte- 
resse, tout  ce  qui  constituait  la  colonie. 

Par  cette  colonie,  nous  avons  conquis  la  péninsule  acadienne 
(aujourd'hui  la  Nouvelle-Ecosse)  et  la  Louisiane. 

En  1537,  Hernandez  de  Soto,  gouverneur  de  Cuba,  un  des  com- 
pagnons d'armes  de  Pizarre,  entreprit  de  chercher  la  fameuse  fon- 
taine de  Jouvence  qui  devait  se  trouver  dans  la  Floride.  Il  mourut 
dans  son  expédition  ;  mais,  chemin  faisant,  il  avait  découvert  le 
Meschacébé  (autrement  dit  le  Mississipi),  le  plus  grand  fleuve  du 
monde  :  1400  lieues  de  longueur. 

Maintenant  une  pareille  découverte  serait  immédiatement  annon- 
cée par  tous  les  fils  électriques  à  toutes  les  contrées  civilisées,  et 
aussitôt  enregistrée,  discutée,  commentée  par  des  milliers  de 
journaux.  A  cette  époque,  on  n'avait  pas  de  tels  moyens 
de  propagation  ;  on  n'écrivait  pas  tant.  On  faisait  tout  sim- 
plement de  grandes  choses,  bientôt  effacées  par  d'autres  grandes- 
cboiof. 

Plus  d'un  siècle  s'écoule.  Lixiicdiiion  de  l'ambitieux  Soto  est 
oubliée.  Mais  les  Indiens  du  Canada  parlent  d'un  fleuve  suprêq^e 
qui  ne  coule  nia  l'est,  ni  au  nord,  et  qui,  selon  les  hypothèses 
des  géographes,  doit  a]K»iiiir  à  l'or/'an  Pacifuiue  ou  au  golfe  du 
Mexique. 

Deux  hommes  courageux  prennent  la  résolution  do  vérifier  ce 
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fait  :  nn  négociant  de  Québec,  M.  Joliet",  et  un  récollet,  le  P.  Mar- 
quette 

Le  13  mai  1673,  ils  s'embarquent  avec  cinq  bateliers^  emportant 
pour  toute  provision  du  maïs  et  de  la  viande  boucanée.  Le  long 
de  leur  route,  ils  rencontrent  diverses  tribus  qui,  au  lieu  de  leur 
donner  d'utiles  renseignements,  cherchent  à  les  détourner  de  leur 
projet,  leur  disant  que  la  grande  rivière  est  très-dangereuse,  pleine 
de  monstres  effroyables  qui  engloutissent  les  hommes  et  les  embar- 
cations. Le  P.  Marquette,  en  remerciant  les  indigènes  de  leurs  avis, 
déclare  qu'il  ne  craint  point  les  déniions  des  fleuves,  et  que,  du  reste, 
il  exposera  volontiers  sa  vie  dans  l'espoir  de  faire  entendre  à  quelque 
âme  la  parole  de  Dieu. 

Et  il  continue  son  trajet  par  le  lac  Huron,  par  le  lac  Michigan, 
par  la  rivière  des  Outogamis  et  le  Missouri. 

Le  17  juin,  il  entre  dans  le  Mississipi  et  descend  ce  splendide 
fleuve  jusqu'cà  sa  jonction  avec  l'Arkansas.  Là,  les  hardis  voyageurs 
ne  trouvèrent  plus  de  villages  ;  leurs  provisions  étaient  à  peu  près 
épuisées.  Ils  furent  forcés  de  retourner  en  arrière.  Mais  ils  en 
avaient  assez  vu  pour  pouvoir  constater  la  grandeur  du  Mississipi 
et  son  cours  vers  la  mer.  A  leur  entrée  à  Québec,  les  cloches  son- 
nèrent, et  les  habitants  de  la  ville,  évêque  en  tête,  allèrent  à  l'église 
chanter  le  Te  Deum. 

Huit  ans  après,  un  autre  plébéien,  animé  d'une  noble  ardeur, 
Robert  Lasalle,  obtint  de  Louis  XIV,  par  la  protection  de  M.  de 
Frontenac,  gouverneur  du  Canada,  une  vaste  étendue  déterres 
sur  les  bords  de  l'Ontario  et  des  privilèges  particuliers  pour  les 
découvertes  qu'il  pourrait  faire  dans  les  grandes  régions  de  l'Amé- 
rique. La  royale  patente  lui  enjoint  seulement  de  reconstruire 
un  de  nos  forts  délabrés.  Il  part  avec  une  trentaine  d'hommes, 
qui  s'associent  avec  confiance  à  sa  fortune.  Il  reconstruit  le  fort  à 
l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  citadelle  anglaise  de  Kingston, 
puis  il  s'embarque  pour  de  lointains  parages. 

Il  parcourt  les  lacs  du  nord,  élève  des  fortifications  sur  plusieurs 
points.  Tantôt  reçu  avec  amitié  par  les  Indiens,  tantôt  menacé 
d'une  ligue  hostile,  il  surmonte  par  son  courage  ou  écarte  par  sa 
prudence  tous  les  dangers. 

A  la  fonte  des  neiges,  il  entre  dans  le  fleuve  où  les  Indiens  se 
jettent  avec  une  religieuse  superstition,  en  s'écriant  :  "  Meschacé 
bé  !  Meschacébé  !  "  Il  le  descend  à  travers  des  tribus  qui  voulaient 
s'opposer  à  son  passage.  Le  7  avril  1681,  il  touchait  au  golfe  du 
Mexique.  De  Québec  jusque  là,  il  avait  parcouru  un  espace  de 
1000  lieues,  et  il  prend  possession  de  ce  pays  en  lui  donnant  le 
nom  de  Louisianne. 
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Lasalle  alla  lui-même  porter  en  France  la  nouvelle  de  sa  con- 
quête, el  fut  reçu  à  la  cour  de  Versailles  avec  la  distinction  qu'il 
méritait  Le  fils  du  peuple  reçut  les  compliments  du  grand  roi.  il 
demandait  à  retourner  sur  les  rives  du  Mississipi.  On  lui  donna 
quatre  bâtiments,  sur  lesquels  s'embarquèrent  douze  gentils- 
hommes, douze  familles  de  cultivateurs,  cinquante  soldats,  des 
ouvriers,  en  tout  deux  cent  cinquante  pei-sonnes. 

Là  s'arrôta  le  dernier  rayon  de  bonheur  du  noble  Lasalle.  A 
partir  de  celle  époque,  sa  vie  n*est  plus  qu'une  suite  de  revers,  ter- 
minée pas  un  aîTreiîx  drame.  Abandonné  sur  les  côtes  du  Texas 
par  le  commandant  de  la  flottille,  privé  de  sa  dernière  ressource 
par  un  naufrage,  il  essaya  de  se  rendre  par  terre  au  Canada,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  quelque  secours.  En  route,  il  fut  assassiné 
avec  son  neveu  par  deux  de  ses  compagnons. 

La  Louisiane,  découverte  par  le  Canadian  Lasalle,  fut  colonisée 
par  Iberville,  encore  un  Canadien.  Son  père  et  cinq  de  ses  frères 
étaient  morts  sur  la  terre  d'Amérique  en  combattant  pour  le  dra- 
peau de  la  France.  Il  lui  restait  cinq  autres  frères  qui  furent  ses 
auxiliaires  Avec  eux,  il  conduisit  deux  cents  colons  à  l'extrémité 
du  Mississipi.  C'était  tout  ce  que  la  France  lui  donnait  pour 
prendre  possession  des  rives  d'un  fleuve  plus  grand  que  la  Seine, 
le  Rhin  et  le  Danube  réunis.  Il  explora  le  sol  où  s'élève  aujour- 
d'hui la  Nouvelle-Orléans,  donna  à  un  des  lacs  de  cette  plaine  le 
nom  de  Maurepas,  à  un  autre  celui  de  Ponchartrain,  construisit 
une  citadelle  dans  la  baie  de  Bilexi,  et  y  fixa  le  siège  de  sa  colonie. 

De  retour  d'un  voyage  en  France,  où  il  avait  été  demander  des 
renforts,  il  fut  pris  de  la  fièvre  et  mourut.  Deux  de  ses  frères  con- 
tinuèrent son  œuvre. 

Quelle  était  petite  pourtant  cotte  colonie  du  Canada,  qui  elendait 
si  loin  son  énergique  action  !  Des  ministres,  des  princes,  des  sou- 
verains l'avaient,  il  est  vrai,  patronée,  à  commencer  par  François 
T'  qui  ordonna  l'expédition  de  Jacques  Cartier.  A  diverses  re- 
prises, on  s'était  occui)é  d'elle  dans  les  conseils  du  roi.  On  écou- 
lait ses  demandes,  on  manifestait  riutention  de  l'assister  dans  ses 
dillicullés.  de  lui  donner  plus  de  développement,  puis  on  l'oubliait. 

Elle  restai,  ainsi  souvent  privée  d'un  renfort  nécessaire,  i^arfois 
mhm*  dépourvue  de  munitions,  protégée  par  quelques  petits  bas- 
tions et  entourée  d'ennemis  :  les  Indiens  el  les  Anglais  ;  les  Indiens, 
qui  d'abord  nous  avaient  fait  un  très  bon  accueil,  qui  ensuite  appri- 
reul  À  se  servirde  nos  propres  armes  pour  les  tourner  contre  nous  ; 
les  Anglais,  nos  voisins  sur  le  sol  d'Amérique  comme  sur  le  conti- 
nent européen,  nos  rivaux,  nos  i)erpétuels  antagonistes. 

En  1530,  des  marins  de  cette  jalouse  nation  .qui  venaient  de  faire 
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une  malheureuse  expédition  dans  les  régions  déjà  explorées  pçir 
Cartier,  s'en  retournaient  piteusement  en  Angleterre,  lorsqu'ils 
aperçurent  un  navire  français  très-bien  approvisionné.  Ils  s'en 
emparèrent  par  la  ruse  et  le  dévalisèrent. 

Telle  fut  notre  première  rencontre  avec  les  Anglais  dans  les  para^ 
ges  de  l'Amérique  du  Nord.  Dès  cette  époque,  nous  les  retrouvons 
là,  armés  à  toute  instant  contre  nous,  et  soulevant  contre  nous  les 
Iroquois  et  d'autres  peuplades  indiennes,  voire  mômes  les  Hurons 
que  nous  nous  plaisions  à  regarder  comme,  nos  alliés.  Aussitôt 
qu'une  guerre  éclate  entre  la  France  et  l'Angleterre,  cette  guerre 
se  reproduit  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  et  souvent  môme  se 
continue  longtemps  après  que  la  paii  a  été  signée  entre  les  deux 
gouvernements. 

Nos  colons  combattent  avec  un  courage  héroïque,  et  la  prolon- 
gation de  la  lutte,  au  lieu  d'affaiblir  leur  résolution,  enflamme  leur 
ardeur. 

On  peut  dire  sans  exagération  que  l'histoire  de  nos  dernières  ba- 
tailles dans  le  Canada  est  une  des  pages  les  plus  glorieuses  de  nos 
annales  militaires,  et  que  jamais  peut-être,  on  ne  vit  une  si  faible 
population  se  défendre  avec  tant  d'opiniâtreté,  pendant  plu- 
sieurs années,  contie  des  armées  considérables  et  remporté  tant  de 
succès. 

A  la  bataille  de  Monongahela,  deux  cents  trente-cinq  Canadiens, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Beaujeu,  mfettent  en  déroute  un  corps  de 
troupes  six  fois  plus  nombreux  commandé  par  le  général  Braddock. 
Huit  cents  Anglais  restent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  général  y 
périt  avec  soixante-trois  officiers. 

Au  mois  d'août  1756,  M.  de  Montcalm  faisait  capituler  le  fort 
Osway  défendu  par  dix-huit  places  de  canon,  quinze  mortiers  .et 
dix-huit  cents  soldats. 

L'année  suivante,  Montcalm  forçait  encore  à  capituler  la  cita 
délie  de  M.  Henry,  avec  ses  deux  mille  quatre  cents  hommes  de 
garnison. 

Le  8  juillet  1758,1e  général  Abercromby  attaquait,  avec  une 
armée  de  seize  mille  hommes,  le  fort  de  Carillon,  où  Montcalm 
s'était  retranché  avec  trois  mille  soldats.  Toute  la  puissance  d'A- 
bercromby  échoua  devant  quelques  faibles  remparts,  qui  furent 
plusieurs  fois  enflammés  par  son  artillerie.  Après  une  bataille  de 
six  heures,  il  se  retira,  laissant  sur  le  terrain  cent  vingt  six  officiers 
tués  ou  blessés  et  deux  mille  soldats. 

Mais  les  pertes  de  nos  adversaires  étaient  promptement  réparées. 
Ils  reparaissent  même  en  plus  grand  nombre  après  une  défaite, 
tandis  que  notre  pauvre  colonie  ne  recevait  aucun  renfort  et   par- 
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fois  souffrait  la  disette.  En  1757,  celte  disette  du  pays  était  telle, 
que  les  habitants  des  villes  furent  mis  à  la  ration  de  quatre  once» 
de  pain  par  jour.  L'année  suivante,  cette  ration  fut  diminuée  de 
moitié. 

Ainsi  attaquéç  sans  relâche  par  des  ennemis  qui  en  un  de  leur» 
corps  d'armée  comptaient  plus  de  soldats  qu'il  n'y  en  avait  dans 
tout  le  Canada,  affaiblie  par  ses  privations,  décimée  par  ses  propres 
victoires,  notre  noble  et  vaillante  colonie  devait  succomber  et  elle 
succotîiba. 

D'abord,  les  Anglais  s'empaicitMit  im  l'Aradie.  Ils  l'avaieiil  déjà 
envahie  à  diverses  reprises  et  avaient  été  forcés  de  l'abandonner. 
Celte  fois,  ils  voulaient  y  rester  et  en  écarter  tout  ce  qui  pouvait 
inquiéter  leur  domination. 

Il  y  avait  là  environ  dix-huit  mille  Français,  patients  et  labou- 
reurs, industrieux  ouvriers  qui  ne  demandaient  qu'à  conserver 
leurs  religieuses  coutumes,  et  à  continuer  en  paix  leur  honnête 
^abeur. 

Longfellow,  1er  délicieux  écrivain,  les  a  glorifiés  dans  son  Evan- 
geliiie^  un  des  plus  charmants  poëmes  des  temps  modernes,  et  l'on 
ne  peut  lire  sans  une  émotion  de  cœur  cette  description  qu'il  a  faite 
d'un  de  leurs  villages  : 

*'  Dans  le  pays  d'Acadie,  sur  les  bords  du  bassin  de  Minas,  au 
milieu  d'une  vallée  féconde,  s'élève  le  calme,  solitaire  village  de 
Grandpré.  A  l'est,  s'étendent  les  vastes  prairies  qui  lui  ont  donné 
son  nom,  et  les  pâturages  remplis  de  troupeaux  ;  à  Toucst  et  au 
sud,  les  champs  de  lin  et  de  céréales,  les  arbres  fruitiers,  toute  une 
grande  plaine  sans  barrières  ;  au  nord,  les  vieilles  forêts  et  les  mon- 
tagnes sur  lesquelles  les  brumes  de  la  mer,  les  nuages  de 
r^lanlique  flottent  et  tournoient  sans  descendre  dans  l'heureuse 
vallée. 

^'  Les  maisons  du  village  sont  bâties  solidement  en  bois  de  chône 
et  de  noyer,  comme  les  maisons  des  paysans  de  Normandie 
au  temps  des  Henri  ;  le  toit  couvert  en  chaume,  les  fenêtres 
taillées  selon  une  ancienne  forme;  les  pignons  se  projetant  sur 
toute  la  largeur  de  l'édifice,  ombrageant  et  protégeant  la  porte 
d'entrée. 

*'  Là,  dans  les  paisibles  soirées  d'été,  quand  les  derniers  rayons 
du  soleil  éclairaient  la  rue  du  village  et  doraient  le  faite  des  che- 
minées, les  matrones  et  les  jeunes  filles,  avec  leur  bonnet  biauc 
et  leurs  robes  bariolées  de  diverses  couleurs,  s'esseyaient  sur  1^ 
seuil  de  leur  demeure  avec  leur  quenouille,  et  le  bruit  do  leurs 
rouets  et  le  son  des  navettes  des  tisserands  se  mêlaient  à  l'harmo- 
nie des  chants  juvéniles.    En  ce  moment,  le  prètra  de  la  paroisse 
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descendait  solennellement  le  long  du  village.  Les  enfants  s'arrê- 
taient dans  leur  jeux  pour  baiser  la  main  vénérée  qui  les  bénissait. 
Les  femmes  se  levaient  à  son  approche  et  le  saluaient  avec  une 
respectueuse  affection.  Les  laboureurs  revenaient  des  champs  et 
le  soleil'  disparaissait  graduellement  à  Thorizon,  et  les  lueurs  du 
crépuscule  succédaient  à  sa  brillante  clarté.  Alors  la  cloche  de 
l'église  tintait  VAngelus.  Sur  les  toits  du  manoir  s'élevaient  des 
colonnes  de  fumée  bleuâtre,  comme  les  nuages  d'encens  d'une  cen- 
taine d'innocents  et  paisibles  foyers.  Là,  vivaient  dans  une  douce 
concorde,  dans  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de  leur  prochain,  les 
simples  Acadiens,  libres  de  toute  crainte,  des  terreurs  de  la  tyran- 
nie, de  l'envie  et  des  vices  de  la  république.  Point  de  serrures  à 
leurs  portes.  Point  de  barreaux  à  leurs  fenêtres.  Jour  et  nuit 
leurs  habitations  restent  ouvertes  comme  leur  cœur,  et  le  plus 
riche  d'entre  eux  est  pauvre  et  le  pauvre  est  dans  l'abon- 
dance. " 

Tout  en  se  soumettantau  pouvoir  des  Anglais,  les  bons  Acadiens 
ne  pouvaient  dissimuler  l'attachement  qu'ils  conservaient  à  la 
France. 

Trois  hommes  se  réunirent  pour  extirper  cette  fidélité  qui  les 
inquiétait. 

Ces  trois  hommes,  dont  il  faut  clouer  le  nom  au  pilori  de  l'his- 
toire, c'était  Tamiral  Borcawen,  l'amiral  Mostyn  et  le  gouverneur 
Lawrence. 

Leur  détermination  étant  prise  et  leurs  préparatifs  mystérieuse- 
ment faits,  les  Acadiens  de  chaque  dictrict  furent  sommés  de  se 
rendre  sur  la  plage,  à  certain  jour,  pour  régler  une  affaire 
importante.  Tous  obéirent  à  cet  ordre,  ne  se  doutant  guère  du 
sort  qui  les  attendait.  Lorsqu'ils  furent  réunis,  ils  apprirent 
que  leurs  terres  étaient  confisquées  et  qu'ils  devaient  quitter 
immédiatement,  et  à  jamais,  leur  pays  natal.  Pour  qu'ils  n'eus- 
sent même  plus  la  pensée  d'y  revenir,  leurs  maisons  furent  incen- 
diées. 

Toute  tentative  de  résistance  était  inutile.  Ils  étaient  sans  armes 
et  entourés  d'une  légion  farouche  qui  exécutait  sans  miséricorde 
son  mandat.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  parvint  à  s'échapper 
et  à  se  réfugier,  dans  les  forêts.  Les  autres,  hommes  et  femmes, 
viellards  et  enfants,  furent  entassés  pôle-mèle  sur  des  navires, 
transportés  à  une  longue  distance  de  leur  chère  Acadie, jetés  de  ci, 
de  là  sur  les  côtes  de  la  Virginie,  de  la  Caroline,  de  la  Pensylva- 
nie,  et  abandonnés'sans  ressources.  Il  y  en  eut  qui,  errant  à  l'aven- 
ture ne  sachant  où  aller  et  où  trouver  un  refuge,  périrent  miséra- 
blement. Il  y  en  eut  qui,  dans  leur  détresse,  étant  entrés  à  Phila- 


200  REVUE  CANADIENNE. 

delphie,  s'enfuirent  avec  horreur,  en  apprenanl.que  les  habilants 
de  cette  puritaine  cité,  qui  se  vantait  de  sa  philanthropie,  se  proso- 
laient  de  les  vendre  comme  esclaves. 

Plusieuis  milliers  de  ces  malheureux  se  réunirent,  et  à  l'aide 
des  Indiens  qui  les  guidaient  charitablement  se  dirigèrent  vers  la 
Louisiane.  Ils  savaient  qu'il  y  avait  là  une  colonie  française. 
Ils  voulaient  la  rejoindre.  Dans  leur  amour  pour  la  France, 
ils  allaient  à  la  recherche  de  la  terre  lointaine  habitée  par  des 
Français. 

Là  enfin,  ils  trouvèrent  un  asile,  une  consolation,  des  mains  ou- 
vertes, des  cœurs  de  frères.  Le  gouverneur  de  la  Louisiane  leur 
assigna,  sur  les  rives  du  Mississipi,  un  vaste  terrain  où  ils  creusè- 
rent de  nouveaux  sillons,  où  ils  se  firent,  un  nouveau  foyer.  En 
mémoire  de  leur  pays  aimé,  ils  donnèrent  à  ce  domaine  le  nom  de 
côte  d'Acadie. 

Là,  elle  a  vécu,  là,  elle  s'est  développée  cette  pauvre  petite 
colonie  de  proscrits.  Quand  je  visitai  le  séjour  où  elle  s'est  éta- 
blie, je  me  plaisais  à  entendre  parler  d'elle.  On  me  disait 
que  de  génération  eu  génération,  elle  avait  conservé  toutes 
ses  saines  coutumes  d'ordre,  de  travail,  toutes  ses  religieuses  tra- 
ditions. 

Qu'est-elle  devenue  dans  l'effroyable  guerre  de  la  confédération 
américaine  ?  Les  Yankees  sont  entrés  comme  les  soldats  de  Brennus 
dans  la  capitale  de  la  Louisiane,  le  fer  à  la  main,  la  rage  dans  le 
sang.  Malheur  aux  vaincus  ! 

Au  dix-huitième  siècle,  les  fidèles  paysans  de  la  péninsule  sep- 
tentrionale étaient  écrasés  par  une  horrible  sentence.  Au  dix  neu- 
Tième,  leurs  descendants  n'onl-ils  pas  subi  une  pareille  infortune, 
une  sentence  de  Butler  ? 

Après  leur  exécution  dans  l'Acadie,  les  Anglais  enhardis  par 
Taccroissement  de  leurs  troupes,  par  l'affaiblissement  des  nôtres, 
entreprirent  de  s'emparer  de  Québec,  et  faillirent  échouer  dans 
leur  tentative.  Wolf,  leur  jeune  et  courageux  général,  refoulé 
dans  ses  retranchements,  battu  à  Montmorency,  éprouva  un 
tel  chagrin  de  la  défaite,  qu'il  en  fut  malade.  Se»  officiers 
lui  fuggérèreat  l'idée  d'un  autre  plan  d'attaque  qui  raviva  son 
espoir. 

Dans  la  nuit  du  13  septembre  1759,  il  gravit  la  falaise  du  Saint 
I^aurent  et  rangea  ses  régiments  dans  la  plaine  d'Abraham.  A  la 
nouvelle  de  ce  mouvement  inattendu,  Montcalm  accourut  avec  sa 
généreuse  ardeur,  engagea  le  combat,  sans  vouloir  attendre  que 
U)ut4>s  ses  forces  fussent  réunies. 

Dernier  suprême  combat  après  une  lutte  séculaire,  au  milieu  des 
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forêts  gigantesques,  sur  un  des  plateaux  de  l'immense  région 
américaine,  au-dessus  des  ondes  superbes  du  St.  Laurent,  dans  la 
silencieuse  et  solennelle  grandeur  du  nouveau  monde,  les  éten 
dards  des  deux  plus  puissants  royaumes  de  l'ancien  continent,  les 
fusils  et  les  canons  de  l'Europe,  adjoints  aux  tomahawks  et  aux 
floches  de  la  race  indienne  ;  des  artisans  et  des  bourgeois  transfor- 
més tout  à  coup  en  soldats,  des  cœurs  candides  animés  soudain 
d'uu  ardent  désir  de  gloire  ;  des  Achille  et  des  Hector  marchant 
fièremant  l'un  contre  l'autre,  fidèles  champions  de  la  patrie.  Admi- 
rable spectacle  !  Sublime  épopée  !  Quel  Homère  la  racontera? 

Les  deux  généraux  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
Wolf,  avant  d'expirer,  connaissait  son  triomphe,  et  Montcalm,  le 
noble,  le  chevaleresque,  l'héroïque  Montcalm,  apprenait  sur  sou 
lit  de  mort  la  reddition  de  Québec, 

En  1763,  le  traité  de  Paris  livrait  définitivement  le  Canada  aux 
Anglais,  et  en  môme  temps  nous  abandonnions  la  Louisiane  à 
l'Espagne. 

Ainsi,  d'un  trait  de  plume,  les  ministres  de  Louis  XV  retran- 
chaient des  domaines  de  la  France  la  plus  magnifique  conquête 
de  la  France.  Ainsi,  il  ne  nous  restait  plus  rien  de  ces  possessions 
transatlantiques,  plus  vastes  que  le  plus  vaste  royaume  de  l'Eu- 
rope, de  ces  milliers  de  lieues  de  terrain  découverts  par  nos  marins 
explorés  par  nos  voyageurs,  défendus  si  longtemps  par  nos  soldats, 
ennoblis  par  tant  d'actes  de  courage  et  de  dévouement,  glorifiés 
par  des  Lévi,  des  Lasalle,  des  Iberville,  des  Montcalm,  sanctifiés 
par  nos  institutions  de  charité,  par  nos  prêtres  et  nos  religieux, 
par  des  trésors  de  vertus,  et  arrosés  du  sang  de  nos  martyrs. 

Jusqu'au  dernier  moment,  quelques  navires  auraient  suffit  pour 
sauver  le  Canada  de  l'invasion  des  Anglais.  Montcalm,  Vaudreuil 
sollicitaient  instamment  des  secours.  Bougainville,  l'illustre  marin 
qui  remplissait  alors  à  Québec  les  fonctions  de  colonel,  vint  lui- 
môme  en  France  pour  représenter  aux  ministres  le  péril  imminent 
de  notre  colonie.  Ses  efforts  furent  inutiles.  La  cour  de  Versailles 
ne  comprenait  point  l'importance  de  cet  empire  d'Amérique.  Il 
ne  nous  rapportait  rien,  et  il  demandait  encore  des  hommes  et  des 
approvisionnements.  On  aimait  mieux  l'abandonner.  Triste  page 
de  notre  histoire  !  Amère  réminiscence  ! 

En  1800,  par  le  traité  de  Saint-Ildefonse,  la  Louisiane  nous  fut 
rendue,  et  Napoléon  la  vendit  pour  soixante-quinze  millions  aux 
Etats-Unis.  "•  Par  cette  adjonction,  dit-il,  les  Etats-Unis  s'atfermis- 
sent  et  constituent  une  puissance  maritime  qui  tôt  ou  tard  abaissera 
l'orgueil  de  l'Angleterre.  " 

C'était  aussi  l'idée  du  duc  de  Choiseul  que  la  conquête  en  Canada 
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serait  fatale  à  TAngleteiTe.  **  Ses  colonies  américaines,  disait-il, 
sont  lasses  de  son  pouvoir.  Elles  ne  lui  restent  eou mises  que  parce 
qu'elles  en  ont  besoin  pour  continuer  leur  guerre  contre  le  Canada. 
Quand  cette  guerre  sera  finie,  elles  se  soulèveront  contre  leur  sou- 
verain. " 

Le  fait  est  que  dix  ans  après  le  traité  de  Paris,  la  rôvoUo  .v  iiu 
à  Boston. 

Mais    que    les    Anglais,  après    quelque    injuste    combinaison, 
"ou    quelque    guerre     cruelle,    soient    déçus,  dans    leurs    ambi- 
tieuses espérances,  c'est  pour  leurs  adversaires  une  jlauvre  conso- 
lation. 

En  ce  qui  tient  au  Canada,  nous  leur  en  devons  une  meilleure. 
Ils  ont  fait  du  bien  à  -notre  pays  qui  nous  est  attaché  par  tant  de 
liens.  Ils  ont  respecté  son  caractère  national,  ses  anciennes  institu- 
tions, ses  mœurs,  sa  religion.  En  môme  temps,  ils  lui  ont  donné 
une  puissante  impulsion. 

Quelle  différence  entre  la  colonie  que  nous  avons  abandonnée 
au  siècle  dernier,  et  celle  qui  fleurit  aujourd'hui  dans  cette  province 
qu'on  appelle  le  Bas-Canada,  qui  s'étend  du  lac  Ontario  à  l'embou- 
chure du  Saint-Laurent,  de  la  baie  d'Hudson  au  Nouveau-Bruns- 
wick.  En  1763,  en  dehors  de  la  population  indienne,  on  ne  comp- 
tait là  que  05,000  habitants  ;  aujourd'hui,  il  y  en  a  plus  de  600,000. 
En  1763,  on  ne  voyait  sur  ce  vaste  espace  que  quelques  champs 
cultivés,  quelques  groupes  de  maisons,  quelques  navires.  Aujour- 
d'hui tout  est  là,  tout  ce  qui  annonce  le  mouvement  intellectuel  : 
écoles  et  musées,  bibliothèques  publiques  et  académies  ;  tout  ce 
qui  est  le  résultat  d'un  grand  travail  agricole  et  industriel  féconde 
culture,  active  exploitation  de  mines  et  de  forêts,  chemins  de  fer, 
bateaux  à  vapeur,  chantiers  maritimes,  yilles  superbes. 

Nos  pauvres  soldats  qui  jadis  n'avaient  là  que  de  chétives  palis- 
sades en  bois,  comme  ils  seraient  étonnés,  s'ils  voyaient  aujour- 
d'hui les  remparts  et  les  maisons  de  Québec!  Nos  saintes  sœurs 
qui  s'estimaient  heureuses  quand  elles  parvenaient  à  construire 
une  cabane  pour  y  recueillir  les  malades,  nos  prêtres  qui  disaient 
la  messe  sous  une  tente  et  suspendaient  la  cloche  de  leur  chapelle 
à  un  arbre,  quelle  serait  leur  joie  à  l'aspect  des  institutions  de 
bienfaisance  et  des  belles  églises  édifiées  sur  un  sol  si  longtemps 
dénudé! 

Il  faut  Tavouer,  quoi  qu'il  nous  en  coûte:  très-probablement,  le 
Canada  ne  serait  point  devenu  si  prospère,  s'il  était  resté  en  notre 
jiossession.  Nous  n'avons  pas  le  génie  colonisateur.  Notre  histoire 
le  prouve,  et  ce  qui  se  passe  depuis  trente-cinq  ans  en  Algérie 
semble  encore  confirmer  ce  faiu 
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Telle  est  pourtant  la  force  des  liens  de  la  France,  qu'on  s'en  dé- 
tache difficilement.  L'île  Maurice  ne  peut  oublier  le  temps  où  elle 
s'appelait  l'Ile-de-France,  et  le  Canada  abandonné  par  notre  gou- 
vernement, il  y  a  un  siècle,  et  dès  cette  époque,  très-dignement 
régi  par  l'Angleterre,  est  resté  français,  essentiellement  français, 
par  les  souvenirs  de  cœur,  par  la  langue,  par  les  habitudes,  par  le 
caractère. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  visiter  ce  pays,,  et  souvent  j'y  songe.  Je 
venais  de  séjourner  quelque  temps  aux  Etats-Unis.  Là,  n'en 
déplaise  aux  apôtres  de  la  démocratie,  je  n'éprouvais  que  de 
pénibles  impressions.  11  me  tardait  de  quitter  ce  modèle  des 
républiques.  Dès  mon  arrivée  au  Canada,  je  me  sentais  au  con- 
traire le  cœur  dilaté  et  réjoui  par  tout  ce  que  je  voyais,  et  tout  ce 
que  j'entendais  autour  de  moi.  Je  me  rappelle  mes  jours  d'étude 
à  Montréal,  à  Québec,  et  mes  poétiques  excursions  dans  la  vallée 
de  Saint-Laurent.  Je  me  rappelle  le  château  du  gentilhomme,  le 
cabinet  du  professeur,  le  presbytère  du  curé  du  village,  le  foyer 
du  paysan.  Avec  quelle  bonté  partout  j'étais  reçu.  On  ne  s'infor- 
mait point  de  mon  état,  ni  de  ma  fortune.  Pour  ces  fidèles  des- 
cendants de  nos  anciens  colons,  il  suffisait  que  je  fusse  Français. 
Au  nom  de  la  patrie  lointaine,  on  me  tendait  la  main,  on  m'ac- 
cueillait comme  un  ami. 

Si  le  Canada  se  souvient  ainsi  de  la  terre  de  ses  aïeux,  la  France 
aussi  se  souvient  de  lui.  Nous  nous  intéressons  tout  particulière- 
ment à  ses  progrès,  à  son  bien-être.  Nous  recherchons  avec  une 
avide  curiosité  tout  ce  qui  a  rapport  à  son  histoire,  et  cette  noble, 
touchante  histoire,  si  nous  ne  la  connaissons  point  pleinement,  ce 
n'est  point  faute  de  documents.  ; 

En  dehors  des  Etats-Ui.is,  cette  inépuissable  officine  de  tant  d'é- 
crits de  toute  sorie,  il  nest  pas  une  région  d'Amérique  sur  laquelle 
dans  l'espace  de  trois  siècles,  on  ait  tant  publié  de  livres  que  sur 
le  Canada.  D'abord  les  naïvers  relations  de  notre  vaillant  Jacques 
Cartier,  puis  les  pieux  récits  de  nos  missionnaires,  et  ceux  de  nos 
pionniers  ;  l'histoire  de  Lescarbot,  et  celle  de  Charlevoix,  puis  les 
recherches  ethnographiques  de  Schoolcraft,  les  mémoires  de  la 
Société  de  Québec,  et  l'œuvre  classique  de  M.  Garneau  ;  ensuite 
les  éludes  des  Anglais  :  Hériot,  Mac-Gregor,  Buckingham,  Murray, 
Warburton,  mistress  Jamieson,  et  les  narrations  des  fantaisistes  : 
The  shoe  and  canoe^  et  les  larges  volumes  illustrés  par  Bartlett.  Je 
ne  parle  pas  des  dissertations  politiques,  ni  des  publications  offi- 
cielles. 

Mais  la  plupart  de  nos  anciens  ouvrages  sur  le  Canada  ne  se 
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troiivenl  plus  guère  dans  les  librairies,  et  il  en  est  qui  sout  totale- 
ment épuisés. 

Un  habile  et  patient  éditeur,  M.  EM.  Tross,  bien  connu  des  biblio- 
philes, a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  quelques  uns  de  ces 
livres  choisis  parmi  les  plus  rares  et  les  plus  curieux  :  la  relation 
du  premier  et  du  second  voyage  de  Cartier  dont  il  n'existe  plu» 
en  Europe  qu'un  seul  exemplaire  ;  le  Grand  voyage  du  pays  des 
Hurons  par  le  frère  Gabriel,  Sagard,  Théodat  ;  V Histoire  du  Canada 
par  ce  môme  récollet  qui  ét(>it  un  homme  très-leltré  ettrôs-instruit; 
VHistoirt  de  la  Nouvelle- France  par  Marc-Lescarbot. 

M.  Ed.  Tross  n'a  point  voulu  faire  de  cette  publication  une  opé- 
ration ordinaire  de  librairie,  mais  une  œuvre  d'art  typographique 
et  une  œuvre  vraiment  littéraire. 

Tous  ces  volumes,  dont  le  texte  a  élô  soigneusement  copié  et 
collalionné  sur  les  manuscrits  et  dans  les  éditions  originales  deve- 
nues rarissimes,  ont  été  imprimés  sur  un  large,  fort  papier,  selon 
l'ancien  mode  d'impression,  avec  leur  ancienne  orthographe,  et 
leurs  lettres  ornées,  et  leurs  fleurons.  Ils  nous  offrent  ainsi  une 
image  fidèle,  quoique  rajeunie,  des  volumes  qui  faisaient  la  joie  de 
nos  pères  et  que  le  temps  a  détruits.  De  plus,  on  y  trouve  des  cartes 
et  des  notes  explicatives. 

A  Vllistoire  du  Canada^  M.  Emile  Chevalier  a  joint  une  notice 
très-détaillée  sur  le  frère  Sagard,  sur  les  Récollets  et  sur  leur  mis- 
sion dans  notre  colonie  d'Amérique.  M.  Michelant  a  complété,  par 
de  curieux  documents,  la  relation  du  premier  voyage  de  Cartier, 
et,  en  tète  de  la  seconde  relation  de  notre  illustre  marin,  M.  Dave- 
zac  a  mis  une  introduction  historique  et  géographique  qui  est  un 
modèle  de  sagacité  et  d'érudition. 

Quel  bonheur  de  voir  ces  bons  vieux  livres  si  bien  édités,  et  si 
bien  annotés. 


LOUIS  JOLIET, 


(Suite  et  fin.) 


Le  lendemain,  après  une  nnit  tranquille,  sur  les  huit  heures, 
nos  Français  entendirent  les  mêmes  cris:  Ahé  !  ahé  !  C'étaient  les 
deux  Esquimaux  de  la  veille  qui  les  invitaient  à  la  traite.  Mais 
comme  ils  voulaient  toujours  ne  pas  venir  à  bord,  Joliet  descendit 
dans  le  bateau  avec  quatre  hommes.  S'approchant  des  nôtres  en 
étendant  et  en  agitant  des  peaux  de  loutres  comme  ils  eussent  fait 
de  pavillons,  les  deux  Esquimaux  ne  cessaient  de  crier  :  Ahé  !  ahé  ! 
tho,  tchourakou  !  redoublant  fréquemment  :  Thou,  tchourakou, 
c'est-à-dire  :  Point  de  trahison  !  bas  les  armes  !  ils  avaient  à  terre 
au  loin  leurs  arcs,  des  flèches  et  un  fusil.  Ils  faisaient  signe  à 
Joliet  d'agir  de  même.  Lorsque  le  bateau  de  celui-ci  fut  arrivé 
près  des  roches,  il  aborda  et  alla  seul  au  devant  d'eux  ;  mais  ils  se 
retirèrent  aussitôt  en  arrière,  tout  étonnés  et  inquiets  ils  lui  firent 
signe  avec  la  main  de  retourner  au  bateau,  et  lorsqu'il  y  fut,  ils 
lui  dirent  avec  gaieté,  la  satisfaction  peinte  sur  le  visage  :  Gatchia! 
Voilà  qui  est  bien.  Alors  ils  joignirent  les  Français.  Mais  un  d'eux 
gardait  toujours  les  arcs  et  les  flèches,  pendant  que  l'autre  traitait* 
Ils  ne  venaient  que  l'un  après  l'autre,  disant  toujours  tchourakou. 
Joliet  écrivit  plusieurs  mots  de  leur  langue,  qu'ils  lui  donnèrent 
avec  des  témoignages  de  joie.  Ces  Esquimaux  furent  les  deux 
seuls  qu'il  aperçut.  En  les  quittant,  ils  lui  firent  entendre  qu'ils 
allaient  dans  leur  chaloupe  rejoindre  leurs  gens,  partis  depuis  peu 
de  temps  de  ce  havre.    Nos  Français,  en  efî'et,  y  comptèrent  onze 


206  REVUE  CANADIENNE. 

grandes  cabanes  du  prinlemps,  et  reconnurent  là,  comme  à  ha  baie 
Saint- Louis,  que  ceux  qui  y  avaienlséjournéy  avaient  fait  des  canots 
et  racommodé  des  biscaïennes. 

Le  17  juillet,  ils  doublèrent  le  cap  qui  sépare  le  havre  de  Saint- 
François  de  la  baie  appelée  de  ce  nom  par  eux,  et  y  entrèrent. 

Le  18,  ils  traversèrent  la  baie  Saint-Michel  et  y  trouvèrent  un 
bon  mouillage,  où  ils  furent  retenus  par  le  vent  de  N.  0.  et  par4a 
pluie.  Joliet  profita  de  cette  nécessité  pour  envoyer  un  canot 
reconnaître  les  petites  anses.  Celui  qui  le  menait  remarqua  quMl 
y  avait  quantité  de  bois  sur  les  montagnes  et  dans  les  vallées 
l'apparence  d'une  rivière. 

Le  21,  laissant  une  baie  à  gauche  dans  l^nord-ouest  et  les  îles 
que  l'on  nomma  îles  Saint-Thomas,  le  Saitit  François  entra  dans 
un  canal. 

Joliet  descendit  à  terre  et  monta  avec  deux  de  ses  gens  sur  une 
montagne,  dans  une  île  d'où  Ton  découvrait  fort  loin  de  tous  les 
côtés.  Il  ne  vit  aucun  Esquimau,  seulement  sur  sa  route  il  rencon- 
tra une  vieille  cabane.  Le  manque  de  bois  et  de  tourbe  ne  permit 
de  faire  ni  feu  ni  fumée  pour  avertir  les  naturels,  s'il  y  en  avait. 
On  espéra  qu'on  aurait  plus  de  bonheur  avec  eux  le  lendemain  : 
cet  espoir  se  réalisa.  Le  vent  continuait  sud-sud-ouest;  on  partit, 
et  comme  le  Saint- François  allait  sortir  des  îles  situées  dans  le  nord- 
nord-est,  ce  qui  présentait  bien  trois  lieues  à  faire,  l'équipage 
découvrit  dans  le  nord-nord  ouest  une  grande  baie,  dont  le  fond 
ne  paraissait  point.  On  jugea  aussitôt  que  ce  pouvait  être  la 
grande  rivière  que  l'on  cherchait,  sur  laquelle  les  Esquimaux 
devaient  se  trouver,  sinon  que  l'on  y  rencontrerait  du  moins  un 
passage  dans  les  îles  pour  abréger  la  route. 

Après  avoir  bien  considéré  tout  en  bas  et  du  haut  des  mâts, 
Joliet  résolut  d'entrer  dans  cette  rivière.  Nos  Français  avaient  fait 
environ  une  lieue,  lorsque,  passant  le  long  d'une  île  pleine  de  goé- 
lands, ils  entendirent  plusieurs  voix  :  c'étaient  celles  d'Esquimaux 
qui  parurent  presque  au  môme  instant.  Ils  montaient  deux  bis- 
caïennes qu'ils  s'empressèrent  de  mener  dans  une  île,  puis,  comme 
ceux  qu'on  avait  vus  les  jours  précédents,  ils  se  mirent  à  crier: 
Ahé-ahé,  en  montrant  des  loups  marins.  Plus  courageux  que  les 
'autres,  ils  vinrent  à  bord  du  vaisseau  au  nombre  de  six,  chacun 
dans  un  canot,  où,  dit  Joliet,  ils  ne  pouvaient  ranger  qu'un.  Après 
avoir  changé  quelque»  loups  marins,  ils  firent  signe  à  nos  Fran. 
çais  de  gagner  la  baie  et  qu'ils  allaient  les  y  suivre  avec  leurs 
biscaïennes  pour  leur  montrer  leur  village,  où  l'on  traiterait 
davantage.  J«  iiihaitait,  car,  disait-il,  tout  roule  sur  ce  mot 

de  traite,  et  ceimniain  cette  traite  n'est  pas  grand'chose  jusqu'ici 
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Il  les  crut  donc,  et  peu  de  temps  après  il  vit  leurs  biscaïennes 
arriver  à  la  voile  derrière  le  Saint-François,  qui  cargua  les  siennes 
pour  les  attendre.  Deux  canots  s'avancèrent  alors  pour  montrer  le 
passage  par  lequel  il  fallait  entrer,  et  s'en  retournèrent  ensuite  à 
bord.  Joliet  les  laissa  prendre  le  devant  et  les  suivit  avec  plaisir 
dans  le  canal  faisant  nord-nord-ouest  quatre  lieues  jusque  aux 
cabanes  du  village. 

Joliet  estimait  être  par  53^^44'  de  latitude.  Le  Saint- François 
mouilla  sur  les  deux  heures  après-midi  devant  les  villages,  où 
lorsque  tous  furent  assemblés,  nos  Français  comptèrent  neuf 
cabanes,  trois  biscaïennes  et  un  charouet  (sic)  ?  Tout  était  en  bon 
ordre.  Neuf  canots  vinrent  trouver  Joliet  et  son  monde,  faisant  les 
signaux  et  les  harangues  ordinaires,  puis  après  avoir  traité,  ils 
s'en  retournèrent  avec  beaucoup  de  joie. 

Ils  firent  alors  de  la  fumée  sur  une  montagne  de  leur  île,  pour 
avertir  deux  canots  qui  étaient  dans  la  baie.  Dans  l'un  était  leur 
chef,  nommé  Quignac,  qui  voulut  venir  droit  au  navire  ;  ils  l'ap- 
pelèrent et  ensuite  ces  dix  canots  vinrent  avec  lui,  tous  rangés  de 
front,  les  hommes  toujours  haranguant  et  disant  sans  cesse  le 
tharacou,  "  paix  partout,  bas  les  armes,  point  de  trahison,  bons 
capitaines  de  tous  côtés." 

L'abord,  les  embrassades,  les  cérémonies  de  joie  se  firent  dans 
le  bateau  contre  le  navire,  après  quoi  ils  s'en  retournèrent  donnant 
à  entendre  qu'ils  reviendraient  le  lendemain.  Les  biscaïennes  de 
ces  Esquimaux  et  tous  ceux  qu'ils  échangèrent  contre  ce  que  nos 
Français  avaient  à  leur  offrir  fit  jugera  ceux-ci  qu'ils  avaient 
surpris  des  pécheurs  ou  fait  la  traite  avec  eux  :  c'étaient  une 
chemise  neuve  et  blanche,  un  mouchoir  de  toile  peinte  et  un  sac 
où  étaient  quelques  feuilles  d'un  livre  espagnol,  en  marge  des- 
quelles on  lisait  quelques  passages  des  actes  des  apôtres.  Ils 
avaient  aussi  des  restes  de  ceintures  et  des  pochés  de  toile. 

Le  lendemain  matin,  ils  revinrent,  le  tout  se  passa  comme  le 
jour  précédent.  Les  gens  lui  semblèrent  toujours  de  bonne 
humeur,  affables,  aimant  à  rire  ;  parfois  ils  faisaient  aux  Français 
signe  d'aller  à  leurs  cabanes.  Joliet  écrivit  quelques  mots  de  leur 
langue  qui  lui  parut  aisée  à  apprendre. 

Le  soir  ils  revinrent  encore.  Mais  quelque  chose  qu'ils  aperçu- 
rent du  bord  du  navire  et  qu'ils  apprécièrent  mal  les  alarma,  et 
n'osant  demeurer,  ils  prirent  le  prétexte  d'aller  chercher  quelque 
chose  à  terre.  Ils  firent  la  garde  tout  la  nuit,  mais  lorsque  le  jour 
parut,  une  grande  fumée  s'éleva,  et  soit  qu'ils  eussent  reconnu 
l'esprit  pacifique  des  nôtres,  soit  par  une  autre  raison,  ils  poussè- 
rent des   exclamations  de  joie,  et  adressèrent  aux  Français  des 
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paroles  de  paix,  les  invitant  à  venir  auprès  d*eux.  Ils  drent  chanter 
leurs  femmes,  dont  Jollet  trouva  les  voix  fort  douces  et  très- 
agréables.  Néanmoins,  après  avoir  considéré  leurs  danses  et  écouté 
leurs  chants  pendant  quelque  temps,  il  prit  garde  que  ce  n'était 
pas  pour  cela  que  le  Saint-François  s'en  allait  à  la  découverte,  et  il 
cria  à  son  tour  aux  Esquimaux  de  vei»ir  sans  rien  craindre  ;  il 
nomma  toutes  les  marchandises  en  leur  langue.  Ceux-ci  l'écoutè- 
rent  attentivement  et  s'embarquèrent  dans  onze  canols  ;  ils  appro- 
chèrent, firent  leurs  échanges.  H  y  eut  comme  un  pacte  d'alliance 
et  de  paix,  grâce  à  un  petit  présent  que  le  chef  accepta  en  témoi- 
gnant sa  joie. 

Dans  cette  entrevue,  nos  Français  ne  voulurent  pas  demeurer 
en  arrière  avec  les  Esquimaux  sur  le  point  de  la  mélodie.  Quelques 
profanes,  peut-élre,  s'ils  les  eussent  connus,  eussent  pu,  pour  leur 
donner  une  idée  de  notre  manière  de  chanter,  leur  faire  entendre 
quelques  chants  de  sentiment,  tels  que  la  chanson  avec  laquelle 
Alceste  *  donne  une  leçon  au  poëte  Oronte,  ou  les  regrets  de  Nico- 
las Boileau  sur  l'infidélité  de  Sylvie,  '  mis  en  musique  par  Michel 
Lambert  en  1671.  Mais  le  père  Recollet,  prenant  les  choses  de 
plus  haut,  ne  s'amusa  pas  à  ces  frivolités.  Il  leur  entonna  le  Sub 
tuum  praesidium  et  le  Domine  fac  salvum  sans  doute  aussi  bien  que 
Recollet  ne  put  jamais  l'entonner,  car,  dit  Joliet,  ils  poursui- 
virent leur  route,  poussant  des  cris  de  remerclment  et  de  joie. 
C'était,  du  reste,  digue  des  religieux  de  célébrer  ainsi  l'apppa- 
rition  du  christianisme  et  de  la  puissance  du  roi  de  France  sur  ces 
terres. 

Ceci  se  passait  sur  les  huit  heures  du  matin,  et  après  le  dîner, 
c'est-à-dire  vers  onze  heures  ou  midi.    Le  R.  P.  Recollet,  un  fils  de 
Joliet  et  cinq  hommes  de  l'équipage  descendirent  tous  armés  dans 
le  bateau  pour  aller  à  terre,  et  se  familiariser  plus  encore  a\ 
indigènes. 

Cette  fois  là,  au  lieu  de  les  prier  de  retourner  dans  le  navire, 
comme  ils  avaient  fait  tout  d'abord,  le  chef  Quignac  s'en  vint  au- 
devant  de  nos  Français  dans  son  canot,  leur  montra  le  lieu  propre 
pour  aborder  le  plus  près  des  cabanes,  c'était  à  une  portée  do  fusil. 
Lorsqu'on  atteignit  le  rivage,  le  chef  manifesta  un  vrai  plaisir  de 
cette  visite,  vint  nnMulro   jar  In  nhiin   le  père  RecolhM   m  îi    dos- 

1  Misanthrope. 

1  Marie  Poucher  do  Brolonville.  lU  commoDccnt  ainsi,  '  *  '-  -  •■  i- 
les  sait  : 

Voici  les  lieux  rhariiuin»;  où  iikiii  Amo  rarie 

Puhftuit  à  •  10 

Cet  tranquilles  ni<i:  ment  |>erdu8. 
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cenle  du  bateau  et  le  conduisit  au  villag3  ;  tandis  que  la  jeunesse 
et  les  femmes  visitaient  les  autres  Français  restés  dans  le 
bateau  avec  leurs  armes.  "  Personne  ne  disait  mot,  sinon  dou- 
cement, et  d'un  visage  riant,  écrit  Jojiet,  passant  la  main  sur 
l'estomac  et*sur  les  bras:  Gatchia  !  catchia  !,  voilà  qui  est  bien, 
disaient-ils.  " 

Le  père  Kécollet  fut  mené  droit  à  la  cabane  du  chef  ;  la  femme 
de  celui-ci  y  entra  la  première,  le  père  vint  après  elle,  puis  ce  fut 
le  tour  du  chef.  Qiiiguac  fit  voir  à  notre  religieux  tout  son  ménage, 
après  quoi  ils  passèrent  dans  les  autres  cabanes,  le  chef  tenant  tou- 
jours le  père  par  la  main,  chaque  famille  faisait  présent  au  visiteur 
de  viande  et  d'huile  de  loup  marin,  qui  était  alors  le  meilleur  de 
leurs  vivres.  Cette  course  faite,  Quignac  le  ramena  au  batea-i,  Temr 
brassa  et  s'en  retourna,  disant  :  Tcharaco,  paix  partout,  calchi,  voilà 
qui  est  bien. 

Le  lendemain,  qui  était  le  25  juillet,  Joliet,  qui  avait  vu  le 
succès  du  père  Recollet,  voulut  savoir  s'il  aurait  le  même  accueil; 
il  descendit  dans  le  bateau  et  suivit  le  canot  avec  huit  hommes 
tous  armés. 

Le  capitaine  Quignac,  l'Iipërcevant,  vint  seul  dans  son  canot 
an  devant  de  nos  Français.  Il  les  harangua,  leur  montra  le  lieu 
propre  au  débarquement,  sauta  le  premier  à  terre,  puis  il'  s'en 
viut  recevoir  Joliet  au  bateau.  Alors  il  l'embrassa  et  le  prit  par 
la  main  droite,  pendant  qu'un  autre  vieillard  lui  tenait  la  main 
gauche.  Un  second  chef  montrait  les  mêmes  civilités  en  faisant 
les  mômes  cérémonies  à  M.  de  La  Ferté.  Tout  le  long  du  che- 
min, l^s  jeunes  gens  que  l'on  rencontrait  faisaient  de  grandes 
amitiés  aux  Français.  Ils  l^s  embrassaient,  les  complimentaient, 
et  les  gestes  aidaient  à  comprendre,  là  où  la  parole  était 
insuffîsaute. 

Lorsque  Joliet  fut  entré  dans  la  cabane  de  Quignac  ,  celui-ci  lui 
montra  sa  femme  qui  était  vieille.  Elle  prit  la  main  à  notre  Ca- 
nadien, l'embrassa  à  la  française.  Sa  fille,  qui  était  mariée,  en 
agit  de  môme.  Joliet.  voyant  le  gendre  de  Quignac  lui  faire  signe 
que  c'était  sa  femme,  et  que  l'enfant  doadix  mois  environ  qu'elle 
portait  était  son  fils,  les  embrassa  tous  trois,  n'y  trouvant  rien  de 
désagréable  et  pensant,  d'après  les  embrassements  de  la  grand'- 
mère,  que  c'était  une  marque  d'amitié  honnête  et  de  civilité  parmi 
eux. 

Quignac  et  sa  famille  mené  ren  t  ensuite  nos  Français  par  la  main 
dans  les  autres  cabanes,  où  on  les  reçut  partout  très-bien,  avec  les 
mômes  civilités. 

Joliet   manifesta  alors  aux  Esquimaux  le  désir  de  les  entendre 
25  Mars  1872.  14 
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chanter  et  les  pri«i  aussi  de  ▼ouloir  bien  danser.  Aussitôt  seize 
femmes  se  mirent  en  rond  et  chanlèrenl,"  pértflant  que  le  second 
chef  dansait  an  milieu  d'elles. 

Noire  découvreur  irouta  que  leur  danse  avaii  ((uelque  chose  de 
celle  des  sauvages  du  Canada,  mais  leur  chant,  partant  de  vorx 
plus  belles,  lui  parut  plus  mélodieux. 

Durant  toute  cette  visite  il  ne  cessa  d'observcM-  t.iif  .-,.  niii 
voyait,  hommes,  femmes,  choses. 

Les  hommes,  d'aj^rès  ce  qu'il  rapporte  étaient  bien  habillés  : 
chacun  avait  un  justaucorps  de  loup  marin,  une  culotte  de  peau 
de  chien,  de  renard  ou  d'ours,  avec  une  paire  de  bottes,  le  tout 
bien  passé,  bien. fait,  bien  cousu.  Les  hommes  ne  parurent  pas  à 
Joliet  aussi  basanés  que  nos  sauvages  ;  leurs  cheveux  noirs, 
étaient  coupés  au-dessous* des  oreilles;  leur  barbe  était  noire,  mais 
presque  tous  se  la  faisaient.  Le  chef  Quignac,  dit  Joliet,  n'avait 
que  de  grands  crocs  à  l'Espagnole. 

En  ce  qui  touchait  leurs  manières,  il  reconnut  en  *mi\  une 
grande  propension  à  rire,  et  un  esprit  comme  des  faisons  d'agir 
tenant  plus  du  Français  que  du  sauvage. 

î-.es  femmes  lui  semblèrent  bien  faftes,  grandes,  grosses  et 
grasses  ;  il  ne  leur  reprochait  que  d'avoir  le  nez  court  ;  cependant, 
avec  leur  carnation  parfaitement  blanche,  leur  voix  qui  n'avait 
rien  de  rude,  elles  ne  laissèrent  pas  que  de  lui  paraître  fort 
agréables,  surtout  par  la  manière  dont  elles  disposaient  leurs 
cheveux.  Les  jeunes  femmes  en  faisant  une  espèce  de  bouquet  sur 
chacune  de  leurs  oreilles,  elles  tressaient  le  reste  qu'elles  met- 
taient en  rond  sur  leur  tête,  ce. qui  formait  comme  une  b#l!o  rose 
épanouie. 

Leur  costume  parut  également  moins  sauvage  que  cou\  des  In- 
diens du  Canada. 

Toutes  les  femmes  qu'il  vit  portaient  des  bottes  qui  d*un  bout 
à  l'autre  allaient  toujours  en  s'élargissant,  de  sorte  que  par  en 
haut  elles  avaient  plus  d'un  pied  de  large.  Elles  montaient  ainsi 
jusqu'à  la  crinture.  Dans  ces  bottei  les  femmes  en  avaient 
d'autres,  également  de  ftup  marin  ;  qui  n'allaient  que  jusqu'aux 

^'('IlOUX. 

imbril  jusque  au  bas  du  ventre,  une  lourde  peau  soit 
(1  !«•,  soit  de  caribou  ou  d'autre  animal,  leur  passait  entre 

II-  y  i^rs,  pour  cacher,  dit  Joliet,  ce  qu'cllvs  ne  devaient  pas 
mon 

Un  jnstaucorjis  (!<•  loup  manu  it's  «uuvr.nt  (irjmij*  le  sriii 
jusqn'^  la  ceinture.  Ce  vêtement  avait  des  manches  comme  les 
cap*  ('anadiens  et  un  capuchon,  comme  fti  robe  des  recel- 
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lets.  Ce  capuchon  ,  qui  était  assez  grand  pour  qu'elles  por- 
tassent leurs  enfants  dedans,  leur  servait  aussi  quelquefois  à 
couvrir  leur  tète.  Derrière  ce  justaucorps,  une  grande  queue, 
large  de  plus  d'un  demi-pied,  descendait  à  deux  doigts  de 
terre. 

Joliet  se  plaisait  à  remarquer  le  soin  que  les  femmes  appor- 
taient à  cacher  leur  sein  en  allaitant  leurs  enfants,  et  il  compa- 
rait cette  réserve  avec  l'habitude  contraire  des  Françaises,  qui, 
disait-il,  s'en  faisaient  gloire,  surtout  dans  les  premières  années  de 
leur  mariage. 

Les  femmes,  d'après  ce  qu'il  vit,  avaient  soin  du  ménage,  les 
hommes  de  la  chasse,  et  la  bonne  intelligence  semblait  régner 
parmi  eux,  malgré  l'existence  de  la  polygamie.  Quant  à  la 
manière  de  vivre  des  Esquimaux,  ainsi  que  Joliet  l'avait  vu  déjà, 
il  savait  que  l'hiver  ils  faisaient  des  maisons,  mais  l'été,  ils  ne  se 
servaient  que  de  tentes,  couvertes  de  loup  marin  passé.  Leurs 
cabanes  faites  en  rond,  lui  semblaient  propres  el  nettes  ;  dans 
ces  cabanes  leurs  lits  étaient  élevés  d'un  pied  au-dessus  de  terre  ; 
ils  étalaient  dessus,  des  peaux  de  loup  marin  ou  d'ours,  passées 
en  poil  de  caribou,  qui  leur  servaient  de  couvertures  pendant 
la  nuit. 

Les  ustensiles  de  leur  ménage,  qu'il  remarqua,  venaient  quelques 
uns,  mais  en  petit  nombre,  de  traites  fortuites  avec  les  pêcheurs 
de  Terre-Neuve. 

Les  autres  étaient  confectionnés  par  eux. 

Joliet  vit  dans  leurs  cabanes  trois  grandes  chaudières,  dans  les. 
quelles  ils  faisaient  cuire  de  la  viande  ;  des  pots  de  terre,  grands  et 
petits,  ouvrage  de  leurs  mains,  servaient  aussi  au  même  objet,  ainsi 
qu'à  faire  fondre  leurs  huiles.  Joliet  ne  remarqua  point  de  viande 
rôtie  comme  chez  nos  sauvages.  Ils  mettaient  leur  eau  dans  des 
vaisseaux  de  cuir  de  vache  marine. 

Joliet  mentionne  à  cette  occasion  un  détail  assez  délicat. 

On  lui  avait  dit  que  les  Esquimaux  buvaient  de  l'eau  salée.  M. 
de  La  Ferlé  voulut  s'en  assurer  et  voir  si  elle  était  douce.  Il  en  prit 
dans  la  main,  mais  aussitôt  le  chef  lui  fit  donner  une  tasse  de  bois, 
dont  il  se  servit  pour  boire.  *'  L'eau  était  douce,  écrit  Joliet,  et  la 
civilité  remarquable.  " 

Joliet,  qui  observait  tout  avec  soin,  visita  également  la  rade,  où 
il  a{)erçut  trois  biscaïennes  et  un  charroi.  Ces  quatre  bâtiments 
neufs  avaient  leurs  grapins  devant  et  derrière,  des  mâts,  des  voiles, 
des  avirons,  un  baril  d'arcanson,  un  baril  de  clous  à  carvelet  demi 
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carvel.  *  une  banque  vide  et  un  coffre.  Sur  une  biscaïcnne,  Joliet 
lut  en  gros  caractères — Jésus  Maria  Joseph!  Il  ne  put  regarder  que 
dans  celle-là,  sans  voir  ce  qu*il  y  avait  dans  les  autres,  mais 
tout  paraisssait  neuf  et  bien  peint.  Joliet  se  demanda  inutilement 
comment  et  en  échange  de  quoi  les  Esquimaux  avaient  pu  se  les 
procurer. 

Celle  visite  faite,  Joliet  appela  son  canot  pour  s'en  retourner.  Les 
deux  chefs  s'embarquèrent  avec  lui  et  les  femmes  avec  le  reste  des 
hommes  s'en  vinrent  à  pied  au  bateau,  où  il  traita  quelques  mar- 
chandises pour  des  huiles;  ensuite  Français  et  Esquimaux  se  sépa- 
rèrent en  s'embrassant  comme  à  l'ordinaire. 

Deux  jours  après,  le  26,  ayant  eu  mauvais  temps,  les  Esquimaux 
vinrent  à  bord  dans  Taprès  midi  apporter  de  la  graissé  de  loup 
marin.  Les  deux  chefs  firent  alors  ce  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
osé  jusque  là  ;  ils  entrèrent  l'un  après  l'autre,  dans  le  navire.  Joliet 
leur  fit,  à  chacun  en  particulier,  un  présent  dont  ils  parurent  fort 
contents. 

Il  lui  donnèrent  à  entendre  que  le  Saint- François  trouverait  après 
un  jour  de  route  un  capitaine  Esquimau,  nommé  Ipillac  avec  la 
bande  ;  qu'ils  partiraient  en  môme  temps  que  nos  Français,  et  que 
dans  dix  jours  ils  seraient  de  retour  dans  la  baie  où  Ton  était  alors, 
et  qu'ils  les  attendraient.  Ils  se  firent  les  adieux  avec  toutes  sortes 
de  civilités  et  d'amitiés,  et  le  soir  ils  appareillèrent  pour  aller  cou- 
cher un  peu  plus  loin.  Joliet  pensa  que  c'était,  soit  pour  se  mettre 
à  l'abri  du  vent,  soit  pour  laisser  en  cache  leur  viande  sèche  dont 
ils  avaient  plusieurs  paquets,  et  qui  lui  paraissaient  faire  partie  de 
leurs  provisions. 

Le  Saint- François  mit  à  son  tour  à  la  voile  «t  atteignit  un  détroit 
situé  vers  le  54".  ^ 

Les  Esquimaux  les  suivaient  avec  leurs  quatre  biscaïeunes, 
à  voile,  et  entrèrent  dans  une  baie  de  plus  de  quinze  lieues  de 
profondeur,  Oiù  il  y  avait  apparence  de  rivière.  Joliet  no  pouvait 
reconnaître  si  c'était  cette  rivière  ou  celle  qu'il  venait  de  quitter 
qui  s'appelait  Quichesaquiou.  Le  vent  ayant  changé,  Joliet  se 
trouva  aussi  obligé  d'y  entrer  environ  trois  Jlnna  dans  l'ouest.  On  y 
coucha  ce  jour,  qui  était  le  29  de  juillet  uia  trois  canards, 

maison  Hioiik».  Joliet,  depuis  son  entrée  dans 

1  J«l  '  lit  rarvelio  suivant  un  mouvais  nsAgo,  qui  avait  créé  une  TA- 

cliHUh«  >  11  l'uni  lire,  dit  M.  Jat  dans  son  KluHfiaire  nantiqu(\  rintiç:  h 

cravol,   *  vicl  ou  carvnt,  d'a|irès  lo  mul  Imllandais,  composé   k 

houtmi.-  I»  ''t  karv^l  «U  knrvon  roupor.    Les  clous  h  carvel,  clou> 

octogoci«  t  on  raison  do  lour  longueur  k's 

noms  du  t  vcllo. 
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le  l.abrador,  n'avait  pas  vu  autant  d'arbres  qu'il  en  aperçut  en 
ce  lieu. 

Il  pénétra  six  lieues  plus  loin  dans  le  N.-O.  et  N.-N.  0.  jusqu'à 
une  pointe  de  bois,  sur  laquelle  deux  avirons  d'Esquimaux  que 
Ton  trouva  furent  plantés  debout,  dans  une  île  du  côté  du  nord, 
où  le  Saint- François  était  mouillé;  on  la  nomma  la  pointe  aux 
Avirons. 

Le  31,  ils  firent  au  N.-E.-N.  dix  lieues  pour  venir  à  une  pointe 
basse  et  longue,  formée  d'îles  et  d'îlots.  Ils  laissèrent  à  gauche  la 
grande  baie  large  d'au  moins  six  lieues,  et  dont  on  ne  voyait  point 
la  profondeur  dans  l'ouest. 

A  midi  on  prit  hauteur  ;  Joliet  estima  être  par  55'^  15^  de 
latitude. 

Trois  jours  après,  le  3  août  1694,  on  se  trouvait  à  55"  34', 
où  l'on  couchait  près  d'un  îlot,  dans  une  baie  qu'on  nomma 
la  baie  des  Montagnes,  à  cause  des  îles  montagneuses  dont  elle  est 
remplie. 

Le  4,  on  en  partit,  mais  de  petit  vent,  à  dix  heures  Le  vent  aug 
menta,  et  vers  le -midi  on  entra  rlnns  une  autre  petite  baie  qu'on 
nomma  la  baie  Pajhot,  à  quatre  dans  l'O.-S.-O. 

La  baie  venait  de  recevoir  ce  nom  quand  nos  Français  entendi- 
rent la  voix  de  plusieurs  Esquimaux. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  quatorze  canots  et  trois  biscaïennes 
bordées  de  peaux  de  loups  marins.    Cette  rencontre  leur  fit  désirer  . 
de  mouiller  en  ce  lieu,  et  ils  y  demeurèrent  trois  jours,  en  partie 
à  cause  de  cette' rencontre  même,  en  partie  à  cause  du  mauvais 
temps. 

Le  chef  de  ces  Esquimaux  se  nommait  Ahenak.  Tous  vinrent 
plusieurs  fois  au  navire,  canots  et  biscaïennes,  hommes,  femmes  et 
enfants,  et  chaque  fois  ce  fut  avec  les  mêmes  cérémonies  et  les 
mêmes  civilités  qu'on  avait  remarquées  chez  eux  qu'on  avait  déjà 
fréquentés.  Certains  objets  firent  reconnaître  qu'ils  trafiquaient 
avec  les  Européens,  ils  avaient  un  bonnet  de  matelot;  ils  mon- 
traient une  paire  de  bas  d'enfant,  des  couteaux  espagnols,  et 
les  voiles  de  leurs  biscaïennes  étaient  raccommodées  d'étoffe  rouge 
et  blanche. 

Le  8,  le  vent  était  devenu  favorable  pour  la  route,  on  les  quitta. 
Mais  comme  on  avait  fait  six  lieues  dans  le  N.-N.-O.,  et  que  le  Saint 
François  passait  entre  deux  îles,  il  échoua.  La  marée  baissait  alors, 
il  fallut  demeurer  jusqu'au  soir  et  attendre  l'autre  marée  ;  lorsque 
celle-ci  arriva,  Ton  lira  au  large  sans  aucun  dommage,  quoique  la 
nuit  fût  mauvaise. 

Le  9,  la  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon,  avec  l'astrolabe  à  terre, 
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eiaiideôO*'.    Joliel estimait  pour  la  hauteur  du  pôle  55®  46',  et  la 
v.ij i.iiion  de  l'aimant  de  2G*'  N.O. 

Il  ->  irarers  de  celle  hauteur,  il  s'oifrit  à  lui  nu»'  grande 
baie  dont  il  ne  vit  pas  le  fond,  non  plus  que  dans  la  baie  PachoL 
—  '*Je  ne  scay  pas,  dit-il,  où  les  eaux  peuvent  traverser,  mais 
elles  ont  des  vingt  et  trente  lieues  de  tour,  il  faut  plusieurs 
voyages  pour  les  découvrir,  et  sans  doute  qu'elles  ne  sont' pas 
sans  sauvages.  Pour  du  profit,  je  ne  vois  pas  juscjuMcy  qu'il  y  en 
ait  beaucoup.  Les  terres  me  paroissent  fort  ingrates  en  toutes 
choses.  " 

Le  9,  le  vent  du  large  empocha  nos  Français  de  sortir.  Les  Esqui- 
maux les  rejoignirent  et  leur  firent  entendre  que  le  lendemain  ils 
apporteraient  de  la  graisse  de  loup  marin. 

La  nuit  il  y  eut  une  grande  pluie  qui  dura  jusqu'à  midi  avec  de 
la  brume.  Le  vent  ne  cessait  de  souffler  du  large  ;  mais  peu  après 
le  temps  changea  et  le  Saint-François  achevait  de  lever  l'ancre,  quand 
trois  canots  commandés  par  le  capitaine  Ahenak  arrivèrent  à  bord 
et  indiquèrent  qu'ils  y  avait  dans  la  baie,  par  le  travers  du  navire, 
plusieurs  sauvages  envoyés  par  leur  chef  nommé"  Amaillouk,  pour 
avertir  Joliet  que,  sans  faute,  ils  viendraient  le  lendemain  avant 
midi.  L'équipage  ne  persévérait  pas  moins  dans  sa  manœuvre,  mais 
comme  les  Esquimaux  faisaient  signe  à  plusieurs  reprises  de  jeter 
l'ancre,  et  qu'ils  se  fâchaient  de  voir  déployer  les  voiles,  Joliet 
résolut  de  demeurer. 

A  peine  venait-on  de  mouiller  de  nouveau,  qu'on  vit  arriver  huit 
canots  et  quatre  biscaïennes.  Ce  jour  là,  qui  était  le  1 1,  les  canots 
seuls  vinrent  à  bord,  traitèrent  fort  peu  de  choses,  puis  leurs  gens 
s'en  retournèrent  coucher  à  terre. 

Ce  n'était  que  le  prélude.  Aussitôt  que  le  jour  parut, 
arriver  vingt-deux  canots  et  trois  biscaïennes  pleines  de  feuunes. 
de  filles,  de  garçons  de  tout  âge  et  de  toute  grandeur,  jeunes  et 
vieilles,  -petits  et  grands.  C'étaient  Amaillouk  et  ses  gens.  Us 
traitèrent  le  peu  qu'ils  avaient  de  lou[)s  marins  et  chaulèrent  à 
leur  mode,  faisant  paraître  toujours  beaucoup  de  joie  de  voir  les 
Français  et  de  pouvoir  par  leur  intermédiaire  satisfaire  à  quel- 
ques-unes de  leui*s  nécessités.  Mais  quelquefois,  si  on  ne  les  eût 
pas  surveillés,  ils  se  fussent  volontiei-s  épargné  de  donner  quelque 
chose  en  échange,  comme  l'un  d'eux  le  tenta  inutilement  au 
rire  général  des  Français  et  des  Esquimaux.  Amaillouk  étant  entré 
dans  le  navire  sous  l'invitation  de  Joliet,  un  jeune  homme  qui 
raccompagnait  prit  fort  adroitement  la  boussole  de  Joliet,  i)en- 
danl  que  celui-ci  s'entretenait  avec  Amaillouk,  puis,  de  retour  à 
son  canot,  il  la  donna  à  sa  femme  qui  était  dans  une  de  leurs 
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chaloupes.  Celle-ci  mit  l'instrument  dans  une  de  ses  bottes.  Mais 
comme  Joliet  l'avait  envoyé  redemander,  et  qu'elle  avait  été  vue 
la  recevant,  elle  dit  qu'on  se  trompait.  Joliet  la  fit  alors  fouiller  ; 
heureusement  la  main  de  celui  qui  la  cherchait  f^t  aussi  prompte 
que  celle  de  la  receleuse,  qui  allait  la  mettre  dans  un  endroit  que 
Joliet  ne  veut  pas  nommer.  Faisons  comme  lui.  La  boussole  fut 
ainsi  ressaisie.  Ce  fuif  un  éclat  de  rire  général  tant  de  la  part  des 
Français  que  du  côté  des  Esquimaux,  fort  portés  par  eux-mêmes  à 
la  gaîté  et  même  à  la  raillerie.  Le  père  Récollet  en  fit  l'épreuve  en 
cette  circonstance. 

11  était  entré  dans  une  de  leurs  biscaïennes.  Là  il  fut  d'autant 
mieux  reçu  qu'il  faisait  des  présents  aux  femmes  et  aux  enfants. 
Mais  il  trouva  qu'on  le  recevait  trop  bien.  En  effet,  c'était  parmi 
les  femmes  à  qui  l'embrasserait  ;  les  unes  l'embrassaient  d'un  côté, 
les  autres  de  l'autre,  pendant  que  d'autres  vieilles  l'inquiétaient 
de  leurs  baisers,  faisant  semblant  avec  leurs  dents  de  vouloir  le 
manger.  Tcharakou,  paix  partout,  disait  le  père;  mais  cela  ne 
cessait  pas,  et  le  vénérable  Récollet  se  trouva  fort  heureux  de 
rentrer  au  vaisseau.  Depuis  lors  l'envie  ne  lui  prit  plus  de 
retourner  faire  des  présents. 

Toutes  les  harangues  et  les  cérémonies  des  deux  côtés  étant 
faites,  on  quitta  la  baie,  que  Joliet  nomma  la  baie  de  Sainte-Glaire. 
C'était  le  jour  de  la  fête  de  cette  sainte,  qui  était  la  patronne  de  sa 
femme,  et  Joliet  se  consola  par  un  souvenir  de  ne  pouvoir  pas 
donner  à  celle  ci  de  plus  près  l'expression  d'une  affection  qui 
durait  déjà  depuis  vingt  ans.  Ce  souvenir  en  face  de  leurs  enfants 
et  de  ses  amis  était  encore  une  fête  de  famille. 

Le  vent  contraire  obligea  de  rejeter  l'ancre  après  une  lieue  de 
chemin.  La  nuit  ne  changea  pas  le  temps  ;  la  brume  \int  avec  le 
jour  et  dura  jusqu'à  dix  heures,  heure  à  laquelle  le  soleil  donna 
un  peu  de  clarté. 

A  ce  moment,  un  canot  des  Esquimaux  qu'ils  venaient  de  quit- 
ter vint  s'approcher  de  nos  Français  pour  les  avertir  qu'ils  avaient 
trouvé  nn  poiss  )n  à  lard  semblable  à  une  espèce  de  marsouin  noir  ; 
que  les  femmes  l'accommodaient,  et  qu'il  fallait  aller  les  attendre 
à  une  île  qu'ils  montraient.  Joliet  agréa  leur  invitation,  et  dès  le 
soir  deux  canots  lui  en  apportèrent  quelques  tranches. 

Le  lendemain  les  autres  canots  et  une  biscaïenne  apportèrent 
le  reste  de  la  graisse.  Les  Esquimaux,  comme  à  l'ordinaire,  vin- 
rent à  bord,  chantèrent,  se  divertirent  et  cherchèrent  à  donner  à 
leurs  hôtes  autant  de  joie  qu'ils  le  purent. 

Ils  s'efforcèrent  aussi  de  les  ramener  par  l'espoir  de  plus  grands 
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profits  dans  l'année  snivanle.  TU  leur  nommèrent,  en  attendant 
plusieurs  chefs  éloignés. 

Mais  on  approchait  des  56  degrés  ;  on  était  fort^  avancé  dans 
l'été  de  ces  clim&ls  où  Ton  voit  toujours  des  glaces  sur  la  mer  et 
des  neiges  sur  le  sommet  des  montagnes.  On  était  déjà  à  plus  de 
106  lieues  en  droite  ligne  de  Belle-Isle,  à  15<  ou  20  lieues  au  plus 
du  havre  Saint-Pierre.  Joliet  ne  voyait  pas  chance  de  rencontrer 
si  tôt  des  sauvages  dont  le  trafic  pût  payer  ce  que  le  vaisseau 
coûtait  tons  les  jours.  On  n'avait  pas  trouvé  de  morues  depuis  le» 
52®  30';  on  n'en  avait  vu  que  quelques  [letites  aux  côtes  des  Esqui- 
maux ;  il  faillait  donc  aller  ailleurs  en  chercher  pour  employer  le 
sel  que  Ton  avait.  D'un  autre  côté,  les  ancres  semblaient  trop 
faibles  et  les  câbtes  trop  usés  pour  ne  pas  obliger  à  prévoir  de 
mauvais  temps  dans  de  mauvais  mouillages.  Le  retour  fut  donc 
résolu  d*un  consentement  unanime,  et  l'on  songea  à  trouver  un 
havre  pour  mettre  le  navire  en  état  de  supporter  le  voyage.  On  le 
trouva  le  jour  même,  et  le  soir  au  milieu  du  souper  qui  était  fort 
maigre,  faute  de  gibier  et  de  morue,  on  put  se  saisir  de  deux  cari- 
bous, une  mère  et  son  petit  qui  traversaient  le  havre.  "  C'était, 
dit  Joliet,  le  veau  gras  dont  nous  avions  bien  besoin."  On  se 
prépara  alors  à  repartir  avec  ces  munitions,  heureux,  après  tout, 
des  résultats  de  celte  exploration,  en  raison  des  moyens  dont  on 
disposait. 

"  Quand  on  fait,  dit  Joliet,  des  découvertes  de  celte  sorte  avec 
un  navire  entraver?  des  isles,  des  islots,  des  rochers,  dans  des 
bayes  de  dix,  quinze  et  vingt  lieues  de  large,  dont  on  ne  voit 
point  le  fond  et  pleines  de  balures,  il  faut  avoir  bien  du  temps 
avec  une  grande  expérience,  un  bon  jugement  et  une  prudence 
non  commune,  et  après  avoir  heureusement  réussi  il  faut  dire, 
pour  avouer  la  vérité  :  Soli  Deo  lionor  et  gloria,'' 


VII 


Cette  exploration,  qui  ouvrit  le  champ  à  celles  des  de  Brouague, 
des  l^gardeur  de  Courlemanche  et,  plus  tard,  de  Fouruel,  fut  la 
dernière  entreprise  importante  de  i^uis  Joliet,  qui  avait  alors 
près  de  50  ans.  Ia*  gouverneur  et  l'intendant,  vers  cette  épo<jue, 
jugèrent  brm  d'utiliser  son  expériences  j)Our  des  travaux  qui 
demandait  onnaissances  sûn  <. 

l'jî  novembre  ICO/),  le  sieur  des  Ursins,  commandant  le  vais- 
seau du  roi  la  Charrute^  fit  observer  au  comte  (]n  Frontenac  et  à 
M.  de  Champigny  que  1*6  pilotes  de  son  boni  maissaient 
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pas  assez  le  Saint-Laurent,  non  plus  que  les  terres  situées  à  l'entrée 
du  golfe.  Tl  avait  lieu  de  craindre  pour  son  vaisseau  dans  une 
saison  aussi  avancée  ;  en  conséquence,  il  leur  en  demanda  un.  Le 
gouverneur  et  l'intendant  ne  purent  se  refuser  à  la  demande  qu'il 
leur  adressait,  tant  pour  l'intérêt  du  roi  qu'en  vue  de  celui  des 
fermiers  dont  les  castors  et  les  effets  étaient  embarqués  sur  -son 
vaisseau.     Ils  lui  donnèrent  Joliet,  qui  était  peut-être,  disaient-ils^ 
'^  le  seul  dans  ce  pays  capable  de  se  bien  acquitter  de  cet  employ." 
Le  découvreur  consentit  à  abondonner  sa  famille,  son  commerce 
et  ses  entreprises,  et  M.  de   Frontenac  l'y  excita,  heureux,  en 
l'envoyant  en  France,  de  lui  procurer  une  occasion  de  présenter 
lui-môme  ses  cartes  et  d'entretenir  M.  de  Lagny,  directeur  du  com- 
merce, et  le  ministre  de  ses  découvertes.    Le  comte  le  recomman- 
dait par  ces  mots  à  M.  De  Lagny  :  "  Vous  me  ferez  un  fort  grand 
plaisir  de  l'obliger  en  tout  ce  que  vous  pourrez,"  tandis  que  de  son 
côté,  il  lui  procurait,  avec  l'intendant,  coup  sur  coup,  des  gratifi- 
cations propres  à  lui  faciliter  son  voyage.  Il  lui  donnait  600  livres 
pour  le  service  qu'attendait  de  lui  le  capitaine  de  la  Charente,  et  il 
en  ajoutait  400  autres  dans  ces  termes:'  '•  Comme  rien  ne   peut 
rendre  la  navigation  plus  sûre  dans  la  rivière  que  d'en  avoir  une 
entière  connaissance,  nous  continuons  d'exhorter  ceux  qui  y  navi- 
guent de  faire  d'exactes  ob>ervations  de  tout  ce  qu'ils  connaîtront 
être  utile  et  nécessaire  en  cela,  afin  de  perfectionner  les  cartes  qui 
en  ont  été  tirées.     Le  sieur  Joliet  est  eeluy  qui  est  le  plus  propre  à 
cet  ouvrage,  ayant  avec  l'intelligence  et  la  bonne  volonté  les  occa- 
sions de  le  pouvoir  faire  en  allant  à  son  habitation  à  Anticosti.    Sa 
Majesté  voulant  bien  que  nous  lui  fassions  quelque  gratification  sur 
le  fonds  de  la  guerre,  nous  lui  ferons  payer  400  livres,  en  considé- 
ration de  ce  qu'il  a  fait  par  le  passé." 

Joliet  eut  lieu  d'être  satisfait  de  son  vovage  en  France.  Il  s'y 
créa  d/is  relations.  L'emploi  d'hydrographe  que  le  sieur  Jean- 
Baptiste  Franquelin  exerçait  à  Québec  étant  venu  à  vaquer  par  la 
mort  de  celui-ci,  cette  charge  lui  fut  accordée  avec  400  francs 
d'honoraires. 

Joliet  tout  en  enseignant  l'hydrographie  à  Québec,  n'en  con- 
tinuait pas  moins  ses  voyages  et  ses  pêcheries. 

Ce  fut  sans  doute  en  vue  d'étendre  ces  dernières  qu'il  demandait 
et  obtenait,  le  30  avril  1697,1a  concession  des  îlots  situés  dans  '^  la 
rivière  des  Etchemins,  au-dessous  du  premier  sault,  contenant 
trois  quarts  de  lieues  ou  environ,  avec  trois  lieues  de  terre  de  front 
sur  pareille  profondeur  à  prendre  demi-lieue  au-dessous  des  dits 
islots,  est-il  dit  dans  le  titre,  en  montant  la  dite  rivière,  tenant 
d'un  côté  à  la  seigneurie  de  Lozon,  et  de  l'autre,  aux  terres  non 
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concédées,  le  tout  à  tilre  de  ftefel  seignenriei  haute  moyenne  et 
basse  justice,  à  la  charge  de  porter  foy  et  hommage  au  chAteau 
Saint-Louis  de  Ouébec." 

Louis  Joliet  n'eut  guères  le  temps  d'exploiter  cette  concession . 

Les  dernières  cartes  qu'on  trouve  de  lui  sont  une  d'Anticosti,  en 
1898,  et  une  autre  du  fleuve  Sainl-Lanrfiil,  adressée  à  M.  de  Ville 
bois,  le  23  octobre  1699.  Joliet  mourait  (jut»lque  temps  après, 
comme  nous  l'indique  la  lettre  commune  de  MM.  de  Callières  et 
de  Champigny  du  18  octobre  1700,  *•  deniaiidant  pour  les  i 
Jésuites,  qui  ^'offraient  à  tenir  une  classe  d'hydrographie,  le>  i 
livres  dont  jouissait  Joliet  à  ce  titre." 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  laissa  des  affaires  embarrassées,  car  le 
17  juillet  1707,  Glaire  Bissot,  sa  veuve,  demandait  au  Gonsetl  Sou- 
verain de  n'accepter  l'héritage  de  son  mari  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire. C'est  du  reste  le  lot  de  tous  les  hommes  entreprenants 
qui  agitent  les  premiers  des  idées  ou  bien  ouvrent  des  carrières 
utiles,  seulement  à  ceux  qui  viennent  après  eux  Parlez-moi  des 
sentiers  battus,  où  l'on  fait  son  chemin,  vite  et  sûrement,  souvent 
avec  peu  d'esprit  et  avec  encore  moins  de  cœur.  Mais  dans  les 
autres  on  ne  recueille  souvent  de  son  agitation  et  de  ses  efforts 
qu'un  peu  de  bruit  qui  se  perd  bientôt.  A  la  dernière  heure,  il  est 
vrai,  celle  qui  dissipe  les  illusions,  il  reste  pour  soi  le  sentiment 
d'avoir  employé  sa  vie  et  plus  de  confiance  à  se  présenter  devant 
celui  qui  doit  la  juger,  tandis- que  la  mort  n'aura  rien  laissé  à  ceux 
qui  n'auront  vu  l'existence  qu'à  travers  les  jouissances  moins 
élevées  que  celles  qu'offrent,  au  milieu  d'efforts  pénibles,  le  travail 
et  le  sacrifice. 

Tel  me  paraît  avoir  été,  dans  une  certaine  proportion,  le  sort  de 
Joliet,  dont  la  renommée  a  dû  être  grande  de  son  temps,  et  sur 
qui  cependant  s'est  fait  depuis  un  si  grand  silence,  qu'on  ignore  le 
lieu  de  sa  sépulture,  comme  l'époqiie  de  sa  mort.  Feu  mon  nono- 
rable  ami,  M.  l'abbé  Ferland,  supposait  qu'il  était  décédé  dans  son 
île  d'Anticosti.  Un  docimient  me  permet  de  dire  qu'il  fut  inhumé 
dans  une  des  îles  Mingan,  celle  qui  est  située  devant  le  Gros- 
Mecatina. 

Joliet  avait  eu  de  Claire  Bissot  plusieurs  enfants,  doul  les  dos- 
cendauti  «'unirent  aux  Taché  *  aux  Fleury  de  Lagorgendière,  aux 
Vaudreuil.  L'aîné  de  ses  fils  s'appelait  comme  lui,  Ix)uis  Joliet. 
En  1701,  Claire  Bissot  cédait  à  ses  deux  cadets,  CharlesiJoliet, 
sieur  d'Anticosti,  et  François  Joliet,  sieur  d'Ahancourt,  toutes  les 

1  Un  d'eux  à  /t**  |Kjur  U  seconde  fois  eoroniltsaire  général  do  l'Exposition 
ctnadÎMiiie  à  rexpoftiiioo  uoiversellode  Paris. 
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parts  à  elle   appartenant    r  a':is  toute    l'étendue    du   Mingan    et 
d'Anticosti. 

Ces  deux  fils  et  Jean  Joliet  de  Mingan  cjiiunnèrent  l'œuvre  de 
lenr  père  du  côté  de  Test  de  la  Nouvelle-France,  pendant  que  les 
Bissot,  ses  neveux,  se  tournant  vers  le  sud-ouest,  ajoutaient  de 
nouveaux  titres  à  l'honneur  de  cette  famille  par  l'établissement 
d'un  posle  connu  depuis,  dans  l'Etat  d'indiana,  sous  le  nom  de 
Vincennes,  qui  était  celui  d'un  fils  de  Jean  Bissot,  sieur  de  la 
Rivière,  briàlé  par  les  Chicachas  dans  la  guerre  cruelle  que  ces 
Indiens  firent  aux  Français.  Dans  un  Etat  voisin,  également,  au 
dire  de  M.  Garneau,  une  montagne  située  sur  la  rivière  des  Plai- 
nes, un  des  affluents  de  celle  des  Illinois,  et  une  petite  ville  qui 
est  à  quelques  milles  de  Chicago  rappellent,  par  le  nom  de  Joiiet, 
l'époque  à  laquelle  le  sauvage  cessa  de  parcourir  seul  des  pays 
qui  attendaient  la  civilisation  européenne. 

Pierre  Màrgrt. 


FLEURANGE. 

LA  VIEILLE  MAISON 
III 


Le  jour  où  Marguerite  avait  épousé  Gérard  d'Yves,  le  vieux  Si- 
gismoiid  Dornllial  avait  effacé  de  son  testament  le  nom  de  sa  fille, 
et  il  avait  joint  à  cet  acte,la  défense  de  ne  jamais  prononcer  ce  nom 
devant  lui.  Bientôt  cependant,  ramené  à  l'indulgence  par  la  ma- 
ladie, et  pressé  par  les  instances  de  son  second  fils,  Ludwig,  le 
frère  préféré  de  Marguerite,  il  avait  consenti  à  adresser  à  celle-ci 
quelques  paroles  de  bénédiction  et  de  pardon,  mais  lorsqu'elles 

parvinrent  à  Pise,  la  pauvre  Marguerite  venait  d'expirer  ! Dans 

l'emportement  d'un  désespoir  qui  ajoutait  eircore  à  Timpétuosité 
et  à  l'irréflexion  de  son  caractère,  Gérard  déchira  la  lettre  qui 
contenait  ce  tardif  pardon  et  n'y  répondit  que  par  ces  seuls 
mots  : 

"  Il  est  trop  tard  !  ' 

Ce  fut  ainsi  que  le  vicmix  Dornthal  apprit  la  mort  de  sa  fille,  et 
il  mourut  lui-même  peu  après,  ignorant  la  naissance  do  l'enfant 
auquel  elle  venait  de  donner  le  jour.  Son  héritage  fut  partagé 
entre  ses  deux  fils,  mais  Ludwig,  voué  aux  lettres  et  déjA,(\  cette  épo- 
que, en  possession  d'une  chaire  de  professeur  à  Leipzig,  abandonna 
entièrement  à  son  frère  atné  l'administration  de  leur  fortune  com- 
mune, et  Heinrich  Dornthal  devint  le  chef  de  la  maison  de  com- 
merce et  do  banque  fondée  par  le  vieux  Sigismond.  Il  disposa 
dès  lors  des  capitaux  de  son  frère  comme  des  siens,  lui  faisant 
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loucher  régulièrement  ses  revenus,  sans  que  Ludwig  se  mêlât  en 
aucune  façon  des  affaires.  Ludwig,  pendant  ce  temps,  avait  pour- 
suivi sa  carrière  de  son  côté  assez  brillamment  pour  attirer  bientôt 
sur  ses  travaux  l'attention  des  savants  de  toute  l'Allemagne.  L'un 
de  ceux-ci,  qui  habitait  Francfort,  l'invita  de  venir  passer  chez  lui 
le  temps  que  lui  laissaient  libre  chaque  année  les  vacances  des 
nombreux  étudiants  assidus  à  ses  cours.  Le  résultat  de  cette  visite 
fut  que  la  fille  de  ce  professeur  devint  la  femme  de  Ludwig  Dorn- 
thal,  et  avec  le  temps  la  mère  de  ses  cinq  enfants.  En  se  mariant, 
le  professeur  abandonna  sa  chaire  de  Leipzig  pour  venir  s'établir 
dans  la  ville  natale  de  sa  femme.  Là,  il  cessa  de  professer  publi- 
quement, mais  il  continua  à  écrire  des  livres  dont  le  succès  ajou- 
tait tous  les  ans  à  la  réputation  du  professeur  et  augmentait  un 
bien-être  que  les  affaires  florissantes  de  la  maison  de  commerce 
rendaient  déjà  fort  suffisant. 

Telle  était,  en  peu  de  mots,  la  situation  de  cette  famille  étran- 
gère qui  attendait  Fleurange.  Une  nouvelle  lettre  répondit  promp- 
tement  à  la  sienne  ;  son  oncle  lui  exprimait,  avec  la  plus  vive 
effusion,  la  joie  de  l'avoir  retrouvée  et  l'invitait  tres-particulière- 
ment  à  arriver  à  Francfort  à  temps  pour  y  passer  avec  eux  la  fête 
de  Noël,  si  chère  en  Allemagne  aux  réunions  de  famille. 

Pour  cela,  elle  devait  quitter  Paris  au  plus  tard  le  21  décembre, 
car  il  fallait  à  celte  époque  au  moins  trois  jours  et  trois  nuits  pour 
faire  le  voyage  de  Francfort.  Le  docteur  et  mademoiselle  José- 
phine, malgré  le  regret  de  se  séparer  de  leur  jeune  protégée, 
avaient  donc  hâté  les  préparatifs  de  son  départ.  Ils  étaient  touchés 
de  l'empressement  qu'on  lui  témoignait,  et  les  lettres  de  cet  oncle 
inconnu  leur  faisaient  pressentir  pour  elle  une  douce  vie  de  famille 
dont  ils  ne  voulaient  pas  la  tenir  éloignée. 

Chaque  jour,  cependant,  ajoutait  à  l'attrait  que  leur  inspirait 
Fleurange,  et  à  la  reconnaissante  tendresse  de  celle-ci. 

—  Si  cela  durait  huit  jours  de  plus,  disait  le  docteur,  je  ne  pour- 
rais plus  me  séparer  de  cette  enfant-là. 

—  11  faut  donc  bien  vite  qu'elle  parte,  répondait  mademoiselle 
Joséphine,  car  c'est  pour  son  bien,  et  nous  lui  ferions  tort  en  la 
gardant  près  de  nous. 

Fleurange  ne  disait  rien,  mais  ses  yeux  passaient  tristement  de 
l'un  à  l'autre  de  ses  vieux  amis,  lorsque  vintenfin  la  dernière  jour- 
née qu'elle  eut  à  passer  près  d'eux.  Elle  s'efforçait  toutefois  de 
réprimer  ses  larmes  pour  ne  pas  les  afîliger,  et  faisait  silencieu- 
sement ses  modestes  paquets,  aidée  activement  par  le  frère  et  la 
sœur. 

— Un  adage  anglais  que  je  trouve  fort  juste,,  dit  le  docteur,  place 
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l'hospitalité  qui  Taciliie  le  départ  d'un  hôte  au  même  rang  que  colle 
qui  accueille  son  arrivée  ;  c'est  celle-là  que  j'étôixe  en  ce  moment 
envers  vous,  ma  chère  Fleu range. 

Fleurange  achevait  en  ce  moment,  î\  la  hâte,  le  repas  toujours 
triste  qui  précède  un  départ.  Le  docteur  s'aperçut  que  le  courage 
de  la  jeune  fllle  faiblissait.  Lui-même  se  sentait  très-altendri  en 
regardant  son  jeune  et  pâle  visage,  en  songeant  au  long  et  soli- 
taire voyage  qu'elle  allait  entreprendre  et  au  bout  duquel  il  ne 
86  trouverait,  pour  la  recevoir,  que  des  gens  bienveillants  peUt- 
étre,  mais  tous  inconnus.  Toutefois,  il  reprit  d'une  voix  encoura- 
geante : 

—  Allons!  allons!  ma  petite,  tout  s'annonce  bien  pour  vous  là- 
bas;  ayez  confiance  et  ne  vous  laissez  pas  abattre. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Fleurange  en  se  levant,  j'ai  lieu  de  bénir 
Dieu,  je  le  sens,  et  je  ne  veux  être  que  recoq naissante  ;  en  tous  cas, 
soyez  sfïr  que  je  serai  courageuse. 

Il  était  huit  heures  du  soir  :  le  fiacre  qui  devait  la  conduire  à 
la  diligence  l'attendait  à  la  porte  ;  elle  descendit,  accompagnée  du 
docteur  et  de  sa  sœur  qui  montèrent  en  voiture  avec  elle.  La 
nuit  était  noir  et  la  neige  tombait  à  gros  flocons,  la  neige,  que  la 
jeune  fille,  élevée  sous  le  ciel  de  l'Italie,  voyait  pour  la  première 
fois  de  sa  vie.  Cette  vue  lui  cau<;ait  un  mélange  de  curiosité  et 
dWi-oi.  Le  nouveau  et  l'inconufi  semblaient  Tonvironner  de 
toutes  parts;  mais  ces  deux  choses,  attrayantes  en  général  â  l'âge 
de  Fleurange,  revêtaient  ici  un  aspect  plus  fait  pour  oppresser  son 
jeune  cœur  que  pour  le  dilater.  Elle  frissonnait  malgré  elle  et 
serrait  autour  de  sa  taille  l'épais  manteau  qui  lui  semblait  léger 
pour  la  garantir  d'un  froid  si  rude  et  auquel  elle  était  si  peu 
habituée. 

Il«  gardèrent  tous  les  trois  le  silence  pendant  quelques  instants. 
Fleurange  pressait  bien  fort  la  main  de  mademoiselle  Joséphine 
et  la  portait  de  temps  en  temps  à  ses  lèvres,  malgré  les  efforts  de 
celle-ci  pour  l'en  empêcher. 

De  son  côté  mademoiselle  Joséphine,  d'une  voix  mal  assurée, 
lui  renouvelait  une  foule  de  recommandations  déjà  mille  fois  répé- 
tées, entre  autres  celle  de  leur  écrire  souvent  et  ré.qulièremenl. 
Puis  elle  lui  passa  au  bras  un  petit  panier  où  elle  avait  réuni, 
avec  une  ingénieuse  bonté,  les  divers  objets  qui  pouvaient  lui  être 
utiles  en  voyage,  ainsi  (lue  plus  d'un  souvenir  qui,  au  loin,  lui  rap- 
pellerait sa  vieille  amie. 

On  arriva  trop  vite  au  terme  du  trajet. 

—J'ai  retenu  votre  place  dans  le  coupé,  dit  le  docteur  en    1' > 
cendant  de  vottui^    Vous  y  serez  seule  avec  une  de  inesmal a  !  - 
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très-fâible  encore,  mais  qui  veut  absolument  aller  rejoindre  son 
mari  en  Allemagne.  Elle  emmène  avec  elle  ses  deux  petits  enfants. 
Vous  n'aurez  pas  d'autres  compagnons  de  voyage. 

— Merci  !  dit  Fleurange  à  voix  basse;  on  dit  que  les  prières  des 
orphelins  portent  bonheur  :  puissent  les  miennes  vous  le  prouver 
à  tous  les  deux  ! 

Elle  ne  put  dire  un  mot  de  plus  ;  une  dernière  fois  elle  se  jeta 
au  cou  de  mademoiselle  Joséphine,  et  l'instant  d'après,  appuyée 
au  bras  du  docteur,  elle  traversait  avec  peine  la  cour  obstruée  au 
bout  de  laquelle  se  trouvait  la  diligence.  La  neige  les  avait  retar- 
dés en  chemin  et  rendait  maintenant  chaque  pas  difïicile.  Les 
compagnons  de  voyage  de  Fleurange  avaient  déjà  pris  leurs  places, 
on  n'attendait  plus  qu'elle.  Les  chevaux  étaient  attelés,  et  le  con- 
ducteur ajoutait  au  bruit  de  leurs  piétements  celui  de  ses  excla- 
mations d'impatience  :  "  Allons  1  allons  donc  !  en  route  !  "  répétait- 
il  d'une  voix  rude.  Fleurange  pressée,  [joussée,  étourdie  et 
effrayée,  n'eut  que  le  temps  de  serrer  encore  une  fois  la  main  du 
docteur  et  de  s'élancer  dans  le  coupé,  j^a  porte  se  referma  à  l'ins- 
tant. Un  grand  bruit  de  ferraille,  des  cris,  des  coups  de  fouet, 
môles  de  vociférations  où  se  distinguaient  ces  mots  :  ''-Adieu!  à 
revoir  1  à  bientôt!"  et  d'autres  exclamations  beaucoup  moins 
harmonieuses,  et  la  lourde  diligence  se  mit  en  marche.  Fleu- 
range alors,  affranchie  de  toute  nécessité  de  prendre  sur  elle,  se 
donna  le  soulagement  de  ne  plus  se  contraindre  et  de  laisser  couler 
ses  larmes  avec  abondance  et  en  toute  liberté. 

Elle  pleura  ainsi  fort  longtemps  sans  faire  aucun  effort  pour 
s'en  empêcher.  Pourquoi  aurait-elle  fait  cet  effort?  Elle  était 
seule,  bien  complètement  seule  maintenant.  Jamais  encore  elle 
ne  l'avait  été  à  ce  point.  Toutes  les  images  du  passé  s'effaçaient 
dans  le  lointain,  et  l'avenir  ne  lui  en  présentait  aucune.  Tous 
ceux  qu'elle  avait  aimés  depuis  qu'elle  était  au  monde,  elle  en 
était  séparée,  soit  par  la  mort,  soit  par  des  absences  infinies.  En 
serait-il  toujours  de  même  ?...  Serait-ce  là  son  sort  sur  la  terre  ?... 
Ne  pourrait-elle  jamais  aimer  avec  sécurité,  avec  confiance,  avec 
repos?...  Serait-elle  toujours  éloignée  des  lieux  comme  des  per- 
sonnes au  moment  où  son  cœur  commencerait  à  s'attacher  aux  uns 
ou  aux  autres?...  ce  cœur  tendre,  ce  cœur  ardent,  ce  cœur  qu'elle 
avait  déjà  senti  battre  si  fort  de  tendresse  et  de  joie,  d'admiration 
et  d'enthousiasme?...  Et  tandis  que  ses  yeux  erraient  dans  la 
sombre  nuit,  entrevoyant  dans  l'ombre  des  objets  qui  lui  semblaient 
être  des  fantômes  revêtus  de  blancs  linceuls,  son  imagination  lui 
faisait  revoir  dans  un  miroir  magique  toutes  les  scènes  diverses 
de  sa  courte  vie  :  et  le  beau  cloître  de  Santa  Maria  al  Palro,  et  la 
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terrasse  au  sommet  d*où  la  vue  s'étendait  si  loin!  et  les  Ur^s 
nobles  et  doux  de  la  mère  Madeleine  !  Puis  venaient  les  souvenirs 
mélangés  qui  se  rapportaient  à  son  père.  D'abord  celte  vision  rapide 
:  de  ritalie  dans  toute  sa  splendeur,  ensuite  les  terribles  et  sombres 
joui*s  de  Paris,  et  puis,  à  l'heure  la  plus  t ombre  de  toutes,  l'appari- 
tion bienfaisante  de  ses  vieux  amis,  qu'elle  aurait  tant  voulu  ne 
plus  quitter  et  à  qui  elle  venait  mainlen.uU  de  dire  adieu,  adieu 
peut-être  pour  toujours  ! 

Il  était  impossible  à  Fleurange  de  dominer  en  ce  moraeiiL  ses 
tristes  pensées.  Parfois  cependant  sa  raison  lui  rappelait  ceux  qui 
s'attendaient,  l'accueil  qu'il  lui  était  permis  d'espérer,  la  bonté  de 
la  Providence  qui  lui  ouvrait  un  tel  refuge  ;  mais  en  vain  :  la  con- 
lolation  semblait  ne  plus  pouvoir  pénétrer  dans  son  âme,  et, contre 
son  habitude,  l'abattement  triomphait  d'elle. 

"  S'ils  sont  bons  !  et  si  je  les  aime  !  se  disait-elle  avec  amertume, 
je  suis  sûre  que  jaurai  à  les  quitter  bientôt!  S'ils  sont  lei  con- 
traire..." Ici  son  imagination  se  donna  carrière  et  lui  représenta 
l'avenir  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Mais  cette  nouvelle 
rêverie  n'avait  point  la  clarté  de  la  première,  et  bientôt  ses  prévi- 
sions commencèrent  à  se  mêler  dans  une  vague  confusion  avec  ses 
souvenirs.  Peu  à  peu  la  fatigue,  le  mouvement  de  la  voiture  et.  la 
nuit  aidant,  le  sommeil  gagna  la  jeune  voyageuse  et  transforma  en 
un  rêve  agité  et  indistinct  toutes  les  pensées  qui  venaient  successi-* 
vement  de  l'assaillir. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  elle  fut  soudainement  réveillée. 
Un  objet  fort  lourd  venait  de  tomber  sur  son  épaule  et  de  là  avait 
glissé  sur  ses  genoux...  Elle  se  souleva  et,  étendant  les  mains 
dans  l'obscurité,  elle  la  posa  sur  la  longue  et  soyeuse  chevelure 
d'un  enfant.  Jusqu'alors  elle  avait  plutôt  deviné  qu*enlrevu, 
dans  le  coin  opposé  du  coupé,  une  jeune  femme  pîlle  et  malade 
qui  entourait  de  ses  bras  l'enfant  placé  près  d'elle,  tandis  que 
Tauti-e,  plus  petit,  dormait  appuyé  sur  celui-là.  C'était  le 
second  de  ces  deux  enfants  tjui  venait  subitement  de  changer  de 
[iosture. 

Fleurange  le  comprit  et  se  pencha  sur  lui  pour  le  relever 
doucement,  afin  de  le  placer  plus  commodément  sur  ses  genoux. 
Puis  elle  appuya  sur  son  sein  la  petite  tête  endormie  et  embrassa 
tend.^eraent  le  doux  visage  qui  s(»  trouvait  maiiileuant  tout  près  du 

Ce  léger  incident  rut  TriLL  subit  cl  imprévu  de  mettre  en  fuite 
tous  les  fanlomcMjuf'  ^uo  iuiagination  venait  d'évoquer  pour  aggra- 
ver tes  peines.  Elle  se  souvint ^vec  remords  do  ses  murmurantes 
pensées. 
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— 0  mon  Dieu  !  dit-elle  en  serrant  l'enfant  dans  ses  bras,  mon 
Dieu  !  si  j'aime  ce  pauvre  petit,  dont  je  ne  connais  pas  même  les 
traits,  si  je  me  sens  toute  dit-posée  à  veiller  ici  toute  la  nuit  pour 
protéger  son  sommeil,  que  ne  ferez-vous  pas  pour  votre  enfant, 
vous,  woîi  Père  ? 

Elle  leva  les  yeux  pour  prier  un  instant,  non  des  lèvres,  mais  du 
cœur.  La  neige  avait  cessé  de  tomber.  Sur  le  ciel,  dégagé  de  nuages, 
apparaissait  une  brillante  étoile.  Dans  l'âme  de  Fleurange  aussi  les 
nuages  étaient  dissipés,  et  la  mystérieuse  lumière  d'en  haut  venait 
de  renaître.  Elle  regarda  l'étoile  avec  ravissement,  puis  elle  ferma 
les  yeux  et  se  rendormit  doucement,  l'enfant  dormait  dans  ses  bras 
aussi  profondément  qu'elle-même. 


IV 


Ce  fut  la  jeune  fille  qui  se  réveilla  la  première,  lorsque  parut  le 
jour,  et  peu  après,  tandis  qu'elle  regardait  avec  admiration  le  bel 
enfant  endormi,  elle  vit  ses  grands  yeux  s'ouvrir  à  leur  tour.  Leur 
première  expression  fut  celle  d'une  extrême  surprise  mêlée  d'un 
peu  d'effroi,  mais  le  regard  et  la  voix  de  Fleurange  eurent  bientôt 
un  effet  rassurant:  les  grands  yeux  devinrent  souriants,  comme 
la  bouche  entr'ouverte,  les  petits  bras  se  tendirent  vers  elle,  puis 
bientôt  se  serrèrent  autour  de  son  cou,  et  ce  fut  une  connaissance 
faite.  Pendant  ce  temps,  la  pâle  et  languissante  jeune  mère  sortait 
avec  effort  d'un  accablement  plus  difficile  à  secouer  que  le  sommeil. 
Elle  rougit  faiblement  et  murmura  quelques  mots  d'excuses  lors- 
qu'elle aperçut  son  enfant  dans  les  bras  de  cette  belle  inconnue. 
Mais  Fleurange  la  rassura  en  protestant,  avec  un  accent  de  vérité 
indubitable,  que  l'enfant  ne  la  gênait  en  aucune  façon,  et  bientôt 
elle  s'aperçut  que  sa, présence  ne  serait  rien  moins  qu'inutile  à  la 
pauvre  convalescente  :  les  enfants,  réveillés  après  le  long  sommeil 
de  la  nuit,  l'étaient  tout  à  fait,  et  l'on  sait  que  des  enfants  réveillés 
et  enfermés  dans  un  étroit  espace  en  arrivent  facilement  à  un 
degré  de  turbulance  qui  n'a  que  l'avantage  de  ramener  la  lassitude, 
et  avec  elle  le  sommeil.  Pendant  la  première  de  ces  deux  phases, 
la  pauvre  mère  avait  fait  de  vains  et  faibles  efforts  pour  les  con- 
tenir. Au  bout  de  quelques  instants,  elle  était  retombée  non-seule- 
ment épuisée,  mais  défaillante.  Fleurange  alors  se  rapprocha  et 
commença  par  lui  improviser  un  oreiller  avec  les  châles  épars 
autour  d'elle,  puis  elle  ouvrit  le  petit  panier  que  lui  avait  donné 
mademoiselle  Joséphine  et  en  tira  un  flacon  dont  le  contenu,  versé 
25  Mars  1872.  15 
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sur  un  mouchoir,  appliqué  au  front  et  sur  I'ps  joues  pâles  de  la 
malade,  sembla  bientôt  la  ranimer. 

— Je  vous  remercie,  dit-elle,  vous  m'avez  fait  grand  bien  :  je 
suis  faible,  voilà  tout;  mais  je  ne  croyais  pas  Tètre  autant. 

—  Ne  vous  fatiguei  pas,  reprit  Fleurange,  j'aurai  soin  dei enfants. 
La  mère  sourit  et  porla  la  main  à  sa  tète,  indiquant  par  ce  geste 

la  fatigue  que  lui  causait  le  bruit  qu'elle  n'était  point  parvenue  à 
faire  cesser. 

En  ce  moment,  en  effet,  le  plus  petit  des  enfants  était  debout 
sur  la  banquette  et  cherchait  à  atteindre  ce  filet,  de  pénible  mé- 
moire, suspendu  jadis  comme  une  lourde  épée  de  Damoclès  sur  la 
tête  des  voyageurs,  et  qui  servait  de  réceptable  à  tout  ce  qu'on 
n'avait  pu  loger  ailleurs.  L'escalade  de  l'enfant  n'était  pas  sans- 
motif,  car  son  frère  l'avait  déjà  tentée  avec  succès  et  avait  trouvé 
moyen  de  saisir,  à  travers  les  mailles  du  ûlet,  un  petit  cor  de 
chasse  en  miniature  sur  lequel  il  exécutait  en  ce  moment  une 
fanfare. 

Pourquoi  ne  lui  serait-il  pas  possible,  à  lui  aussi,  d'atteindre  son 
tambour,  qu'il  voyait  là  presque  à  sa  portée,  s'il  pouvait  seulement 
se  grandir  un  peu  ?  Et  il  regardait  Fleurange  d'un  air  suppliant  ; 
mais  celle-ci,  au  lieu  de  répondre  à  sa  muette  prière,  s'empara  de 
lui  en  riant  et  le  plaça  sur  ses  genoux  ;  puis,  enlevant  adroitement 
l?  cor  de  chasse  des  mains  de  l'autre  enfant,  elle  leur  demanda 
s'ils  voulaient  écouter  une  très  belle  histoire,  qu'elle  leur  racon- 
terait s'ils  étaient  sages.  En  un  instant,  ils  furent  tous  les  deux 
blottis  près  d'elle,  et  alors,  à  voix  basse,  elle  fit  succéder  un  récit  à 
l'autre  et  les  tint  ainsi,  silencieux  et  attentifs,  jusqu'à  ce  que  revint 
l'heure    u  sommeil. 

A  la  fin  de  ce  second  jour,  les  deux  compagnes  de  voyage  avaient 
à  peu  près  fait  connaissance. 

—  Comment  puis-je  assez  vous  remercier,  disait  la  jeune  femme, 
et  quelle  heureuse  chance  a  été  la  mienne  de  vous  rencontrer? 

—  Ne  me  remerciez  pas,  votre  petit  enfant  m'a  fait  plus  de  bien 
que  je  ne  puis  lui  en  rendre. 

Celte  réporrse,  comme  de  raison,  ne  diminua  en  rien  la  i       m 
naissance  mêlée  d'admiration  qu'elle  avait  inspirée  à  sa  com|)agne, 
et,  comme  de  l'attrait  à  la  confiance  il  n'y  a  qu'un  pas,  colle-ci  eut 
bientôt  raconté  à  Fleurange  toute  sa  simple  hisloii* 

Elle  avait  fait  une  chute  très-grave,  trois  mois  auii.nav.nit,  et  on 
avait  dés<>s|>éré  de  sa  vie  ;  alors  son  mari  l'avait  amouue  à  Paris  pour 
y  consultirr  le  docteur  I^*blanc,  et  le  docteur  l'avait  guérie. 

l^es  yeux  de  Fleurange  s'animèrent,  c'était  une  joie  inespérée 
que  de  pouvoir  (larler  de  ses  chers  vieux  amis. 


FLEURANGE. 
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—  Il  est  si  habile  et  si  bon  !  dil-elle. 

—  Ohl  oui,  en  vérité,  c'est  plus  qu'un  médecin,  c'est  un  bienfai- 
teur. Je  lui  ai  pourtatit  désobéi  en  partant  si  vite  !  il  disait  que 
j'étais  trop  faible  encore,  je  disais  que  non,  mais  je  vois  qu'il  avait 
raison. 

—  Pourquoi  avez  vous  fait  cela  ? 

—  Parce  que  mon  pauvre  Wilhelm  est  seul  et  m'attend  avec 
impatience. 

—  Votre  mari  ? 

—  Oui. 

—  N'aurail-il  pas  pu  venir  vous  trouver? 

—  Non,  il  est  le  principal  employé  de  M.  Dornthal,  et  ne  peut 
quitter  son  poste  que  très-d-fTicilement. 

A  ce  nom,  le  cœur  de  Fleu range  battit. 

—  Parlez-vous  de  M.  Ludwig  Dornthal?  dit-elle. 

—  Non,  de  son  frère,  le  riche  banquier. 

—  Et  l'autre,  le  professeur,  le  connaissez  vous  ? 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  mais  Wilhelm  le  connaît  bien  ;  il  est 
invité  quelquefois  au\  soirées  qu'il  donne.  Ce  ne  sont  pas  des  bals, 
personne  n'ainie  la  dause  dans  cette  maison-là.  Ce  sont  des  réunions 
pour  caus  ,  ;->,,r  i'  f;  pour  regarder  des  gravures,  pour  faire  de 
la  musique.  Wilhelm  dit  qu'ils  sont  tous  savants,  les  filles  comme 
les  garçons  et  madame  autant  que  monsieur. 

En  recevant  ce  petit  ;  «dignement  sur  la  famille  de  son  oncle, 
Fleurange  eut  un  légei  frisson.  Elle  aimait  fort  l'étude,  les  arts 
encore  davantage,  elle  avait  pour  la  lecture  un  goût  qu'il  avait 
fallu  souvent  réprimer;  néanmoins,  ce  mot  de  savant  n'avait  rien 
du  tout  d'attrayant  pour  elle. 

Savants  !  se  dit-elle,  tous  savants  !  Gela  veut  dire  pédants,  sérieux 
ennuyeux.  Allons,  il  faut  en  prendre  mon  parti,  cela  ne  les  empê- 
chera peut-être  pas  d'être  bons,  c'est  là  l'essentiel,  et  je  ne  dois 
certes  pas  prétendre  à  m'amuser  dans  celte  vie. 

Encore  une  nuit,  et  une  longue  journée,  qui  tirait  à  sa  fin,  lors- 
que des  lumières  plus  fréquentes  et  plus  vives,  des  habitations  plus 
nombreuses,  annoncèrent  l'approche  d'une  grande  ville.  A  chaque 
pa>  qui  les  rapprochait  de  leur  destination,  la  joie  de  la  mère  e- 
des  enfants  devenait  plus  expansive. 

—  Il  nous  attend,  n'est-ce  pas  ?  dit  l'aîné  des  deux  enfants. 

—  Oui,  oui,  nous  le  verrons,  dès  que  la  voiture  s'arrêtera,  mais 
ce  ne  sera  que  dans  une  heur^. 

Bientôt  ce  fut  :  Dans  une  demi-heure  maintenant  ! 
Puis  :  Dans  un  quart  d'heure  ! 
Enfin  :  Nous  y  sommes  I 
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La  pauvre  Flenrange  écoutait  ses  compagnous  de  voyage  et  les 
enviait  d'avoir  à  chercher  ainsi  avec  certitude,  au  bout  de  leur 
lougue  route,  un  visage  connu  et  cher.  Elle  se  sentait  saisie  de 
tristesse  et  d'une  mortelle  timidité. 

Enfin  la  voilure  s'arrêta. 

Comme  au  départ,  grande  rumeur,  cris  divers,  lumières  vacil- 
lantes, qui  éclairaient  tous  les  objets,  et  aucun  deux  distinctement. 

Flenrange,  parmi  tous  ceux  qui  se  pressaient  autour  de  la  voi- 
ture, cherchait,  mais  en  vain,  à  deviner  le  visage  qui  pourrait  être 
celui  de  son  oncle. 

I^  portière  s'ouvrit. 

Un  homme  de  haute  taille,  ayant  de  longs  cheveux  et  une 
longue  barbe  blonde,  se  présenta. 

—  Est-ce  lui  ? 

Non,  les  cris  de  joie  dos  enfants  ont  déjà  appris  à  Flenrange 
qu'ils  ont  revu  leur  ijère. 

Bertha  !  Berthaî  dit-il,  et  avant  même  d'embrasser  ses  enfants, 
il  presse  les  deux  mains  de  sa  femme  et  la  regarde  avec  anxiété. 

—  Tu  es  bien  pâle,  ma  Bertha. 

—  Ce  n'est  rien,  répond  celle-ci  en  pleurant,  c'est  la  joie,  Wil- 
helm  ;  je  suis  guérie  et  je  te  revois  ! 

11  tend  alors  ses  bras  à  ses  enfants,  mais  avant  de  'quitter  la  voi- 
ture :  **  Adieu,  adieu!"  disent  ensemble  les  petites  voix,  et  les 
enfants  se  jettent  encore  une  fois  au  cou  de  Flenrange. 

—  Wilhelm,  dit  à  voix  basse  leur  mère,  remercie  cette  bonne  et 
belle  demoiselle,  elle  a  été  un  ange  pour  eux  et  pour  moi  pendant 
notre  route. 

Un  regard  ému  et  reconnaissant  se  leva  vei*8  Flenrange. 

—  Que  Dieu  vous  en  récompense,  ma  belle  et  gracieuse  demoi- 
selle, dit  le  mari  de  H<Mlha  ou  ôlant  son  chanoan.  Puis  il  ajouta  en 
hésitant  : 

—  Sans  doute,  quelqu'un  vous  attend  ici  et  je  ne  puis  avoir  le 
))onheur  de  vous  être  utile  ?         • 

—  Je  vous  remercie,  dit  Flenrange  avec  précipitation,  je  suis 
alltMulue,  en  effet  j'ai  ici  des  parents. 

Mais  Ionien  |)arlant,  elle  regardait  autour  d'elle  avec  anxiété. 
Dans  la  fouie  des  visages  inconnus  qui  l'entouraient,  aucun  lu 
iMMuli'    '      '    kIk'i.  y  a-i-il  méprise  ?  est-elle  oubliée  ?  que  va  tcilo 
faire.'  ^ 

Ses  comiiagnons  de  voyage,  en  attendant,  ont  quitté  la  voilure, 
et  l'heureux  petit  grout)e  s'éloigne  :  elle  les  suit  des  yeux,  le  cœur 
serré. 

En  ce  moment  paraît,  arrivant  au  grand  trot  d'un  beau  cheval 
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une  petite  voiture  découverte,  conduite  par  un  jeune  garçon  de 
dix-huit  ou  dix  neuf  ans. 

11  jette  les  rênes  à  un  de  ceux  qui  se  trouvent  là  et  saute  en  bas. 
A  sa  vue,  le  mari  de  Bertha  ôte  son  chapeau,  et,  en  retour,  une 
casquette,  posée  sur  une  épaisse  chevelure,  d'un  blond  ardent,  est 
soulevée  une  instant.  Mais  le  nouveau  venu  ne  s'arrête  pas,  il  est 
Irès-pressé,  très-essoufïlé  ;  il  arrive  en  courant  près  de  la  diligence, 
et  dit  d'une  voix  haletante  : 

—  Mademoiselle  Gabriellel 

—  C'est  moi,  dit  Fleurange,  d'abord  interdite  de  ce  nom,  pro- 
noncé pour  la  première  fois,  et  surtoiit  de  l'aspect  de  celui  qui  est 
venu  à  sa  rencontre. 

—  C'est  bien,  descendez. 

Fleurange  obéit  en  silence;  puis,  cependant,  après  un  nouveau 
regard  jeté  sur  celui  qui  vient  de  lui  tendre  une  main  ferme  : 

—  Il  n'y  a  pas  d'erreur,  n'est-ce  pas?  C'est  bien  mon  oncle,  M. 
Ludwig  Doi'uthal,  qui  m'envoie  chercher? 

Elle  reçut,  pour  toute  réponse,  un  signe  de  tête  affîrmatif  :  l'in- 
stant d'après,  un  ordre  concis,  et.  promptement  obéi,  avait  fait 
descendre  des  hauteurs  de  l'impériale  le  modeste  bagage  de  Fleu- 
range ;  en  un  clin  d'œil,  il  était  attaché  derrière  le  petit  véhicule, 
où  son  jeune  guide  la  fait  ensuite  monter,  puis,  après  l'avoir  soi- 
gneusement enveloppée  en  silence  d'un  grand  manteau  de  fourrure, 
envoyé  avec  la  voilure,  il  remonte  sur  le  siège,  et  le  beau  cheval 
repart,  comme  il  était  venu,  au  très-grand  trot. 

Fleurange  se  sentit  d'abord  étourdie  par  le  mouvement  rapide 
de  la  voiture,  mais  bientôt  ce  mouvement  môme  lui  devint  agréable, 
par  contraste,  avec  les  lourdes  allures  et  les  rudes  cahots  de  la 
diligence.  Le  froid  était  vif,  mais  l'excellent  manteau  dont  elle 
était  couverte  l'empêchait  d'en  souffrir,  et,  ainsi  préservée,  la  sen- 
sation de  l'air,  loin  de  lui  être  déplaisante,  lui  causait  au  contraire 
une  animation  inaccoutumée  et  lui  faisait  ressentir  comme  un  sur- 
croît de  jeunesse  et  de  vie.  Le  ciel  au-dessus  de  sa  tète  était  étince- 
lant  d'étoiles.  C'était  une  de  c«s  brillantes  nuits  d'hiver,  telles 
qu'on  aime  à  se  représenter  celle  où  s'accomplit  la  venue  du  Christ, 
et  où,  sur  les  hauteurs  qui  environnaient  Bethléem,  les  anges 
vinrent  en  apprendre  la  nouvelle  aux  bergers  et  chanter  sur  la 
terre  leur  céleste  cantique.  Nuit  douce  et  sacrée,  dont  celle-ci  était 
précisément  l'anniversaire. 

Au  bout  d'environ  vingt  minutes,  la  petite  voiture  se  ralentit  un 
peu  et  le  jeune  cocher  se  retourna  et  sembla  se  mettre  en  devoir 
de  donner  un  éclaircissement  que  Fleurange  chercha  à  comprendre 
de  son  mieux:  mais  comme  le  bruit  du  pavé  rendait  la  chose  à 
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peu  près  imposî^ible,  elle  ne  saisit  que  ces  deux  mois  :  **  Mon  père...'' 
puis  feux-ci  :  Christ  Kiiuichen!"  après  qiioi-la*  télé,  retournée  un 
iusUul^  reprit  la  môme  altitude  et  le  cheval  sa  première  allure. 

FliMirange  avait  du  moins  appris  ainsi,  au  vol,  que  ce  j»miuc 
garçon  èUiit  Puu  des  fils  de  M.  Dornlhal,  et  que  son  oncle  n'.ivait 
pu  venir,  par  une  raison  quelconque,  à  laquelle  la  fôte  du  lende- 
main n'était  p;is  étrangère.  Au  premier  aperçu,  il  lui  sembla  que 
son  jeune  cousin  avait  des  manières  un  peu  rudes  et  une  figure 
assez  étrange,  mais  en  somme  il  s'était  montré  fort  actif  et  fort 
soi;;ueux  ;  quant  à  son  talent  pour  conduire  une  voiture,  il  étail 
supérieur,  et  les  rênes  du  beau  cheval  ne  pouvaient  ètn*  en  de 
meilleures  mains.  Après  cette  courte  interruption,  ils  continuèrent 
leur  chemin  sans  se  ralentir  un  instant,  malgré  plus  d'un  détour 
parmi  les  rues  sinueuses,  et  ils  arrivèrent  ainsi  à  une  place  plantée 
d'arbres,  où  la  voiture  s'arrôîa  enfin  devant  les  marches  d'un  per- 
ron qui  conduisait  à  une  porte  de  chêne,  ornée  d'un  lourd  marteau 
de  cuivre. 

Ils  étaient  attendus,  car  cette  porte  s'ouvrit  à  rinslaiit.  Fieurange 
entrevit  une  grande  lumière  et  beaucoup  de  monde....  Son  cousin 
était  déjà  à  la  portière  pour  l'aider  à  mettre  pied  à  terre.    Des  voix 
confuses,  ayant  toutes  un  cordial  accent  de  bienvenue,  se  firent 
entendre.  Une  main  vigoureuse  soutient  Fieurange,  tandis  qu'elle 
monte  les  six  marches  du  perron  et  la  fait  entrer  dans  le  vestibule. 
Une  grande  femme,  habillée  de  gris  et  coiffée  d'un  bonnet  àfieurs, 
s'avance  et  l'embrasse.  '*  A  mon  tour  !  dit  une  voix  basse  et  sonore,* 
c'est  moi  qui  suis  son  oncle.  "  Fieurange  lève  les  yeux  sur  un  noble 
visage  qui  a  l'air  trop  jeune  pour  être  couronné  de  cheveux  blancs, 
et  son  oncle  l'embrasse  en  murmurant  avec  émotion  le  uoiii  de 
Marguerite.    A  côlé  de  luise  lient  une  belle  jeune  fille  grave  et 
blonde,  tandis  qu'une  autre,  blonde  comme  la  première,  mais  plus 
jeune,  ôte  à  Fieurange  le  lourd  manteau  de  fourruro  et  déliiche 
son  chapeau.    Un  garçou  de  sept  ans  s'élance  dans  la  rue   pour 
aider  son  frère,  et  une  |ieti:e  fille  (^j  (|uatreà  cincj  ans  resle  atUichéo 
au  jupon  de  sa  mère,  en  regardant  curieusement,  d'un  air  ravi,  I.i 
nouvelle  venue. 

Fieurange,  éblouie  par  les  lumières,  troublée  par  la  cordialité 
même  de  cet  accueil,  émue  au  point  de  défaillir,  était  hors  d'état 
de  parler,  mais  ses  grands  yeux  voilés  de  larmes  eii  disaient  plus 
que  toute  parole,  tandis  que  l'éclat  inusité  donné  à  son  teint  par 
l'air  froid  de  la  nuit  et  ses  longues  tresses  tomhées  sur  ses  épaules, 
lorsqu'on  lui  avait  enlevé  son  chapeau,  la  rendaient  plus  frappante 
encore  que  de  coutunu.  .!  iilîi»  Mir.»lle  eût  désarmé  les  plus  mal- 
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veillants.  Que  devaient  donc  penser  à  sa  vue  ceux  qui  étaient  si 
décidés  d'avance  à  la  bien  recevoir? 

On  l'entraîna  comme  en  triomphe  dans  une  vaste  salle,  et  là  son 
éblouissement  redoubla.  Au  milieu  de  la  pièce  s'élevait  un  arbre 
brillamment  illuminé,  auquel  étaient  suspendus  des  fruits  de  toutes 
sortes,  des  jouets,  des  fleurs  et  des  bijoux.  Deftx  lustres  ajoutaient 
leur  lumière  à  celle  que  répandait  l'arbre  éclairé  ;  sous  Tun  d'eux, 
une  demi-douzaine  d'enfants  étaient  réunis  autour  d'une  table 
chargée  de  gâteaux,  et  quelques  jeunes  filles,  ainsi  que  d'autres 
personnes  plus  âgées,  se  trouvaient  groupées  çà  et  là. 

En  un  mot,  Fleurange  se  trouvait  tout  d'un  coup,  et  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  au  milieu  de  ce  qui  lui  parut  être  une  très- 
brillante  réunion,  où  toutes  les  figures,  commencer  par  celles  de 
ses  hôtes,  lui  étaient  inconnues. 

La  personne  la  moins  timide  eût  été  déconcertée,  aussi  Fleurange 
perdait  tout  à  fait  contenance,  lorsque  celle  qu'elle  supposait  être 
sa  tante,  la  dame  en  gris  et  en  bonnet  à  tleurs,  s'emparant  d'elle,  la 
ramena  en  un  clin  d'oeil  dans  le  vestibule,  et  de  là  dans  une  sorte 
de  petit  parloir  où  une  seule  lampe  était  allumée. 

En  traversant  ce  vestibule,  elles  avaient  rencontré  le  jeune  guide 
de  Fleurange. 

—  Est-elle  malade  ?  a-t-elle  besoin  de  quelque  chose?  avait-il  dit 
avec  un  accent  de  bonhomie  et  d'empressement. 

—  Oui,  de  repos;  et  avec  cette  réponse  madame  Dornthal  avait 
fermé  la  porte  au  nez  de  son  fils. 

Fleurange  s'assit  et  reprit  haleine;  non-seulement  il  lui  avait 
été  impossible  de  prononcer  jusque-là  une  seule  parole,  mais  elle 
n'avait  môme  pas  pu  rassembler  une  pensée.  Maintenant,  grâce  à 
la  tranquillité  de  la  chambre,  elle  se  calma  promptement,  et  il  ne 
lui  fallut  que  peu  d'instants  pour  se  sentir  tout  à  fait  remise.  Elle 
était  jeune  et  vigoureuse,  la  fatigue  du  voyage  était  à  peine  sen- 
sible pour  elle,  et  elle  n'était  pas  de  nature  à  se  laisser  longtemps 
surmonter  par  l'émotion  et  l'embarras,  surtout  lorsqu'au  fond,  elle 
se  sentait  si  heureuse  !  Un  seul  regard,  même  rapide  comme  l'é- 
clair, n'avait-il  pas  suffi  pour  soulever  tous  les  poids  qui  pesaient 
sur  son  cœur  et  pour  y  faire  pénétrer  comme  un  transport  de  joie 
et  de  confiance  ?  La  voie  de  son  oncle,  les  paroles  qu'il  avait  dites 
en  l'embrassant:  ''0  Marguerite,  est-ce  toi?"  l'avaient  fait  tres- 
saillir, puis  les  doux  regards  de  ces  deux  belles  jeunes  filles,  la 
vision  de  ces  enfants  réunis  sous  l'arbre  de  Noël,  tout,  jusqu'aux 
brusques  soins  de  son  jeune  cousin,  lui  faisait  éprouver  cette  déli- 
cieuse sensation  de  sécurité,  cette  certitude  d'être  protégée  que, 
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dans  son  abandon  de  la  veille,  elle  avait  désiré  plus  que  la  joie  ou 
le  bonheur.  "    *  *  * 

EUh  releva  la  léte  et  regarda  sa  tante,  qui  restait  debout  et  sileii 
cieuse  devant  elle. 

Décidément,  sa  tante  était  laide  ;  elle  était  môme  d'une  laideur 
surprenante,  et  cependant  avant  môme  qu'elle  eût  parlé,  avant 
qu'elle  eût  souri,  on  voyait  empreintes  visiblement  sur  son  visage 
dénué  de  tout  agrément,  deux  grandes  choses,  plus  belles  que  la 
beauté  :  l'intelligence  et  la  bonté. 

—  Reste  là,  tout  à  fait  tranquille,  entends-lu,  dit  madame 
Dornthal,  en  tutoyant  Fleurange,  comme  si  elle  l'eût  vue  naître. 
Tiens,  regarde  la  pendule,  un  quart  d'heure  te  suffira,  mais 
n'essaye  pas  de  parler,  écoute-moi  seulement.  Tu  es  dans  ta  fa- 
mille, entends-tu?  c'est-à-dire  chez  toi  ;  il  faut  que  tu  comprennes 
bien  cela.  Il  n'y  a  pas  de  remerciements  à  faire,  tu  es  notre  enfant. 
Nous  en  avions  cinq,  nous  en  avons  six  maintenant.  C'est  Clé- 
ment, mon  fils  aine,  qui  a  été  te  chercher,  parce  que  son  père  ne 
pouvait  pas  quitter  les  enfants  ce  soir,  et  tu  as  vu  eu  arrivant  Hilda 
et  Clara,  et  les  deux  petits,  Fritz  et  Frida,  qui  étaient  aussi  là,  pour 
te  recevoir;  il  y  a  Gabrielle  de  plus  et  voilà  tout.  Ton  oncle  a  tant 
pleuré  sa  pauvre  Marguerite!  Eh  bien,  il  l'a  retrouvée  et  c'est  un 
beau  jour  ! 

—  Qui  est  là  ? 

—  Moi. 

—  Que  veux-tu  ? 
Clément  parut  à  la  porte. 

—  Une  tasse  de  café  ? 

—  Oui. 

La  lasse  fut  apportée  l'instant  d'après  et  sur  l'injonction  de  sa 
tante,  Fleurange  le  but  docilement. 

—  Maintenant  veux-tu  monter  dans  ta  chambre  ?  veux-tu  te  cou- 
cher  tout  de  suito  ?  ou  bien  veux-tu  revenir  dans  la  salle  où  sont 
les  autres  ? 

Fleurange  dit  sans  iiésiler  : 

—  J'aime  mieux  retourner  dans  la  salle  et  les  revoir  tous  le  plus 
tôt  possible. 

Le  bon  sourire  de  niadanH-  Uoiiiili.il  éclaira  son  visage. 

— ^Tu  me  plais  beaucoup,  Gabrielle,  non  pas  parce  que  tu  es  très- 
belle,  cela  n'y  fait  rien,  et  je  t'aimerais  autant  (juand  il  en  serait 
autrement;  mais  tu  es  irès-synple,  et  cela  est  tout  à  fait  de  mon 
goût.  Maintenant  voyons:  voilà  qu'il  est  onze  heures,  nos  amis  vont 
emmener  leurs  enfants,  et  les  plus  petits  des  nôtres  vont  aller  se 
ron<'li«'r.  Omiiii  m  iionw    nmis  irfHi<^  (oui  à  riitiu'i»  A  l.i  iiic^so  d(>  nii- 
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nuit,  et  nous  ne  souperons  qu'au  retour.    Choisis  encore:  veux-tu 
faire  comme  les  enfants  ou  comme  nous  ? 

—  Comme  vous,  oh  !  comme  vous  !  s'écria  Fleurange.  Emmenez- 
moi  de  grâce  à  l'église  ;  je  ne  suis  ni  faible  ni  fatiguée. 

—  Non,  dit  madame  Dornthal.  Tu  l'es  pourtant,  mais  tu  ne  le 
sens  pas  encore.  Cependant,  comme  cela  ne  te  fera  aucun  mal, 
nous  allons  faire  ce  que  tu  désires.  Seulement,  pour  ménager 
tes  forces,  ne  reviens  pas  maintenant  dans  le  salon.  Reste  ici  et 
attends-moi. 

Elle  sortit,  et  Fleurange  demeura  oiî  elle  était,  heureuse  de  subir 
sans  aucune  résistance  cette  volonté  bienveillante. 

Cinq  minutes  après,  la  porte  se  rouvrit  :  c'était  encore  Clément, 
tenant  à  la  main  son  petit  frère  et  portant  sa  petite  sœur  dans  ses 
bras  : 

—  Fritz  et  Frida  veulent  vous  dire  bonsoir,  dit-il. 

Le  petit  garçon  s'approcha  timidement;  mais  Fleurange  lui  parla 
sur-le  champ  cette  langue  que  les  enfants  comprennent  et  qui  ne 
peut  être  apprise  et  parlée  que  par  ceux  qui  les  aiment  ;  il  se  ras- 
sura bien  vite.  Elle  prit  ensuite  la  petite  fille  et  embrassa  ses  yeux 
bleus  qui,  tout  en  la  regardant  encore  avec  surprise,  commençaient 
à  se  fermer.  Lorsqu'elle  rendit  l'enfanta  son  frère,  elle  était  endor- 
mie ;  il  l'emporta  ainsi,  sans  la  réveiller,  la  tenant  dans  ses  bras 
avec  une  aisance  qui  indiquait  assez  que  ce  soin  lui  était  familier, 
et  il  quitta  la  chambre,  suivi  de  son  petit  frère. 

Une  demi-heure  encore  de  repos  et  de  silence  suivirent  cette  iil- 
terruption.  Ils  valaient  mieux  pour  Fleurange  que  le  sommeil  (dont 
une  agitation  intérieure  trop  vite  écartait  le  besoin).  Au  bout  de  ce 
temps,  madame  Dornlhal  et  ses  deux  filles  reparurent.  Clément  et 
son  père  les  attandaient  dans  le  vestibule.  lisse  mirent  tous  en  mar- 
che sous  le  ciel  étoile,  à  pied,  car  l'église  était  proche,  et  tous,  silen- 
cieux et  recueillis,  car  la  fête  des  enfants  ne  leur  avait  pas  fait  ou- 
blier la  solennité  de  cette  grande  nuit. 

A  genoux,  à  genoux  enfin  dans  l'église,  Fleurange  sentit  que 
son  cœur  trop  plein  parvenait  à  s'épancher,  et  lorsque  des  voix 
justes,  graves  et  harmonieuses  firent  retentir  la  magnifique  voûte 
de  chants  qu'aucune  étude  n'avait  préparés  et  qui  semblaient  être 
l'expression  spontanée  de  la  prière  de  tous,  la  tête  de  la  jeune  fille 
s'in-clina' davantage  ;  toute  la  joie  et  la  reconnaissance  de  son  cœur 
débordèrent  en  douces  larmes  et  en  ferventes  prières  d'actions  de 
grâce. 

A  la  fin  de  la  messe,  une  voix  plus  belle  que  les  autres,  une  voix 
mâle  et  douce,  entonna  près  d'elle  le  psaume  :  Laudate  Dominum» 
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Elle  y  joignit  involontairement  la  sienne,  el  les  deux  voix  semblè- 
rent un  insliint  no  former  qu'un  seul  son. 

Eu  se  retournant,  elle  vit  que  celui  qui  chantait  ainsi,  c'était  son 
cousin,  Clément  Donilhal. 


Lorsqu'une  main  amie  aide  un  naufragé  à  toucher  la  plage,  le 
premier  sentiment  de  celui-ci  est  Texpression  d'une  reconnaissance 
sans  bornes.  Le  repos  est  doux,  même  sur  le  sable,  à  celui  qui 
vient  d'échapper  aux  périls  de  la  mer;  mais  s'il  n'y  a  sur  cette 
plage  aucun  lieu  qui  puisse  lui  servir  de  refuge,  et  s'il  ne  voit  que 
dans  la  lueur  vague  d'un  phare  lointain  l'espoir  d'un  abri  assuré, 
il  est  bientôt  tenté  dese  demander  avec  inquiétude  s'il  aura  la  force 
d'att^^indre  celte  lumière  à  peine  entrevue  et  si  elle  est  pour  lui 
réellement  le  port.  Tel  avait  été  le  mélange  de  reconnaissance  et 
d'appréhension  que  la  pauvre  orpheline  avait  éprouvé  le  jour  où 
elle  avait  reçu  chez  U  bonne  mademoiselle  Joséphine  l'hospitalité 
de  la  chambre  bleue,  et  ces  deux  sentiments  ne  l'avaient  pas  quittée 
pendant  tout  la  durée  de  cette  première  étape  de  son  salut.  Mais 
aujourd'hui,  lorsque  les  joyeux  carillons  de  Noël  la  réveillèrent 
dans  le  grand  lit  où  elle  ne  s'étiiit  endormie  que  deux  ou  trois 
heures  avant  le  jour,  sa  première  pensée  fut  celle-ci  :  ^'  J'ai  atteint 
le  port;  mon  Dieu,  je  vous  remercie!"  et  elle  se  leva,  heureuse 
de  prendre  possession  de  sa  vie  nouvelle.  Son  premier  soin,  au 
début  de  la  journée,  fut  d'écrire  à  mademoiselle  Joséphine.  Elle 
avait  bt^soin,  pour  commencer  à  jouir  de  son  bonheur,  que  sa 
vieille  amie  en  fût  instruite  ;  elle  croyait  encore  lui  témoigner 
sa  reconnaissance  eu  l'associant  à  toutes  ses  nouvelles  et  heu- 
reuses impressions.  Elle  écrivit  de  même  à  la  mère  Madeleine  ; 
il  lui  fallait  niiir  sans  retard  tous  les  amis  et  toutes  les  joies 
du  passé  à  son  bonheur  présent  et  à  sa  vie  véritablement  Irans- 
formée. 

Sa  tante,  en  lui  disant  la  veille  qu'elle  était  chez  les  siens, 
c'est-à-dire  chez  elle,  semblait  avoir  fait  d'elle,  comme  par  magie, 
uu  enfant  de  la  maison.  Tout,  autour  d'elle,  était  nouveau  et 
un  peu  étrange  ;  mais  tout  lui  plaisait,  comme  si  tout  eût  été 
nati.  "  rtni  conforme  à  ses  goûts.  Et  cependant,  les  sombres 
coim  s  tapisseries  qui  couvraient  les  murs,  la  vieille  armoire 

de  bois  sculpté  où  son  petit  bagage  se  trouva  bientôt  fort  à  l'aise, 
les  chaises  à  haut  dossier,  rangées  alentour,  l'antique  bureau  placé 
dans  un  coin,  et  dans  l'autre  le  grand  poêle  monumental,  dont 
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l'aspect  spectral  était,  à  lui  tout  seul,  fait  pour  surprendre,  tout 
eût  facilement  pu  déplaire  à  des  yeux  accoutumés  à  la  riante  ma- 
gnificence de  l'Italie  ;  mais  aucune  impression  triste  ne  pouvait, 
dans  cette  maison,  venir  a  la  jeune  fille  des  objets  extérieurs  ;  le 
mot  bienvenue  lui  semblait  être  inscrit  sur  tous  les  objets  comme 
sur  tous  les  visages,  et  dans  cette  atmosphère  si  douce,  elle  sentait 
instinctivement  que  le  bien-être  matériel  n'y  étatique  l'image  d'un 
bien -Aire  moral  beaucoup  plus  nécessaire  encore  que  l'autre  au 
bonheur  de  la  vie. 

—  Il  ne  faut  pas  mettre  votre  robe  noire  aujourd'hui,  Gabrielle, 
lui  dirent  ses  deux  blondes  cousines,  en  apparaissant  pour  la  troi- 
sième fois  dans  sa  chambre  depuis  une  heure  qu'elle  était  levée,  et 
apportant  celte  fois  une  corbeille  où  se  trouvaient  des  vêtements 
semblables  aux  leurs. 

—  Pourquoi?  dit  Fleurange  uu  peu  étonnée. 

— Ne  savez-vous  pas  qu'en  Allemagne,  nous  quittons  le  deuil  aux 
grandes  fêtes  ?  répondit  Clara,  la  plus  jeune  des  deux.  Vous  serez 
donc  aujourd'hui  habillée  comme  nous,  et  puis  vous  le  serez  tou- 
jours ensuite  quand  ce  triste  deuil  sera  fini. 

L'aînée  des  deux  sœurs  vit  que  sa  cousine  ne  répondait  pas  ;  elle 
s'approcha  d'elle  et  lui  dit  tendrement  : 

—  Clara  vous  a-t-elle  affligée?  dit-elle.  Pardonnez-lui.  Elle  est  si 
heureuse  et  si  gaie,  qu'elle  ne  peut  se  figurer  ni  le  malheur  ni  la 
tristesse. 

—  Je  neveux  pas  les  rappeler  aujpurd'hui,  dit  Fleurange,  et 
je  ferai  ce  qu'elle  me  demande.  Mais  vous,  chère  Hilda,  continuâ- 
t-elle, en  regardant  avec  admiration  les  cheveux  d'or  de  sa  cousine 
et  son  front  grave,  auquel  une  couronne  de  reine  aurait  semblé  con- 
venir aussi  bien  qu'une  auréole  de  sainte,  n'ètes-vous  pas  gaie  et 
heureuse  autant  qu'elle  ? 

—  Heureuse,  oui,  dit  Hilda;  mais  je  ne  suis  pas  aussi  gaie. 
Après  quelques  explications,  Fleurange  se  conforma  aux  désirs 

de  ses  cousines.  Mais  lorsqu'à  l'heure  du  repas  de  famille,  la  belle 
Hilda,  déjà  revêtue  de  blanc,  lui  apporta  une  guirlande  pareille 
à  celle  qu'elle  portait  elle-même  et  voulut  la  poser  sur  son  front, 
elle  résista. 

—  Pour  cette  guirlande,  Hilda,  dispensez-moi  de  la  mettre. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  jamais  je  n'ai  porté  de  parure  de  ce  genre  ;  parce 
que,  malgré  tout,  je  ne  puis  et  ne  veux  pas  oublier  que  je  suis  une 
pauvre  orpheline,  qui  ne  dois  pas  songer  à  me  parer  ni  à  aller  dans 
le  monde. 
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—  Mais^  Gabrielle,  ne  savez-vous  donc  pas  que  nous  ne  nous  pa- 
rons que  pour  rt^'li^hrer  eu  famille  les  grandes  fêles  de  l'année,  et 
que  nous  n  allons  jamais  dans  le  monde  ? 

—  Jamais? 

—  Mais  aloi*s,  poiiranni  <p  i»;ii-.m'  ainsi  sans  raison? 

—  (!••    \]'o<[  ;ii>s;ii!-  !!    |i"'i't'  aiiM»'    (jU'  )  ns 

ainsi  ■  f(M.'  les  iicurs  d.»  ia  saison.     Celle  pauvre  guirlande 

que   \'.  .-  . .  iu^c/.  '  ■ ■z-la   doni:,  Gahriellt' :   ^i^"  "'^»   '-omme  la 

mienne.  v\\  ftiii!!  ;\.  lo  hnnx  ])rillant  iN  i  feuille 

hiisanlc  el  son  Itcau  fruil  roiiL^.»  rdiniii''  du  corail.    Tt'iit'/.,  voyez  si 
cela  ne  va  lùeii  dniis  voselie\en\  noirs? 

Kn  itarlan!  ain-i,  Ililda  avait  en  elFet  [losé  la  gniidaiide  snr  la  che- 
velure de  ne.  En  ce  inonnMit.  Clara  iiarni,  (4  il  n'y  eut  plus 
d'hésilati.ii  |  .'>-ii.le.  Kn  un  clin  d'odl.  elle  avail  {iris  la  place  de  sa 
sœnr  :  les  lenilles  Ijiill.intes  et  le^^  Irnits  ron,<_'(>s  entourèrent  bientôt 
comme  un  diadème  le  fi-ont  d  .  (jni  riait  et  ne  résistait 

plusqnt^  faiblement,  tandis  <]ii     ,._■- iivoyait  Tiniau'' (les  trois 

jeunes   tilles,  formant   ensemble  le  pins    uraeienx  lalilt-an  (jne    pût 
rêver  nn  peinti'e. 

—  .Mlons,   dit   Clara,  vous   voilà   belles   tontes   les    deux  :    '  "• 
comme   le  jniir.  Taulre  comme  la   uni!...    là   moi?  coiiliiii 

en    rajustant  ses    longnes  boncîes,   dans    lesqncdli- 

f.,,t, ....,, Al/..,-.-  1.,^  r.,,,-ii,>^  ^\^.  |i!)ijx  ;  voyons  \]\\  peu  à  q..  ,.  |.    . 

1 

—  A  11  :  i  une  étoile,  ma  Clara,  à  tout  ce  (pTil  ^  il- 
leur  "  ■  .  *: nans  le  jonr  l'L  dans  la  nnit,  dit  Fleiii.;:i--  ,ivec 
tend! 

•ait   l'aîi  d'Mix   Mi'iirs,   m  '  InnivaiL    à 

j-  .^..  .    ; ..,..  .,1  ,.!!,,    ,,..  ..,ni\ ,, , ,  ^^  ;  ,•!,.,,•   ,  i..    ]■, 

(,  .   ei:.'  .mV 

enlanl. 

—  Voilà  fjui  est  j,Macieu.x,  [)Oeti(jneel  bien  iioim!  Je  vous  remer- 
cie, ma  ronsme  (ia!)i-ielle,  et  je  vais  dem  iiid»'i'  'ont  à  l'heure  à  notre 

i 

Il  un  \  «Ji  .1  I  um  jur   n  i  n  i  -. 

—  Si  notn;  luw'r  r^t  disirait.  il  landra  post-r  la  tju.  >  mi 
anll  e  (jn  :                -                        'nMii.'ii  t   pa-.  dit   l  lilda. 

Clara  ron;. 

— -AHotlS.  •'  i>  de  moi  et  dcSCiMldoilS. 

Voil'i  !»  ClHM'cilei:    lotit    i<'   moiidr  .'M    liMiiu  v.ii!^ 

doute. 

Et  prenanl  .,,.11   la  ma  ,. 
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courant,  s'appuyant  à  peine  sur  la  massive  balustrade  de  l'escalier 
pour  sauter  les  marches  sans  les  compter. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  dit  qu'il  y  avait  du  monde,  dit  Fleu- 
ra nge. 

—  Notre  monde  à  nous,  Gabrielle,  notre  famille  et  nos  amis.  De- 
puis que  mon  oncle  Heinrich  est  veuf,  il  vient,  ainsi  que  son  fils, 
faire  avec  nous  soii  repas  de  Noël.  Autrefois,  c'était  chez  lui  que  se 
réunissait  la  famille.  Vous  allez  donc  faire  connaissance  avec  lui  et 
avec  notre  beau  cousin  Félix.  Les  autres  sont  nos  amis  et  seront 
bientôt  les  vôlres. 

—  Hilda  s'arrêta  un  instant... 

—  Vous  savez  sans  doute,  poursuivit-elle  enfin,  que  Hansfelt  est 
un  ami  et  un  camarade  d'enfance  de  mon  père  ? 

—  Hansfelt?  s'écria  Fleurange...  Quoi  !  Karl  Hansfelt,  le  grand 
poëte  ? 

Nous  avons  déjà  dit  que  Fleurange  savait  bien  la  langue  de  sa 
mère.  Les  poésies  de  celui  qu'elle  venait  de  nommer  étaient  assez 
célèbre  à  cette  époque  pour  qu'elle  les  connût  et  qu'elle  en  eût 
môme  appris  plus  d'une  par  cœur. 

—  Et  il  est  votre  ami  ?  et  je  vais  le  voir  ? 

—  Oui,  répondit  Hilda,  vous  le  verrez  souvent.  Pui»,  ajouta-t-elle, 
comme  pressée  de  changer  de  conversation,  vous  allez  voir  aussi  un 
jeune  artiste  qui  commence  à  faire  beaucoup  parler  de  lui...  Il  se 
nomme  Julian  Steinberg,  et  c'est  un  des  amis  d'Overbeck.  Celui-là 
c'est  noti'e  Clara  qui  vous  le  présentera. 

Un  sourire  significatif  accompagnait  ces  derniers  mots,  et  Fleu 
range,  ainsi  mise  au  courant  de  tout  ou  à  peu  près,  descendit  avec 
sa  cousine  dans  le  grand  salon,  situé,  ainsi  que  la  salle  à  manger, 
au  rez-de-chaussée. 

La  maison  qu'habitait  M.  Ludwig  Dornthal  n'existe  sans  doute 
plus  aujourd'hui,  les  embellissements  modernes  faisaient  peu  à 
peu  disparaître  de  toutes  les  villes  ces  vieilles  demeures  aux- 
quelles le  temps  donne  un  aspect  trop  différent  de  celui  qu'apel- 
lent  et  exigent  les  yeux  d'une  génération  nouvelle.  A  l'époque 
môme  où  débute  ce  récit,  c'est-à-dire  en  1824,  elle  commençait 
déjà  à  être  remarquée  au  point  qu'elle  était  nommée  par  excellence 
la  vieille  maison,  et  qu'on  ne  la  désignait  pas  autrement  dans  la 
ville. 

Mais,  comme  elle  était  spacieuse  et  commode,  comme  sa  situa- 
tion écartée  et  paisible,  et  son  grand  jardin,  sur  lequel  donnaient 
d'un  côté  toutes  les  fenêtres,  la  rendaient  très-appropriée  aux  habi- 
tudes studieuses  du  professeur;  qu'en  outre,  la  couleur  pitto- 
resque que  lui  avait  donnée  le  temps  était  fort  de  son  goût,    et, 


238  REVUE  CANADIENNE. 

avant  loiil,  comme  c'était  là  que  Lndwig  Dorntha!  avait  amené 
sa  femme  aux  premiers  jours  de  son  union,  et  que  ses  enfant» 
étaient  nés,  il  n'aurait  voulu  pour  rien  au  monde  la  quitter,  et 
sur  ce  point  tous  étaient  d'accord.  La  vieille  maison  était  chère 
à  ceux  qui  l'habitaient,  aussi  bien  qu'à  tous  ceux  qui  la  fréquen- 
taient, et  chacun,  comme  Fleurange,  disait  plus  ou  moins  cette 
parole  qui  sera  répétée  toujours  en  vain  sur  cette  terre,  lorsque, 
pour  un  instant,  toutes  nos  facultés  se  trouvent  dans  un  heureux 
équilibre:  "Il  fait  bon  être  ici,  plantons  y  notre  tente  et  res- 
tons-y. " 

Cette  impression,  on  le  devine,  ne  tenait  pas  uniquement  à  l'as- 
pect extérieur  de  la  vieille  maison  ;  rharinonie  y  réjçnait  en',re  les 
personnes  et  les  choses,  et,  avec  de  différents  résultats,  le  même 
effet  se  reproduit  presque  partout.  Les  objets  animée  semblent  rece- 
voir et  communiquer  (juelque  chose  de  la  vie  qui  s'agite  autour 
d'eux,  et  ce  langage  muet  fait  parfois,  à  ceux  qui  y  sont  attentifs,  de 
véritables  révélations. 

Lorsque  Fleurante  entra  dans  le  salon,  elle  s'aperçut  que  son 
oncle  Ludwig  l'attendait  avec  une  certaine  impatience,  car,  de» 
qu'elle  parut,  il  s'approcha  d'elle,  et,  la  prenant  par  la  main,  il  la 
conduisit  à  l'autre  bout  de  la  chambre,  où  se  tenait  un  personnage 
dont  les  traits  avaient  quelques  rapports  avec  les  siens,  mais  dont 
l'expression  était  tellement  différente,  que  cette  ressemblance  du 
premier  moment  s'effaçaient  de  plus  en  plus  à  mesure  que  Ton  con- 
naissait mieux  les  deux  frères. 

—  Voilà  la  fille  de  notre  sœur  Marguerite,  dit  Ludwig  au  ban- 
quier. Elle  est  deux  fois  taniècemaintenant,  puisque  je  l'ai  adoptée 
pour  fille... 

M.  Heinrich  Dornthal  s'inclina  et  embrassa  cordialement  la  jonno 
fille,  mais  il  ne  put  cependant  s'empêcher  de  dire  : 

—  Une  fille  de  plus,  quand  on  en  a  déjà  trois,  c'est  beaucoup, 
mon  frère. 

Cette  froide  et  disgracieuse  remarque  déconcerta  Fleurange  et  lui 
causa  une  pénible  sensation  d'embarras,  dont  elle  n'était  pas  encore 
remise,  lorsqu'un  j«fune  homme,  d'une  assez  bollc  flu-nre,  s'ajMnocha 
d'elle  et  lui  offrit  son  bras. 

Fleurange  le  regarda  d'un  air  étonné.  Elle  n'avait  j.unuis  eie  à  un 
grand  dîner,  et  ne  savait  rien  à  cet  égard  des  usages  qui  sont  de 
tous  les  pays.  Elle  recula  d'un  pas,  et,  ouvrant  de  grands  yeux, 
elle  dit: 

—  Monsieur,  qui  étes-vous,  et  où  voulez-vous  me  mener? 

A  cette  demande  et  à  ce  mouvi'ment,  il  y  eut  autour  d'elle  un 
arcès  de  gaieté  générale,  auquel  elle  vit  que  son  bon  oncle  Lud- 
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wig  lui-même  prenait  part;  alors,  avec  quelle  simplicité,  qui  était 
sou  grand  charme,  elle  se  mit  à  rire  elle-même,  avec  tant  de  natu- 
rel, que  celui  qui  avait  causé  sans  le  vouloir  cette  petite  scène 
s'écria  à  demi-voix  :  "  Voilà  en  vérité  la  gaucherie  la  plus  gra- 
cieuse qu'on  ait  jamais  rencontrée  ;  "  puis,  s'iucliuant  devant  elle 
avec  une  gravité  narquoise  et  d'un  air  à  la  fois  galant  et  railleur, 
il  lui  dit: 

— Mademoiselle,  je  me  nomme  Félix  Dornthal,  j'ai  l'honneur 
d'être  votre  cousin,  et  je  vous  offre  mon  bras  pour  vous  conduire  à 
la  salle  à  manger  ;  mais  je  reconnais  que,  d'abord,  il  eût  été  conve- 
nable de  nous  faire  faire  connaissance  ensemble. 

Fleurange,  rougissant  et  souriant,  accepta  le  bras  qui  lui  était 
offert,  et  une  fois  placée  à  table,  près  de  ce  nouveau  cousin,  et  l'em- 
barras de  ce  petit  incident  dissipé,  elle  regarda  autour  d'elle  et  com- 
mença à  jouir  de  sa  nouvelle  position. 

Etait-ce  bien  elle,  elle  qui,  naguère,  s'était  trouvée  si  isolée  î 
elle  qui  avait  vu  en  face,  et  de  si  près,  la  misère  et  l'abandon  î 
était-ce  bien  elle  qui,  en  ce  moment,  se  tiouvait  au  milieu  d'une 
nombreuse  famille,  en  faisait  partie,  se  sentait  aimée  de  tous,  et 
les  aimait,  tous  elle-mêmes, — oui,  tous,  hormis  le  cousin  assi  ■  nrè» 
d'elle,  qui  lui  inspirait  un  involontaire  embarras  ;  cepend  .U,il 
venait  de  lui  dire  quelques  mots  en  italien,  prononcés  avec  un 
accent  si  pur,  qu'elle  en  avait  éprouvé  une  vive  sensation  de  sur- 
prise et  de  joie,  car  l'Italie  était  sa  terre  natale,  presque  sa  patrie, 
quittée  peu  de  mois  auparavant  pour  la  première  fois.  Toutefois, 
les  paroles  de  Félix  étaient  un  compliment  auquel  elle  ne  sut  que 
répondre,  et  lorsqu'elle  leva  les  yeux  vers  lui,  elle  rencontra  un 
regard  qui  la  déconcerta  davantage  encore.  Elle  répliqua  donc  à 
peine  quelques  mots,  puis  elle  reprit  en  silence  son  examen  des 
convives,  en  commençant  par  son  oncle  Ludwig.  Quant  à  lui, 
elle  pensait  n'avoir  jamais  vu  de  figure  plus  noble  et  plus  douce 
que  la  sienne  ;  impossible  de  n'être  pas  frappée  du  grand  contraste 
qui  existait  à  cet  égard  entre  lui  et  sa  femme,  et  qui  avait  dû  être 
beaucoup  plus  frappant  encore,  dans  leur  jeunesse,  qu'aujourd'hui. 
Tandis  que  cette  reflexion  s'offrait  à  son  esprit,  elle  rencontra  le 
regard  de  sa  tante,  qui  la  fixa  un  instant,  et  sourit.  Ce  regard  et 
ce  sourire  semblait  lui  répondre  et  lui  donner  à  peu  près  la  clef 
du  mystère,  car  ils  révélaient  les  dons  qui  forment  l'indestructible 
lien  de  la  vraie  sympathie  ;  à  ces  dons  là,  la  beauté  n'ajoute  rien, 
ou  du  moins  elle  n'ajoute  qu'une  parure  inutile  pour  le  cœur,  et 
que  les  yeux  mômes  cessent  bientôt  do  chercher,  car  ceux  qui  savent 
aimer  une  âme,  aiment  bientôt  les  traits  quels  qu'ils  soient,  dont 
elle  est  revêtue. 
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• 

De  tous  les  enfants,  le  seul  qui  n*eûl  point  hérité  de  la  beauté 
des  Dornthal,  c'était  Clément  Plusqn'aucmi  de  ses  frères  et  sœurs, 
il  ressemblait  à  sa  mère,  il  avait  la  même  laideur  et  le  même  sou- 
rire ;  toutefois,  comme  il  était  grand,  élancé,  actif  et  robuste,  sa 
tournure,  sans  être  élégante,  n'était  pas  dénuée  de  grâce;  puis, 
lorsque  son  éi)aisse  chevelure  était  relevée,  on  pouvait  observer 
que  la  forme  de  son  front  donnait  à  sa  Ûgure  un  caractère  remar- 
quable et  que  son  regard  était,  comme  par  éclairs,  expressif,  déci- 
dé, intelligent.  L'on  s'étonnait  après  cela  de  trouver  le  jeune 
Dornthal  en  apparence  si  nul;  d'autant  plus  que  son  aptitude  pour 
les  arts  et  les  sciences  étiiit  giande,  et  que,  parmi  les  étudiants,  il 
étail"classé  au  premier  rang.  Mais  parler  semblait  lui  coûter  un 
effort,  et  une  fois  dans  le  salon,  il  se  taisait  absolument,  qu'on  avait 
pris  l'habitude  de  ne  jamais  lui  adresser  la  parole.  Il  n'en  était 
pas  de  même  hoi*s  de  là.  Son  père  avait  peine  à  dissimuler  pour 
son  fils  aîné  une  secrète  préférence  ainsi  qu'un  tendre  orgueil,  qui 
se  lisait  malgré  lui  dans  son  regard  en  toute  occasion.  Sa  mère 
avait,  en  Clément,  une  confiance  presque  étrange  vu  son  âge,  et 
semblait  parfois  plus  disposée  à  le  consulter  qu'à  le  guider.  Quant 
à  ses  frères  et  sœurs,  ils  l'idolâtraient  et  s'adressaient  à  lui  en  toutes 
circonstances  ;  il  avait  un  remède  à  tout,  un  moyen  pour  tout,  et 
rien  ne  lassait  sa  patience.  Malgré  cela,  nous  l'avons  dit,  il  pou- 
vait passer  à  peu  près  inaperçu.  On  s'explique  donc  que  Fieurange 
en  continuant  son  inspection,  s'arrêtât  peu  à  considérer  son  cousin, 
et  que  toute  son  attention  au  contraire  se  portât  sur  un  personnage 
placé  près  de  lui  et  dont  la  figure  était  singulièrement  remar- 
quable. 

C'était  un  homme  d'environ  cinquante  ans  peut-être  davantage, 
car  son  front  chauve,  sa  barbe  grissonnante,  son  visage  pâle  et 
maladif,  indiquaient  qu'il  n'était  plus  jeune.  Mais  quelque  chose 
d'indéfinissable  obligeait  à  le  regarder  et  à  demander  son  nom,  et 
ce  nom  semblait  si  bien  convenir  a  ce  visage,  qu'il  n'était  pas  rare 
qu'en  l'apprenant  on  s'écriât  :  *  C'est  bien  ainsi  que  je  me  le  figu- 
rais." Telle  fut,  en  effet,  l'exclamation  de  Fieurange,  lorsqu'on 
réponse  à  sa  question,  son  cousin  Félix  Dornthal  lui  eut  nommé 
HansfelL 

— Karl  Hansfelt  !  répéta-t-elle  pour  la  seconde  fois,  ''-^'  i'^  ' 
quoi  !  c'est  lui  ! 

M"«  Gravbn. 
[A  continuer,) 
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HELIKA. 

MEMOIRE  D'UN  VIEUX  MAITRE  D'ÉCOLE, 
(Suite,) 


CHAPITRE  XXin 

LA    CHASSE   A    l'hOMME 


Tout  en  dirigeaiil  ma  barque  vers  l'endroit  où  je  devais  rencon- 
trer mes  amis,  je  suivais  tristement  le  sillon  qu'elle  traçait  et  me 
représentais  combien  était  heureuses  ces  vagues  qui  paraissaient 
rem.onter,  de  se  rapprocher  des  êtres  chéris  que  je  venais  de  quitter, 
pendant  que  je  m'en  éloignais  peut.-etre  pour  toujours. 

C'était  avec  peine  que  je  refoulais  au  fond  *de  mon  âme,  les 
pleurs  qui  voulaient  s'échapper  de  mes  yeux  au  souvenir  des  adieux 
et  de  la  séparation,  séparation  qui  devait  être  bien  longue. 

Pourtant  après  ces  quelques  instants  d'attendrissement,  mon 
énergie  et  ma  force  morale  me  revinrent. 

Ma  détermination  d'en  finir  pour  toujours  avec  Paulo  se  fixa 
plus  inexorable  que  jamais  dans  mon  esprit.  Mes  compagnons, 
j'en  étais  sûr  ne  mettraient  pas  moins  d'acharnement  que  moi  à 
leur  poursuite.  Plus  je  songeais  à  leurs  affreux  forfaits  et  plus  je 
sentais  uii  désir  implaquable  de  m'emparer  d'eux  vivants  ou  de 
les  faire  disparaître.  Ce  fut  dnns  cette  disposition  d'esprit  que 
^5  A.vril  187^.  16 
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j*abo»^*  Aline,  à  rextrérailé  ouest  du  Cap  Marlin,  dans 

pel  qui  se  trouvait  vis-à  vis  de  ma  àv 

J  ..;  ..  irapper  à  la  porte  et  me  ût  rcconna;..^.  :....:  ie  iiiuiuh 
était  siirpicd,  certes  mes  amis  faisaient  bonne  garde;  ils  avaien' 
entendu  mes  pas. 

Nous  passâmes  le  i. ...  ^^  la  nuit  à  faire  nos  préparatifs  de  départ, 
I>endaut  que  je  leur  racontais  les  incidents  de  mon  voyage.  Il 
avait  élô  convenu  entre  Baptiste  et  moi  que  nous  commencerions 
notre  chasse  immédiatement  après  mon  arrivée. 

Tout  le  monde  dans  le  village  savait  quelle  était  la  nature  do 
l'exi)édition  que  nous  allions  entreprendre;  aussi,  connaissant  à 
quels  dangers  nous  allions  être  exposés,  faisait-on  des  vœux  pour 
notre  succès,  tant  les  bandits  inspiraient  de  terreur.  Des  prières 
étaient  faites  chaque  soir  dans  les  familles,  pour  que  Dieu,  nous 
ramenât  sains  et  saufs. 

Cependant  la  vue  de  la  barque  avait  appris  mon  arrivée  à  mes 
bons  amis,  qui  connaissaient  le  but  de  mon  voyage,  sans  savoir  en 
quel  lieu  j'avais  laissé  mon  enfant;  le  curé  seul  en  était  informé. 
A  bonne  heure  le  lendemain  matin,  une  douzaine  des  habitants  les 
plus  aisés  et  les  plus  respectables,  ayant  .le  bon  prêtre  en  tête, 
vinrent  et  nous  offrirent  tout  ce  qu'ils  croyaient  nous  être  nécessaire 
pour  notre  excursion,  provisions,  habillements  et  munitions.  Mais 
nous  étions  amplement  pourvus  de  tout  cela.  Nous  les  remerciâmes 
avec  effusion  et  nous  primes  le  chemin  des  bois  accompagnés  d« 
leurs  souhaits  et  de  leurs  vœux. 

Il  était  facile  au  calme  et  h  la  détermination  de  nos  figures  de 
voir  combien  nous  allions  mettre  de  persévérance  et  de  fermetc 
dans  la  chasse  que  nous  entreprenions,  bien  que  ceux  que  nous 
allions  combattre  fussent  presque  deux  fois  plus  nombreux  que 
notre  parti,  puia^jne  Paulo  et  son  ami  avaient  recruté  les  sept 
autres  sauvages. 

J'avais  pris  le  commandement  de  l'expédition. 

Un  mot  personnel  sur  ma  petite  troupe. 

Bidoune  était  un  homme  de  six  pieds  trois  pouces,  brave  ut 
infatigable  comme  Tétaient  les  canadiens  trappeurs  de  ce  temps  là. 
Sa  force  était  herculéenne.  Quand  une  fois  il  était  sorti  de  sa  placi- 
dité ordinaire,  il  devenait  furieux  et  indomptable  comme  un  tau- 
reau blcMé.  Une  fois  déjà  pris  par  cinq  sauvages,  il  s'était  vu 
attaché  au  poteau  du  bûcher  et  grâce  à  sa  force  musculaire,  il  avait 
rompu  tes  lient,  saisi  une  hache,  engagé  contre  tous  les  cinq  une 
lutte défetpérée  où  trois  wtaiont  tombés  sous  ses  coups,  le  quatrième 
morlcUement  bleue  et  le  dernier  avait  pris  la  fuite.  Ce  qui  lui 
donnait  encore  plut  de  désir  >^-  -•  lo-.ir.  m  iïom-^  'ow»  fnu»  ceux 
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qui  s'étaient  emparés  de  lui  et  qui  voulaient  le  brûler,  faisaient 
partie  de  la  bande  où  Paulo  avait  recruté  ses  nouveaux  complices. 
Lorsque  je  lui  avais  communiqué  mon  plan  d'attaque,  Bidonne 
s'était  frotté  les  mains  avec  délices. 

Les  deux  français  eux  aussi  étaient  de  puissants  et  fermes  auxi- 
liaires. C'était  deux  hommes  aux  muscles  d'acier,  au  cœur  franc 
et  loyal,  braves  et  rusés,  qui  avaient  été  formés  à  l'école  de 
Baptiste.  Il  m'est  inutile  de  parler  de  ce  dernier,  le  lecteur  le 
connait  déjà. 

Avec  do  tels  hommes,  je  pouvais  tout  tenter.  Le  point  que  j'avais 
décidé  d'explorer  était  le  lieu  qui  leur  servait  de  repaire,  lorsque 
Baptiste  avait  poursuivi  Panlo. 

Plus  nous  avancions  dans  les  bois  et  approchions  de  cet 
endroit,  plus  nous  nous  convainquions  que  nous  ne  nous  étions  pas 
trompés  dans  nos  prévisions,  car  les  traces  de  leur  passage  deve- 
naient de  plus  en  plus  évidentes 

Quand  nous  fumes  peu  éloignés  du  campement  où  nous  espé- 
rions les  surprendre  et  leur  livrer  assaut,  nous  décidâmes  de  nous 
séparer  en  deux  bandes.  Nous  eûmes  aussi  la  précaution  de  nous 
mettre  sous  le  vent,  crainte  que  les  chiens  ne  sentissent  notre 
approche  et  qu'ils  ne  leur  donnassent  l'éveil.  De  leur  coté,  nos  enne- 
mis avaient  bien  pris  leurs  mesures  pour  prévenir  toute  surprise. 
Ils  comprenaient  que  si  leur  plan  d'enlèvement  avait  été  ainsi 
déjoué,  c'est  qu'il  y  avait  eu  trahison  de  la  part  du  louche  ou  qu'ils 
avaient  affaire  à  quelqu'un  d'aussi  rusé  qu'eux. 

Noirs  pûmes  approcher  jusqu'à  portée  de  fusil  de  leur  cabane 
en  nous  glissant  et  en  rampant  de  broussailles  en  broussailles. 

Malheureusement  un  chien  éventa  la  mèche.  Un  coup  de  feu 
partit  d'une  sentinelle  embusquée  derrière  un  arbre  et  une  balle 
vint  frapper  Bidonne  à  la  jambe.  La  carabine  de  celui-ci  retentit 
à  son  tour,  le  Peau  Rouge  fit  un  soubresaut  et  retomba  inerte. 
Ces  coups  de  feu  avait  jeté  l'alarme  dans  le  camp.  La  flamme  qui 
brillait  au  millieu  de  leur  vvigvvam  fut  en  un  instant  dispersée. 

En  même  temps,  trois  coups  partirent  dans  la  direction  d'où  était 
venu  celui  qui  avait  blessé  Bidonne.  Les  deux  français  tirèrent 
eux  aussi  du  côté  d'où  venaient  ces  derniers,  puis  nous  entendîmes 
des  plaintes  sourdes  et  des  craquements  de  branches,  comme  en 
peuvent  faire  les  betes  fauves  en  fuite  dans  les  bois. 

Il  n'eut  certes  pas  été  prudent  de  nous  avancer  plas  loin,  cetie 
Luit-là,  car  nos  ennemis  auraient  pu  s'être  cachés  et  nous  envoyer 
leurs  balles  à  l'abri  des  rochers.  Nous  décidâmes  donc  d'attendre 
le  jour  pour  juger  de  Teffet  de  nos  coups. 


2  M 
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Loi'S'^ue  .  la  recon- 

naissance pour  voir  ce  qu'était  cieveuu  nos  eunumis.  il  choisit  le 
Gas'^on  poMv  '"  ** -ompagner.  Cf' ■  '  ••"  ''f-ir  consommé  en  fait 
d'adrcsst»,  :itos  et  de  r.:  doux  hcMires  après 

et  nous  iuiOi  uièreut  (ju'il  avait  relevé  les  pi>Lcs  des  fuyards  et  que 
Paulo   fntin  iîf   i-.iTii.M-..   .Mi.ip,     Fk  •''tMÎ.Mtt   encore   six,  nous  le 


savioii 

qui  avait  eto  Liiù  par  Uid-ii- 

sauvage.    Quant  aux  auîic^ 

juger,  ils  avai< 

avait  été  tué  ii 

Bien  non>  r 
précaution. 

appuyé  son  m  ii  s  ir   ;, 
encore  s'il  ne   pjîriM: 
ennemi.    .1'   lui  • 
canon  de  son  ariii^  >'l   n:,i: 
nous  nous  nv;nf:''î?T'^^  :\\ov< 

Il  était  \ 


let  du   premier  coup 
halle  avait  traversé  le  cœur  du 

;•.'•-;  ivi!- liv-;  fiMiicais.  bien  qu'au 

l)ut.    L'un 

uUrc  gisait  morl'HiuiiieiiL  blessé. 

appi'oclior  qu'avtîc  la  plus  grando 

Il  Til   avait   iii'i'.lii.  l.>    II] -ssé  avait. 

uourant   cherchait 

(lans  le  cœur  d'un 

iii'.  y.ipi  -::ii  m  );i    cnaii   sur  le 

'  '        '  '    ■-  loin  (le   lui  ; 


le  f  air. 
quelque  ^> 
fit  un  sig! 


1 1  me  lança 

...  (  1  >,,i  11  r^.i.i  j'allais  le 

iiii!'  il  n'cwi  pas  manqué  de 

i ni  lis.    Aussi  manifesta-l-il 

.....   ......  lai  s'il  voulait  boire.     lime 

N'irai  iDil  alla  lai  cherclier  de   Peau. 
J'examinai  aloi.-»  sa   blessure,  la  balle  lui  était  entré  dans  le  dos 

obliquem(Mll  et    'ni    îr.^^f)r!;iif  fl.ri-    1.1     Tii:!i(>     in îiM-ii.»  ilf  l;i    eiiisse 

opposée.     Elit 
taine. 

Pendant  la  d-Mi'  ii     ;  .  _      jalager 

ses  souffranci  i!)ir,  nous  creu 

sàmes  une  fosse  cummuae  ou  nous  deposàaics  les  trois  cadavres. 
Nous  les  rôCouvrîni(\s  do  terre  et  même  de  pierres  pour  les  proté- 
gé teintes  (1 

ISuus   11.    •     '  *    ics  ensuite   leur  cab.uie  et  après   uu   repos  de 

qtie'ques  Hi     '         n m^  nous  mtin  's  à  \r\  potirsiiilo  des  autres  ban- 

liavaientsur  heures.  G'élail 

la  <ine  conv:  -■-■  .an   ui,i-  a.'  m  i,i  .i-   .[a.'   nous  avions 

entreprise. 

Maintenant  i'ev.  lait  donné.    Sans  doute  qu'ils  allaient 

emplo^' ■■'   •''••'■"  '  •  •••t':'-.-   .......  i]ous  siirprendrt^  A   leur 

tour. 

Je  comprenait»  Ujuteiuis  (fuiis  ne  pouvaient  marcher  longtemps 
çniemV'"     f;-!»»-.-!...,  .,vaii  été  si  innllendiic  et  leur  fuit»»  fi   préci- 
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pitée  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  prendre  des  provisions.  Ils 
devaient  donc  se  séparer  avant  que  d'avoir  fait  bien  du  chemin 
et  c'était  justement  ce  que  je  voulais  empêcher. 

Nous  étions  presque  en  nombre  égal,  il  n'était  donc  pas  prudent 
pour  nous  de  rester  tous  ensemble,  car  ils  pourraient  nous  sur- 
prendre à  rentrée  où  à  la  sortie  d'un  défilé  et  nous  tirer  à  l'affût 
comme  gibier  de  passage,  aussi  nous  séparâmes-nous.  Je  pris  avec 
Bidonne,  l'avant  garde,  pour  servir  d'éclaireurs,  pour  que  nous  ne 
nous  éloignâmes  pas  trop  les  uns  des  autres,  afin  de  nous  prêter 
un  secours  mutuel  en  cas  de  surprise. 

Nous  étions  en  route  depuis  deux  jours,  lorsque  nous  décou- 
vrîmes des  traces  toutes  fraîches  de  leurs  pas.  Gomme  dans  la 
chasse  que  Baptiste  avait  donné  à  Paulo,  ils  avaient  encore  cette 
fois  pris  toutes  les  peines  de  monde  pour  effacer  les  vestiges  de 
leur  passage.  Ils  avaient  monté  et  redescendu  les  ruisseaux,  choisi 
les  terrains  pierreux,  fait  un  grand  nombre  de  tours  et  de  détours 
afin  de  nous  donner  le  change,  mais  j'étais  trop  habitué  à  toutes 
ces  ruses  pour  me  laisser  tromper.  En  partant  de  l'endroit  où  nous 
les  avions  surpris,  ils  s'étaient  dirigés  vers  le  sud  puis  marchant  dans 
le  cours  d'un  ruisseau,  ils  étaient  revenus  plusieurs  milles  en 
arrière. 

Nous  pûmes  constater  qu'évidemment  Paulo  conduisait  le  parti. 

Enfin  la  nuit  de  la  seconde  journée,  il  faisait  un  clair  de  lune 
magnifique.  Nous  -étions  dispersés  les  uns  des  autres,  l'œil  et 
l'oreille  au  guet,  lorsque  tout  à  coup,  une  modulation  d'abord,  puis 
le  cri  du  merle  silïleur  s'élevant  à  une  petite  dislance  arriva  à  mes 
oreilles.  C'était  le  signal  de  ralliement,  l'ennemi  devait  être  en 
vue  de  quelqu'un  de  notre  bande. 

Nous  uous  glissâmes  avec  des  précautions  infinies  vers  le  lieu 
d*où  était  parti  le  cri.  Nous  aperçûmes  effectivement  dans  un 
cran  de  rochers  deux  points  lumineux  et  le  canon  d'une  carabine 
qui  brillait  au  rayon  de  la  lune.  J'abaissai  mon  arme  et  fit  feu. 
Deux  balles  d'un  autre  côté  vinrent  siffler  auprès  de  moi.  Trois 
autres  coups  partis  des  nôtres  répondirent  aux  deux  premiers. 

J'avais  bien  recommandé  à  mes  hommes  de  se  tenir  à  l'abri  des 
arbres  et  de  se  coucher  à  plat  ventre  sitôt  qu'ils  auraient  tiré. 
C'est  ce  qu'ils  firent.  Ils  durent  à  cette  précaution  de  n'être  pas 
atteints  par  les  balles. 

Quelques  secondes  après,  je  reconnu  le  son  de  la  grosse  carabine 
de  Baptiste  et  j'aperçus  en  même  temps  un  sauvage  qui  dégrin- 
golait du  haut  du  rocher. 

A  l'assaut  m'écriai-je,  sans  leur  donner  le  temps  de  recharger 
et  le  couteau  aux  dents,  nous  iious  précipitâmes  sur  eux.    Paùlo 
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comprit  alors  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  lui  que  dans  une 
lutte  désespérée  dont  il  sortirait  victorieux;  lyailleurs  les  hom- 
mes qu'il  commandait  étaient  bien  propres  à  lui  inspirer  de  la 
confiance.  C'étaient  des  gens  déterminés  et  dont  les  forces 
devaient  être  décuplées  par  l'idée  qiK       '  '          '  >  iilrc 

nos  mains,  la  potence  les  attendaient. 

Le  coup  de  fusil  de  Baptiste  seul  avait  porté,  le  mien  avait 
fait  voler  en  éclats  la  crosse  de  la  carabine  de  la  sentinelle. 

Nous  étions  cinq  contre  cinq,  la  partie  était  égale.  Ce  fut  la 
crosse  de  nos  armes  qui  nous  servit  d'abord  de  massues,  mais  les 
bandits  étaient  exercés  à  parer  les  coups.  Los  rrorsn?  vnh'Mcnl  en 
éclats  et  la  lutte  au  couteau  s'en  suivit. 

Elle  fut  terrible  et  sanglante.  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'une 
heure  après,  le  plateau  aui  nous  avait  servi  de  champ  de  bataille 
était  inondé  de  sang.  Trois  hommes  gisaient  se  tordant  dans  les 
convulsions  de  l'agonie.  Deux  autres  blessés  étaient  un  peu  plus 
loin,  mais  ceux-là  fortement  liés.  Trois  de  mes  malheureux  com- 
pagnons dont  Baptiste  et  moi  pansions  les  malheureuses  blessures, 
nageaient  dans  leur  sang.  Le  Normand,  le  Gascon,  Bidonne 
étaient  btessés  plus  sévèrement  que  nos  ennemis  qui  se  trouvaient 
être  Paulo  et  son  compli(;e.  Bidonne  avait  reçu  un  coup  de  cou- 
teau en  pleine  poitrine. 

Après  avoir  pansé  les  blessures  du  mieux  que  nous  pûmes,  Bap- 
tiste et  moi  qui  n'avions  reçu  que  de  légères  égratignures,  nous 
nous  mîmes  à  faire  un  abri,  car  il  ne  fallait  pas  songer  à  se  mettre 
en  route  pour  gagner  les  habitations  dans  Tétatou  étaient  nos  amis. 

Lorsque  le  soleil  du  lendemain  éclaira  le  lieu  du  carnage,  je 
ne  pus  voir  sans  frémir  les  cadavres  de  ces  hommes  forts  et  braves, 
dont  la  vigueur  et  la  jeunesse  auraient  pu  être  si  utiles,  si  elles 
eussent  été  tournées  au  bien. 

Nos  ennemis  que  nous  n'avions  pu  lier  que  grâce  à  la  porte  de 
sang  qui  avait  diminué  leurs  forces,  conservaient  sur  leurs 
flgures  pâlies,  l'expression  d'une  sauvage  férocité. 

Cependant  notre  pauvre  canadien   s'affaiblissait  visiblement. 

Le  nombre  de  blessés  et  de  pansements  que  javais  vus  dans  nos 
guerres  m'avait  donné  quelqu'idée  de  chirurgie  et  quelques  con- 
naissances pratiques  de  médecine.  Je  ne  me  faisais  donc  pas  d'illu- 
sions sur  le  résultat  de  la  blessure  ;  lui-même  de  son  côté  pres- 
sentait sa  fin  prochaine.  Cette  blessure,  il  l'avait  reçue  après  le 
combat  de  la  manière  la  plus  tralteuso. 

Comme  je  l'ai  dit,  Paulo  avait  été  blessé  grièvement  sans  toute- 
fois l'avoir  été  dangereusement.  Par  compassion,  on  lui  avait  laissé 
un  bras  libre.    Pendant  que  j'étais  occupé  â  donner  des  soins  à 
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mes  cliers  blessés,  il  me  fil  demander  par  Bidonne  de  vonloir  bien 
aller  le  tronver,  prétextant  qu'il  avait  quelque  chose  d'important  à 
me  communiquer.  Je  lui  fis  répondre  que  je  n'avais  pas  le  temps 
de  me  rendre  auprès  de  lui  ponr  le  moment.  Le  canadien  lui  porta 
ma  réponse,  il  le  supplia  de  lui  donner  à  boire,  ce  que  celui-ci 
fît  volontiers.  Mais  Paulo  se  prétendait  trop  faible  pour  pouvoir 
lever  la  tête,  alors  ce  brave  homme  se  mit  à  genoux  auprès  de 
lui,  lui  soulève  la  tôte  d'une  main  tandis  que  de  l'autre  il  lui  présen- 
tait de  l'eau  fraîche  mêlée  à  quelques  gouttes  d'eau  de  vie  qu'il 
avait  tirées  de  sa  gourde.  Tout  occupé  à  cet  acte  de  charité,  il  ne 
remarqua  pas  le  mouvement  de  Paulo.  Il  avait  glissé  sa  main 
libre  sous  lui,  avait  saisi  son  poignard  et  l'avait  enfoncé  dans  la 
poitrine  de  son  bienfaiteur.  Il  allait  redoubler,  mais  le  canadien 
avait  eu  la  force  de  se  mettre  hors  de  ses  atteintes.  Ce  forfait 
arait  été  commis  en  moins  de  temps  que  je  ne  mets  à  le  rapporter. 

Baptiste  avait  tout  vu,  aussi  poussa-t-il  un  rugissement  terrible 
et  saisissant  son  casse-tête  il  aurait  fendu  le  crdne  du  misérable  si 
je  ne  me  fusse  trouvé  là,  pour  arrêter  son  bras.  J'eus  toutes  xles 
peines  du  monde  à  le  détourner  de  son  projet  de  tuer  immédiate- 
ment le  lâche  assassin.  Il  ne  céda  qu'après  que  je  lui  eusse  expli- 
qué combien  plus  terrible  serait  sa  punition  d'agoniser  dans  les 
chainës  d'un  cachot,  en  attendant  le  jour  de  son  procès  ou  le 
moment  de  son  exécution. 

Tout  en  lui  parlant  ainsi,  j'avais  retiré  le  poignard  de  la  bles- 
sure et  pratiquai  une  saignée  qui  arrêta  le  sang,  mais  la  respiration 
continua  à  devenir  de  plus  en  plus  haletante  et  difîicile.  El. fin, 
lorsque  malgré  nos  soins  tout  espoir  fut  perdu  et  que  lui-môme 
m'eut  avoué  qu'il  se  sentait  mourir  et  comprenait  qu'il  n'en  avait 
plus  pour  longtemps,  il  nous  fit  approcher,  nous  chargea  de  ses 
derniers  embrassements  auprès  de  sa  vieille  mère.  Il  nous  fit 
détacher  une  ceinture  remplie  de  grosses  pièces  d'or  qu'il  nous  pria 
de  lui  remettre  et  me  recommanda  de  ne  pas  l'abandonner  dans 
le  cas  où  elle  aurait  besoin. 

Il  me  demanda  ensuite  de  faire  une  prière  qu'il  récita  après 
moi  d'une  voix  râlante  et  entrecoupée,  fit  une  acte  de  contrition  et 
recommanda  son  âme  à  Dieu  puis,  dégageant  sa  main  des  miennes, 
il  eut  la  force  de  faire  le  signe  de  la  croix,  montra  le  ciel  du  doigt 
et  expira. 

Le  croirait-on,  les  deux  scélérats  pendantce  triste  spectacle  liaient 
d'un  rire  satanique  ? 

Le  lendemain,  nous  le  déposâmes  dans  sa  bière.  Elle  était  fjj  uiée 
du  tronc  d'un  pin  énorme  dont  l'âge  avait  tellement  creusé  !e 
centre  que  nous  pûmes  facilement  y  placer  le  cadavre»    Les 
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reste  rendus  à  la  terre,  nous  dressâmes  sur  sa  tombe  iiii  petit  mau 
solée  de  pierre  brute  et  nous  le  fîmes  surmonter  d'une  croix  !  ' 
bois.    Son  nom  y  fut  gravé  avec  ces  trois  mots  *'  repose  en  paix 

Nous  creusâmes  aussi  une  tombe  commune  à  quelque   dislanci 
de  celle  du  canadien,  aux  quatre  bandits,  les  associés  et  les  coin 
plicesde  Paulo.    Les  misérables  avaient  conservé  jusqu'au  moment 
où  la  terre  les  recouvrit  leur  air  de  dérl  et  de  férocité  tel  que  nous 
Tavons  décrit  déjà  plus  haut. 

Il  nous  fallut  passer  au  delà  d'un  mois  dans  les  bois  pour  permet- 
tre à  nos  blessés  de  se  guérir  et  de  reprendre  quelques  forces  avani 
que  de  nous  mettre  en  route.  Paulo  et  son  digne  séide  étaient 
l'objet  de  notre  part  d'une  extrême  surveillance.  Quatre  à  cinq  fois, 
jour  et  nuit,  leurs  liens  étaitMit  miuulieusement  examinés  et  bien 
nous  en  prit,  car  plus  d'une  fois  nous  pûmes  constater  qu'il  faisaient 
des  efforts  surhumains  pour  s'en  délivrer.  Quoique  entièrement 
en  notre  pouvoir,  jamais  il  ne  perdaient  une  occasion  de  nous 
accabler  de  leurs  insultes  les  plus  ignobles,  soit  que  nous  lf?ur  don- 
nassions à  manger  ou  que  nous  pansassions  leurs  plaies. 

Enfin  l'état  des  malades  devint  des  plus  satisfaisant,  les  bles- 
sures se  guérirent  comme  par  enchantement  tant  le  mal  avait  pou 
de  prise  sur  ces  charpentes  granitiques. 

Un  mois  après  cette  lutte  gigantesque,  où  nous  nous  étions  pris 
corps  à  corps  avec  de  véritables  lions  pour  la  force  et  de  vrais 
tigres  pour  la  férocité,  nous  décidâmes  de  nous  mettre  en  route. 

Avant  que  de  partir,  nous  allâmes  nous  agenouiller  sur  la  tombe 
de  notre  malheureux  ami,  puis  nous  fîmes  nos  préparatifs  de 
voyage  et  nous  prîmes  le  chemin  des  habitations. 

Baptiste  ouvrait  la  marche  avec  le  Normand,  Paulo  et  son  com- 
plice, liés  de  manière  à  ce  qu'ils  no  pussent  s'échapper  ni  faire 
aucune  de  leurs  tentatives  diaboliques  contre  nous,  formait  Iv 
centre  avec  le  gascon,  j'étais  à  l'arrière-garde. 

Nous  mimes  six  jours  avant  de  pouvoir  atteindre  le  village  de 
Ste  Anne,  la  faiblesse  des  blessés  ne  nous  permettait  pas  d'avancer 
plus  vite.  Enfin  lorsque  nous  débouchâmes  du  boit,  toute  la 
paroisse  était  accourue  pour  nous  recevoir. 

Ils  avaient  appris  notre  arrivée  par  un  chasseur  que  nous  avions 
rencontré  et  qui  avait  pris  les  devants.  Les  remerciements  plein 
de  gratitude  et  d'effusion  que  ces  braves  gens  nous  firent  sont 
encore  présents  à  ma  mémoire.  Leurs  yeux  se  mouillèrent  do 
larmes  en  entendant  le  récit  do  la  mort  de  notre  malheureux  ami 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  avait  reçu  le  coup  fatal. 

Les  victimes  des  deux  monstres  les  identifièrent  parfaitement  et 
^  fil»  (,ii  fi-/«iri|4.->i'iiit  <ïii',»ii,i^   s'apnro'''*'"''"- '  'V'*"y  '">iit"  )'»<  r»^'"'>!i 
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naître.  Gomment  ne  pas  frisonner,  pour  des  femmes  de  se  trouver 
près  de  ces  êtres  à  figures  patibulaires,  pleines  de  défi  et  d'effron- 
terie, leur  adressant  encore  des  propos  cyniques  et  immondes. 

Nous  confiâmes  nos  prisonniers  à  la  garde  de  cinq  hommes 
robustes  et  déterminés,  puis  nous  acceptâmes  le  repas  et  l'hospi- 
talité qui  nous  furent  donnés  par  les  citoyens. 

C'était  à  qui  nous  entoureraient  de  plus  de  soins  et  de  préve- 
nances. 

Nous  prîmes  une  bonne  nuit  de  repos  dont  le  Gascon  et  le 
Normand  avaient  surtout  besoin.  Nous  transportâmes  les  prison- 
niers à  bord  de  la  même  barque  que  j'avais  louée  pour  mon  voyage 
précédent.  Ils  refusèrent  de  marcher,  il  fallut  donc  les  y  porter, 
une  fois  qu'ils  y  furent  installés,  nous  fûmes  obligés  de  leur  lier 
de  nouveau  les  jambes  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  leur  coup  de 
pieds  et  de  les  attacher  solidement  au  fond  de  la  barque  pour  qu'ils 
ne  se  jetassent  pas  à  l'eau. 

Dans  la  journée  du  lendemain,  nous  les  remîmes  entre  les  mains 
des  autorités  et  ils  furent  enchaînés  dans  un  môme  cachot. 
Lorsque  nous  prîmes  congé  d'eux,  ils  nous  accablèrent  des  plus 
affreuses  malédictions.  Nul  doute  que  s'ils  eussent  pu  briser  leurs 
chaînes,  ils  se  fussent  précipités  sur  nous  avec  une  rage  infernale 
pour  essayer  à  nous  dévorer  à  belles  dents. 

Gependant  ce  ne  fut  pas  sans  émotion  que  je  jetai  sur  Paulo  un 
dernier  regard  et  lui  dit  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer  de  la 
clémence  des  hommes  et  qu'il  devait  se  préparer  par  le  repentir  à 
comparaître  devant  un  juge  plus  redoutable  que  ceux  de  la  terre. 
Il  me  répondit  par  d'affreux  blasphèmes  et  d'abominables  impré- 
cations. 

Tels  furent  ses  adieux,  je  ne  devais  plus  le  revoir. 

Une  fois  hors  de  la  prison,  je  sentis  intérieurement  un  soulage- 
ment indicible,  ma  vie  jusqu'alors  si  tourmentée  allait  enfin  pren- 
dre un  cours  plus  calme,  plus  tranquille. 

Dr.  Gh.'  DeGuise. 

[A  continuerr) 
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PRÉFACE. 

Sans  vouloir  exagérer  l'effet  produit  au  Angleterre  par  la  publi- 
cation de  la  nouvelle  intitulée  *'  Battle  ofDorking^'^  il  faut  constater 
cependant  que  cette  hypothèse,  ingénieuse  mais  invraisemblable, 
exposée  avec  un  relief  et  une  précision  de  détails  remarquables,  a 
suscité  à  Londres  et  dans  les  trois  royaumes,  une  émotion  que  pro- 
duit rarement  une  publication  purement  littéraire.  L'œuvre  a  été 
discutée,  commentée  et  refutée  ;  le  Tlmcs^  qui  affectait  un  certain 
dédain  pour  Phypothèse  en  elle  même,  a  cru  cependant  devoir 
publier  une  réponse  au  récit  du  volontaire,  et  la  Nouvelle,  extraite 
du  Dlackwoocfs  Magazine^  imprimée  à  part  et  tirée  à  un  nombre 
prodigieux  d'exemplaires,  figure  encore  aux  vitrines  de  Londres,, 
où  elle  a  trouvé  un  nombre  d'acheteurs  considérable,  recruté  cette 
fois  non  plus  parmi  le  public  de  choix  qui  lit  les  Revues,  mais 
dans  ce  Tout  Londres  qui  fait  les  véritables  succès  populaires. 

La  brochure  a  même  eu  le  sort  d'engendrer  toute  une  série 
d'autres  brochures  avec  ou  sans  nom  d'auteur  : 

"  Der  hhum^''  qui  est  la  contre-pnr'i'»  exacte  et  a  pour  solution  la 
chute  de  l'empire  d'Allemagne. 

La  Torpeur  avant  Dorhmg^  par  sir  lialdwing  Leighton. 

Après  la  bataille  de  Dorking^  ou  Ce  qu'il  advint  <!r  rcnrdln'sint)'. 

Notre  hérot^  ou  Qui  a  écrit  la  bataille  de  Dorkii 

L*Opinicn  de  Madame  Drown  sur  la  bataille  de  Duriung^  par  Arlliur 
Sketchler. 
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Cette  bibliographie  est  une  marque  évidente  deriiitérôt  qui  s'at- 
tache à  la  publication. 

L'auteur  a  voulu  rester  ignoré,  et  encore  qu'on  dise  tout  haut 
son  nom  dans  les  cercles  britanniques,  nous  ne  nous  croyons  pas 
le  droit  de  divulguer  ici  sa  personnalité.  Les  hommes  de  lettres 
anglais  n'ont,  pour  la  plupart,  voulu  voir  dans  le  récit  que  ce  que 
nous  appelons  en  France  le  côté  de  V art  pour  Vart  ;  à  ce  point  de 
vue,  l'œuvre  est  curieuse,  intéressante,  pleine  de  vie  et  de  mouve- 
ment. C'est  surtout  ingénieux,  et  tout  lecteur  qui  est  un  lettré  est 
bon  juge  delà  façon  dont  la  fiction  est  mise  en  scène,  une  fois 
l'hypothèse  admise. 

Ce  qui  est  plus  grave,  et  nous  pouvons  même  dire  le  seul  côté 
grave  de  la  question,  c'est  de  savoir  si  môme  avec  la  plus  grande 
partialité,  et  en  faisant  aux  événements  et  à  l'auteur  qui  les  a  ima- 
ginés tels,  la  part  le  plus  en  faveur  de  son  hypothèse,  l'effroyable 
solution  qu'il  envisage  et  qui  amène  la  ruine  d'un  pays  aussi  forte- 
ment constitué  que  l'est  l'Angleterre,  peut,  sortant  du  domaine  de 
la  spéculation,  passer  dans  le  domaine  des  faits. 

On  ne  nous  fera  pas  l'injure  de  supposer  que  Je  cruel  dénoûment 
du  récit  d'un  volontaire,  c'est-à-dire  l'invasion  de  l'Angleterre  par 
une  armée  allemande,  est  une  perspective  qui  sourit  à  notre  cœur 
et  plaît  à  notre  imagination  :  nos  sentiments,  pas  plus  que  nos  inté- 
rêts, ne  nous  inspirent  le  désir  de  voir,  à  un  degré  quelconque,  se 
réaliser  cette  supposition  de  l'abaissement  de  la  grande  nation  qui 
est  notre  voisine  et  notre  alliée,  et  qui  a  mêlé  son  sang  au  nôtre 
snr  les  champs  de  bataille  de  la  Crimée. 

Nous  sommes  fiers  d'appartenir  à  une  génération  d'hommes  qui 
ont  toujours  envisagé  les  conquêtes  de  l'industrie,  la  supériorité 
intellectuelle  et  la  suprématie  artistique  et  littéraire,  comme  de 
beaucoup  au-dessus  de  la  prospérité  matérielle  et  de  la  supériorité 
de  la  force. 

Voici  en  deux  mots  la  fable  de  la  Bataille  de  Dorking  : 

En  l'an  1921,  un  vieillard,  ancien  volontaire,  raconte  à  ses 
enfants  comment,  cinquante  ans  auparavant,  l'Angleterre,  confiante 
dans  sa  force,  aveuglée  comme  la  France  en  1870,  isolée  comme 
elle  dans  sa  politique,  a  vu  l'Allemagne,  devenue  une  puissance 
maritime  par  l'annexion  de  la  Hollande  et  du  Danemark,  jeter  une 
flotte  de  débarquement  dans  la  Manche,  détruire  la  flotte  anglaise 
au  moyen  d'engins  d'un  système  nouveau,  et  envahir  le  sol 
anglais. 

Les  Indes  se  sont  soulevées,  le  Canada  a  été  absorbé  par  les  Etats- 
Unis,  Gibraltar  est  repris  par  les  Espagnols,  une  partie  de  l'armée 
active  tient  les  fénians  en  échec  en  Irlande,  et  les  Allemands  dé- 
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barques  chassent  facilement  devant  eux  les  miliciens  et  les  volon 
taires.    Après  une  bataille  décisive,  "  laTjatàîlle  de  Dorking,"  la 
métropole  est  au  pouvoir  do  l'ennemi. 

Dépouillée  des  arguments  qui  établissent  la  transition,  réduilo  à 
sa  substance,  la  fiction  amène  un  sourire  sur  les  lèvres  du  lecteur  ; 
cependant,  qui  nous  dit  que  ce  n'est  pas  le  patriotisme  le  plus  pur 
qui  a  mis  la  plume  aux  mains  de  Tauteur?  Un  Anglais,  fûlil  nu 
artiste  qui  se  désintéresse  facilement  et  se  place  aisément  au  point 
de  vue,  n'envisage  pas  de  gaieté  de  cœur  une  aussi  effroyable  pers- 
pective et  n'imagine  pas  une  aussi  terrible  fictiou  sans  qu'on  en 
puisse  tirer  un  enseignement.  Il  suffit  que  cette  Nouvelle  ait  été 
écrite  par  un  insulaire,  pour  qu'elle  atteste  une  préoccupation  ;  et 
personne  n'a  le  droit  de  contester  que  ce  ne  soit  là  un  symptôme, 
un  signe  du  temps.  Qui  sait  si  un  tel  livre  publié  chez  !t»' ■  -^^ 
1869,  n'eût  pas  une  influence  sur  nos  destinées  ? 

Il  est  bien  évident  que  le  nœud  de  l'intrigue,  l'hypothèse  sur 
laquelle  s'appuie  tout  le  récit  du  volontaire,  c'est  la  destruction  de 
la  flotte  anglaise,  qui  représente  une  force  proverbialement  colos- 
sale. Si  la  flotte  existe,  le  débarquement  des  Allemands  est  impos- 
sible. Il  faut  donc  la  détruire,  et  pour  l'auteur  c'est  l'affaire  de 
cinq  lignes.  On  est  tenté  de  le  chicaner  à  ce  sujet  et  de  lui  deman- 
der le  plan,  la  coupe  et  l'élévation  de  ces  fameux  engins,  ces  prodi- 
gieuses torpilles  qui  vont  réduire  en  une  heure  à  néant  une  force 
sans  rivale  dans  le  monde  ;  mais  si  nous  nous  montrons  difficilo 
sur  les  moyens,  nous  n'aurons  pas  le  dénoùment,  et  il  nous  le  faut. 
Ije  conseil  d'amirauté  réclamera  sans  doute  et  trouvera  qu'on  fait 
bon  marché  de  la  flotte;  mais  il  faut  uue  certaine  complaisance  do 
la  part  du  lecteur,  parce  que  dans  ce  cadre  du  récit  vont  trouver 
place,  comme  dans  une  mosaïque,  une  foule  de  petits  arguments 
incidents,  qui  ne  sont  rien  moins  que  des  symboles,  des  allusions 
aux  plus  graves  questions  de  la  politique  actuelle  de  l'Angleterre. 
Et  pour  nous,  c'est  là,  et  là  seul  qu'est  l'intérêt  de  ce  petit  volume. 
Les  hommes  d'iitat  anglais  qui  nous  déclaraient,  dans  un  récent 
séjour  à  Londres,  ne  pas  comprendre  que  nous  pussions  nous  inté- 
resser à  la  Dalaille  de  Dorldng  au  point  de  vouloir  publier  la  Nou- 
velle en  France,  saisiront  maintenant  la  raison  de  l'intérêt  qu'elle 
nous  inspire. 

"  Quel  riche  pays  que  le  nôtre,  il  >  i  cinquante  ans  !  Pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle,  nous  avions  joui  d'un  libre  échange,  et  il 
semblait  qu'il  ne  dût  pas  y  avoir  de  bornes  à  notre  prospérité." 

Voici  la  doctrine  du  libre  échange^  si  controversée  en  France, qui 
<  '  *  de  compte  dans  le  récit  de  l'écrivain  pour  la  prospé- 

1  .♦terre. 
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''  En  présence  des  malheurs  de  la  France,  il  n'y  eut  qu'un  cri 
sur  la  nécessité  de  réorganiser  notre  armée.  Un  plan  de  réforme 
fut  proposé;  mais  au  lieu  d'être  considéré  parle  Parlement  comme 
une  œuvre  nationale,  on  en  fit  une  affaire  de  parti,etle  bill  échoua 
malheureusement.  Il  existait  dans  la  Chambre  un  parti  radical 
dont  on  cherchait  à  s'assurer  les  voix  par  des  concessions,  et  qui, 
pour  prix  de  son  alliance,  demandait  la  réduction  de  l'armement." 

Voilà  de  la  politique  d'actualité;  c'est  l'argument  invoqué  en 
France  par  l'Empire  contre  la  minorité,  et  c'est  un  reflet  des  pré- 
occupations qui  ont  assailli  la  Chambre  des  communes  au  lende- 
main de  nos  désastres.  Ecrit  deux  mois  plus  tard,  nous  eussions 
évidemment  trouvé  dans  le  récit  du  volontaire  une  allusion  à  l'a- 
chat des  grades  dans  l'armée,  et  probablement,  au  ton  qui  règne 
dans  la  brochure,  une  pointe  à  l'adresse  de  M.  Gladstone. 

Ces  cours  extraits  prouvent  qu'en  dehors  du  récit  lui-môme,  le 
livre  est  moderne,  qu'il  est  empreint  des  idées  du  temps,  et  par  con- 
quent  éveille  les  pensées  de  tous  ceux  qui  suivent  le  mouvement 
politique  et  militaire  de  l'Angleterre. 

En  dehors  de  la  catastrophe  du  début,  la  destruction  de  la  flotte, 
c'est  le  môme  affolement,  le  même  désordre,  la  môme  inexpérience 
et  la  môme  incapacité  que  nous  avons  constatés  en  France  pendant 
la  dernière  campagne,  et  il  est  évident  que  l'auteur  a  spéculé  sur 
nos  malheurs,  sur  nos  fautes  et  sur  nos  désastres,  pour  y  chercher 
littérairement' les  éléments  pratiques  qu'il  devait  mettre  en  œuvre 
afin  d'arriver  à  sa  solution  d'une  façon  vraisemblable.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  corps  de  l'intendance,  un  des  grands  artisans  de  nos  mal- 
heurs, qui  n'hérite  là-bas,  dans  le  récit  du  volontaire  anglais,  des 
malédictions  dont  on  a  chargé  le  nôtre  ;  mais  les  causes  physiques 
ne  se  discutent  pas,  elles  sont  trop  facilement  réfutables,  et  nous  le 
répétons,  nous  ne  voulons  voir  là  qu'une  idée,  qu'un  cadre  et  que 
des  arguments.  Ce  qu'il  importe  d'examiner,  c'est  si  le  génie  an- 
glais peut  comporter  les  fautes  que  nous  avons  commises*  qu'elles 
conditions  politiques  étaient  les  nôtres  en  face  d'une  guerre  contre 
l'Allemagne,  et  quelles,  seraient  celles  de  l'Angleterre  ?  —  Là  gît 
l'intérêt  principal. 

D'abord,  et  c'est  pour  nous  le  côté  défectueux  des  prémisses 
posées  par  l'écrivain  dans  la  fiction  qui  nous  occupe,  c'est  l'Angle- 
terre qui  déclare  la  guerre  à  l'Allemagne,  c'est  une  résolution  d'où 
découle  tout  le  récit,  et  qui  naturellement  en  amène  le  dénoûment. 
Or,  si  on  se  souvient  de  ce  qui  s'est  passé,  ce  qui  nous  a  certaine- 
ment aliéné  l'Europe,  c'est  le  fait  môme  de  la  déclaration  de  guerre 
dont  la  France  prit  l'iniative,  et  le  parti  pris  de  jeter  l'Europe  dans 
une  effroyable  aventure  (sans  bien  discerner  si  celui  qui  prépara 
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et  médite  la  guerre  sans  la  déclarer  de  fait,  est  plus  coupable  que 
celui  qui  la  rend  inévitable  en  envoyant  luî-môme  le  cartel).  Ce 
point  de  vue  n*a  pas  été  sufilsamiuent  développé,  dans  la  presse 
anglaise  et  dans  le  Parlement  Nous  intervertissions  ainsi  les 
rôles,  et  au  lieu  d  être  une  nation  menacée  qui  va  défendre  son 
indépendanee,  nous  étions  un  peuple  turbulent,  ambltioiix.  qui 
devient  subitement  un  envabisseur 

Il  faut  garder  au  flanc  celte  cruelle  blessure  toujours  saignante, 
il  faut  sentir  cette  bumiliation  toujours  vive,  pour  que  la  douleur 
nous  rappelle  que  le  membre  brutalement  séparé  souffre  comme  le 
corps  auquel  il  appartient,  et  pour  que  la  pensée,  toujours  présente, 
de  riiumiliation  reçue,  abaisse  notre  orgueil  et  nous  corrige  de 
notre  criminelle  jactance  et  de  notre  incurable  vanité. 

Et  si  nous  rentrons  en  nous-mêmes  dans  un  solennel  examen  de 
conscience,  nous  aurons  mérité  la  régénération,  et  le  jour  luira  de 
la  rédemption. 

Quant  à  l'Angleterre,  nous  ne  noun  ..-.^oi.:^  [>our  elle  que  des  sen- 
timents fraternels  et  une  sympatbie  durable  ;  nous  avons  la  con- 
fiance que  sa  prévoyance  et  sa  sagesse  la  garderont  de  tout  désastre 
à  venir,  soit  que  le  danger  vienne  du  debors,  soit  qu'il  la  menace 
au  dedans.  Marchons  donc  désormais  dans  la  même  voie,  animés 
du  même  respect,  inspirés  par  la  même  conscience. 

I^  Bataille  de  Dorking  restera  un  brillant  jeu  d'esprit  littéraire  oL 
une  ingénieuse  fiction  ;  il  faut  être  assez  fort  pour  eTivisager  toutes 
les  perspectives,  même  les  plus  cruelles,  afin  de  les  éloigner  et  d'en 
combattre  les  éventualités  lointaines.  En  tout  cis,  si  quelques- 
uns  trouvent  que  la  solution  envisagée  par  l'écrivain  est  moins 
invraisemblable  que  nous  voulons  le  croire,  cette  Bataille  de  Dork- 
ing serait  le  cri  d'alarme  qiîi  retentit  au  milieu  de  l'orage  et  qui 
indique  au  pilote  qui  conduit  le  navire  l'écueil  qui  pourrait  le  faire 
sombrer  et  les  premiers  remous  du  tourbillon  dans  lequel  son 
navire  va  s'engager. 

Charles  Yriarte. 


I.WASIUN  DKS  PRUSSIENS  EN  ANGLETEUUE. 


Voui  VOUL/., ,.>  ....,  ,,....4..;.^,  que  je  w*,..,  ,...>o  l.i  [kiiI  que  j'ai 

prise  dans  les  grands  événements  qui  se  sont  accomplis  il  y  a  cin- 
quante an».  C'est  une  triste  chose  que  de  rappeler  cette  page  don- 
loureuso  de  ih»Iic  liisidlic    ïM;ii*i  mimiI  r-ir.'  ii<ini*rez-vous  proliti'r  de 
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la  leçon  ;  pour  nous,  Anglais,  elle  vint,  hélas  !  trop  tard.  Ce  ne 
sont  pas  cependant  les  avertissements  qui  nous  avaient  manqué. 
Que  n'avons-nous  su  en  tirer  parti  !  Le  danger  n'est  pas  venu  fondre 
sur  nous  à  l'improviste,  et  si  nous  n'avions  pas  été  frappés  d'aveu- 
glement, ce  danger  était  évident  pour  tout  esprit  un  peu  clair- 
voyant, et  nous  ne  pouvons  attribuer  qu'à  nous-mêmes  l'humilia- 
tion qui  nous  accable.  Ah  !  la  vieillesse  est  digne  de  vénération, 
dit-on  sans  cesse  ;  je  prétends  au  contraire,  qu'elle  est  un  déshon- 
neur quand  elle  succède  à  un  âge  viril  comme  le  nôtre.  Aujour- 
d'hui encore,  après  cinquante  ans  écoulés,  je  n'ose  regarder  un 
jeune  homme  en  face,  quand  je  pense  que  je  suis  un  de  ceux  dont 
les  jeunes  années  ont  été  témoin  de  la  chute  de  la  vieille  Angle- 
terre, un  de  ceux  qui  ont  trahi  le  dépôt  sacré  que  leurs  ancêtres 
leur  avait  confié. 

Quel  pays  heureux  et  fier  que  le  nôtre,  il  y  a  cinquante  ans  ! 
Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  le  libre-échange  était  en  vigueur, 
et  notre  prospérité  semblait  sans  limites.  Londres,  chaque  jour, 
prenait  encore  une  extension  nouvelle.  A  peine  pouvait-on  suffire 
à  construire  des  palais  pour  les  riches  habitants,  pour  ces  mar- 
chands enrichis  qui  venaient  de  toutes  les  parties  du  monde,  pour 
les  avocats,  les  médecins,  les  ingénieurs,  et  tout  ce  peuple  qui  vit 
du  luxe.  La  ville  s'étendait  jusqu'à  Groydon  et  Wimbledon,  qui, 
du  temps  de  mon  père,  n'étaient  que  de  simples  villages  ;  l'on  disait 
que  Kingston  et  Reigate  ne  tarderaient  pas  à  être  englobés  dans  la 
métropole.  Il  nous  semblait  que  nous  n'avions  qu'à  continuer  à 
bâtir  et  nous  étendre  à  l'infini.  Il  est  vrai  que  môme  alors,  il  ne 
manquait  pas  d'indigents;  le  nombre  des  pauvres  augmentait  aussi 
rapidement  que  celui  des  riches,  et  déjà  le  paupérisme  commençait 
à  se  présenter  comme  une  question  grave  et  sérieuse  ;  mais  si  les 
impôts  étaient  élevés,  au  moins  l'argent  ne  manquait  pas  pour  les 
payer.  Quant  aux  classes  moyennes,  on  ne  voyait  pas  de  limite  à 
leur  accroissement  et  à  leur  prospérité.  Dans  ces  temps-là,  on 
trouvait  chose  toute  naturelle  de  mettre  au  monde  une  douzaine 
d'enfants  ;  on  disait  simplement  :  ''  C'est  la  Providence  qui  nous 
les  envoie",  et  si  l'on  ne  trouvait  pas  toujours  à  marier  les  filles, 
au  moins  casait-on  facilement  les  garçons,  soit  dans  les  professions 
libérales,  soit  dans  les  administrations  publiques,  dont  le  personnel 
augmentait  sans  cesse.  Puis  on  avait  la  ressource  d'envoyer  les 
jeunes  gens  aux  Indes,  ou  de  les  placer  dans  l'armée  ou  la  marine. 
Enfin,  en  ce  temps-là,  l'émigration  était  déjà  répandue,  quoiqu'elle 
le  fiît  beaucoup  moins  qu'aujourd'hui  et  qu'elle  ne  fût  pas  encore 
entrée  dans  les  mœurs.  C'était  une  bonne  industrie  alors  que 
d'être  directeur  d'une   école,  quoique  après  tout,  on  n'apprit  pas 
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graud'chose  aux  élèves,  mais  de  toute  part,  on  voyait  surgir  des  col- 
lèges, où  se  pressaient  quatre  ou  cinq  cents  élèves. 

Insensés  que  nous  étions!  Nous  pensions  que  toutes  ces  riches- 
ses, toute  cette  prospérité  nous  étaient  envoyées  par  la  Providence, 
et  qu'on  n'en  verrait  jamais  la  fin.  Dans  notre  aveuglement,  nous 
ne  voyions  pas  que  notre  pays  n'était,  après  tout,  qu'un  immense 
atelier,  où  nous  mettions  en  œuvre  les  matériaux  qu'on  importait 
des  quatre  points  cardinaux,  et  que  si  les  autres  nations  venaient  à 
cesser  de  nous  expédier  les  matières  premières,  nous  étions  incapa- 
bles de  les  produire  par  nous-mêmes.  La  houille  et  le  fer,  il  est 
vrai,  nous  offraient  un  grand  avantage  ;  et  si  nous  n'avions  pas 
gaspillé  notre  combustible,  nous  en  aurions  eu  pour  plus  long- 
temps. Cependant  on  prévoyait  déjà  que  ces  matières  allaient 
baisser  de  prix  à  l'étranger,  et  pas  plus  qu'aujourd'hui  les  denrées 
et  les  céréales  n'abondaient  chez  nous.  Nous  n'étions  aussi  riches 
que  parce  que  les  autres  nations  du  monde  avaient  l'habitude  de 
nous  envoyer  leurs  produits  pour  les  vendre  où  les  manufacturer  ; 
et  nous  nous  bercions  de  l'idée  qu'il  en  serait  toujours  ainsi.  En 
effet,  cela  eût  pu  durer,  avec  un  peu  plus  de  sagesse  de  notre  part  ; 
mais  nous  apportâmes  là  une  insouciance  qui  nous  fit  négliger 
cette  prospérité,  qu'on  ne  retrouve  jamais  quand  une  fois  le  cou- 
rant du  commerce  s'est  déplacé. 

Cependant  si  jamais  nation  reçut  des  avertissemcnls,  ce  fut  bien 
la  nôtre.  Si  nous  étions,  sans  conteste^  la  plus  grande  nation  com- 
merçante du  globe,  notre  voisine,  à  coup  sûr,  était  la  première 
Ijuissance  militaire  de  l'Europe.  Son  commerce  aussi  était  pros- 
père avant  que  cette  folie  des  idées  communistes,  dont  vous  enten- 
drez parler  quand  vous  serez  plus  âgés,  eût  atteint  la  richesse  des 
uns  sans  faire  cesser  la  pauvreté  des  autres.  A  bien  des  points  de 
vue,  la  France  était  certes  la  première  nation  de  l'Europe,  mais 
avant  toute  chose,  elle  était  fière  de  son  armée,  et  il  faut  dire 
qu'elle  avait  quelque  raison  de  l'être,  car  elle  avait  battu 
les  Russes,  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  eux  mêmes,  aussi  se 
croyait-elle  invincible. 

Je  me  souviens  encore  de  la  grande  revue  passée  à  Paris  par 
l'empereur  Napoléon,  lors  de  l'Exposition  universelle.  Comme  il 
T  -^  ■  it  fier  de  montrer  aux  rois  et  aux  princes  assemblées  ses 
^  .'8  régiments  do  la  garde  !  Trois  ans  plus  lard,  celte  armée, 

considérée  comme  la  première  en  Europe,  était  honteusement  bat- 
lue  et  emmenée  prisonnière.  L'histoire  n'offre  pas  d'exemple  d'une 
telle  défaite.  Et  après  avoir  eu  devant  les  yeux  l'exemple  palpable 
de  cette  folie  qui  consiste  à  no  pas  croire  à  la  possibilité  d'un  dé- 
sastre. nniqu*'mont  j»rnrf»  qu'on  no  l'a  jnninis  épro""''   ''"  «w).!.!-,;? 
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nous  supposer  assez  de  bon  sens  pour  profiter  de  la  leçon.  Et,  eu 
effet,  pendant  un  moment,  le  pays  fut  tenu  en  éveil,  on  demanda  à 
grands  cris  la  réorganisation  de  l'armée  et  l'accroissement  de  nos 
dépenses  militaires  en  face  des  forces  énormes  que  d'autres  na- 
tions venaient  de  déployer  pour  de  soudaines  attaques.  Le  gou- 
vernement présenta  un^projet  de  réforme  de  l'armée.  Ce  n'était 
tout  au  plus  qu'une  demi  mesure,  et  malheureusement  le  Parle- 
ment, au  lieu  de  l'accueillir  comme  un  projet  national,  en  fit  une 
question  de  parti,  et  la  proposition  fut  rejetée. 

11  y  avait  dans  la  Giiambre  une  fraction  radicale  dont  il  s'agis- 
sait de  s'assurer  les  voix  par  la  conciliation,  et  qui,  dans  son  aveu- 
glement, demanda,  comme  prix  de  son  alliance,  la  réduction  de 
l'armement.  Ce  parti  avait  toujours  déCï-ié  les  institutions  mili- 
taires ;  c'était  sa  politique  invariable,  afin  de  réduire  l'influence  du 
Souverain  et  de  Taristocratio.  Les  radicaux  ne  pouvaient  com- 
prendre que  les  temps  étaient  complètement  changés,  que  le  Sou- 
verain n'exerçait  réellement  aucun  pouvoir,  que  le  gouvernement 
dépendait  entièrement  de  la  Chambre  des  communes,  et  que  le 
régime  parlementaire  commençait  à  décliner  devant  la  pression 
des  masses.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministère,  attaqué  de  tous  côtés, 
abandonna  peu  à  peu  les  points  principaux  d'un  projet  qu'au  fond 
il  n'avait  jamais  pris  au  sérieux.  Ce  n'est  pas  que  l'argent  man- 
quât, mais  il  s'agissait  seulement  de  le  dépenser  à  propos  ! 

L'armée  coulait  assez  cher  pour  nous  constituer  une  défense 
suffisante.  Le  nombre  d'hommes  sous  les  drapeaux  était  considé- 
rable, mais  l'organisation  était  défectueuse.  L'ordre  et  la  pré- 
voyance nous  firent  complètement  défaut,  et  cela  vint  de  ce  que 
nos  ministres  ne  crurent  pas  un  instant  à  la  nécessité  de  nous  pré- 
parer. 

"  La  flotte  qui  croise  dans  la  Manche,  disaient-ils,  nous  offre  une 
protection  sufQsante."  Et  c'est  ainsi  que  la  réforme  militaire  fut 
ajournée  à  d'autres  temps  ;  et  on  laissa,  comme  auparavant,  la  mi- 
lice et  les  volontaires  sans  instruction  militaire,  sous  le  prétexte 
que  les  convoquer  pour  les  instruire  c'était  "  entraver  l'industrie 
du  pays."  Nous  aurions  pu  abandonner  un  peu  de.  notre  industrie 
d'alors,  et  être  cependant  encore  plus  occupés  que  nous  ne  le 
sommes  actuellemeni;.  Mais  pourquoi  vous  répéter  ce  qu'on  vous 
a  dit  tant  de  fois  ? 

La  nation,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  exempte  d'inquiétude,  fut  trom- 
pée par  la  fausse  sécurité  qu'affectaient  les  ministres  ;  et  on  laissa 
passer,  sans  en  tenir  compte,  l'enseignement  que  nous  devions  reti- 
rer des  désastres  de  la  France.  Nous  ne  voulûmes  môme  pas  nous 
donner  la  peine  d'assurer  le  service  et  la  sécurité  de  nos  arsenaux, 
25  Avril  1872.  17 
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ou  de  mettre  notre  capitale  à  Tabri  d'un  coup  do  main,  quolipi 
les  frais  de  ces  mesures  de  précaulio!)   eiis^eri' 
sibles  pour  notre  fortune  nationale. 

Les  Français  se  fièrent  à  leur  armée  et  à  sa  grande  réputalini, 
nous,  nous  nous  reportâmes  sur  notre  flotte  ;  et  dans  les  deux  cas, 
le  résultat  de  cette  aveugle  confiance  produisit  des  désastres  tels 
que  nos  p^res  n'auraient  pu  les  imaginer. 

Qu'est-il  besoin  de  vous  dire  comment  éclata  la  catastrophe? 
D'abord  la  révolte  des  Indes  absorba  une  partie  de  notre  armée 
déjà  bien  faible,  puis  vinrent  les  difficultés  avec  l'Amérique,  qui 
nous  menaçaient  depuis  longues  années,  et  il  nous  fallut  envoyer 
dix  mille  hommes  au  Canada  pour  protéger  cette  possession.  Cette 
poignée  de  soldats  ne  poTlvait  guère  contribuer  à  la  défense  de 
notre  colonie,  et  inspira  aux  Américains  l'irrésistible  tentation  de 
la  faire  p»'isonnière,  d'autant  plus  qu'elle  comprenait  trois  batail- 
lons des  gardes  de  la  Reine. 

A  l'intérieur,  l'effectif  de  l'armée  était  donc  encore  plus  faible 
qu'à  l'ordinaire,  et,  de  plus,  la  moitié  était  détachée  en  Irlande 
pour  faire  face  à  l'invasion  des  féniansqui  se  préparait  dans  l'Ouest. 
Enfin,  pour  comble  de  malheur,  bien  que  je  ne  sache  pas  si  cela 
aurait  eu  une  importance  réelle,  vu  la  manière  dont  les  choses  se 
sont  passées,  notre  flotte  se  trouvait  éparpillée  dans  toutes  les  parties 
du  globe.  Quelques  navires  gardaient  les  Antilles,  un  certain 
nombre  surveillait  les  corsaires  dans  les  mers  de  la  Chine,  et 
d'autres  avaient  pour  mission  de  protéger  nos  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Nord  situées  sur  le  Paciflque,  colonies  que  nous  avions 
toujours  conservées  dans  notre  folie  d'agrandissement,  malgré 
l'impossibilité  de  les  défendre. 

L'Amérique,  il  y  a  quarante  ans,  n'était  pas  la  grande  puissance 
qu'elle  est  devenue  depuis  ;  mais  pour  nous,  vouloir  maintenir  sur 
son  littoral  des  possessions  auxquelles  nous  ne  pouvions  arriver 
qu'en  doublant  le  cap  Horn,  était  une  entreprise  aussi  absurde  que 
si  les  Américains  avaient  voulu  s'emparer  do  l'Ile  de  Man  avant 
l'indépendance  de  l'Irlande.  Aujourd'hui  tout  cela  nous  apparaît 
clair  et  limpide;  mais  alors  nous  étions  véritablement  frappés  de 
cécité. 

C'est  dans  cette  situation,  alors  que  notre  petite  armée  était  dis- 
séminée, que  le  traité  secret  fut  publié  et  la  Hollande  et  le  Dane- 
mark annexés.  On  prétend  aujourd'hui  que  nous  aurions  pu 
échapper  à  nos  malheurs,  si  nous  nous  étions  tenus  tranquilles 
jusqu'à  l'aplani sseiuent  de  nos  autres  diflicnllés;  mais  les  Anglais 
•Hé  une  race  impressionnabio,  le  pays  tout  entier  fré- 
i  ignation,  et  le  gouvernomuiil,  talonné  par  la  pn»sse  et 
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suivant  le  courant  de  l'opinion  publique,  déclara  la  guerre.  Jusque- 
là  nous  avions  toujours  franchi  les  mauvais  pas,  et  nous  pensions 
que  cette  fois  encore,  notre  étoile  et  notre  courage  nous  vien- 
draient en  aide.  Dès  ce  moment,  bien  entendu,  on  dépensa  dans 
tout  le  pays  une  activité  énorme.  Ce  n'est  pas  que  l'appel  de  la 
réserve  de  l'armée  eût  soulevé  beaucoup  d'émotion,  car  je  crois 
qu'il  ne  produisit  au  plus  que  cinq  mille  hommes  :  beaucoup  en  effet 
ne  répondirent  pas  à  l'appel  ;  mais  on  recrutait  partout  en  offrant 
des  primes  d'engagement  énormes,  un  contingent  additionnel  de 
cinquante  mille  hommes  ayant  été  voté  par  la  Chambre.  On  avait 
promulgué,  en  outre,  une  loi  de  conscription  pour  ajouter  encore 
cinquante  cinq  mille  cinq  cents  hommes  à  la  milice.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  on  n'était  pas  allé  jusqu'au  chiffre  rond,  mais  le  pre- 
mier ministre  déclara  que  tel  était  le  nombre  exact  d'hommes 
dont  il  avait  besoin  pour  mettre  le  pays  sur  un  bon  pied  de  dé- 
fense. C'est  alors  que  commença  la  construction  des  navires  ; 
grands  cuirassés,  avisos,  canonnières,  monitors  ;  tous  les  chantiers 
de  construction  eurent  leur  commande,  et  l'on  offrait  dix  schellings 
par  jour  à  quiconque  savait  poser  un  boulon.  Comme  bien  vous 
le  pensez,  cela  ne  facilita  pas  l'opération  du  recrutement.  Je  me 
rappelle  môme  qu'à  la  Chambre  des  communes,  il  y  eut  une  tem- 
pête sur  la  question  de  savoir  si  L'on  devait  faire  tirer  à  la  cons- 
cription les  ouvriers  dont  les  arsenaux  avaient  tant  besoin,  et  je 
crois  qu'on  vota  une  exemption  en  leur  faveur.  Cette  mesure  eut 
pour  résultat  de  faire  aiïluer  de  nombreux  ouvriers  dans  les  chan- 
tiers de  constructions  navales,  et  si  au  lieu  de  deux  semaines  nous 
avions  eu  quelques  années  pour  nous  préparer,  tout  eût  été  évidem- 
ment pour  le  mieux. 

C'est  un  lundi  que  la  guerre  fut  déclarée,  et  en  quelques  heures, 
nous  pûmes  nous  rendre  compte  des  préparatifs-que  l'ennemi  avait 
faits  en  vue  de  l'événement  qu'il  avait  su  amener,  bien  que  la  dé- 
claration de  guerre  émanât  de  nous.  Le  télégraphe  nous  transmit 
son  appel  au  Dieu  des  armées,  que,  disait-il,  nous  avions  déchaîné  ; 
et  à  partir  de  ce  moment,  toute  communication  avec  le  nord  de 
l'Europe  fut  coupée.  Nos  ambassades  et  nos  légations  furent  con- 
gédiées en  moins  d'une  heure  ;  on  eût  dit  que  nous  étions  soudai- 
nement revenus  en  plein  moyen  âge.  La  stupeur  qui  se  répandit 
dans  Londres  le  lendemain  matin,  lorsque  parurent  les  journaux 
sans  nouvelles  et  ne  contenant  que  des  commentaires  sur  ce  qui 
s'était  passé,  fut  un  des  épisodes  les  plus  saisissants  de  cette  guerre 
de  surprises:  mais  l'ennemi  avait  tout  prévu  d'avance,  et  je  ne 
comprends  pas  comment  nous  fûifles  étonnés  de  cet  isolement,  car 
nous  avions  vu,  quelques  mois  auparavant,  cette  môme  puissance 
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uiouie  en  niouveiiient  en  peu  de  jours  un  million  d'hommes  ot 
vaincre  la  plus  grande  nation  militaire  de  l'Europe  sans  plus  d( 
difficulté  que  notre  ministère  de  guerre  n'en  rencontrait  à  envoyer 
une  brigade  d'Aldersliot  à  Brighton,  et  cela  sans  les  alliés  dont  elL 
disposait  alors.  Ce  qui  se  passait  n'éUiil  donc  en  réalité  pas  plu> 
extraordinaire  que  ce  que  nous  avions  vu  arriver  en  France  ;  mais 
on  ne  pouvait  pas  se  décider  à  croire  que  ce  qui  n'était  jamais  sur- 
venu chez  nous  pût  se  réaliser  un  jour.  Commj  nos  voisins,  non- 
devînmes  sages,  mais  il  était  déjà  trop  tard. 

Les  journaux  ne  tardèrent  pas  à  publier  des  nouvelles,  car,  mal- 
gré la  puissante  organisation  de  l'ennemi,  rien  ne  pouvait  empè 
cher  les  indiscrétions  des  correspondants  spéciaux  ;  aussi,  en  tri  s 
peu  de  joui-s,  quoique  télégraphes  et  chemins  de  fer  eussent  été 
coupés  dans  toute  l'Europe,  les  principaux  événements  furent-ils 
connus.  Dans  chaque  port,  de  la  mer  Balt'ique  à  Ostende,  l'em- 
bargo fut  mis  sur  tous  les  navires  ;  les  flottes  des  deux  grandes 
puissances  avaient  pris  la  mer,  et  se  réunissaient,  disait-on,  dans 
un  grand  port  du  Nord  ;  on  embarquait  des  troupes  à  bord  de  tous 
ces  transports,  dont  la  plupart  était  anglais. 

Il  était  évident  qu'on  projetait  une  invasion  ;  malgré  cela,  nous 
pouvions  encore  être  sauvés  si  la  flotte  eût  été  prête.    Les  forts  qui 
protégeaient  la  flotte  de  débarquement  ennemie  étaient  peut-être 
trop  puissants  pour  être  attaqués  par  des  navires  en  bois  ;  mais  un 
ou  deux  navires  cuirassés,  manœuvres  comme  des  marins  anglais 
savent  le  faire,  auraient   pu  détruire  ou  endommager  une  partie 
des  transports  et  retarder  l'expédition,  et  nous  donner  ainsi  ce  qu' 
nous  manquait,  c'est-à-dire  le  temps.     Malheureusement,  la  mei! 
leure  partie  de  notre  flotte  avait  été  attirée  dans  les  Dardanell; 
I>ar  une  feinte  démonstration,  ce  qui  restait  de  l'escadre  de   1 
Manche  était  occupé  à  surveiller  les  corsaires  fénians  sur  la  cô! 
occidentale  d'Irlande,  aussi  fallut  il  dix  jours  pour  rassembler  cet' 
flotte  dispersée.    Dès  lors,  il  était  évident  que  les  préparatifs  il 
l'ennemi  étaient  trop  avancés  pour  qu'on  pût  les  entraver  par  u. 
coup  de  main.  Les  nouvelles  arrivaient  lentement,  et  le  plus  son- 
vent  par  voie  d'Italie;  elles  étaient  généralement  vagues  et  ince: 
laines,  mais  on  savait  que  deux  cent  mille  hommes  au  moin 
étaient  embarqués  ou  prêts  à  s'embarquer,  et  que  la  flotte  de  tran 
port  avait  pour  escorte  plus  de  navires  cuirassés  que  nous  ne  po: 
viens  alors  en  mettre  en  ligne.    Jo  suppose  que  ce  fut  Tincertiln  ! 
dans  laquello  on  se  trouvait  sur  lo  point  où  Tcnnemi  tenter 
débar<]  '    et  la  crainte  qu'on  y  procédât  par  surprise,  qu 

retint  i  Hte  dans  le  détroit  pendant  plusieurs  jours  ;  car  ( 

u*eftt  que  le  mardi,  c'est-à-dire  quinze  jours  après  la  déclhratioa  d 
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guerre,  qu  elle  leva  l'ancre  et  gouverna  à  toute  vapeur  vers  la  mer 
du  Nord.  Vous  avez  certainement  lu  le  récit  de  la  visite  de  la 
Reine  à  la  flotte,  la  veille  du  départ;  vous  avez  vu  qu'elle  fit  avec 
son  yacht  le  tour  de  tous  les  bâtiments,  qu'elle  monta  alors  à  bord 
du  navire  amiral,  afin  défaire  ses  adieux  au  vaillant  chef  de  la 
flolto,  auquel  elle  dit,  avec  une  émotion  bien  naturelle  en  pareil  mo- 
ment, qu'elle  confiait  le  salut  du  royaume  à  son  courage  éprouvé. 
Vous  vous  souvenez  de  la  réponse  du  vieil  amiral,  vous  vous  rap- 
pelez ce  spectacle  :  les  marins  debout  sur  les  vergues,  poussait  des 
hourras  frénétiques  au  moment  où  Sa  Majesté  se  retirait.  Gomme 
de  juste,  le  télégraphe  rapporta  à  Londres  ce  qui  s'était  passé,  et 
l'enthousiasme  de  la  flotte  gagna  la  ville  entière.  Je  me  trouvais 
devant  la  gare  de  Gharing-Gross  au  moment  où  arriva  le  train  spé- 
cial qui  ramenait  la  Reine  de  Douvres;  aux  acclamations,  aux 
hourras  qui  accueillirent  Sa  Majesté,  on  aurait  cru  que  nous 
venions  de  remporter  une  grande  victoire.  Notre  principal  journal, 
qui  avait  énergiquement  soutenu  pendant  toute  la  session  les  par- 
tisans de  la  réduction  de  l'armée,  et  qui  depuis  quinze  jours, 
inquiet  et  découragé,  proposait  toutes  sortes  de  compromis  pour 
éviter  la  guerre,  prit  le  lendemain  un  air  triomphant: 

'^  Que  les  gens  que  la  panique  affole  nous  demande  aujourd'hui, 
disait-il,  quels  sont  nos  moyens  de  repousser  l'invasion,  nous  leur 
répondrons  que  l'invasion  est  un  rêve.  Une  flotte  anglaise,  montée 
par  des  marins  anglais,  dont  le  courage  et  l'enthousiasme  trouvent 
un  écho  dans  le  cœur  des  habitants  du  pays,  est  déjà  partie  à  la 
rencontre  de  notre  présomptueux  ennemi.  L'issue  d'une  lutte 
entre  des  navires  anglais  et  des  navires  de  toute  autre  nation,  à 
nombre  à  peu  près  égale,  ne  saurait  être  douteuse.  L'Angleterre 
attend  avec  calme  et  confiance  le  résultat  de  l'action,  qui  est  immi- 
nente." 

G'est  en  ces  termes  qu'était  conçu  l'article  de  fond,  et  nous  nous 
associâmes  tous  à  la  pensée  qui  l'avait  dicté.  Ge  fut  le  mardi  10 
août  que  la  flotte  quitta  le  détroit  :  elle  traînait  avec  elle  un  câfcle 
sous-marin  qu'on  submergeait  à  mesure  qu'elle  s'avançait  de  sorte 
que  nos  communications  étaient  constantes,  et  que  les  journaux 
publiaient  tous  les  quarts  d'heure  des  éditions  spéciales  contenant 
les  dernières  nouvelles.  G'était  la  première  fois  qu'on  en  publiait 
avec  une  telle  profusion,  et  ce  fut  généralement  considéré  comme 
étant  d'un  bon  augure.  J'ignore  s'il  est  vrai,  ainsi  qu'on  le  pré- 
tend, que  le  ministère  de  la  marine  se  servait  du  câble  pour  conti- 
nuer à  envoyer  des  ordres  contradictoires  qui  rendaient  illusoire 
le  commandement  de  l'amiral,  mais  il  est  certain  que  celui-ci  n'en, 
voya  que  quelques  rares  dépêches,   et  des  plus  laconiques.    Ni  le 


\  m  qui  que  ce  lui  au  uioiiac,  u  eu  aurait  pu  dumùier  iiu- 
1  :  "  Tel  navire  est  parti  eu  reconnaissance  de  tel  côté  ;  tel 
autre  a  rallié  la  Hotte  ;  la  flotte  se  trouve  dans  telle  latitude."  Cela 
marcha  de  la  sorte  jusqu'au  jeudi  malin.  Je  venais  d'arriver  à 
Londres  par  le  chemin  de  for,  comme  d'habitude,  et  je  me  rendais 
à  mon  bureau,  lovsque  les  marchands  de  journaux  se  mirent  ;\ 
crier:  "  Dernières  nouvelles-  La  floUc  ennemie  est  en  vue."  Vous 
vous  imaginez  l'effet  produit  dans  toute  la  ville  !  Les  affaires  se 
traitaient  loujoui-s  dans  les  maisons  de  banque,  car  les  lettres  de 
change  venaient  à  échéance,  quoique  sous  nos  yeux,  pour  ainsi 
dire,  se  livrât  une  bataille  pour  Tindépendance  du  pays.  Les  spé- 
culateurs ne  chômaient  pas  non  plus;  mais,  môme  pour  les  gens 
qui  faisaient  fortune  ou  qui  perdaient  leurs  ressources,  rintôrôUqui 
s'attachait  à  la  flotte  dominait  touL  Les  gens  qui  en  entraient  pour 
verser  ou  retirer  des  fonds,  s'arrêtaient  pour  montrer  au  caissier 
le  dernier  bulletin  de  la  guerre.  A  peine  pouvait-on  passer  dans 
les  rues,  encombrées  par  les  gens  qui  s'arrêtaient  pour  acheter 
lire  les  journaux.  Dans  chaque  maison,  dans  chaque  administra- 
tion, on  se  réunissait  avec  inquiétude  et  comme  pour  se  rassurer 
mutnellemeuL  A  peine  avait-on  fini  une  feuille  qu'on  en  voulait 
lire  une  autre.  Du  moins  c'est  ainsi  que  cela  se  passait  dans  mon 
administration.  Il  était  aussi  impossible  de  travailler  que  de  res- 
ter en  repos.  De  temps  en  temps,  nous  sortions  pour  aller  nous  mê- 
ler à  la  foule,  pensant  de  cette  façon  apprendre  plus  vite  les  nou- 
velles. Quelque  triste  quQ  fût  cette  époque,  l'incertitude  de  l'at- 
tente et  nos  angoisses  ont  été  certainemeut  les  plus  horribles  souf» 
frances  que  nous  ayons  endurées.  Vers  dix  heures  arriva  le  pre- 
mier télégramme,  puis  une  heure  plus  tard  un  second  annonça 
que  l'amiral  avait  l'ordre  de  se  former  en  ligne  de  bataille  ;  et  peu 
de  temps  après,  on  hissait  le  signal  ''  aborder  sur  Teunemi  et  ou- 
vrir le  feu."  A  midi,  on  reçut  l'avis  suivant:  **  La  flotte  a  ouvert 
le  feu,  à  trois  milles  environ  de  nous,  sous  le  vent  du  vaisseau 
amiral."  Jusque-là  tout  nous  avait  donné  de  l'espoir  ;  mais  arriva 
le  premier  présage  de  malheur  :  "  Vn  navire  cuirassé  vient  de 
sauter."  —  "  I>es  torpilles  de  l'ennemi  font  beaucoup  de  mal.'*  — 
"  Le  uaviro  amiral  est  bord  i\  bord  avec  ronuiMuir"  —  "  Le  navire 
amiral  parait  sombrer.'  mt!   a  donné  le  signal 

de..."  Et  le  cAble  cessa  de  parler  iNous  n  eûmes,  vous  le  savez, 
d'autres  nouvelles  que  deux  jours  plus  tard.  Le  sfMil  navire  cui- 
rabsé  qui  put  échap|>er  au  désastre,  entra  d.i  ris- 

mou  th. 

Nous  comprimes  alors  comment  les  choses  s*étaienl ,  >><^)^ 

marins,  braves  comme  toujours,  avaient  vonlu  aborder  les  navires 
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ennemis,  mais  ceax-ci  avaient  éludé  le  combat  corps  à  corps,  et, 
prenant  le  large,  avaient  semé  derrière  eux  ces  engins  infernaux 
qui  en  quelques  minutes  avaient,  un  à  un,  coulé  bas  tous  nos  na- 
vires.   Il  paraît  bien  que  le  gouvernement  avait  eu  connaissance 
de  cette  invention,  mais  pour  la  nation    ce  fut  un  coup  horrible  et 
qui  ne  s'expliqua  point.    Ce  jeudi-là  je  dus  rentrer  de  bonne  heure 
pour  faire  l'exercice,  et  ensuite,  comme  il  m'était  impossible  de 
rester  à  rien  faire,  je  retournai  à  Londres  ;  après  y  avoir  attendu 
des  nouvelles  qui  ne  venaient  pas  et  avoir  manqué  le  convoi  de 
minuit,  je  rentrai  à  pied  chez  moi.    La  nuit  était  lourde,  étouf- 
fante, et  je  n'arrivai  qu'au  lever  du  soleil     Toute  la  ville  était  si- 
lencieuse ;  c'était  le  calme  qui  précède  l'orage.     En  ouvrant  la 
porte  avec  mon  passe-partout,  et  en  montant  doucement  l'escalier 
conduisant  à  ma  chambre  pour  ne  réveiller  personne  delà  famille, 
je  ne  pus  m'empôcher  de  comparer  la  tranquillité  de  toutes  choses 
avec  l'explosion  do  notre  désespoir  et  de  notre  indignation.    Le 
gazouillement  des  oiseaux  interrompait  seul  le  silence.    Peut  être 
mes  voisins  étaient-ils  éveillés  comme  moi,  et  en  proie  au  même 
soucis  ;  mais  le  calme  de  la  maison  me  rappelait  ces  heureux  jours 
passés  où  je  rentrais  seul  d'un  bal  ou  d'une  soirée.    Tout  fatigué 
que  je  fusse,  je  ne  pus  dormir  ;  j'allais  me  baigner  à  la  rivière.    A 
mon  retour,  toute  la  famille  était  réunie  pour  le  premier  déjeuner. 
Tous  étaient  tristes,  quoique  chacun  s'efforçât  de  cacher  son  acca- 
blement.   Mon  père  doutait  que  sa  maison  de  commerce  pût  résis- 
ter aux  événements  de  la  journée.    Ma  mère,  à  qui  l'inquiétude  'du 
sort  de  mon  frère,  détaché  sur  la  côte  avec  son  régiment,  faisait 
presque  oublier  le  danger  de  la  patrie,  était  aussi  descendue,  quoi- 
qu'elle eût  à  peine  la  force  de  se  traîner.     Ma  soeur  Clara  était  la 
plus  triste,  elle  ne  pouvait  dissimuler  ses  angoisses  ;  nous  avions 
tous  deviné  qu'elle  avait  donné  son  cœur  à  un  jeune  lieutenant  qui 
servait  à  bord  du  navire  amiral,  et  c'était  le  premier  vaisseau  qui 
avait  sombré  !  Un  amour  secret  à  sa  pudeur,  et  nous  ne  pouvions 
exprimer  notre  sympathie  à  la  pauvre  enfant.    Ce  déjeuner,  der- 
nier repas  que  nous  avons  fait  en  famille,  fut  bientôt  terminé  ; 
mon  père  et  moi  nous  prîmes  le  premier  train  pour  Londres,  et 
nous  y  arrivâmes  au  moment  où  la  fatale  nouvelle  de  la  perte  de 
la  flotte  fut  télégraphiée  de  Portsmouth. 

La  panique  et  l'agitation  de  ce  jour-là,  la  baisse  effroyable  des 
fonds  publics  ;  l'assaut  de  la  Banque,  obligée  de  suspendre  ses 
payements  ;  la  moitié  des  maisons  de  commerce  de  la  ville  en  fail- 
lite ;  la  publication  d'un  décret  du  gouvernement  suspendant  les 
payements  en  espèces  et  la  présentation  des  billets,  précaution 
Tenue  trop  tard. pour  la  plupart  des  maisons  de  commerce,  et  no 
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tamment  pour  celle  de  Graham  et  Cie,  qui' cessèrent  leurs  paye. 
menls  au  moment  où  mon  père  arrivait  à  sou  bureau,  enfin  l'appel 
aux  armes  et  Tempressement  unanime  de  la  population  à  y  ré- 
pondre, tout  cela  appartient  à  l'histoire,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  le  répéter.  Je  vais  vous  dire  maintenant  la  part  que  j'ai  prise 
personnellement  aux  événements,  qui  se  succédaient  avec  une  ra- 
pidilé  inouïe.  Depuis  la  déclaration  de  guerre,  les  enrôlements 
volontaires  avaient  pris  une  proportion  considérable,  et  Teffectif 
de  notre  régiment  s'éleva  en  deux  ou  trois  jours  de  six  cents  à  mille 
hommes  environ.  Mais  les  fusils  rayés  nous  faisaient  défaut.  On 
nous  avait  bien  promis  de  nous  en  donner  un  grand  nombre  sous 
peu  de  jours,  mais  en  attendant,  il  fallut  diviser  le  régiment  en 
deux  sections  :  les  recrues  faisaient  l'exercice  le  matin  avec  les  fusils 
rayés,  et  nous,  les  anciens,  le  soir.  Les  faillites  et  la  suspension 
de  tout  travail  mirent  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  sur  le  pavé, 
et  le  lendemain  de  ce  vendredi  [néfaste,  notre  effectif  s'élevait  à 
quatorze  cents  hommes.  Mais  à  quoi  pouvaient  servir  tous  ces  sol- 
dats sans  armes  ?  Le  samedi  on  annonça  qu'on  donnerait  aux  régi- 
ments qui  en  feraient  la  demande  des  fusils  à  canon  lisse  qui  se 
trouvaient  emmagasinés  à  la  Toai'  de  Londres.  Il  y  eut  une  véri- 
table émeute  parmi  les  volontaires  pour  en  avoir;  notre  régiment 
en  obtint  deux  cents.  Il  eût  mieux  valu  apprendre  le  maniement 
du  fusil  rayé  avec  un  manche  à  balai  qu'avec  le  vieux  fusil  de 
munition.  On  ouvrit  une  souscription  nationale  pour  la  fabrica- 
tion de  fusils  rayés  à  Birmingham,  et  en  deux  jours  cette  souscrip- 
tion s'éleva  à  quelques  millions  ;  mais,  comme  tout  le  reste,  cela 
arrivait  trop  tard. 

Pour  en  revenir  aux  volontaires,  on  avait  formé.depuis  une  quin- 
zaine de  jours,  à  Douvres,  à  Biighton,  à  Harwich  et  dans  d'autres 
endroits,  des  camps  composés  de  troupes  régulières  et  de  milice. 
Les  quartiers  généraux  de  la  plupart  des  régiments  de  volontaires 
étaient  attachés  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  camps,  où  les  volontaires 
se  rendaient  tous  les  jours  pour  y  faire  l'exercice  à  leurs  moments 
perdus.  Mais  le  vendredi,  on  publia  un  décret  ordonnant  de  les 
enrégimenter.  Cependant,  jusqu'à  ce  que  l'on  connût  le  point  par 
lequel  se  ferait  l'invasion,  on  giirdait  toujours  comme  réserve  au- 
tour de  Londres,  les  volontaires  de  la  ville.  On  nous  répartit  en 
brigades  et  en  divisions.  Notre  brigade  se  composait  du  4e  régi 
ment  de  la  milice  royale  de  Surrey,  du  ter  bataillon  administratif 
de  Hurrey,  stationnés  tous  deux  à  Clapham,  du  7e  régiment  de 
volontaires  de  Surrey,  à  Southwark,  et  enfin  de  nous.  Mais  notre 
bataillon  et  la  milice  étaient  seuls  cantonnés  dans  le  même  endroit. 
La  brigade  entière  ne  s'était  réunie  à  Bushey-  Purk  pour  faire  les 
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manœuvres  d'ensemble  que'deux  on  trois  l'ois  tout  au  plus  dans 
l'après-midi.  Notre  général  de  brigade  appartenait  à  un  régiment 
de  ligne  en  garnison  en  Irlande,  et  il  ne  nous  avait  rejoints  que  le 
jour  où  nous  nous  mimes  en  route.  En  son  absence,  le  colonel  de 
la  milice  nous  avait  commandés  pendant  quinze  jours.  L'exer- 
cice et  les  préparatifs  de  départ  prenaient  tout  notre  temps,  et  ce- 
pendant ceux  qvii  comme  moi  étaient  employés  dans  les  bureaux 
du  gouvernement  avaient  plus  que  jamais  à  faire.  Les  employés 
enrôlés  dans  les  volontaires  quittaient  leurs  bureaux  à  quatre 
heures;  quant  aux  autres,  on  les  retenait  jusqu'à  une  heure  avan- 
cée de  la  nuit.  11  nous  fallait  envoyer  des  ordres  aux  lords-lieute- 
nants et  aux  magistrats,  nous  occuper  des  notifications,  des  arran- 
gements, de  tonte  nature,  faire  évacuer  les  maisons  de  refuge  et 
les  convertir  en  ambulances  ;  toutes  ces  mesures  et  mille  autres 
encore  incombaient  à  notre  bureau,  et  l'activité  était  la  même  par- 
tout. Encore  étions-nous  heureux  d'être  ainsi  absorbés  :  les  mal- 
heureux étaient  ceux  qui  n'avaient  rien  à  faire  et  restaient  en  proie 
à  leurs  pressentiments. 

(i  Continuer.) 
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Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs,  en  reproduisant  dans 
les  pages  de  la  Revue,  une  Conférence  qui  à  la  vérité  avait  été  faite 
pour  des  jeunes  gens,  mais  dont  on  pourra  tout  de  même,  tirer  un 
grand  profit,  à  cause  de  son  actualité,  surtout  dans  un  temps  où 
Ton  ne  veut  plus  entendre  parler  que  de  commerce,  d'industrie  et 
d'agriculture.  Nos  sociétés  littéraires,  nos  journaux,  notre  gou- 
vernement, donnent  tous  dans  le  courant  à  la  mode,  et  pour  vouloir 
éviter  un  extrême,  on  est  à  la  veille  de  tomber  dans  un  autre* 
Seule,  une  Association,  l'Union  Catholique  nous  restait  pour  con- 
server le  culte  des  jouissances  morales  et  intellectuelles  et  déve- 
lopper les  aptitudes  de  la  jeunesse  instruite,  mais  en  n'imitant  pas 
l'exemple  des  autres,  elle  aurait  passé  pour  rétrograde,  pour  I'cmi. 
nemie  de  César,  elle  a  dû  sacrifier  au  veau  d'or.  Nous  n'accu- 
sons personne,  nous  ne  blâmons  personne,  mais  on  noifs  pardon- 
nera, si  nous  préférons  encore  l'esprit  à  la  matière.  Ces  deux 
forces  ont  toujours  été  continuellement  aux  prises  ensemble,  et 
l'histoire  nous  redit  encore  leurs  luttes  incessantes.  La  Confé- 
rence qui  nous  occupe  est  une  des  pages  les  plus  intéressantes  qui 
soient  offertes  à  nos  méditations,  et  tracée  par  une  main  de  maître, 
elle  a  le  double  mérite  de  l'autorité  et  de  la  vérité.  (Le  Directeur- 
Gérant.) 

Messieurs  y 

Je  ne  pense  pas  pouvoir  mieux  faire  pour  répondre  à  l'invitation 
que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser,  que  do  m'inspirer  de  la  devise 
nt'--  '••*•  ••''•'.•  à  vos  réunions,  Religion,  Science  et  î»»---'    J^ 

1  CoDlérmicf  prononcée  le  28  Avril  1861,  &  une  réunion  des  MembiT^  i<  i  i  imn 
CatboHqua  de  Montréal, au  Collège  8le  Marie,  par  U.  itamoau,  iiulWioiiiU'  iianraik 
et  autour  de  U  Prince  aux  ColonîM. 
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ne  m'arrêterai  point  ici  à  réfuter,  cette  double  erreur  dont  la  reli- 
gion a  été  si  souvent  victime  ;  les  nus  prétendant  que  la  science 
était  suffisante  par  elle-même,  qu'elle  était  tout,  et  qu'elle  pouvait 
se  passer  d'une  Religion  qui  était  en  contradiction  permanente  avec 
elle  ;  les  autres  que  la  Religion,  rendait  la  Science  inutile,  le  travail 
intellectuel  superflu,  et  que  la  Religion  devait  répudier  la  Science. 

Les  Pères  de  l'Eglise  et  après  eux  tous  les  défenseurs  de  la  Foi, 
ont  toujours  travaillé  avec  un  soin  particulier  à  combattre  ces  deux 
erreurs  dangereuses,  si  bien  qu'aujourd'hui,  il  suffit  de  montrer  la 
persistance  de  la  doctrine  catholique  sur  ce  point  pour  répondre  à 
de  telles  attaques.  La  constance  et  la  fermeté  de  cette  attitude,  les 
réduit  en  effet,  à  n'ôtre  que  des  contradictions  sans  valeur  qui  se 
détruisent  l'une  par  l'autre. 

C'est  aussi  bien  une  hérésie  en  effet  que  de  soutenir,  que  la  rai- 
son et  la  science  ne  sont  rien,  que  de  soutenir  qu'elles  sont  tout.  Et 
ces  deuï  hérésies,  ont  été  constamment  condamnées  dans  tous  les 
siècles. 

Dieu  a  bien  voulu  par  sa  révélation  régler  l'ordre  intérieur  de 
l'homme,  il  aurait  pu  tout  aussi  bien  lui  révéler  le  règlement  de 
l'ordre  extérieur  du  monde,  les  diverses  lois  par  lesquelles  se  gou- 
verne la  nature  physique,  de  sorte  que  du  premier  bond,  l'homme 
atteignit  sans  labeur,  la  connaissance  de  ces  formules  puissantes 
qu'il  acquiert  aujourd'hui  laborieusement  et  lentement  pour  cons- 
tituer sa  domination  sur  la  nature.  Si  Dieu  ne  l'a  point  fait  c'est 
précisément  parce  qu'il  a  destiné  l'homme  à  travailler,  et  qu'il  fal- 
lait réserver  un  but  à  ce  travail.  Voilà  pourquoi  il  lui  a  laissé  la 
science  laborieuse,  au  lieu  de  la  lui  faire  facile.  Et  voilà  comme 
la  science  bien  loin  d'être  repoussée  par  la  foi,  est  un  développe- 
ment, une  conséquence  nécessaire  de  la  mise  en  pratique  de  ses 
préceptes.  Nécessité  affirmée  par  e^e,  car  il  ne  faut  pas  seulement 
que  le  bras  de  l'homme  travaille,  mais  aussi  son  esprit.  Ces  ques- 
tions ont  été  épuisées  par  les  plus  grands  génies  que  l'humanité  ait 
produit,  et  soit  qu'une  hostilité  fanatique  ou  qu'un  zèle  excessif  et 
peu  éclairé,  réclame  maintenant  l'antagonisme  de  la  Religion  et 
de  la  Science,  on  ne  peut  que  plaindre  le  défaut  d'instruction  qui 
les  aveugle  sur  la  vraie  doctrine  de  l'Eglise  et  la  saine  application 
qu'un  chrétien  doit  en  faire  dans  sa  conduite. 

Je  vous  parlerai  donc  plutôt  de  la  relation  de  ces  deux  idées, 
Science  et  Patrie.  J'ai  déjà  quelquefois  efîleuré  ce  sujet,  en  cher- 
chant à  montrer,  combien  il  était  important  pour  les  enfants  du 
Canada  de  mettre  à  profit  les  aptitudes  naturelles  et  spéciales  de 
l'intelligence  française,  afin  de  suppléer  par  la  supériorité  de  l'es- 
prit à  l'infériorité  du  nombre.    Gela  leur  est  d'autant  plus  aisé 
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que  les  qualités  de  rinlelligence  française  étant  précisément  l'an- 
lagonisme  de  celle  du  génie  anglais,  elles  acquièrent  par  là  môm(^ 
sur  ce  continent  où  elles  sont;  plus  rares,  une  valeur  toute  particu- 
lière, pour  attribuer  à  la  race  Franco-Américaine,  une  importance 
notable  Or  il  n^est  pas  un  homme  si  humble  que  soit  sa  profes 
sion  qui  ne  veuille  faire  contribuer  le  plus  simple  de  ses  travaux, 
à  la  gloire  et  à  l'accroissement  de  sa  patrie.  Le  laboureur  qui  défri- 
che la  terre,  qui  étend  les  cultures,  qui  établit  sa  famille  multipliée 
sur  le  sol  de  la  patrie  qu'il  aggrandit,  tout  en  travaillant  pour  lui, 
travaille  chaque  jour,  chaque  heure  pour  son  piys.  Et  l'on  ni3 
saurait  trop  insister  sur  cette  idée,  car  si  tous  avaient  dans  leur 
esprit  le  sentiment  de  la  noble  mission  qu'ils  remplissent,  nulle 
doute  que  le  courage  et  la  puissance  de  chacun,  n'en  fut  doublet» 
dans  ses  travaux  et  dans  ses  progrès. 

Le  Juriste,  le  Médecin,  le  Commerçant,  l'Artisan,  tous  peuvent 
vivifier  le  travail  le  plus  ingrat  en  apparence,  par  cette  grande  pen- 
sée de  la  Pairie.  Songeons  que  chacun  d'eux  ou  chacun  de  ses 
actes,  apporte  une  petite  pierre  à  l'immense  édifice,  et  si  nous  avions 
toujours  cette  pensée  présente  à  l'esprit,  il  arrive  certains  moments, 
certaines  occasions  déplacer  cette  petite  pierre  si  utilement  qu'elle 
apporte  une  utilité  décuplée  par  l'apropos.  Mais  parmi  tous  ces 
artisans  de  la  grandeur  commune,  aucun  dont  la  tâche  soit  plus 
noble,  plus  élevée,  plus  directement  active  que  ceux  qui  s'occupent 
de  la  science,  des  lettres  et  des  arts. 

Qu'elle  est  la  nation  qui  ait  joué  dans  le  monde,  un  rôle  un  peu 
important,  sans  posséder  en  elle-même,  une  certaine  supériorité, 
dans  la  force  morale  de  son  caractère,  et  dans  la  beauté  de  son  in. 
telligence.  Vous  pouvez  parcourir  l'histoire  du  monde,  vous 
trouverez  bien  il  est  vrai,  ça  et  là,  quelques  nations  devenues 
grandes  un  moment  dans  l'histoire,  essayer  de  se  soutenir  sur  lo 
flot  de  leur  grandeur,  par  f énergie  brutale,  comme  Sparle,*par 
-l'éclat  de  la  richesse,  comme  les  Despotes  Orientaux,  par  la 
puissance  du  commerce,  comme  Tyr  et  Carthage.  Mais  elles 
ont  presque  aussitôt  succombé,  malgré  des  efi*orls  inouis,  leur  puis- 
sance n'a  duré  qu'un  instant  et  leur  influence  sur  le  monde  a  été 
si  éphémère,  que  la  trace  n*en  reste  pas  parmi  la  civilisation  il.  s 
hommes.  Si  je  poursuivais  l'étude  de  cette  loi  dans  l'histoire  mo- 
derne, je  vous  la  montrfîrais  de  môme  s'appliquant  constamment 
ou  prête  à  s'appliquer.  Pour  dominer  le  mouvement  humain,  lui 
imposer  une  influence  durable  et  y  tracer  un  sillon  qui  se  conserve 
à  travers  les  siècles,  il  faut  toute  la  puissance  du  caractère,  toute 
la  grandeur  de  l'intelligence.  Les  époques  saillantes  de  l'histoin^ 
'    '•  rivilisalion,  s'appellent,  les  Hébreux,  les  Kp:ypliens,  les  Athé 
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niens,  les  Romains,  les  Italiens  du  moyen  âge,  les  Français  de  l'é- 
poque ijlus  moderne.  Les  autres  nations  n'ont  jamjiis  été  que  les 
comparses  de  ce  grand  drame,  comparses  dont  les  unes  ont  é-té  les 
vulgarisateurs  du  mouvement,  comme  les  Phéniciens,  les  Macédo- 
miens,  les  Espagnols  et  les  Allemands.  D'autres  ont  été  ses  con- 
tradicteurs et  ont  été  écrasés  par  lui,  comme  les  Perses,  les  Cartha- 
ginois, les  Mahométans  et  tant  d'autres  qui  ont  suivi  et  qui  suivent 
la  route  ingrate  de  leurs  impuissants  labeurs. 

Eh  !  bien,  messieurs,  sans  les  travaux  de  l'esprit  et  de  l'intelli- 
gence, les  nations  que  nous  avons  citées,  n'auraient  jamais  donné 
leur  véritable  valeur. 

Ce  fut  sur  la  vaste  érudition  de  la  tradition  philosophique  et  pro- 
fonde de  la  caste  sacerdotale  que,  reposa  toute  la  puissance  égyp- 
tienne. 

Homère,  Phydias,  Sophocle,  Platon,  Démosthènes,  firent  plus 
pour  la  Grèce,  que  les  plus  habiles  généraux  ;  car  ce  fut  par  eux, 
que  son  empire  survécut  à  sa  puissance  et  que,  même  après  la  con 
quête,  elle  resta  encore  si  longtemps,  la  dominatrice  de  l'esprit 
romain.  Et  ceux-ci,  ces  romains  eussent-ils  si  puissamment  con- 
quis le  monde,  s'ils  n'avaient  si  fortement  assimilé  l'univers  entier 
à  la  Cité  Romaine  ;  et  qui  leur  a  donné  cette  vertu  d'assimilation, 
sinon  ces  grands  travaux  de  l'esprit  qui  se  firent  chez  eux,  à  l'âge 
viril  de  la  nation,  et  qui  rendit  leur  intelligence,  l'admiration  des 
autres  peuples  après  que,  leur  énergie  en  eut  été  la  terreur. 

C'est  par  leurs  poètes,  leurs  orateurs,  leurs  juristes  qu'ils  trans. 
formèrent  la  Gaule  si  rude  et  l'Afrique  si  féroce,  et  qu'ils  firent  de 
ces  pays  étrangers  et  conquis,  une  pépinière  de  nouveaux  romains, 
qui  prolongèrent  la  puissance  de  l'Empire  plus  de  300  ans,  après 
l'époque  qui  eût  vu  sa  fin,  s'il  eût  été  réduit  aux  seuls  Romains  de 
l'Italie. 

Une  nation  n'est  vraiment  puissante  sur  le  monde  que,  lorsqu'elle 
sait  faire  accepter  les  caractères  de  sa  civilisation  par  les  autres 
peuples,  et  il  n'y  a  qu'une  énergie  intellectuelle  à  la  fois  forte  et 
séduisante,  qui  puisse  opérer  cette  merveilleuse  conquête. 

Tout  homme  qui  travaille  dans  ce  domaine  intellectuel,  est  donc 
un  des  plus  précieux  ouvriers  de  la  grandeur  de  son  pays,  et  il 
n'en  est  pas  un  qui  soit  à  dédaigner,  si  médiocre  que  soit  sa  sphère, 
si  modeste  que  soit  son  esprit  ;  car  par  là  même  qu'il  a  bien  conçu 
et  bien  compris  ce  but  du  travail  humain,  il  a  montré  par  là  même 
qu'il  a  dans  son  âme  une  élévation  qui  ne  peut  pas  la  laisser  inutile, 
dans  le  grand  travail  de  l'humanité.  Et  qu'aucun  ne  se  décourage 
en  se  disant  :  Je  ne  suis  rien  dans  la  foule,  mon  travail  ne  verra 
point  le  jour,  et  mes  faibles  efforts  ignorés  et  perdus  s'éteindront 
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avec  moi  dans  le  tombeau,  sans  avoir  jamais  été  utiles  ni  à  moi,  ni 
à  la  société.^  Inutiles!  pourrons  pout-ôtre,*  si  toutes  fois  vous 
n*entendez  par  utilité  que,  ce  profit  passager  que  l'on  retire  de  l'ai 
gent,  de  la  puissance,  ou  môme  de  la  gloire  ;  et  cependant  si  vou^ 
avez  été  vraiment  dignes  du  travail  intellectuel,  vous  aurez  dû 
éprouver  en  Taccomplissant  celte  satisfaction  intime  de  l'esprit,  qui 
sent  naître  son  propre  perfectionnement  sous  son  travail;  le  senti- 
ment de  la  vérité  que*  l'on  découvre  ou  que  l'on  comprend  bien, 
l'appréciation  mieux  sentie  et  souvent  indicible  des  nuances 
diverses  de  séduction  et  de  beauté,  que  revêtent  les  formes  de  Tes- 
prit;  ne  sont-ce  pas  d'admirables  jouissances,  et  de  ces  jouis- 
sances d'un  tel  prix,  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  de  les  sentir? 

Un  gros  milord  avec  son  argent  peut  se  procurer  des  mets  suc- 
culents, et  même  malgré  sa  richesse,  s'y  délecter.  Mais  il  a  beau 
acheter  un  Homère,  un  Horace,  un  Virgile,  un  Racine  ;  si  son 
esprit  est  grossier,  c'est  pour  lui  lettre  close,  et  il  n'y  trouve  pas  le 
moindre  des  charmes,  qui  font  la  joie  de  certaines  âmes  délicates 
et  laborieuses,  même  dans  le  sein  de  la  pauvreté.  Tout  cela  n'est 
point  à  mépriser.  Le  voyageur  qui  découvre  à  chaque  pas,  de  pit 
lorcsques  paysages,  des  ruines  qui  parlent  à  son  esprit,  les  scènes 
changeantes  et  variées^  de  la  vie  humaine,  se  trouve  récompensé 
des  frais  et  des  soucis  de  ses  voyages,  et  emporte  avec  lui  le  long 
souvenir  de  ses  émotions;  et  nous  qui  voyageons  à  travers  le 
monde  intellectuel,  tour  à  tour  charmés  par  l'admiration,  enivrés 
d'émotions,  enthousiasmés  par  le  sentiment  du  vrai  et  du  beau,  au 
milieu  des  horizons  si  variés,  que  le  travail  de  la  pensée  révèle  à 
chaque  instant  devant  nous  ;  ne  sommes  nous  pas  déjà  payés  de 
nos  peines,  et  récompensés  d'une  récompense  plus  rare  que  celle^ 
dont  peuvent  disposer  les  Rois  ? 

Mais  quand  toutceci  ne  serait  rien,  quand  il  serait  vrai  que  pour 
nous  personnellement,  il  n'en  serait  sorti  aucun  bénéfice  ni  pour 
l'esprit,  ni  pour  le  corps;  ne  croyez  pas  que  nous  ayons  travaillé 
inutilement,  et  que  ces  efforts  ingrats,  ne  laissant  aucune  trace, 
ne  proQtent  à  personne. 

Le  progrès  humain,  l'avancement  des  sociétés,  est  une  œuvre 
compliquée,  à  laquelle  concourent  une  immense  quantité  de  ma- 
tériaux et  d'agents  divers,  dont  quelquc-uns  sont  forts  apparents, 
dont  la  plupart  sont  peu  connus.  Ainsi  en  est-il  des  fruits  que 
porte  la  terre;  il  semble  en  apparence  que  la  fleur  brillante,  toute 
colorée  et  toute  parfumée  en  ait  été  la  seule  ouvrière,  et  cependant 
combien  d'organes  divi;i*s,  secrets,  inconnus  pour  l'esprit  vulgaire, 
ont  apporté  le  contingent  de  leur  utilité  !    Depuis  la  tige  solide  qui 
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sève,  jusqu'aux  racines,  ces.- ouvrières  modestes  et  cachées,  qui 
élaborent  la  vie,  fournissant  à  tout,  suffisant  à  tout,  sans  jamais  ne 
rien  réclamer  pour  elles,  pas  même  un  rayon  de  soleil.  Que  de 
travaux,  que  d'efforts  combinés  dont  la  fleur  n'est  que  l'épanouisse- 
ment, et  le  fruit,  le  résultat  ! 

La  vie  humaine  et  la  vie  propre  de  chaque  nation  ne  sont  point 
différentes.  Une  quantité  incroyable  d'êtres  humains  travaillent 
à  les  développer  ;  et  il  n'en  est  pas  un  seul,  qui  puisse  dire  que  son 
petit  effort,  que  la  pensée  môme  qu'il  a  conçue  et  exprimée  à  peine 
reste  inutile  et  étranger  au  mouvement  général,  qui  se  fait  autour 
de  lui. 

L'esprit  le  plus  simple  qui,  dans  son  bon  vouloir,  cherche  à  éla- 
borer des  idées  qu'il  conçoit  imparfaitement,  va  peut-être  par  son 
travail,  provoquer  et  faciliter  la  conception  d'u«i  autre  esprit,  dont 
l'effort  servira  à  son  tour  de  point  d'appui  à  quelque  conception 
supérieure,  qui  sera  comme  une  lumière  et  un  fanal,  parmi  les 
hommes.  Qui  peut  scruter  les  relations  multiples  et  déliées,  les 
croisements  secrets  et  éloignés,  par  lesquels  la  pensée  humaine 
parvient  à  se  former,  à  surgir,  à  s'épanouir  et  à  fructifier!  Tel 
autre  qui  n'est  point  créateur,  mais  dont  l'esprit  net  et  lucide  saisit 
parfaitemnet  la  pensée  des  maîtres,  a  le  singulier  talent  de  la  ren- 
dre assimilable  et  plaisante  à  l'esprit  d'autrui  ;  celui-là  est  un  vul- 
garisateur ;  combien  d'hommes  dont  il  aura  fécondé  l'intelligence, 
seront  après  lui  et  à  cause  de  lui  capables  de  produire.  Cet  autre 
est  un  chercheur,  son  esprir  a  quelque  diffusion,  il  manque  de 
netteté,  il  fait  mille  recherches,  il  n'aboutit  dans  aucune,  mais  il 
remue  tant  de  choses  et  tant  d'idées  !  il  révèle  subitement  à  l'esprit 
des  autres  tant  d'aspects  nouveaux,  imprévus  dans  les  discussions  ! 
il  décuple  la  puissance  utile  des  esprits  qui  travaillent  derrière  lui, 
c'est  un  souleveur  de  vérités,  un  fouilleur  d'idées  nouvelles. 

Ces  quelques  détails  peuvent  vous  faire  sentir  qu'il  n'est  pas  un 
homme  qui  puisse  se  laisser  aller  au  découragement,  et  se  dire  que 
son  travail  est  inutile,  tout  travail  de  l'esprit  dans  la  société  porte 
son  fruit;  nous  négligeons  entièrement  ici  la  considération  des 
résultats  personnels,  nous  nous  sommes  élevés  uniquement  au 
point  de  vue  général  de  ces  deux  nobles  idées,  science  et  patrie,  et 
vous  voyez  qu'il  n'en  est  pas  un  d^entre  vous  qui  ne  puisse  en  s'oc 
cupant  de  la  science,  en  cultivant  les  beaux  arts,  apporter  un  con- 
tingent utile,  efficace  à  la  cause  de  la  patrie  lors  môme  qu'il  serait 
obscur  et  inaperçu.  —  Or  c'est  par  là  que  vous  arriverez  à  distin- 
guer et  à  élever  la  famille  canadienne,  au-dessus  de  la  famille 
anglo-saxonne,  par  cette  culture  noble  et  désintéressée  de  l'esprit, 
entreprise  non  pas  pour  un  intérêt  quelconque,  mais  au  point  de 
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vue  d'une  idée  et  comme  par  dévouement.  C'est  par  là  que  vous 
ferez  prendre  à  vos  œuvres  intellectuelles,  ce* caractère  d'élévation 
et  ce  charme  vrai  que  leur  donne  de  prime  saut,  la  supériorité. 

La  science  ou  les  arts  ne  veulent  point  être  cultivés  pour  le  gain, 
ou  bien  perdent  presque  toujours  en  inspiration,  ce  qu'elle  ou  ce 
qu'ils  ont  gagné  en  habileté  de  calcul,  elle  ou  ils  restent  vulgair^is 
et  médiocres  en  puissance. 

C'est  par  ce  genre  de  travaux  dis-je,  que  vous  vous  distinguerez 
de  la  race  anglo-saxonne,  et  que  vous  arriverez  à  la  dominer 
comme  elle  le  pressent  déjà.  Mais  pour  y  parvenir,  ayez  bien  soin 
aussi  dans  cette  carrière  de  ne  point  vous  confondre  avec  elle,  de 
ne  point  suivre  sa  trace,  de  vous  séparer  d'elle,  moralement  s'en- 
tend, car  si  vous  suiviez  ses  procédés,  vous  perdriez  le  bénéfice 
de  votre  nature,  vous  ne  feriez  pas  ce  que  vous  devriez  faire,  et 
peut-être  feriez-vous  plus  mal  qu'eux. 

Ils  aiment  les  études  superficielles  et  rapides,  attachez-vous  for- 
tement aux  travaux  sérieux  et  approfondis  ;  ils  négligent  l'Esthéti- 
que des  sciences,  abandonnez-vous  sur  ce  point  aux  entraîne- 
ments de  l'esprit  français  ;  ce  n'est  qu'une  question  de  forme,  croit- 
on,  mais  on  ne  se  rend  pas  assez  compte  combien  cette  culture 
de  la  forme  donne  à  l'esprit  humain  de  puissance  sur  le  fond  môme 
des  idées. 

Ils  font  fi  de  cette  partie  de  la  culture  intellectuelle  qui  ne  sem- 
ble s'occuper  que  des  choses  de  l'esprit,  recherchez-là;  sans  négli- 
ger pour  cela,  ce  que  l'on  nomme  plus  particulièrement  les  sciences. 
Ces  sciences,  ne  sont  pas  forcément  matérialistes  et  vulgaires, 
cela  dépend  surtout  du  point  de  vue  où  l'on  se  place,  en  les  tra- 
vaillant. 

Eh  !  bien,  quand  vous  aurez  mûri  les  questions  des  idées,  entrez 
dans  la  science  en  l'éclairant  par  les  idées  et  non  pas  en  les  traînant 
derrière  elle. 

Le  vrai  savant  possède  la  science  et  n'est  pas  possédé  par  elle, 
parce  qu'il  a  habité  les  sphères  qui  la  dominent. 

Pour  eux,  leur  esprit  rampe  par  terre,  dans  la  vulgarité  pour  se 
servir  de  la  science  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'inférieur.  S'ils  pou- 
valent  se  contenter  des  formules  en  brûlant  les  Théories,  ils  le 
feraient  ;  mais  vous  élèverez  les  Théories  jusque  dans  le  monde  des 
principes  et  vous  ne  prends»''  V»«  r.>i.MiiiLw  -mor-M.nm.^L.^  coi.v'«n»,.a 
de  l'esprit  humain. 

Jamais  plus  parfait  antagonisme  n'aura  divisé  l'homme,  dans  ses 
procédés  scientifiques. 

Quelques  personnes  m'ont  manifesté  l'étonnomeut  de  cette  insis- 
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tance,  de  celte  sorte  d'acharnement  aveclaquelle  je  reviens  si  sou- 
vent, sur  ces  côtés  inférieurs  du  génie  anglais  et  américain. 

Si  ce  n'était  qu'une  vaine  fantaisie,  ma  pensée  serait  bien  misé- 
rable ;  mais  si  je  m'applique  si  obstinément  à  détruire  dans  les 
esprits  cette  admiration  un  peu  hâtive  et  trop  bienveillante  qui  a 
été  si  souvent  accordée  aux  Etats-Unis,  c'est  que  j'y  pressens  les 
plus  grands  dang(?rs  que  la  race  canadienne  puisse  courir,  celui  de 
se  dénaturer  ;  car  sous  ce  rapport  les  américains  me  semblent  plus 
à  redouter  pour  vous  que,  les  anglais.  Beaucoup  d'esprits,  môme 
narrai  vous,  se  sont  abandonnés  à  d'étranges  illusions  d'admiration 
sur  cette  société  qu'on  a  appréciée  peut-être,  un  peu  trop  vite. 

Los  uns  se  sont  laissés  aller  sans  tact  à  une  imitation  pure  et 
simple  de  leurs  manières  d'être,  comme  affaire  de  mode  et  de  bon 
ton,  parce  que  les  Yankees  tenaient  le  haut  bout  de  la  richesse  et 
du  succès.  Ils  tombaient  ainsi  au  contraire  dans  le  plus  vilain 
goût  qui  se  puisse  imaginer  ;  non  pas  que  j'entende  par  là  faire  la 
critique  de  la  manière  galante,  dont  les  américains  entendent  la 
politesse  et  les  belles  façons.  D'autres  ont  apprécié  déjà  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gracieux  dans  leur  savoir  vivre  !  Mais  je  dis  vilain 
goût,  parce  qu'il  n'est  rien  au  monde  de  si  sottement  pensé  que,  de 
vouloir  faire  produire  à  un  arbre,  des  fruits  pour  lesquels  il  n'a  pas 
été  destiné. 

Le  vrai  bon  goût,  consiste  à  savoir  humaniser  les  aptitudes  de  la 
nature  avec  les  manifestations  qu'on  en  attend;  et  c'est  ce  qui  fait 
que  nous  admirons  si  fort  dans  l'histoire,  tous  les  peuples  restés 
fidèles  à  leurs  traditions  historiques  ;  môme  au  milieu  d'une  gros- 
sièreté relative,  leur  attachement  nous  touche  et  leur  pittoresque 
originalité,  charme  notre  esprit.  Mais  s'il  en  est  parmi  eux  qui 
s'avisent  avec  une  gaucherie  affectée,  de  s'affubler  des  us  et  coutu- 
mes des  conquérents,  pour  se  donner  une  importance  artificielle, 
ceux-ci  perdent  le  charme  naïf  qui  s'attachait  à  ces  vieilles  formes 
appropriées  à  la  nature  nationale  ;  et  à  travers  la  caricature  de 
leur  élégance  empruntée,' ils  ne  nous  inspirent  que  le  rire  et  le 
dédain.  Nous  aimons  Gédric,  *  le  Saxon  dans  la  vieille  maison 
a'greste  de  ses  pères.  Nous  méprisons  Athelston  et  Réginald  Front- 
de-Bœuf  dans  leur  luxueux  château  Anglo-Normand. 

D'autres  tout  en  restant  dévoués  à  leur  nationalité,  épris  de  ses 
souvenirs  et  de  ses  traditions,  ont  été  saisis  d'une  certaine  passion 
intellectuelle  un  peu  forte  pour  les  institutions  et  pour  les  résultats 
obtenus  de  l'autre  côté  de  la  frontière  ;  comme  beaucoup  d'admira- 
teurs trop  passionnés  pour  hur  sujet,  ils  ont  cru  qu'il  suffirait  de 

1  Roman  do  Walter  Scott. 
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mai*cher  servilemeni  dans  ces  traces,  pour  aboutir  aux  mômes  résul- 
tats. Ne  voyant  point  que  précisément  au  contraire,  les  mêmes  fins 
doivenls'obtenirpardesmoyensdivers,  selon  ladiversitéde  nature  : 
Ceux-ci  réservent  avec  soin  du  reste  dans  leur  esprit  rameur  de 
leur  langue,  leurs  lois  et  certaines  foi  mules  où  ils  croient  la  natio- 
nalité résider  tout  entière.  Les  malheureux,  ils  ne  s'aperçoivent 
pas,  que  lorsque  une  nation  renonce  aux  aptitudes  et  aux  procédés 
propi^s  de  son  caractère,  elle  se  renonce  virtuellcmenl  elle-même  1 

En  vous  dénaturant  ainsi  intellectuellement,  vous  perdriez  vos 
qualités  sans  prendre  les  leurs,  cela  est  si  vrai  que  si  nous  pou- 
vions descendre  dans  l'examen  détaillé  des  choses,  vous  verriez 
qu'une  grande  part  de  ce  que  vous  avez  de  mal  ici,  vous  vient 
d'eux  et  des  imitations  imprudentes  auxquelles  on  s'est  trop  adon- 
né, en  un  certain  temps.  Ce  que  vous  avez  de  bien,  de  réellement 
fort  en  vous,  vient  de  votre  nature  feançaise,  et  de  tout  ce  qu'elle 
a  refusé  d'accepter  de  l'étranger. 

La  corruption  mercantile  et  politique,  le  désordre  dans  les  lois, 
dans  l'administration,  dans  la  police,  dans  les  moindres  questions 
de  voierie  ou  d'édilité  ;  le  gaspillage  des  fonds  publics,  jusqu'à 
ces  déplorables  habitudes  de  la  bar-room  et  du  whiskey  ;  qui  a 
importé  toutes  ces  choses  ici  ?  D'où  cela  vous  vient-il?  Si  ce  n'est 
de  l'étranger  ? 

Ils  prétendent  quelquefois,  que  la  divergence  de  vos  habitudes, 
pèse  sur  leur  développement;  Ah  !  ils  pèsent  bien  plus  sur  la  vôtre. 
I-A  Race-franraise,  a  un  besoin  radical  d'ordre  et  d'organisation, 
c'est-là  son  milieu  'naturel  et  sans  lequel  elle  ne  peut  pas  donner, 
toute  sa  valeur.  Or  ils  vous  placent  dans  un  milieu  qui  n'est  pas 
celui  de  votre  civilisation,  ni  de  votre  nature. 

Delà  vient  que,  si  nulle  i)art,  chose  notable,  aucun  centre  fran- 
çais en  Amérique  n'a  succombé,  en  plusieurs  lieux,  cepandanl  ils 
sont  restés  affaissés,  parce  qu'ils  étaient  trop  restreints  pour  s«» 
créer  un  milieu  à  eux  mômes  ;  et  voilà  pourquoi  le  Canada  lui- 
môme  est  resté  si  longtemps,  sans  foui^iir  le  développement  qu'il 
aurait  pu  présenter,  et  pourquoi  il  n'a  pas  pris  de  suite,  le  dessus 
des  affaires,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  une  extension  et  une  impor- 
tance qu'aient  complété  son  individualité  et  sa  virilité  nationales. 
Maintenant  c'est  à  vous  surtout,  Messieurs,  à  vous  qui  vous  occu 
pez  des  choses  de  l'âme  et  de  l'esprit,  qu'il  appartient  de  remonter 
le  courant,  do  rectiQer  les  préjugés  et  de  montrer  au  peuple  du 
Canada,  quelle  est  la  vraie  route  et  la  voie  naturelle  de  ses  apti 
tudes.  Montrez  que  chaque  nation,  doit  refléter  dans  ses  lignes 
d'ensembio,  les  caractères  essentiels  do  sou  élément  radical,  la  fa- 
mille. 
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Est-ce  que  la  famille  canadienne  ressemble  à  la  famille  anglaise 
ou  américaine?  Est-ce  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  plus  de  prudence 
dans  les  procédés,  plus  de  réserve  dans  les  dépenses,  plus  de  solidi- 
té dans  sa  morale,  ijIus  de  cohésion  entre  ses  membres?  En  un 
mot  la  maison  canadienne  est  organisée  par  la  tradition  et  par  un 
esprit  naturel  de  prudence  ;  tandisque  la  maison  américaine  flotte 
au  hazard  des  profits,  et  des  fantaisies  du  présent.  Elle  ne  vit 
que  parce  quelle  gagne  beaucoup  d'argent,  tandisque  l'autre  tient 
ferme,  quoiqu'elle  en  gagne  peu. 

Mais  ces  grands  gains  sont  une  chose  casuelle,  de  telle  sorte  que 
toute  cette  société  échafaudée,  ne  vit  que  sur  une  casualité  de 
temps  qui  passe,  tandis  que  nos  humbles  familles,  comme  sur  un 
roc,  sont  assises  sur  les  couches  conservées  et  solidifiées  des  temps 
passés,  auxquelles  viennent  s'ajouter  à  chaque  instant,  l'expérience 
et  l'enseignement  des  temps  présents. 

Eh!  bien,  il  est  absolument  nécessaire  pour  votre  avancement 
propre,  pour  votre  progrès  caractériel,  que  ces  traits  de  famille  se 
repercutent  dans  la  marche  de  la  société.  Les  divers  éléments 
'dont  se  compose  la  race  humaine,  n'ont  pas  tout  le  môme  mode 
de  progresser,  l'habileté  consiste  pour  chacun  à  choisir  les  voies  et 
moyens  corrélatifs  à  ses  aptitudes  et  à  ses  tendances.  Il  vous  faut 
à  vous,  race  française,  plus  de  force  dans  la  loi,  plus  d'énergie 
dans  ses  instruments,  plus  d'organisation  dans  son  service,  plus 
d'honnêteté  dans  les  mœurs  privées  et  publiques,  plus  de  discipline 
et  de  régularité  dans  l'économie  générale  des  choses,  l'acceptation 
de  la  hiérarchie,  le  sentiment  délicat  de  l'honneur  et  du 
devoir. 

Le  jour  où  vous  aurez  inspiré  à  la  Race  française,  un  dédain  com- 
plet pour  tous  ces  procédés  antagonistes  qui  ont  ébloui  quelques 
esprits  superficiels  par  un  succès  plus  brillant  que  solide,  le  >our 
ou  vous  l'aurez  ainsi  restituée  complètement  à  ces  conditions  de 
sa  puissance,  les  éléments  qui  vous  entourent,  devront  forcément 
se  transformer  ou  céder  la  place.  Jugez  de  ce  que  pouvez  faire 
alors  avec  ces  forces  bien  ménagées  et  disposées,  par  l'action  même 
que  vous  exercez  déjà  aujourd'hui  que,  toutes  vos  ressources  intel- 
lectuelles et  matérielles  s'agitent  inordonnées,  avec  la  seule  puis- 
sance de  leur  spontanéité. 

Et  encore  en  ceci,  je  vais  trop  loin,  car  vos  forces  morales  sont 
restées  bien  réglées,  ce  qui  n'a  pas  peu  servi  à  faciliter  l'action  des 
autres  ;  ces  forces  ont  été  conservées  en  bon  ordre  par  la  forte 
constitution  de  votre  clergé  auquel  les  populations  se  sont  si  étroi- 
tement unies.  Car  il  faut  bien  en  convenir  et  à  peu  d'exceptions 
près,  le  clergé  et  les  établissements  qui  dépendent  de  lui  présentent 
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le  seul  ensemble  de  forces  régulièrement  orgiinisées,  dirigées  av(  .• 
ordre  et  une  bonne  économie  d'ensemble,  qui  existe  ici  ;  (  t 
c'est  ce  qui  le  rend  doublement  précieux,  comme  appui  de  votre 
nationalité. 

Aussi,  voyez  comme  l'effet  s'en  fait  aussitôt  sentir,  partout  où 
celte  action  parait.  Considérez  vos  écoles,  vos  collèges,  vos  hôpi- 
taux, et  voyez  qu'elle  économie  de  forces  et  quelle  supériorité  do 
résultats.  La  Race  Anglo-Saxonne  toute  puissante,  toute  riche,  et 
si  habile  qu'on  la  dise,  ne  peut  rien  produire  de  pareil,  et  partout 
où  la  compétition  s'est  établie,  elle  n'a  môme  pas  cherché  à  lutter. 

J'ai  eu  occasion,  un  autre  jour,  de  vous  parler  des  causes  qui  ex- 
pliquaient la  supériorité  de  votre  expansion,  c'est  que  votre  Paroisse 
est  un  être  organisé,  vivant  et  puissant,  môme  quand  il  est  pauvre, 
tandisque  le  Township  Anglais,  est  un  ôtre  abstrait,  sans  réalité, 
sans  force  et  sans  vertu. 

Considérez  toutes  ces  communautés  religieuses  qui  s'établissent 
avec  si  peu  de  ressources,  et  qui  cependant,  prennent  racine,  de- 
viennent fortes  et  se  développent.  Etudiez  dans  les  progrès  de 
votre  colonisation  et  dans  toutes  les  autres  entreprises,  les  effets 
produits  partoutoù  une  direction  ecclésiastique  s'est  fait  fortement 
sentir,  et  vos  yeux  seront  frappés  partout  delà  puissance  des  résul- 
tats obtenus  relativement  à  la  force  employée. 

D'où  vient  donc  que,  placés  dans  de  telles  Circonstances,  vous 
n'acquériez  subitement  une  puissance  plus  considérable,  une  puis- 
sance contre  laquelle  les  Anglais  et  les  Américains  avec  toute  leur 
habilité,  ne  peuvent  point  lutter  ? 

Sans  doute,  il  faut  f.iire  la  part  des  influences  morales,  qui 
exercent  ici  un  salutaire  effet.  Mais  étiez-vous  donc  moins  reli- 
gieux, aviez  vous  moins  de  principes  moraux,  dans  tant  d'autres 
circonstances  où  la  concurrence  et  la  lutte  vous  ont  été  beaucoup 
plus  difficiles?  Non!  Cela  vient  donc  pour  une  forte  part  de  la 
meilleure  organisation  des  forces  morales  et  matérielles  qu'amène 
avec  soi  une  subordination  acceptée  et  respectée,  le  senti  nient  du 
devoir,  et  l'habitude  de  la  régularité  et  de  la  puissance  qu'apporte 
nécetsaireraenl  avec  soi  tout  membre  du  corps  ecclésiastique. 

TeU  sont  les  éléments  essentiels  pour  nous,  Français  du  moins, 
de  la  bonne  direction  de  toutes  choses,  et  ce  que  nous  disons  ici  des 
entreprise»  matérielles,  il  faut  le  dire  également  des  entreprises  in- 
tellectuelles ;  il  fautqu'elles  soient  bien  réglées  et  fortement  discipli- 
nées, et  c'est  peut  être  le  côté  eseentiel  de  la  question,  car  lors  |uc 
le  courant  intellectuel  aura  été  ainsi  établi,  il  flnira  bien  par  en- 
traîner  le  mouvement  matériel  des  choses.  Vous  avez  reçu,  comme 
nous  mémo  Français,  i>ar  le  bénéflce  du  sang  et  de  la  race,  les  apti- 
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tudes  et  les  aspirations.  Vous  avez  plus  que  nous  n'avions,  la 
tradition  et  l'expérience  des  instruments  du  progrès  que,  nous  avons 
laborieusement  parcouru.  C'est  à  vous  à  faire  fructifier  tous  ces 
éléments,  étudiez  le  passé,  combinez  son  expérience  avec  les  néces- 
sités du  présent.  Poussez  plus  loin  que  nous  même,  les  dons  intel- 
lectuels, que  la  nîiture  vous  a  départis,  et  de  môme  que  nous  avons 
été  les  légataires  et  les  représentants  des  Romains  dans  la  civilisa- 
tion européenne,  soyez  sur  ce  Continent,  nos  héritiers  et  nos  conti- 
nuateurs pour  la  conduire  dans  la  route  du  vrai  progrès,  du  pro- 
grès qui  éclaire  et  qui  demeure,  et  non  pas  celui  qui  brûle  quelques 
générations  pour  les  abandonner  ensuite  épuisées,  sur  le  bord  d-un 
abîme;  mais  celui  dont  la  marche  ascendante  et  ferme,  bâtit  l'édifice 
solide  des  siècles  de  l'histoire  et  forme  l'histoire  des  siècles. 


E.  Rameau. 
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Les  pclitos  nations  et  les  goiiverncii.  ux  (]iii  lôiinissent  la 

plupart  des  institutions  el  ilrs  iiuinrs  ([i;.'  je  viens  de  citer  comme 
des  modèles,  ne  sont  pas  i:ir;\s  de  iinliv  !< mps,  mais  il  a  toujours  été 
autivnKMit   des  l  nation?.     (Ih.ujno   fois  que,  suivant  mon 

plan  d'éludé,  j'ai  jiu  m  inshniic  an[)iès  des  autorités  sociales  signa- 
lées à  la  fois  par  l'oijinion  [tnbliiir.f^  (^t  yiir  l'excellence  de  leur  pra. 
tiqui',   i  li  itsiinit')  mon  enqu'"  «n  :  Quelles   ont 

été  dans  le  passé,  et  quels  soui,  ne  nos  jours,  les  grandes  nations 
modèles?  A  cette  question,  j'ai  presque    toujours  recula    môme 
-ous  le  rèL-n.'  dM  linand  (1474 

louij  ,  i..i    i-i.uirc,  sous  '  '  '  M  'I    .  l'Angleterre, 

depuis   le  règne  de  Geoi  ;is,  d -iinis  la   prôsi- 

'    ishington.     .1  ut  constatt' dans  <  de  mes 

ll.^^.lu.^.  i<i   .^ujioriori!''   '  -.,,,,  11...    ,.t    ;  ,,,,    permet- 

trais pas  d'aHiiin^  I  «i  \ii  milieu  de 

la  corruplion,  qi  \ngleterre  et 

surtout  aux  Etal  ,,        ...  (ju'il   s'agit 

ici  d'une  décad»  i  o  i      id,  n:, ut  d'nn  défaillances 

momentanées   doni.  am  nu  peuple  ne  saurait  se  ddeudre.    Cepen- 

(]-.rit      .tlni-s  !ii.*  !iH'  (|iit'   le    jij-«Mni<'î'  <".-|'<  <o     j-i'.'d  i^ci-.ii  t     rini  in:i  n  i  lé    Ht' 

1   C*'l  ûrUci'-  '  'liui  livre  niipcrlaiil  (^Uf  M.  Lt'IMay  ;i  j-iib:i.'  >ui-  A  <<r- 

ganitation  du  t  :  i  ost  exliéiii<-meiil  flalitMir  |»our  le  Oaiinda  (U  fort  exact, 

ftaiifq  '  ■    '  laiuMt  en  rien  iuflriiKT  la  |K)r- 

J^J  I  ,ii\  i-/ifn>«.  mn.iiiiii.ilih'».,  f»t     il 

|,ort<  '  '  '1'' 

tous   .  •        .  .  ,  .       I       ....  1    vniis 

l'Kttiptrc  t}i  il  cuuijiUi  au  ii"ml>tr  <i.     |.p  iliurgisi»»  dtt  Franct)  (AW|  {le 

ta  Uirulion. 
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restej-ait  pas  sans  modèles:  elle  les  retrouverait  dans  la  Confédé- 
ration Britannique  de  l'Amérique  du  Nord.  Cette  nation,  compo- 
sée à  son  début  de  quatre  Etats,  est  déjà  puissante;  et,  en  raison 
de  l'immensité  de  son  territoire,  elle  peut  compter  sur  de  hautes 
destinées.  Par  un  singulier  concotirs  de  circonstances,  elle  réunit? 
dans  sa  constitution  actuelle,  ce  qu'il  y  a  de  plus  recommandable 
dans  les  traditions  de  l'ancienne  France  et  dans  les  pratiques 
actuelles  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis.  La  Confédération  Bri- 
tannique groupe,  en  effet,  la  pbispart  des  bons  élémenls  propres 
aux  meilleures  constitutions  européennes,  et  ells  est  exempte  des 
maux  qui  les  affaibisssent.  Le  souverain  a  réduit  à  ses  extrêmes 
limites  son  immixtion  personnelle  ;  et,  en  raison  de  son  éloigne- 
ment,  il  ne  saurait  empiéter  sur  les  droits  de  ses  sujets.  Le  gou- 
vernement central  est  sous  la  haute  direction  de  trois  autorités  ; 
un  gouverneur-général,  délégué  par  le  souverain  ;  un  sénat  à  vie, 
nommé  également  par  le  souverain,  et  une  chambre  de  représen- 
tants, élus  par  les  Etats-Provinces.  Ce  gouvernement  intervient 
en  ce  qui  concerne  :  la  justice  fédérale  et  proviqciale  ;  la  défense 
du  sol  et  la  conservation  de  la  paix  publique  ;  les  votes  de  com- 
munications communes  aux  Etats;  les  postes,  les  poids,  mesures  et 
monnaies  ;  l'organisation  du  revenu  fédéral,  fondé  sur  les  douanes 
et  les  taxes  des  spiritueux.  Chacun  des  quatre  Etats-provinces  est 
dirigé  par  un  lieutenant-gouverneur,  assisté  d'une  législature  ;  et 
celle-ci  est  organisée  selon  les  résolutions  d'un  assemblée  consti- 
tuante locale  nommée  à  cet  effet.  Chaque  Etat  ràgle  ainsi  souve^ 
rainement  sa  constitution  ;  seulement  il  ne  doit  rien  prescrire  non 
plus  touchant  les  religions.  Chaque  culte  reste  dans  le  domaiue 
de  la  famille  et  de  la  paroisse,  sous  la  haute  direction  de  ses  pro- 
pres autorités.  Les  gouvernements  locaux  de  chaque  Etat  concen. 
trent  dans  le  département  rural  et  la  commune  urbaine  toutes' les 
libertés  qui  n'entravent  pas  la  légiti-me  action  des  autorités  propo- 
sées à  l'Etat  et  à  la  Confédération.  La  vie  privée  repose  sur  la  liberté 
testamentaire  et  la  famille — souche. 

La  famille  reste  unie,  stable  et  féconde.  Elle  ne  demande  sa 
prospérité  qu'au  travail  et  à  la  religion.  ¥Ale  possède  en  outra  la 
liberté  religieuse,  toutes  les  libertés  de  la  vie  privée,  c'est-à-dire 
celles  qui  ne  peuvent  pas  compromettre  les  intérêts  publics.  Enfin, 
les  ateliers  de  travail,  les  communautés  et  les  corporations  privées, 
vivent  dans  une  paix  complète  en  respectant  les  prescriptions  de  la 
coutume  et  du  catalogue.  Grâce  à  ces  institutions,  les  plus  libres 
dont  l'humanité  ait  joui  jusqu'à  ce  jour;  grâce  à  la  sévérité  du 
climat,  à  l'absence  des  grandes  richesses  et  à  l'éloignement  des  prin- 
cipales voies  commerciales,  la  foi  religieuse  et  la  paix  publique  se 
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sont  mieux  rafTerin.  ,  .  r»>  Idni  jauuiis.élé  sous  le  règne  d»' 
raïUiquilé  et  du  moyen-ûge.  Ma  i  mulliplicilé  et  leurencli' 

vrélement,  toutes  les  croyauc(?s  vivluI  en  paix,  parce  que  chaque 
citoyen  a  compris  que  lo  raeilleuro  niovtMi  de  s*assurerles  bienfaits 
de  liberté  est  de  la  défendre  qu  illaquée  chez  lesautn  ~ 

Cet  croyances  acquièrent  par  rcmuiaLion  un  haut  degré  de  ft»rveur. 
Cependant,  le  prosélytisme  religieux  se  maiulient  dans  de  justes 
bornes:  sous  ce  régime,  en  effet,  l'opinion  publique  se  fonde  sur 
des  faits  plus  que  sur  des  paroles  ;  et  elle  admet  que  le  premier 
lilre  d'un  culte  à  la  confiance  dos  familles,  est  la  valeur  morale 
qu'il  donne  aux  croyante. 

Parmi  les  quatre  Etals-provinces  (li>    !a  Confédératiuu,  n;  ii.i.>- 
Canada  (l'Etat  de  Québec)  est  celui  (jui,  par  son  passé  comme  par 
l'organisation   présente  de  la  famillt^  d  ■  la  i\ligion  et  de  la  pro- 
'''•î"'''\  offre  les  meilleurs  syiir»!''"'^'  ~  r.     -  liaule  destinée.  Etablie 
r>34  dans  le  bassin  du  St.  1  ûmigrrnts,  les  familles 

— souche  :  niandie — s'y  aiicrmirent,  malgré  les  calamités 

déchaînétb x  par  les  désordres  de'la  métropole,  par  l'antago- 
nisme local  des  races  européennes  ou  iuilii,  ins  et  par  les  rigueui-s 
du  climat.    Mais  après  des  combats  héroùi  lurent  subir  le 

honteux  abandon  du  gouvcriKv.ncul  dt^  f.ou  .  :  so  soumettreà 
la  domination  anglai-  ;d  [tir  1rs  jalousies  de 

race  et  par  l'intolérance  religieuse  des  nouveaux  gouvernements, 
ils  profilèrent  à  la  fin  dos  libertés  que  la  monarchio  britannique 
accorda  peu  à  lu'u  à  [..  di'piiis  '.  ait  vu 

croître  rapidement  leur  piospcnLe. 

Lo  nombre  dos  franco-canadiens,  n'vluil  à  .  Itîpoque  de  la 

pt  11    17i;;'.,  s'.v^l  ri,  \r.  ,11  1      >    i  l. -200,000.    On  a 

caicuK'  <iut',  ou  (ioliurs  d'une  laihlu  iuiiuigialiuUj  la  population  a 
constamment  doublé  pendant  chacine  période  de  vingt-cinq  ans, 
par  le  seul  effet  de  la  fécondité  des  aiuious  colons  et  de  leurs  des- 
cendants. L'évêcjue  catholique  de  Québec  qui,  en  1803,  suffisait  au 
gouvernement  religieux  des  vastes  territoires  compris  entre  les 
bassins  du   Saiut-Lau:  Mississipi  njourd'hui 

pourvoir  qu'av  ■■   '••  ■•.'  •!"•••  '^    i...c->;nc 

spirituels  du  (^ 

Aucun  peuple  n'a  mieux  mis  en  lumière,  par  sa  propre  histoire, 
les  forces  incomparables  que  l'humanité  trouve  dans  lo  catholi- 
cisme quand  celle-ci  dispose  do  clercs  pauvres  et  dévoués  à  leur 
maison.  Dès  l'origine,  le  clergé  s'est  mis  à  la  tôle  de  la  colonie  ; 
il  a  cxplorô  le  pays  dans  toutes  les  directions  ;  et,  tout  eu  prépa 
rant  les  succès  des  colons,  il  a  travaiflô  à  l'amélioration  morale  des 
indigèuei,  autant  que  Ton  permis  les  rivalilôi  des  Europôeos. 
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Les  prêtres  séculiers,  secondés  souvent  par  les  jésuites,  ont  diri. 
gé  toutes  les  entreprises  de  défrichement  :  ils  ont  présidé  à  la 
création  des  villages  en  joignant  à  leur  fonction  principale  celles 
du  législateur,  du  juge,  de  l'architecte  et  du  médecin  Au  milieu 
des  souffrances  provenant  de  la  guerre,  des  épidémies,  des  famines, 
des  désordres  atmosphériques,  puis  de  l'abandon  de  la  mère -patrie, 
les  clercs  ont  constamment  soutenu  les  courages  et  conservé  Tes- 
prit  national.  Quand  sont  venus  de  meilleurs  jours  sous  la  domi- 
nation britannique,  ce  sont  également  les  clercs  qui  ont  lié  indis- 
solublement à  la  langue  française,  l'enseignement  de  la  religion, 
la  culture  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres.  Si  les  voyageurs 
français  trouvent  aujourd'hui  hors  d'Europe  une  province  qui  leur 
rappelle  la  patrie,  ils  doivent  cette  satisfaction  au  dévouement  des 
clercs  catholiques  du  Ca;:ada,  et  à  la  solide  organisation  des  familles 
qui  fournirent  les  premiers  colons. 

Le  Canada  offre  maintenant  aux  Européens  deux  grands  ensei^ 
gnements.  Il  montre  comment  les  libertés  du  moyen-âge  ont  fixé, 
dans  une  ancienne  colonie  de  Français,  des  aptitudes  et  des  vertus 
que  les  tyrannies  de  Louis  XIV  et  de  la  révolution  ont  depuis  long- 
temps détruites  dans  la  métropole.  Il  prouve,  en  second  lieu,  que 
le  catholitisme  conserve  sa  puissance,  quand  les  clercs  gardent  la 
simplicité  des  premiers  siècles,  quand  ils  sont  exposés  aux  persécu- 
tions et,  tout  au  moins,  quand  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  d'opprimer 
les  dissidents.  Des  passions  subversives  tendent  aujourd'hui  à 
expulser  le  chef  des  catholiques,  malgré  la  volonté  de  son  peuple 
de  l'asile  qui  est  acquis  depuis  dix-huit  siècles  :  si  cette  nouvelle 
injustice  était  commise,  le  souverain  pontife  trouverait  au  Canada, 
au  milieu  d'une  race  fidèle  et  paisible,  la  protection  et  le  respect 
que  l'Europe  lui  refuse. 

F.  Le  Play. 


FLEURANGE 

LA  VIEILLE  MAISON 
VI 


(^SuUe) 


— Oui  î  ma  belle  cousine,  lui-môme,  repondit  Félix  d'un  lou  rail- 
leur; en  vérité,  je  dois  m'estiraer  heureux  d'avoir  enfin  trouvé  un 
sujet  de  conversation  qui  pût  vous  intéresser,  mais  je  ne  croyais- 
pas  en  avoir  l'obligation  aux  vieux  Hansfelt  ! 

— N*estil  pas  naturel,  cependant,  que  l'on  voie  avec  intérêt  un 
homme  célèbre,  et  aussi  justement  célèbre  que  celui-là?  dit-elle 
en  levant  encore  une  fois  les  yeux  sur  son  cousin.  Mais  elle  les 
baissa  aussitôt,  car  le  regard  attaché  sur  elle  lui  sembla  le  plus 
déplais<'int  qu'elle  eût  rencontré  ;  ce  regard  exprimait,  î\  la  fois,  um< 
{insolente  admiration  et  la  plus  complète  absence  de  bienveillance. 
Elle  voulut,  toutefois,  continuer  la  conversation  et  dit  timidement: 

—  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  un  poëte  dont  le  nom 
est  dans  toutes  les  bouches  et  les  œuvrr»s  dans  tontes  Ipk 
mémoires. 

— Quant  à  moi,  répouiJiL  Félix  Donith.il,  j.  ..h.;..*  j-t.,  i»  .^  ii. 
meurs;  celui-ci  en  particulier,  me  déplaît,  et  son  prochain  dépari 
ne  m'afflige  nullement. 
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—  Il  va  partir  ?  dit  Fleurange. 

—  Oui.  Il  paraît  qu'on  lui  offre,  à  la  cour  de  ***,  une  place, 
je  ne  sais  trop  laquelle,  mais  qui  lui  permettra  de  satisfaire 
amplement  son  goût  pour  les  bouquins,  et,  en  môme  temps, 
chose  nullement  à  dédaigner,  même  pour  un  poôte,  le  mettra 
dans  une  très-grande  aisance  ;  il  s'est  laissé  faire  une  douce  vio- 
lence, et  d'ici  à  peu,  l'honneur  de  le  posséder  dans  nos  murs 
nous  sera  ravi,  et  ravi  pour  toujours,  à  ce  qu'il  paraît  ;  car  le 
bon  prince  qui  nous  l'enlève  tient  à  ce  qu'il  ne  quitte  plus  sa 
résidence. 

Fleurange  ne  répliqua  pas,  ses  yeux  venaient  de  tomber  sur  sa 
cousine  Hilda,  placâe  assez  près  pour  pouvoir  entendre  la  conversa- 
tion, sans  l'être  assez  pour  pouvoir  y  prendre  part.  Elle  la  vit  se 
pencher  subitement  pour  ramasser  une  fleur  qui  venait  de  tomber 
de  sa  main,  et  lorsqu'elle  se  releva,  une  vive  rougeur  colorait  son 
visage;  ceci  était  naturel,  vu  le  mouvement  qu'elle  venait  de  faire, 
mais  ce  qui  l'était  moins,  c'était  la  pâleur  qui  y  succédait  peu  à  peu, 
et  le  tremblement  de  sa  main  lorsqu'elle  essaya  de  porter  à  ses 
lèvres  un  verre  d'eau. 

Fleurange  l'observait  avec  une  vague  inquiétude,  lorsque  son 
attention  fut  tout  d'un  coup  distraite  par  une  question  que  son  oncle 
Ludwig  adressait  à  un  jeune  homme  placé  près  de  Clara.  Cette 
question  amena  une  réponse  qui  ôta,  pour  le  moment,  à  Fleurange 
toute  faculté  de  penser  à  autre  chose. 

—  Steinberg,  venait  de  dire  le  professeur,  regardez  ma  nièce,  et 
dites-moi  si  vous  vous  souvenez  de  la  ressemblance  dont  on  nous  a 
parlé. 

Le  jeune  artiste  leva  les  yeux  et  regarda  Fleurange  avec  une  at- 
tention qui  jusqu'alors  avait  été  exclusivement  absorbée  par  sa 
jeune  voisine. 

Tout  à  coup  il  s'écria:  "Oui,  certes,  je  m'en  souviens!  et  je 
vois  que  le  comte  Georges  avait  raison  !  voilà  en  vérité,  devant 
nous,  Cordélla  elle-même  I" 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Fleurange,  et  ce  fut  à  son  tour 
de  rougir. 

Mais  pourquoi  avait-elle  ainsi  tressailli  de  la  tête  aux  pieds? 
Quel  était  le  mélange  d'impressions,  poignantes  et  douées,  qui 
s'étaient  réveillées  tout  d'un  coup  à  ce  nom  de  Cordélla  ?...I1  était, 
sans  doute,  naturel  qu'elle  ne  pût  entendre  nommer  avec  indiffé- 
rence le-dernier  ouvrage  de  son  père,  ce  tableau  auquel  se  ratta- 
chaient tant  de  pénibles  souvenirs.  D'autre  part,  c'était  ce  même 
tableau  qui  avait  remis  son  oncle  sur  ses  traces,  et  appréciant  'au- 
jourd'hui, mieux  qu'auparavant,  l'étendue  de  ce  bonheur,  il  était 


284  REVUE  CANADIENNE. 

naturel  peul-ôtre  que  le  nom  deson  bienfaiteur  inconnu,  subi  tenie  :  ' 
prononcée  devanl-elle  *lui  inspirât  cette  vive  et  inexprimable  ém 
tion,  mais  était-ce  là  tout?... 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  demeura  le  reste  de  la  soirée  troublée  <  t 
absorbée  par  la  môme  pensée.  Elle  ne  s'était  donc  pas  trompé, 
c'était  bien  l'étranger  qu'elle  avait  vu  dans  l'alolier,  qui  était  pos- 
sesseur du  tableau,  puisque  non-seulement  il  savait  qu'elle  avait 
servi  de  modèle  à  son  père,  mais  il  disait  que  l'image  était  ressem- 
blante,—et  il  s'appelait  le  comte  Georges!  Le  comte?  c'était  donc 
un  homme  d'un  haut  rang  ?  Quel  était  son  autre  nom  ?  quel  était 
son  pays?  avait-il  quitté  cette  ville  ? 

Ces  questions,  Fleurange  aurait  voulu  les  faire,  mais  un  invin- 
cible embarras  les  arrêtait  sur  ses  lèvres,  et  la  soirée  s'acheva  sans 
qu'elle  eut  pu  ramener  la  conversation  sur  ce  sujet.  Elle  garda, 
de  cette  curiosité  réveillée  et  imparfaitement  satisfaite,  une  sorte 
de  malaise  qu'elle  se  reprocha  comme  un  tort  et  une  ingratitude, 
lorsqu'avant  de  s'endormir,  elle  se  rappela  tout  ce  qui  avait 
marqué  à  jamais  pour  elle  ce  jour  où,  pour  la  première  fois,  elle 
avait  célébré  au  milieu  des  siens  la  grande  et  mémorable  fôte  de 
Noël. 


VI 


Quatre  mois  s'étaient  écoulés. 

Le  printemps  était  venu.  On  était  à  la  veille  du  m.uic^i  uc  ;..uiia 
et  du  départ  de  Hansfelt,  et  ces  deux  événements  préoccupaient 
diversement  tous  les  habitants  de  la  vieille  maison.  Fleurange 
appuyée  sur  son  balcon  laissait  errer  ses  pensées  à  leur  gré,  mais 
c^tte  rêverie  n'était  nullement  mélancolique.  Malgré  les  images 
qui,  semblables  à  des  apparitions  qu'elle  ne  pouvait  saisir,  traver- 
saient parfois  vaguement  son  esprit,  elle  se  sentait  très-heureuse  : 
l'air  du  printemps  caressait  son  visage,  et  le  soleil  éclairait  gaie- 
ment les  vieux  meubles  de  sa  chambre.  Elle  regardait  autour  d'elle 
avec  complaisance  et  se  laissait  bercer  par  un  doux  et  pénétrant 
sentiment  de  bien-être.  Tout  d*un  coup,  sans  aucun  motif,  sans  que 
rien  eût  amené  cette  nouvelle  impression,  une  pensée  vive  et  poi- 
gnante remplaça  toutes  ces  riantes  pensées  :  *^  Si  j'avais  à  quitter 
sans  retour  ces  lieux-ci,  comme  j'ai  quitté  tous  les  autres?...  "  se 
dit-elle  à  demi-voix,  avec  une  soud.ii  oisse  ;  pendant  quelques 

instants,  elle  ne  put  la  maîtriser,  i .  la  main  sur  ses  yeux  et 

chercha  à  se  débarrasser  de  Tespèce  de  cauchemar  qui  venait  de  la 
aisir.    Elle  était  encore  dans  cette  attitude  lorsqu'elle  entendit 
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sons  son  balcon  nne  voix  dont  le  son  Ini  déplaisait  pins  qne  toute 
autre  : 

—Si  j'étais  poëte,  disait  cette  voix,  on  si  seulement  je  savais  des 
vers,  ce  serait  le  cas  de  citer  Shakespeare  :  Oh!  que  ne  suis-je  le 
gant  qui  couvre  cette  main  !  et  le  reste.  Soufïle-moi  donc,  Clément  ! 
je  sais  fort  bien  l'italien,  mais  fort  mal  l'anglais. 

Ces  mots  s'adressaient  à  elle,  et  c'était  son  cousin  Félix  Dornthal 
qui  lui  parlait.  11  était  là  dans  le  jardin,  arrêté  sous  son  balcon 
avec  Clément.  Celui  ci  avait  la  tête  baissée,  mais  Félix  la  regar- 
dait selon  son  habitude  avec  cette  admiration  qu'il  avait  affichée 
pour  elle  dès  le  premier  jour,  et  qui  avait  été  le  seul  ennni  et  le 
seul  déplaisir  qu'elle  eût  coimu  sous  le  toit  de  son  oncle.  Du  reste, 
elle  voyait  rarement  Félix.  Le  cercle  qui  se  réunissait  deux  ou 
trois  fois  par  mois  dans  le  salon  du  professeur  était  peu  dn  goût  de 
son  neveu,  et  si,  depuis  l'arrivée  de  Fleurange,  il  y  venait  pins  sou- 
vent, il  n'avait  pas  eu  cependantde  fréquentes  occasions  de  lui  par- 
ler, car  elle  les  évitait  avec  un  soin  proportionné  à  l'aversion  crois- 
sante qu'elle  ressentait  pour  lui.  Félix  avait  cependant  tout  l'a- 
grément que  peuvent  donner  une  belle  figure  et  Phabitude  du 
monde,  avec  assez  de  connaissances  sur  plusieurs  sujets  pour  avoir 
l'air  instruit,  et  assez  d'assurance  et  de  sang-froid  pour  savoir  ame- 
ner dans  la  conversation  l'occasion  d'y  briller.  Il  pouvait  donc 
sembler  surprenant  qu'il  inspirât  à  ce  point  de  l'antipathie,  préci- 
sément lorsque,  pour  la  première  fois,  il  s'efforçait  sérieusement 
de  produire  une  impression  contraire. 

La  sympathie  et  l'antipathie  sont  en  partie  irréfléchies  et  invo- 
lontaires, et  quelquefois  elles  sont  tout  à  fait  inexplicables.  L'une 
et  l'autre  naissent  sans  que  l'on  sache  comment,  et  plus  tard,  par- 
fois, se  transforment  et  se  modifient,  au  point  de  faire  oublier  le 
premier  mouvement  qu'elles  ont  soulevé.  Peut-être  ne  serait  il  pas 
impossible  de  prouver  cependant  que  les  cœurs  droits  se  trompent 
ainsi  plus  rarement  que  les  autres. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  indépendamment  de  cette  répulsion  instinc- 
tive, celle  de  Fleurange  tenait,  entre  autres  raisons  fondées,  au 
persifilage  incessant  qui  était  l'un  des  traits  caractéristiques  de 
Félix,  et  qui  semblait  flétrir  autour  de  lui  toutes  les  pensées  qui 
naissaient  du  bon  cœur  ou  du  bon  esprit  des  autres.  Le  bien  sem- 
blait ne  pas  exister  pour  lui,  et  pendant  que  Ton  causait  avec  lui 
on  cessait  presque  d'y  croire  soi-même.  Il  n'avait  pas  su  discerner 
non  plus  que  Fleurange  était  l'une  de  celles  que  l'on  peut  blesser 
par  un  compliment  comme  par  une  injure,  et  il  avait  fallu  plus 
d'un  éclair  de  ses  grands  yeux  pour  le  lui  faire  comprendre.  Enfin, 
lorsqu'il  cessait  tout  d'un  coup  de  parler,  son  silence  était  inquié- 
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tant,  on  se  demandait  ce  qui  ponvait  causer  celle  soudaine  préoccu 
pation,  et  quels  étaient  les  sombres  soucis  qui*  pesaient  sur  lui. 
Quelques-uns  hochaieut  la  tôle  et  insinuaient  que  le  fils  unique  (K 
M.  Heinrich  Dornlhal  aurait  dû  se  livrer  avec  plus  de  réserve  à  si 
passion  pour  le  jeu,  et  parfois  le  jeune  homme  avait  reçu  de  son 
père  quelques  remontrances  à  ce  sujet.   Mais,  comme  à  côlé  de  ses 
travers  et  de  ses  vices,  Félix  avait  pour  les  afTaires  commerciale- 
une  capacité  remarquable,  le  banquier  était  pour  lui  d'une  aveugl. 
condescendance,  et  il  disait  souvent  :  ''  qu'étant  parfaitement  satis 
fait  et  sûr  de  son  fils  pour  les  choses  importâmes  (il  entendait  par 
là  celles  qui  appartenaient  à  ses  aptitudes  financières),  il  était  pou 
inquiet  du  reste,  et  attendait  patiemment  l'époque  où  un  mariai', 
de  «on  choix  le  ramènereit  à  une  vie  plus  régulière.' 

If  faut  ajouter  que,  depuis  quelques  moi»,  sansquu  vuuiûL  en 
convenir,  la  santé  du  chef  de  la  maison  Dornlhal  s'était  gravemeiu 
altérée.  Le  plus  grand  nombre  des  affaires  traitées  par  lui,  jadis, 
relaient  maintenant  par  son  fils,  et  sa  confiance  ou  sa  faiblesse  à 
cet  égard  avaient  atteint  un  degré  ignoré  de  tous,  hormis  de  celui- 
ci  qui  en  était  l'objet.  Le  banquier  éprouvait  bien  parfois  à  ce  su 
jet  quelques  inquiétudes^  causées  par  un  retour  de  son  ancienne 
prudence;  mais  Félix,  en  une  seule  conversation,  savait  le  rassu- 
rer, et  il  n'en  demeurait  qu'un  désir  de  plus  en  plus  vif  devoir 
son  fils  marié  et  ramené  à  une  vie  plus  conforme  au  sérieux  de- 
affaires  qu'il  menait  si  habilement,  mais  dont  il  fallait  seulemeni 
que  rien  ne  vînt  le  distraire.  Il  aurait  désiré  qu'il  songeât  à  l'une 
de  ses  deux  cousines,  mais  Félix  ne  les  trouvait  point  à  son  gré  et 
répétait  souvent  que  ce  ne  serait  ceatainement  point  dans  les  murs 
de  la  vieille  maison  qu'il  irait  chercher  celle  à  laquelle  il  sacrifie- 
rait son  indépendance.  Toutefois,  lorsque  Fleurange  y  parut,  il 
changea  tout  d*un  coup  d'attitude  et  de  langage,  et  son  admiration 
fort  peu  dissimulée  avait  maintenant  dirigé  vers  elle  les  espérances 
matrimoniales  du  banquier. 

Nous  avons  laissé  Félix  sous  le  balcon  de  sa  cousine  ;  il  tenait  sa 
cravache  à  la  main  : 

— Mettons  de  côté  la  poésie,  qui  iic^u  [mn  i..»..  *...i,  dit  il  bientôt, 
et  daignez,  ma  belle  cousine,  écouter  la  prière  que  je  vais  vous 
adresser  en  humble  prose. 

FleHrangc,  appuyée  sur  lo  baîron,  r^ponlit  : 

—J'écoule. 

—Voyez  quelle  belle  journée  de  printemps  !  J'ai  là  mon  cheval  : 
ne  voulez-vous  pas  faire  seller  le  vôtre,     '     i         :  i  "      V   v 
accompagner  à  la  promenade  ? 
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Fleurange  se  redressa  d'un  air  surpris,  et  secoua  la  tète  sans  ré- 
pondre. 

—Non  ?  dit  Félix. 

— Non,  certainement  nom.  D'où  peut  vous  venir  cette  pensée  ?  et 
quels  droits  vous  trouvez-vous  pour  être  mon  mentor? 

— Votre  mentor!  répéta  Félix  en  fronçant  le  sourcil.  Je  suis 
votre  cousin,  voilà  tout.  Clément  a  l'honneur  de  vous  accompagner 
ainsi  fort  souvent  et  je  me  crois  absolument  les  mêmes  droits  que 
lui. 

— Vous  vous  trompez,  dit  Fleurange  tranquillement  ;  Clément  est 
mon  frère,  et  vous  ne  Têtes  pas. 

Le  sourire  habituel  de  Félix,  un  sourire  à  la  fois  insolent  et  mal- 
veillant, effleura  ses  lèvres. 

— Assurément  non,  dit  il,  c'est  là  un  titre  que  je  n'ambitionne 
nullement  et  auquel  je  suis  loin  de  prétendre  près  de  vous. 

Fleurange  rougit  et  ne  répliqua  pas,  et  presque  aussitôt,  sur  un 
signe  de  ses  cousines,  elle  quitta  le  balcon  et  descendit  dans  le  jar- 
din pour  les  rejoindre. 

Clément  était  resté  immobile  pendant  le  dialogue  précèdent,  la 
tète  baissée,  faisant  des  cercles  sur  le  sable  avec  une  badine  qu'il 
tenait  à  la  main. 

• — Son  frère  !  répéta  Félix  d'un  ton  railleur  dès  que  Fleurange 
eut  disparu.  Allons  !  ce  n'est  pas  le  cas  de  me  fâcher.  Elle  le 
traite  en  enfant,  cela  est  tout  simple.  C'est  à  toi  à  te  plaindre,  si 
cela  ne  te  convient  pas. 

—  Cela  me  convient,  au  contraire,  dit  Clément  d'un  ton  décidé. 
J'accepte  le  titre  qu'elle  me  donne,  et  je  saurai  bien,  dans  l'oc- 
casion,"  remplir  les  devoirs  qu'il  m'impose  et  en  revendiquer  les 
droits. 

—  Des  droits?  lesquels? 

—  Mais  ne  fût-ce  que  celui  de  la  protéger  I  Tu  vois  que,  tout  en- 
fant que  je  suis,  elle  me  l'a  déjà  accordé.  C'en  est  un  que  je  céde- 
rai jamais  et  que  j'exercerai  contre  toi-même,  Félix,  très-volontiers, 
s'il  le  fallait. 

—  Sur  quelle  herbe  avons-nous  donc  marché  aujourd'hui,  mon 
bel  écolier  ?  Vous  n'en  dites  pas  si  long  d'ordinaire.  En  vérité, 
si  vous  aviez  quelques  années  de  plus,  je  penserais  que  les 
grands  yeux  gris  de  cette  belle  dédaigneuse  vous  ont  fasciné  à  votre 
tour. 

Le  regard  de  Clément  ne  se  détourna  point  ;  il  ne  rougit  ni  ne  se 
troubla. 

—  Félix,  dit-il,  je  n'ai  que  dix-neuf  ans,  il  est  vrai,  et  tu 
en  as  près  de  dix  de  plus,  mais  j'ai  sur  toi  un  avantage  qui  n'ap- 
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parlieiU  d'ordinaire  au  plus  jeune  :  tu  ik^  me  connais  pas.  lit 
moi,  dit-il  en  le  regardant  en  face,  moi,  tu  le  sais,  je  te  connais 
bien. 

A  ce  mot,  le  regard  de  Félix  devint  sombre,  il  se  mordit  les  lëvi >  , 
et  il  allait  répondre  peutùtre  avec  emportement  lorsque  les  trois 
jeunes  filles  parurent  au  bout  de  l'allée.  Félix,  à  leur  vue,  tourna  le 
dos  brusquement,  et  sautant  sur  son  cheval,  il  disparut  au  grand 
galop  en  saluant  légèrement  de  la  main  Julian  Steinberg,  qu'il  ren- 
contra à  la  grille  du  jardin. 

Fleurange  et  ses  deux  cousines  s'avancèrent  ensemble  au-devant 
du  fiancé  de  Clara. 

—  J'arrive  bien  tiird,  dit  Julian  à  Clara,  et  vouscroii'ez  sans  peine 
que  ce  n'est  pas  ma  faute.  Mais  j'ai  été  retenu  par  une  rencontre 
imprévue.  Le  comte  Georges  est  ici. 

—  Le  comte  Georges  de  Walden  !  dit  Clément,  le  mémo  qui  vint 
visiter  la  galerie  il  y  a  à  peu  près  un  an  ? 

—  Lui-môme,  dit  Julian,  et  qui  nous  fil  voir  celle  belle  Cordéiia 
qui  vous  ressemble  tant,  mademoiselle,  ajoiita-t-il  en  s'adressant  à 
Fleurange. 

—  Ce  qui  nous  a  valu  la  bonne  eliance  de  la  retrouver,  dit 
Hilda. 

—  Mais,  dit  Clara,  puisqu'il  t'a  vno,  Gabrielle,  tu  dois  le  recon- 
naître ? 

Fleurange,  étrangement  surprise,  émue  et  troublée,  répondit  ce- 
pendant d'une  voix  assez  calme  : 

— Je  ne  savais  pas,  avant  de  venir  ici,  (|iril  fiM  l'ae^jn-M'enr  d<'  (c 
tableau. 

—  Mais,  persista*.  Clara,  tu  l'as  vu,  pourtant  ? 

—  Oui,  une  fois,  sans  lui  parler. 

—  Tu  dois  t'en  souvenir,  en  ce  cas,  car  Julian  prétend  que  sa 
figure  est  la  plus  remarquable  qu'il  ait  jamais  rencontrée. 

-Oui,  non-seulement  ses  traits  sont  beaux,  dit  Julian  ;  mais  il 
y  a  dans  sa  physionomie,  dans  toute  sa  personne  quelque  chose 
de...  de... 

—  De  frappant  et  de  noble,  dit  Clément  ;  oui,  cela  est  vrai. 

—  Assurément'  répondit  Julian,  mais  il  y  a  plus  que  cela,  il  y  a 
en  lui  quelque  chose  d'extraordinaire,  que  sais-je  ?... d'héroïque... 
oui  ;  voilà  le  mot,  il  a  Tair  d'un  héros. 

—  De  roman  ?  dit  Clara. 

—  Non,  d'histoire:  si  j'avais  à  inimuc  quelque  gurimi 
célèbre,  ou  quelque  fâcheux  capitaine  d'aventure,  je  voudrais  le 
faire  poser. 

—  Avec  ro]-r  ;i  Mime  beaucoup  les  arts,  dit  ClémonL 
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—  Oui,  dit  Julian  ;  en  vérité,  il  me  semble  doué  pour  tout. 

—  Et  il  va  rester  ici  ?  dit  (llara. 

—  Non,  malheureusement,  car  en  ce  cas,  il  eût  assisté  à  notre 
mariage,  mais  il  est  forcé  de  se  rendre  sans  délai  à  Peters- 
bourg. 

—  Quoi  !  il  est  Russe  ?  dit  Clara. 

—  Non,  pas  tout  à  fait. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

—  Gela  veut-dire  qu'il  est  Livonien  ou  Goulandais,  je  ne  sais  pas 
exactement  lequel.  Mais  néanmoins,  il  est  sujet  de  l'empereur  de 
Russie,  et  ne  peut  badiner  avec  un  ordre  émanant  de  lui  ;  c'est  ce 
qui  l'a  foicé  à  (juiLter  précipitamment  Florence,  où  il  se  trouvait,  et 
l'oblige  maintenant  à  poursuivre  sa  route  si  vite. 

La  conversation  passa  à  un  autre  sujet  :  Fleurange  n'en  entendait 
plus  un  mot.  Dès  qu'elle  put  quitter  ses  cousines,  elle  remonta  dans 
sa  chambre  et  y  demeura  longtemps  immobile  et  absorbée,  puis  elle 
tira  de  sa  poche  un  petit  portefeuille  et  elle  y  inscrivit  avec  soin 
le  nom  du  comte  Georges  de  Walden. 


VII 


L'éducation  de  Fleurange  ne  l'avait  pas  habituée  à  céder  à  ses 
impressions  sans  s'en  demander  aucun  compte,  et  il  était  surpre- 
nant qu'elle  se  fût  laissée  aussi  longtemps  dominer,  sans  résistance, 
par  une  préoccupation  vague  et  déraisonnable.  Était-il  possible, 
cependant,  d'en  imaginer  une  qui  le  fût  davantage  que  celle  dont 
était  l'objet  pour  elle  cet  inconnu,  cet  étranger  à  peine  entrevu 
avec  qui  elle  n'avait  pas  échangé  une  seule  parole  et  qu'elle  ne 
reverrait  probablement  jamais?  Depuis  le  jour  où  elle  l'avait  aperçu 
dans  l'atelier  de  son  père,  c'était  pour  la  troi«ième  fois  qu'elle 
entendait  parler  de  lui,  et,  chaque  fois,  elle  s'était  sentie  émue 
et  troublée.  Mais  lorsqu'elle  avait  été  interrogée  par  le  docteur 
Leblanc,  sa  première  émotion  pouvait  tenir  à  la  surprise  et  surtout 
à  la  tristesse  du  souvenir  réveillé.  Puis  lorsque,  pendant  le  dîner 
de  Noël,  Julian  Steinberg  avait  nommé  le  comte  Georges  et 
qu'elle  s'était  sentie  tressaillir,  elle  avait  attribué  cette  vive  impres- 
sion à  l'intérêt  assez  naturel  que  luj.  inspirait  le  nom,  ignoré 
ûisqu'alors,  de  l'acquéreur  du  tableau    qui    avait  joué   un  rôle 

important  dans  sa  vie.     Mais  cette  fois,  à  son  vif  battement  de 
cœur,   à    la    curiosité  ardente    avec  laquelle    elle    avait    écouté 
chacune    des    paroles    qui  venaient  d'être    dites,  succédait  une 
%b  avril  1872.  -  19 
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longue  rêverie  qui,  1  ,        ^  caracUn 

démence. 

—  Oui!  Julian  i'vait  raison  î   c'est  bien  -semblan 

cria-l-elle  à  hante  voix. 

Et  tons  les  héros  dont  l'histoire,  la  poésie  on  la  légende  avaient 
peuplé  son  imagination,  passèrent  tour  h  tour  devant  elle  sons  les 
mêmes  traits  ;  puis,  comme  il  n'y  a  pas  de  héros  sans  h»'M*oïsmo  et 
d'héroïsme  sans  lutte  et  sans  pérH,  ce  fut  une  série  de  scènes  ter- 
ribles qui  se  succédèrent  ensuite  dans  ce  rêve  éveillé.  Combats, 
naufrages,  entreprises  désespérées,  dangers  de  tonte  espèce,  où 
apparaissait  toujours  le  même  personnage  ;  et,  au  milieu  de  cette 
fantasmagorie,  elle  se  voyait  elle-même  prenant  part  (V\r^-  •";'  v> 
inexplicable  et  indistincte  à  toutes  ces  aventures. 

Une  heure  tout  entière  se  passa  ain-^i,  et  le  jour  commentai L  à 
tomber  lorsqu'une  habitude  contractée  dans  sou  enfance  vint  chan- 
ger le  cours  de  ses  pensées  et  la  ramifier  à  elle-miirne. 

Le  coucher  du  soleil,  c'était  en  Italie  l'heure  de  VÀcc  Maria. 
Fleurange  ne  l'oubliait  jamais,  et  chaque  jour,  à  ceH  »  ^  ■im',.-1m. 
une  rapide  prière  montait  de  son  cœur  à  ses  lèvres. 

Tous  savent  quelle  est  la  puissance  des  associations  d'iilées.  Tous 
ont  éprouvé  qu'un  parfum,  un  accord,  une  fleur,  de  moindres 
choses  encore,  ont  le  pouvoir  dj  réveiller  une  foule  d'images  dont 
le  rapport  avec  ces  choses  n'est  compris  que  par  celui  qui  les  sent 
revivre.  Quelle  ualurelle  et  louchante  pensée  n'est  donc  point 
celle  d'attacher  un  souvenir  divin  à  celte  heure  qui  unit  le  jour  à 
la  nuit  !  celle  heure  où  la  lumière  est  à  la  fois  ardente  et  mou- 
rante, cette  heure  du  crépuscule  qui  fait  cesser  le  travail  et  amène 
une  inactivité  propice  aux  longues,  aux  douces,  parfois  aux  dange- 
reuses rêveries!  Qui  s'étonnera  qui^l'étude  du  soir  puisse,  en  ce 
cas,  devenir  une  sauvegarde?  qui  voudra  dire  ([ue  ce  que  Fleu- 
range ressenliten  ce  moment  ne  l'a  pas  été  mille  fois  par  d'autres? 

Un  soudain  écftircissement  de  la  pensée,  une  force  contre  les 
fantômes  de  la  terre,  un  élan  vqvs  le  ciel,  un  vif  retour  aux  ini 
pressions  de  son  enfance,  un  mélange  do  pensées  salutaires  enfin. 
au  lieu  des  pensées  confuses  et  malsaines  qui  flottaient  dans  son 
esprit,  tel  fut  l'elFet  produit  en  ce  moment  sur  elle  par  le  souvenir 
indissolublement  attaché  par  elle  à  celle  heure  du  soir. 

Elle  te  leva  résolument:  son  attitude  languissante,  son  regard, 
jusqu'alors  iKîrdn  dans  l'espn  msformèrcnt    Kilo  so  réveil- 

la, et  ce  réveil  ne  fut  pas  passager. 

Qu'était  ce,  en  effet,  que  cette  /oli(    ;  lait  emparée  d'elle  ? 

En  s'inlcrrogeant  ainsi  distinctement,  la  confusion  lui  fit   monter 
le  sang  au  vidage.    Cet  vaino«  et  absurdes  rêveries,  il  fallait  iW\^ 
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clément  les  combattre  et  les  vaincre,  et,  d'abord,  il  fallait  les  arrê- 
ter tout  court. 

Elle  rouvrit  son  petit  portefeuille  et  commença  par  déchirer  la 
page  sur  laquelle  se  trouvait  le  nom  qu'elle  venait  d'inscrire,  puis, 
sans  examiner  plus  longtemps  ses  pensées,  môme  pour  se  les  re- 
procher, ce  qui  eût  été  une  autre  manière  de  les  prolonger,  elle 
s'assit  à  sa  table  et  prit  un  volume  de  Dante  qui  s'y  trouvait.  C'é- 
tait celui  de  Clément.  Elle  lui  avait  promis  de  marquer  quelques 
passages  du  chant  qu'ils  avaient  lu  ensemble  la  veille  et  d'y  ajou- 
ter plusieurs  notes  que  sa  mémoire  lui  rappelait.  Elle  se  mit  à 
l'œuvre  sur-le-champ  et  tâcha  de  s'absorher  dans  cette  occupation. 

Il  est  souvent,  on  le  sait,  plus  factle  de  s'abstenir  d'une  action 
que  de  réprimer  une  pensée:  peut-être  est-ce  parce  qu'il  est  diffi- 
cile de  vouloir  l'un  autant  que  l'autre  ;  mais,  en  ce  moment,  Fleu- 
range  voulait  très-énergiquement  remporter  une  victoire  de  ce 
genre,  et  au  bout  d'une  demi-heure  de  travail  et  d'effort,  elle  crut 
y  être  parvenue. 

Elle  eût  été  encore  plus  sûre  d'elle  môme  si  elle  avait  prévu  tout 
ce  qui  devait  bientôt  faciliter  sa  tâche  et  bannir  de  sa  pensée,  pour 
longtemps,  les  vaines  illusions,  les  vagues  rêveries  et  surtout  les 
retours  égoïstes  et  exclusifs  sur  elle-même. 

Lorsqu'elle  quitta  sa  table,  la  nuit  était  tout  à  fait  venue.  Elle 
écouta  l'heure  sonner  et  fyt  confuse  d'être  demeurée  si  longtemps 
seule  dans  sa  chambre,  lorsque,  plus  que  jamais  ce  jour-là,  elle 
aurait  dû  être  occupée  des  autres.  Cette  soirée,  en  effet,  était  la 
dernière  que  Clara  devait  passer  avec  les  siens  avant  son  mariage. 
Ce  jour-là  se  terminait,  pour  les  habitants  de  la  vieille  maison,  une 
phase  de  bonheur  sans  nuage.  Une  place  allait  rester  vide  au  mi- 
lieu d'eux,  un  visage  chéri  allait  disparaître,  un  être  bien-aimé 
allait  cesser  de  faire  partie  de  la  vie  de  tous  les  jours.  On  se  re- 
verrait sans  doute,  mais  ce  ne  serait  plus  comme  avantc  Le  bon- 
heur allait  changer  de  nature  pour  celle  qui  partait,  et  sa  mère 
elle-même  souhaitait  que  ce  bonheur  fût  tel,  que  jamais  un  regret 
du  toit  paternel  ne  vint  le  troubler.  Mais  en  ce  jour,  cependant,  le 
riant  visage  de  Clara  était  devenu  ému  et  grave,  tandis  que  ses 
yeux  passaient,  avec  attendrissement,  de  ses  parents  à  ses  frères  et 
sœurs,  et  regardaient  tristement  les  vieux  murs  qu'elle  allait  quit- 
ter. Julian  fut  effrayé  de  cette  mélancolie  et  l'interrogea  du  regard 
avec  inquiétude;  mais  il  se  rassura  lorsque  Clara,  souriant  et  pleu- 
rant à  la  fois,  lui  dit  naïvement  : 

-—  Julian  1  c'est  vous  que  j'aime  !  puisque  demain  je  vais  les  quit- 
ter pour  vous,  et  je  le  sens  bien,  je  ne  pourrai  plus  vous  quitter 
pour  eux  ;  n'est-ce  i^oint  assez  ? 
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—  Non,  si  je  ne  vous  vois  calme  et  confianto,  je  n'oserai  point 
jouir  de  mon  bonheur. 

—  Ma  confiance  en  vous  cbt  sans  bonit-s. 

—  Et  cependant  vous  tremblez,  et  vos  yeux  se  détournent. 

—  Cest  que  le  bonheur  inconnu  d'une  vie  nouvelle  inquiète,  eU 
en  dépit  de  soi,  effraye.  Je  tremble,  oui,  je  l'avoue  ;  mais  je  n'hésite 
pas  ;  j'ai  peur,  mais  je  veux  vous  suivre,  et  aucune  crainte  ne  me 
ferait  reprendre  le  passé  ou  repousser  l'avenir;  car  l'avenir,  c'est 
vous  ! 

Quelques-uns  seront  peut-être  surpris  d'apprendre  que  cette  jeune 
fille,  en  parlant  ainsi  à  son  fiancé  de  leur  union  prochaine,  expri- 
mait, sans  s'en  douter,  le  t;cnlinienL  qu(3  la  mort  inspire  aux  âmes 
qui  savent  aimer  au-delà  de  la  vie,  et  qui  triomphant  de  leur  fai- 
blesse et  de  leur  ignorance,  aspirent  avec  ardeur,  malgré  leurs 
craintes,  à  l'éternelle  union  qui  les  attend- 
Une  de  ces  créatures,  saintement  intelligente,  interrogée  au  dé- 
clin de  sa  vie,  sur  l'impression  que  produisait  en  elle  la  pensée  de 
la  mort,  hésita  un  instant,  puis  répondit  : 

"  L'impression  que  produit  la  pensée  du  mariage  sur  une  jeune 
fille  qui  aime,  et  néanmoins  tremble,  qui  redoute  l'union,  mais  qui 
la  veut.  " 

Fleurange,  en  quittant  sa  chambre,  descendit  dans  la  galerie,  oii 
elle  croyait  retrouver  ses  cousines,  mais  cette  pièce  était  déserte. 
Les  préparatifs  pour  le  lendemain  faisaient  régner  un  désordre 
inusité  dans  cette  maison  habituellement  si  calme  et  si  bien  or- 
donnée. 

Clara,  sans  doute,  était  chez  sa  mère.  Mais  où  était  Hilda? 

Ce  jour,  elle  le  savait,  précédait  pour  elle  celai  d'un  double  et 
douleureux  adieu  ;  elle  se  reprochait  de  l'avoir  perdue  de  vue  de- 
puis si  longtemps.  Elle  traversa  la  galerie  et  ouvrit  la  porte  de  la 
bibliothèque,  et  là  elle  trouva  celle  qu'elle  cherchait.  Ludwig  Dorn- 
thal  et  Ilansfelt  causaient  ensemble,  et  près  d'eux  Hilda,  pâle, 
muette,  immobile,  écoutait,  sans  y  prendre  part,  la  conversation  qui 
avait  lieu  devant  elle. 

ilansfelt  parlait  à  son  ami  de  son  départ,  et  il  en  parlait  comme 
un  homme  qui  ne  doit  jamais  revenir.  Il  n'était  question  sans 
doute  que  de  leur  jeunesse,  de  leur  vieille  amitié,  de  la  fin  de 
leur  longue  intimité  :  mais  l'accent  d'Hansfelt  était  d'une  mélan. 
colie  profqpde,  et  toutes  les  cordes  de  son  àme  semblaient  être 
brisées. 

Ludwig,  au  contraire,  était  fort  agité,  et,  tout  en  répondante  son 
ami,  jetait  de  temps  à  autre  sur  sa  fille  des  regards  attentifs  et  in- 
quitta. 
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Fieurange  s'approcha  doucement  d'elle.  La  main  froide  d'Hilda 
serra  la  sienne 

—  Tu  as  bien  fait  de  venir,  lui  dit-elle  tout  bas  ;  je  suis  bien  aise 
que  tu  sois  là. 

Fieurange  n'osait  lui  répondre  et  à  peine  la  regarder,  de 
peur  d'ajouter  à  son  émotion,  vn  ayant  l'air  de  trop  la  com- 
prendre. 

Un  écrin  était  ouvert  sur  la  table,  elle  y  jeta  les^yeux. 

—  Quel  beau  bracelet!  dit-elle,  heureuse  de  trouver  quelque 
chose  à  dire. 

—  C'est  le  présent  de  noces  qu'Hansfelt  vient  apporter  à  Clara, 
dit  le  professeur. 

—  Oui,  un  présent  de  noces  et  d'adieu  que  Ludwig  m'a  permis 
d'offrir  à  l'une  de  ses  filles,  dit  Handsfelt  ;  pour  l'autre,  —  conti- 
nua-t-il  d'une  voix  troublée, — l'heure  des  cadeaux  de  noces  viendra 
sans  doute  bientôt  aussi,  mais  l'heure  du  cadeau  d'adieu  est  déjà 
venue.  Ludwig,  en  souvenir  des  belles  années  où  je  l'ai  vu  grandir 
et  en  souvenir  de  ce  dernier  jour,  veux-tu  me  permettre  de  don. 
ner  à  Hilda  la  bague  que  voici  ?... 

Le  professeur  ne  répondit  rien. 

Hansfelt  poursuivit  : 

— En  vérité,  un  départ  comme  le  mien  ressemble  tellement  à  la 
mort,  qu'il  donne,  comme  elle,  le  droit  de  tout  dire.  Hilda,  pourquoi 
ne  vous  l'avouerais-je  pas  devant  lui  maintenant  ?  cela  ne  tire  pas 
à  conséquence.  Eh  bien,  sachez-le  donc  I  ce  vieux  poëte,  dont  le 
fronfest  plus  sillonné  que  celui  de  votre  père,  aurait  peut-être  eu 
la  folie  d'oublier  son  âge  s'il  fût  resté  près  de  vous.  Il  est  donc 
bon  qu'il  parte. 

Il  prit  dans  la  sienne  la  main  glacée  de  la  jeune  fille. 

— S'il  eût  été  plus  jeune,  poursuivit-il  en  s'efforçant  de  sourire, 
c'est  un  autre  anneau  que  celui-ci  qu'il  eût  peut-être  obtenu  le 
droit  de.... 

Il  s'arrêta  épouvanté. 

La  pâleur  d'Hilda  était  devenue  effrayante,  et  sa  tête  se  pencha 
sur  l'épaule  de  Fieurange.    Elle  semblait  prête  à  s'évanouir. 

— Hilda  !  grand  Dieu  ! 

— Eh  morbleu  !  Karl  I  sécria  le  professeur,  en  se  levant  vive- 
ment, tu  me  pousses  à  bout,  à  la  fin  ;  à  quoi  diable  te  sert  ton  es- 
prit ? 

— Ludwig  1 

— Oui  I  à  quoi  te  sert-il,  si  tu  n'as  pas  su  t'apercevoir  que  tu  es 
encore  assez  jeune  pour  que  je  sois  obligé  de  te  donner  ma  fille, 
sous  peine  de  la  voir  mourir  de  chagrin  ?... 
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— LiiJsvig  !  répéU  lïansfolt  hors  do  lui-    .  .... 

— EU  !  sans  doute  I  je  lui  en  veux  de  cette  folie  ;  je  t'en  veux 
aussi,  mais  enfin,  il  faut  bien  que  je  vous  pardonne  à  tous  les  deux, 
puisque...  puisqu'elle  t'aime,  morbleu  !... 

— Prends  garde!  prends  garde!  Ludwig!  dit  Hansfelt  vu 
pâlissant,  il  y  a  des  espoirs  dont  on  peut  mourir  s'ils  sont  déçus  î... 

—  Allons  donc!  il  ne  faut  pas  que  tu  meures  maintenant,  ni  elle 
non  plus!... -^  Prenant  alors  tendrement  dans  ses  bras  sa  fille 
qui  rouvrait  les  yeux,  et  regardait  autour  d'elle  avec  confusion,  il 
lui  dit  à  voix  basse  : 

MonHildalmon  enfant!  j'y  consens;  sois  heureuse  comme  lu 
veux  l'ôtre.  Ion  père  te  bénit  !  Viens  maintenant,  dit-il  à  Fleurange, 
viens  avec  moi  ;  allons  chercher  la  tanto,  et  laissons  pendant  ce 
temps  ces  deux  ci  s'expliquer  ensemble. 


viir. 


Une  fois  tous  les  mesen tendus  éclaircis,  tous  les  consentements 
obtenus,  il  fut  promplement  résolu  que  le  départ  d'Hansfell  serait 
relardé  de  quinze  jours  et  qu'au  bout  de  ce  temps  il  partirait,  mais 
qu'il  ne  partirait  plus  seul.  La  dernière  soirée  passée  ensemble  par 
les  deux  sœurs  sous  le  toit  paternel  devint  donc  doublement  mémo- 
rable. Cette  soirée  fut  néanmoins  plus  calme  que  l'on  n'aurait  pu 
s'y  attendre.  Le  professeur  en  dépit  de  tout  ce  que  sa  raison  lui 
avait  suggéré  d'avance,  en  dépit  de  l'évidente  sagesse  de  ses  ré- 
flexions et  de  son  opposition,  ne  pouvait  regarder  sa  fille  sans  com- 
prendre que  la  joie  tranquille  et  profonde  qui  brillait  dans  ses 
yeux  n'avait  rien  d'éphémère  ni  d'inquiélant,  et  le  reflet  de  celte 
joie  sur  le  front  inspiré  et  dans  le  beau  regard  d'Hansfelt  faisait 
involontiiirement  comprendre  le  sentiment  qu'il  avait  inspiré. 

—  Allons  !  il  faut  que  l'avoue  q.ue,  ce  soir,  tu  as  vraiment  l'air 
très  jeune,  mon  vieux  Karl. 

—  Conmient  en  serait-il  autrement?  répondit  Hansfelt,  j'étais 
mort  et  je  renais,  ma  vie  était  finie  et  elle  recommence.  Renaître  et 
revivre  n'est  ce  pas  rajeunir?  n'est-ce  pas  mieux  que  cela  encore 
pour  moi  T  n'est-ce  pas  s'élever  el  grandir  ?...  Bonheur  oblige,  tout 
comme  nobl"*^^".  O""  !ie  ff»rai-j<*  v*<  'Maint<»nanl  pour  ni''"'''M'  î" 
mien  T 

I^  lendemain  le  bolcil  se  leva  biillanl  el  jeta  sur  la  jeune  lèle  de 
la  mariée  un  éclat  qui  fut  déclaré  de  bon  augure,  ainsi  que  bien 
d'autres  présages* observés  avec  soin  par  la  superstitieuse  tendresse 
des  amis  qui  l'entouraient. 
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La  maison,  on  le  sait,  était  située  fort  près  de  l'église.  Le  cor- 
tège s'achemina  donc  à  pied,  à  la  plus  grande  satisfaction  de  ceux 
qui  en  faisaient  partie,  ainsi  que  des  curieux  qui  les  regardaient 
passer.  Clara,  couronnée  de  myrte  et  vêtue  de  blanc,  était  la  plus 
jolie  mariée  que  l'on  pût  voir,  mais  les  yeux  des  spectateurs  s'arrê- 
taient cependant,  avec  une  admiration  pour  le  mains  aussi  vive,  sur 
les  deux  jeunes  filles  qui,  suivies  deux  à  deux,  de  plusieurs  autres, 
marchaient  immédiatement  derrière  elle.  Les  deux  premières,  on 
le  devine,  c'était  Hilda,  dont  la  beauté  ce  jour-là  était  rayonnante, 
et  Fleurange,  que  sa  noire  chevelure,  et  tout  l'ensemble  de  sa  per- 
sonne, faisait  distinguer  entre  toutes. 

Elle  aurait  pu,  en  passant,  remarquer  plus  d'un  regard  et  en- 
tendre plus  d'une  parole  faits  pour  satisfaire  son  amour-propre  ; 
mais  elle  ne  songeait  qu'à  examiner  avec  un  naïf  intérêt  tous  les 
détails  de  cet  appareil  nuptial,  dont  elle  se  trouvait  e^itourée  pour 
la  première  fois  de  sa  vie.  Ils  parvinrent  ainsi  à  l'église,  où  se  trou- 
vait déjà  une  grande  foule  ;  et,  tandis  que.  le  cortège  s'approchait 
lentement  de  l'autel,  Fleurange,  dont  les  yeux  erraient  autour 
d'elle,  rencontra  tout  à  coup  un  bienveillant  regard,  accompagné 
d'un  salut  respectueux.  Elle  s'inclina  légèrement  en  retour,  mais 
sans  reconnaître  celui  qui  venait  de  la  saluer.  Qui  était  ce  person- 
nage, dont  la  figure  no  lui  était  pas  inconnue,  et  cette  femme 
frairhe  et  jeune  qui  lui  donnait  le  bras?  Elle  avait  déjà  fait  quel- 
ques pas,  lorsqu'elle  se  souvint  de  sa  jeune  compagne  de  voyage  et 
de  Wilhelm,  son  mari,  le  commis  de  son  oncle.  C'était  bien  lui 
qu'elle  venait  de  voir;  elle  en  était  sure  maintenant  et  elle  se  re- 
tourna vivement  pour  les  mieux  regarder.  Elle  faisait  môme  un 
pas  en  arrière  pour  se  rapprocher  d'eux,  lorsqu'elle  entendit  pro- 
noncer le  nom  de  Félix  Dornthal,  puis  ces  mots:  "  On  dit  que 
c'est  sa  future  qui  vient  de  passer  là."  C'était  un  inconnu  placé 
près  de  Wilhelm  qui  avait  parlé  ;  Fleurange  comprit  qu'il  était 
question  d'elle.  Elle  s'arrêta  en  rougissant  de  déplaisir,  elle  enten- 
dit alors  la  réponse  de  Wilhelm  :  "  Plût  au  ciel  que  ce  fût  !  elle 
pourrait  peut-être  encore  le  sauver  de...  "  La  suite  ne  parvint  pas 
jusqu'à  elle,  le  mouvement  de  la  foule  les  ayant  séparés.  Elle  ne 
vit  plus  ni  Wilhelm,  ni  sa  femme  et,  pour  le  moment,  elle  ne  pen- 
sa plus  à  cet  incident. 

La  cérémonie,  le  retour,  le  repas  de  noces,  tout  se  passa  avec  une 
joyeuse  simplicité.  Le  repas  terminé,  Clara  ôta  sa  couronne  de 
myrte  et  en  distribua  les  branches  à  ses  jeunes  compagnes,  leur 
souhaitant  à  toutes  de  trouver  comme  elle,  chacune  à  leur  tour  un 
bon  mari  qui  leur  promît  un  bonheur  égale  au  sien, 
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—  A  Ion  lour,  Gabrielle  !  dilHilda,  tandis  que  Flcnran;;o  plaçait 
la  branche  de  myrte  dans  sa  ceinture. 

—  \je  jour  de  porter  celte  couronne*  viemira  bitMiiÙL  pour  lui 
aussi. 

Fleurange  secoua  la  tète  et  répondit  ■avoc  une  gravité  dont  elle 
n'aurait  su  elle-niôiue  rendre  compte. 

—  Jamais,  non  jamais,  ce  jour-là  ne  viendra  pour  moi. 

—  Pourquoi  dis-tu  cela  ?  dit  Hilda  étonnée. 

—  Je  n'en  sais  rien.    Et  elle  se  mil  à  rire. 

Une  heure  après,  elle  s'aperçut  que  la  branche  de  myrte  était 
tombée  de  sa  ceinture.  Elle  la  chercha,  car  ses  cousines  lui  avaient 
recommandé  de  la  porter  jusqu'à  la  fin  de  la  solive,  mais  elle  ne  put 
la  retrouver. 

"L'usage  était  bien  oncore  à  cette  époque  de  terminer  par  une  fêle 
le  jour  où  une  noce  avait  eu  lieu  dans  une  famille  ;  mais  un  sen- 
timent délicat  interdisait  aux  nouveaux  époux  d'y  prendre  part,  leur 
bonheur  étant  regardé  comme  trop  profond,  trop  intime  pour 
pouvoir  s'associer  en  ce  jour  à  la  gaieté  bruyante  d'une  fùte.  Celle 
gaieté  était  ici  franche,  naturelle,  communicalive  et  entièrement 
exemple  de  l'ingrédient  qui  trop  souvent  se  mêle  à  celle  du  monde 
et  le  corrompt  :  ingrédient  triste  et  maudit  qui  inspire  ces  plaisan- 
teries, à  bon  droit  nommées  mauvaises,  dont  l'effet  est  de  provo- 
quer à  la  fois  la  rougeur  et  le  rire  et  de  faire  naître  une  gaieté 
aussi  différente  de  l'autre  que  le  ricanement  des  démons  est  diffé- 
rent du  sourir  des  anges  ! 

Cette  gaieté-là  ne  vint  pas  profaner  par  une  seule  parolo,  par  un 
seul  regard  ou  par  un  seul  sourir  la  fin  de  ce  jour  où  s'ét«iient  celé" 
brées  des  noces  chrétiennes. 

Félix  Dornthal  lui-même  avait  semblé  aujourd'hui  moins  rail- 
leur que  d'ordinaire.    Depuis  le  matin  il  avait  même  été  grave, 
sombre  et  disirait  au  point  de  se  faire  remarquer  à  l'église,  où  il 
était  arrivé  tard  et  au  repas  de  noces,  où,  chargé  de  proposer  la 
santé  des  mariés,  il  s'était  acquitté  de  ce  devoir  avec  aisance,  pour 
retomber  ensuite  dans  une  taciturnilô  complète.    Sans  doute  les 
fêtes  de  famille  élaient  fort  peu  de  son  goût  et  peut-être  était-ce 
l'ennui  qui  revotait  chez  lui  cet  aspeci.   Telle  avait  été  du  moins 
la  supposition  de  ces  cousines  qui,  après  l'avoir  déclaré  maussade,  no 
s'étaient  plus  occupées  de  lui.  Il  avait  disparu  d'ailleurs  à  la  fin  du 
repas  et  maintenant,  dans  cette  vaste  assembléOi  lui  seul  manquait 
encore.  Son  absence,  remarquée  par  quelques  personnes,  causait 
surtout  une  vive  impatience  à  son  père,  qui,  plus  que  jamais,  en 
cejour,  avait  ressenti  l'ardent  désir  d'assister,  avant  de  mourir, 
au  mariage  d^  son  fils. 
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Depuis  que  la  maladie  lui  avait  donné,  avant  l'âge,  Firritation 
de  la  vieillesse,.  Heinrich  Dornthal  ne  supportait  plus  la  contra- 
riété. 

—  Où  peut-il  être  ?  répéta- t-il  pour  la  dixième  fois  en  s'adres- 
sant  à  son  voisin,  dont  le  regard  fixé  sur  la  porte  semblait  partager 
l'attente  inquiète  du  banquier. 

Fleurange  passait  en  ce  moment  devant  eux  :  elle  s'arrêta.  C'était 
bien  encore  Wilhelm  Muller  qui  était  là  près  de  son  oncle,  cette 
fois  elle  le  reconnu  sur-le-champ,  et  avec  la  grâce  naturelle  qui 
donnait  du  charme  à  tous  ces  mouvements,  elle  s'approcha  du 
commis  et  renouvela  connaissance  avec  lui.  Quelques  paroles  lui 
ayait  bientôt  appris  qu'il  avait  été  absent,  que  sa  femme  était 
guérie,  qu'elle  se  souvenait  toujours  de  Fleurange,  et  Fleurange 
à  son  tour  renvoya  à  celle-ci  d'affectueuses  paroles;  puis  elle  passa, 
tandis  que  son  oncle  en  la  regardant  sentait  redoubler  le  regret 
qu'elle  était  aussi  loin  de  deviner  que  de  partager  I 

Le  piano  était  ouvert.  On  avait  déjà  exécuté  avec  grand  succès 
plusieurs  morceaux  de  musique,  lorsque  toute  la  partie  juvénile 
de  l'assemblée  fut  prise,  comme  d'un  commun  accord,  de  ce  désir 
de  danser  qui  se  communique  très-vite  de  l'un  à  l'autre  et  qui  est 
souvent  dans  la  jeunesse  une  sorte  de  manifestation  nécessaire  de 
la  gaieté  intérieure.  Tout  le  monde  est  musicien  en  Allemagne. 
Clément  l'était  plus  qu'un  autre.  11  comprit  promptement  le  sen- 
timent général  et  saisit  son  violon.  Hilda  se  mit  au  piano.  Hansfelt 
s'était  placé  près  d'elle,  et  la  gaieté  qu'elle  partageait  avec  tous,  ce 
soir-là,  ne  lui  inspirait  pas,  comme  à  eux,  le  désir  de  quitter  sa 
place.  Elle  était  donc  dans  la  meilleure  disposition  possible  pour 
s'acquitter  au  mieux  du  rôle  que,  d'un  regard,  lui  avait  assigné 
Clément  dans  cet  orchestre  improvisé.  Le  frère  et  la  sœur  com- 
mencèrent ensemble  une  valse,  et  ils  la  jouèrent  avec  ce  talent, 
cette  mesure,  cette  verve  particulière,  qui  n'appartiennent,  comme 
la  valse  elle-même,  qu'à  la  nation  allemande.  En  un  instant,  ce 
fut  une  animation  universelle. 

Fleurange  avait  parfois  dansé  avec  ses  cousins  et  cousines  pen- 
dant leurs  soirées  d'hiver,  mais  jamais  comme  aujourd'hui  elle 
n'avait  subi  cette  espèce  d'eflet  contagieux  produit  par  la  gaieté,  le 
bruit,  l'entraînement  général.  Elle  se  leva  involontairement  avec 
un  vif  désir  d'en  prendre  sa  '  part.  Dans  le  même  moment,  elle 
entendit  près  d'elle  ces  mots  :  ''  Voulez-vous  bien  m'accorder  cette 
valse  ?  "  et  cette  offre  répondait  si  bien  à  son  désir  du  moment, 
qu'elle  avait  dit  oui  et  avait  déjà  quitté  sa  place  avant  de  s'être 
rendu  compte  que  c'était  Félix  qui  était  son  danseur.  Ils  firent 
deux  fois  le  tour  de  la  chambre  ;  le  pauvre  Heinrich  Dornthal  les 
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vit  passer  et  poussa  une  acclamation  joyou.se..  Go  fut  la  dernièi . 
qu'un  sentiment  d'espoir  ou  de  joie  parU^rnelle  dût  lui  arrach  :  (  n 
ce  monde  ! 

Félix  ramena  Fleurange  à  sa  place  ;  elle  s'arrêta  hors  d'halein  , 
pAle  et  troublée.  Félix,  en  valsant,  venait  de  dire  des  paroles 
qu'elle  aurait  voulu  qu'il  n'eflt  jamais  proférées. 

A  peine  assise,  son  premier  mouvement  fut  de  se  lever  pour  quit- 
ter la  place  où  il  se  trouvait  près  d'elle,  et  la  ch  imbre  où  il  ôtai', 
mais  elle  ne  le  put  :  la  main  de  Félix,  posée  sur  la  sienne,  Toblige.i 
à  se  rasseoir.  Alors  Fleurange  surmonta  son  trouble  ;  elle  comprit 
que  l'heure  était  venue  d'être  ferme,  calme  et  décidée  :  la  chose 
n'est  difficile  que  lorstiue  le  cœur  et  la  volo  ilé  ne  sont  pis  parfai- 
tement d'accord.  Ici  celte  contradiction  n'existait  pas  et  Fleurange 
attendit  presque  avec  sang-froid  ce  que  son  cousin  allait  dire. 

Je  vous  demande  une  parole,  Gabrielle,  dit  Félix  avec  plus  d'émo- 
tion et  de  respect  que  de  coutume;  une  parole,  et,  si  vous  m'avez 
compris,  une  réponse. 

— Je  vous  ai  ententln,  dit  Fleurange. 

— Et  compris  ? 

— Oui...  avec  regret,  Félix. 

— Répondez-moi  clairement,  Gabrielle,  avez-vous  compris  que  je 
vous  aime  ? 

Fleurange  rougit  et  ne  répondit  pas. 

— Que  je  vous  aime  assez  pour  que  mon  bonheur,  mon  avenii-, 
ma  vie  soient  entre  vos  mains  ?  continua-t-il  avec  yéhômen. 
ceci  est  vrai,  vrai  à  la  lettre. 

Fleurange  fronça  le  sourcil . 

— Est-ce  peur  que  vous  voulez  me  faire  ?  dit-elle  froidement,  (  i 
levant  sur  lui  ses  grands  yeux. 

— Non,  je  vous  ai  dit  la  vérité  sans  penser  que  je  pourrais  vous 
effrayer  ;  —  mais,  puisque  vous  me  faites  cette  question,  voici  une 
réponse  sincère  :  Dites-moi  que  vous  acceptez  ma  m^nn,  dites-moi 
cela  avec  peur  ou  avec  joie,  avec  crainte  ou  avec  amour,  je  serai 
satisfait  et  je  ne  vous  en  demande  pas  davantage  ! 

— Ainsi,  dit  lentement  Fleurange,  que  je  vous  estime  o.i 
méprise,  que  je  vous  aime  ou  vous  déteste,  Ciîla  vous  est  égal  ?... 

— Aucune  femme  ne  déteste  à  jamais  un  homme  qui  veut  se 
faire  aimer  d'elle,  lorsque  cet  homme  est  son  mari,  qu'il  pourrait 
être  son  maître,  et  qu'il  veut  être  son  esclave. 

— Il  y  a  bien  de  la  fatuité  dans  votre  humiliu-,  îcnx,  miir.  vous 
êtes  franc,  etjô  veux  l'être  aussi  —Jamais,  entendez-le  bien,  jamais 
je  ne  serai  votre  femme  ! 

Félix  [)âlit,  et  sa  physionoipie  pri»  "• "•'■>-  .^n.  -  •   • 
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—  Per.sez-y,  Gabrielle,  flit-il,  pensez-y  encore.  Mais,  auparavant^ 
écoutez-moi,  je  vais  vous  dire  une  chose  qui  vous  touchera  peut- 
être  plus  qu'une  menace  et  qu'une  déjclafation  ! 

Il  s'arrêta  un  instant,  puis  il  dit  : 

— Si  vous  voyiez  un  homme  au  bord  d'un-  abîme,  lui  tendriez- 
vous  la  main  pour  empêcher  sa  chute  ? 

— Qu'est  ce  à  dire  ?  dit  Fleurange  émue  malgré  elle,  et  se  souve- 
nant tout  à  coup  de  la  parole  qu'elle  avait  entendue  Je  matin  à 
l'église. 

— Je  vous  demande  si  vous  tendriez  votre  main  à  un  homme 
dans  ce  péril  ? 

Il  avait  trouvé,  en  effet,  le  moyen  de  la  faire  hésiter,  mais  ce  ne 
fut  qu'un  moment. 

— Nous  parlons  au  figuré,  je  suppose,  dit-elle  enfin,  et  c'est  d'un 
péril  de  l'âme  dont  il  s'agit,  n'est-ce  pas  ? 

— D'un  péril  de  Vâme^  oui,  répondit  Félix  avec  son  amer  sourire. 

— Eh  bien,  je  vous  réponds  qu'en  ce  genre  de  péril,  je  ne  puis 
sauver  personne  en  me  perdant  moi-même. 

Félix  se  leva. 

— Et  voilà  décidément  votre  dernier  mot  ? 

— Oui,  Félix,  sans  hésitation,  mais  non  sans  chagrin,  si  ce  mot 
vous  afflige. 

La  réponse  fut  un  bruyant  éclat  de  rire  qui  glaça  Fleurange. 

Elle  regarda  son  cousin  ;  il  n'y  avait  plus  ni  respect,  ni  tristesse, 
ni  émotion  comme  tout  à  l'heure,  dans  son  regard.  —  Sa  phisiono- 
mie  avait  repris  son  expression  habituelle  de  froide  raillerie  et 
d'orgueilleuse  assurance. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  franchise,  ma  cousine.  Vous  avez 
là  une  qualité  que  je  vous  engage  à  conserver  ;  elle  nuit  bien  un 
peu  au  charme  dont  vous  êtes  douée,  mais  elle  vous  préservera 
de  quelques-uns  des  périls  auxquels  ces  beaux  yeux  vous  exposent. 
Adieu. 

—  Félix,  donnez-moi  la  main  sans  rancune,  dit  doucement  Fleu- 
range. 

—  De  la  rancune  ?  répondit  Félix,  oh  !  soyez  tranquille,  je  suis 
beau  joueur  et  sais  mieux  que  personne  faire  bonne  mine  à  mau- 
vais jeu.  D'ailleurs,  on  n'est  pas  toujours  et  en  tout  malheureux. 
Certaines  défaites  sont,  dit-on,  des  gages  de  victoire.  Allons, 
Gabrielle,  n'y  pensons  plus,  donnez-moi  la  main  et  souhaitez-moi 
bo7ine  chance  ! 

Avant  que  Fleurange  pût  lui  répondre,  il  était  parti. 
Ce  dialogue,  avait  été  si  rapide  que  la  valse  durait  encore  ;  le 
bruit,  le  mouvement,  la  musique  ajoutaient  à  l'agitation  de  Fleu- 
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range  et  lui  donii  li^Mit  iiii»»  sorte  de  vertige.  Elle  se  leva  pour 
gagner  à  la  fenî':  de  laquelle  était  placé  le  piano. 

En  ce  moment,  la  musique  s'arrêta;  chacun  reprit  sa  place. 
Fleurnntrc  se  trouva  presque  seul  près  de  Clément. 

Il  t,  déposa  vivement  le  violon  qu'il  tenait  encoif  ;\ 

la  niiiiu. 

—  Vo;  vous  souffrante  ? 

—  Non,  non,  laissez  moi  passer,  je  veux  seulement  respirer  Pair 
un  instant. 

Clément  jeta  un  regard  rapide  autour  de  la  chambre,  puis  il  la 
suivit  dans  le  jardin. 

—  Vous  dansiez  à  l'instant,  di-il. 

—  Oui  j'ai  dansé  et  j'ai  eu  tort. 

—  Votre  danseur  vous  à  quittée  avant  môme  que  la  valse  fût 
finie  ? 

—  Oui. 

Clément  resta  pensif  quelques  minutes. 

—  Gabrielle,  dit-il  enfin,  pardonnez-moi  si  je  suis  indiscret,  mais 
je  voudrais  oser  vous  faire  une  question. 

—  Quel  préambule  !  n'est-il  pas  convenu  que  nous  nous  disons 
tout  sans  compliment,  nous  deux. 

—  Eh  bien,  voulez-vous  me  dire  pourquoi  Félix  est  parti  ? 

—  Oui,. Clément,  et  cela  va  vous  surprendre,  je  crois:  il  m'a 
demandé  si  je  voulais  l'épouser.    Qu'en  dites-vous  ? 

—  Et  vous  lui  avez  répondu  ? 

—  Assurément,  je  lui  ai  dit  non  sans  hésiter. 

Clément  fit  un  si  vif  mouvement,  que  Fleurange  lo  regarda 
avec  surprise.  Elle  vit  alors  sur  son  visage  l'expression  de  la  joie 
qu'il  n'avait  pu  réprimer. 

—  Allons,  dit  elle,  voilà  un  cousin  que  nous  n'aimons  guère 
plus  l'un  que  l'autre  ;  vous  êtes  ravi  de  son  chagrin,  à  ce  que  je 
voi<i. 

—  Havi,  non;  fût-il  nK)n  [jin.'  cniit'ini,  je  ].'  plaindrais  dans  ce 
moment-ci;  mais  je  suis  bien  aise  de...  bien  aise  que...  Clément 
hésita  contre  son  liahitude.  qui  était  d'aller  droit  au  fait.—  Je  suis 
bien  aise,  dit-il  <  décision  "ini  m  i»  rraet  de  ne  plus 
jamais  vous  parler  de  lui. 

—  Qu'auriez  vous  fait  si  j'avais  dit  oui  ? 

—  Ce  que  je  suis  heureux  de  n'avoir  pas  à  faire.  Ainsi  n'en  par- 
lons plus. 

—  Voilà  que  vous  parlez  en  ^»nif^mc  à  votre  tour. 
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—  Non,  on  parle  en  énigme  quand  on  veut  être  deviné,  et  moi, 
je  vous  prie  d'oublier  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

Nous  ne  savons  trop  ce  que  Fleurange  allait  répliquer,  car  ce 
langage  de  Clément,  un  peu  moins  simple  qu'à  l'ordinaire,  avait 
pour  effet  de  l'impatienter,  mais,  en  ce  moment,  elle  remarqua  une 
branche  de  myrthe  qu'il  portait  à  sa  boutonnière. 

—  Quoi  !  à  vous  aussi  du  myrte  ?  dit-elle,  je  crois  que  ce  n'était 
pendant  cette  journée  que  la  parure  des  jeunes  filles. 

Clément  rougit  et  ôta  vivement  la  branche  de  sa  boutonnière  : 

—  C'est  la  votre,  Gabrielle,  pardonnez-moi,  je  l'ai  vu  tomber  de 
votre  ceinture,  et  je  l'ai  ramassée. 

—  La  mienne,  en  vérité  ! 

—  Oui,  tenez,  reprenez-là,  à  moins,  dit-il  en  hésitant  un  peu,  que 
vous  ne  consentiez  maintenant  à  me  la  donner. 

—Oui,  Clément,  j'y  consens  très-volontiers,  gardez-la  en  souve- 
nir de  moi.  C'est  un  bon  présage,  dit-on,  qui  vous  promet  une 
belle  fiancée  lorsque  le  jour  en  sera  venu. 

Clément  remit  la  branche  à  sa  boutonnière  en  disant  grave- 
ment : 

— Jamais,  non  jamais,  ce  jour-là  ne  viendra  pour  moi. 

— Jamais ^fion  jamais!...  Oh  !  que  c'est  étrange  !  s'écria  Fleurange 
d'un  ton  qui  surprit  Clément. 

—Quoi  ! 

— Rien. 

Ce  qui  lui  paraissait  étrange,  c'était  que  Clément,  à  propos  de 
cette  môme  branche  de  myrte,  et  sans  s'en  douter,  eût  dit  précisé- 
ment ce  qu'elle  avait  dit  elle-même  quelques  heures  auparavant. 

En  somme,  cette  soirée,  si  joyeuse  à  son  début,  s'était  achevée 
pour  elle  d'une  manière  pénible.  Elle  remonta  dans  sa  chambre 
moins  gaie  qu'elle  ne  l'avait  quittée,  mais  avec  la  satisfaction  de 
sentir  du  moins  que,  depuis  la  veille,  elle  n'avait  eu  aucune  peine 
à  tenir  éloignée  de  son  esprit  la  fantastique  image  du  comte 
Georges. 

Mme  Craven. 


(i  Continuer.) 
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L'importance  prise  par  TafTaire  de  VAlabama^  au  sujet  des  récla- 
mations indirectes  présentées  au  Tribunal  de  Genève,  par  le  Gou- 
vernement des  Etats-Unis,  a  donné  lieu  dans  la  Rresse  à  toute 
espèce  de  commentaires,  et  a  provoqué  de  la  part  des  deux  Gouver- 
nements, Anglais  et  Américain,  un  échange  de  notes  diploma- 
tiques dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  dernier  mot. 

Un  journal  de  Belgique,  le  Nord  de  Bruxelles,  prétend  expliquer 
de  la  manière  suivante,  l'origine  des  réclamations  indirectes  du 
Gouvernement  Américain.  Le  revirement  du  Cabinet  de  Wash 
ington  serait  venu,  d'après  le  Nord^  de  ce  qu'il  se  serait  aperçu  que 
les  dommages  directs  causés  par  VAlabama  ne  dépasseraient  pas  le 
chiffre  de  sept  millions  do  dollars,  tandisque  les  réclamations  an- 
glaises pour  les  marchandises  détruites  dans  le  Sud  par  les  troupes 
du  Nord  et  appartenant  à  des  sujets  britanniques  ne  montaient  à 
rien  moins  qu'à  vingt  millions  de  dollars.  "Le  désappointement 
des  Américains,  transformés  de  créanciers  en  débiteurs,  se  conçoit 
lient,  dit  le  iVbrrf,  c'est  probablement  pour  éviter  cette  inter- 
lon  imprévue  de  rôles  et  ne  pas  donner  prise  au  mécontente- 
ment assez  naturel  du  peuple  américain  que,  les  délégués  du  Gou- 
vernement des  Etats-Unis  auprès  du  Tribunal  Arbitral,  ont  reçu 
pour  instruction  de  ressusciter  la  prétention  relative  aux  dommages 
indirects." 

De  son  côté,  un  journal  français,  la  /wi/c/<r,  de  Paris,  corrobore 
en  partie  celte  interprétation  du  iVon/,  par  une  correspondance  de 
Washington,  dans  laquelle  il  est  dit:  "  M.  Grant  et  ses  amis,  au- 
raient, eux  aussi,  leur  pensée  secrète.    D'n'"^'"'  1  •  ♦"^'Mir  du  traité 
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et  toute  la  latitude  laissée  aux  arbitres,  il  est  peu  probable  que 
cenx-ci  pussent  prononcer  leur  sentence  d'arbitrage  avant  l'époque 
de  l'élection  présidentielle.  Que  la  Grande  Bretagne  oppose  un 
refus  absolu  aux  dernières  réclamations,  le  traité  n'a  plus  sa  raison 
d'être  et  l'annexion  des  Canadas  serait  remise  sur  le  tapis  élec- 
toral." 

Ceci  nous  remet  en  mémoire,  l'anecdote  des  deux  cochers  ita- 
liens qui  conduisaient  deux  anglais  à  travers  les  rues  d'une  capi- 
tale. Gomme  ils  couraient  dans  une  direction  opposée,  ils  unirent 
par  se  rencontrer  et  par  s'accrocher.  L'un  crie  à  l'autre  de  le  dé- 
barrasser, celui-ci  l'accuse  d'en  être  la  cause  et  de  paroles  en 
paroles,  ils  finissent  par  se  menacer  du  fouet  et  à  i^osser  chacun,  son 
anglais.  Les  deux  insulaires  voyant  qu'ils  étaient  la  victime  de  la 
querelle  de  leurs  cochers,  sortirent  précipitamment  des  voitures,  en 
protestant  contre  un  procédé  aussi  étrange  et  continuèrent  leur 
route  à  pied,  en  maudissant  les  cochers  italiens. 

Qui  nous  dit,  qu'il  ne  doit  pas  en  arriver  autant  à  la  Confédéra- 
tion Canadienne? 

Le  grand  événement  du  mois  a  été  pour  nous,  l'ouverture  du 
parlement  fédéral.  Le  discours  du  trône  a  déjà  été  reproduit  par 
toute  la  presse  et  si  l'on  en  juge  par  les  comment-aires,  Ce  discours 
ne  parait  pas  avoir  répondu  à  l'attente  de  nos  spéculateurs  politi- 
ques. Cette  dernière  session  de  notre  premier  parlement  fédéral 
parait  offrir  un  champ  libre  aux  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir 
et  l'opposition  entend  faire  parler  d'elle.  En  cela  elle  aura  l'avan- 
tage sur  une  certaine  Académie  de  Province  qui  se  ventait  bien  fort 
d'être  la  sœur  ainée  de  la  Grande  Académie  française.  Une  très 
excellente  sœur,  répétait  un  des  quarante  immortels,  et  qui  fait  peu 
parler  d'elle. 

On  avait  hâle  de  savoir  en  particulier  quelle  position  était  faite 
au  Canada  par  le  traité  de  Washington  au  sujet  de  nos  pêcheries 
et  de  nos  réclamations  indirectes.  Daprès  un  article  de  la  Gazette 
de  Montréal,  qui  passe  pour  être  un  des  organes  ministériels  les 
mieux  informés, (et  d'ailleurs  le  cabinei  d'Ottawa  vient  de  se 
rendre  aux  désirs  des  Chambres  en  produisant  la  Correspondance 
qui  a  été  échangée  avec  la  Métropole,)  le  Cabinet  d'Ottawa  n'aurait 
pas  été  indifférent  aux  intérêts  canadiens  pendant  les  négotiations 
du  Traité.  Voici  ce  que  dit  la  Gazette  au  sujet  de  la  Correspon- 
dance échangée  entre  les  deux  gouvernements  impérial  et  cana- 
dien à  propos  du  Traité  de  Washington  et  des  pêcheries. 

'^  Nous  avons  raison  de  croire  que,  la  Correspondance  fera 
connaître  que  le  Gouvernement  de  la  Puissance  notifia  dès  le 
commencement,  le  Gouvernement  Impérial   que  le  Canada  ne' 
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consentira  à  aucun  abandon  des  pôcheries  sans  avoir  obtenu  en 
premier  lieu,  son  consentement  et  que  le  Cabinet  Anglais  a 
répondu  que  telle  intention  n*avait  jamais  été  partagée  parle  Gou- 
vernement de  sa  Maj<>sté.  Nous  croyons  de  plus  savoirque  pendant 
les  négotiations  du  Traité  de  >\ashinglon,  notre  Cabinet  insista 
pour  que  les  réclamations  canadiennes  au  sujet  des  invasions  fénien- 
ncs  fiifsent  inclues  dans  le  Traité  et  que  des  avantages  commer- 
ciaux devaient  être  donnés  en  retour  de  Tusage  temporaire  de  nos 
pêcheries.  .Tandis  que  les  négotiations  marchaient  sans  donner 
aucun  résultat  à  ces  vues,  notre  Gouvernement  fit  uno  forte  remon- 
trance ;mais  après  la  conclusion  du  Traité,  un  appel  a  été  fait  par  le 
Gouvernement  Anghus  au  Gouvernement  Canadien  pour  l'engager 
à  accepter  le  traité  dans  l'intérêt  de  l'Empire  et  de  permettre  aux 
Américains  de  pêcher  dans  les  eaux  canadiennes.  Notre  gouverne- 
ment refusa. d'accéder  à  cette  dernière  demande  et  mis  sur  record 
sa  désapprobation  des  termes  dû  Traité  pour  ce  qui  regarde  les 
pècherieset  les  réclamations  pour  les  invasions  féniennes.  La  corres- 
pondance fut  continuée  à  ce  sujet  et  dans  l'éventualité,  une  propo- 
sition fut  faite  par  le  Gouvernement  Canadien  savoir  que,  en  liqui- 
dation des  réclamations  féniennes  contre  la  Grande-Bretagne,  et 
pour  rencontrer  son  désir  le  plus  anxieux,  il  consentirait  à  soumet- 
tre le  Traité  à  la  considération  favorable  du  parlement  canadien 
moyennant  que  le  gouvernement  anglais  garentirait  un  emprunt 
canadien  au  montant  de  quatre  millions  de  louis  sterling,  qui 
serait  appliqué  à  la  construction  du  grand  chemin  de  fer  canadien 
du  Pacifique  et  à  l'extension  de  notre  système  de  canaux.  Le  Cabinet 
anglais  dans  sa  réponse,  offrit  la  garantie  de  deux  millions  cinq 
cent  mille  louis  sterling  et  le  Gouvernement  canadien  accepta 
cette  contre  proposition. 

Notre  politique  intérieure  offre  encore  beaucoup  d'intérêt,  si 
nous  nous  en  rapportons  au  programme  ministériel  tracé  dans  le 
discour»  du  trône.  Le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture  et 
rémigration  sont  les  questions  à  l'ordre  du  jour  et  les  débats  qui 
vont  s'engager,  nous  diront  si  l'effet  de  ces  excellentes  mesures, 
franchira  jamais  l'enceinte  parlementaire,  pour  le  plus  grand  bien 
du  pays. 

Is  résultat  du  dernier  rcceusemeni  iK*  la  Puissance  du  Canada, 
nous  est  encore  inconnu  dans  ses  détails.  Afin  de  mettre  nos  lecteurs 
au  courant  des  causes  qui  retardent  sa  publication,  nous  emprun- 
tons du  Timet  d'Ottawa  des  remait]ue8  pleines  d'actualité  et  de 
bon  sens  qui  viennent  d'être  publiées  dans  un  écrit  récent  de 
notre  distingué  r.  -..iir,  M.  J.  C.  Taché,  Chef  du  bureau  des 
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1871.  Nous  croyons  sincèrement  que  ces  remarques  qui  ont  été 
provoquées  par  un  écrivain  anglais  de  mérite,  M  Harvey,  dans  le 
''  Canadian  Monthly  de  Toronto"  du  mois  de  février  dernier,  auront 
pour  effet  de  faire  disparaître  bien  des  griefs  que  le  public  soulève 
à  tort  ou  à  raison,  contre  la  validité  du  recensement  de  la  dernière 
décade. 


LE  RECENSEMENT  DU  CANADA,  1871 


Remarques  sur  un  écrit  publié  par  M.   Harvey  dans  le  Numéro  de 
Février  du  '■'■  Canadian  Monthly.'^ 


"  Un  statisticien  distingué,  M.  Block,  a  dit  :  Une  statistique 
"  dressée  sans  autre  préoccupation  que  la  vérité  n'est  pas  celle  qui 
'-'■  échappe  le  mieux  aux  reproches."  Les  fonctionnaires  engagés 
dans  les  travaux  statistiques  du  recensement  de  1871  ont  pu,  par 
expérience,  se  convaincre  de  l'exactitude  delà  réflexion  de  M. 
Block,  laquelle  dans  son  honnêteté  ne  manque  pas  d'être  quel- 
que peu  humiliante. 

^'M.  Harvey,  auquel  je  réponds  en  ce  moment,  ne  peut  trouver  à 
redira  que  je  le  réfute  et  que  je  prenne,  de  là,  occasion  de  relever 
quelques  unes  des  nombreuses  erreurs  dont  se  composent  les 
attaques  faites  contrôle  Recensement.  Longtemps  à  l'avance, avant 
môme  que  le  système  suivi  n'eut  été  adopté,  certains  journaux 
prédisaient  que  le  tout  serait  mal  fait  et  les  résultats  incorects.  Cela 
venait  de  l'appréhension  intuitive  où  l'on  était  que  le  recensement 
■viendrait  mettre  à  néant  les  calculs  imaginaires  sur  lesquels  on 
s'était  basé  pour  établir  des  arguments  et  des  conceptions  impos- 
sibles. L'extravagance  de  ces  calculs  en  était  venue  au  point  que 
quelques-uns  estimaiant  la  population  probable  du  Canada,  en  1870, 
au  chiffre  précis  de  4,707,751,  lequel  chiffre  certains  autres  décla- 
raient ''  plutôt  au-dessous  qu'au  dessus  de  la  réalité.''''  M.  Harvey,  de 
son  côté,  prédisait,  une  population  de  quatre  millions  et  un  quart 
pour  les  quatre  premières  provinces  de  la  Confédération. 

"  Il  devenait  pénible,  pour  les  prophètes  et  leurs  adhérents, 
d'admettre  que  ces  calculs  et  ces  brillantes  promesses  d'une 
augmentation  extraordinaire  de  population,  dont  on  avait  encombré 
les  gazettes,  les  revues  et  les  almanacs,  ne  s'étaient  pas  réalisés  ;  de 
même  qu'il  est  pénible  pour  un  homme  d'affaire  trop  confiant  de 
découvrir  que  ses  spéculations  n'ont  point  été  aussi  profitables  qu'il 
s'y  attendait.  Il  n'en  est  pas  pour  cela  moins  important  pour  un 
25  avril  1872  20 
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paysque  pour  un  négocianlde  coiinailro  la  vérité  elil  serait  dange- 
reux, pour  l'un  et  pour  Taulre,  de  se  faire  illusion  sur  des  matières 
de  celte  importance. 

"Le  même  genre  de  déception  s  «H  ul  produit  aux  Etals-Unis; 
des  calculs  enchanteurs  y  promettaient  une  population  de  45  et 
!  *  le  50,000,000;  grand  fnt  leur  désappointement,  quand  le 
iv  nient  vint  établir  le  fait  que  cllo  population   n'atteignait 

pas  lout-à-fHil  le  chiffie^de  39,000,000.  Nos  voisins  ont  hcuieuse- 
menl  eu  le  bon  esprit  de  recevoir  avec  dignité  l'annonce  de  cette 
vérité  malencontreuse.  En  répondant  à  l'article  bien  écrit,  et 
sans  aucun  doute  très  goûté  par  beaucoup  de  personnes,  de  M. 
Harvey,  je  me  trouve  du  côté  impopulaire  de  la  question  :  mais 
comme  je  suis  sûr  d'être,  en  même  temps,  du  côté  de  la  vérité,  je 
me  propose  de  la  défendre  quand  même.  Je  citerai  aussi  abon- 
damment que  possible  mon  savant  advorsairo  pl  je  tArliorai  d'être 
très  courL 

M.  Harvey  commence  sa  critique  du  Receusemenl  de  1871  par 
les  mots  suivants  : 

*' Le  recensement  de  1861  donnait  au  Haut  Canada,  au  Bas- 
**  Canada,  au  Nouveau  -  Brunswick,  et  à  la  Nouvelle  Ecosse 
"  environ  trois  millions  d'habitants,  et  si  ces  provinces  avaient 
**  continué  d'augmenter  jusqu'en  1871  dans  la  proportion  signalée 
"  pour  les  dix  années  précédentes,  elles  compteraient  maintenant 
^'quatre  millions  et  un  qaurt  au  lien  d'un  peu  moins  do  trois  mil- 
**  lions  et  demi.  La  dilTérence  entre  le  chilfre  anticipé  et  celui  du 
"  Recensement  est  grave  et  le  public  nie  l'exactitnde  du  Recen- 
"  semenl  avec  autant  de  persistance  que  les  fonctionnaires  en 
*'  mettent  à  la  défendre.  Il  ne  s'en  suit  pas  de  ce  que  les  prévisions 
*•  n'ont  point  été  confirmées  que  les  fonctionnaires  se  trompent." 

**Je  réponds  qu'établir  le  chiffre  de  la  population  d'un  pays  n'est 
point  une  question  de  prévision,  d'aniicipation,  d'induction,  de 
com^jaraison,  ou  de  progression  géométriques,  mais  une  question 
de  preuve  à  obtenir  sur  place,  par  le  témoignage  sous  serment  de 
témoins  se  transportant  de  leur  poi*soune,  de  maison  en  maison, 
enregistrant  successivement,  nom  par  nom  et  un  par  un,  tous  les 
individus  qui  composent  cette  population,  et  de  nulle  auti^  manière. 
Ga  n'e«t  point  nue  affaire  d'argumentation  mais  essentiellement 
une  guesi ion  de  fait. 

"  L'augmentation  de  la  population  d'un  jeune  pays,  eucore  en 
pleine  colon  et  traversé  par  des  courants  mi  ^  ne 

•aurait  to  d<  une  |)ériode  à  une  autre  par  de>  ^  de 

progreaiions.  La  population  du  Haut  Canada  était  de  465,357  en 
1841  |flu  d'année]  ainsi  que  donnée  par  le  recensement  alors  fait; 
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cette  population  était  de  95'>,004  en  1851  (fin  d'année)  et  de  1,396,091 
en  18G1  (fin  de  1860),  ce  qui  établit  une  augmentation  totale  de 
104  par  cent  pour  une  décade,  et  seulement  de  46  par  cent  pour 
la  période  immédiatement  voisine.  Toutefois,  comme  la  seconde 
période  ne  fut  en  réalité  composée  que  de  neuf  années,  il  est  plus 
correct  de  dire  que  l'augmentation  annuelle  de  la  première 
période  a  été  7,42  et  l'augmentation  de  la  seconde  période  de  4,34. 

"  Cet  exemple  démontre  l'inexactitude  de  tons  ces  calculs,  fondés 
sur  une  simple  progression  géométrique,  faits  en  vue  de  prédire 
un  événement  encore  caché  sous  les  voiles  de  l'avenir  et  soumis 
aux  chances  des  causes  variées  et  nom'breuses,  telles  que  l'action  de 
la  densité,  l'influence  des  migrations,  &.C.,  &c.,  toutes  causes  qui 
n'obéissent  point  aux  lois  des  mathématiques. 

"Gonséquemment,  *^  la  différence  entre  le  chiffre  anticipé  et  celui  du 
Recensement''  est  tout  simplement  la  différence  qui  existe  entre  des 
calculs  trompeurs  et  un  fait  numérique  constaté. 

<'  M.  Harvey  un  peu  plus  loin,  dit  : 

••'  Le  recensement  de  1861  fut  pris  en  un  jour  ;  et  la  population 
"  de  fait,  c'est-à-dire  la  population  alors  et  là  présente  fut  assignée 
'*  à  chaque  maison,  village,  comté  et  ville.,, 

"  Voici  ce  qu'on  affirme,  ce  qu'on  répète,  et  ce  qu'on  présente 
comme  un  argument,  suffisant,  tout  irrationel  qu'il  soit,  pour 
tromper  la  partie  mal  disposée  du  Public.  Quels  sont  les  faits  ?  Le 
Recensement  de  1861  ne  fut  pas  pris  en  un  jour,  ni  dans  deux 
semaines,  mais  au  contraire,  bien  que  moins  considérable  que  le 
Recensement  de  1871,  ne  fut  pas  plus  promptement  exécuté.  Il  ne 
fut  pas  pris  d'après  un  des  deux  systèmes  de  la  population  de  droit 
ou  de  la  population  de  fait^  mais  en  dehors  de  tout  système.  On  y 
enregistra  tous  les  présents  et  tous  les  absents  de  chaque  famille, 
faisant  double  emploi  de  toute  la  population  flottante  des 
voyageurs,  écoliers,  internes  des  institutions  publiques,  forestiers, 
&.C.,  lesquels  furent  comptés  deux  fois,  en  premier  lieu  à  l'endroit 
de  leur  présence  actuelle  et  en  second  lieu  comme  membres  de  la 
famille  au  domicile  ordinaire  ;  le  tout  avec  addition  des  étrangers 
accidentellement  présents  en  quelqu'endroit  que  ce  fut  du  pays. 
Que  le  recensement  de  1861  donne  un  chiffre  exagéré  de  la  popula- 
tion est  chose  qui  n'a  jamais  fait  doute  pour  ceux  qui  ont  eu  l'occa- 
sion d'étudier  les  procédés  de  ce  recensement,  pour  la  simple  raison 
que  la  preuve  du  double  emploi  existe  à  la  face  du  document  et  de 
la  manière  la  plus  claire.  La  môme  exagération  avait  eu  lieu  et  de 
la  môme  manière  dans  l'exécution  du  Recensement  de  1851.  Il 
résulte  que  l'énorme  augmentation  signalée  plus  haut  pour  la 
période  1841-51  (bien  que  considérablement  supéneure  en  réalité 


à  '     '     ;.r*r!(>Jo  stnv;»iu<'i  contient  uui*  »'in,ui    iiuii*!  uni'?  et 

,|  M't'  011  moins  dans  raiiginoiUalion  do  la  décade  1861- 

71  (bien  que  très  considérable  en  réalité)  n'est  pas  cependant  aussi 
c"  '  *  '  qu'elle  apparaît  par  la  comparaison  d»»^  .-. .^..i»  ,u  <i,.c 
(i  -  recensements. 

i  i:  V 'v  <<»  livre  à  une  criliqtie  quelque  peu  risquée  des 
^\>u  II..  :>  à  >uivre  dans  l'exécution  du  Recensement:  il  représente 
le  système  de  la  population  de  droit  comme  une  conséquence  de  la 
**  jurisprudence  Homaine  ....  qui  raystiflî  le  plaideur  trop 
condaiU**  et  le  système  do  la  population  de  fait  comme  se  rala- 
chant  ù  la*Moi  commune  et  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique  î*' 
De  tout  cela  M.  Il.irvey  conclu  «piD  le  preuiiM*  d«»  ces  systèmes 
convient  aux  "pf«/>/« /«^//is"  mais  est  étranger  aux  Teutons.  Mon 
intention  n'est  point  de  m'occuper  de  discussions  d'une  nature  aussi 
transcendante,  désirant  plutôt  me  restreindre  aux  questions  de  fait 
et  aux  argnmi'nls  qui  eu  découlent  ;  les  faits  sont  que  la  distinction 
de  race  indiquée  comme  partageant  ces  deux  systèmes  entre  les 
divers  peuples  n'existe  pas.  Il  y  a  des  peuples  latins  qui  ont 
conservé  le  systèn>e  Iraditionel  de  la  population  de  droit  et  il  y  a 
des  peuples  latins  qui  ont  adopté  le  système  comparativement 
récent  de  la  population  de  fait  ;  il  en  est  de  même  pour  le  peuple  de 
race  teutonne.  Deux  exemples  suffiront  pour  démontrer  l'erreur 
dans  laquelle  est  tombé  M.  Harvey,  justement  pour  s'être  contenté 
de  l'usage  exclusif  et  de  l'abus  de  la  méthode  inductive  par 
rapport  à  des  questions  purement  de  fait.  Le  pays  latin  le  plus 
considérable,  la  France,  a  depuis  quelques  temps  adopté  le  système 
de  ta  population  de  fait  dans  l'jénuméralion  quinquennale  de  sa 
population.  i<e  pays  anglais  le  plus  considérable,  sous  le  double 
rapï)ort  de  la  population  et  du  territoire,  la  République  des  Etats- 
Unis  fait  usage  du  système  de  la  population  de  droit:  sur  ce  point 
le  Manuel  américain  contenant  les  instructions  pour  le  Recen- 
sement de  1870,  est  à  pou  prés  semblable  à  notre  Manuel  de  1871. 
**  J'espère  que  pour  l'avenir  M.  Harvey  demeurera  convaincu 

l'adoption  du  système  de  droit  en  Canada  n'a  rien  à  faire  avec 
le  double  efP  '  M.  Dunkin  "est  un  avocat  de  Québec  versé 

''  dtuî»  Ih  rn\.  ..  e  du  droit  Romain,"  et  que  "  M.  Taché  est 

u-Français  pur  sang." 

M.  iî.ii  wy  dit  ailleurs  : 
*'I^  plupart  des  énumérations  municipales  dont  les  chiffres  sont 
•'  cmiuuii  démontrent  que  le  chiffre  du  Recensement  n'atteint  pas 
**  ci»hii  de  la  population,  comme  on  avait  tout  lieu  do  s'y  attendre 
**  do  l'application  du  sysUMne  de  la  population  dedroil^  mis  en  œuvre 
**  par  des  gens  non  exercés." 
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''  Sans  donner  à  cos  prétendus  contrôles  plus  d'importance  qu'ils 
n'en  ont,  étant  des  opérations  inférieures  de  tous  points  à  un  Recen- 
sement régulier,  tels  qu'ils  sont,  cependant,  ils  vont  à  démontrer 
le  contrairedece  que  M.  Havey  prétend.  Les  énuraôrations  muni- 
cipales d'Ontario  (il  ne  s'en  fait  point  dans  les  autres  provinces) 
faites,  quelques  somiines  avant  le  jour  au  quel  se  rapporte  le 
Recensement,  indique. des  chiiFres  moindre  que  ceux  du  Recense- 
ment, et  dans  presque  tous  les  cas,  cet  écart  en  moins  est  compa- 
rativement considérable.  Du  grand  nombre  que  j'ai  moi  môme 
examiné  il  n'y  a,  à  ce  fait  général,  qu'une  seule  exception, 
s'élevant  au  chifTre  insignifiant  de  moins  de  un  par  cent,  et  cela 
pour  une  toute  petite  localité. 

''  Jusqu'ici  je  n'ai  entendu  parler  que  de  deux  énumérations 
faites  depuis  la  publication  des  chiffres  du  Recensement,  énumé- 
rations entreprises  et  exécutées  avec  l'idée  préconçue  de  révoquer 
en  doute  l'exactitude  du  Recensement,  et  dans  le  but  avoué  de  le 
trouver  en  défaut.  Dans  Ontario  la  ville  de  Ste.  Marie,  où  s'est  fait 
l'un  de  ces  deux  prétendus  dénombrements,  est  venue  confirmer 
l'exactitude  du  dénombrement  officiel,  d'autani  que  le  chiffre  du 
Recensement  portait  la  population  de  cette  localité  à  3,120  habi- 
tants, et  que  ^'  Vénumération  spéciale^''  faite  neuf  mois  après  lui  en 
accorde  3,179.  Dans  la  province  de  Québec,  la  ville  frontière  de 
St  Jean  a  aussi  exécuté  une  de  ces  énumérations,  faite  sans  noms 
ni  aucun  autre  moyen  de  contrôle,  laquelle  a  découvert  plusieurs 
centaines  d'habitants  de  plus  que  le  Recensement  n'en  avait 
trouvé,  sur  une  population  de  3,022  ;  preuve  évidente  que  le  zèle 
local  s'est  surfait  en  cette  occasion,  et  que  pour  vouloir  trop  prou 
ver  on  n'a  rien  prouvé  du  tout. 

"Je  le  répète,  il  n'y  a  aucune  garantie  dans  ces  prétendus 
contrôles  et  dans  ces  sortes  d'énumerations  exécutées  par  des  agents 
non  légalement  responsables,  soumis  aux  influences  des  sections, 
opérant  sur  une  population,  dans  le  moment  mue  par  l'esprit  de 
localité  et  se  croyant  tenue,  coûte  que  coûte,  de  dépasser  le  chiffre 
connu  du  Recensement.  Il  est  clair  que  les  chances  d'obtenir  un 
dénombrement  exact  sous  de  pareils  circonstances  sont  des  chances 
tout-à-fait  illusoires.  La  saine  raison  dit  de  suite  que  toutes  les 
conditions  manquent  ici,  qui  sont  nécessaires  toujours  en  matières 
de  preuve.  Il  faudrait  trouver  un  personnel  municipal  et  une 
population  tout  à-fait  exempts  des  faiblesses  humaines  pour  comp- 
ter  leur  voir  conserver  le  calme  de  l'esprit  et  la  délicatesse  de  cons- 
cience sous  une  pareille  pression,  en  l'absence  des  précautions  né- 
cessitées par  la  nature  môme  du  travail  à  faire.  A  part  cela,  il  est 
admis  que  toute  énumération   qui  ne  comprend  point  l'enrégis- 
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-t  une  opération  >  it*  ou  tout  état  de  cause, 

attendu  que  ce  mode,  qui  ouvre  la  porte  à  toutes  lès  erreurs,  rend 
très  difficiles  si  pas  impossibles,  les  procédés  de  vérification. 

*'  Drnni?  que  ce  qui  précède  à  paru,  la  métropole  commer- 
cial iiada,  Montréal,  à  procédé  à  l'exécution  d'un  dônom- 
breniL'iii,  a  l'exemple  des  villes  de  Ste.  Marie  et  de  St.  Jean.  Le 
résultat  j^rail-il  sur  les  journaux,  serait  un  chiffre  de  118,000. 
Le  RfConsemont  a  constaté  que  Montréal  possédait  au  2  avril 
dernier  !07,2*25  habitants  domiciliés.  L'addition  municipale,  venant 
environ  un  an  après,  accuserait  donc  nn  écart  d'à  peu  près  8,000  ; 
chiffre  évidemment  composé  de  tous  les  doubles  emplois  et  des 
erreurs  d^exagération  immanquables  quand  on  fait,  avec  zélé  et 
simnltnnément,  usage  des  systèmes  de  droit  et  dt  fait  dans  le  but 
indéniable  de  grossir  le  chiffre  de  la  population  de  sa  localité. 
Certains  journaux  comptaient  tellement  là-dessns  riiTil^  avaient 
nnnoncé  des  chiffres  en  allant  de  130,000  à  160,00' 

*^  M.  Harvey  dit  autre  part  : 

''La  Nouvelle  Ecosse  est  depuis  quelques  annécb  en  |)ossessiun  ao 
*'  registres  de  l'état  civil  plus  ou  moins  corrects,  et  le  fonlionnaire 
"  qui  est  chargé  de  l'enregistrement  des  mouvements  de  popula- 
''  lion  a  fait  partie  du  personnel  du  Recensement.  Il  résulte  que 
*'  celte  province  a  été  l'objet  de  rénumôrationlaplus  complète  et  y 
"  a  par  conséquent  gagné.  IjCs  autres  provinces  ont  été  privées  de 
*'  ce  grand  avantage." 

'*  Voici,  bien  sûr,  une  explication  très  ingénieuse  et  une  Ihéorie 
joliment  imaginée,  pour  rendre  compte  du  fait  de  l'augmentation 
proportionnelle  plus  grande  que  le  Recensement  signale  dans  la 
Nouvelle  Ecosse  ;  mais  les  faits  viennent  encore  ici  contredire 
rargumenl  et  rien  n'est  roide  comme  un  fait. 

"  \jd  système  d'enregistrement  des  mouvemenls  de  population 
de  la  Nouvelles-Ecosse,  û  l'exception  de  ce  qui  concerne  la  ville 
d'Halifax,  est  encore  dans  son  enfance  et  n'a  pas  atteint  et  n'a  pas 
pu,  en  dépit  des  efforts  du  zélé  fonctionnaire  qui  prtîside  à  ce 
Bureau,  cucore  atteindre  quelque  chose  approchant  l'exactitude. 
Daulre  part,  la  Povince  du  Québec,  qui  accuse  la  plus  petite  aug- 
mentation de  population,  possède  pour  les  onze-douzièmes  do  sa 
[copulation  un  système  d'enregistrement  aussi  parfait  que  le.s 
meilleurs  de  l'Europe,  et  cela  depuis  l'origine  de  sa  colonisation  : 
de  telle  sorte  que  les  ancêtres  du  plus  pauvre  colon  de  la  Province 
de  Québec  iMuvent  80  retracer  jusc]u'au  premier  du  nom  qui  soit 
1  Canada. 
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''   En  outre  l'enregistrement  des  mariages,  naissances  et  morts 
est  chose  tout-à-fait  distincte  et  séparée  des  procédés  d'un  recen 
sèment. 

"  Le  Bureau  d'Enregistrement,  une  fois  organisé  comme  il  est 
en  Angleterre  par  exemple,  peut  rendre  les  travaux  préliminaires 
et  la  compilation  des  retours  plus  faciles,  en  fournissant  au  Recen- 
sement un  personnel  nombreux  et  exercé,  ce  qui  toute  fois  n'a  pas 
eu  lieu  pour  la  Nouvelle-Ecosse. 

••'  Le  fait  est  que  le  Recensement  de  la  Nouvelle-Ecosse  n'a  été 
ni  mieux  ni  plus  mal  fait  que  celui  des  autres  provinces  :  le  môme 
systènie  a  été  appliqué  partout,  les  mômes  précautions  prises,  le 
personnel  choisi  de  la  môme  manière,  l'instruction  donné  par  écrit 
et  oralement  aux  employés  la  môme,  et  les  procédés  de  vérification 
les  mômes.  Pour  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  façon  dont  les  choses 
se  sont  passées,  l'assertion  que  je  réfute  et  les  conclusions  qui  en 
découlent  sont  tout  simplement  amusantes. 

'*  M.  Ilarvey,  un  peu  plus  loin,  alors  qu'attaquant  le  système  de 
la  population  de  droit^  dit  : 

'-''  Dans  ce  sens  il  paraîtrait  que  si  le  système  de  la  population  de 
'•'•  droit  donne  origine  à  quelques  injustices  ce  doit  être  dans  les 
"  villes.  Les  voyageurs  logeant  à  l'hôtel,  les  pensionnaires  aux 
"  écoles  et  dans  les  maisonsdepension,lesserviteurs,  tous  ceux,  en 
"  un  mot,  qui  composent  cette  classe  sont  rapportés  à  leur  domécile 
^'  respectif  qui  est  ordinairement  dans  la  campagne,  en  môme 
*'  temps  que  les  étrangers  qui  se  trouvent  à  voyager  dans  le  pays 
'•'•  et  qui  ne  sont  point  énumérés,  logent  presque  toujours  dans  les 
''  villes." 

'•'•  Parler  d'injustice  parce  que  les  voyageurs  et  les  étrangers  ne 
sont  point  ajoutés  à  des  populations  dont  ils  ne  font  aucunement 
partie,  est  quelque  peu  se  méprendre  sur  l'idée  du  juste. 

''  Quel  est  l'objet  du  dénombrement  de  la  population  d'un  pays  ? 
Serait-ce  le  vain  et  puéril  désir  d'accumuler  sur  le  papier  le  plus  gros 
chiffre  possible?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  dans  le  but  honnête  et 
raisonnable  de  connaître  l'état  réel  de  la  force  ou  de  la  faiblesse 
de  l'agglomération  et  de  chacune  partie  dicelle  ;  de  connaître  la 
population  des  sexes,  des  âges  &c.,  &c.  ;  n'est-ce  pas  pour  déter- 
miner les  éléme^its  de  vigueur  ou  de  débilité  afin  de  déterminer 
les  influences  qui  s'y  rapportent,  d'en  découvrir  les  causes  pour 
aider  à  ces  causes  ou  les  neutraliser,  selon  le  cas  ?  En  ajoutant  à 
la  population  d'une  ville  frontière  (comme  on  l'a  fait  dans  un 
dénombrement  local)  les  quelques  coûtâmes  de  voyageurs  et 
d'étrangers  qu'on  y  a  trouvé  réunis,  est-ce  que  par  cette  manœuvre 
on  ajoute  à  la  force  productive  et  défensive  de  cette  localité  ?    N'y 
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aurait-il  pas  au  contraire  là  dedans  le  danger,  pour  radministralion 
du  1^1  ys,  de  compter  sur  des  forces  et  des  ressources  imaginaires  et 
de  IcMiir  coinint»  défenseur  du  sol  des  gens  actuellement 
eunenùs,  des  gens  dont  le  premier  inonvomont  d'allaquc  stM-ait  de 
retourner  chez  oux  : 

**  Quand  le  système  de  la  populanun  uc  jac.  r>i>Àc  bonm  jm  mu» 
en  pratique,  la  différence  dans  le  résultat  est  tout  à  fait  insignifiant 
d*un  côté  ou  de  Tautre.  Ceux  qui  l'ont  adopté  n'en  ont  point  agi 
ainsi  pour  grossir  le  chiffre  de  la  population  (but  qui  serait  peu 
avouable  pour  un  statisticien)  ;  mais  seulement  parceque  certains 
pi*étcndent  que  cela  simplifie  les  procédés  en  même  temps  qu'ils 
allèguent  que  le  nombre  des  temporairement  absents,  qui'  sont 
omis,  est  compensé  par  le  nombre  des  temporairement  présents, 
qu'on  enregistre;  ou,  pour  me  servir  des  mots  du  régistrataire 
général  d'Angleterre  ;  ''Hes  étrangers  tiennent  place  des  anglais 
a6sfn/s." Conséquemment  les  slatistici  ens  qui  désirent  un  système 
capable  de  grossir  les  chiffrés  et  de  les  faire  paraître  '-'-plus  respec- 
tables'* doivent  mettre  de  côté  tout  aussi  bien  le  système  de  la 
population  de  fait  que  celui  de  la  population  de  droit^  pour  adopter 
le  superbe  système  de  1851  et  1861  qui  faisait  flèche  de  tout  bois, 
mais  qui,  tout  bien  imaginé  qu'il  est  pour  l'objet  voulu,  ne  saurait 
tout  de  même  faire  atteindre  le  ""^  chiffre  prédit'' 

"  Le  simple  fait  qu'un  recensement  a  été  exécuté  daprès  l'un  ou 
l'autre  des  deux  systèmes  ne  saurait  être  un  argument  contre  l'ex- 
actitude de  ce  recensement.  Les  deux  systèmes  ont  leurs  partisans 
et  sont  tous  deux  pratiqués;  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  un  talisman  de 
salut,  ni  l'un  ni  l'autre  l'abomination  de  la  désolation.  L'un  peut 
être  préférable  à  l'autre  dans  des  circonstances  données.  Le 
système  de  la  population  de  droit  a  été  adopté,  par  les  Etats  Unis  et 
par  les  autorités  canadiennes,  comme  étant  le  meilleur  dans  les 
-  des  difficultés  d'organisation,  de  l'énorme  étendue 
^  ^  ,  s  et  du  caractère  fédératif  des  institutions  politiques. 
11  a  cet  irameuse  avantage  qu'il  ne  nécessite  pas  cette  hûte  extrême 
<   >  requiert  naturellement  l'adoption. du  système  de  la,  population 

(.■  jait. 

''  A  ce  propos,  il  est  bon  de  remarquer  que  c'est  une  idée  tout  à 
f  '  .née  que  celle  (dont  on  s'est  fait  un  argument  contre  le 
j  iient)  do  croire  que  le  dénombreuienl  d'une  grande  popu 

lation  ou  d'utio  vaste  étendue  de  pays  peut  se  faire  en  un  jour  et 
qu'où  |ieut  en  publier  ïuf.  résultats  dans  une  semaine.  Mais  pa- 
reille rapidité  serait  elle  possible  qu'elle  ne  serait  guère  un  avan- 
tage daui  lef  circonstances  ordinaires  et  cuitainement  point  un 
spécifique  C't'iffi'   ]..-  «Mn*u!-s.     M.  H.irvj'y  lui-même  donne  une 


r 
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excellente  raison  pourquoi  nous,  en  Canada  ne  devons  pas  sacrifier 
à  rimpatience  d'aller  très  vite,  quand  il  dit,  parlant  des  difficultés 
que  présente  l'organisation  de  la  statistique  et  Pexécution  des  dé- 
nombrements sur  le  continent  de  l'Amérique:  ^'^  des  devoirs  qui 
requièrent  des  études  et  une  pratique  spéciales  sont  ainsi  de  nécessité 
Confiés  à  des  personnes  manquant  de  connaissance  et  d'expérience  et 
nommées  à  la  hâte.'''  N'est  il  pas  évident,  d'après  cela,  que  l'adop- 
tion d'un  système  qui  nécessite  dix  fois  plus  d'employés  et  une  hâte 
plus  considérable  aurait  pour  efTet  inévitable  d'ajouter  aux  diffi- 
cultés et  aux  chances  d'erreur,  si  pas  proportionnellement,  du 
moins  dans  une  grande  mesure  ? 

''  Durant  la  dernière  période  décennale,  la  population  du  pays 
n'a  pas  augmenté  dans  la  môme  proportion  que  ci-devant  :  Il  eut 
été  impossible  de  prévoir  le  chiffre  de  cette  différence  avant  le  re 
censément;  cependant  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  des 
mouvements -de  notre  population  étaient  préparés  à  recevoir  le 
résultat  qui  a  pris  par  surprise  cette  large  portion  du  public  qu'a- 
vaient trompée  les  chiffres  anticipés  par  de  faux  calculs. 

L'état  des  faits  révélés  par  le  Recensement  peut-être  facilement 
soutenu  par  des  arguments  pris  aux  événements  de  la  dernière 
décade.  A  l'exception  des  trois  dernières  années  [dont  deux  seule- 
ment appartiennent  à  cette  période]  l'immigration  depuis  un  assez 
long  espace  de  temps  était  réduite  à  un  chiffre  insignifiant, -pen- 
dant qu'une  émigration  considérable  partait  de  tous  les  coins  de 
nos  quatre  provinces  et  particulièrement  de  la  province  de  Québec. 
Cette  émigration,  allant  aux  Etats-Unis,  était  déjà  commencée  de- 
puis longtemps,  mais  n'avait  encore  jamais  atteint  les  proportions 
des  dix  dernières  années. 

"  Un  vide  immense  a  été  crée,  pendant  cette  période  au  sein  de 
la  population  mâle  de  la  Répubique  voisine,  par  une  guerre  civile 
à  outrance  et  de  longue  durée  et  le  fait  coïncidant  de  l'abolition 
du  travail  compulsoire  des  esclaves.  La  demande  s'est  présentée 
sous  la  double  forme  de  beaucoup  à  faire  et  de  l'élévation  des  sa- 
laires. Comme  on  devait  s'y  attendre,  notre  peuple,  comparative- 
ment peu  nombreux,  a  été  appelé  à  fournir  une  partie  considérable 
des  remplaçants  ;  de  là  diminution  proportionnelle  dans  l'augmen- 
tation de  notre  peuple.  S'obstiner  à  fermer  les  yeux  à  une  expli- 
cation aussi  simple  et  aussi  palpable  des  résultats  constatés,  indi- 
querait chez  nous  un  manque  de  calme  et  de  sérieux  déplorable. 

''  L'esprit  réfléchi  de  M.  Harvey,  en  dépit  de  ses  arguments  à 
rencontre  de  l'exactitude  du  dernier  Recensement  n'a  pu  échap- 
per entièrement  à  cette  logique  des  faits  et,  pour  peu  qu'on  soit 
accoutumé  à  l'analyse  de  l'association  des  idées,  on  trouve  dans 


,  .  (  :•  :  >  M  iiarvry  i.i  preuve  liei  imm-  i|u  au  fond  de  l'âme  et  en 
îéalilé  il  o>l  plus  convaincu  de  l'exaclilude  du  Recensement  qu*il 
ne  le  croit  lui-même.    Il  dit  : 

**  Il  paraîtrait  qu'arrivée  à  un  certain  chitlVe  la  popiilaliua  dans 
"les  anciens  comtés  s'a rrôte;  cela  se  fait  quand  il  se  trouve  un 
"  nombre  suffisant  de  propriétaires  agricoles  pour  retirer  des  terres 
*'  avec  Icnr  seul  travail  et  sans  remploi  du  capital  nécessaire  aux 
*  améliorations  du  drainage,  du  défonçage  et  des  engrais  artificiels 
*'  tout  le  profit  possible.  Dans  l'état  présent  du  continent,  avec  des 
*••  terres  nouvelles  de  facile  accès,  il  peut  être  plus  avantageux 
"  pour  le  cultivateur  d'envoyer  ses  fils  coloniser  que  de  s'efForcer 

"  ngmenter  ses  recolles  par  l'application  de  la  science  et  du  ca- 
il  Qu'il  en  soit  ainsi  paraît  être  évidemment  ropinion  domi- 
"  nante." 

"  Cette  exposition  est  très  vraie  et  pèse  d'un  très  grand  poids 
dans  le  débat;  mais  la  conclusion  qui  en  découle  logiquement  est 
que  l'accroissement  de  notre  population  doit  nécessairement  subir 
une  diminution  proportionnelle  à  la  cause  ici  indiquée,  laquelle 
s'ajoute  aux  antres  forces  qui  ont  crée  et  qui  maintiennent  le  cou- 
rant d'émigration  qui  nous  amoindrit. 

Plus  loin  M.  Harvcy  dit  : 

"  Est-ce  que  les  propriétés  rurales  auraient  été  trop  subdivisées? 
'^  —Et  assiste-t-on  au  commencement  de  ce  procédé  d'élimination 
*'  qui  a  eu  lieu  par  la  force  des  choses,  dans  les  montagnes  de  TE- 
*' cosse,  où  les  propriétaires  fonciei's  ont  dû  forcer  les  petits  fer- 
"  miers  à  laisser  leurs  chaumières  pour  s'aller  établir  dans  un  nou- 
'*  vé-au  pays?  Si  c'est  le  cas,  et  si  la  population  que  peut  maintenir 
-ystème  d'agriculture  pratiqué  dans  Québec  et  Ontario  a 
iinum, l'endroit  où  doit  s'aller  fixer  le  surplus  de 
•  s  deux  provinces  est  clairement  indiqué.  Le 
**  courant  d'émigration  ne  se  dirigei-a  vers  le  nord  que  par  degré, 
"  bien  qu'après  avoir  traversé  les  hauteurs  des  Laurentides  un 
'*  autre  rang  de  comtés  jieut  se-former  sur  les  sols  argileux  qui  se 
**  trouvent  au  nord  de  ces  montagnes.  L'émigration  ne  se  dirigera 
**  pas  vers  le  sud  ;  elle  se  maintiendra,  sinon  vers  le  même  degré 
^*  de  iatitiide,  au  moins  aussi  près  que  possible  de  cette  parallèle, 
'*  les  courants  migratoires  en  font  toujours  ainsi  ;  ils  tiennent  aux 
'^  zones  d'une  végéuition  analogue,  I/émigration  [>eut  avoir  déjà 
''  grossi  les  populations  du  Minnesota,  du  Wisconsin  et  de  partie  du 
^^  Michigan.  l^es  Illinois  et  Tlowa  peuvent  avoir  séduit  quel(]ues- 
*•*  uns  do  nos  émigrants,  mais  le  canadien  rarement  s'établit  dans 
"  ces  endroits.  L'émigration  du  pays,  si  on  favorise  ce  mouve- 
''  mont,  préférera  demeurer  soumise  aux  vieilles  institutions,  et 
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''  nous  verrons,  lorsqu'il  existera  un  chemin  de  fer,  qu'elle  cher- 
"  chera  à  coloniser  les  territoires  du  Nord  Ouest  et  s'avancera  pro- 
'*  bablement  aussi  loin  que  possible  sur  l'Assiniboine  et  la  branche 
*'  sud  de  la  Saskatchéouane,  pour  éviter  les  froids  extrêmes  de  la 
"  Rivière  Rouge." 

"  Encore  ici  les  réflexions  faites  par  M.  Harvey  vont  toutes  à 
maintenir  l'exactitude  du  Recensement,  en  tant  qu'elles  appuient 
sur  le  fait  d'une  ëniigralion  considérable  qui  a  dû  produire  inévi- 
tablement une  diminution  dans  l'accroissfîmeut  proportionnel 
de  notre  population. 

''  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  les  aphorismes  proclamés 
dans  le  passage  que  je  viens  de  citer  qui  nous  affirme,  "  que  l'é- 
"  migration  ne  se  dirige  pas  vers  le  sud  ;  qu'elle  se  maintient  sous 
"  le  même  degré  de  latitude  ou  dans  son  voisinage  immédiat, 
''  qu'elle  préfère  demeurer  sous  l'action  des  mômes  institutions." 
Je  ne  puis  cependant  m'empôcher  d'exprimer  ma  croyance  dans  le 
fait  que  les  courants  imigratoires  se  dirigent  très  souvent  vers  le 
sud,  qu'ils  atteignent  des  degrés  de  latitude  souvent  très  éloignés 
du  point  de  départ,  et  tendent  vers  des  institutions  bien  différentes 
les  unes  des  autres. 

"  M.  Harvey  termine  une  partie  de  ses  remarques  par  la  réfle- 
xion suivante  : 

'^  En  l'absence  d'une  émigration  continuelle  venant  d'Europe  ou 
*•'  d'Asie,  sommes-nous  donc,  comme  les  races  aborigènes  qui  nous 
"  ont  précédé  sur  ce  continent,  destinés  à  disparaître  complète- 
''  ment?" 

^'  Evidemment  l'auteur  devient  ici  plus  sombre  que  ne  le  com- 
porte l'état  de  choses  qu'il  exannine.  Une  augmentation  de  popu- 
lation qui  s'établit  à  raison  de  un  par  cent  par  année  n'est  point 
une  menace  d'extinction  ;  c'est  à  peu  près  la  proportion  signalée  pour 
l'Angleterre  et  le  Pays  de  Galles,  qui  reçoivent  depuis  bien  des 
années  une  immigration  irlandaise  plus  considérable  que  l'émigra- 
tion partant  de  ces  deux  pays  ;  à  tel  point  qu'il  y  a  maintenant 
plus  d'Irlandais  à  Londres  qu'à  Dublin.  On  peut  encore  signaler 
d'autres  circonstances  d'une  nature  encourageante  :  l'émigration 
aux  Etats-Unis  parait  maintenant  avoir  atteint  son  maximum, 
et  on  observe  les  commencements  d'une  réaction  qui  marchera  à 
mesure  que  le  prix  des  salaires  s'égalisera  et  que  diminuera  la 
manie  d'émigration,  née  de  causes  qui  tendent  tous  les  jours  à  dis- 
paraître. La  fécondité  de  nos  familles,  dans  l'ensemble,  n'a  point 
diminué,  et  l'émigration  européenne  a  semblé,  pendant  les  trois 
dernières  années,  miaux  comprendre  les  avantages  que  notre  pays 
offre  aux  colons.   Ainsi  ne  nous  laissons  pas  abattre  par  la  tristesse 
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inai8d*au..v  j....;... ^^   n'avoir  point  d'Ulysions.     Il  nous  est 

impossible  de  grandir  aussi  vite  que  certains  de  nous  avaient  esp6. 
re,  sachons  porter  avec  calme  et  une  dignilé  modeste  toute  l'impor- 
tanrc  à  laquelle  nous  pouvons  légitimement  prétendre. 

M.  Ilarvey,  qui  toujours  attaque  le  recensement  avec  des  s{\[)- 
jM    :  :..;w,  dit  encore  : 

*'  Si  on  avait  omis  dans  le  Recensement  cinq  par  cent  de  la  popu- 
^^  lation  de  Québec  et  huit  par  cent  de  la  population  du  Nouveau- 
''  Brunswick  et  d'Ontario,  les  trois  cent  mille  qu'on  croit  avoir 
*' droit  d'attendre  d'un  chiCfre  exact,  donneraient  à  notre  popula- 
"  tion  un  total  plus  respectable." 

"  D'abord  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  ceci  est  de  pure  imagi 
nation  ;  nul  être  humain  n'ayant  les  moyens  d'établir  rationnelle- 
ment de  pareilles  données;  parce  qu'il  n'est  point  au  pouvoir  du 
philosophe  d'en  avoir  l'idée  par  intuition,  point  au  statisticien  de 
les  découvrir  par  induction,  point  au  mathématicien  de  les  contrô- 
ler par  le  calcul. 

Les  faits  sont  : 

lo  Que  le  recensement  a  été  l'enquête  légitime  et  légalement 
exécutée,  d'après  un  système  approuvée  par  l'autorité  compétente, 
avec  l'aide  de  douze  surintendants,  de  deux  cent  six  commissaires 
directeurs  et  re  viseurs,  et  de  près  de  trois  mille  énumérateurs, 
tous  formés  à  l'avance  à  l'exécution  de  leur  besogne,  tous  asser- 
menU'is  au  commencement  et  à  la  conclusion  de  leurs  opérations,  et 
chacun  agissant  pour  la  partie  du  pays  à  lui  la  mieux  connue,  à  la- 
quelle il  est  le  plus  intéressé,  la  mieux  placée  dans  ses  affections. 

2o  que  les  résultats  du  recensement  signalent  nue  augmentation 
annuelle  d'un  peu  plus  que  1  pour  cent. 

3o  que  la  Province  de  Québec  est  la  seule  dont  raugmcntatioii 
est  moindre  que  la  moyenne  de  1  pour  cent. 

4o  que  la  masse  de  la  population  de  Québec  est  renommée  pour 
la  fécondité  extraordinaire  de  ses  familles,  fait  que  M.  Harvey  lui- 
même  reconnaît  dans  le  langage  pitlores(jue  suivant  :  —  "  presque 
*^  chaque  maison  ressemble  à  un  terrier  de  lapins  pullulant  de  petits" 

''  \jeê  conclusions  naturelles  et  logiques,  découlant  à  priori  do 

:  exposé  des  faits,  seraient  que  le  recensement  a  été  une  ojiôra- 
lioii  aussi  exacte  que  possible  dans  les  circonstances  actuelles  du 
pays  et  que,  s'il  y  avait  eu  dans  l'exécution  du  dénombrement,  dos 
erreurs  d'omissions,  la  probabilité  serait  que  ces  crroui^s  ont  dû 
avoir  lieu  dans  la  province  de  Québec. 

'♦  Les  conclusions  contraires,  tirées  de  pareilles  pi  ......   ,   me 

semblent  tout  à  fait  du  genre  de  la  décision  d'un  certain  magistrat 
qui,  selon  l'histoire,  aurait  rendu  jugement  dans  une  cause  portée 
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devant  lui,  comme  suit  :  '*  La  preuve  en  cette  cause  ne  me  satis- 
"  fait  point  du  tout  :  telle  qu'elle,  on  la  dirait  en  faveur  de  Flana- 
"  gan,  mais  comme  le  dit  Flanagan  aies  cheveux  roux,  je  crois 
''  devoir  en  justice  donner  jugement  à  Jones  pour  la  moitié  de  1^ 
"  somme  demandée,  Flanagan  payant  les  frais.  " 

"  Je  suis  heureux,  avant  de  terminer,  de  pouvoir  tomber  d'ac- 
cord avec  M.  Harvey  au  moins  sur  un  point,  nommément  l'impor- 
tant sujet  de  l'enregistrement  des  actes  de  la  vie  humaine.  Evi- 
demment l'enregistrement  des  mariages,  naissances  et  sépultures 
ne  peut  être  la  matière  d'un  recensement;  la  constatation  de  ces 
actes  UQ  pouvant  se  faire  d'une  manière  tant  soit  peu  exacte  que 
par  le  procédé  journalier  de  l'enregistrement.  I^a  population  ca- 
tholique de  la  province  de  Québec  possède,  et  cela  depuis  les  pre- 
miers jours  de  la  colonisation  Européenne  en  Canada,  des  registres 
de  ces  actes.  On  ne  peut  guère  imaginer  un  dossier  plus  intéres- 
sant que  la  collection  de  ces  registres.  En  dehors  de  leur  impor_ 
lance,  ou  plutôt  de  leur  nécessité,  ces  actes  forment  un  ensemble 
qui  constitue  une  page  statistique  importante  et  particulièrement 
attrayante,  non-seulement.au  point  de  vue  canadien,  mais  au  point 
de  vue  de  la  science  elle-même,  en  ce  sens  que  c'est  le  seul  docu. 
mont  de  l'espèce  qui  remonte,  sans  interruption  et  dans  tous  ses 
détails,  à  plus  de  deux  siècies  et  demi  en  arrière  et  qui  donne 
l'histoire  entière  des  mouvements  d'une  population,  depuis  l'épo- 
que de  sa  première  origine. 

"  L'énorme  travail  statistique,  comparé  au  très  petit  nombre  de 
ceux  qui  ont  pu  y  prendre  part,  qui  s'est  fait  dans  le  Département 
de  l'Agriculture  depuis  mil  huit  cent  soixante  et  quatre,  est  mainte- 
nant presque  terminé.  De  cette  longue  liste  des  enregistrements  an- 
nuels des  actes  de  la  vie  de  la  population  catholique  de  la  Province 
de  Québec  (à  laquelle  sont  joints  les  résumés  de  tous  les  recense, 
ments  qui  ont  eu  lieu  dans  les  quatre  provinces)  nous  établissons 
(sauf  les  erreurs  de  calcals  à  reviser)  que  le  nombre  total  des  ma- 
riages catholiques  depuis  le  temps  de  Champlain  (1608;  jusqu'à 
l'année  1870  inclusivement  a  été  de  373,140,  que  le  grand  total  des 
naissances  a  été  de  2,244,317,  et  que  le  grand  total  des  morts  a  été 
de  1,160,700.  Ceci  établit  un  grand  total  de  l'excédant  des  nais- 
sances sur  les  morts  de  1,183,557;  cela  comprend  les  catholiques 
de  toutes  les  origines  dans  la  Province  actuelle  de  Québec. 

"  Si  Québec  n'avait  jamais  envoyé  d'émigrants  au  dehors,  la  po- 
pulation catholique  de  cette  Province  aurait  été,  à  la  fin  de  l'année 
1870  (période  couverte  par  le  recensement),  de  1,183,557,  plus  un 
nombre  égal  au  grand  total  de  l'immigration  catholique,  depuis  le 
commencement. 
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'^  Mais  il  y  a  eu  une  immigration  catholiquç  comparativemciil 
considérable,  de  Québec  à  la  Louisiane,  au  Micbigan  el  autres  par- 
ties de  rOuest  de  ce  continent  pondant  l'occupalion  française  et 
depuis  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre.  Cette  émigration  ca- 
tholique est  allée  en  augmentant  d'année  en  année,  depuis  1837  et 
1838  jusqu'à  la  fin  de  la  décade  18G0-1 870,  époque  à  laquelje  le 
courant  a  semblé  subir  un  certain  ralcntissemenL 

*'  En  faisant  usage  des  tables  des  naissances  et  décès  ci -dessus 
mentionnées,  et  en  ajoutant  le  chiffre  de  l'émigration  catholique 
de  la  Province  de  Québec  à  dater  du  commencement,  le  déficit 
constaté,  d'époque  en  époque,  dans  le  grand  total  de  l'excédant 
des  naissances  sur  les  morts  plus  le  total  de  l'immigration,  repré- 
sente le  nombre  des  émigrants  qui  a  laissé  la  Province. 
Pour  trouver  le  grand  total  des  pertes  ainsi  subites  il  faut  ajouter 
au  chiffre  de  l'émigration  le  total  de  l'augmentation  naturelle  de 
cette  population  d'émigrés.  Le  résultat  de  ces  calculs  ne  peut 
souffrir  beaucoup  d'erreurs,  attendu  que  le  total  maximum  possible 
de  ces  erreurs,  ordinaires  à  tous  les  travaux  statistiques,  est  insi- 
guiûaut  comparé  avec  le  chiffre  obtenu  par  la  preuve  directe. 

"  Ce  que  je  viens  de  dire  sufTit  à  démontrer  l'énorme  valeur  des 
renseignements  dont  l'étude  explique  la  faible  augmentation  qu'ac- 
cuse, depuis  quelques  anné  îs,  les  mouvements  de  la  population  de 
la  Province  de  Québec.  On  y  trouve  la  preuve  indirecte  de  l'exac- 
titude du  Recensement,  en  tant  que  l'addition  du  déficit  au  chiffre 
du  Recensement  atteint  aussi  près  que  possible  le  taux  normal  de 
Taugmentation  d'autrefois.  Je  ne  suis  pas  libre  d'entrer  pour  le 
présent  dans  de  plus  amples  détails. 

'  S'il  arrivait  que  le  dernier  recensement,  le  plus  soigné  qui  ait 
jainiis  •••  '  "  '  I  Canada,  soutenu  logiquement  par  lofait  des  mou- 
v(•lnelJl^  -  qui  ont  ,eu  lieu   au  sein  de   notre   population, 

et  confirmé  par  l'histoire  du  passé,  fut  mis  en  doute  pour  le  mo- 
ment, le  temps  viendra  où  son  pxartitndc  sera  forcém- :*  :  * 
comiue. 

'^  Le  triomphe  do  la  vérité,  sur  les  illusions,  reuflure  popuia- 
cière  et  les  préjugés  de  localité,  peut  rive  rr'  ••  »  -  •  •  v  ••  -  -  •••  '••- 
empêché. 

^  Comme  dernier  mot,  qu*il  me  soit  [>eruiis  de  reuiait|uer  qu  il 
importe  peu  que  le  résultat  d'un  recensement  soit  publié  quelque 
mois  plus  tatou  plus  tard,  mais  qu'il  est  essentiel,  au  contraire  de 
prendre  le  iempH  nécessaire  à  rendre  toutes  les  opérations  aussi 
exactes  que  possible.  Ijob  statistiques  sont  faites  pour  durer  tou- 
jours, ellesdoivent  ôtro  consèquemment  une  œuvre  de  patiouco  et 
de  foins  que  U  bAle  ne  doit  pas  Tenir  compromettre.    Peu  d'hom- 
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mes  savent  apprécier  l'énormité  des  tiavaux  de  ce  genre;  M. 
Harvey  a  su  le  faire,  d'une  manière  franche  etgénéreuse,  et  je  l'en 
remercie.  C'est  un  sujet  commun  de  plainte  en  Europe  que  les 
ennuis  et  les  dérangements  auxquels  sont  soumis  les  statisticiens 
officiels,  en  conséquence  de  cette  soif  morbide  des  nouvelles,  est 
une  des  causes  les  plus  fatales  d'entre  celles  qui  retardent  les  pro- 
grès de  la  science  et  mettent  en  danger  les  résultats  des-  travaux 
statistiques.  " 

J.  C.  Taché. 

Il  nous  reste  juste  assez  d'espace,  pour  nous  réjouir  du  succès 
que  vient  d'obtenir,  au  Conseil-de- Ville  de  notre  cité,  le  chemin  de 
fer  de  Colonisation  du  Nord  projeté  entre  Montréal  et  Ottawa, 
avec  un  embranchement  qui  aurait  son  terminus  à  St  Jérôme. 
Nous  savons  tous  que  le  règlement  qui  autorise  la  Corporation  de 
Montréal  à  prendre  pour  un  million  de  piastres  de  parts  dans  le 
fonds  capital  de  la  compagnie  a  subi  sa  troisième  lecture,  et  qu'il 
ne  reste  plus  qu'à  faire  approuver  ce  règlement  par  le  vote  popu- 
laire de  la  municipalité.  Nous  n'avons  aucun  doute  du  résultat 
de  la  votation  malgré  l'opposition  systématique  d'un  certain  parti 
et  nous  devons  tous  vouloir  le  succès  de  la  plus  grande  améliora- 
tion locale  qui  se  soit  offerte  à  nos  suffrages. 

L.  W.  Tessier 

La  Revue  Canadienne,  vient  de  subir,  un  nouveau  changement 
dans  le  personnel  de  sa  Direction  :  M.  .B  T.  DeMontigny  a  été 
appelé  à  la  présidence  du  Bureau  et  M.  Tessier,  nommé  Directeur- 
Gérant.  On  sait  que  notre  laborieux  et  estimable  collègue  M. 
Tassé  vient  d'accepter  un  emploi  très  important  comme  Traduc- 
teur français  à  la  Chambre  des  Communes  d'Ottawa  et  tout  en 
regrettant  sa  retraite  du  Bureau  de  Direction,  nous  avons  le 
plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs,  qu'il  reste  toujours  acquis  à  la 
collaboration,  à  titre  d'historien  des  Canadiens  de  l'Ouest.  —  Note- 
Edit. 
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MEMOIRE  D'UN  VIEUX  MAITRE  D'ÉCOLE, 

(Suite  et  fin.) 


CHAPITRE  XXIV 


DERNIERS   JOURS   DE   PAULO    ET    RODINUS 


Je  suis  seul  dans  la  profondeur  des  bois,  la  lune  envoie  quelques 
rayons  faibles  qui  percent  à  peine  le  dôme  de  feuillage  jauni  que 
la  brise  d'automne  éparpille  à  mes  pieds. 

Depuis  deux  mois,  me  demandai-je,  pourquoi  cette  inquiétude, 
ce  malaise  dont  je  ne  puis  me  débarrasser?  En  allant  conduire 
Paulo  et  son  complice  à  la  prison  de  Québec  je  n'ai  pas  voulu  aller 
voir  mes  sœurs,  j'ai  résisté  au  plaisir  de  revoir  mon  Adala  et  sa 
pauvre  vieille  mère.  Et  pourtant,  j'aurais  été  heureux  d'embrasser 
ma  chère  enfant  et  de  donner  une  bonne  poignée  de  mains  à  mes 
sœurs  ainsi  qu'à  Aglaousse.    J'ai  cru  devoir  en  faire  le  sacrifice. 

Adala  sous  leurs  soins  maternels  doit  avoir  retrouvé  une  partie 
de  toutes  les  jouissances  qu'elle  n'avait  pas  connues  dans  les  bras 
de  sa  mère.  Peut  être  une  prière  qu'elle  m'eut  adressée  de 
revenir  auprès  d'elle,  sa  vue,  son  sourire,  m'eussent-ils  trouvé 
assez  faible  pour  accéder  à  son  désir. 

En  agissant  ainsi,  j'ai  cédé  à  la  raison  et  au  devoir. 

25  mai  1872.  21 
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•  Il  y  a  Irois  jours,  j'étais  agenouillé  au  pied  d'une  croix  que  j'ai 
fait  ériger  sur  les  bords  du  lac  àia  Truite.  -    •    • 

Le  temps  était  sombre  et  triste,  le  soleil  brillait  par  inlervallos 
au  travers  des  nuages  que  le  vent  faisait  entrechoquer  dans  l'espace. 
Dans  leur  chaos,  leurs  courses  désordonnées,  il  me  semblait  revoir 
toutes  les  mauvaises  passions  qui  m'avaient  empoché  comme  tant 
d'autres  de  voir  le  (lambeau  religieux  qui  nous  éclaire,  et  que  nous 
n'apercevons  que  lorsque  le  mal  q»'»  '^)'-'nrrit  notro  i!i!"ii'"^'^"v 
lui  laisse  un  espace  pour  se  montrt 

Il  y  a  trois  jours,  ai-je  dit,  je  priais  avec  ferveur  au  pit3d  de  cette 
croix  et  je  pleurais.  Je  pleurais  sur  un  passé  dont  chaque  mau- 
vaise action  doit  être  enregistrée  dansle  livre  de  vie,  maisjepleiirais 
aussi  parce  que  Taiguille  de  ma  montre  mari|uait  onze  heures  et 
que  demain  à  cette  heure  deux  grands  criminels  vont  du  haut 
d'un  gibet  être  lancés  dans  Téternité.  Et  dans  qu'elle  état  paraî- 
tront ils  devant  le  juge  suprême  ? 

1^  journée  s'est  passée  dans  de  tristes  réflexions.  L'âme  de  Paulo 
et  celle  de  son  complice  seront  jugées.  Mon  Dieu  vont-elles  trouver 
grâce  auprès  de  vous  et  vont-ils  dans  leurs  derniers  moments 
implorer  un  regard  de  votre  divine  miséricorde. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  que  je  me  jette  sur  mon  lit 
de  sapin,  je  me  retourne  eu  tous  sens,  mais  plongé  dans  mes 
pensées,  je  ne  puis  fermer  l'œil. 

Demain,  j'en  suis  certain,  je  serai  tiré  de  ma  poignante  anxiété. 
Mon  brave  Baptiste  est  monté  à  Québec  et  doit  me  donner  des 
nouvelles  des  derniers  instants  des^  malheureux,  mais  surtout 
ra'apporler  une  lettre  de  mon  Adala  et  de  mes  sœurs.  Combien  la 
journée  et  la  nuit  vont  être  longues. 

8  heures  P.  M.  Non  la  journée  n'a  pas  été  aussi  longue  que  je  le 
craignais.  Un  chasseur  est  venu  frapper  à  la  porte  de  ma  cabane 
et  m'a  demandé  l'hospitalité.  Je  lui  presse  la  main  et  l'attire  au 
dedans  de  mon  wigwam.  Je  l'aurais  embrassé,  tant  la  solitude 
me  pesait,  car  ce  frère  inconnu  venait  peupler  mon  désert.  Tout 
en  partaj.'e.iîil  mon  rcnas.  il  me  r.i(!0nte  SOU  histoire  et  celle  de  sa 
famille. 

C'est  un  Hialhouiciix  Acadion.  Il  habitait  lu  village  des  Mines. 
Il  y  possédait  une  belle  propriété  et  vivait  heureux  au  milieu 
des  joies  du  foyer,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  l'Angleterre  et 
la  France.  Il  s'était  enrôlé  volontaire,  et  après  dix  mois  de  guerre, 
quand  l'ennemi  avait  été  repoussé  et  poursuivi  jusque  dans  sou 
propre  territoire,  il  était  revenu  tout  joyeux.  Hélas  I  ses  champs 
avaient  été  dévastés,  sa  maison  incendiée  par  les  batbares  envahis- 
heurs.    Sa  pauvre  femme  et  s<'8  deux  petits  enfants  avaient  péri 
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au  milieu  des  flammes.  A  peine  avait-il  pu  recueillir  parmi  les 
décombres  quelques  os  calcinés  de  ces  êtres  chéris.  Tel  était  le 
résumé  de  sa  narration  ;  à  chaque  phrase  de  cette  triste  et  lamen- 
table épopée,  je  sentais  des  pleurs  inonder  ma  figure... 

Il  est  onze  heures  du  soir,  le  chasseur  est  parti.  Il  est  un  homme 
déterminé  et  fort  intelligent  ;  il  jouit  d'une  grande  confiance  de  la 
part  des  autorités,  car  il  est  chargé  de  remettre  au  gouverneur 
de  Québec  d'importants  documents.  Il  a  pris  la  route  des  bois, 
c'est  la  plus  courte  et  la  plus  sure. 

Cet  homme  qui  se  montre  si  énergique  après  de  tels  malheurs, 
a  stimulé  mon  courage.  Il  m'a  exprimé  une  profonde  gratitude 
de  mon  hospitalité  et  remercié  des  provisions  dont  j'ai  rempli  son 
havresac.  Entre  lui  et  moi,  désormais,  c'est  pour  la  vie  que  nous 
conserverons  une  réciproque  amitié.    Son  nom  est  Marquette. 

Ma  montre  marque  cinq  heures  du  matin,  mon  sommeil,  contre 
mon  attente,  a  été  assez  paisible.  Je  rêve  quelques  instants,  mais 
bientôt  il  me  semble  entendre  diis  abDioments  ;  mas  chiens  répon- 
dent. Je  m'élance  hors  de  mon  lit,  le  chien  de  Baptiste  vient  de 
faire  irruption  dans  ma  hutte. 

Mon  bon  et  tendre  ami  ne  saurait  être  loin  avec  ses  deux  braves 
et  dévoués  compagnons.  Ils  ont  reçu  ordre  de  se  rendre  tous  les 
trois  à  Québec  pour  donner  leur  témoignage  dans  le  procès  de 
Paulo  et  de  son  complice.  Je  les  ai  priés  d'attendre  jusqu'après 
l'exécution  et  de  se  mettre  en  rapport  avec  monsieur  Odillon  qui 
doit  leur  remettre  certains  papiers  pour  moi. 

Pendant  que  je  m'habille  à  la  hâte,  des  pas  se  rapprochent,  c'est 
Baptiste  avec  le  Gascon  et  le  Normand.  Je  cours  à  leur  rencontre 
et  nous  nous  embrassons  avec  effusion.  Mes  amis  sont  exténués 
de  fatigue.  Heureusement ,  j'ai  préparé  pour  eux  la  veille  au 
soir,  un  copieux  repas  et  j'ai  renouvelé  le  sapin  des  lits. 

Je  refuse  d'écouter  les  détails  des  derniers  jours  et  de  l'exécution 
dont  ils  ont  été  témoins,  parce  que  je  veux  les  avoir  succints  et 
bien  munitieux. 

Ghers  amis,  comment  reconnaître  leur  dévouement?  Ils  n'ont 
pas  perdu  une  seule  minute  pour  que  je  reçusse  au  plus  vite  les 
lettres  dont  ils  étaient  porteurs.  Je  n'ose  leur  parler  pondant  leur 
repas,  tant  ils  dévorent  les  aliments  avec  avidité.  Quand  leur  faim 
fut  un  peu  apaisée,  ils  me  racontèrent  qu'ils  étaient  partis  à  cinq 
heures  du  soir  dans  un  canot  et  quand  leurs  bras  étaient  trop 
fatigués  pour  faire  glisser  le  cannot  sur  les  ondes,  ils  ont  demandé 
du  secours  à  leurs  jambes  et  ont  pris  les  chemins  des  bois.  Ils  ont 
devancé  de  beaucoup  le  postillon,  ils  avaient  tant  hâte  de  me 
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as«ist<5 

^'  UapUslo  en  uie  iloaiiaul  ces  quelques  détails  feiiU 

d  i -_  par  ses  bouchées  qui,  prétend-il,  lui  font  venir  les 

larmes  aux  yeux,  ce  qui  lui  fournit  un  prétexte  de  les  essuyer.  Le 
Gascon  a  besoin,  parait-il,  d'une  eau  plus  fraîche  et  prend  de  là 
occasion  de  sortir;  pour  le  Normand,  il  m'avoue  que  son  excessive 
faligue  lui  fait  couler  des  sueurs  qui  se  répandent  sur  ses  joues. 
Ces  sueurs  ne  sont  pourtant  que  des  larmes. 

Nobles  cœurs  qui  pleurent  au  souvenir  de  celte  triste  un  et  sur 
le  sort  d'hommes  qui  les  auraient  massacrés  s'ils  en  avaient  trouvé 
l'occasion. 

Je  vais  leur  en  épargner  le  récit,  car  Baptiste  m'a  remis  deux 
lettres  et  un  cahier;  l'une  est  du  geôlier,  l'autre  de  monsieur 
Odillon. 

Avant  que  de  partir  de  Québec,  j'avais  payé  le  geôlier  libérale- 
ment pour  qu'il  donnât  un  accès  aussi  libre  que  possible  au  véné- 
rable prêtre  que  j'ai  prié  instamment,  par  une  lettre  de  se  rendre 
auprès  des  prisonniers  et  de  veiller  au  salut  de  leurs  âmes.  D^ 
Paulo  surtout  que  je  n'ai  malheureusement  que  trop  contribué  à 
perdre.  C'est  une  légère  réparation  et  un  dernier  effort  que  je 
veux  tenter  pour  le  ramener  au  bien. 

Mon  bon  ami  m'a  répondu  qu'il  se  uieLtait  de  suite  eu  roule  et 
qu'il  me  tiendrait  au  courant  de  ce  qui  se  passetait  dans  la  prison 
jusqu'au  jour  de  l'exécution,  suivant  le  désir  que  je  lui  en  avais 
exprimé.  En  attendant  son  arrivée,  le  geôlier  s'était  engagé  à  me 
rendre  un  compte  exact  de  la  coiîduit(î  et  des  dispositions  des  con- 
damnés. 

Ix*  repas  terminé,  j'inviie  mes  amis  à  s'eteiiJre  sur  leurs  lits. 
Peu  de  minutes  après  le  Gascon  et  le  Normand  ronflaient  à  pleins 
poumons,  tandis  que  Baptiste  se  tourne  de  mon  côté  et  semble 
se  consulter  intérieurement.  Il  a  certainement  quelque  chose 
d*importantà  me  dire,  car  il  me  regarde  en  pleine  figure  et  balbutie 
quelque»  paroles  sans  suite. 

Enfin  il  se  décide  à  s'approcher  de  moi  eu  di>.iiu.  Nu  mi- 
.rondez  pu»  trop  fort,  Pèr3  Hélika,  mais  avant  que  do  revenir  j'ai 
.  K'  !  A  voir  et  ei.i.b  m'a  reconnu.  Oh  !  la  chère  enfant  qu'elle  est 
h-]\it  l't  comme  elle  ma  demandé  avec  empressement  de  vos  nou- 
vti;.-.  Puis  sans  me  laisser  le  temps  d'ajouter  un  mot  !  Et  les 
b<jiiM<  - 1.  li^M.Mi^,-^^  (t  la  mère  d'Attenousse  qui  se  Irotivait  là,  avec 
qu.  Ile  auMLiL*  ciic.^  su  sont  informées  de  vous  !  Nom  d'un  nom  ! 
j  *  11'  suif  pourtant  pas  une  Madeleine,  mais  vrai,  j'ai  été  trop  bote 
pour  leur  répondre.    J'étais,  comment  vous  dirai.jo,  tenez  aussi 
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incapable  de  parler  que  quand  ma  pauvre  mère  médit  dans  ses 
derniers  moments  en  m'embrassant  :  Baptiste,  je  vais  te  laisser 
pour  toujours,  mais  Dieu  prendra  soin  de  toi.  Sois  honnête  et 
religieux  avant  tout.  Je  ne  pus  dire  un  seul  mot.  A  travers  mes 
larmes,  je  voyais  tout  danser  et  tourbillonner  autour  de  moi.  Je 
m'agenouillai  seulement  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Le  lende- 
main la  sainte  femme  n'était  plus.  Elle  était  morte  sans  que  j'aie 
pu  lui  donner  l'assurance  que  je  suivrais  à  la  lettre  ses  dernières 
recommendations.  Maintenant,  je  vous  avourai  que,  c'est  ainsi 
que  je  me  suis  trouvé  eu  entendant  les  belles  paroles  que  la  Dame 
Supérieure  et  l'Assislante  me  disaient.  Stupide  et  pleurnichant 
comme  une  vieille  femme,  je  sortis  ne  sachant  ou  donner  la  tête. 
Un  homme  m'attendait  à  la  porte  et  est  venu  me  reconduire 
jusqu'au  canot.  Il  avait  sous  le  bras  un  gros  sac  qu'on  vous 
envoyait  sans  doute.  " 

Baptiste  à  ces  mots  me  présente  ce  sac  que  j'ouvre  en  sa  pré- 
sence. Il  contenait  des  provisions  que  mes  bonnes  sœurs  lui  ont 
fait  remettre  pour  leur  descente.  Il  y  a  de  plus  une  enveloppe 
dans  laquelle  il  doit  y  avoir  une  charmante  petite  lettre.  Elle  est 
si  mignonne  et  si  gentille. 

"  En  effet,  ajouta-il  en  se  frappant  le  front,  l'homme  de  l'hôpital, 
rendu  au  canot,  m'a  dit,  ce  sac  est  pour  vous,  la  lettre  pour  le 
grand  Chef,  et  je  me  rappelle  à  présent  que  pendant  que  je  parlais 
avec  les  religieuses  la  petite  avait  dit  :  Je  vais  écrire  à  mon  père 
Héhka,  " 

''  >^e  m'en  voulez  pas,  je  l'aime  moi  aussi  et  je  voulais  savoir  si 
elle  était  heureuse.    Maintenant  me  pardonnez-vous  ?  " 

Je  l'embrasse  à  ces  paroles  et  je  lui  presse  la  main.  C'était  la 
seule  marque  de  reconnaissance  que  je  pouvais  lui  donner.  J'étais 
si  ému  de  ces  témoignages  d'amilié.  J'insistai  pour  qu'il  prit 
quelque  repos,  il  s'étendit  sur  son  lit  et  ne  tarda  pas  à  s'endormir. 

Je  vais  de  suite  m'installer  au  pied  d'un  arbre  touffu  que  les 
rayons  du  soleil  ne  caressent  que  mollement  avant  que  d'arriver 
à  moi.  J'ouvre  le  cahier  et  je  lis  le  rapport  et  la  lettre  du  geôlier  : 
*La  voici. 

Monsieur 

"En  réponse  à  la  demande  que  vous  m'en  avez  faite,  je  vous 
rends  compte  aujourd'hui  de  la  manière  dont  les  prisonniers  se 
sont  conduit  depuis  leur  condamnation.  Après  le  prononcé  de 
leur  jugement  et  l'assurance  que  la  cour  leur  donna  qu'ils  n'avaient 
aucune  miséricorde  à  espérer  des  hommes  et  qu'ils  devaient  se 
préparer  à  paraître  devant  Dieu  le  20  du  courant,  ils  ont  échangé 
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ensemble  quelques  mots  de  fureur  que  nous  n'avons  pu  saisir 
parce  qu'ils  élaienl  dits  dans  une  langue  que  personne  ne  com- 
prend. " 

^^  Du  12  au  13,  ils  ont  passé  une  nuit  affreuse  de  môme  que  tous 
leurs  jours  et  nuits  depuis  leur  retour  à  la  prison.  Ils  ont  cherché 
à  8*élanccr  l'un  contre  l'autre  dans  des  transports  indicibles  de  rage; 
un  gardien  de  la  prison  s'est  approché  d'eux  pour  essayer  à  les 
apaiser,  mais  ils  se  sont  précipités  sur  lui  avec  la  férocité  de  tigres 
altérés  de  sang.  Malheureusement  il  était  à  portée  de  leurs  atteintes 
et  sans  le  prompt  secours  d'autres  gardiens,  il  eut  été  impiloyable- 
roenl  massacré  par  ces  deux  monstres.  Leurs  chaînes  sont  solides, 
Dieu  merci,  il  ne  peuvent  s'atteindre,  car  ils  s'évenlreraient,  tant 
grande  est  la  fureur  qui  les  anime  l'un  contre  l'autre.  Je  regrette 
d'avoir  à  ajouter  que  leur  conduite  loin  de  s'améliorer  parait 
augmenter  en  férocité  d'un  instant  i\  l'autre.  L'aumônier  de  la 
prison  est  venu  plusieurs  fois  tenter  tout  les  efforts  possibles 
pour  les  calmer.  Il  a  essayé  à  leur  faire  entendre  des  paroles  de 
paix,  mais  ils  lui  ont  répondu  par  d'épouvantables  imprécations. 
Le  prêtre  en  est  sorti  chaque  fois  de  plus  en  plus  centriste.  " 

"  ËnOn,  ce  soir,  le  14,  le  vénérable  abbé  dont  vous  m'avez  parlé, 
est  arrivé  et  de  suite  il  s'est  installé  auprès  des  prisonniers.  Il  m'a 
prié  de  le  laisser  seul  avec  eux.  Quelle  figure  imposante,  quelle 
douceur  se  reflète  sur  chacun  de  ses  traits  !  Sa  voix  est  douce  et 
pleine  d'une  onction  à  la  quelle  il  est  difficile  de  résister.  Il  s'est 
approché  d'eux  en  leur  tendant  la  main  avec  bonté  et  en  leur 
adressant  à  chacun  des  paroles  de  consolation,  mais  les  monstres, 
au  lieu  d'(mbiasser  avec  vénération  la  main  que  ce  saint  apôtre 
leur  tendait,  se  sont  rués  sur  lui  et  l'ont  envoyé  rouler  sur  la 
muraille  où  sa  tele  à  été  se  heurter.  Il  s'est  relevé  avec  calme,  a 
lire  son  mouchoir  de  sa  poche  et  a  essuyé  le  sang  qui  ruisselait  de 
ton  front  sur  sa  figure  par  la  blessure  qu'il  s'était  fait  en  tombant. 
Pendant  ce  temps,  les  deux  scélérats  poussaient  d'horribles  ricane- 
ments. Nous  comprîmes  de  suite,  en  les  entendant  qu'ils  devaient 
avoir  commis  une  action  diabolique.  Nous  sommes  tous  accourus 
à  fon  aide,  mais  avec  une  douce  autorité  il  nous  a  priés  de  nous 
retirer,  puis  tournant  vers  les  deux  bandits  un  regard  chargé  de 
lannes  il  leur  a  adressé  à  tous  deux  dans  leur  langue  des  paroles 
d'une  douceur  ineffable,  mais  les  démons  ne  voulurent  seulement 
(las  l'entendre.  Alors  le  saint  prêtre  s'est  agenouillé  et  ù  longtemps 
prié  pour  eux.  Cette  prière  du  juste  devait  monter  vers  le  ciel 
comme  un  parfum  céleste,  ils  avaient  comblé  sans  doute  la  mesure 
de  leurs  crimet  car  Dieu  a  paru  leur  refuser  les  trésors  do  sa  misé- 
ricorde. " 
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''  Voilà,  Glicf,  ce  que  j'ai  à  vous  raconter  de  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'àjl'arrivée  de  Mr.  Odillon.  Il  m'a  annoncé  qu'il  était  chargé 
de  continuer  le  journal  que  j'ai  commencé.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  ajouter  que  l'air  de  plus  en  plus  abattu  et  découragé  du  saint 
homme,  me  fait  augurer  très  mal  du  résultat  de  sa  divine  mission.  " 

"Si  je  ne  craignais  de  vous  contrister  davantage  vu  que  vous  sem- 
blez  leur. porter  de  Tintérôt,  qu'ils  sont  loin  de  mériter,  je  vous 
l'assure,  je  vous  avouerais  que  les  gardiens  et  moi  qui  sommes 
préposés  à  la  garde  de  malfaiteurs,  meurtriers,  de  bandits  de 
toute  espèce,  nous  n'avons  rien  rencontré  qui  peut  approcher  de 
la  méchanceté  et  de  la  scélératesse  de  ces  deux  brigands.  " 

"Agréez,  Chef,  l'assurance  de  la  haute  considération  avec  laquelle, 

"  je  suis  votre  dévoué.  " 

"  Gaspard  " 
"  Geôlier  de  la  prison  de  Québec,  " 

(Québec,  14  Septembre.) 

Bien  que  je  n'aie  passé  que  peu  de  temps  à  causer  avec  le 
geôlier,  j'ai  reconnu  en  lui  le  type  de  l'honnête  homme  qui  bien 
qu'énergique  et  ami  de  son  devoir,  sait  tempérer  les  rigueurs  de 
la  prison  par  tous  les  moyens  dont  il  peut  disposer.  Je  le  sais  doué, 
de  plus,  d'un  sens  droit,  d'un  esprit  expérimenté  et  observateur. 

Je  ne  puis  donc  me  défendre  d'un  frémissement  en  songeant 
au  dénouement  du  drame  sinistre  qui  va  se  dérouler,  et  dont  j'en- 
trevois la  fin  affreuse;  aussi  est-ce  en  tremblant  que  je  prends  le 
journal  de  monsieur  Odillon.  Je  lis  d'abord  la  lettre  qu'il  m'adresse 
le  jour  de  l'exécution. 

"  Septembre  20,  A  midi  " 


"  Mon  cher  frère 


"  Enfin  le  drame  est  terminé  !  Il  y  a  une  heure,  je  voyais  dispa- 
raître dans  un  coin  reculé  du  cimetière,  les  restes  mortels  du 
malheureux  Paulo  et  de  son  complice.  C'est  la  mort  dans  l'âme 
et  encore  tout  rempli  d'horreur  de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  dans 
les  derniers  jours  qui  ont  précédé  l'exécution  et  au  moment  où 
leur  âme  devait  paraître  devant  le  juge  suprême,  que  je  remplis  la 
promesse  que  je  vous  ai  faite.  Croyez-le,  mon  frère,  il  y  a  de  tristes 
moments  dans  la  vie.  Dieu  arrose  quelquesfois  de  larmes  bien 
amères  la  carrière  de  ses  ministres.  " 

'*  Jamais  peut-être  dans  une  vie  qui  compte  aujourd'hui  près  de 
quarante  cinq  ans  d'apostolat,  je  n'ai  eu  autant  d'angoisses  et  de 
découragement  que  pendant  ces  quelques  jours.  Mon  Dieu  je  ne 
m'en  plains  pas  puisque  telle  a  été  votre  volonté.    Non  je  ne  me 
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plains  pas  des  pleurs  que  j'ai  versés  pour  les  soullrances  moialis 
quej*ai  endurées,  mais  ce  qui  ni'allHge  profondément  et  jetterait 
peutrélre  le  désespoir  dans  mon  âme,  si  ma  conscience  i' 
disait  pas  que  j'ai  fuit  mon  devoir,  c'est  que  tous  mes  efforts  cul  uic 
infructueux  et  inutiles  pour  faire  germerau  cœur  dos  deux  grands 
pécheurs,  une  pensée  ou  un  sentiment  de  repentir. 

"J'incline  mon  néant  devant  les  insondablesdécrelsiiu  i  us  Hniit. 
Qui  sait  peut-être  au  moment  où  ils  allaient  être  lancés  dans  l'étei 
nité,  un  puerai?*  que  la  corde  ne  leur  a  pas  permis  d'articuler, 
s*est-il  élevé  du  fond  de  leur  âme.  " 

"  Frère,  prions  pour  eux  qu'ilsaient  trouvé  grâce,  priez  aussi  pour 
ce  pauvre  prêtre  afin  que  Dieu  rende  son  travail,  efRnace  lorsqu'il 
tentera  de  ramener  à  lui  des  âmes  égarées.  " 

'*  Je  suis  avec  estime,  votre  bien  sincère  ami.  " 

"  Odillon  pire." 

I'.  S. 

J'oubliais  de  vous  remercier  de  l'envoi  généreux  que  vous 
m'avei  fait.  Cet  argent  sera  distribué  aux  pauvres,  et  c'est  su^ 
votre  tête  et  sur  celles  de  ceux  qui  vous  sont  chers,  que  retomberont 
les  bénédictions  qu'ils  demanderont  au  ciel,  en  reconnaissance  do 
vos  bienfaits. 

Odillon  ptre. 

**  Septembre  17.  Je  suis  entré  dans  leur  cachot  vers  six  heures 
pour  passer  la  nuitauprès  des  malheureux  et  essayer  à  verser  dans 
leur  cœur  un  peu  de  calme  et  de  repentir.  Ils  était  dans  un  état 
d'exaspération  épouventable.  Leurs  yeux  étaient  hors  de  tête,  leurs 
figures  sinistres  et  empreintes  d'une  haine  indicible.  Leurs  mains 
étaient  couvertes  du  sang  qui  s'échappait  des  blessures  que  les  fers 
leur  avaient  faites  en  essayant  à  s'élancer  l'un  sur  l'autre  pour  se 
frapper  et  se  déchirer.  De  leurs  bouches  s'échappaient  une  écume 
sanglante  et  d'affreux  blasphèmes.  Ma  vue  loin  de  les  apaiser  ne 
fit  plutôt  que  redoubler  leur  rage.  Ils  parurent  même  la  concen- 
trer sur  ma  personne,  car  comme  je  m'approchais  pour  les  calmtM , 
ils  se  sont  tous  deux,  précipité  sur  moi  et  m'ont  violemment 
repoussé.  Toute  la  nuit  s'est  ainsi  passée  dans  des  paroxysmes  do 
fureur  sans  que  j'aie  pu  leur  faire  entendre  une  parole  de  raison.  " 

''\ji  cause  de  cette  haine  frénétique  qu'ils  se  portent,  vient  de  <  < 
toustleux  ont  tenté  de  se  rendre  témoins  du  roi,  avec  l'assu 
rance  qu'ils  voulaient  faire  donner  aux  autorités  qu'on  leur  laiss. 
rail  la  vie  sauve.    A  cette  condition,  ils  auraient  tout  avoué.  " 

»*  Ces  démarches,  ils  les  avaient  faites  à  l'insu  l'un  de  l'autre  .i 
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elles  leur  avaient  été  révélées  le  jour  de  leur  proc3s.  Oi*  de  tous 
les  hommes  celui  que  les  sauvages  abhorrent  le  plus  et  auquel  ils 
ne  pardonnent  jamais,  c'est  au  délateur  et  au  traître  ;  aussi  lors- 
qu'ils le  tiennent  en  leur  pouvoir,  il  est  toujours  soumis  aux  plus 
horribles  tortures.  " 

'^  Sep  :  18.  La  journée  ne  s'est  pas  annoncée  sous  de  meilleurs 
auspices.  Je  suis  entré  dans  leur  cachot  au  moment  où  ils  pre. 
naient  leur  déjeuner.  Mon  arrivée  n'a  fait  aucune  autre  effet  sur 
eux  que  de  m'attircr  à  peine  un  coup  d'œil  chargé  de  mépris- 
Tout  en  mangeant  ils  se  sont  lancé  des  regards  farouches. et  pleins 
de  menaces  Comment  donc  réussirai-je  à  faire  entendre  une 
parole  de  religion  à  ces  hommes  dont  le  cœur  est  si  profondément 
gangrené  par  les  plus  exécrables  passions  ?  " 

"  Je  les  laisse  ;  il  est  onze  heures  et  demi  du  soir.  J'ai  le  cœur 
navré  de  tristesse.  Mon  Dieu,  encore  une  journée  et  une  partie 
de  la  nuit  de  perdues!  Mes  peines,  mes  supplications  ne  paraissent 
avoir  d'autres  résultats  que  de  redoubler  leur  rage  et  leurs  impré- 
cations. Peut-être  la  Providence  m'inspirera-t-elle  demain  de 
nouveaux  moyens  pour  parvenir  au  but  auquel  j'aspire  si  ardem- 
ment. Le  seul  espoir  que  j'entretienne  est  de  les  ramener  dans 
la  voie  du  repentir  et  d'adoucir  leur  derniers  jours  qui  furent  l'un 
après  l'autre  avec  une  incroyable  rapidité  et,  qui  sont  pour  moi  si 
pleins  d'amertume.  " 

"  Dans  deux  jours  leur  âme  sera  devant  Dieu  et  je  n'ai  encore 
rien  pu  obtenir  des  coupables.  Pourtant,  je  le  sais,  la  justice  des 
hommes  sera  inflexible,  inexorable,  ils  n'ont  plus  de  merci  à 
attendre  ici  bas.  Deux  jours  seulement,  c'est  si  peu  pour  se  prépa- 
rer à  paraître  devant  le  redoutable  tribunal  du  Souverain  Juge  ; 
devant  ce  regard  inquisiteur  qui  fait  dire  au  roi  prophète  dans  un 
saint  tremblement  :  Ante  faciem  frigoris  ejus  quis  sustinebit!  !  Je  vais 
prier,  la  prière  est  un  baume  divin,  peut-être  m'mspirera-t-elle  de 
nouvelles  idées.  " 

"  Sept  :  19.  Mon  cher  frère,  je  suis  entré  un  peu  plus  tard 
dans  la  cellule  aujourd'hui.  J'ai  dès  le  matin  fait  demander 
audience  dans  les  maisons  où  l'on  prie  pour  le  salut  de  tous. 
Monseigneur  l'Evoque  de  Québec,  m'a  offert  ses  services  d'une 
manière  spontanée.  Il  doit  aller  les  visiter  pendant  que  de  mon 
côté  j'implorerai  les  prières  des  âmes  charitables  en  faveur  des 
malheureux  qui  vont  mourir  demain,  sur  la  potence,  car  pour  le 
condamné,  les  jours  qui  suivent  la  condamnation  sont  toujours  la 
veille  du  supplice.  " 

"  Tous  m'ont  promis  leur  concours  et  j'espère  encore  les  retrouver 
dans  de  meilleures  dispositions.  " 
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Je  vous  écris  ces  pages  de  ma  chambre  el.jnainlcnant  il  m 
semble  que  ce  poids  énorme  ne  pèse  pas  sur  mes  seules  épauK  > 
On  m*a  promis  partout  que  des  prières  seraient  ofTdrtes  à  Dion 
Elles  seront  dites  et  répétées  dans  chaque  cnnimun mît'  <•!  t.h 
toutes  les  personnes  pieuses.  " 

**  Je  me  trouve  dans  une  disposition  d'espril  bien  iiiicionlc  des 
jours  précédents.  Je  m'accuse  d'avoir  peut^tre  exprimé  des 
paroles  d'aigreur  devant  ces  hommes  qui  pourraient  être  plu> 
malheureux  et  ignorants  que  coupables.  Je  dirige  mes  pas  vers 
la  prison  bien  décidé  à  leur  en  demander  pardon.  Je  pourrais 
prendre  Dieu  à  témoin,  que  si  je  les  ai  offensés,  c'est  bien  involon- 
tairement car  je  donnerais  de  grand  cœur  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang  pour  leur  être  utile.  " 

**  Je  marche  d'un  pas  plus  léger,  plus  alerte  car  l'espérance  a  fait 
renaître  mon  courage.  A  peine  ai-je  franchi  les  derniers  dégrés  de 
la  prison  que  je  rencontre  le  saint  Evoque.  Il  me  tend  la  main, 
je  la  porte  à  mes  lèvres  avec  respect,  mais  lui  m'embrasse  avec 
tendresse.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  l'interroger,  son  serrement  de 
mains  m'indique  qu'à  lui  aussi  était  départie  la  part  d'amertume 
comme  aux  bons  autres  prêtres  qui  ont  tour  à  tour,  mais  en  vain 
essayé  d'obtenir  d'eux  une  parole  ou  un  signe  de  repentir.  " 

**  Mon  Dieu,  j'ai  pourtant  bien  prié  dans  les  deux  jours  qui  sont 
passés,  je  vais  prier  encore  davantage  mais  je  ne  puis  continuer 
d'écrire.  " 

"  19  Sept  11  heures  P.  M." 

'•Pardonnez  à  mon  écriture,  ma  main  est  tremblante  et  peut-être 

aurcz-vous  de  la  peine  à  déchiffrer  le  pauvre  griffonnage  que  je 

Apeine  quelques  heures  vont-elles  s'écouler  avant  que    la 

juhiice  des  hommes  soit  satisfaite,  et  je  n'ai  pu  rien  obtenir.     La 

dernière  nuit  est  épouventable.  " 

"  Quand  la  réponse  à  leur  demande  d'un  sursis  leur  a  été  appor 
tée,  hier  soir,  et  que  l'çxpression  formelle  du  refus  leur  a  été  signi 
fiée,  jamais  scène  plus  déchirante  n'a  été  vue. 

"D'abord,  ils  ont  préludé  aux  apprêts  de  leur  mort  d'une  manient 

di"  " "*,  l'un  par  des  chants  féroces  et   sauvages,  l'autre  par 

d  les  obscénités,  puis  à  minuit  sonnant,  comme  par   un 

accord  mutuel,  les  deux  prisonniers  se  sont  tus.  Rodinus  le  com- 
plice s'est  enveloppé  la  tête  do  sa  couverture  et  s'est  mis  à  modul.  r 
un  chaut  blwire  mais  empreint  d'une  telle  férocité  que  je  ne  pon 
fais  m'enpécher  de  sentir  un  frisson  qui  parcourait  tout  mon  êlr. . 
Paulo  au  contraire  est  tombé  dans  un  état  d'inertie  et  d'abattement 
dont  il  n'a  pas  pu  être  relevé.  Lo  premier  a  continué  son  chani 
étrange  jusqu'au  moment  de  Texécution.    Il  no  s'y  mêlait  presqn  • 
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plus  d'accents  humains.  Hélas  I  cet  homme  était  plus  misérable 
encore  que  je  ne  pensais.  Il  n'était  pas  môme  idolâtre,  il  était 
athée.  " 

''  Je  compris  dans  son  chant  quïl  était  heureux  de  rendre  à  la 
matière  ce  qu-e  la  matière  lui  avait  donné,  le  désir  de  jouissances 
matérielles,  et  trouver  les  moyens  de  se  les  procurer,  fussent-ils 
des  plus  odieux.    Tel  avait  été  le  but  de  toute  sa  vie.  " 

"  Je  cherchai  à  réveiller  chez  l'un  et  l'autre,  chez  Paulo  surtout 
d'autres  sentiments,  mais  ce  fut  en  vain,  ils  ne  daignèrent  seule- 
ment x^as  me  répondre.  Je  les  conjurai,  je  les  suppliai,  je  leur 
présentai  un  crucifix  qu'ils  outragèrent  par  leurs  crachats  comme 
de  nouveaux  Judas.  " 

''  Enfin  Paulo  vers  lequel  je  tournai  une  dernière  espérance,  me 
fit  peur,  je  l'avoue.  Quand  je  le  secouai  de  sa  torpeur,  le  malheu- 
reux était  dans  un  délire  complet,  mais  un  de  ces  délires  qui  ne 
s'exprime  pas  par  d'énergiques  transports,  mais  par  des  paroles 
incohérentes,  où  le  cynisme  de  la  pensée  le  dispute  à  l'obscénité 
de  la  parole.  " 

"  11  exprimait  dans  un  odieux  langage  les  plaisirs  charnels  de  son 
passé,  il  en  parlait  avec  un  horrible  ricanement.  Parfois  aussi  un 
calme  se  faisait.  J'essayai  bien  des  fois  à  en  profiter  pour  me  faire 
entendre.  Et  alors  c'était  plus  affreux  encore.  Il  sortait  de  sa 
tranquilité  apparante,  et  voyait  le  bourreau  disait-il.  Il  l'apercevait 
qui  attendait  à  la  porte  du  cachot  que  l'heure  du  suplice  fut 
arrivée .  Il  croyait  voir  ses  gestes  d'impatience  parce  que  le  moment 
ne  venait  pas  assez  vite.  Il  décrivait  les  plis  et  replis  de  la  corde  qui 
devait  l'étrangler  et  qu'il  croyait  déjà  avoir  autour  du  cou.  Il  se 
représentait  les  vociférations  de  la  foule  rendue  furieuse  par  le 
nombre  et  l'énormité  de  ses  forfaits.  Puis  un  instant  après,  il 
élevait  la  voix,  mais  alors  sur  un  ton  de  supplication  il  conjurait 
cette  môme  foule  d'attendre  au  moins  que  la  brise  imprimât  à 
cette  masse  inerte,  à  ce  cadavre  et  à  ces  membres  pantelants,  un 
balancement  qui  les  ferait  se  heurter  sur  les  poteaux  du  gibet 
comme  en  mesure,  aux  accords  des  fanfares  infernales.  " 

''  5  heures  A.  M.  Rodinus  continue  sa  mélopée  inconnue. 
A  quelle  divinité  adresse-t-il  ce  chant?  Oh!  si  c'était  à  ce 
Dieu  qu'il  affecte  de  ne  pas  connaître,  au  moins  conserverais-je  une 
lueur  d'espoir  sur  son  avenir,  mais  non  c'est  une  glorification  de 
ses  forfaits.  Il  les  passe  en  revue  dans  sa  mémoire  et  regrette  de 
ne  pouvoir  en  savourer  les  délices  plus  longtemps.  " 

"  lOi  heures  A.  M.  Rien  n'est  changé  dans  l'attitude  de 
Rodinus.  Paulo  a  eu  un  accès  de  frénésie  épouventable.  Il  se 
croyait  poursuivi  par  ses  victimes.    Il  leur  demandait  pitié,  misé- 
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ricorde,  comme  elles-mêmes  ont  dû  le  faire  loisairils  les  outrageait 
ou  les  melUiil  à  mort  Ses  cheveux  se  dressaient  d'épor.vanle,il  atten- 
dait, disail-il  des  ricanements  d'enfer  et  les  cris  de  joie  des  démons 
qui  le  conviaient  à  leur  horrible  fôte.  Il  entrevoyait  les  tortures 
des  damnés,  il  répétait  leurs  lamentations  et  leurs  gémissements. 
Son  œil  était  hagard,  il  tremblait  de  tous  ses  membres.  Son  grin- 
cernent  de  dents  augmente  encore  l'horreur  de  tous  les  témoins 
de  cette  épouvenlable  scène.  Cest  bien  là  la  peinture  que  l'écri- 
ture nous  fait  de  la  mort  du  pécheur  impénitent  Dcntibus  suis 
fremfl  et  tabescet.  Puis  il  est  tombé  dans  un  état  de  torpeur,  il 
n*esl  plus  qu'une  masse  inerte.  ' 

*'  Ixi  silence  du  cachot  n'est  troublé  que  par  le  bruit  de  sa  respi- 
ration stertoreuse  et  par  le  chant  de  son  compagnon  plus  strident 
et  plus  saccadé.  C'est  la  ronde  du  jongleur  qui  évoque  les  esprits 
infernaux.    Oh  î  mon  Dieu  je  n'y  puis  rien  faire  ! " 

*'  La  porte  du  cachot  s'ouvre,  c'est  le  bonrr.\'iu  et  ses  aides  qui 
entrent  suivis  des  officiers  de  justice.  " 

''Je  me  précipite  au  devant  d'eux,  je  les  supplie  d'accorder  encore 
dix  minutes  de  répit  Un  des  officiers  lire  sa  montre  et  dit  en 
secouant  tristement  la  tête  qu'il  a  déjà  différé  l'exécution  de  quel- 
ques minutes  et  qu'il  ne  peut  m'accorder  un  seul  instant.  Cet 
instant  comment  l'eussent-ils  employé?  Eussent-ils  enfin  dans  ce 
moment  suprême,  tourné  un  regard  de  repentir  et  de  supplication 
vers  Dieu  ?  Hélas  î  je  n'ose  plus  rien  espérer  que  dans  l'immense 
miséricorde  de  la  Divine  Providence.  " 

"  La  seule  chose  que  j'ai  pu  obtenir  a  été  l'aveu  complet  que 
Paulo  m'a  fait,  et  dont  je  ne  doutais  pas,  qu'il  était  avec  ses  deux 
complices  les  meurtriers  du  malheureux  compagnon  d'Attenousse 
pour  lequel  celui-ci  avait  subi  le  dernier  supplice.  Paulo  seul  avait 
ourdi  œtte  trame  diabolique  pour  se  venger  de  l'horreur  qu'An- 
gelinc  ressentait  pour  lui.  Les  deuv  autres  !)aurliis  l'avaient  aidé 
dans  l'exécution." 

"  Pendant  qu'on  préside  aux  funèbres  apprêts  du  supplice,  je  vais 
de  l'un  à  l'autre,  je  les  exhorte  en  pleurant  à  se  préparer  à  paraître 
devant  Dieu  en  exprimant  dans  leur  cœur  au  moins  une  parole  de 
contrition." 

**  Mais  Paulo  ne  to'entend  plus,  toute   vie  inlellectuello  est 

éteinte.  Son  œil  est  vitreux  et  flxe.  Il  n'y  a  plus  que  sa  respiration 

!  râlement  qui  vit  chez  lui.    Il  ne  voit  rien,  il  n'entend 

.'•ut  plutso  mouvoir." 

'linuf  déloumo  la  tôte  avec  dégoût  quand  Jo  lui  présente 

|*oii:  s  Timago  du  Pleq  crucifié.  11  l'aurait  môme 
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souillé  de  nouveau  par  un  crachat  si  je  ne   me  fusse  empressé  de 
le  retirer." 

"  Enfin  la  toilette  est  terminée,  leurs  chaînes  leur  ont  été 
enlevées,  ils  ont  la  corde  au  cou  et  les  mains  liées  derrière  le  dos." 

"  Le  cortège  se  met  en  marche.  Quatre  aides  portent  Paulo 
toujours  insensible  et  le  déposent  sur  la  trappe  fatale,  Rodinus 
l'a  précédé.  Il  a  toute  lastoïque  férocité  du  sauvage.  La  tête  haute, 
il  jette  d'abord  un  regard  de  défi  sur  la  foule  et  regarde  avec 
indifférence  le  bourreau  qui  passe  l'extrémité  de  la  corde  dans  le 
crochet.  Il  ne  veut  pas  permettre  qu'on  rabatte  le  bonnet  sur  ses 
yeux  comme  on  vient  de  le  faire  à  Paulo." 

"  La  foule  est  à  genoux  et  prie.  Moi,  la  figure  prosternée  sur  le 
gibet,  j'entends  le  bruit  sourd  qui  m'avertit  que  la  trappe  est 
ouverte  et  que  deux  âmes  viennent  de  paraître  devant  le  tribunal 
suprême  et  quelles  sont  jugées.  !!!...  Ah  !  puissent-ils  avoir  trouvé 
miséricorde  auprès  de  Dieu  !!!!!!" 

"  Voilà,  mon  cher  frère,  les  détails  aussi  exacts  que  possible, 
voilà  aussi  la  fin  déplorable  de  ces  deux  grands  coupables.  Pour- 
tant, malgré  toute  l'apparence  de  l'unitilité  de  nos  prières,  redou- 
blons cependant  nos  instances  auprès  du  très  haut.  Qui  sait! " 

"Je  ferme  en  frissonnant  ce  journal,  il  m'échappe  des  mains. 
J'essuie  les  sueurs  glacées  qui  inondent  mon  front." 

"  J'oublie  l'univers  entier  et  me  transporte  en  esprit  dans  ce 
monde  invisible  et  inconnu  dont  ces  deux  hommes  ont  franchi  la 
barrière.  Ma  pensée  se  noie  dans  l'horreur  du  sort  qui  vraisembla- 
blement les  y  attendait." 

"  Je  ne  sais  combien  d'heures  j'ai  passé  dans  ces  pénibles 
réflexions  mais  tout  à  coup  mes  idées  prennent  un  autre  cours.  Une 
figure  angélique  vient  faire  contraste  avec  les  leurs  que  je  crois 
entrevoir  parmi  celles  des  démons.  Cette  figure  est  celle  d'AngéUne, 
de  la  mère  d'Adala.  11  me  semble  entendre  cette  voix  qui  n'avait 
plus  rien  de  terrestre  à  me  dire,  au  moment  où  son  âme  allait 
s'envoler  vers  le  ciel  et  après  la  confession  que  je  lui  avait  faite  : 
"  Père  viens  m'embrasser.  Je  te  confie  mon  enfant,  mon  Adala." 

"  Ce  dernier  nom  a  un  effet  magique.  Il  m'éveille  comme  d'un 
affreux  cauchemar  et  la  chère  petite  lettre  d'Adala  est  là  devant 
moi  qui  semble  me  sourire"  et  m'inviter  à  l'ouvrir." 

"Je  la  saisis  avec  émotion,  je  la  tourne  et  retourne  en  tout  sens 
avant  que  d'en  faire  sauter  le  cachet.  J'embrasse  ce  papier  que  sa 
main  a  touché.  Il  faut  que  j'attende  quelques  instants  avant  que 
de  pouvoir  distinguer  l'écriture,  tant  les  larmes  obscurcissent  mes 
yeux." 

"  Mon  bon  et  cher  grand  papa,  me  dit-elle,  voilà  déjà  plus  de 
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quatre  mi  ,  .*  ne  Tai  vu  et  pourtant  je  n*ai  pas  passé  un  seul 

instant  san»  i»ou?er  à  loi.  .le  me  suis  bien  ennuyée  et  je  m*ennuie 
encore  beaucoup  (le  ne  pouvoir  ulus  m'asseoir  «^ur  tp^  "^»mioux  et 
tVrabrasser." 

'*  Je  n'ai  pas  non  plus  oublié  luuLes  les  belles  hisLoiics  que  lu  me 
racontais.  Il  y  en  avait  de  tristes  si  tu  t'en  souviens  qui  me  faisaient 
pleurer,  mais  quand  tu  me  voyais  toute  en  larmes,  tu  m'en  disais 
de  si  drôles  que  j'en  ris  encore  rien  qu'à  y  penser.'* 

**  Mais  ce  que  je  ne  comprenais  pas  et  ne  comprends  pas  cncoiv 

aujourd'hui,  c'est  que  quand  tu  me  voyais  si  folle,  tes  yeux  se 

liaient  de  larmes.  J'avais  bien  peur  que  ce  ne  fut  quelque 

lin  que  je  te  causais  et  tu  étais  trop  bon  pour  me  dire  eu  quoi 

je  l'affligeais.  Je  suis  aujourd'hui  bien  plus  raisonnable  que  je  ne 

l'étais  alors  et  j'ai  bien  hâte  de  te  revoir  pour  te  demander  pardon." 

**  J'espère,  mon  bon  grand  papa,  que  tu  prends  toujours  un  bon 
soin  de  ta  santé  car  si  j'apprenais  que  tu  es  malade  ou  qu'il  le  fut 
arrivé  quelque  malheur,  je  crois  que  j'en  mourrais." 

^*  Je  me  propose  quand  je  te  reverrai  de  te  gronder  bien  fort  de 
ce  que  lu  ne  m'écris  pas." 

''  Je  suis  à  présent  une  grande  fille.  Les  bonnes  religieuses  me 
disent  qu'elles  sont  très  contentes  de  mes  succès.  Elles  ont  pour 
moi  toute  espèce  de  bontés." 

*•  La  mère  supérieure  et  l'assistante  me  font  souvciil  venir  dans 
leurs  chambres.  Elles  m'embrassent,  me  chargent  de  bonbons, 
mais  je  ne  sais  pourquoi  elles  ont  l'air  triste  elles  aussi  quand  elles 
me  parlent  Je  n'ai  pas  besoin  de  rien  demander,  elles  préviennent 
mes  moindres  désirs  et  me  disent  que  c'est  toi  qui  leur  a  donné 
l'argent  pour  y  pourvoir." 

*'  Je  t'embrasse  beaucoup  pour  te  remercier  de  toutes  tes  préve- 
nances et  je  vais  m'appliquer  bien  fort  pour  Unir  mes  études  au 
plus  vile  et  aller  te  rejoindre.  Tu  dois  toi  aussi  l'ennuyer  un  peu 
de  ta  petite  fille." 

^'Depuis  huit  jours  nous  prions  pour  deux  criminels  qui  ont 
A. A  . ,...  ï,,g  ÇQ  matin.  Toutes  les  bonnes  religieuses  étaient  tristes, 
^i  nous  l'étions.  C'est  si  terrible  de  penser  que  deux  hom- 
mes vont  être  pendus,  mais  c'est  plus  affreux  encore  de  songer 
qu'il»  vont  mourir  sans  s'être  reconciliés  avec  Dieu.  A  dix  heures 
trois  quarts  ce  malin  les  glas  des  deux  malheureux  ont  commencé 
à  sonner.  J'en  frémis  encore.  Nous  nous  sommes  rendues  à  la 
chapelle  pour  prier  f>oiir  «mit,  .t<»  n'-iî  i>>-*  osé  deiuni»'l"r  ^'ii*  nnt 
fait  leur  {laix  avec  Di* 

*^  Tu  peux  l'imaginer  .  lé  conlenlc  de  revoir  mou 

ami  Baptiste,  Auui  je  l'ai  •  i  foii.'* 
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*'  Grand'mère  vient  me  voir  toutes  les  semaines.  Elle  m'apporte 
de  ces  beaux  petits  ouvrages  en  Lroderie  sur  écorce  comme  elle 
sait  en  faire.  Elle  y  joint  de  plus  de  jolies  corbeilles  remplies  de 
toute  espèce  de  fruits.  J'aurais  voulu  que  ma  tante  supérieure  lui 
donna  de  l'argent,  j'avais  tant  peur  qu'elle  souffrit  de  la  faim;  mais 
elle  m'a  embrassée  en  me  disant  que  tu  lui  en  donnes  plus  qu'elle 
n'en  a  besoin.  Je  t'en  ain^erais  encore  plus  fort  pour  cela  si  j'en 
étais  capable." 

"  A  présent  je  vais  te  dire  un  tout  petit  secret.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  écris,  je  ne  suis  pas  assez  savante,  c'est  une  de  mes  compagnes 
qui  le  fais  pour  moi,  mais  c'est  moi  qui  dicte." 

^'  Mes  bonnes  tantes  disent  que  dans  quelques  mois  je  pourrai 
écrire  une  lettre  seule.  Juges  si  je  vais  travailler." 

"  Je  t'embrasse  mille  et  mille  fois, 
'^  Ta  petite  fille, 

'■'  Adala." 

20  Seplembie. 

La  lecture  de  cette  lettre  me  fit  un  i)laisir  ineffable  que  je  me 
plus  à  savourer  quelque  temps.  Il  fallut  pourtant  me  tirer  de  cette 
délicieuse  rêverie  et  retourner  dans  ma  cabane. 

Mes  amis  étaient  éveillés.  Je  me  fis  raconter  les  derniers  jours 
des  bandits  dans  les  plus  grandes  minuties.  Ils  avaient  été  plus 
diaboliques  encore  dans  leurs  actions  que  le  bon  prêtre  ne  me  l'avait 
dit. 

Un  jour  un  d'eux  lui  avait  presque  coupé  un  doigt  avec  ses  dents 
pendant  qu'il  lui  présentait  à  boire,  comme  il  le  lui  avait  demandé. 

Uu  autre  jour,  Rodinus  l'assommait  presque  avec  ses  menottes 
pendant  qu'il  avait  le  dos  tourné. 

Il  n'y  avait  pas  d'avanies,  d'injures,  de  blasphèmes,  d'obscénités 
de  toutes  sortes  que  ce  saint  prêtre  n'eût  entendus  de  leurs  bouches 
et  souffert  avec  une  patience  et  une  douceur  angéliques. 

Mais  je  tire  le  rideau  sur  ce  hideux  tableau  pour  revenir  au 
plus  vite  à  ma  chère  enfant. 

CHAPITRE  XXV. 


VIE     INTIME 


Quoiqu'il  m'en  coûtât  beaucoup  d'être  pour  plusieurs  années 
séparé  d'Adahi,  il  me  falait  en  faire  le  sacrifice.   Aussi,  autant  par 
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goûl  que  par  un  besoin  de  distraction  et  de  mouvement,  je 
avec  mes  amis  la  vie  de  coureur  des  bois. 

J'étais  parfaitement  tranquille  au  sujet  de  ma  fille  chérie,  j  • 
savais  qu'elle  trouverait  auprès  de  mes  bonnes  sœurs  tout  le  bon- 
heur possible.  Pour  lui  éviter  des  chagrins  que  ma  vue  aurait  pu 
lui  causer,  je  résolus  de  ne  l'aller  voir  que  dans  trois  ans,  mais  je 
me  proposai  de  lui  écrire  deux  fois  par  année  quoique  je  fusse 
convaincu  qu'elle  était  incapable  de  m'oublier. 

Nos  préparatifs  de  départ  ne  furent  pas  longs  et  nous  parlîni.  s 
bien  décidés  à  ne  plus  nous  séparer  et  à  partager  à  chaque  retour 
au  poste  les  profits  de  notre  chasse. 

Il  est  inutile  de  vous  raconter  cette  vie  de  coureur  des  bois  quo 
tout  le  monde  connaiL  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  nos  chasses 
furent  assez  fructueuses  et  que  je  passai  les  cinq  années  qui  suivi- 
rent dans  un  calme  et  une  tranquillité  d'esprit  que  je  n'avais  pas 
encore  connus. 

Le  spectacle  continuel  de  la  nature  dans  toute  sa  beauté  primi- 
tive, les  courses  dans  les  bois  et  la  préparation  de  nos  pelleteries 
faisaient  le  charme  de  nos  journées.  Puis  le  soir  arrivé  nous 
nous  trouvions  réunis  autour  d'un  bon  feu  et  les  histoires  et  la 
gaité  intarissable  du  Normand  et  du  Gascon,  embellissaient  nos 
soirées. 

Les  trois  années  que  je  m'étais  condamné  à  passer  sans  embrasser 
Adala,  étaient  expirées,  je  résolu  de  me  rendre  à  Québec.  Grande 
fut  la  joie  de  mes  sœurs  et  de  la  petite,  en  me  voyant. 

L'enfant  s'était  admirablement  développée,  et  avait  considéra- 
blement grandi.  Elle  ne  savait  que  faire  pour  me  témoigner  son 
bonheur.  Elle  riait,  pleurait,  dansait,  venait  sauter  sur  mes 
genoux  et  m'enbrassait.  Combien  j'étais  heureux  de  tous  ces 
témoignages  d'amour.  Non  je  ne  les  eus  pas  changé  pour  tous  les 
trésors  de  la  terre. 

Je  passai  une  semaine  aujins  u  uhl-,  lui  faisant  Msiin  î.i  \iiie  et 
ses  environs.  Je  jouissais  du  plaisir  qu'elle  éprouvait  de  voir  tant 
de  merveilles  et  de  beautés  qu'elle  ne  connaissait  que  par  ouï  din>. 

Il  va  sans  dire  que  nous  allâmes  aussi  chercher  la  grand'mère 
et  l'installâmes  auprès  de  nous  pour  qu'elle  prit  part  h  la  joie 
commune. 

Cetbui  furent  de  courte  durée,  bi  la  voi.v  de  U  raison  n'eut 

cédéà  c<  ion  cœur,  sans  aucun  doute,  elle  fut  revenue  avec 

mol  La  vie  de  réclusion  s'accordait  peu  avec  le  caractère  d'Adal.i. 
Ce  qu'il  fallait  à  cette  chère  enfant  c'était  la  vie  libre  et  indépen- 
dante, indispensable  au  sang  indien.    Instinctivement  aussi  elle 
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ressentait  un   entraînement  véritable   pour   la  vie  demi  sauvage. 
Mais  il  me  fallut  céder  devant  le  devoir. 

Après  l'avoir  pressée  plusieurs  fois  dans  mes  bras,  je  me  séparai 
d'elle.  Je  lui  promis  que  dans  deux  ans  je  viendrais  la  chercher 
etqu'alorsjnous  demeurerions  ensemble  jusqu'à  la  mort  de  l'un  de 
nous.  Aglaousse,  de  son  côté,  promit  de  venir  nous  rejoindre  et 
de  la  visiter  plus  souvent  encore  d'ici  à  ce  temps  là. 

Je  dis  adieu  à  mes  sœurs,  leur  recommandant  de  nouveau  l'en- 
fant. Ces  recommandations  étaient  bien  superflues. 

Ce  fut  un  grand  sacrifice  que  je  fis  en  m'éloignant  d'elles,  et 
aussi  longtemps  que  je  le  pus,  je  me  retournais  pour  jeter  un 
regard  sur  le  toit  qui  recouvrait  des  êtres  qui  m'étaient  plus  chers 
que  la  vie.. 

Jamais  de  ma  vie,  je  n'ai  éprouvé  autant  d'ennui  que  pendant 
les  premiers  mois  qui  suivirent  cette  séparation. 

Enfin  je  rejoignis  les  compagnons  qui  m'attendaient  à  un  endroit 
désigné  et  nous  reprîmes  la  vie  active. 

Pendant  la  courte  visite  que  j'avais  faite  à  Adala,'je  lui  avais 
souvent  parlé  du  campement  que  nous  avions  établi  auprès  du 
Lac  à  la  Truite.  Je  lui  avais  décrit  le  paysage  si  beau  et  les  jouis- 
sances qu'on  y  trouvait.  L'enfant  avait  écouté  ces  détails  avec  des 
larmes  de  plaisir.  Elle  me  fit  promettre  en  la  laissant  d'y  construire 
un  logement  et  que  ce  serait  là  que  désormais  nous  habiterions. 

Les  désirs  étaient  pour  moi  des  ordres  impérieux,  aussi  vers  la 
fin  de  la  seconde  année,  nous  construisîmes  ces  cabanes  que  je  ne 
changerais  pas  pour  le  plus  somptueux  des  palais. 

Enfin,  depuis  sept  ans  que  nous  y  sommes  installés,  nous  goû- 
tons un  bonheur  presque  sans  nuages.  Le  seul  chagrin  qui  soit 
venu  assombrir  notre  ciel,  a  été  la  mort  dénies  deux  sœurs  qu'une 
épidémie  a  emportées  successivement  dans  l'espace  de  deux  mois. 
Chères  saintes  femmes,  elles  se  sont  éteintes  comme  elles  ont  vécu, 
dans  la  paix  du  seigneur,  après  une  carrière  bien  remplie  d'années, 
mais  encore  plus  de  bonnes  œuvres. 

Vous  ferai-je  maintenait  une  description  de  la  manière  dont  nous- 
passons  notre  temps.     Peut-être  pourrait-elle  vous  intéresser. 

Le  chant  des  oiseaux  nous  éveille  dès  le  matin  et  souvent  à  ce 
chant  s'en  joint  un  autre  mille  fois  plus  suave,  plus  agréable  à  mon 
oreille,  c'est  celui  de  mon  Adala  qui  semble  leur  répondre.  Elle 
a,  pour  ainsi  dire,  apprivoisé  ces  chers  petits  enfants  des  bois,  car 
elle  charme  tout  ce  qui  l'entoure. 

La  culture  des  plantes,  les  broderies  sur  écorce,  la  couture  et  la 
lectnre  constituent  ses  occupations  de  la  journée. 

Rien  de  plus  charmant  que  de  la  voir  dans  les  beaux  soir  d'été 
25  mai  1875  22 
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conduire  sou  léger  caiwl  avec  um'   adresse  inerveilltM,  i.  s 

eaux  Irauquilles  du  lac.    Puis  quand  tout  estsilencieux  dans  l.i 

!0,  sa  voix  s*élève  pure  et  argentine  pour  chauler  un  de  ces 

lues  si    louchants  pnr  leur  naivc^  boanlê,  et  f\\n  sont  une 

prière,  une  invocation 

C'est  alors  que  les  t\  nu>  ur.>»  immij^iic^»  .-..ir.inc.ui.i  ces  notes  si 
raiches,  qu'ils  les  répètent  et  se  les  renvoient  les  uns  aux  autres 
comme   s*ils    voulaient  se  les  graver  profondément  dans  leur 
mémoire. 

Parfois  aussi  je  l'amène  à  des  expéditions  de  chasse,  mais  ces 
jours  là,  je  suis  presque  toujours  certain  défaire  buisson  creux. 
**  Il  ne  faut  pas  tirer  sur  ce  pauvre  lièvre  qui  ne  nous  fait  aucun 
mal,  dit-elle,  n'abattez  pas  celte  mère  perdrix  qui  peut-être  laisse 
rait  des  enfants  orphelins  et  personne  alors  pourvoirait  à  leur  nour 
rlture. 

Mais  si  un  loup  on  n'importe  quel  aulre  animal  carnassier  se 
présente,  oh  !  alors  malheur  à  lui,  car  elle  tire  avec  la  plus  grande 
précision.  Elle  aime  beaucoup  la  légère  carabine  que  je  lui  ai 
achetée  et  qui  est  du  plus  beau  fini  Elle  ne  perd  pas  une 
occasion  d'en  faire  admirer  le  mérite. 

Lorsqu'elle  se  promène  sur  les  bords  du  lac,  elle  est  suivi  d'une 
marmotte  devenue  l'hôte  de  sa  maison  et  sa  compagnie  inséparable. 
Plusieurs  couvées  de  canards  sauvages  qu'elle  a  réussi  à  appri- 
voiser et  qui  viennent  manger  tour  à  tour  daiîs  sa  main,  en  pous- 
sant des  cris  assourdissants,  lui  font  cortège. 

Bien  de  ses  pas,  de  ces  démarches,  ni  de  ses  acLious,  iiochappe 
aux  regards  ravis  de  sa  grand'mère  et  des  miens,  nous  en  exami- 
nons tous  les  détails  pour  y  trouver  de  nouveaux  charmes,  nous 
l'aimons  tant. 

Soli  caractère  est  quelque  peu  fantasque  et  aventureux,  mais 
d'après  mes  recommandations  elle  ne  s'éloigne  jamais  seule  de  la 
maison.  Deux  dogues  énormes,  qui  sauraient  la  proléger  dans  le 
cas  d'une  mauvaise  rencontre,  sont  des  gardes  les  plus  surs. 

Le  temps  de  chaque  journée  est  ainsi  réglé  et  les  heures  fuient 
avec  une  rapidité  sans  égale.  Nous  sommes  loin  de  trouver  le 
temps  monotone  et  de  vivre  dans  l'isolement.  Chaque  jour  un 
cbiiBseur  ou  un  amateur  de  pèche  vient  nous  demander  un  gîte. 
Nous  avons  aussi  des  nouvelles  de  tous  cotés,  car  jamais  ici  le 
pain  et  l'hospitalité  ne  sont  refusée 

Bien  souvent  il  y  a  surcroît  de  vie  et  de  gailé  dans  rhal)italiou, 
c'est  qu'alors  Baptiste  et  ses  deux  inséparables  compagnons  sont 
venus  nous  visiter  et  se  reposer  de  leurs  fatigues. 
**'•'  ""  "  » ''"  ' MÎT-  »"i  i\o  vrais  diners  de  Gnmachr  ou  ih 
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napale.  Tout  ce  que  la  foret  peut  offrir  de  gibier  à  plumes  ou  à 
poil  est  mis  h  roiUributiou.  Quelle  folle  gaité  préside  au  repas, 
le  Gascou  et  le  Normaud  oat  eu  de  quiuze  jours  à  uu  mois  pour 
renouveler  leur  approvisionnement  d'histoire  incroyables  et  fan- 
tastiques. Adala  rit  aux  larmes,  la  grand'mère  et  moi  rions  de  la 
voir  rire  et  à  ce  concert  d'éclats  de  rire  se  joint  comme  basse,  la 
grosse  voix  de  Baptiste. 

Des  histoires  on  passe  au  chant,  du  chanl  à  la  danse,  c'est  Bap- 
tiste qui  fait  1-a  musique.  11  imite  avec  sa  voix  toute  espèce  d'instru- 
ments. Ses  poings  jouent  du  tambour  sur  n'importe  quel  meuble, 
ses  pieds  marquent  la  mesure  et  les  deux  français  exécutent  des 
cabrioles,  dos  pas,  des  sauts  impossibles  tels  qu'ils  Ips  ont  vus  faire, 
assurenl-ils  dans  1(>1  ou  tel  jiays  où  il  n'oiit  poiiriaiil  janiriis  été,  la 
petite  de  se  tordre  de  rii'e  et  nous,  ma  foi,  de  l'imiter.  Ces  fêtes 
se  prolongent  deux  à  trois  jours. 

Mais  quand  les  froids  d'hiver  commencent  à  nousnienacer,  nous 
descendons  au  village  pour  laisser  passer  les  mois  les  plus 
rigoureux. 

La  cabane  reste  alors  sous  les  soins  de  la  vieille  Aglaousse  qui 
s'obstine  à  ne  pas  vouloir  nous  suivre.  Nous  ne  la  laissons  jamais 
seule,  Baptiste  et  ses  deux  compagnons  hivernent  avec  elle.  J'ai 
soin  avant  de  les  laisser  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins.  Nous 
leur  faisons  aussi  de  fréquentes  visites  dans  le  cours  de  l'hiver. 

Nous  allons  habiter  des  appartements  confortables  auprès  de 
l'église  du  hameau.  Quelques  bons  voisins  viennent  fréquemment 
nous  visiter.  Dans  la  journée  nous  faisons  des  courses  de  traineau 
et  le  soir  le  curé  vient  s'asseoir  au  coin  du  feu  et  nous  réjouir  par 
une  intime  et  charmante  causerie. 

Telle  est  la  vie  que  nous  menons  depuis  sept  années.  Hélas  ! 
elles  ont  été  bien  courtes  comparées  à  celles  du  passé,  mais 
aujourd'hui  un  nuage  de  tristesse  vient  troubler  mon  bonheur, 
c'est  une  inquiétude  bien  naturelle,  car  je  sens  d'un  jour  à  l'autre 
le  poids  des  ans  qui  s'appesantit  sur  moi. 

J'éprouve  aujourd'hui  dans  les  marches  les  plus  courtes,  que 
mon  pied  qui  gravissait  lestement  autre  fois  les  pentes  les  plus 
rapides,  ne  se  traine  plus  que  péniblement  même  sur  un  ter- 
rain uni. 

Ma  pauvre  Aglaousse  elle  aussi  se  fait  vieille  et  je  songe  avec 
tristesse  que  quand  tous  les  deux  nous  aurons  quitté  la  terre,  ce 
qui  ne  saurait  tarder,  qui  donc  prendra  soin  de  ma  chère  petite 
fille  ? 

Je  dissimule   autant  que  je  le   puis  les  traces  de  ma   décrépi- 
tude, mais  Aclala  gemble  s'en  être  aperçue,  elle  m'entoure  de  plus  dq 
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soins,  de  prévenances  s'il  esl  possible.  Elle  ue.  iiie  laisse  plus  un 
seul  instant,  elle  parait  inqniMe.  Elle  me  regardait  Tautre  jour 
avec  un  œil  plein  de  tristesse,  loul  li  coup  uuc  larme  est  venue 
glisser  sur  ses  joues,  elle  s'est  empressée  de  la  faire  disparaître  et 
de  me  sourire.  Je  lui  en  ai  demandé  la  cause.  C'est  une  vilaine 
poussière  ra'a-t  elle  répondu  ! 

Depuis  trois  jours,  je  n'ai  pu  sortir,  je  me  sens  faible,  abattu. 
Je  voudrais  bien  avoir  Monsieur  Fameux,  mais  Baptiste  et  ses 
compagnons  n'y  sont  pas. 

Les  deux  français  sont  partis  pour  une  longue  expédition  de 
chasse.  Baptiste  a  pour  ainsi  dire  abandonné  la  vie  des  bois.  Il 
s'est  mis  à  la  culture  et  nous  ne  le  voyons  plus  que  rarement. 

Mon  Dieu, comment  poniTai-jc  faire  prévenir  Monsieur  Fameux 
de  l'état  précaire  où  je  me  trouve. 

Je  me  suis  ouvert  à  lui  et  lui  ai  dit  que  je  comptais  sur  sa  pro- 
tection pour  prendre  soin  d'Adala  et  de  sa  grand'mère  quand  je 
ne  serai  plus.  Cette  mission,  il  l'a  acceptée,  car  il  sait  que  je  n'ai 
personne  autre  à  qui  m'adresser,  mais  il  faudrait  pourtant  que  je 
le  visse  avant  de  mourir. 
Adala  s'est  bien  offerte  pour  aller  le  chercher. 
La  vaillante  enfant  je  l'ai  refusée.  La  distance  esl  si  grande  et 
je  crains  que  cette  course  ne  soit  au-dessus  de  ses  forces,  cependant 
elle  a  si  fortement  insisté  que  j'ai  cédé  à  ses  instances,  car  je  sens 
que  mes  heures  sont  comptées. 

En  partant  elle  est  venue  m'embrasser  en  pleurant.  Ses  larmes 
sont  tombées  sur  mes  joues  et  m'ont  réchauffé  le  cœur. 

Je  profite  de  son  absence  pour  «écrire  ces  dernières  lii^in  ^  que 
ma  main  tracera  : 

*'Queje  te  remercie,  ma  chère  Adala,  d'avoir  égayé  ma  triste 
vieillesse  par  ton  jeune  et  candide  enjouement.  Lorsque  je  remon- 
tais en  esprit,  le  courant  d'une  vie  tourmentée,  je  me  sentais 
écrasé  sous  le  poids  des  événements  de  mon  existence,  ta  franche 
gaité  est  venue  m'arracher  bien  des  fois  l'amertume  qui  peut  rire 
eut  fini  par  s'emparer  de  moi." 

**  Tu  as  été  dans  la  maison  la  lumière,  la  joie  et  la  vie,  car  tu  en 
étais  l'âme  bénie.  Bois  donc  à  jamais  heureuse  Adala  pour  tout  le 
bonheur  que  tu  m'as  fait." 

^*  Que  ta  vie  soit  aussi  calme  que  la  mienne  à  été  tourmentée. 
Que  le  cioj  t'accorde  les  trésors  de  jouissances  que  je  n'ai  pas  cou 
nues.  Enfin  sois  heureuse  autant  que  mon  cœur  le  désire." 

"  Aimet  toujoun  u  bonne  grande  maman  et  prends  en  bien 
•oin.  Tu  laiv  combien  elle  sW  dévouée  pour  toi,  mais  je  connai» 
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trop  bien  Ion  cœur,  cette  rocomnitandation  est  superflue.  Oui  tu 
l'aimeras  autant  qu'elle  t'a  aimée." 

''  Penses  aussi  quelquefois  à  ton  vieil  ami  Hélika,  donnes  lui  un 
souvenir  et  quand  ta  voix  se  mêlera,  le  soir,  à  la  prière  des  anges, 
demande^  miséricorde  pour  lui  !  !  !  !  " 

''  Adieu,  Adieu..." 

Hélika. 

Ici  se  terminait  le  manuscrit. 

Monsieur  D'Olbigny  ajouta  :  C'est  le  même  jour  que  nous  fîmes 
rencontre  de  celle  charmante  enfant  à  la  décharge  du  f^ac. 

Monsieur  d'Olbigiiy  demeura  pensif  quelques  instants.  Aux 
dernières  phrases  du  manuscrit  sa  voix  nous  avait  paru  profondé- 
ment émue.  Nous  respectâmes  sa  rêverie.  Du  revers  de  sa  main 
il  essuya  une  larme,  puis  avec  un  doux  sourire  il  nous  dit  :  si  vous 
le  voulez  bien.  Messieurs,  nous  allons  déjeuner. 

Effectivement  l'aurore  paraissait,  la  nuit  était  passée  sans  que 
nous  nous  en  fussions  aperçus,  tant  ce  récit  nous  avait  interressé. 

Et  la  jeune  fille,  demandâmes-nous  tous  ensemble,  qu'est-elle 
devenue  ? 

Son  histoire  est  bien  trop  longue  pour  que  j'entreprenne  de 
vous  la  raconter  aujourd'hui.  Elle  se  rattache  de  plus  à  bien  des 
souvenirs  de  ma  vie  qu'il  me  serait  pénible  de  rappeler  en  ce 
moment. 

Si  cette  narration  vous  a  présenté  quelqu'intérét,  je  vous  réserve 
l'autre  partie  pour  l'occasion  où  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir." 

Permettez  moi.  charmantes  lectrices,  de  vous  en  dire  autant 

G.  DeGuise. 
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JACQUES  fournip:r. 


Le  15  juill  t  1871,  s'éleiguail  dans  une  petite  ville  du  Kansas, 
l'un  des  hommes  les  plus  âgés  de  notre  époque.  C'était  un  de  ces 
anciens  voyageurs  canadiens  que  la  Providence  avait  oublié  dans 
une  ville  de  l'ouest  des  Elats-Unis  et  dont  le  temps  semblait  res- 
pecter la  robuste  condition.  Gomme  Tun  de  ces  chênes  qui  domi- 
nent la  forêt  de  leur  taille  élancée,  il  ne  s'est  pas  lentement  affaissé 
sous  Teffort  de  la  rafale  et  du  temps,  il  est  tombé  tout-à-coup  aloi*s 
que,  malgré  sa  vieillesse,  il  semblait  encore  plein  de  sève  et  do  vor- 
deur. 

Jarqties  Fournier,  tel  est  le  nom  de  ce  centenaire  qui  fut  témoin, 
parall-il,  des  derniers  événements  qui  amenèrent  la  chute  de  la 
domination  française  sur  les  bords  du  St.  Laurent.  Il  n'avait  pas 
moins  de  124  à  134  ans  lors  de  sa  mort. 

On  lui  assigne  pour  lieu  de  naissance  quelque  localité  du  dis- 
trict des  Trois- Rivières  où  demeurait  sa  famille.  On  ne  connaît 
rien  de  ses  parents,  si  ce  n'est  qu'il  avait  un  jeune  frère  qu'il  ché- 
rissait tendrement  eidout  il  parlait  souvent  au  soir  dosa  vie  comme 
du  pelU  garçon. 

Pendant  les  sept  ou  huit  dcrnièros  années  qui  précédèrent  sa 
mort,  la  mémoire  du  vieillard  au  sujet  de  la  figure  des  pei'sonnes 
était  souvent  en  défaut,  mais  quand  il  s'agissait  d'événements  et 
d'épisodes  dont  il  avait  été  témoin,  elle  était  plus  Adèle  que  jamais. 
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Ces  faits  étaient  gravés  comme  des  tableaux  dans  son  esprit.  Ainsi 
il  assurait  qu'il  travaillait  dans  la  forêt  sur  un  lopin  de  terre,  dont 
il  avait  fait  l'acquisition,  près  de  Québec,  quand  eut  lieu  la  pre- 
mière bataille  des  Plaines  d'Abraham,  le  14  septembre  1759,  où  les 
généraux  Wolfe  et  Montcalm  trouvèrent  tous  deux  une  mort  glo- 
rieuse. Ceux  qui  s'intéressaient  à  entendre  ce  vieillard  parler  de 
tous  les  souvenirs  de  sa  longue  vie  crurent  qu'il  voulait  faire  allu- 
sion au  siège  de  Québec  par  le  général  Montgomery  en  1775.  Ils 
lui  firent  dans  ce  but  une  foule  de  questions,  mais  il  se  rappelait  si 
distinctement  de  ces  faits  qu'il  n'était  plus  possible  d'en  récuser 
Fexactitude. 

Fournier  quitta  le  pays  après  la  guerre  de  TLidépendance  améri- 
caine. Il  traversa  le  Lac  Ontario  dans  un  bateau  plat  à  voiles  et  débar- 
qua près  du  fort  Niagara,  De  là,  il  se  mit  en  route  pour  le  sud  en  sui- 
vant la  direction  des  anciens  forts  français.  Le  cinquième  jour  il 
atteignit  Presquile  Island,  qui  est  connue  maintenant  sous  le  nom 
de  ville  Erié,  dans  la  Pensylvanie,  puis  il  se  rendit  à  Pittsburg. 
Fournier  avait  parcouru  toute  cette  distance  à  pied  en  douze  jours, 
c'est-à-dire  125  milles. 

Fournier  fesait  une  description  de  Pittsburg,  notre  ancien  fort 
DuQuesne,  qui  ne  concorde  guère  avec  la  brillante  position  qu'elle 
occupe  aujourd'hui.  '■'■  Ce  n'était,  "  disait  Fournier,  "  à  cette  épo- 
que, qu'une  misérable  petite  ville  composée  d'environ  une  dou- 
zaine de  maisons,  et  située  entre  les  rivières  Monongahéla  et  Alle- 
ghany.  Je  la  quittai  au  plus  tôt.  " 

Il  y  avait  quelque  trouble  alors  dans  cette  partie  des  Etats-Unis, 
et  pour  échapper  à  tout  danger,  Fournier  s'engagea  à  bord  d'un 
bateau  plat  qui  se  rendait  à  la  Nouvelle  Orléans.  Tout  le  pays 
qu'il  parcourut  alors  était  presque  vierge  et  s'est  depuis  complète- 
ment transformé.  Cincinnati  et  Louisville  étaient  encore  incon- 
nus, Memphis  et  Vicksburgh  étaient  aussi  à  l'état  d'embryon  et 
John  A.  Murrall,  le  pirate  de  TOhio,  était  la  seule  chose  à 
craindre. 

Fournier  demeura  à  la  Nouvelle-Orléans  jusqu'à  la  guerre  de 
1812.  Les  anglais  tentèrent  alors  de  s'emparer  de  cette  importante 
partie  du  pays  et  le  général  Jackson  fit  appel  aux  citoyens  pour 
défendre  leurs  foyers  menacés.  Fournier,  qui  savait  fort  bien 
manier  une  carabine,  offrit  ses  services,  l'un  des  premiers,  mais  on 
les  refusa,  à  cause  de  son  âge  avancé. 

Quelques  années  auparavant,  il  avait  servi  de  guide  à  l'impor- 
tante expédition  de  Lewis  et  Clarke,  qui  se  rendait  à  l'Orégon.  II 
fit  la  chasse  à  son  retour  dans  le  Kansas  que  sillonnaient  seuls  les 
sauvages  et  les  trappeurs  canadiens,  et  où  il  n'y  avait  d'autre  habi- 
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Uiui  (lu  lin  nommé  Chuuleau,  frère  de  celui  4111  fomlaSi.  \juui>  avec 
Pierre  Uiclède.  Il  servit  ensuite  comme  guide  durant  de  longues 
années  au  Colonel  Driffs,  Tun  des  premiers  habitants  du 
Kansas. 

Lors  de  ces  nombreuses  expéditions,  Fournier  s'établit  flnalc- 
nient  près  du  Col.  Driffs,  à  Kansas  City.  Il  présida  pour  ainsi 
dire  à  l'éducation  de  la  fille  de  ce  dernier,  qui  a  aujourd'hui  plus 
de  quarante  ans,  et  il  ne  l'appelait  pas  autrement  que  Ma  petite 
Catherine, 

Après  la  mort  de  son  père,  celle-ci  épousa  un  M.  Mulkey^  (jui 
érigea  une  maison  en  briiiue  dans  le  but  d'y  donner  place  aussi  an 
brave  Fournier.  Mais  celui-ci  refusa  d'abandonner  la  cabane  qu'il 
avait  érigée  de  ses  mains  et  dans  laquelle  il  n'y  avait  pour  tout  lit 
que  la  robe  d'un  buffle  que  le  vieux  chasseur  avait  tué  dans  ses 
nombreuses  courses  à  travers  les  plaines.  11  avait  nos  habitudes 
de  civilisation  en  horreur  et  se  conlenlait  du  mode  de  vie  le  plus 
simple.  Ce  ne  fut  qu'en  18G9  que  M.  Mulkey  le  décida  à  habiter 
une  petite  maison  en  brique  qu'il  avait  fait  construire  près  de  sa 
demeure  comme  étant  plus  confortable. 

Fournier  conserva  jusqu'à  ses  derniers  moments  ses  habitudes 
de  travail.  Il  donnait  tous  ses  soins  à  un  petit  jardin  dont  il  était 
le  propriétaire.  Il  vivait  dans  la  solitude  la  plus  complète.  Lorsque 
les  Bluffs  étaient  remplis  de  chasseurs  et  de  trappeurs  des  Monta- 
gnes Rocheuses,  il  prenait  plaisir  à  aller  se  distraire  avec  ses 
anciens  compagnons  des  plaines,  mais  depuis  leur  disparition,  il 
se  confinait  dans  l'isolement  le  plus  complet.  Ceux-ci  Ini  avaient 
donné  le  nom  de^'Pino"  qu'il  rons(M-va  durani  la  (l(»rnipt'.^  |«arlie 
de  sa  longue  existence. 

Fournier  était  à  travailler  comme  d'habitude  dans  son  jarJin,  le 
malin  du  15  juillet  1871,  lorsque  madame  Mulkey  le  vit  toutà  coup 
•'affaisser  sur  le  sol.  On  accourut  à  son  secours,  mais  on  ne  put  le 
transporter  à  la  maison,  on  dut  le  faire  reposer  sur  une  chaise 
à  l'ombre  d'un  arbre  que  le  vénérable  vieillard  avait  lui-môme 
planté  et  qu'il  avait  vu  mûrir.  La  machine  humaine  était  épuisée. 
Le  prêtre  de  Tendroil,  le  P.  Donnelly,  vint  lui  administrer  les  der- 
niers sacrements.  Fournier  qui  sentait  les  forces  l'abandonner, 
dit  à  madame  Mulkey  qu'il  ne  verrait  pas  coucher  le  soleil;  de 
fait,  il  expira  à  l'heure  où  l'astre  du  jour  disparaissait  dans  un 
flot  d'or  et  de  pourpre  en  arrière  des  cimes  bruineuses  des  Monta- 
gnes Rocheuses. 

JOSEIMI  'l\ssiJ, 
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S'échapper  de  la  ville  quand  vient  l'été  et  courir  au  loin  pour 
avoir,  avec  les  distractions  qu'offre  la  variété,  un  peu  du  bien-être 
physique  que  procure  nécessairement  un  changement  d'air  :  tel 
paraît  être  de  plus  en  plus  lehutque  s'efforcent  d'atteindre  les 
enfants  gâtés  de  la  Fortune  pendant  les  quatre  ou  cinq  mois  qui 
les  séparent  de  l'époque  où  ils  auront,  comme  les  autres  mortels,  à 
passer  au  coin  du  feu  domestique  les  longues  et  frileuses  soirées  de 
1  hiver.  C'est  une  bonne  chose,  il  est  vrai,  et  elle  mérite  assuré- 
ment les  plus  grands  éloges;  mais  elle  serait  encore  plus  louable 
si  l'on  savait  mieux  en  profiter. 

Ceux  à  qui  leurs  moyens  ou  leurs  occupations  permettent  de 
déserter  l'asphalte  brûlant  de  nos  boulevards  pendant  les  rudes 
chaleurs  de  l'été  s'imaginent  avoir  tout  fait  quand  ils  ont  pris  la 
route  de  Québec  et  de  ses  environs;  leur  conscience  facile  jouit 
d'une  quiétude  parfaite  lorsqu'ils  ont  passé  quelques  jours  ou  quel- 
ques semaines  à  la  Malbaie,  à  Gacouna,  à  Tadousac.  La  fashion^ 
avec  ses  tyranniques  exigences,  a  donné  à  ces  localités  privilégiées 
le  monopole  de  la  vogue,  et  il  y  a  des  gens  qui  se  croiraient  désho- 
norés s'ils  n'embellissaient  pas  annuellement  de  leur  présence  les 
bords  sauvages  du  Saguenay.  Pour  eux,  il  ne  semble  pas  y  avoir 
de  salut  au-delà. 
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On  reproche  à  nos  compatriotes  de  ne  pas  voyager  ou  de  ne 
pas  savoir  voyager,  et  certes  ce  reproche  est  l\ih  des  mieux  fondés 
que  Ton  pnisse  leur  faire.  Prenez  la  peine  d'assister,  tous  les  soirs 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  celui  d'octobre,  au  départ  des  bateaux 
de  la  Compagnie  du  Richelieu,  et  vous  verrez  que  les  deux  tiers  au 
moins  des  lourisles  sont  composés  d'Aniéncaius.  Ce  sont  eux  qui 
donnent  de  la  vie  à  nos  places  d'eau  ;  sans  eux  Cacouna  et  Tadousac 
ne  seraient  habiles,  pendant  la  saison  des  chaleurs,  que  par  les  quel- 
ques familles  anglaises  qui  vont  y  établir  leurs  pénates  à  époques 
régulières  Quant  aux  Canadiens-Français,  ils  comptent  comme 
un  grain  de  sable  sur  le  bord  de  la  mer,  au  milieu  de  celte  foule 
mouvante:  ils  préfèrent  aller  dans  la  campagne  des  environs. 

El  cependant,  qui  oserait  contester  l'utilité  des  voyages,  surtout 
en  ce  pays  où  il  reste  encore  tant  de  ressources  à  développer  pour 
la  colonisation,  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie.  Je  ne 
suis  pas  précisément  annexionniste,  mais  je  suis  persuadé  d'une 
chose:  c'est  que  si  nous  nous  donnions  seulement  le  trouble  de 
voyager  un  peu  plus  chez  nos  voisins  et  de  les  étudier  sur  nature, 
les  tableaux  que  l'on  nous  fait  quelques  fois  des  Etats-Unis  seraient 
bien  moins  sombres,  et  peut-être  resterait-il  dans  nos  cœurs  épou- 
vantés un  lambeau  d'admiration,  de  sympathie  même,  pour  ces 
terribles  Yankees.  A  plus  forte  raison  serions-nous  plus  en  mesure 
d'aprécier  notre  pays  si  nous  voulions  bien  condescendre  à  le  par- 
courir et  à  l'étudier. 

A  ce  point  de  vue,  un  voyage  dans  le  Golfe  et  dans  les  Provinces 
Maritimes  qui  nous  ont  été  annexées  en  1867  par  la  Confédération 
offre  un  intérêt  tout  particulier,  et  je  ne  m'explique  pas  qu'il  y  ait 
si  peu  de  nos  hommes  publics  qui  se  sentent  le  goût  ou  le  courage 
de  le  faire. 

1  y  avait  longtemps  que  l'esprit  de  curiosité,  —  d'ailleurs  très- 
naturel  cl.  '  iournalisles, —  me  poussait  à  diriger  mes  pas  vers 
ces  Conli  -is.    Enfin,  un  jour  de  l'été  dernier  je  résolus  de 

lui  donner  libre  cours,  et  après  m'être  assuré,  dans  la  personne  de 
mon  ami  Damien  Rolland  de  l'agréable  camaraderie  d'un  charmant 
comjiagnoo  de  route,  je  bouclai  rapidement  ma  malle  et  je 
partis. 

C'est  le  récit  de  cette  excursion  que  les  Directeurs  do  la  Revue  Ca- 
nadienne m'ayant  invité  à  faire,  je  livre  à  la  publicité,  comptant  sur 
l'indulgence  du  lecteur  pour  un  travail  qu'il  m'a  fallu  ébaucher  à 
la  bâte. 
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Il  m'est  iiuUile,  je  crois,  de  parler  longuement  du  trajet  de  Mon- 
tréal à  Québec,  car  je  présume  que  les  lecteurs  de  la  Revue  le  con- 
naissent et  savent  tout  ce  qu'a  de  charmant  une  soirée  gaie- 
ment passée  à  bord  du  Québec,  en  compagnie  de  son  brave  et  galant 
commandant  le  capitaine  Labelle.  Je  me  borne  à  regretter  que  la 
puissante  Compagnie  du  Richelieu  u'ait  pas  encore  trouvé  le 
moyen  d'établir  une  ligne  de  vapeurs  qui  feraient  le  service  pen- 
dant le  jour.  Les  Américains  ne  cessent  de  nous  vanter  les  bords 
enchanteurs  de  leur  rivière  Hudson,  et  ils  n'ont  pas  tort:  mais, 
sans  aucune  vanité  nationale  exagérée,  je  crois  que  les  rives  du 
Saint-Laurent,  entre  notre  grande  métropole  montréalaise  et  la 
capitale  provinciale,  ne  perdraient  rien,  pourraient  môme  soutenir 
avantageusement  la  comparaison  si  elles  étaient  vues  autrement 
que  comme  des  lignes  in  formes  que  les  ombres  de  la  nuit  dessinent 
à  l'horizon. 

Quand  nous  y  arrivâmes,  mardi  matin  le  8  août,  la  vieille  cité 
de  Ghamplain  jouissait  de  l'un  de  ces  vents  de  nord-est  qui  la 
rendent  si  remarquable  et  parfois  aussi,  —  mais  disons-le  entre 
nous  seulement,  —  si  maussade.  C'est  vous- dire  que  nous  passâ- 
mes à  patauger  dans  la  boue  les  quelques  huit  ou  dix  heures  qu'il 
nous  fallut  attendre  pour  prendre  passage  à  boid  de  l'un  des  stea- 
mers qui  font  le  service  entre  Québec  et  les  ports  du  Golfe.  Heu- 
reusement que  la  joyeuse  société  de  nos  amisquébecquois  nous  eut 
bientôt  fait  oublier  ce  contre-temps. 

Le  moment  du  départ  arriva.  A  quatre  heures  de  l'après-midi,  le 
steamer  Secret^  à  bord  duquel  nous  nous  étions  embarqués,  levait 
l'ancre.  Ce  bateau,  primitivement  construit  pour  courir  le  blocus 
dans  les  ports  du  Sud  pendant  la  dernière  guerre  américaine,  est 
un  fin  marcheur  et  possède  un  vieux  loup-de-mer  dans  la  personne 
de  son  commandant,  le  capitaine  Davison,  qui  compte  trente-deux 
années  de  service  maritime  ;  mais  il  est  insuffisant,  et  ses  chétives 
proportions  le  rendent  éminemment  désirable  pour  ceux  qui  re- 
cherchent les  émotions  du  mal  de  mer  dans  le  roulis  impitoyable 
que  le  Golfe  fournit  généreusement — trop  généreusement  peut-être 
—  à  mesure  qu'on  le  descend. 

Nous  étions  arrivés  à  Québec  au  milieu  de  la  pluie  ;  ce  fut  un 
véritable  ouragan  qui  salua  notre  départ,  avec  accompagnement 
ohligato  de  superbes  coups  de  tonnerre  dont  les  éclats  sonores  res- 
semblaient à  une  détonation  d'artillerie  qui  nous  fit  croire  un  ins- 
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tant  que  tous  les  canons  de  la  fière  citadellp  du  Gibraltar  do  l'A 
mérique  avaient  été  mis  en  réquisition  pour  l'occasion. 

I^  perspective  d*une  traversée  de  1100  milles  dans  de  pareilles 
conditions  n'était  pas  absolument  réjouissante,  mais  nous  élloiis 
en  nombre  suffisant  pour  faire  face  à  la  situation. 

Ccst  le  moment  de  vous  dire  que  sur  la  route  do  Montréal  à 
Québec  nous  avions  recruté,  —  sans  entente  préalable  cependant  et 
avec  tout  le  charme  de  l'imprévu,  —  huit  ou  dix  amis  qui  devaient 
faire  le  môme  voyage  que  nous.  Nous  avions  assisté  avec  une 
émotion  vivement  sentie  aux  scènes  d'adieu  touchantes  qui  s'étaient 
passées  entr'eux  et  leurs  familles  sur  les  quais  de  Sorel  et  des 
Trois-Rivières,  et  nous  étions  fort  disposés  à  les  leur  faire  oublier. 
En  tous  nous  étions  treize  canadiens-franrais,  c'est-à-dire  toute  une 
petite  colonie  canadienne,  et  sans  plus  nous  soucier  de  ce  chiffre 
fatidique  que  du  Grand  Turc,  nous  nous  arrangeâmes  de  manière 
à  passer  le  plus  agréablement  du  monde  les  cinq  ou  six  jours  que 
nous  avions  à  rester  en  mer  avant  d'arriver  à  destination.  Or, 
chacun  sait  qu'il  n'entre  pas  dans  les  allures  de  noire  caractère 
national  d'avoir  l'humeur  sombre  quand  nous  nous  trouvons  plu- 
sieurs amis  ensemble,  fût-ce  même  au  milieu  des  plus  effroyables 
tempêtes,  des  dangers  les  plus  grands:  le  sérieux  de  la  dignité  et  la 
tristesse  de  la  mélancolie,  nous  laissons  tout  cela  aux  Anglais,— et 
il  Y  en  avait  assez  à  èord  pour  nous  suppléer  amplement  au  besoin, 
sous  ce  rapport. 

Nous  nous  étions  donc  installés  du  mieux  que  nous  avions  pu 
sur  le  Secret,  Avec  une  prévenance  digne  des  anciens  chevaliers, 
nous  avions  galamment  cédé  aux  Dames  les  cabines  supérieures, 
et  nous  nous  étions  réfugiés  dans  celles  de  la  cale.  C'était  plus 
commode  d'ailleurs  ;  placés  dans  un  voisinage  plus  immédiat,  nous 
pouvions  nous  livrer  plus  aisément  à  toutes  les  gaietés  possibles  : 
chansons  insensées,  calembours  abrutissants,  rien  n'y  manquait. 
Aussi  ne  sera-t-on  pas  surpris  si  j'ajoute  que  la  tempête  qui  régnait 
au-dehors,  lors  du  départ,  eut  bientôt  trouvé  dans  Tintérier  un 
puissant  contre- i)oids,  à  telle  enseigne  qu'elle  fut  obligée  de  céder. 
Vers  5J  heures,  en  effet,  le  ciel  s'éclaircit  un  peu,  et  nous  pûmes 
admirer  tout  à  notre  aise  les  riches  et  fertiles  campagnes  qui  bordent 
les  deux  rives  du  district  de  Québec.  Hientôt  cependant,  la  nuit 
qui  dcscMsndait  lentement,  une  bise  un  peu  vive  et  une  petite  pluie 
Âne  qui  semblait  ne  nous  avoir  quittés  qu'à  regret  nous  forcèrent 
de  redescendre  dans  nos  cabines. 

Cette  première  nuit  n'eut  rien  de  bien  remarquable,  et  commis 
nous  étions  encore  sur  les  eaux  calmes  du  fleuve,  nous  en  profi- 
tâmet  pour  prendre  dans  le  sommeil  des  forces  prodigieuses  afln  do 
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mieux  affronter,  les  jours  suivants,  les  perfides  caprices  de  la  mer. 
Ce  soir  là,  je  dois  le  déclarer,  notre  conscience  n'avait  absolument 
rien  à  nous  reprocher,  et  il  n'y  eût  pas  de  mauvais  rêves. 

Au  réveil,  le  lendemain  matin,  mercredi,  nous  étions  vis-à-vis 
la  Rivière-du-Loup.  Nous  eûmes  bientôt  atteint  les  gentils  villages 
des  Trois-Pistoles,  de  Rimouski  et  du  Bic  ;  et  quoique  nous  fus- 
sions à  une  certaine  distance  de  terre,  nous  pûmes  saisir  an  pas- 
sage des  sites  magnifiques,  des  scènes  de  nature  sauvage  vraiment 
admirables  et  véritablement  propres  à  inspirer  le  génie  d'un  peintre 
ou  la  muse  d'un  poëte.  Après  le  Saguenay,  je  ne  connais  rien  qui 
puisse  être  comparé  à  la  rive  sud  du  fleuve  s'étendaut  de  la  Ri- 
vière-du-Loup à  la  Pointeaux-Pères,  qui  se  trouve  à  183  milles 
de  Québec. 

Ici  je  fus  très-agréablement  surpris.  J'avais  toujours  entendu 
dire  que  la  Pointe-aux-Pères  était  une  petite  plage  déserte  sur  la- 
quelle se  trouvaient  seulement  un  observatoire  et  un  bureau  de 
télégraphe  pour  signaler  l'arrivée  ou  le  départ  des  vaisseaux  d'Eu- 
rope. Pas  du  tout.  La  Pointe-aux-Pères  est  tout  un  village  fort 
bien  bâti  de  gracieuses  maisonnettes  qui  le  relient  à  celui  de  Ste. 
Luce,  situé  un  peu  plus  loin.  Nous  y  fîmes  escale  pendant  quel- 
ques minutes,  le  temps  de  débarquer  quelques  passagers  et  d'en 
prendre  d'autres  ;  puis  nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à  la 
Pointe  Métis  où  le  même  procédé  fut  renouvelé. 

La  Pointe  Métis  estla  dernière  station  d'arrêt  jusqu'à  Gaspé,  dis- 
tance de  180  milles.  Successivement  nous  passâmes  Matane,  le 
Cap  de  Chatte  et  le  Cap  Ste  Anne,  mais  nous  étions  à  trop  grande  dis- 
tance de  terre  pour  distinguer  rien  que  des  montagnes  et  des  escar- 
pements qui  se  reflétaient  vaguement  à  l'horizon. 

Vers  le  soir,  en  arrivant  vis-à-vis  la  Pointe-des-Monts,  nous  per- 
dions de  vue  les  côtes  du  nord  ;  les  derniers  reflets  d'un  pâle  soleil 
couchant  n'éclairaient  plus,  de  ce  côté,  que  l'immense  nappe  d'eau. 
Nous  en  étions  précisément  à  admirer  le  splendide  spectacle  qui 
se  déroulait  devant  nos  regards  éblouisquand,  changeant  brusque- 
ment de  direction  et  par  un  caprice  dont  il  est  d'ailleurs  familier 
dans  ces  parages,  le  vent,  tournant  vers  l'ouest,  vint  faire  une  dés- 
agréable diversion  à  nos  pensées  en  imprimant  au  vaisseau  certains 
mouvements  fort  significatifs. 

C'était,  d'ailleurs,  le  prélude  d'un  bal  dont  nous  devions  bientôt 
ressentir  les  effets. 

Quel  que  soit  le  sang-froid  dont  on  est  armé,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'une  certaine  émotion  en  voyant  la  solennité  qui  règne  sur 
un  navire  quand  approche  la  tempête.  Tous  les  employés  du  bord, 
depuis  le  commandant  jusqu'au  dernier  mousse,  paraissent  sou- 
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cieux,  inleiTOgeiil  de  temps  à  autre  l'horizon  et  demeurent  muets 
comme  la  tombe  devant  les  questions  que  leur  pose  votre  curiosi- 
té inquiètt?.  A  ce  premier  symptôme  qui  ne  trompe  jamais  et  qui 
n'annonce  rien  de  bon  vient  se  joindre  un  tapage  constant  et  de 
double  palui-e.  Au-dehors  on  entend  dans  le  lointain  un  sourd 
mugissement  qui  augmente  sans  cesse,  et  auquel  les  cordages  qui 
sifflent,  la  vapeur  qui  gronde  donnent  un  cachet  de  grandeur  vrai- 
ment terrifiante.  Au  dedans  les  mille  bruits  du  bord,  la  cargaison 
mal  arrimée  qui  se  livre  à  une  perpétuelle  agilatiou,  les  cloisons 
qui  gémissent,  la  vaisselle  qui  chante  dans  les  tablettes  de  la  salle 
à  dîner....  Brrr!  ce  n*est  pas  gaie  du  tout,  et  Ton  tâche  alors,  en 
s'engouffrant  dans  son  lit,  do  se  soustraire  aux  éuiolions  que  ne 
manquent  pas  de  provoquer  cc.^  signes  précurseurs. 

Vers  minuit,  Eole,  qui  semblait  avoir  préparé  pour  l'occasion  ses 
instruments  du  plus  gros  calibre,  se  mit  à  y  souiller  à  pleins  pou- 
mons et  à  trois  heures  la  contre-danse  commençait  :  nous  étions  en 
pleine  tempête.  De  gré  ou  de  force  il  fallut  s'éveiller  ;  le  bruit  de 
la  musique  infernale  n'était  entrecoupé  ça  et  là  que  par  les  fausses 
notes  qui  s'échappaient  en  saccades  des  cabines,  quoique  les  portes 
en  fussent  herniétiquen)ent  fermées.  Vous  me  comprenez,  n  est-ce 
pas?  nous  étions  tous,  ou  presque  tous,  atteints  de  ce  mal  indéfi- 
nissable que  la  mer  en  courroux  inflige  aux  mortels  pour  les  forcer 
à  lui  payer  leur  tribut.  Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  ici  que  les 
débiteurs  les  plus  récalcitrants  s'acquittèrent  de  leur  compte  avec 
une  conscience  digne  des  plus  grands  éloges,  et  je  n'ai  aucun 
doute  que  le  Golfe  eut  lieu  d'être  très-satisfait  cette  fois-là  ;  autre- 
ment, il  serait  d'une  exigence  inqualifiable. 

Il  y  eut  cependant  des  exceptions.  Les  plus  ellVonlés  d'entre 
nous  se  tinrent  tout  le  temps  sur  le  pont,  et  ficelés  au  mât  de 
misaine  par  de  solides  courroies,  ils  bravaient  les  vagues  qui  ve- 
naient de  temps  à  autre  les  inonder  en  atteignant  jusqu'à  la  hau- 
leur  du  tuyau.  Ils  se  montrèrent  canadiens  jusqu'au  bout  en 
chantant  à  tue-tête  les  refrains  du  pays,  comme  pour  lutter  avec  le 
fracas  de  la  tempête  et  les  mugissements  du  vent  II  y  o!i  avait 
même  parmi  eux  qui  ne  cessaient  de  répéter  en  dérision  : 

11  «Hail  un  peiit  naviro 

gui  navali  jam...  j;im...  jamais  navi; 

Je  vous  laisse  a  deviner,  d'un  autre  côté,  les  inipiub^ions ...  .  >.\ 
qui,  surpris  dans  leur  sommeil  par  la  temi)ête,  étaient  là  étendus 
sur  î'  ■    *^,  en  proie  aux  horribles  prostrations  du  mal  do 

moi  ,         ^  do  tout  mouvomont.    Q[\o  f.iirc  alois?  K'haluUor 
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et  5^0  tenir  sur  pieds  ou  aller  retrouver  les  autres  sur  le  pont? 
Mais  ce  n'est  pas  possible  ;  à  peine  essayez-vous  de  sortir  du  lit  que 
les  oscillations  précipitées  du  navire  vous  bousculent  comme  une 
balle  d'un  mur  de  la  chambre  à  l'autre,  et  vous  y  rentrez  tout 
meurtri  de  cette  tentative  infructueuse.  Donc,  le  plus  prudent  en 
pareille  occurrence  est  de  se  tenir  clos  et  coi  et  de  prendre  son  mal 
en  patience.  Au  reste,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  éminent,  ce 
sont  des  désagréments  passagers  auxquels  il  faut  s'attendre  quand 
on  entreprend  un  voyage  de  long  cours;  et  lorsqu'on  va  dans  le 
Golfe  par  un  mauvais  temps,  il  serait  ridicule  de  s'imaginer  qu'on 
se  rend  directement  vers  le  chemin  de  la  Terre  Promise.  Puis, 
ce  sont  là,  comme  l'on  dit  bourgeoisement, les  émotions  inséparables 
d'un  premier  début:  à  la  longue  on  vient  à  s'y  faire. 

La  tempête,  qui  nous  avait  accompagnés  pendant  que  nous 
côtoyions  laGaspésie,  dura  jusque  vers  dix  heures  du  matin,  alors 
que  nous  pûmes  entrer  dans  la  Baie  de  Gaspé.  Pour  comble  de 
malheur,  le  brouillard,  qui  s'était  mis  de  la  partie,  ne  nous  permit 
de  voir  que  superficiellement  le  magnifique  panorama  qui  se  dé- 
roule sur  les  bords  de  cette  anse  splendide  ;  néanmoins  nous 
pûmes  en  saisir  quelques  bribes  par-ci  par-là. 

La  baie  de  Gaspé  a  des  avantages  qui  la  rendent  une  des  places 
les  plus  importantes  de  ces  mers,  au  point  de  vue  maritime.  Elle 
possède  un  excellent  mouillage,  un  havre  capable  de  contenir  une 
flotte  nombreuse  et  fut  déclarée  port-franc  en  1862  ou  63.  Quels 
sites  enchanteurs  de  chaque  côté  du  bassin  !  Quels  superbes  points 
de  vue  !  Collines  escarpées  aux  flancs  desquelles  de  belles  et  gen- 
tilles résidences,  vertes  prairies  couvertes  de  verdure  et  de  mois 
sons  ondulantes,  puis  le  long  des  côtes  des  cabanes  de  pécheurs  : 
le  tableau  est  enchanteur.  Joignons  à  cela  le  climat  le  plus  salubre 
qu'il  soit  possible  d'imaginer,  les  facilités  les  plus  grandes  oflertes 
aux  amateurs  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  et  l'on  ne  s'étonnera 
nullement  si  j'ajoute  qu'à  mon  sens,  Gaspé  est  destiné  à  devenir 
avant  peu  le  rendez-vous  de  ceux  qui  recherchent  les  douceurs  de 
la  villégiature. 

En  général,  la  population  de  Gaspé  paraît  riche,  ou  du  moins 
très  à  l'aise.  Il  y  a  plusieurs  grands  propriétaires,  tels  que  MM. 
Le  Boutillier,  Fruing,  Collas,  Lovvndes,  etc.,  qui  possèdent  des  éta- 
blissements considérables.  A  part  les  pêches  qui  se  font  dans  cette 
division,  les  amateurs  et  négociants  de  Gaspé  envoient  sur  la  côte 
nord  du  fleuve  et  du  Golfe  Saint-Laurent,  môme  jusqu'aux  îles 
d'Anticosti,  des  expéditions  de  pêche  dont  les  produits  viennent 
encore  alimenter  leur  commerce.  Voilà  pourquoi  l'on  voit  plus 
de  grands  établissements  et  plus  de  maisons  de  commerce  siir  cette 
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partie  de  nos  côtes  que  partout  ailleurs.  D'après  le  dernier  recen- 
cernent,  la  population  du  comté  de  Gaspé  était  en  1871  de  15,557. 
Sur  ce  nombre,  il  peut  y  en  avoir  4,000  dans  le  village  qiio  formont 
les  deux  côtés  de  la  rade. 

Nous  restAmcs  deux  heures  à  terre,  le  temps  de  nous  reposer  un 
peu  des  fatigues  que  nous  venions  d'éprouver  et  de  prendre  de 
nouvelles  forces  pour  faire  face  à  celles  qui  se  préparaient,  —  car 
sans  èlie  aussi  rébarbatif  que  le  matin,  le  temps  persistait  à  nous 
bouler.  Eu  effet,  à  peine  sorti  de  la  Baie  de  Gaspé,  le  Secret  fit 
mine  de  recommencer  la  danse  ;  mais  cette  fois,  nous  avions  le 
secret,  nous,  de  résister  à  ses  entraînements  chorégraphiques. 
Comme  il  ne  pleuvait  plus,  nous  pûmes  rester  sur  le  pont,  et  en  un 
clin  d'œil  nous  eûmes  organisé  un  concert  qui  eut  le  double  bon 
effet  de  nous  ouvrir  l'estomac  et  de  dérider  un  peu  le  front  tou. 
jours  soucieux  des  autres  passagers.  Le  Brigadier^  le  Sire  de  Fram- 
boisy^  le  Pied  qui  remue  et  mille  autres  bêtises  du  même  calibre  en 
firent  les  frais. 

Grâce  à  ces  précautions  fort  hygiéniques  qui  nous  permirent  de 
rester  dehors,  nons  pûmes,  un  peu  plus  loin,  admirer  avec  enthou- 
siasme la  Pointe  de  Percé.  Là,  entre  la  terre  ferme  et  l'Ile  Bona- 
venture  où  nous  passâmes,  se  trouve  un  énorme  roc  qui  compte 
près  de  300  pieds  de  hauteur  sur  autant  de  largeur.  A  sa  base,  il 
est  percé  de  part  en  part  par  une  espèce  d'arche  qui  semble  avoir 
été  taillée  par  la  main  d'un  artiste  plutôt  qu'être  l'œuvre  de  la  mer* 
C'est  un  Artiste  en  effet  que  l'Auteur  de  cette  merveille,  et  nos 
meilleures  œuvres  humaines  sont  bien  pâles  à  côté  des  siennes  î 

Deux  heures  après,  nous  laissions  encore  le  Golfe  pour  entrer 
dans  la  Baie  des  Chaleurs  qui,  à  ce  point,  compte  vingt-cinq  milles 
de  largeur.  Mais  le  soir  était  venu  :  il  ne  nous  fut  pas  donné  d'en 
admirer  les  beautés.  Dire  dans  quelle  région  du  ciel  le  soleil  dis- 
parut ce  jour-là  serait  impossible,  car  depuis  deux  jours  nous  ne  nous 
étions  pas  douté  de  son  existence. 

Heureusement  cependant,  le  lendemain,  vendredi,  il  faisait  un 
très-beau  temps  ;  le  ciel  était  bleu  comme  dans  des  zones  plus  fa- 
vorisées, et  pas  de  vent.  Nous  eûmes  la  bonne  fortune  d'examiner 
tout  à  notre  aise  Dalhousie  où  le  Secret  fit  escale  pendant  deux  ou 
trois  heures.  Ici  nous  laissions  le  Bas-Canada  et  nous  entrions 
en  revenant,  sur  les  côtes  du  Nouveau-Brunswick,  —  tout  en  cou* 
templant,  au  moyen  de  la  lunette  marij[ie,  New-Carlisle  et  Paspé* 
biacque  nous  n*avions  pu  qu'entrevoir  durant  la  nuit  en  y  passant 

Paspébiac,  par  les  grands  étabhssements  qu'il  contient  et  par 
l'activité  qui  s*y  fait  remarquer,  peut  être  comparé  à  une  immense 
ruche  d'abeille.    New-Carlisle,  situé  à  trois  milles  plus  loin  et  per- 
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ché  sur  une  liautc  falaise,  est  un  grand  et  riche  village,  fort  bien 
bâti.  Chef-lieu  du  comté  de  Bonaventure,  on  y  voit  un  superbe 
palais-de-juslice,  grand  nombre  d'établissements  et  de  belles  rési- 
dences ;  celle  surtout  de  l'estimable  député  de  ce  district,  M.  le 
Dr.  Robitaille,  située  sur  la  route  de  Paspébiac  à  Nevv-Garlisle,  se 
distingue  entre  toutes  les  autres  par  le  site  qu'elle  occupe  et  la  co- 
quetterie de  sa  construction,  elle  rappelle  les  charmantes  résiden- 
ces qui  bordent  le  chemin  Sainte-Foye  à  Québec.  Toute  cette 
localité,  peuplée  par  une  population  de  cultivateurs  et  de  naviga- 
teurs, respire  un  bien-être  qui  étonne  Is  touriste. 

De  même  que  Gaspé,  New-Garlisle  possède  maintenant  un  télé- 
graphe qui  met  tout  le  comté  de  Bonaventure,  comme  celui  qui 
l'avoisine,  en  communication  avec  Québec.  C'est  à  MM.  Fortin  et 
Robitaille  que  les  populations  de  ces  districts  éloignés  doivent  cette 
bonne  fortune.  Une  fois  §ntré  dans  une  aussi  bonne  voie  on  ne 
s'arrête  pas,  et  je  ne  suis  point  étonné  d'apprendre  qu'il  est  ques- 
tion d'établir  un  télégraphe  sous-mirin  qui'  irait  d'Irlande  au 
Groenland,  puis  de  là  aux  côtes  du  Labrador  po.ur  traverser  ensuite 
aux  îles  d'Anticosti  et  aller  attérir  sur  la  côte  de  Gaspé.  De  plus, 
le  Dr.  Robitaille,  auquel  le  comté  de  Bonaventure  doit  déjà  beau- 
coup, s'est  mis  en  tête  de  faire  de  Paspébiac  un  port  d'hiver  où  les 
vaisseaux  océaniques  viendraient  aborder  au  lieu  de  se  rendre  à 
Portland.  Des  explorations  ont  été  faites  dans  ce  but  l'hiver  der- 
nier, et  tout  indique  que  la  question,  soumise  au  Parlement,  rece- 
vra bientôt  sa  solution.  Si  celte  entreprise  se  réalise,  un  embran- 
chement de  chemin  de  fer  sera  construit  pour  mettre  Paspébiac  en 
communication  avec  l'Intercolonial  au  fond  de  la  Baie  des  Cha- 
leurs. 

Pour  dernière  information,  ajoutons  que  New-Carlisle  et  Paspé- 
biac semblent  destinés  par  la  nature  de  leur  climat  à  être  dans  un 
avenir  peu  éloigné  des  places  d'eau  de  premier  ordre  ;  avant  long- 
temps elles  auront,  avec  la  Baie  de  Gaspé,  détrôné  Cacouna  et  Ta- 
dousac.  La  population  du  comté  de  Bonaventure  est  d'à  peu  près 
16,000  âmes. 

Toute  la  côte  bas-canadienne  de  la  Baie  des  Chaleurs,  depuis 
l'embouchure  de  celle-ci  jusqu'à  la  rivière  Restigouche,  une  centai- 
ne de  milles,  est  établie.  Sur  le  même  côté  de  la  rivière  se  trouve  la 
''  Mission,  "  le  plus  fort  noyau  de  sauvages  Mie-Macs  que  l'on  voie 
dans  les  Provinces.  Il  y  en  a  actuellement  au-delà  de  1000;  ils  s'occu 
peut  de  pêche,  de  chasse  et  se  livrent  aussi  aux  travaux  des  chan- 
tiers et  de  l'agriculture.  On  les  dit  ingénieux,  paisibles,  industrieux, 
et  tenant  encore  beaucoup  à  l'ancien  costume  de  leur  tribu.  Ils 
25  mai  1872.  23 
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sont  éialilii  sur  un  vaste  emplacement  que  rancien  gouvenieinent 
du  Canada  leur  a  concédé,  %i  sur  lequel  ils  ont  construit  une  cha- 
pelle et  plusieurs  résidences. 


II 


Tandis  que  nous  sommes  dans  la  Baie  des  Chaleurs,  et  avant  de 
laisser  déûnitivement  les  limites  du  Bas-Canada,  il  est  important 
de  parler  de  ce  qui  fait  la  principale  valeur  du  Golfe,  les  pêcheries. 
D'ailleurs,  nous  avions  sur  la  route  rencontré  assez  de  pêcheurs 
pour  ne  pas  reléguer  dans  romb'-e  cette  question  si  palpitante  d'ac 
tualilé  et  prendre  d'abondants  renseignements.  Pour  ma  part  je 
ne  connais  pas  de  source  plus  sûre  q\m  les  rapports  publiés  par  M. 
le  Dr.  Fortin  quand  il  était  commandant  de  la  Canadienne.  Pen- 
dant quinze  ans  M.  Fortin  a  fait  des  pêcheries  une  étude  spéciale 
et  il  est  passé  maître  dans  la  connaissance  des  richesses  que  ren- 
ferme le  Golfe;  elles  n'ont  pas  de  secret  pour  lui. 

Les  pêcheries  du  Bas-Canada  comprennent,  sur  le  côté  sud,  une 
étendue  de  354  milles  de  côtes  maritimes  et  fluviales,  et  se  trou- 
vent dans  les  comtés  de  Bonaventure,  de  Gaspé  et  la  partie  orien- 
tale du  comté  de  Rimouski  depuis  la  Pointe  Maguacha  jusqu'à 
nie  St.  Barnabe.  Sur  ces  354  milles  de  côtes,  il  y  en  a  72  dans  la 
Baie  des  Chaleurs  dont  ils  forment  la  rive  nord  ;  52,  y  compris  la 
Baie  de  Gaspé,  dans  le  Golfe  Saint  Laurent  ;  les  autres  230  milles 
forment  la  côte  méridionale  du  fleuve,  d'après  le  capitaine  Bayfield 
et  d'autres  hydrographes.  Mais  les  commissaires,  agissant  en 
vertu  du  Traité  de  Réciprocité,  ont  décidé  que  le  fleuve  ne  com- 
mence qu'au  Cap-deChatte  au  lieu  du  Cap  Gaspé  ;  il  faut  donc 
ajouter  124  milles  de  côtes  de  plus  sur  le  Golfe,  et  dans  ce  cas  il 
n'en  reste  que  80  milles  sur  le  fleuve. 

On  peut  dire  que  les  pêcheries  datent  de  la  découverte  du  Ca- 
nada. Ces  côtes  toutes  poissonneuses  avaient  attiré  l'attention  de 
Jacquei^rtier,  et  dès  l'origine  les  Français  y  fondèrent  des  éta- 
blissements de  poche  à  la  morue  qui  employèrent  un  nombreux 
personnel  et  fournirent  au  commerce  des  produits  importants. 
GeuK  de  Percé,  du  Bassin  de  Gaspé  et  de  Mont-Louis  paraissent 
avoir  été  les  plus  prospères.  L'Histoire  rapporte  que  ces  établisse- 
ments furent  visités  et  détruits  plusieurs  fois  par  des  vaisseaux  de 
guerre  anglais,  mais  ils  se  relevèrent  chaque  fois  de  leur  ruine. 
Pour  donner  aiile  aux  navires  du  commerce  et  delà  pêche  en 
lempt  de  guerre,  les  Français  avaient  fortifié  l'entrée  du  Bassin  do 


NOTES  DE  VOYAGE. 


3^.5 


Gaspé,  et  Ton  voyait  encore  il  y  a  quelques  années  les  vestiges  des 
ouvrages  qu'ils  avaient  élevés  sur  le  cap  appelé  Fort  Ramsay. 

Quand  le  Canada  fût  passé  sous  la  domination  anglaise,  les  Fran- 
çais cessèrent  entièrement  d'envoyer  des  expéditions  pour  la 
pèche.  D'un  autre  côté,  les  négociants  et  amateurs  de  Québec  ne 
paraissaient  pas  attacher  une  bien  grande  importance  aux  pêche- 
ries de  la  côte  de  Gaspé  et  ils  négligèrent  de  relever  les  anciens 
établissements  de  pêche  français  dont  la  plupart  avaient  beaucoup 
souffert  pendant  la  dernière  guerre.  C'est  à  un  marchand  du  nom 
de  Charles  Robin,  venu  do  la  petite  Ile  de  Jersey  à  Gaspé  vers  l'année 
1773  que  revient  l'honneur  d'avoir  compris  mieux  que  personne 
ici  toute  la  valeur  de  nos  pêcheries  et  d'avoir  fondé  à  Paspébiac 
d'abord,  puis  à  Percé  et  à  la  Grande-Rivière,  sur  la  côte  de  Gaspé, 
des  établissements  de  pêche  qui,  non-seulement  subsistent  encore 
et  prospèrent  sans  cesse,  mais  qui  sont  en  outre  les  plus  considé- 
rables de  ce  genre  sur  toutes  les  côtes  du  Golfe.  Plus  tard,  d'autres 
marchands  venus  de  la  même  Ile  et  parmi  lesquels  on  cite  M. 
Jauvrain  fondèrent  aussi,  dans  la  Baie  de  Gaspé,  des  établissements 
de  pêche  qui  acquirent  bientôt  une  grande  importance  et  qui  ap- 
partiennent aujourd'hui  à  la  maison  Fruing  et  Cie. 

Retardé  d'abord  par  les  guerres  de  l'indépendance  américaine  et 
celle  de  1812,  l'établissement  de  nos  côtes  mari'.imes  ne  fut  pas 
longtemps  sans  prendre  son  plein  développement.  Tous  les  ans, 
des  familles  canadiennes  quittèrent  les  vieilles  paroisses  de  l'inté- 
rieur pour  aller  s'établir  d'une  manière  permanente  sur  la  côte  sud 
du  bas  du  fleuve,  depuis  le  cap  des  Rosiers  jusqu'à  la  Rivière-au- 
Renard,  puis  à  Percé  et  à  la  Grande-Rivière.  D'un  autre  côté,  des 
émigrés  Irlandais,  Ecossais  et  Jersiais,  attirés  par  l'aspect  vraiment 
plein  de  grandeur  de  la  côte  de  Gaspé,  de  ses  pêcheries  inépui- 
sables, de  son  sol  presque  partout  très-riche  et  fertile,  la  choisirent 
pour  leur  nouvelle  patrie.  Les  Irlandais  s'établirent  de  préférence 
à  Douglastown,  à  Percé  et  à  Maria  ;  les  Ecossais  s'en  allèrent  ouvrir 
des  terres  qui  sont  maintenant  les  plus  fécondes  en  produits  de 
toutes  sortes,  de  tout  le  district  de  Gaspé,  dans  les  townships  de 
Hopetown  et  de  New-Richmond  ;  les  Jersiais,  eux,  se  disséminèrent 
sur  presque  toute  la  côte. 

Les  débuts  de  ces  établissements,  tant  de  ceux  qui  s'occupaient 
exclusivement  de  pêche  et  qui  étaient  les  plus  nombreux,  que  de 
ceux  qui  s'adonnaient  à  la  culture  du  sol,  furent  très-lents,  grâce 
au  manque  absolu  de  communications  par  terre  entre  les  différents 
centres  de  population,  et  à  la  longueur,  la  difficulté  et  l'incertitude 
de  celles  qui  se  faisaient  par  mer  avec  Québec  ;  mais  peu  à  peu,  le 
gouveriiQrpent  et  la  législature  du  Canada,  obéissant  aux  légitimes 
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réclamations  «.ic  t\>|ii II twii  publique,  (Iniroiit^.  li  ^un^i Kun  .nu  u- 
lion  sur  celle  contrée  si  longtemps  négligée  et  consacrèrent  des 
crédits  considérables  à  la  confection  d'excellentes  voies  de  com- 
munication qui  font  que  la  Gaspôsie  n'est  plus  comme  autrefois 
aux  antipodes  de  la  civilisation.  Il  n'est  que  juste  de  mentionner 
ici  que  parmi  ceux  qui  travaillèrent  le  plus  à  amener  cet  heureux 
état  de  choses,  MM  Torlin  et  RohiMille  otit  hMli-nif -1.»  ivcIiiikm- 
une  forte  part  de  mérite,  sinoa  la  plus  large. 

I^s  pêcheries  se  divisent  en  plusieurs  catégories. 

Il  y  a  d'abord  le  hareng  qui,  partant  tous  les  ans  des  mers  du 
nord,  s'en  vient  en  bancs  immenses  aux  Iles  de  la  Madeleine,  puis 
dans  la  Baie  des  Chaleurs  qui  est  son  lieu  de  prédilection.  On  es- 
time à  une  cinquanlaiiie  de  mille  piastres  par  année  la  valeur  des 
produits  de  cette  pèche  dans  les  trois  comtés  de  Bouaventure,  de 
Gaspé  et  de  Rimouski  seulement. 

Il  y  a  ensuite  la  morue  dont  la  pèche  sur  la  côte  de  Gaspé  cons- 
titue à  elle  seule  une  de  nos  plus  grandes  industries  maritimes; 
elle  occupe,  en  effet,  plus  de  4.000  pêcheurs,  donne  de  l'emploi  à 
plus  de  100  navires,  et  ses  produits  si  estimés  sur  les  marchés 
étrangers  ont  fait  surgir  et  enlretieunont  des  opérations  commer- 
ciales qui  requièrent  des  capitaux  qu'on  peut  évaluer  sans  exagé- 
ration à  plusieurs  millions  de  piastres.  Cette  pèche  est  abondante 
et  pour  ainsi  dire  inépuisable;  elle  s  étend  depuis  le  fond  delà 
Baie  des  Chaleuis,  le  long  de  tous  les  rivages,  jusqu'à  Métis  et  quel- 
ques fois  jusqu'à  Tile  St.  Barnabe.  La  valeur  des  produits  de 
cette  pêche  peut  être  portée  à  $i50,000  ou  $500,000  par  année. 

Quoique  pas  aussi  abondante  que  les  deux  précédentes,  la  pêche 
du  maquereau,  du  flétan,  du  saumon,  de  la  truite,  du  thon,  de  la 
baleine,  etc.,  se  fait  également  sur  une  grande  échelle,  et  l'on  peut 
évaluer  à  $300,000  leur  valeur  collective  annuelle.  Bref,  les 
pêcheries  de  toutes  sortes,  depuis  Québec  jusqu'au  Blanc  Sablon  et 
depuis  la  Pointe  Lévi  jusqu'à  la  Baie  des  Chaleurs,  ont  produit 
l'année  dernière  81,101,550.  Ajoutonsà  cela,  le  produit  des  pêche- 
ries fluviales  qui  s'ôlendeul  à  l'ouest  de  Québec  jusqu'aux  frontières 
d'Ontario,  produit  que  l'on  estime  à  $150,000  par  année,  et  l'on 
verra  que  la  l*rovince  de  Québec  seule  vaut,  sous  ce  rapport,  près 
d'un  million  et  demi.  Ce  n'est  pas  autant  que  la  Nouvelle-Ecosse 
qui  a  produit  l'année  dernière  pour  une  valeur  de  $i,0l9,i2i  ;  mais 
c'est  plus  que  le  Nouveau  Brunswick  qui  n'a  enregistré,  pendant  la 
même  année,  qu'une  valeur  do  $1,131,434.  Quanta  la  Province 
d'Ontario,  comme  elle  ne  ûgure  dans  ce  tn' '  '  vî  fin»»  p om*  nue  va- 
leur de  $204/JH;.',  il  est  inutile  d'en  j&rler. 

On  voit  par  ces  chiffres  puisés  aux  sources  uilicielles  que  la  va- 
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luiir  des  pêcheries  canadiennes  pendant  l'année  dernière  a  été  de 
près  de  sept  millions  de  piastres,  et  si  l'on  met  en  ligne  de  compte 
les  captures  illégales  que  les  Américains  viennent  faire  dans  nos 
eanx,  on  pent  sans  trop  d'exagération  en  porter  la  valeur  réelle  à 
$17,000,000.  En  eiret,  nos  voisins  emploient  à  la  pécha  de  huit  à 
onze  cents  vaisseaux  de  différents  tonnages,  et  ils  estiment  eux- 
mêmes  à  huit  ou  neuf  millions  de  piastres  la  valeur  du  poisson 
qu'ils  prou  lient  surtout  dans  la  limite  des  trois  milles.  Le  lecteur 
peut  mesurer,  sur  celle  rapide  esquisse  que  j'ai  tout  lieu  de  croire 
exacte,  l'élendiKi  des  sarriPii'os  !jUi'  TAngleterro  exige  do  nous  pour 
sortir  des  serres  iuexliicables  de  VAlabama. 

Après  cette  excursion  sur  le  terrain  des  pêcheries,  il  est  temps 
que  nous  remontions  à  bord  du  Secret:  aussi  bien  nous  avons  à 
nous  y  occuper  d'une  grave  affaire.  Un  de  nos  amis  de  Sorel,  vou- 
lant envoyer  à  sa  famille  un  souvenir  do  ces  lointains  parages, 
avait  acheté  sur  les  côtes  du  Nouveau-Brunsvvick  un  flélan, -énorme 
poisson  qui,  coupé  en  larges  tranches,  remplissait  à  lui  seul  tout 
un  baril, — et  l'avait  fait  embarquer  à  bord  pour  l'expédier  par  le  ba- 
teau au  retour  pendant  que  nous  devions  continuer  notre  course 
plus  loin.  C'était  une  mauvaise  idée,  car  à  peine  avions-nous  su 
la  chose  que  nous  nous  organisâmes  en  tribunal  criminel  pour  lui 
faire  son  procès  sous  le  chef  d'accusation  d'avoir  violé  la  loi  des 
Pêcheries.  Juge  suprême,  avocats  de  la  poursuite  et  de  la  défense, 
grand  et  petit  jury,  témoins  à  conviction  et  à  décharge,  rijn  n'y^ 
manquait,  pas  môme  le  solennel  officier  crieur  et  le  sombre  geôlier 
Le  procès  se  fit  en  langue  anglaise  et  avec  unô  solennité  digne  de 
nos  premiers  tribunaux.  Cette  petite  scène  qui  nous  concilia 
du  coup  l'éternelle  sympathie  des  passagers  anglais  dont  la  réserve 
toute  britannique  ne  s'était  pas  démentie  une  seule  fois  jusque-là, 
—  cette  scène,  dis-je,  eut  un  succès  d'autant  plus  grand  que  le  juge 
condamna  le  délinquant  à  remettre  son  malencontreux  poisson  au 
cuisinier  de  bord  pour  que  celui-ci  l'apprêtât  et  le  servît  au  souper 
de  tous  les  passagers.  Je  souhaite  ardemment  que  les  difficultés 
pendantes  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  soient  tranchées 
d'une  manière  aussi  amicale  et  surtout  avec  autant  de  profit  pour 
tout  le  monde. 


iir 


La  petite  ville  de  Dalhousie  en  face  de  laquelle  nous  nous  étions 
arrêtés  le  vendredi  matin  est  le  chef-lieu  du  comté  de  Restigou- 
che  et  forme,  au  nord,  les  confins  de  la  Province  du  Nouveau-Bruns- 
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wick^  sur  la  Baie  des  Chaleurs.  Assise  sur  un  emplacemenl  de  forme 
rectangulaire,  ses  rues  sont  à  angles  droits  etd'une  bonne  largeur. 
Entre  autres  édifices  do  quelque  valeur,  elle  possède  un  palais  de- 
justice,  une  prison,  un  bureau  de  poste  et  une  école  de  grammaire, 
■  que  plusieurs  églises.  Plusieurs  d<?  ses  nmg.isins  et  de  ses 
-uns  sont  de  jolies  constructions.  Sur  la  rive  nord  se  trouve 
un  des  endroits  les  plus  favorables  que  l'on  puisse  trouver  en  Amé- 
rique pour  les  opérations  d*estacades,  et  c'est  probablement  ce  qui 
a  valu  à  Dalhousie  l'avantage  d'ùlre  élevé  au  rang  de  ville.  Sa 
population  est  de  2,067  âmes. 

A  seire  milles  plus  haut  «•^L  Ciamphellon  qiu  M-iiud  ùaus 
l'eau  sous  la  forme  d'un  angle  droit  dont  les  deux  côtés  sont  bai- 
gnés par  la  baie,  laquelle  n'a  [las  plus  d'un  mille  de  largeur  en  cet 
endroit.  Le  voisinage  immédiat  du  chemin  de  fer  iiitLMTolonial 
donne  à  ces  localités  une  importance  considérable. 

En  sortant  de  la  Baie  des  Chaleurs,  il  y  a  une  mauvaise  passe  à 
traverser,  la  Pointe  Miscon.  A  mesure  que  nous  en  approchions,  la 
température  semblait  devoir  tourner  mal  ;  mais  il  n'en  fut  rien,  et 
vers  8J  heures  du  soir  nous  pûmes  jeter  l'ancre  à  l'entrée  de  la 
Baie  de  Miramichi,  car  le  chenal  est  si  étroit  et  la  navigation  si 
difficile  que  les  marins  les  plus  expérimentés  n'osent  pas  s'y  ris- 
quer pendant  la  nuit,  malgré  les  phares  nombreux  et  les  signaux 
d'alarme  disjféminés  en  cet  endroit.  A  4  heures  le  lendemain 
matin,  samedi,  le  Secret  levait  l'ancre  et  à  9  heures  nous  descen- 
dions à  Chalham. 

La  ville  de  Chatham  est  située  à  vingt-huit  milles  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Miramichi,  compte  un  mille  de  longueur  sur 
un  cinquième  de  mille  de  largeur,  et  suit  les  méandres  capri- 
cieux de  la  rivière  ;  elle  s'étend  le  long  d'une  colline  au  sommet 
de  laquelle  on  a  une  excellente  vue.  Les  fondations  de  la  ville 
ont  été  mal  posées,  les  rues  qui  bordent  le  fort  sont  étroites  et  cou- 
rent obliquement  les  unes  sur  les  autres  ;  en  arrière,  cependant, 
ces  défauts  ont  été  corrigés.  La  population  est  de  4,203  âmes, 
presque  toute  écossaise.  Les  catholique?,  qui  comptent  pour  un 
tiers  sur  ce  chillre,  possèdent  une  belle  cathédrale,  l'évèché  de 
Mgr.  Rogers,  un  couvent,  un  hôpital  et  un  collège.  Il  y  a  aussi 
trois  ou  quatre  églises  prolestantes,  ainsi  qu'une  Salle  de  Tempé- 
rance, un  Institut  des  Artisans,  quatre  chantiers  de  navires,  six 
moulins  à  vai>eur,  une  tannerie,  un  journal  hebdomadaire,  une 
douane,  un  bureau  do  télégraphe,  deux  ou  trois  succursales  de 
banques  et  plusieurs  magasins.  Les  deux  heures  que  nous  passâ- 
mes à  tarre  no  furent  pas  de  trop  pour  tout  visiter. 

Pn'vnii**-!!  face  de  (^hritliMm    iliMiY  îinlli.vi  iiîim  ]ï:\<  <\\v  Î'-Miti .     i    \  . 
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se  trouve  Doiiglastown  dont  la  position  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  la  ville  que  nous  venons  de  quitter.  Sans  être  aussi  important 
que  Chatham,  Douglastown  est  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  vaisseaux  qui  sortent  de  ses  chantiers. 

Quatre  milles  plus  loin,  sur  le  môme  côté  de  la  rivière,  nous  dé- 
barquons à  Newcastle,  quartier-général  du  Comté  de  Northumber- 
land.  C'est  peut-être  la  plus  considérable  des  trois  villes  que  nous 
venons  de  mentionner,  quoique  sa  population  ne  soit  que  de  3,584, 
Sa  principale  industrie,  comme  celle  de  ces  dernières,  est  la  cons- 
truction des  navires,  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  que  leur  voisinage 
immédiat  ainsi  que  la  similitude  de  leurs  intérêts  ne  les  aient  pas 
jusqu'ici  portées  à  s'unir  toutes  trois  et  à  ne  former  qu'une  seule 
grande  cité. 

Vers  midi  nous  laissions  Newcastle,  et  après  avoir  remonté  les 
vingt-huit  milles  de  la  rivière  Miramichi,  nous  entrions  dans  le 
Détroit  de  Northumberland,  large  ici  d'une  trentaine  de  milles  et 
de  neuf  dans  sa  partie  la  plus  étroite.  Bientôt  nous  aperçûmes 
dans  le  lointain,  entre  les  45°  56'  et  47»  4'  de  latitude  nord  et  entre 
les  62»et  64''25^de  longitude  ouest,la  côte  de  l'Ile  du  Prince-Edouard 
qui  couvrait  à  notre  gauche  parallèlement  à  nous.  C'est  une  vaste 
plage  d'à  peu  près  200  lieues  en  superficie,  qui  tire  de  sa  position 
géographique  et  de  son  sol  une  importance  considérable.  Envi- 
ronnée des  eaux  du  golfe  et  de  bons  havres,  l'Ile  du  Prince  Edouard 
est  un  poste  singulièrement  avantageux  pour  l'exploitation  en 
grand  de  la  pêche  ;  les  belles  forêts  dont  son  sol  est  couvert  font 
que  la  construction  des  navires  y  a  pris  dans  ces  derniers  temps 
un  développement  énorme,  relativement  au  chiffre  de  la  popula- 
tion ;  mais  c'est  surtout  comme  colonie  agricole  que  cette  Ile  est 
remarquable. 

Les  historiens  sont  partagés  d'opinion  sur  la  découverte  de  l'Ile 
du  Prince  Edouard  :  quelques-uns  prétendent  que  Cabot  la  visita" 
en  1497  et  lui  donna  le  nom  d'Ile  St.  Jean,  d'autres  soutiennent 
que  c'est  Verazzani.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  France 
et  l'Angleterre  la  réclamèrent  l'une  et  l'autre  par  droit  de  décou- 
verte. Sous  la  domination  française  elle  formait  partie  de  l'an- 
cienne Acadie  ;  en  raison  des  vivres  qu'elle  fournissait  aux  garni- 
sons de  Québec  et  de  Louisbourg,  ainsi  que  par  ses  riches  pêche- 
ries, elle  fut  longtemps  connue  sous  le  nom  de  Grenier  de  l'Amé- 
rique du  Nord. 

En  1663  l'Ile  fut  concédée  à  un  Français  du  nom  de  Doublet  et 
devint,  peu  de  temps  après,  le  rendez-vous  d'un  certain  nombre  de 
familles  françaises  qui  avaient  à  se  plaindre  de  la  domination  bri- 
tannique.   Les  troupes  de  la  Nouvelle-Angleterre  s'en  emparèrent 
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en  1745,  mais  elle  fut  rendue  à  la  France  par  le  Traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  puis  après  la  seconde  chute  de  Louisbourg  en  1758,  elle 
passa  définitivement  sous  la  domination  anglaise  en  vertu  du  Traité 
de  1763.  A  celte  époque  la  population  de  l'Ile  était  de  4  à  G,000 
habilanls  ;  mais  les  odieuses  proscriptions  dont  la  race  acadienne 
fui  victime  et  sur  lesquelles  j'aurai  à  revenir  dans  le  cours  de  ce 
travail,  la  réduisirent  bientôt  considérablement,  et  en  1770  il  n'y 
avait  plus  dans  l'Ile  du  Prince-Edouard  que  150  familles  environ. 
Peu  à  peu  cependant  quelques  Acadiens  revinrent,  mais  ils  furent 
noyés  par  les  émigrations  écossaises  qui  arrivèrent  dans  la  suite, 
et,  bien  que  la  population  de  toute  l'Ile  soit  aujourd'hui  d'un  peu 
plus  de  94,000,  ils  comptent  à  peine  pour  18,0(^0  sur  ce  chiffre. 

La  question  des  terres  qui  avait,  dès  les  commencements  de  la 
domination  anglaise,  occasionné  tant  de  conflits  entre  le  gouver- 
nement el  les  habitants,  prit  bien  du  temps  pour  en  arriver  à  une 
solution  définitive  :  ce  ne  fut  qu'en  1850  qu'un  Acte  impérial  mit  fin 
aux  difficultés.  En  1773,  Tlle  du  Prince-Edouard,  qui  jusque-là 
avait  fait  partie  de  la  Nouvelle-Ecosse,  fut  érigée  en  colonie  sépa- 
rée et  eut  F.on  propre  gouvernement.  Apparemment  elle  tient  à  le 
conserver,  car  jusqu'ici  elle  est  resiée  inaccessible  aux  avances  qui 
lui  ont  été  faites  pour  entrer  dans  la  Confédération. 

Notre  itinéraire  ne  nous  permettant  pas  d'aller  dans  celte  direc- 
tion, nous  dûmes  nous  contenter  de  l'Ile  du  Prince-Edouard  que 
ce  que  nous  en  voyions  de  loin. 

Le  même  soir,  vers  9  heures,  nous  arrivions  à  Shédiac,  ou  plutôt 
à  la  Pointe-de-Chône,  carie  village  môme  se  trouve  à2i  milles  plus 
loin,  et  les  eaux  de  la  baie  sont  trop  basses  pour  que  les  vaisseaux 
puissent  se  rendre  jusque-là. 

Grâce  au  chemin  de  fer  European  and  North  American  qui  le 
met  en  communication  directe  avec  St.  Jean,  distance  de  116  milles, 
Shédiac  est  devenu  le  principal  entrepôt  du  commerce  de  transit 
entre  rinlérieur  et  l'Ile  du  Prince-Edouard  ;  mais  il  est  à  craindre 
que  le  chemin  de  fer  intercolonial,  en  passant  loin  de  là,  lui  enlève 
une  partie  de  son  importance.  Actuellement,  Shédiac  est  un  char- 
mant petit  village,  bien  bâti  el  respirant  un  certain  air  ëe  bien- 
être.  8a  1  '  M),  en  comptant  la  campagne  environnante, 
comme  Bat  •  t  une  partie  de  la  Grande  Digue  qui  s'étendent 

autour  de  la  iiaic,  est  de  5,750  ;  sur  ce  chiffre  les  Acadiens  comp- 
tent [>our  un  peu  plus  d*un  tiers,  soit  2/5.  C'est  ici  que  se  trouve 
leur  organe,  le  Moniteur  AcadUn,  qui  a  tant  contribué  depuis  quel- 
ques années  au  dévelopi)emcnl  el  à  rinfiuenco  de  cette  pauvre  na 
tionalilé  condamnée  pendant  si  longtemps  au  dépérissement.  A 
Memramcook,  21  milles  plus  haut  que  Shédiac,  les  UH.  PP.  de  Sle. 
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Croix  ont  élabli  en  1864  un  collège  où  les  Acadiens  les  plus  cà 
l'aise  envoient  leurs  enfants  ;  cette  institution,  qui  compte  de  90 à 
100  élèves,  prospère  beaucoup  et  est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  l'aven'ir  delà  race  acadienne  :  déjà  sous  son  égide  tutélaire  se 
forme  une  pépinière  de  jeunes  hommes  qui  seront  avant  longtemps 
les  chefs  de  leur  nation. 

Après  une  cOuple  d'heures  passées  à  Shédiac  nous  reprenions 
la  mer,  et  le  lendemain  matin,  dimanche  le  13,  nous  arrivions  enfin 
à  Pictou,  après  avoir  parcouru  1100  millesen  cinq  jours  et  passé 
par  tous  les  incidents  d'une  traversée  désagréable,  entremêlée 
cependant  de  compensations  charmantes. 

J.  A.  Genand. 


(A  Conlinuer) 


LES  VARENNE  DE  VERENDRYE. 


"  Di  l'empire  qu'autrefois  nous  avons 
pu  nous  flatter  de  fonder  en  Amérique, 
il  ne  reste  pas  même  un  souvenir,  car  les 
hommes  qui  y  sacrifièrent  leur  vie  n'ont 
pas  une  ligne  dans  nos  annales,  pas  une 
esquisse  dans  nos  manuments.  " 

(Michel  Chivalibr.) 

En  1728,  un  des  fils  de  René  Gaultier,  chevalier,  seigneur  de 
Varenne,  gouverneur  pendant  22  ans  de  la  ville  des  Trois-Rivières 
dans  la  Nouvelle-France,  Pierre  Gaultier  de  Varenne,  sieur  de  la 
Verendrye,  poursuivait  dans  une  triste  obscurité,  au  fond  des  terres 
du  lac  Supérieur,  une  carrière  brillamment  commencée  sur  les 
champs  de  bataille  de  TEurope. 

Cadet  en  1697,  après  deux  campagnes  en  Amérique,  l'une  eu 
1704  à  la  Nouvelle-Angleterre,  l'autre  à  Terreneuve  en  1705,  il 
avait  passé  Tannée  suivante  en  Flandre  dans  les  grenadiers  du  1er 
bataillon  du  régiment  de  Bretagne,  où  son  frère  aine,  tué  plus  tard 
en  Italie,  était  alors  capitaine  ;  sa  conduite  dans  ce  régiment  avait 
laissé  les  souvenirs  les  plus  honorables.  A  Malplaquet  notam 
ment,  trouvant  le  moyen  de  se  distinguer  entre  les  siens,  "  qui 
firent  cependant  merveille  */'  il  y  avait  mérité  le  grade  de  lieute 
nant  par  neuf  blessures,  dont  il  s'était  sauvé,  contre  toute  espé 
rance,  après  avoir  demeuré  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille 
Ces  débuts  promettaient  &  un  jeune  homme  un  brillant  avenir  ; 
mais  jamais  la  guerre  n'avait  été  aussi  ruineuse  aux  officiers,  dont 

1  Leltrat  du  oiarècbtl  d«  Coulmdai. 
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une  parlie  mourait  de  faim.  ^  Or,  le  père  de  M.  de  la  Vereiidrye, 
très-bon  gentilhomme,  qui  n'avait,  dit  M.  de  Denonville,  d'autre 
vice  que  la  pauvreté,  l'ayant  léguée  tout  entière  à  ses  fils,  force  lui 
fut  de  retourner  en  Canada  et  d'y  accepter  pour  vivre  une  simple 
enseigne. 

Ce  grade,  qu'il  dut  eu  partie  à  la  recommandation  de  la  mar- 
quise de  Vaudreuil  ^ ,  était  inférieur  à  celui  qu'il  avait  si  noble- 
ment payé  d  un  coup  de  fusil  dans  le  corps  et  de  plusieurs  coups 
de  sabre  '.  Nonobstant  ces  titres  à  une  meilleure  fortune,  il  y  avait 
dix-sept  ans  qu'il  essayait  inutilement  par  son  zèle  et  ses  services 
de  conquérir  un  brevet  égal  à  celui  qu'il  tenait  du  maréchal  de 
Villars.  11  avait  même  plusieurs  fois  sollicité  de  passer  en  France 
pour  obtenir  de  la  cour  la  réparation  de  l'oubli  oii  il  vivait,  et  lise 
désolait  de  n'y  pouvoir  réussir.  Mais  nos  maux  sont  souvent  le 
passage  qu'il  nous  faut  traverser  pour  arriver  à  des  succès  que 
nous  n'eussions  jamais  pu  espérer.  M.  de  la  Verendrye  en  devait 
donner  une  nouvelle  preuve.  Il  avait  enfin  obtenu  un  congé  pour 
venir  en  France,  et  peut  être  y  eût-il  vu  se  réaliser  ses  premières 
espérances,  lorsque,  par  bonheur,  une  circonstance  l'arrêta  pour 
lui  présenter  la  gloire  avec  ses  douleurs.  Il  allait,  sur  les  confins 
du  monde  où  il  était  relégué,  trouver  l'occasion  d'illustrer  son  nom 
par  des  services  rendus  au  pays,  avantage  que  les  gens  de  cœur 
estiment  au-dessus  des  honneurs,  de  la  richesse  et  du  repos.  L'oc- 
casion dont  je  veux  parler  fut  une  de  ces  entreprises  que  le  vain- 
queur de  Bing,  Roland  Barin  de  la  Galissonnière  * ,  étant  gouver- 
neur du  Canada,  jugeait,  "  par  les  dangers,  les  fatigues,  les  dépen- 
ses auxquelles  elles  exposent,  supérieures  à  des  guerres  ouvertes.  " 
Je  veux  dire  une  découverte.  Comme  celle  à  laquelle  M.  de  la 
Verendrye  attacha  son  nom,  est  ignorée  même  de  ceux  qui  en  ont 
parlé,  j'en  veux  donner  ici  une  légère  esquisse,  en  attendant  que 
j'en  présente  ailleurs  le  tableau. 

En  172S,  M.  de  la  Verendrye,  qui  commandait  alors  au  lac  Nepi- 
gon,  dans  le  nord  du  lac  Supérieur,  ayant  reçu  divers  avis  tou- 
chant l'existence  d'une  rivière  dont  le  cours  se  dirigeait  vers  le 
couchant,  pensa  qu'elle  pouvait  mener  à  la  découverte  de  la  mer 
de  l'Ouest,  comme  d'illustres  découvreurs  avaient,  dans  le  siècle 

1  Lavallée,  Histoire  de  France,  2  vol.  in-8o,  chap.  VI. 

2.  Etats  du  personnel  de  la  marine. 

3  Mémoire  du  père  de  Gonor.    • 

4  Lettre  à  M.  de  Maurepas. 
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préiêdoul,  cru,  l'un  que  le  Chickahoraioy,  rivi/^'re  de  la  Virginie  \ 
les  autres  que  l'Ohio,  puis  le  Mississippi  *,  les  conduiraienl  à  la 
mer  du  Sud.  Il  songea  en  conséquence  à  utiliser  ces  avis,  l'action 
chci  un  )»'^i">iili,«  <Vi'Mi.M*qio  ne  lardant  f».'is  à  enivre  nno  r>iMWPi> 
mûrie. 

1^  projol  do  découvrir  un  passage  par  iinlùiicur  des  lerics  au 
Grand-Océan  et  de  là  ;\  la  Chine,  présenté  par  nos  officiers  sous 
Henry  IV,  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  avait  été  repris 
sons  la  Régence  avec  une  ardeur  toute  nouvelle.  Mémoires  sur 
mémoires  avaient  été  présentés  au  conseil  de  marine  touchant  la 
nécessité  elles  avantages  de  celte  découverte;  c'était  môme  afln 
de  renseigner  le  conseil  d'une  manière  certaine  sur  la  route  la 
plus  convenable  à  suivre  pour  arriver  à  la  mer  d«î  l'Ouest  que  le 
père  de  Charlevoix,  envoyé  en  Amérique,  avait  fait  son  grand 
voyage  du  nord  au  sud  de  la  Nouvelle-France.  Mais  l'ardeur 
dont,  pendant  la  vie  de  Philippe  d'Orléans,  l'administration  s'était 
montrée  animée  pour  l'exploration  de  l'Ouest,  s'amortissait  et  me- 
naçait de  s'éteindre  sans  avoir  rien  produit  de  l'établissement  d'un 
poste  au  pays  des  Sioux  et  celui  d'un  autre  à  Kamanistigoya,  lors- 
que M.  de  la  Verendrye,  descendu  à  Michilimakinac,  dans  l'inten- 
tion de  faire  parvenir  au  gouverneur  de  la  colonie  les  connaissan- 
ces qu'il  avait  tirées  des  sauvages  sur  la  rivière  de  l'Ouest  vit 
arriver  du  poste  des  Sioux  récemment  établi,  le  père  de  Gonor 
qui  y  avait  été  envoyé  comme  missionnaire  l'année  précé- 
dente. 

En  choisis^sant  entre  les  deux  projets  que  le  père  Charlevoix,  à  la 
suite  de  son  voyage,  lui  avait  présentés  pour  parvenir  à  la  connais 
sance  de  la  mer  de  l'Ouest,  le  régent,  renonçant,  par  une  prudence 
malencontreuse,  au  projet  coûteux  et  incertain,  il  est  vrai,  d'une 
expédition  qui  remonterait  le  Missouri  jusqu'à  sa  source  et  pousse- 
rait au-delà,  s'était  décidé  pour  l'établissement  d'un  poste  chez  les 
Sioux.  Ije  régent  avait  ainsi  rejeté  le  projet  qui  devait  mener 
Lewis  et  Clark  à  la  Culumbia,  mais  il  avait  pensé  qu'on  obtien 
drail  par  cet  établissement  des  renseignements  plus  certains  que 
ceux  que  l'on  avait  touchant  le  passage  au  Grand-Océan  et  qu'alors 
il  serait  temps  de  faire  la  dépense  de  l'exploration.  Eu  consé- 
quence, le  poste  des  Sioux  avait  été  en  1727  établi  par  Boucher  do 
Monlbruo  et  le  i>ère  Guignas  •.    Cependanl  le  père  Gonor  en  n^w 

I  ttUlory  of  Virginia. 

2.  Ilanuicrii  de  l'tbbé  Dollicr  do  Casson.  HeluUoiis  dus  Jésuilos.  Lollros  d< 
Jeto  Talon,  FrooU'iiac  et  autres.  * 

3  UeUlioo  d'une  grande  rivière  qui  a  flux  et  reflux,  présentée  |uir  le  {ni' 
Conor«  Jésuite  miieionnaire  dos  Bioux,  3  novembre  1728. 
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nait  avec  le  chagrin  de  n'avoir  rien  pu  apprendre  qui  dut  satisfaire 
l'attente  de  la  cour  au  sujet  de  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest. 
La  rencontre  qu'il  fit  alors  à  Michilimakinac  de  M.  de  la  Verendrye, 
inquiet,  de  son  côté,  de  faire  connaître  ce  que  le  père  cherchait, 
charma  donc  le  missionnaire  au  plus  haut  point,  comme  elle 
réjouit  l'olficier.  Tous  deux  y  trouvaient  ce  qu'ils  souhaitaient  : 
celui-ci  des  informations  importantes,  celui  là  une  protection.  Le 
père  de  Gonor  se  chargea  des  mémoires  de  M.  de  la  Verendrye  et 
promit  de- les  appuyer;  ce  qu'il  fit  en  effet.  Entrant  dans  les  idées 
de  M.  de  la  Verendrye,  il  soutint  qu'on  ferait  bien  mieux  d'aller 
s'établir  chez  les  Ghristinaux  ou  chez  les  Assiniboëls  que  de  de- 
meurer chez  les  Sioux  pour  la  découverte  qu'on  avait  en  vue. 
"  C'était  aussi,  écrivait  il,  le  sentiment  du  père  Guignas,  à  qui  j'ai 
ouï  dire  bien  des  fois  que  c'était  une  mer  à  boire  que  de  chercher 
par  les  Sioux  un  chemin  pour  aller  à  la  merde  l'Ouest."  La 
découverte  de  cette  mer,  qui  depuis  cinquante  ans,  depuis  la  mort 
de  Gavelier  de  la  Salle,  était  incessamment  demandée,  touchait 
ainsi  à  une  période  nouvelle  qui  allait  être  du  plus  vif  intérêt.  On 
allait  passer  des  projets  à  l'action,  des  conjectures  à  la  recherche. 
G'est  cette  action,  c'est  celte  recherche  que  je  vais  tâcher  d'exposer 
sommairement. 

Non  content  de  sa  première  démarche,  après  avoir  pris  d'autres 
informations  sur  la  rivière  du  Couchant,  et  s'être  assuré,  parmi  les 
Lidiens,  d'un  guide  fidèle  et  courageux,  capable  de  conduire  un 
convoi  \  M.  de  la  Verendrye  s'en  vint  lui-môme  à  Québec  discuter 
avec  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  le  projet  qu'il  avait 
formé  d'aller  reconnaître  d'abord  la  rivière  des  Assiniboëls,  puis 
les  rivières  situées  vers  le  lac  Ouinipigon,  à  500  lieues  de  Kama- 
nistigoya,  dans  la  pensée  qu'à  cette  hauteur  il  s'en  trouverait  quel- 
qu'une qui  le  mènerait  à  la  mer. 

Le  gouverneur  qui  avait  succédé  au  marquis  do  Vaudreuil,  mort 
en  1725,  était  alors  le  marquis  Charles  de  Beauharnois,  qui  appar- 
tenait à  une  famille  que  ses  services  et  sa  parenté  avec  les  Pont- 
chartain  avaient  placée  dans  les  plus  hauts  emplois  de  la  marine 
et  des  colonies.  Signalé  par  sa  bravoure  dans  plusieurs  combats 
comme  capitaine  de  vaisseau,  et  particulièrement  en  1707,  à  bord 
de  VAchille  ',  il  n'était  pas  moins  distingué  par  ses  lumières.  Par 
ces  divers  raisons,  M.  de  la  Verendrye  ne  le  trouva  pas  indifférent 
à  ses  projets.    M.  de  Beauharnois  même,  l'année  précédente,  lui 

1  Mémoire  de  la  Verendrye,  joint  à  la  lettre  de  M.  de  Beauharnois,  du  Kl 
octobre  1730. 

2  Gazelle  de  France,  Personnel  de  la  marine, 
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a\.iii  uij.i  u  iiioigné  ses  sympathies  en  lui  rciidant  ciilin  son  grade 
de  1710.  Mais  une  autre  considération  devait  également  le  porter  à 
protéger  le  projet  de  TofTicier. 

I^  gloire  des  découvertes  n'était  pas  étrangèro  aux  Boauhainois  : 
déjîk  l'un  des  frères  du  gouverneur,  Claude  de  Beauharnois  de 
Beaumont,  avait,  en  qualité  d'enseigne  de  vaisseau,  pris  une  part 
active  à  la  découverte  du  Mississippi,  entreprise  par  mer  sous  la 
conduite  de  d'Iberville  et  de  Surgères  ;  et  en  écoutant  M.  de  la 
Verendrye  il  pouvait  concevoir  le  désir  d'ajouter  dans  l'histoire  de 
sa  famille,  aux  mérites  de  ce  précédent,  l'honneur  d'ordonner  ou 
de  soutenir  une  entreprise  de  ce  genre.  M.  de  Beauharnois  avait, 
pour  s*exciter  à  celle-ci,  la  pensée  qui  avait  jadis  animé  Samuel 
Champlain,  les  Récollets,  les  Jésuites  et  losSulpiciens,  Jean  Talon, 
le  comte  de  Frontenac,  Cavelier  de  la  Salle,  le  marquis  de  Vau- 
dreuil  et  les  intendants  Raudot,  dans  l'exécution  ou  la  protection 
des  entreprises  que  cette  dernière  devait  continuer.  Il  espérait 
que  la  Nouvelle-France  pourrait  retirer  de  cette  expédition  des 
avantages  considérables  pour  la  traite  et  la  science,  de  grandes 
lumières  sur  la  géographie  du  nouveau  continent,  si  l'on  n'y  résol- 
vait pas  entièrement  celte  fois  encore  le  problème  de  la  séparation 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie  vers  le  nord,  problème  posé  dès  le  voyage 
Cabot,  en  1497. 

Tel  devait  être  cependant  l'objet  principal  de  Texpédilion. 
L'ouest  et  le  nord-ouest  de  l'Amérique  étant  encore  inconnus  de- 
puis la  Californie  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  l'est  de  l'Asie  l'étant 
également  à  son  extrémité,  ainsi  que  la  mer  qui  divisait  l'ancien  et 
le  nouveau  monde  à  cette  hauler.r,  il  y  avait  des  savants  qui  sup^ 
posaient,  avec  les  navigateurs  du  ICe  siècle,  l'union  des  continents 
à  des  degrés  de  longitude  et  de  latitude  bien  éloignés  de  ceux  où 
Behring  allait  découvrir  le  détroit  qui  porte  son  nom.  En  1718, 
un  prêtre  de  la  congrégation,  nommé  Bobé,  qui  eut  le  mérite 
d'exciter  fortement  le  régent  et  les  ministres  à  la  découverte  de  la 
mer  de  l'Ouest,  regardait  comme  une  vaste  terre  l'espace  compris 
entre  le  détroit  d'Uriez  et  la  Nouvelle-France  •.  Cet  ecclésiastique, 
fort  savant  d'ailleurs,  pensait  que,  si  l'on  marchait  entre  le  47e  et 
le  70e  degré  de  latitude,  on  ne  trouverait  point  la  mer  que  l'on 
n'eût  atteint  le  golfe  d'Amur,  "  lequel  était  formé  par  les  terres  du 
Japon,  de  la  TarUirie  et  de  la  Bourbonie.  "  Il  appelait  Bourbonie 
ceito  contrée  imaginaire  qui  lui  semblait  joindre  l'Amérique  à 
l'Asie,  et  **  par  laquelle,  selon  lui,  étaient  passés  les  Tartares  et  les 
Israélites  Tart^irisés  après  la  dispersion  de  Salmanazar,  comme  le 

I  \\,'i, ,<,>.!'  lu  iir  \n  iI.iMivcriM  iIh  In  mor  Att  l'Onosl,  présontô  CD  n^ril 
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prouvait,  disait  il,  la  figure  des  Sioux,  qui  ressemblait  à  celles  des 
Tartares.  "  Ces  chimères  d  un  homme  éclairé,  accréditées  chez 
d'autres  qui  ne  l'étaient  pas  moins,  faisaient  souhaiter  que  la 
France,  placée  à  portée,  par  sa  possession  du  Canada,  d'en  recon- 
naître l'erreur,  envoyât  à  travers  l'Amérique  du  Nord  une  expédi- 
tion d'exploration  qui  dissiperait  les  ténèbres  restées  sur  le  nord- 
ouest  de  ce  continent. 

M.  de  Beauharnois  conçut  sans  peine  l'importance  d'une  telle 
exploration,  et  il  songea  à  lever  le  voile  qui  cachait  les  bornes  du 
monde  en  accueillant  la  demande  de  M.  de  la  Verendrye.  Malheu- 
reusement, n'osant  prendre  une  initiative  que  prit  pour  ses  affaires, 
vers  cette  époque  et  sous  le  prétexte  de  cette  découverte,  le  gou- 
verneur de  la  Louisiane,  M.  de  Bienville,  moins  honnele  que  lui, 
il  s'exposa  à  ne  pouvoir  rien  faire  qu  à  des  conditions  qui  nous 
laissèrent  enlever  l'honneur  qu'on  devait  attendre  de  la  décou- 
verte de  la  mer  de  l'Ouest.  Les  Russes  étaient  nos  rivaux  dans 
ce  projet.  Avant  sa  mort,  Pierre-le-Grand,  qui  était  arrivé  à  Paris 
en  avril  1717,  deux  mois  après  que  Guillaume  Delisle  eut  présenté 
au  régent  son  mémoire  sur  la  mer  de  l'Ouest,  s'était  rappelé  ses 
conversations  avec  l'illustre  géographe,  ainsi  que  ses  promesses  à 
l'Académie  des  sciences  \  et  il  avait  ordonné  de  faire  reconnaître 
par  l'est  la  distance  de  l'Asie  à  l'Amérique.  Fidèles  aux  ordres 
contenus  dans  son  testament  qui  fut  pour  la  Russie  son  dernier 
service,  ses  successeurs  allaient  envoyer  Vitus  Behring  et 
Thschirikoff,  qui  s'avanceraient  par  l'est  dans  la  mer  de  l'Ouest  et 
toucheraient  à  l'Amérique,  pendant  que  les  officiers  français,  par 
une  singulière  coïncidence,  exploreraient  l'intérieur  des  terres 
occidentales  sous  le  gouvernement  d'un  gentilhomme  dont  les 
petits-neveux  devaient  s'approcher  du  trône  de  Pierre-le-Grand. 
Mais  les  uns  devaient  être  aidés  par  leurs  princes,  les  autres 
faire  tout  par  eux  seuls,  malgré  la  bienveillance  des  gouverneurs 
du  Canada,  réduits  à  n'avoir  guère  pour  les  découvreurs  que  des 
sympathies. 

M.  de  Beauharnois  ^  ayant  examiné,  avec  l'ingénieur  Chausse- 
gros  de  Lery,  la  carte  qu'avait  envoyé  le  sauvage  Ochagach,  choi- 
sie par  M.  de  la  Verendrye  pour  être  son  guide,  pensa,  comme  l'in- 
génieur, que  la  Nouvelle-France  "  étant  traversée  par  deux  grands 
fleuves  qui  prennent  leur  source  vers  le  milieu,  dont  fun  court  à 
l'est,  qui  est  celui  de  St.  Laurent,  et  l'autre  au  sud,  qui  est  le  Mis- 
sissipi,  il  ne  pouvait  rester  à  l'ouest  7  ou  800  lieues  de  large  sans 

l  Recherches  historiques  et  géographiques  sur  le  Nouveau-Monde,  par  J.-B, 
Schérer, 

%  Lettre  de  M.  de  Beauharnois  à  M.  de  Maurepas,  15  octobre  1730. 
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qu'il  y  eut  également  une  grande  rivière."  Ce  fait  eût  été  trop 
contraire  à  tout  ce  qu'on  savait  des  pays  connus  où  un  si  grand 
espace  était  toujours  traversé  par  quelque  grand  fleuve.  Ce  raison- 
nement rendait  vraisemblables  les  rapports  des  sauvages,  d'après 
lesquels  et  suivant  le  rumb  de  vent  que  ceux-ci  donnaient  au 
fleuve,  M.  de  Beauharnois  et  M.  de  Léry  jugeaient  qu'il  devait  se 
rendre  à  l'entrée  découverte  par  d'Aguilar  ou  à  quelque  autre 
située  au  dessus  de  la  Californie. 

Cet  examen  donnant  au  gouverneur  quelques  espérances  de 
succès,  comme  il  en  trouvait  d'autres  dans  le  caractère  môme  de 
M.  de  la  Verendrye,  dans  son  intrépidité  éprouvée,  et  que  cet  offi- 
cier se  recommandait  d'ailleurs  par  le  rang  distingué  qu'occupait 
sa  famille  dans  les  troupes,  dans  le  clergé  et  môme  au  conseil  sou- 
verain où  l'un  de  ses  frères  était  conseiller-clerc,  il  lui  confia  l'exé- 
cution de  l'entreprise  projetée  par  lui.  Cependant,  comme  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  toutes  les  difficultés  d'une  entreprise  sem- 
blable, il  jugea  prudent  qu'avant  de  parcourir  des  contrées  aussi 
étendues  et  aussi  inconnues,  le  découvreur  sondât  un  peu  le  ter- 
rain et  qu'il  établit  en  tout  cas  un  poste  dans  les  terres  au-delà  de 
ce  qui  était  connu,  afin,  plus  tard,  de  pénétrer  plus  avant,  avec 
moins  de  difficulté,  après  qu'il  serait  formé  des  lelations  parmi  les 
Indiens.  M.  de  Beauharnois  espérait  sans  doute  que,  lorsqu'il 
serait  en  mesure  de  parler  avec  une  connaissance  plus  exacte  des 
faits,  il  obtiendrait  la  protection  du  roi  pour  les  gens  de  cœur  qui 
se  dévoueraient  à  cette  entreprise.  M.  de  la  Verendrye  reçut  donc 
de  lui  l'ordre  d'aller  d'abord  établir  un  poste  au  lac  Ouinipigon, 
avec  cinquante  hommes  et  un  missionnaire,  et  il  lui  donna  ',  pour 
surmonter  les  difficultés  de  cet  établissement,  les  bénéfices  du  pri- 
vilège de  la  traite  des  pelleteries.  Impatient  de  commencer,  M.  de 
la  Verendrye,  par  un  traité  signé  le  19  mai  1731,  en  présence  de 
M.  de  la  Cbassaigne,  gouverneur  de  Montréal,  s'associa  quelques 
hommes  qui  flrent  les  avances  des  marchandises  et  des  équipements, 
et  le  26  août,  après  avoir  passé  à  Michilimakinac,  où  il  avait  pris  le 
Père  Messager  pour  missionnaire,  il  était  au  graird  portagt  du  lac 
Sux>érieur,  quinze  lieues  au  sud-sud-ouest  do  Kamanistigoya. 

Dans  ces  préludes  de  l'entreprise,  M.  de  la  Vexendrye  ne  tarda 
pas  à  connaître  les  dangers  et  les  dépenses  dans  lesquelles  une  dé- 
couverte  allait  l'engager.  Il  n'avait  fait  cependant  que  quelques 
pas  dans  l'inconnu  ;  néanmoins  il  se  mit  de  nouveau  à  la  disposi- 
tion du  !  ',  avec  son  neveu  et  trois  de  ses  fils,  pour  commen- 
cer l'exi             1.  Deux  ans  après  le  départ  de  M.  de  la  Verendrye, 

1  \..r  Nni.i  1731 .  IMKn  de  M.  de  la  Varsndrye. 
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le  10  octobre  1733,  le  gouverneur  et  l'intendant  Hocquart  écri- 
vaient à  M.  de  Maurepas:  ^'  M.  de  la  Jemerays,  neveu  de  M.  de  la 
Verendrye,  nous  a  représenté  que,  si  Sa  Majesté  voulait  en  faire  la 
dépense,  on  pourrait  aisément  réussir  à  la  découverte  de  la  mer  de 
l'Ouest,  étant  présentement  au  lac  Ouinipigon,  mais  que,  pour  eux 
et  leurs  associés,  ils  étaient  hors  d'état  de  pouvoir  faire  cette  entre- 
prise, ayant  perdu  plus  de  43,000  liv.  et  les  voyageurs  ne  voulant 
aller  plus  loin  qu'ils  ne  soient  payés  de  ce  qui  leur  est  dû,  ni  les 
équipeurs  leur  fournir  des  marchandises  pour  continuer  leur 
voyage.  La  dépense,  monseigneur,  ajoutaient-ils,  ne  serait  pas  con- 
sidérable :  les  frais  des  engagés  pendant  trois  ans  et  ce  que  l'on 
pourrait  fournir  des  magasins  du  roi,  suivant  le  calcul  que  nous 
en  avons  fait  en  la  présence  de  M.  de  la  Jemerays,  ne  monteraient 
tout  au  plus  qu'à  30,000  livres.  Nous  avons  l'honneur  de  vous 
avertir  que,  par  le  traité,  nous  ne  pouvons  les  obliger  d'aller  plus 
loin  que  le  lac  Ouinipigon,  que  nous  ne  croyions  pas  si  éloigné." 
Il  fut  répondu  de  la  cour  qu'il  n'était  pas  convenable  que  le  Roi 
entrât  dans  la  dépense  que  MM.  de  Beauharnois  et  Hocquart  pro- 
posaient: ceux  qui  étaient  dans  l'entreprise  devaient  être  en  état 
de  continuer  par  les  profits  de  pelleteries  qu'ils  étaient  à  portée  de 
traiter.  Mômes  paroles  à  peu  près  le  12  avril  1735.  Le  sort  en 
était  jeté.  M.  de  la  Verendrye  devait  abandonner  la  découverte 
ou  la  faire  seul,  à  ses  risques  et  périls,  sans  autre  moyen  qu'unpri- 
vilége  de  traite.  Dans  cette  alternative,  il  prit  le  parti  de  l'honneur 
qui  fait  braver  les  dangers  et  impctse  des  sacrifices.  Endetté  d'un 
premier  équipement,  il  s'endetta  d'un  second  ;  il  employait  déjà 
son  neveu  et  trois  de  ses  fils  ;  il  prépara  son  quatrième,  âgé  de 
dix-huit  ans,  à  accompagner  ses  frères  l'année  suivante,  lui  faisant 
enseigner  l'art  de  lever  des  plans  et  de  dresser  une  carte,  et  il  s'en- 
gagea dans  cette  entreprise  où,  à  force  d'énergie,  il  devait  encore 
obtenir,  malgré  tous  les  obstacles,  assez  de  résultats  pour  jeter  un 
éclat  durable  sur  son  nom  et  sur  celui  de  l'homme  qui  avait  encou- 
ragé se»  efforts. 


II 


L'honneur  principal  que  M.  de  la  Verendrye  recueillit  de  sort 
entreprise,  il  ne  le  tira  pas  du  succès,  mais  de  la  lutte  môme  contre 
des  obstacles  qu'il  nous  est  plus  facile  d'entrevoir  que  de  bien  juger 
à  la  distance  où  nous  sommes  ;  toutefois,  nous  pouvons  remarquer 
que  les  plus  grands  lui  vinrent  moins  de  la  découverte  môme 
que  de  la  position  fausse  et  pleine  d'empêchements,  dans  laquelle 
25  mai  1872.  2.4 
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il  se  trouva  conliuucilcmouL,  pour  ii  avoir  d  autre  moyen  de  s'ap- 
provisionner que  la  traite  des  pelleteries  et  ses  bénéficos. 

La  traite  des  pelleteries  dans  des  pays  aussi  éloignés  que  ceux  qù 
Ton  devait  pénétrer,  imposée  ou  acceptée  comme  le  moyen  de  la 
découverte,  devait  avoir  pour  premier  effet  d'en  distraire  les  décou- 
vreurs qui,  pour  leur  subsistance  et  les  approvisionnements,  con- 
sumeraient en  allées  et  en  venues,  de  Montréal  aux  pays  à  décou 
vrir,  une  partie  précieuse  du  temps,  des  forces,  de  l'énergie  qu'ils 
eussent  dû  employer  à  pousser  en  avant.  La  nécessité  du  com 
merce  entraînait  aussi  avec  elle  celle  de  l'élablisseraent  des  postes 
propres  à  attirer  les  sauvages  et  à  jalonner  la  route,  ce  qui,  prenant 
encore  des  hommes,  du  temps  et  de  l'argent,  resserrait  davantagf^ 
le  cercle  vicieux  dans  lequel  M.  de  la  Verendrye  était  enfermé. 
Inévitablement,  par  son  besoin  de  tirer  de  la  traite  toutes  ses  res- 
sources pour  avancer  ses  découvertes,  il  était  condamné  à  se  voir 
tour  à  tour,  et  peut-ôtre  en  même  temps,  tourmenter  par  le  minis- 
tère impatient  du  progrès  de  l'exploration  et  par  ses  associés  avides 
de  recouvrer  à  gros  intérêts  le  prix  de  leurs  équipements.  Ce  fui 
ce  qui  arriva. 

M.  de  la  Verendrye,  incessamment  harcelé  par  ses  équipeu:.,  . 
vit  reprocher  presque  aussi  souvent  par  le  ministère  la  demi  pro- 
tection qu'il  en  avait  reçue.    En  effet,   si  M.  de  Maurepas  avait 
établi  le  degré  de  protection  qu'il  devait  accorder  au  découvreur 
sur  les  conseils  du  père  Charlevoix  *,  qui  parlait  là  aussi  légère 
ment  qu'il  écrivit  son  Histoire  de  la  Nouvelle-France^  il  pouvait 
croire  avoir  fait  assez.    Le  Rév.  père,  à  qui  le  projet  de  M.  de  la 
Verendrye  avait  été  communiqué,  semblant  d'abord  ne  pas  remar 
quer  que  le  plus  ou  moins  do  protection  de  la  part  du  roi  devait 
changer  la  manière  d'exécuter   l'entreprise,  faisait  ensuite  bon 
marché  des  diflicultés  de  la  découverte.    H  disait  "  que  les  établis 
sements  étaient  inutiles,  quoiqu'ils  fussent  de  peu   de  dépense, 
qu'ils  tireraient  la  découverte  en  longueur,  pourraient   la  faire 
dégénérer  en  traite  de  pelleteries,  qu'il  fallait  poursuivre  la  décou 
verte  tout  de  suite  et  sans  s'arrêter  plus  que  deux  ans  pour  bien 
déterminer  sa  route  par  de  nouveaux  renseignements  pris  dans  le> 
poules  avancés.    Ceci  fait  que  la  dépense  que  demanderait  nn« 
telle  expédition  se  réduirait  à  quelques  vivres  aisés  à  porter,  à  de> 
munitions  dont  une  partie  servirait  à  chasser  pour  le  besoin  et  à 
quelques  présents  pour  les  sauvages.  "    L'opinion  du  père  Charle 
voix  qui  avait  été  envoyé,  quelques  années  auparavant  par  le  dut 
d'Orléii  <  orate  do  Toulouse,  prendre  des  informations  sur  la 
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mer  de  l'Ouest,  pouvait  avoir  un  grand  poids.  On  l'a  vu,  c'était 
sur  son  avis  qu'avait  été  fondé  un  établissement  chez  les  Sioux. 
Le  jugement  qu'il  portait  ici  était-il  celui  d'un  homme,  qui,  regret- 
tant de  n'avoir  pu  faire  la  découverte,  cherchait  à  déprécier  d'a- 
vance les  mérites  de  ceux  qui  l'entreprendraient  ;  je  ne  le  crois  pas  ; 
mais,  en  vérité,  le  Rév.  père  en  discourait  trop  avec  les  souvenirs 
d'un  homme  qui,  dans  ses  voyages,  n'avait  traversé  que  des  pays 
ouverts  depuis  longtemps.  11  accrédita  ainsi  les  bruits  que  répan- 
dirent bientôt  l'envie  et  l'ignorance,  et  M.  de  Maurepas,  qui  avait 
protégé  tant  d'autres  expéditions  ayant  un  but  scientifique,  pou- 
vait regretter  d'avoir  donné  à  M.  de  la  Verendrye  le  privilège  de 
la  traite,  privilège  que  celui-ci  eût  volontiers  changé  dix  fois  pour 
une  compagnie  de  cent  hommes,  ainsi  qu'eurent  f^ewis  et  Clark, 
avec  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Rien  de  douloureux,  en 
effet,  comme  ces  demi-faveurs  qui  mettent  l'homme  en  haleine 
pour  l'arrêter  ensuite  tout  court  près  du  but,  et  par  lesquelles 
cependant  les  protecteurs  se  croient  en  droit  d'accuser  celui  qu'ils 
ont  soutenu,  sans  songer  un  moment  que  leurs  services,  pour  être 
réels,  n'en  ont  pas  moins  condamné  leur  obligé  au  supplice  de 
Tantale.  Tel  a  été  à  peu  près  le  caractère  des  entreprises  de  M.  de 
la  Verendrye.  M.  de  Beauharnois,  néanmoins,  voyant  cet  officier 
fléchir  sous  la  peine,  avait  cru  devoir,  dès  1735,  lui  donner  la  per- 
mission d'affermer  pendant  trois  ans,  à  des  négociants,  les  postes 
qu'il  avait  établis,  à  condition  qu'il  n'y  ferait  aucun  commerce,  ni 
directement  ni  indirectement,  de  façon  qu'il  pût  suivre  son  entre- 
prise avec  toute  la  diligence  possible,  puisqu'il  ne  devait  plus  voir 
ainsi  qu'à  son  projet.  Mais  M.  de  la  Verendrye  ne  demeurait  pas 
moins  dépendant,  pour  ses  approvisionnements,  de  traitants  ou 
fermiers  impatients  de  recevoir,  mais  plus  lents  à  envoyer.  Ils 
n'envoyaient  pas  non  plus  autant  qu'il  fallait  ;  c'était  toujours  en 
proportion  de  leurs  gains,  et  il  s'ensuivait  que  M.  de  la 
Verendrye,  était  personnellement  toujours  obéré  pour  aviser 
à  tout  ;  heureux  quand  il  ne  souffrait  pas  les  plus  cruelles  priva- 
tions ? 

Aussi,  nonobstant  les  efforts  d'un  courage  et  d'une  constance 
admirables  par  lesquels  cet  officier  rappelait,  trente  ans  après  avoir 
été  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Malplaquet,  l'éner- 
gie des  grands  découvreurs,  malgré  l'aide  de  ses  quatre  fils  et  de 
,  son  neveu,  M.  de  la  Jcmerays,  tous  les  cinq  intrépidement  et  infa 
tigablement  dévoués  à  son  entreprise,  avec  une  générosité  égale  à 
son  désintéressement,  bien  réel  quoiqu'il  ait  été  fort  attaqué,  M. 
de  la  Verendrye  ne  put,  par  le  fait  de  la  situation  qu'il  avait  accep- 
tée, parvenir,  après  douze  ans  de  peines  et  de  sacrifices,  qu'à  la 
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décou»i-jii-  dos  terres  tiiu-iiinr>  iuik-  ic>  MiMiui^Mies  Roclieuses  à 
l'ouest  et  les  lacs  Supérieur  et  Ouinipeg  à  l'est.  Quoique  je  ne 
puisse  m'éteudre  dans  cette  simple  note,  au  moins  faut-il  cependant 
faire  entrevoir  par  quelques  traits  le  tableau  si  attachant  ^e  leurs 
efTorts.  C'est  pourquoi,  si  secs  et  si  brefs  qu'ils  doivent  être,  je  don- 
nerai quelques  détails  sur  leur  marche. 

Si  nous  suivons  M.  de  la  Verendrye  depuis  Kamaiiisligoya,  poste 
établi  près  du  lac  Supérieur  pour  la  seconde  fois,  vers  1717,  par  le 
lieutenant  Robulel  de  la  Noue,  et  où  les  découvreurs  arrivaient 
en  1731  ',  nous  verrons  successivement  leurs  partis  passer  la  même 
année  par  le  lac  de  la  Pluie  ou  Tekamamiouen,  à  la  décharge 
duquel  ils  établirent  le  fort  St.  Pierre  ;  traverser  le  lac  Minilie  ou 
des  Bois,  sur  une  des  rives  duquel  fut  placé,  en  1732,  le  fort  Saint- 
Charles  ;  le  lac  Ouinipigon,  à  cinq  lieues  duquel  ils  établirent  un 
fort  en  remontant  la  rivière  ;  la  rivière  Ouinipeg,  appelée  par  eux 
rivière  Maurepas  qu'ils  protégèrent,  en  1734,  d'un  fort  également 
désigné  sous  le  nom  du  ministre  ;  la  rivière  des  Assiniboëls,  autre- 
ment dite  rivière  Saint-Charles^  où  le  fort  de  la  Reine,  bâti  le  3  octo- 
bre 1738,  servait  de  poste  avancé;  puis  la  rivière  Saint-Pierre, 
embranchement  de  cette  rivière  des  AssiniboëU'.  Cette  rivière,  à 
laquelle  étaient  imposés  à  la  fois  le  prénom  de  M.  de  la  Veren- 
drye et  celui  de  M.  de  Beauharnois,  fut  le  centre  des  établissements 
et  le  point  de  départ  des  expéditions  que  les  découvreurs  allaient 
entreprendre  au  nord  et  au  sud.  C'est  par  elle  que  nous  les 
voyons,  à  la  fin  de  1738,  descendre  chez  les  Mantannes,  et,  en  1742, 
vers  le  haut  Missouri,  puis  le  remonter  jusqu'au  Yellow-Stone,  enfin 
arriver  par  cette  route  aux  montagnes  Rocheuses,  parmi  les  gens 
des  Serpents,  pays  qui  sont  le  terme  de  leurs  explorations  du  côté 
du  sud.  Du  côté  du  nord,  dans  des  courses  dont  je  ne  saurais 
encore  déterminer  la  date  d'une  manière  précise,  ils  ont  traversé 
le  lac  Dauphin,  celui  des  Cygnes,  reconnu  la  rivière  des  Riches, 
et  remonté  jusqu'à  sa  fourche  le  Saskatchaouan,  qu'ils.nommaient 
Poskoiac.  Deux  forts  furent  établis  par  eux  dans  ces  contrées,  l'un 
au  lac  Dauphin,  l'antre  sur  la  rivière  des  Riches,  lequel  fut  appelé 
le  fort  Bourbon. 

A  considérer  ce  simple  exposC*  de  leurs  actes,  à  voir  les  dislances 
de  temps  qui  marquent  chaque  progrès,  et  disent  de  cette  manière 
si  bien  les  eflbris  que  les  découvreurs  ont  eu  à  faire,  lorsqu'on 
(liteaux  mifcères  qu'ils  ont  éprouvées,  aux  dangcMs  qu'ils  cou-< 
1  i;*i)l  cl  dans  lesquels  périrent  quehiues-uns  des  leurs  ;  quand  on 
rapproche  enfin  des  résultats  de  leur  entreprise  les  moyens  avec 

1.  llémoiie  do  M.  de  U  Vsrentlrye,  31  oolobre  1744. 
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lesquels  ils  s'y  sont  livrés,  on  s'étonnerait,  en  vérité,  des  accusa- 
tions dirigées  contre  eux,  si  l'envie  ne  nous  avait  habitués  à  ses 
criminelles  folies.  Mais  à  qui  l'envie  a-t-elle  permis  impunément 
un  honneur  ou  un  profit  ? 

Dans  les  laborieux  efforts  des  Varennes  de  la  Verendrye  poi 
étendre  jusque  dans  le  grand  Océan  la  domination  et  le  commerce 
de  la  Erance  américaine,  l'honneur  de  la  découverte  vers  les  ré- 
gions les  plus  avancées  de  l'Ouest  appartient  principalement  aux 
fils  de  M.  de  la  Verendrye.  Il  avait  pris  pour  lui  la  tâche  plus 
difficile,  et  qui  convenait  mieux  à  son  d^a^  de  diriger  l'entreprise, 
de  surveiller  la  traite,  de  créer  et  d'entretenir  des  relations  ami- 
cales avec  les  Indiens,  de  stimuler  le  zèle  des  équipeurs  toujours 
en  retard,  de  faire  ouvrir  le  chemin,  et  d'affermir  les  étabUsse- 
ments  qu'il  avait  envoyé  commencer.  Toujours  prêt  d'ailleurs  à 
payer  de  sa  personne  lorsque  l'occasion  le  demandait,  les  dislances 
qu'il  parcourut  à  pied,  dans  les  temps  et  dans  des  pays  alFreux,  au 
milieu  des  privations,  effrayeraient  l'imagination  d'un  Européen, 
et  c'était  avec  raison  que  ces  fils  pouvaient  dire  :  "  Il  a  marché  et 
nous  a  fait  marcher  de  manière  à  toucher  au  but,  quel  qu'il  fût, 
s'il  eût  été  plus  aidé  \  "  Mais  c'étaient,  avec  son  neveu,  ceux-ci  qui, 
la  plupart  du  temps,  allaient  en  avant  pour  reconnaître  la  route,  et 
leurs  courses,  toujours  pleines  de  dangers  au  travers  de  peuplades 
en  guerre,  duraient  quelquefois  des  années  entières. 

Une  de  ces  courses  coûta  la  vie  à  l'un  d'eux  que  les  Sioux,  enne- 
mis des  Ghristineaiixnos  alliés,  massacrèrent  en  juin  1736  dans  une 
île  du  lac  des  bois,  avec  tout  son  parti  composé  de  vingt  et  un 
hommes,  au  nombre  desquels  était  le  père  Anneau,  jésuite.  Un 
parti  de  cinq  Canadiens  voyageurs,  qui  rencontra  leurs  corps  quel- 
ques jours  après  le  coup,  vit  les  têtes  des  Français  posées  sur  des 
robes  de  castor,  la  plupart  sans  chevelure.  Le  missionnaire  avait 
un  genou  en  terre,  une  flèche  dans  la  tête,  le  sein,  ouvert,  sa  main 
gauche  contre  terre,  la  droite  élevée.  Le  sieur  de  la  Verendrye 
était  couché  sur  le  ventre,  le  dos  ciselé  à  coups  de  couteau,  une 
houe  enfoncée  dans  les  reins,  sans  tête,  le  corps  orné  de  jarretières 
et  de  bracelets  de  porc  épie  ^.  M.  de  la  Verendrye  qui  était  alors 
dans  un  cruel  dénùment  au  fort  Saint  Charles,  apprit  en  même 
temps  que  la  nouvelle  du  massacre  de  son  fils  celle  de  la  mort  de 
son  neveu  la  Jemerays,  fils  d'une  sœur  de  M.  de  la  Verendrye, 
Marie-Renée  de  Varennes,  et  frère  de  Mme  Youville,  fondatrice 
des  Hospitalières  de  Montréal.  M.  Dufrost  de  la  Jemerays  s'était 


1  Lettre  du  chevalier  de  la  Verendrye,  30  septembre  1750. 
1  Rapport  (lu  voyageur  Bourjgissg,. 
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associé  aux  travaux  et  à  la  fortune  de  son  oncle  dès  le  commcncc- 
menlde  son  entreprise.  Deux  ans  après  il  en  avaitjtjur  la  demande  de 
M.  de  Beauharnois  ',  été  récompensé  par  une  enseigne  en  second, 
à  la  suite  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  ces  commencements 
si  pénibles;  lorsque  des  dilTlcullés  sans  nombre  qu'offi aient  les 
trois  lieues  et  un  quart  du  PorUige  de  Nantaouagan  rebutaient  les 
engagés,  il  avait  eu  l'honneur  de  passer  outre  et  d'aller  commence r 
le  premier  établissement  au  lac  de  la  Pluie  ou  Tekamamiouen  ; 
son  intelligence,  son  dévouement,  un  courage  qui  ne  reculait  ni 
devant  les  dangers,  ni  devant  les  fatigues,  lui  avaient  ménlé  la 
confiance  la  plus  complète  de  M.  de  la  Verendrye,  et,  à  sa  mort, 
celui  ci  regretta  non-seulement  en  lui  un  parent  qui  lui  était  cher 
mais  encore  un  lieutenant  précieux  à  son  entreprise. 

S'il  eût  été  possible  de  remédier  à  une  telle  perte,  le  courr.gc  ri 
l'ardeur  des  fils  de  M.  de  la  Verendrye  l'eussent  réparée,  mais  on 
avait  si  peu  de  monde  que  la  découverte  ne  cessa  de  s'en  ressentir. 
Néanmoins,  l'année  suivante  ils  étaient  chez  les  Mandanes,  peuple 
que  le  livre  d'un  voyageur  distingué,  M.  Catlin  ' ,  nous  a  rendu  si 
intéressant,  et  que  Clark  croyait  avoir  vu  le  premier.  Ce  ne  fut 
qu'en  1743  que  î'ainé  des  fils  de  M.  de  la  Verendrye  et  le  chevalier 
son  frère  s'avancèrent  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses,  dans  un 
voyage  qui  dura  depuis  le  29  avril  1742  jusqu'au  2  juillet  de  l'an- 
née suivante,  époque  à  laquelle  ils  étaient  de  rctonr  an  fort  S.iint- 
Charlesd'où  ils  étaient  partis. 

Voici  quelques  détails  sur  ce  voyage,  qui  devr.i  il-sut  n-n-ljre 
comme  l'action  courageuse  de  quatre  hommes  seuls,  précédant  de 
soixante  ans  environ  la  troupe  nombreuse  de  Lewis  et  de  Clark  au 
même  point*.  L^  fils  aîné  de  M.  de  la  Verendrye  s'étant  avancé 
jusque  chez  les  Mandanes,  n'avait  pu,  faute  des  guides  qu'il  avait 
espéré  rencontrer,  pousser  au  delà  de  ce  peuple.  11  était  donc  re- 
venu  auprès  de  son  père  ;  mais  celui-ci  l'avait  presque  aussitôt 
renvoyé,  avec  le  phevalier  son  frère  et  deux  autres  Français.  Ils 
parvinrent  cette  foisaux  MonLignes  Rocheuses,  après  avoir  rencon. 
Iré  sur  le  chemin  le  village  des  Beaux-Hommes,  les  Pln.i.  la  na- 
tion des  Petits-Renard,  les  gens  de  l'Arc.  Quelqi 
noms,  qu'on  retrouve  sur  les  cartes  de  Lewis,  font  pouscr  quiU 
arrivèrent  aux  Montagnes  Rocheuses  par  le  Yellow-Stonc.     Le  lor 

1  Lellro  du  miniilro  à  M.  de  BoauhamoU,  10  avril  1734. 

.'  IjffU^n  and  notât  on  tha  mannora,  cusloms  and  condiUon  of  tli 
rican  IndianA,  etc.,  1842. 

3  Journal  du  voyage  fait  par  M.  k  ....  ,....  i    i     a  \   ....;,.,.,.   .....  ,  ,,uj 
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janvier  1743,  ils  avaient  ces  montagnes  devant  les  yeux  ;  le  12  du 
môme  mois  ils  y  arrivaient,  et  le  chevalier  de  la  Verendrye,  qui 
avait  dû  laisser  son  frère  à  quelque  distance,  se  préparait  à  les  gra- 
vir. Désespéré  d'être  toujours  mené  au  sud  parles  guides,  aux 
quels  il  avait  demandé  de  le  mener  à  la  mer,  il  pensait  bien  que 
par  la  route  qu'il  avait  suivie  il  ne  verrait  qu'une  mer  connue  : 
toutefois,  il  voulait  la  contempler  du  haut  des  montagnes.  Mal- 
heureusement, outre  les  obstacles  naturels  qui  se  fussent  opposés 
à  son  désir,  et  qu'il  ne  prévoyait  peut-être  pas,  une  difficulté  qu'il 
devait  encore  moins  prévoir  se  présenta  tout  à  coup.  Il  avait  été 
mené  jusque  là  par  le  grand  chef  dy  village  de  l'Arc,  suivi  d'autres 
peuplades  qui  marchaient  au  nombre  de  2,000  guerriers,  la  plu- 
part à  cheval  et  accompagnés  de  leurs  familles,  contre  la  nation 
des  Serpents,  habitants  de  ces  montagnes.  Cette  nation  é^ait  la 
terreur  de  ses  voisins.  Les  gens  de  l'Arc  étaient  les  seuls  qui  ne  la 
craignissent  point,  quoiqu'elle  portât  partout  la  destruction,  ainsi 
que  le  chevalier  de  la  Verendrye  en  avait  été  le  témoin.  Lorsqu'il 
était  arrivé  chez  la  nation,  des  gens  des  chevaux,  ce  n'était  que 
pleurs  et  désolation,  leurs  villages  ayant  été  presque  entièrement 
détruits  par  les  gens  des  Serpents.  En  1741,  ces  derniers  avaient 
complètement  ruiné  dix-sept  villages;  ils  en  avaient  tué  les  hommes 
âgés,  fait  esclaves  les  femmes  et  les  jeunes  enfants,  qn'ils  étaient 
allés  vendre  sur  les  côtes  pour  des  chevaux  et  d'autres  marchan- 
dises. 

La  marche  des  gens  de  l'Arc  contre  eux  était  donc  autant  motivé 
par  le  salut  de  ces  contrées  que  par  un  désir  commun  de  ven- 
geance. Mais  il  parut  en  cette  occasion,  que,  chez  les  sauvages 
comme  chez  les  peuples  civilisés,  il  n'est  passage  aux  gens  de  cœur 
de  compter  sur  l'appui  de  ceux  qui  ne  se  recommandent  que  par 
le  nombre.  Les  guerriers  étant  près  du  village  principal  de  leurs 
ennemis,  furent  avertis  par  leurs  éclaireurs  qu'ils  s'étaient  sauvés 
avec  une  grande  précipitation  et  qu'ils  avaient  abandonné  leurs 
équipages.  Cette  nouvelle  au  lieu  de  les  réjouir,  jeta  le  désordre  et 
la  division  parmi  eux.  Ils  craignirent  que,  les  ennemis  les  ayant 
découverts,  ne  profitassent  de  leur  absence  pour  faire  une  diver- 
sion sur  leurs  propres  villages  et  ne  s'y  rendissent  avant  eux.  En 
vain  le  chef  des  gens  de  l'Arc,  qui  se  faisait  remarquer  entre  les 
siens  par  son  esprit,  la  noblesse  de  ses  manières,  et  sa  bravoure, 
s'efforça  de  les  disiuader  inutilement,  il  les  engagea  à  poursuivre 
les  ennemis,  nul  ne  l'écouta,  et  force  fut  au  chevalier  de  la  Veren- 
drye de  s'en  retourner  avec  eux  sans  avoir  contemplé  cette  mer 
dont  la  vue  avait  si  fort  (contenté)  réjoui  Balboa  et  Cortey  deux 
siècles  auparavant.    Quatre  hommes   seuls,   ne  pouvaient   fair<a 
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davantage,  et  c*élait  déjà  assez  hardi  que  d'avoir  pénétré  jusqu'à 
ces  montagnes  où  ils  eurent  l'honneur  de  précéder  de  soixante  ans 
la  grande  expédition  envoyée  par  Jefferson. 

Ce  fut  là  le  plus  grand  résultat  de  cette  exploration.  Il  y  en  eut 
un  autre  moindre  mais  qui,  pour  être  secondaire,  ne  doit  pas  être 
oublié.  A  leur  retour,  le  chevalier  et  son  frère  eurent  soin  de 
prendre  possession  des  terres  du  haut  Missouri,  à  leur  arrivée,  le 
19  mai-s  1743,  chez  les  gens  de  la  Petite-Cerise,  nation  campée  sur 
le  bord  de  ce  fleuve.  Ils  enterrèrent  à  cet  effet,  sur  une  éminence 
près  de  leur  fort,  une  plaque  de  plomb  aux  armes  du  roi,  et,  en 
souvenir  de  leur  passage,  ils  élevèrent  d«'s  pierres  en  pyramides  au 
nom  du  marquis  de  Beauharnois.  De  telle  sorte  que  si  l'objet  de 
l'entreprise  avait  été  ajourné  sur  un  point,  elle  eut,  sur  celui-là,  le 
mérite  d'établir  les  droits  de  la  France  sur  le  cours  de  ce  grand 
fleuve  qui,  selon  certains  géographes,  peut  être  regardé  comme  une 
branche  principale  du  Mississipi.  Ainsi,  pour  ceux  qui  admettent 
cette  opinion,  le  nom  de  Beauharnois,  inscrit  déjà  dans  l'histoire 
de  la  découverte  de  l'embouchure  de  ce.fleuve,  se  rattache  double- 
ment  à  la  découverte  des  extrémités  du  Nil  américain. 

Si  ces  courses  venaient  en  quelque  sorte  de  justifier  la  pensée 
qui  avait  fait  demander  à  Nicolas  de  la  Salle  et  à  Hubert,  commis- 
saires de  la  Louisiane,  ainsi  qu'à  Bobé  et  au  père  Charlevoix,  qu'on 
remontât  le  Missouri  pour  atteindre  l'Océan,  ce  succès  ne  suffisait 
cependant  pas  plus  à  M.  de  la  Verendrye  qu'il  ne  satisfaisait  le 
chevalier  et  son  frère,  puisque  parcelle  route  ils  avaient  la  crainte 
de  rencontrer  les  établissements  des  Espagnols,  et  qu'ils  ne  résol- 
vaienl  pas  non  plus  le  problème  de  la  mer  de  rOnest-,  l'un  des 
objets  principaux  de  leur  entreprise.  En  conséquence,  ils  songèrent 
à  remonter  vers  le  nord,  où  ils  découvrirent  le  Saskatchaouan  ; 
mais  ce  ne  fui  que  cinq  ans  plus  lard.  Si  cette  découverte  n'eut 
pas  lieu  plus  tôt,  s'ils  n'allèrent  pas  plus  loin,  la  f.'iutc  on  fut  encore 
à  d'autres  qu'aux  découvreurs. 

M.  de  la  Verendrye  se  préparait  à  renvoyer  ses  fils  vers  le  nord, 
quand  la  conduite  du  ministère,  lui  refusant  tout  avancement,  le 
révolia,  parce  qu'il  croyait  y  voir  une  injustice  systématique.  Le 
ministère  n'était  pas  cependant  aussi  coupable  qu'il  le  paraissait  à 
M.  de  la  Verendrye  ;  excité  contre  le  découvreur  par  de  mauvais 
renseignements,  par  les  imputations  de  l'envie  qui,  '*  lorsque  les 
découvreurs  s'excédaient  de  fatigues  et  de  dépenses,  représentait 
leurs  courses  comme  dirigées  surtout  vers  la  découverte  du  castor, 
leurs  dépenses  forcées,  comme  de  la  dissipation,  leurs  relations, 
comme  des  meosoiiges,*'  le  ministre  pouvait,  sans  mauvais  vouloir, 
accuser  de  négligence,  de  mauvaise  direclioi.  nn  ,ri. .»...*.»    f^.j, 
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hommes  plus  occupés  de  marcher  et  d'agir  que  de  se  faire  valoir  par 
leurs  mémoires  ^ 

Le  22  avril  1737,  à  propos  du  massacre  du  fils  de  M.  de  la  Veren- 
drye,  M.  de  Maurepas  écrivait  au  marquis  de  Beauharuois,  qui  dé- 
fendit le  découvreur  de  ces  accusations  "^  :  ^'  Tout  ce  qui  m'est 
revenu  de  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  accident  me  confirme  dans  le 
soupçon  où  j'ai  toujours  été,  et  que  je  ne  vous  ai  pas  même  dissi- 
mulé, que  la  traite  du  castor  avait  plus  de  part  qu'autre  chose  à 
l'entreprise  de  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest  de  la  part  du 
sieur  de  la  Verendrye."  Le  ministre,  jugeant  à  distance  et  sur  des 
rapports  de  gens  trop  intéressés  au  dénigrement,  sans  doute,  pou- 
vait être  excusable  de  juger,  mais  pour  le  découvreur  le  résultat 
était  le  même,  et  ne  lui  portait  pas  un  coup  moins  pénible.  Il  était 
le  plus  ancien  des  lieutenants  du  Canada  "  et  il  paraissait  au  gou 
verneur  le  plus  digne  des  grâces  du  roi."  La  patience,  si  rare  dans 
les  grands  corps,  lersqu'il  s'agit  de  rivalité  de  grades  ou  de  titres, 
lui  manque.  Au  reste,  si  la  patience  d'un  homme  qui  n'a  qu'à 
penser  à  lui  peut  n'avoir  pas  de  bornes,  celle  d'un  père  devait  s'ar- 
rêter devant  les  souffrances  de  ses  enfants.  Moins  lassé  peut  être 
de  se  sacrifier  lui-même  que  de  compromettre  le  bien,  l'avance- 
ment de  ses  fils,  leur  vie  même  dans  une  entreprise  qui  lui  avait 
déjà  coûté  un  de  leurs  frères,  fatigué  de  se  voir,  lui  et  eux,  oubliés 
non  dans  la  dispensation  des  faveurs,  mais  dans  la  répartition  équi- 
table des  récompenses  dues  aux  services  les  plus  anciens  et  les 
plus  méritants  ;  pressé  en  outre  par  le  besoin,  par  la  mauvaise  san- 
té autant  que  par  ses  créanciers,  il  résolut  de  donner  satisfaction 
enfin  aux  envieux.  Il  retourna  donc  à  Québec,  en  1743,  pour  y 
montrer  les  avantages  que,  personnellement  il  avait  retirés  de  tant 
d'années  d'épreuves."  Si  plus  de  quarante  mille  livres  de  dettes 
que  j'ai  sur  le  corps  sont  un  avantage,  écrivait-il  ^  je  puis  me  flat- 
ter d'être  fort  riche,  et  le  serais  devenu  beaucoup  plus  par  la  suite 
si  j'avais  continué." 

Il  remit,  en  conséquence,  sa  commission  pour  que  le  gouverneur 
en  chargeât  ceux  qui  s'en  croiraient  plus  dignes  et  plus  capables 
de  la  remplir,  avec  la  conscience  d'avoir  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu 
pour  le  service  du  roi  et  le  bien  de  la  colonie.  11  ne  s'exagérait 
pas  ses  mérites.  Lewis  et  Clark,  mieux  soutenus,  n'eurent  pas  à 
faire  pour  réussir,  la  huitième  partie  des  efforts  que  M.  de  la  Ve- 
rendrye avait  faits  pour  n'arriver  qu'à  moitié  chemin. 

1  Mémoire  du  cîievalier  de  la  Verendrye. 

2  Lettre  au  ministre,  1er  octobre  1738. 

3  31  octobre  1744.    Lettre  de  M.  de  la  Verendrye, 
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Cepend.....  .<    ..laniiiis  de  Beauharnois  qui  appréciai i  a  o.ij..-.;c 

valeur  le  caraclèie  de  M.  de  la  Verendrye,  regrettait  vivement  *  de 
le  voir  se  désister  de  cette  entreprise.  M.  de  Beauharnois  peignit 
au  ministre  la  mortification  du  découvreur,  de  ce  qu'on  avait  essayé 
**  de  donner  à  la  pureté  des  sentimeilts,  pour  parvenir  à  la  décou- 
verte de  la  mer  de  l'Ouest,  un  caractère  opposé  aux  vues  qu'il 
avait  eues."  Il  parla  des  avantages  qu'avaient  procurés  les  postes 
établis  par  lui.  "  Enfin,  disait-il,  Tidée  qu'on  s'est  faite  des  biens 
qu'il  a  ramassés  dans  ces  endroits  tombe  d'elle-même  par  l'indi- 
gence où  il  est,  pouvant  vous  assurer,  Monseigneur,  sans  aucune 
complaisance  ni  prédilection  pour  lui,  que  douze  années  qu'il  a 
passées  dans  ces  postes  ne  lui  produisent  pas  environ  4,000  livres, 
.qui  est  tout  ce  qu'il  a  et  qui  pourra  lui  rester  après  qu'il  aura  payé 
les  dettes  qu'il  a  contractées  pour  cette  entreprise.  Et  enfin,  mon- 
seigneur, les  choses,  dans  l'état  où  il  les  a  mises,  paraissent  dignes 
de  vos  bontés."  Mais,  comme  le  ministre  ne  pouvait  revenir  aussi- 
tôt de  ses  préventions,  M.  de  Beauharnois,  afin  de  laisser  aussi  tom- 
ber les  mauvais  bruits  qu'avaient  propagés  les  envieux,  nomma  M. 
de  Noyelles  pour  continuer  la  découverte.  Le  peu  que  fit  cet 
officier,  regardé  généralement  comme  un  homme  de  courage, 
exercé  aux  grandes  marches,  connaissant  les  pays  d'en  Haut,  dut 
faire  comprendre  aux  habitants  sages  de  la  colonie,  qu'aux  condi- 
tions acceptées  par  M.  de  la  Verendrye,  celui  ci  avait  obtenu  des 
résultats  considérables,  et  que  nul  ne  pouvait  oon-seulement  faire 
mieux,  mais  aussi  bien  que  lui.  M.  de  Beauharnois,  satisfait  de 
cette  épreuve  qui  justifiait  sou  premier  choix,  reporta  donc  ses  re- 
gards sur  le  découvreur,  et,  une  fois  encore,  assura  '  à  M.  de  Mau- 
repas  qu'on  accusait  injustement  cet  officier  ;  qu'il  s'était  livré  tout 
!•  aux  découvertes  et  qu'il  y  avait  sacrifié  tout  le  produit  des 
i-aux  postes  établis  par  les  soins  avec  bien  des  peines  et  bien 
(Us  risques  ;  que  cet  homme  enfin  qui  réunissait  une  grande  expé- 
rience à  un  caraclèco  h  la  fois  ferme  et  doux,  avait  conquis  sur  les 
sauvages  de  l'Ouest  un  ascendant  dont  il  fallait  se  servir.  M.  do 
ncauharnois  étant  repassé  en  France  avec  le  grade  de  lieutenant 
'rai  des  armées,  comme  récompense  de  ses  services;  M.  de  la 
>onnière,  son  successeur,  tint  le  môme  langage  que  lui,  ajoii- 

1  Lettre  du  marquis  du  UoaultarnoiB,  27  octobro  1744. 
Lettre  de  M.  do  Beauhamoifii  15  octobre  1740. 
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tant,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  "  que  les  découvertes  causaient 
de  plus  grandes  dépenses,  exposaient  à  de  plus  grandes  fatigues  et 
à  de  plus  gi'ands  dangers  que  des  guerres  ouvertes,"  et  il  rappelait 
à  ce  propos  la  mort  et  la  ruine  de  Gavelier  de  la  Salle  et  celles  de 
tant  d'autres.  Le  ministre  ^  se  rendit  à  ces  assurances  répétées.  Il 
nomma  d'abord  M.  de  la  Vercndrye  capitaine,  quelque  temps  après 
il  le  décora  de  la  croix  de  Saint  Louis,  que  ses  blessures  de  Mal- 
plaquet  lui  avaient  suffisamment  méritée  depuis  1709.  Mais,  en 
même  temps,  il  lui  demanda  de  nouveaux  efforts  pour  l'achève- 
ment de  son  entreprise.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  stimuler  des 
cœurs  généreux  tels  que  ceux  du  vieil  officier  et  de  ses  fils. 

Déjà,  môme  en  1748,  le  chevalier  de  la  Verendrye  était  parti 
pour  continuer  ses  découvertes  dans  l'Ouest,  et  il  avait  remonté  le 
Saslvatchaouan  jusqu'à  la  fourche  où  était,  tous  les  printemps,  le 
rendez-vous  des  Ghristinaux  des  montagnes,des  prairies,des  rivières. 
Là  il  avait  appris  des  sauvages  que  cette  rivière  venait  de  bien 
loin,  de  la  hauteur  des  terres  où  il  y  avait  des  montagnes  fort  éle- 
vées, qu'ils  avaient  aussi  connaissance  d'un  grand  lac  situé  de 
l'autre  côté  des  montagnes,  et  dont  on  ne  pouvait  boire  l'eau   ' 

Ranimé  parles  actes  du  ministère  qui  lui  rendait  enfin  justice,  M. 
de  la  Verendrye,  que  ses  fils  tenaient  au  courant  de  tout,  se  prépa- 
rait lui-môme,  malgré  son  âge,  à  partir  de  Montréal  dans  le  mois 
de  mai  1730,  temps  où  la  navigation  serait  libre  dans  les  pays  d'en 
haut  et  à  se  rendre,  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  au  fort 
Bourbon,  où  il  devait  aller  avec  ses  fils  pour  la  première  naviga- 
tion de  la  rivière  de  Poskoyac.  Là,  il  avait  dessein  de  construire 
un  fort  commode.  Dans  le  printemps  suivant,  il  devait  envoyer 
prendre  connaissance  de  la  hauteur  des  terres  des  montagnes  si- 
tuées de  l'autre  côlé,  et  près  desquelles  était  le  grand  lac  en  ques- 
tion. ''  Je  compte,  écrivait-il,  faire  toute  la  diligence  possible  pour 
aller  hiverner  au  fort  Bourbon,  qui  est  le  dernier,  au  bas  de  la  ri- 
vière aux  Biches,  de  tous  les  forts  que  j'ai  établis;  trop  heureux 
si,  à  l'issue  de  toutes  les  peines,  fatigues  et  risques  que  j'ai  essuyés 
dans  cette  longue  découverte,  je  pouvais  parvenir  à  vous  prouver 
mon  désintéressement,  mon  grand  zèle,  aussi  bien  que  ceux  de 
mes  enfants  pour  la  gloire  du  roi  et  le  bien  de  la  colonie." 

Il  écrivait  ces  mots  à  Québec,  le  17  septembre  1749;  mais,  en 
faisant  cette  promesse,  il  avait  compté  sans  cet  hôte  fidèle  de 
l'homme,  qu'on  appelle  la  mort.  Le  6  décembre  suivant,  il  expi- 
rait, emportant,  pour  ainsi  dire,  avec  lui,  le  succès  de  l'entreprise. 

1  23  oclobro  1747.     Lettre  de  M.  de  la  Galissonnière. 

2  Lettre  de  M.  do  la  Jonquiere,  22  septembre  1749. 
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M.  de  la  Galissoonière  venait  de  quitter  le  Canada  pour  faire  placo 
à  M.  delà  Jonquière,  et  les  malversations  qui'  allaient  contribuer  à 
la  perle  de  la  colonie  pour  la  France,  commenceront  à  prendre  Ir 
triste  développement  qui  devait  faire  condamner  l'intendant  Bigoi 
à  Texil.  MM.  de  la  Verendrye  devaient  6lre  les  premières  victimes 
de  cet  intendant. 

Assurément,  aprt'S  la  mort  de  leur  père,  nul,  dan 
n'était  aussi  capable  de  continuer  et  d'achever  la  découverte  que 
ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  si  forl  avancée.  Les  fils  de  M.  de  l;i 
Verendrye  réclamaient  l'honneur  d'achever  cette  entreprise  comme 
la  plus  précieuse  partie  de  leur  héritage.  Bien  plus,  il  sem- 
blait qu'on  ne  pouvait  la  refuser  à  des  hommes  qui  avaient  déjà 
fait  la  plupart  des  préparatifs  et  pris  des  engagements  qui  absor- 
baient leur  petite  fortune  et  même  au  delà.  Mais  l'intendant  Bigot 
ayant  formé  avec  le  gouverneur  une  société  pour  ces  découvertes 
et  l'exploitation  des  postes  de  l'ouest,  les  Varennes  durent  céder  à 
la  toute  puissance  de  leurs  concurrents,  avides  de  profits  plus  que 
de  l'honneur  que  leur  imposait  leur  rang  élevé.  M.  Bigot  n'a- 
vait jamais  assez  d'argent  pour  le  dissiper,  M.  de  la  Jonquièrepour 
l'entasser,  tous  deux  ne  reconnurent  aucun  droit.  Ils  oublièrent 
tous  les  devoirs. 

Embrassant  les  deux  points  extrêmes  qu'avaient  parcourus  les  la 
Verendrye  ou  qu'ils  se  proposaient  encore  tout  à  l'heure  de  par- 
courir, ils  songèrent  à  faire  trouver  la  mer  de  l'Ouest  par  le  Mis- 
souri et  Saskatchaouan.  Le  Père  Coquart,  compagnon  de  M.  de 
la  Verendrye,  avait  établi  vers  cette  époque  qu'il  fallait,  pour  ar- 
river à  cette  mer,  aller  à  la  recherche  des  sources  du  Missouri, 
franchir  les  Montagnes  Rocheuses,  si  l'on  ne  pouvait  pénétrer 
avec  ses  canots  par  les  gorges  et  entrer  dans  le  grand  lac  d'eau  sa 
lée.  Il  écrivait  qu'on  avait  rejeté  son  idée,  parce  qu'ici,  ajoutait  il,' 
"  ou  veut  des  découvertes  qui  ne  coûtent  point  d'argent,  à  moins 
qu'elles  ne  rapportent  du  castor,  et  on  m'a  dit  que  tout  projet  pro- 
posé à  la  cour  ne  serait  point  écouté  si  on  demandait  des  fonds 
pour  l'exécuter."  Néanmoins  on  s'était  souvenu  de  sa  proposition 
el  on  liait  ces  projets,  nés  des  découvertes  du  chevalier  de  la  Ve- 
rendrye, avec  ceux  que  lui  et  les  siens  s'étaient  proposé  d'exécuter 
par  le  Saskatchaouan.  L'entreprise  ainsi  conçue  fut  confiée  à  deux 
officiers  :  M.  Lamargiie  de  Marin  fut  dirigé  vei^s  le  haut  Mississipi 
et  le  Missouri  ;  le  nord  fut  la  destination  de  «Jacques  Legardeur  de 
Saint  Pierre.  Ces  deux  oflîciers,  d'une  intrépidité  h  toute  épi- 
t\o  ffj'niil  noiiit   i»;mi-  si   j't'U  crois  qtielijnes  inJirations.  se  rr 
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mander  autant  par  leur  caractère.  Dans  cette  occasion,  ils  tinrent 
du  moins  plus  compte  de  leurs  désirs  d'avancement  et  de  gain  que 
des  sentiments  de  délicatesse  qui  les  obligeaient  de  ménager  da- 
vantage les  intérêts  et  Thonneur  de  M.  de  la  Verendrye. 

-Une  entreprise  conçue  et  conduite  par  des  hommes  avides  pro- 
mettait surtout  d'être  avantageuse  aux  intéressés.  Il  en  fut  ainsi  ; 
et  si  l'on  avait  dit  sans  raison,  à  propos  de  M.  de  la  Verendrye,  que 
les  chaussées  de  castor  avaient  arrêté  la  découverte,  le  mot  fut  ici 
plus  vrai.  La  colonie  ne  parait  avoir  tiré  de  cette  expédition 
d'autre  avantage  que  l'établissement  d'un  fort  auprès  des  Monta- 
gnes Rocheuses  par  un  détachement  de  quelques  hommes  qui, 
selon  le  projet  du  chevalier  de  la  Verendrye  suivirent  le  Saskat- 
chaouan  ^  ;  encore  les  officiers  qui  commandèrent  l'établissement 
de  ce  poste  n'en  tirèrent-ils  honneur  qu'indirectement,  puisque 
aucun  d'eux  n'y  fut.  M.  de  Saint-Pierre,  qui,  dès  ses  premiers  pas 
dans  le  chemin  frayé  par  ses  précédesseurs,  reconnut  toutes  les 
difficultés  de  leur  entreprise,  dut  sentir  l'injustice  de  sa  conduite 
envers  eux  en  rencontrant  des  obstacles  auxquels  il  ne  s'était  point 
attendu,  et  qui  réfutaient  victorieusement  toutes  les  critiques  au 
moyen  desquelles,  sans  doute,  il  les  avait  supplantés.  Il  parcou- 
rait une  route  déjà  ouverte  par  eux,  et  cependant  il  avouait  qu'à 
chaque  instant  l'on  y  était  en  danger  non-seulement  de  perdre  ses 
vivres  et  ses  effets,  mais  même  la  vie.  Il  reconnut  aussi  l'avidité 
des  peuplades  chez  lesquelles  il  avait  passé,  quoiqu'il  ne  l'attribuât 
qu'à  la  mollesse  qu'il  prétendait  qu'on  leur  avait  montrée.  "  Quel- 
ques présents  qu'on  leur  fasse,  elles  épuiseraient,  disait-il,  les 
magasins  du  roi."  Ces  faits,  dont  M.  de  Saint-Pierre  ne  parlait 
que  pour  faire  valoir  les  difficultés  de  son  entreprise,  relevaient 
bien  autrement  les  actes  de  M.  de  la  Verendrye,  dont  le  mérite 
avait  disparu  sous  la  modestie  de  leur  récit,  et  la  conduite  par 
laquelle  le  nouveau  chef  de  l'exploration  cortipromit,  en  s'aliénant 
les  Ghristinaux,  tous  les  travaux  des  premiers  découvreurs,  prouva 
qu'il  avait  eu  tort  de  les  accuser  de  mollesse,  parce  que,  plus  que 
lui,  ils  avaient  été  prudents  et  habiles  à  manier  l'esprit  de  ces  na- 
tions. Les  Ghristinaux  brûlèrent  le  fort  la  Reine,  et  faillirent 
massacrer  M.  de  Saint-Pierre  lui-même  ;  d'un  autre  côté,  la  mala- 
die de  son  lieutenant,  le  chevalier  Boucher  de  Niverville,  montra 
encore  combien  non-seulement  il  avait  nui  à  son  propre  honneur, 
mais  aussi  au  succès  de  l'entreprise,  en  rejetant  la  prière  instante 
que  MM.  de  la  Verendrye  lui  avaient  faite  de  l'accompagner.  Le 
chevalier  de  Niverville,  envoyé  par  lui  pour  fonder  un  poste  vers 

l  Mémoire  oujournail  (^ic),  sommaire  du  voyage  de  Jacques  le  Gardeur  de 
Saint-Pierre...,  chargé  de  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest. 
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la  soui-ce  du  Siit^kalcliaouau  ou  l^skoyac,  avait  élu  obli'ié  de  s'ar- 
rêter en  route,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  misères  auxquelles 
MM.  de  la  Verendrye  étaient  faits,  et  quelques-uns  de  ses  hommes 
purent  seuls  aller  en  avant  jusqu'aux  Montagnes-Rocheuses,  où  ils 
établirent  le  fort  la  Jonquière  en  1752.  L'expédition  ne  paraît  pas 
avoir  dépassé  les  montagnes,  lorsque  M.  de  Saint-Pierre,  rappelé 
par  le  marquis  Duchesne  de  Menneville,  qui  succédait  à  M.  de  la 
Jonquière,  vit  arriver  M.  de  la  Corne,  en  1753,  pour  le  remplacer 
dans  les  postes  de  l'Ouest.  La  guerre  de  Sept  Ans,  qui  n'allait  pas 
larder  à  éclater,  empêcha  la  poursuite  de  celte  entreprise  dont  les 
colonies  anglaises,  victorienses  des  nôire?,  devaient  un  jour  re- 
cueillir les  fruits. 

Ainsi  l'avidité  et  ï\:^^^^^'  il.' (jiu'Kiiic.^  n^iii'i:^  iiui>  dignes  d'un 
gouvernement  qui  provoquait  partout  sa  déchéance,  firent  perdre 
à  la  France  l'honneur  d'une  découverte  que  la  science  attendait  de 
quelqu'un  des  nôtres,  au  moment  où  cet  honneur  si  fortement 
souhaité  de  MM.  de  la  Verendrye  leur  avait  été  arraché.  Mais 
comment  eussent-ils  pu  l'espérer,  quand  leurs  biens  propres,  dans 
cette  circonstance  étaient  livrés  au  pillage  sans  pudeur  ?  Le  sic 
vos  non  vobls  du  poêle  apparut  ici  dans  toute  son  âprelé.  Bien  de 
plus  triste  que  les  plaintes  des  deux  frères  à  ce  sujet.  ''  Dans  le 
temps,  écrivait  l'aîné  *,  qu'ils  s'étaient  tous  proposé  de  poursuivre 
leurs  découvertes,  non-seulement  ils  avaient  fait  des  pertes  consi- 
dérables pour  les  établissements  des  postes  de  l'Ouest,  mais  encore 
on  leur  avait  ôté  la  jouissance  d'un  bien  qu'ils  regardaient  comme 
le  fiuit  de  leurs  travaux,  ayant  passé  leur  jeunesse,  dépensé  1< 
fortune,  vendu  même  ce  qu'ils  avaient  au  Canada  pour  parfai ro 
un  établissement  si  favorable  à  la  colonie.  Après  toutes  ces  dé- 
penses, ils  avaient  eu  la  douleur  de  voir  recueillir  par  un  étranger 
le  raisin  qu'ils  avaient  eu  la  peine  de  planter,  les  crédits  qu'ils 
avaient  faits,  perdus;  leurs  marchandises  restées  dans  les  postes, 
données  sans  qu'ils  eussent  espérance  d'en  retirer  aucun  profit, 
leurs  vivres  mangés  par  des  désintéressés,  et  encore  se  servait-on 
de  leurs  engagés,  qu'il  leur  fallait  payer.  "  I^s  plaintes  du  cheva- 
lier, plus  vives,  mieux  exprimées,  étaient  plus  déchirantes'."  Je  n'en 
suis  pas  moins  ruiné,  disait-il  ;  mes  retours  do  celte  année  recueil- 
lis à  moitié,  et  à  la  suite  de  mille  inconvénients,  achèvent  ma 
riiiiK*.  Ciomples  arrêtés,  Uint  du  fait  de  mon  père  que  du  mien,  je 
lotp  <;nis  l<j/ids  ni  patrimoine  ;  je  suis  simple  enseigne  en  srrond  : 
mon  f^^^«'  .lîné  n'a  que  le  mémo  grade  que  moi,  et  mon  fn 
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'  que  cadet  à  l'aiguillelte  :  voilà  le  fruit  actuel  de  tout  ce  que  mon 
père,  mes  frères  et  moi  avons  fait.  Celui  de  mes  frères  qui  fut  as- 
sassiné il  y  a  quelques  années  par  les  Sioùx,  n'est  pas  le  plus  mal- 
heureux. "  Ainsi  il  était  réduit  à  appeler  la  mort. 

Dans  une  situation  moins  grave,  en  1809,  Lewis,  compagnon  de 
Clark,  à  qui  le  gouvernement  américain  avait  refusé,  dit-on,  de 
remplir  les  engagements  pris  par  le  découvreur,  se  brûlait  la  cer- 
velle. MM.  de  la  Verendrye,  se  soumettant  à  leur  sort  avec  une 
résignation  plus  chrétienne,  atteudirent  la  fin  de  leurs  maux,  ils 
la  damandèrent  à  Dieu.  Elle  leur  arriva  bientôt.  Rentrés  dans  le 
service  de  l'armée,  la  guerre  de  Sept  Ans,  qui  nous  allait  faire 
perdre  le  Canada,  malgré  l'héroïsme  de  Montcalm,  leur  donna  occa- 
sion de  terminer  noblement  leur  vie.  Dans  cette  guerre,  plusieurs 
Varenne  furent  tués;  mais  je  n'ai  pu,  jusqu'à  présent,  distinguer 
si  c'étaient  les  fils  de  M.  de  la  Verendrye  ou  ceux  de  son  frère.  Le 
sort  du  chevalier  de  la  Verendrye  seul  est  certain  :  il  périt  le  15 
novembre  1761,  avec  un  autre  lieutenant  du  nom  de  Varenne, 
noyé  lors  du  naufrage  de  V Auguste^  vaisseau  armé  en  cartel.  Ce 
naufrage,  image  du  sort  de  la  puissance  française  en  Amérique, 
fut  terrible.  Quelques  Canadiens  néanmoins,  fuyant  dans  l'exil  le 
joug  de  Télranger,  envièrent  une  pareille  destinée,  Le  chevalier 
n'eut  plus,  lui,  à  envier  celle  de  son  frère  tué  par  les  Sioux,  et  en 
périssant  il  pouvait,  comme  Camoëns  à  la  vue  du  malheur  de  sa 
patrie,  dire  :  "  Je  meurs,  mais  je  meurs  avec  elle.  " 

Telle  a  été,  pour  la  retracer  dans  le  moins  de  pages  possible,  la 
vie  sans  bonheur,  mais  non  sans  gloire,  de  ces  braves  officiers, 
dont  l'ignorance  dans  laquelle  nous  sommes  de  l'iiistoire  de  nos 
anciennes  colonies  a  effacé  jusqu'au  souvenir.  Nul  doute  que, 
lorsqu'il  sera  donné  une  plus  ample  connaissance  de  leurs  entre- 
prises et  leurs  efforts,  ils  n'obtiennent  enfin  une  réputation  propor- 
tionnée à  leurs  travaux,  à  leurs  sacrifices  et  aussi  aux  avantages 
que  l'Amérique  doit  tirer  des  routes  intérieures  qui  mènent  de 
l'Atlantique  au  grand  Océan,  et  qui  permettront  à  ce  continent, 
servi  par  son  audace  et  son  génie,  de  disputer  à  l'Europe  le  com- 
merce de  l'Asie.  Quoi  qu'il  en  doive  arriver,  si  les  découvreurs 
ne  sont  pas  parvenus  entièrement  à  l'exécution  de  leurs  projets, 
leur  nom,  après  celui  de  Cavelier  de  la  Salle,  antérieurement  à 
ceux  de  Mackenzie,  de  Lewis  et  de  Clark,  n'en  devra  pas  moins 
être,  à  l'honneur  de  la  France,  respecté  comme  celui  des  premiers 
découvreurs  de  l'Ouest.  Le  courage  et  la  constance  qu'ils  déployè- 
rent, les  privations  qu'ils  subirent,   leur  vie    si  laborieusement 
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triste,  toute  vouée  à  leur  œuvre,  et  leur  lin  non  moins  malheureuse, 
feront  môme  du  souvenir  de  leur  entreprise,  un  des  plus  intéres- 
sants épisodes  de  cette  douleureuse  histoire  des  découvertes,  dans 
laquelle  la  civilisation  européenne  ne  s*est  avancée  contre  la  bar- 
barie qu'en  lui  sacrifiant  ses  plus  nobles  enfants,  et  cette  gloire 
posthume  ne  sera  qu'un  juste  dédommagement  bien  tardivement 
accordé  à  des  existences  qui  n'ont  connu  du  dévofimoiit  à  la  palri»? 
que,  ses  misères. 

Pierre  Margry. 


BATAILLE  DE  DORKING, 


INVASION  DES  PRUSSIENS  EN  ANGLETERRE. 


{Suite) 


Le  dimanche,  15  août,  nous  travaillâmes  comme  un  jour  ordi. 
naire.  Nous  avions  eu  l'inspection  et  l'exercice  le  matin,  et  je  me 
rendis  à  Londres  en  uniforme  par  le  train  de  neuf  heures,  empor- 
tant mon  fusil  pour  les  cas  imprévus  :  heureusement  j'avais  aussi 
im  manteau  imperméable.  Quand  je  descendis  à  la  gare  de  Wa- 
terloo, il  courait  des  bruits  de  toute  sorte  ;  on  avait  signalé  une 
flotte  dans  le  détroit;  quelques  avisos  croisant  sur  la  côte  avaient 
annoncé  qu'une  nombreuse  flotte  de  transport  était  arrivée  à  la 
hauteur  de  Harwich  ;  mais  la  brume  empêchait  de  rien  voir  du  ri» 
vage.  Les  navires  légers  deTennemi  avaient  capturé  et  coulé  bas 
tous  les  bateaux  pêcheurs  qu'ils  avaient  pu  saisir,  afin  d'empêcher 
que  nous  fussions  prévenus  de  leur  approche  ;  cependant,  quelques- 
uns  s'étant  échappés  pendant  la  nuit,  rapportaient  que  la  frégate 
"  V Inconstante^  revenant  de  l'Amérique  du  Nord,  et  qui  par  consé- 
quent ignorait  les  événements,  était  allée  donner  droit  sur  la  flotte 
ennemie  et  avait  été  captirréé." 

A  Londres,  toutes  les  troupes  se  préparaient  à  partir  ;  dans  la  ca- 
serne Wellington,  les  gardes  étaient  sous  les  armes,  leurs  fourgons 
chargés  et  alignés  dans  "  Bird-Gage  Walk."  On  avait  retiré  les 
sentinelles  du  ministère  de  la  guerre,  et  c'était  un  va-et-vient  conti- 
nuel d'ofTiciers  d'ordonnance  et  d'officiers  d'état-major.  Je  vis  tout 
la  en  allant  à  mon  bureau,  où  je  travaillai  jusqu'à  midi,etrappé- 
25  mai  1872.  25 
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til  in'ètant  voiiii,  je  iraversai  l^arliainelilâlrceL  pour  aller  dcjeum 
à  mon  club.     Dans  la  salle  à  manger  se  trouvaient  une  denii-doii 
xaiue  de  personnes  qui  m'étaient  inconnues;  mais  après  quelqu> 
instants  mon  ami  Danvers,  des  finances,  arriva  tout  effaré.    Ce  fr 
lui  qui  m'apprit  les  premières  nouvelles  aulhonlifiues   de  la  jou 
née.    L'ennemi  avait  débanjuô  en  force  près  de  Ilarwick,  et  l« 
régiments  de  Londres  avaient  reçu  l'ordre  de  s'y  porter  pour  re; 
forcer  les  troupes  qui  s'y  trouvaient  déjà  rassemblées.    Son  ré^^i 
ment  devait  être  passé  en  revue  à  une  heure,  et  il  était  venu  se  r- 
faire  un  peu  en  attendant.     Nous  hdtûmes  notre  déjeuner,  et  non 
sortions  à  peine  du  club  quand  un  huissier  des  finances  entra  pr 
cipitamment  dans  la  salle. 

"  Monsieur  Danvers,  dil-il,  je  viens  vous  chorchei'.     Le 

a  besoin  de  tous  ses  employés,  et  ne  veut  pas  qu'aucun  do  voi: 
parte  avec  les  régiments. 

— Qu'il  aille-an  diable  !  fit  Danvers. 

—  Savez-vous  si  l'ordre  s'applique  à  toutes  les  administratioi; 
publiques?  demandai-jo.  .     . 

— Je  n'en  suis  pas  sûr,  dit  l'huissier,  mais  je  le  crois.  Je  sa- 
qu'on  a  envoyé  dans  tous  les  clubs  et  dansions  les  restaurants 
chercher  messieurs  les  employés.  Le  secrétaire  prétend  qu'il  lui 
est  impossible  de  se  passer  d'un  soûl  d'entre  eux  ;  il  est  accablé 
d'afi*aires,  et  il  y  a  ordre  de  transporter  nos  archives  à  Birmingham 
cette  nuit  même." 

Je  ne  perdis  pas  mon  temps  à  consoler  Danvers  ;  mais,  jetant  un 
coup  d'œil  sur  Whitehall  pour  voir  si  les  garçons  de  bureau  n'é- 
taient pas  déjà  à  mes  trousses,  je  m'élançai  V-  »  —  >■-»  i-  West- 
minster peur  gagner  la  station  de  Waterloo 

La  gare  avait  complètement  changé  d'aspect  depuis  le  matin  ;  le 
service  régulier  des  trains  avait  cessé.  J^a  gare  et  ses  abords 
étaient  remplis  de  troupes  :  infanterie  de  ligne,  gardes,  artillerie. 
Le  plus  grand  ordre  régnait.  Les  soldais  avaient  formé  les  fais- 
ceaux, et  étaient  dissiîminés  par  groupes.  Point  de  gaieté,  point 
dVnthousiasme  ;  on  sentait  que  la  chose  était  devenue  sérieuse. 
O    "  s  figures  cette  pensée  intime  que  l'on  avait 

11» .  ^  lonls,  et  que  ce  danger,  qu'on  avait  regardé 

comme  invraisemblable,  était  venu  fondre  sur  nous  sans  nous 
trouM  !.'•?.  Cependant  les  soldats,  quoique  graves,  avaient 

l'air  t.  '«•,  comme  des  gens  décidés  à  faire  leur  devoir,  à 

quelque  prix  que  ce  fût.  Un  convoi  bondé  do  gardes  partait  pour 
Guildford,  et  devait  s'arrêter  ù  Surbiton.  J'y  montai  avec  plusieurs 
autres  volontaires  qui  allaient  aussi  rejoindre  leur  régiment.  Nous 
arrivâmes  juste  ù  tempt^,  le  nôtre  était  en  marche  pour  la  st^ition. 
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Notre  brigade  avait  l'ordre  de  gagner  la  côte  est.  Une  file  de  wa- 
gons vides  stationnait  sur  la  voie,  et  notre  régiment  devait  y  par- 
tir le  premier. 

Une  foule  énorme  s'était  assemblée  pour  nous  voir  partir,  et 
parmi  elle  les  recrues  qui  nous  avaient  rejoints  dans  les  dernières 
semaines  et  qui  formaient  la  plus  grande  partie  de  notre  effectif. 
Ils  devaient  rester  en  arrière,  et  déjà  nous  trouvions  que  ces  nou- 
veaux venus  gênaient  beaucoup  nos  mouvements;  car  tous^'les 
officiers  et  les  sous-officiers  partant  avec  nous,  il  ne  restait  personne 
pour  maintenir  la  discipline  parmi  eux;  ils  se  pressaient  autour 
de  nous,  rompant  nos  rangs  et  nous  empêchant  de  monter  en 
wagon.  C'est  là  que  je  vis  pour  la  première  fois  notre  nouveau 
général  de  brigade  :  c'était  un  homme  à  l'air  martial,  et  qui  sem- 
blait connaître  son  métier  ;  mais  on  voyait  qu'il  n'avait  jamais  eu 
affaire  aux  volontaires,  car  il  ne  savait  comment  s'y  prendre  avec 
eux.  J'aurais  bien  vjulu  courir  à  la  maison  prendre  ma  capote  et 
mon  sac,  que  j'avais  acheté  peu  de  jours  auparavant,  mais  j'avais 
peur  que  le  train  ne  partît  sans  moi.  Un  conscrit  complaisant  se 
chargea  de  me  les  aller  chercher,  mais  le  train  se  mit  en  marche 
avant  son  retour,  et  j'entrai  en  campagne  avec  un  équipement 
qui  se  composait  d'un  pardessus  imperméable  et  d'une  blague  à 
tabac. 

Nous  étions  affreusement  empilés  dans  ce  train.  Outre  les  dix 
hommes  assis,  il  /en.  avait  trois  ou  quatre  debout,  dans  chaque 
compartiment.  La  chaleur  était  lourde  et  accablante.  Il  y  eut 
tant  d'arrêts  que  nous  mîmes  près  d'une  heures  et  demie  pour  arri- 
ver à  la  station  de  Waterloo;  il  était  six  heure,  et  ce  ne  fut  qu'à 
,  sept  que  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  station  de  Shoreditch.  La 
gare  était  remplie  de  provisions  et  de  munitions  à  expédier  dans 
l'Est.  Nous  formâmes  donc  les  faisceaux  dans  la  rue,  et  nous  nous 
dispersâmes  pour  chercher  à  manger  et  à  boire,  ce  dont  nous 
avions  grand  besoin,  caria  chaleur  etTencombrement  produisaient 
déjà  leur  effet.  J'entrais  dans  une  taverne  avec  Travers  quand 
nous  vîmes  arriver  sa  femme  :  elle  était  en  voiture  et  revenait  lui 
dire  adieu.  La  plupart  d'entre  nous  avaient  déjà  pris  congé  de 
leurs  familles  à  la  station  de  Surbiton  ;  mais  elle  avait  amené  son 
petit  garçon,  afin  de  voir  une  dernière  fois  son  père.  Elle 
apportait  aussi  à  Travers  sa  capote  et  son  sac,  et,  ce  qui  valait 
mieux  encore,  un  panier  contenant  de  la  volaille,  une  langue  four- 
rée, des  sandwiches,  des  biscuits  et  deux  bouteilles  de  Bordeaux, 
trésors  sans  prix  qu'on  voulut  me  faire  partager. 

Cependant  les  heures  s'écoulaient.    Le  4e  régiment  de  milice  de 
Surrey,  venu  de  Kingston  à  pied,  était  arrivé,  ainsi  que  les  autres 
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corps  de  volonlaiiLî?.  l'tu  d  ^u  u  un  dv.ui  urbarrassô  la  gaii!  des 
caisses  qui  Te  n  corn  braient;  on  avait  fait  partir  l'artillerie,  deux 
régiments  de  la  milice  et  un  bataillon  de  la  ligne.  Notre  tour 
était  venu,  un  train  nous  attendait;  mais  cependant  nous  restions 
encore  dans  la  rue.  Vous  pouvez  vous  imaginer  la  scène.  Londres 
paraissait  aussi  peuplé  que  jamais  ;  à  peine  pouvions-nous  faire  un 
pas  tant  les  spectateurs  étaient  nombreux  :  c'était  une  cohue  de 
marchands  de  fruits  et  de  cache-nez  pour  les  volontaires,  de  mar- 
chands de  journaux  et  autres  industriels,  sans  compter  les  cabs  et 
les  omnibus  Des  officiers  d'élat-major  se  croisaient  en  tous  sens 
portant  des  dépêches.  Un  grand  nombre  de.  miliciens,  et  quelques- 
uns  des  nôtres  aussi  avaient  bu  plus  que  de  raison  ;  il  faut  dire  que 
la  chaleur  avait  peut-elre  agi  sur  tous  ces  cerveaux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  bientôt  un  vacarme  terrible.  Le  bruit,  la  poussière, 
la  chaleur  étaient  indescriptibles.  La  soirée  entière  se  passa  de  la 
sorte. 

Tout  ce  que  nos  officiers  purent  tirer  du  général,  qui  paraissait 
placé  sous  les  ordres  d'un  autre  commandant  supérieur,  c'est  que 
nous  devions,  pour  l'instant,  rester  stalionnaires.  Peu  à  peu  la 
rue  devint  calme  et  l'air  plus  frais.  Le  général,  qui,  pour  donner 
l'exemple,  était  resté  pendant  plusieurs  heures  sans  descendre  de 
cheval,  s'était  fait  apporter  uui  chaise,  d'une  boutique  voisine  et 
sommeillait  doucement.  La  plupart  de  nos  caniaradcs  étaient  assis 
ou  couchés  sur  le  trottoir,  les  un  fumant,  les  autres  assoupis.  En 
vain  Travers  avait-il  prié  sa  femme  de  rentrer  chez  elle.  Elle 
déclara  qu'étant  venue  jusque-là,  elle  voulait  au  moins  nous  voir 
partir.  On  avait  envoyé  la  voiture  stationner  dans  la  rue  de  tra 
verse,  parce  qu'elle  gênait  dans  l'avenue.  Travers  était  assis  sur 
le  seuil  d'une  porte,  sa  femme  placée  à  côté  de  lui  sur  son  havre 
sac  ;  le  petit  Arthur,  d  abord  ravi  de  tout  ce  tumulte  et  du  specta- 
cle des  uniformes,  avait  fini  par  devenir  maussade,  puis  s'était 
endormi  en  pleurant  dans  les  bras  de  son  përe,  ses  blonds  cheveux 
bouclés  tombant  sur  ses  épaules  et  ses  petits  bras  noués  autour  du 
cou  de  Travers.  Ainsi  s'écoulèrent  une  à  une  de  longues  heures  ; 
tout  à  coup  on  sonna  l'assemblée,  et  nous  nous  lovAni*  *^  \ous 
devions  retourner  à  Waterloo. 

I       lébarqucmeiU  dans   l'Est  n'était  qu'une   feinte,  disait-on; 
i'aiiaque  »<'i  ^  vait  avoir  lieu  sur  la  côte  sud.    Tout  était  pré- 

férable à  li  >n  et  à  l'attente;  aubsi,  malgré  notre  fatigue, 

l'ordre  de  nous  mettre  en  marche  fut-il  accueilli  avec  joie.  Nous 
quittâmes  madame  Travers,  qui  nous  força  d'emporter  les  débris 
do  no^e  repas,  et  elle  alla  regagner  seule  sa  voiture  avec  le  petit 
Arthur^  qui  s'était  réveillé  et  restait  tranquille.  | 
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Nous  n'arrivâmes  que  vers  minuit  à  Waterloo,  et  il  nous  fallut 
encore  attendre  avant  de  repartir.  Plusieurs  régiments  de  volon- 
taires et  des  troupes  de  la  milice  venaient  d'arriver  du  Nord,  la 
;gare  et  ses  abords  étaient  encombrés  de  soldats,  et  on  faisait  partir 
les  trains  aussitôt  qu'ils  étaient  formés.  Nous  n'avions  reçu  aucune 
nouvelle  depuis  le  premier  bulletin,  mais  ^excitation  qu'il  avait 
produite  était  émoussée,  nous  sentions  la  fatigue  et  le  manque  de 
sommeil;  aussi  la  plupart  d'entre  nous  s'endormirent  au  départ. 
Je  fis  comme  eux,  et  je  ne  me  réveillai  qu'à  l'arrivée  du  train  à 
Leatherhead.  Là  stationnait  un  convoi  se  dirigeant  sur  Londres, 
let  quelques  voyageurs  apportaient  des  nouvelles  de  la  côte.  Nous 
[ne  pouvions  pas,  du  point  où  nous  étions,  entendre  ce  que  l'on 
disait;  mais  la  nouvelle  passait  d'un  wagon  à  l'autre.  Les  enne- 
mis avaient  débarqué  en  force  à  Worttiing;  les  troupes  campées 
près  de  Brighton  avaient  attaqué  leurs  positions,  et  l'action  devait 
se  renouveler  le  malin.  Les  volontaires  s'étaient  très-bien 
conduits.  Voilà  tous  les  renseignements  que  nous  pûmes  obtenir. 

L'invasion  était  donc  devenue  une  réalité.  Dans  tous  les  cas,  il 
ressortait  clairement  de  ce  qui  avait  été  dit  que  l'ennemi  n'avait 
pas  encore  été  refoulé,  et  que  très  probablement  nous  arriverions 
à  temps  pour  prendre  part  à  la  défense. 

Le  soleil  se  levait  quand  le  train  entra  lentement  à  Dorking,  car 
les  arrêts  avaient  été  nombreux  pendant  la  route.  En  gare,  où 
nous  restâmes  un  certain  temps,  on  nous  donna  l'ordre  de  descen- 
dre et  de  nous  dégourdir  les  membres  ;  nous  obéîmes  avec  bon- 
heur, car  nous  avions  passé  toute  la  nuit  entassés  dans  ces  wagons 
sans  pouvoir  bouger. 

Beaucoup  d'entre  nous  profitèrent  de  l'occasion  pour  déjeûner 
avec  les  vivres  que  nous  avions  apportés  de  Shoreditch.  J'avais 
les  restes  du  poulet  de  madame  Travers,  et  du  pain,  enveloppés 
dans  mon  imperméable  ;  je  les  partageai  avec  un  ou  deux  camara- 
des moins  prévoyants.  De  la  gare  nous  pouvions  voir  que  la  voie, 
en  avant  et  en  arrière,  était  encombrée  par  les  convois.  Il  pouvait 
être  environ  huit  heures  quand  nous  reçûmes  l'ordre  de  remonter 
en  wagon,  et  le  train  se  mit  à  marcher  lentement  dans  la  direction 
de  ITorsham.  Nous  devions  occuper,  disait-on,  la  jonction  de 
Horsham,  mais,  vers  dix  heures,  tandis  que  nous  étions  arrêtés  à 
une  petite  station  à  quelques  milles  en  avant,  ordre  fut  donné  de 
descendre  du  train,  et  notre'brigade  se  forma  en  colonne  sur  la 
grande  route.  En  avant  de  nous  il  y  avait  de  l'artillerie  de  cam. 
pagne,  et  un  peu  plus  loin,  à  ce  que  nous  dit  un  officier  d'état- 
raajor,  stationnait  une  autre  brigade  qui  devait  former  avec  la 
nôtre  une  division.    Peu  de  temps  après,  la  colonne  s'ébranla,  mais 
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non  pour  se  porter  en  avant,  car  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord- 
ouest.  Je  commençai  alors  à  me  douter  de  la  situatian. 

Horsham  était  déjà  occupé  par  Tavanl-garde  ennemie,  et  nous  À 
devions  nous  replier  sur  Leith,  afin  d'y  prendre  position  et  mena- 
cer  ses  flancs,  soit  qu'il  s'avançAt  sur  Guildford  ou  sur  Dorking. 
Mon  opinion  fut  bientôt  conûrmée  par  les  paroles  dites  au  colonel 
par  le  général,  paroles  qui  circulèrent  aussitôt  dans  les  rangs.  A  ce 
même  moment,  la  brise  du  sud  nous  apporta  aussi  pour  la  première 
fois  le  bruit  du  canon. 

Une  heure  après,  le  feu  avait  cessé.  Que  signiQiiit  cela  ?  Nous 
Tignorions.  CepcMidant  notre  marche  continua.  Le  temps  était  lourd 
et  étouffant.  La  poussière  que  nous  soulevions  sur  la  roule  nous 
suffoquait.  J'avais  gardé  une  pelile  bouteille  d'eau  de  Sellz  pleine 
du  vin  de  Bordeaux  do  la  veille,  mais  elle  ne  dura  pas  longtemps, 
car  beaucoup  y  burent,  et  la  soif  revint  plus  forte  que  jamais.  Plu- 
sieurs hommes  du  régiment  tombèrent  d'épuisement,  et  nous  fîmes 
de  nombreuses  haltes  pour  nous  reposer  et  laisser  rallier  les  traî- 
nards. Enfin,  nous  gagnâmes  le  sommet  de  Leith-Hill.  C'est  un 
endroit  magnifique,  le  point  le  plus  élevé  du  sud  de  l'Angleterre. 
On  y  jouit  d'une  vue  splendide  ;  jamais  le  pays  ne  m'avait 
paru  si  beau,  quoique  l'herbe  fut  un  peu  jaunie  par  .un  été 
sans  pluie. 

Quel  soulagement  pour  nous  de  quitter  la  route  poudreuse  pour 
traverser  la  plaine  et  atteindre  le  sommet  de  la  colline  où  la  fraîche 
brise  venait  nous  ranimer  ! 

Du  haut  du  plateau  nous  voyions  pour  la  première  fois  notre 
division  réunie. 

Notre  régiment  Ile  ...<ii,|  i. m -ur;,- [.!....  .m- »  i.n]  i >  iii:>  l.iMii.m  .-, 
car  il  se  composait  d'un  grand  nombre  d'employés  du  gouverne- 
ment, qui,  comme  Danvers,  avaient  été  retenus  à  Londres  pour 
leur  service,  et  les  autres  régiments  n'étaient  pas  beaucoup  plus 
nombreux  ;  mais  la  milice  était  au  grand  complet,  et  la  division 
entière,  disait-on,  s'élevait  à  plus  de  cinq  mille  hommes,  tant  sol- 
dats qu'officiers.  Nous  apercevions  encore  d'autres  troupes  à  î.i 
suite  de  notre  division,  ainsi  que  deux  batteries  de  campagne 
rartillerie  royale,  quelques  pièces  do  gros  calibre  appartenant  ap 
paremment  aux  volontaires,  et  tralnéi»s  par  do  lourds  chevaux  de 
irait. 

L'air  plus  frais,  le  sentiment  du  nombre,  et  la  force  évidente  de 
la  position  que  nous  occupions,  avaient  ranimé  nos  courages,  qui, 
je  ne  rougis  pas  de  le  dire,  avalent  faibli  pondant  cette  matinée. 
Ce  n*est  pas  que  nous  no  brûlions  do  joindre  l'ennemi,  mais  1 
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marches  et  contre-marches,  les  haltes  de  tout  instant,  étaient  un 
indice  inquiétant  de  l'indécision  de  nos  chefs. 

En  deux  jours  les  envahisseurs  avaient  avancé  de  vingt  milles 
dans  l'intérieur  du  pays,  et  cependant  aucun  mouvement  sérieux 
n'avait  été  dessiné  pour  les  arrêter. 

L'ignorance  où  tout  le  monde,  depuis  le  colonel  jusqu'au  soldat, 
nous  laissait  des  mouvements  de  l'ennemi,  nous  remplissait  d'in- 
quiétude. Nous  nous  représentions  l'Allemand  poursuivant  avec 
fermeté  son  plan  d'attaque  bien  combiné,  et  nous  comparions  son 
assurance  avec  notre  propre  irrésolution.  Le  *silence  au  milieu 
duquel  s'accomplissaient  les  mouvements  de  l'ennemi  nous  inspi- 
raient une  terreur  mystérieuse.  La  journée  s'avançait,  nous  souf- 
frions de  la  faim,  car  nous  n'avions  rien  inangé  depuis  le  matin. 

Les  vivres  n'arrivaient  pas,  et  l'intendance  ne  donnait  pas  signe 
de  vie.  Il  paraît  qu'au  moment  où  nous  étions  à  la  station  de  Wa- 
terloo, tout  un  convoi  de  vivres  nous  attendait;  notre  colonel  avait 
bien  demandé  qu'un  des  wagons  d'intendance  fût  attaché  à  notre 
train,  afin  d'avoir  des  provisions  à  portée  ;  mais  rofficier  comman- 
dant le  convoi,  et  qu'on  appelait  M.  le  sous  intendant  (l'intendance 
était  une  création  nouvelle,  qui,  à  la  longue,  nous  fit  autant  de 
mal  que  l'ennemi), -déclara  avoir  reçu  Tordre  da  conserver  sous  sa 
main  tous  les  approvisionnements  et  ne  pouvoir  en  délivrer  sans 
l'autorisalion  de  l'intendant  en  chef.  Il  fallut  donc  s'en  passer. 
Ceux  qui  avaient  du  tabac  fumaient,  et  vraiment,  en  pareille  cir- 
constance, rien  ne  remonte  le  moral  comme  une  bonne  pipe. 

J'ai  su  plus  tard  que  les  régiments  de  milice  avaient  des  provi- 
sions pour  deux  jours  dans  leurs  sacs.  Quand  à  nous  autres  vo 
lontaireSj^nous  n'avions  ni  sacs  ni  vivres. 

Pendant  tout  ce  temps-là,  comme  nous  étions  couchés  sur  l'herbe 
les  fusils  en  faisceaux,  le  général  divisionnaire,  accompagné  des 
brigadiers  et  de  l'état-major,  parcourait  au  galop  toute  la  plaine, 
interrogeant  avec  sa  longue-vue  la  vallée  du  sud.  Les  officiers  d'or- 
donnance et  les  officiers  d'état-major  se  succédaient  rapidement,  et 
vers  trois  heures  on  vit  déboucher  par  la  route  de  Horsham  un  dé- 
tachement de  lanciers  et  un  régiment  de  garde  nationale  à  cheval 
qui  revenaient  de  pousser  une  reconnaissance.  Ils  vinrent  se  for- 
mer en  colonne,  le  front  tourné  vers  le  sud,  à  une  petite  distance 
en  avant  de  nous.  Je  ne  saurais  dire  s'ils  découvraient  quelque 
chose  à  l'horizon,  car  nous  étions  derrière  la  crête  de  la  colline,  et 
nous  ne  pouvions  voir  la  vallée  ;  mais,  quelques  instants  après,  on 
battit  le  rappel,  le  général  assembla  les  chefs  de  corps  et  leur  don- 
na des  instructions,  puis  la  colonne  reprit  la  direction  de  Londres, 
la  milice,  cette  fois,  formant  l'arrière-garde. 
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Nous  comprîmes  bientôt  le  motif  qui  avait  dicté  ce  coatre-ord  re. 
I/ennemi  n'attaquait  pas  de  front,  il  tentriit'de  tourner  notre  posi- 
tion des  deux  côtés,  une  de  ses  colonnes  se  dirigeant  sur  Reigate  et 
l'autre  sur  Aldershot,  de  sorte  qu'il  nous  fallait  reculer  et  prendre 
position  à  Dorking.  Il  s'agissait  de  défendre  la  longue  ligne  de  la 
chaîne  des  montagnes  calcaires.  Des  forces  imposantes  se  concen- 
centraient  à  Guildford,  un  autre  corps  d'armée  ài^eigate  ;  nous  de- 
vions trouver  des  renforts  à  Dorking,  où  on  attendrait  l'ennemi. 
Tel  était  le  plan  des  opérations,  autant  du  moins  que  de  simples 
soldats  comme  nous  pouvaient  le  deviner.  Nous  descendîmes 
donc  la  hauteur.  Dans  un  ou  deux  endroits  nous  pûmes  aperce- 
voir la  voie  du  chemin  de  fer  qui  longe  la  vallée  entre  Dorking  et 
Horsham.  Des  habits  rouges  y  travaillaient.  C'étaient,  disait-on, 
les  soldats  du  génie  qui  coupaient  la  ligne.  Nous  continuâmes 
notre  marche.  La  poussière  était  plus  forte  que  jamais.  Dans  un 
village  que  nous  traversâmes,  et  dont  je  n'ai  pas  le  nom  présent  à 
la  mémoire,  nous  trouvâmes  sur  la  grande  place  une  pompe  à  la- 
quelle nous  fîmes  halle  pour  boire.  En  passant  devant  une  grande 
ferme,  la  femme  du  fermier  et  deux  ou  trois  de  ses  servantes,  qui 
se  tenaient  devant  la  porte,  nous  offrirent  de  gros  morceaux  de 
pain  et  de  fromage  empilé  dans  des  paniers.  J'en  eus  ma  petite 
part,  mais  les  paniers  de  la  bonne  femme  furent  bientôt  vidés. 
Nous  eûmes  plus  rien  jusqu'à  l'arrivée  à  Dorking,  vers  six  heures. 
Là,  la  plupart  des  fermes  paraissaient  déjà  abandonnées. 

Arrivés  à  Dorking,  on  nous  fit  alligner  dans  la  grande  rue,  juste 
en  face  de  la  boutique  d'un  boulanger.  Nos  hommes  demandèrent, 
d'abord  par  trois  ou  par  quatre,  la  permission  d'y  aller  acheter  du 
pain  ;  puis  bientôt  les  autres  rompirent  les  rangs,  se  pi;écipitant 
dans  la  boutique-,  où  il  y  eût  une  véritable  mêlée.  Si  l'on  avait 
gardé  un  peu  d'ordre,  et  si  l'on  avait  organisé  une  distribution  ré- 
gulière, tout  se  serait  passé  tranquillement  :  mais  la  faim  rend 
égoïste;  chacun  sentait  qu'en  restant  en  arrière  il  n'aurait  rien  ; 
aussi  le  régiment  presqu'entier  prit  il  part  à  l'assaut,  et  la  boutique 
fut-elle  complètement  pillée  en  moins  de  deux  minutes.  Quant  à 
payer,  il  n'en  fallait  pas  penser;  la  presse  était  telle  qu'il  était 
impossible  de  mettre  la  main  à  la  poche.  Le  colonel  essaya  en 
vain  démettre  fln  à  la  bagarcv;  quelques  officiers  étaient  aussi 
enragés  que  les  soldats.  Au  môme  instant  arriva  à  cheval  un  olTl- 
cier  d'état  major,  qui  pouvait  à  peine  se  frayer  un  chemin  à  travers 
la  foule,  et  il  fut  même  assez  rudement  bousculé.  Il  paraissait  fu- 
rieux, nous  criant  de  nous  conduire  en  soldats  disciplinés  et  non 
comme  un  ramatisis  de  vagabonds. 

"  Allons  donc  dit  Dick  Wako,  est-co  qu'il  va  nous  ôter  1(    .      i 
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de  la  bouche,  celai  là?"  Wake  était  premier  clerc  d'avoué  et  ne 
cherchait  pas  ses  mots,  quoiqu'au  fond  ce  fût  un  bon  garçon.  A 
cette  apostrophe,  qui  fut  suivie  des  commentaires  ironiques  des 
autres  volontaires,  la  rage  de  l'officier  d'état-major  ne  connut  plus 
de  bornes.  "  Ordonnance,  cria-t-il  au  lancier  qui  l'escortait,  con- 
duisez-moi cet  homme  au  grand  prévôt.  Quant  à  vous,  Monsieur, 
dit-il  en  s'adregsant  à  notre  colonel,  qui  restait  sur  son  cheval 
comme  paralysé,  si  vous  ne  voulez  pas  que  quelques-uns  de  vos 
hommes  soient  fusillés,  vous  feriez  mieux,  vous  et  vos  beaux  offi- 
ciers, de  maintenir  un  peu  plus  d'ordre  parmi  toute  cette  canaille." 
Notre  pauvre  Dick,  qui  avait  l'air  pas  mal  penaud,  eût  été  certai- 
nement attaché  à  la  queue  du  cheval  du  maréchal  des  logis,  si  le 
général  de  brigade  n'était  intervenu  pour  arranger  l'affaire  et  ne 
nous  avait  conduits  jusqu'à  la  colline  en  arrière  de  la  ville.  Cet 
incident  nous  irrita  et  nous  découragea  tout  à  la  fois. 


(i  Continuer.) 
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Il  n'est  aucun  pays  au  monde  où  le  patriotisme  soit  plus  vivace 
qu'en  France,  aucun  où  le  désintéressement  national  enfante  do 
plus  grandes  merveilles.  Ce  n'est  pas  seulement  après  la  victoire 
que  la  France  se  montre  grande  aux  yeux  des  peuples  ;  elle  se 
monlre  grande  aussi  au  milieu  des  revers  et  des  désastres.  Ses 
triomphes  et  ses  infortunes  ont  toujours  étonné  le  monde.  C'est 
comme  la  foudre  qu'elle  tombe,  mais  c'est  aussi  comme  la  foudre 
qu'elle  se  relève. 

Enlrainée  dans  le  plus  effroyable  précipice  par  l'incurie  et 
rimprévoyance  de  ses  gouvernants,  elle  a  su  lutter,  malgré  ses 
défaillances,  avec  une  énergie  qu'aucun  peuple  ne  pourrait  égaler. 
Ruinée  par  la  guerre,  elle  a  su  jeler  l'or  à  pleines  mains,  et  veut 
devancer  môme  Téchéance  des  paiements  de  sa  rançon  pour  libérer 
son  territoire  de  l'occupation  étrangère.  Le  ministre  des  finances 
a  fait  face  aux  exigences  du  présent  et  marche  aussi  do  l'avant 
pour  faire  face  à  celles  de  l'avenir. 

C'est  à  l'époque  la  plus  critique  do  la  vie  u  ilioualo  que  l'aciiun 
de  toutes  les  volontés  sait  créer  des  ressources  d'iuie  manière 
plus  prodigieuse.  L'initiative  privée  vole  à  la  rescousse  de  l'ini- 
tiative gouvernementale,  et  se  dirige  môme  à  grands  pas,  en 
dehors  de  8on  concours,  vei-s  le  but  de  toutes  les  Âmes.  Et  ce  but 
actuellement,  c'est  de  chasser  le  vainqueur  avec  de  l'or,  c'est  do 
libérer  le  territoire  de  l'occupation  allemande  à  force  de  sacrifices, 
c'est  de  ne  plu»  voir  chaque  jour^iasser  et  repasser  les  sentinelles 
de  Moltke  qui  insultent  au  deuil  de  la  patri* 
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indifférence  apparente  du  moins,  la  France  a  entrepris  une  croi- 
sade nouv<.'lle  et  imprévue,  sur  l'appel  des  femmes  d'Alsace.  Cette 
croisade  à  nom  : — l'œuvre  de  la  délivrance,  la  libération  du  terri- 
toire, la  souscription  nationale,  etc.  Cette  idée  a  remué  toutes  les 
âmes.  Riches  et  pauvres  ont  souscrit  spontanément.  Les  favorisés 
de  la  fortune  ont  donné  avec  largesse,  et  ceux  qui  marchent  sur 
sa  route  une  besace  à  l'épaule  ou  le  manteau  à  la  main,  ont  donné 
le  modeste  denier  qui  dormait  au  fond  de  leur  vieille  sacoche. 

Les  statisticiens  et  les  économistes  n'ont  pas  manqué  de  signaler 
l'immensité  du  gouffre  qu'il  y  c  vait  à  combler.  Cinq  milliards! 
c'est  vouloir  couvrir  plusieurs  milles  de  territoire  en  pièces  de  cinq 
frans,  c'est  vouloir  développer  un  ruban  de  pièces  d'or  jusqu'à  la 
lune  !  souscrire,  c'est  jeter  une  goutte  d'eau  dans  la  rivière  ! 

Qu'importe  la  statistique  ?  L'amour  de  la  patrie  est  encore  plus 
fort  que  l'implacable  sévérité  de  la  statistique.  L'amour  de  la 
patrie  qui  transfoime  tout,  partout  où  il  souffle,  franchira  tous  les 
obstacles,  surnagera  dans  tous  les  naufrages,  fécondera  toute  idée 
généreuse. 

Le  mouvement  qui  s'est  opéré  en  France  n'est  rien  moins  que 
sublime.  Spontanéité,  dévouement,  entrain,  constance,  rien  n'a 
manqué.  Il  s'est  propagé  de  par  le  monde  partout  où  il  y  avait  une 
âme  et  des  sympathies  françaises.  Il  ée  continue  encore  ^t  il  se 
continuera  sans  nul  doute,  jusqu'à  l'évacuation  complète  des 
départements  occupés. 

La  France  frappée  et  talonnée  par  la  Prusse  a  prouvé  son  incom- 
parable vitalité  par  cette  œuvre  de  souscription  patriotique.  Elle 
le  prouve  aussi  par  l'efficacité  avec  laquelle  elle  réorganise  ses 
armées,  fabrique  ses  fusils  et  renouvelle  sou  matériel  d'artillerie. 
"  Nous  avons  de  l'aveu  des  prussiens,  le  meilleur  fusil  connu,  a 
dit  M.  Thiers  dans  une  conversation  particulière  avec  un  rédacteur 
de  journal.  Notre  matériel  de  position  est  formidable,  celui  de 
campagne  se  complète  chaque  jour.  Nos  pièces  nouvelles  ont  une 
portée  supérieure  à  celle  des  canons  prussien?,  qui  sont  maintenant 
presque  tous  à  la  refonte  pour  être  transformés." 

Nul  doute  que  l'Allemagne  ne  regarde  pas  avec  indifférence  ces 
signes  évidents  de  résurrection  ;  Le  Daily  Telegraph  a  affirmé  que 
des  difficultés  s'étaient  élevées  entre  les  Cabinets  de  Versailles  et  de 
Berlin  au  sujet  de  la  réorganisation  de  l'armée  Française,  que 
l'Allemagne  voulait  exiger  de  plus  fortes  garanties  pour  le  paie- 
ment de  la'rançon  et  n'hésiterait  pas  à  occuper  plusieurs  autres 
départements.  Ces  rumeurs  alarmantes  étaient  sans  doute  des 
ballons  d'essai.  Elles  ont  été   démenties,  et  Bismark,  avec   une 
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sollicilude  tradition uelle,  a  envoyé  Von  Arnim  auprès  de  Thicrs 
pour  le  rassurer  et  lui  exprimer  les  bonnes  intentions  de  l'Aile 
magne.  Voilà  commenl  la  comédie  se  joue  en  haut  lieu. 


Frère  Jonathan  se  recueille  et  médite  profondément,  comme  le 
général  d'une  armée  à  la  veille  d'un  grand  combat.  Frère  Jona- 
than se  prépai*e  aux  luttes  électorales  de  la  Présidence  et  fourbit 
ses  armes.  Certes,  c'est  une  époque  solennelle  que  celle  des  élec- 
tions présidentielles.  C'est  l'époque  du  tohu-bohu  universel  dans 
un  pays.  Aloi-s  une  fièvre  chronique  s'empare  de  tous  les  esprits. 
Tout  est  bruit,  mouvement,  travail  dans  les  classes  sociales  se 
heurtant  les  unes  contre  les  autres,  sous  le  choc  des  intérêts  et  des 

opinions. 

Choisir  le  chef  d'un  grand  pays  est  une  affaire  importante,  dans 
laquelle  on  ne  doit  pas  s'aventurer  sans  prudence  et  sans  circons- 
pection. Tout  le  monde  le  sait  et  tout  le  monde  regarde,  examine, 
consulte,  étudie. 

Plusieurs  ont  déclaré  que  l'administration  Granta  flnison  règne 
et  s'en  vont  martelant  à  grands  coups  son  autorité  transitoire.  Les 
griefs  qu'on  a  contre  elle  -sont  nombreux,  s'il  faut  en  croire  le 
préambule  des  Résolutions  adoptées  à  la  convention  qui  a  siégé 
dernièrement  à  Cincinnati  :— '^  Ladministration  aujourd'hui  au 
pouvoir  s'est  rendu  coupable  d'un  dédain  prémédité  des  lois  de  la 
terre  et  a  assumé  des  pouvoirs  que  la  Constitution  ne  lui  accorde 
jjas.  Elle  a  agi  comme  si  les  lois  ne  liaient  que  les  gouvernés,  et 
nullement  les  gouvernants.  Elle  a  ainsi  fait  une  broche  aux  prin- 
cipes fondamentaux  du  gouvernement  constitutionnel  et  des  liber- 
lés  des  citoyens.  Le  Président  des  Elàts-Unis  a  ouvertement  employé 
le»  pouvoirs  et  les  a  félicités  de  son  haut  emploi  pour  favoriser  des 
vues  personnelles.  Il  a  maintenu  dans  des  emplois  de  pouvoir  et  de 
responsabilité,  au  détriment  de  l'intérêt  public,  des  hommes  notoi- 
rement corrompus  et  indignes.  11  a  employé  les  services  publics 
du  gouvernement  comme  une  machine  de  parti  et  d'influence  per- 
sonnelle, et  il  s'est  immiscé  avec  une  arrogance  tyrannique  dans 
les  affaire  politiques  desEtatset  des  municipalités.  Il  a  récompensé 
[iàt  des  emplois  lucratifs  et  donnant  de  l'influence  à  des  hommes 
qui  avaient  acquis  sa  faveur  par  des  présents  do  prix,  stimulant 
ainsi  la  démoralitation  de  notre  vie  politique  par  l'exemple  qu'il 
offrait  à  tons  les  yeux.  Il  s'est  montré  déplorablement  au-dessous 
des  lâches  que  lui  im[K>saiont  les  nécesiités  du  pays  et  il  a  fait 
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preuve  d'une  indifFcreiice  coupable  pour  les  responsabilités  de  sa 
haute  position." 

En  face  d'un  pareil  étal  de  choses,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
ait  crié  à  la  réforme.  Aussi  les  partis  sont  dans  un  grand  travail  de 
décomposition.  Dans  leurs  nouvelles  évolutions,  plusieurs  évitent 
soigneusement  les  ornières  battues.  Ils  revêtent  diverses  nuances 
qui,  tout  en  les  rendant  un  peu  plus  méconnaissables,  attirent 
d'avantage  l'attention. 

Le  mouvement  rôfoimiste  est  en  grande  vogue  actuellement. 
On  est  Rcpublicain  Libéral  Réformiste  et  on  est  aussi  Dcmocrate  Réfor- 
miste. Deux  nouveaux  partis  qui  se  détachent  des  anciens  partis. 
L'un  et  l'autre  serogardent  avec  défiance,  épient  leurs  mouvements 
réciproques  et  semblent  vouloir  reculer  lorsqu'ils  essaient  de  se 
tendre  la  main. 

Les  Républicains  Libéraux  de  la  Réforme  ont  nommé  leur  can- 
didat à  la  Présidence,  M.  Horace  Greely.  Mais  comme  ce  dernier 
a  jugé  à  propos  de  ne  pas  annoncer  son  programme,  le  comité 
national  démocratique  de  la  réforme  se  tient  vis-à-vis  de  lui  dans 
une  sage  réserve.  C'est  l'heure  des  doutes,  des  incertitudes  et  des 
obscurités. 

Ainsi  sur  l'horizon  politique  américain  plane  une  ombre  vague 
qi  i  voile  peut-être  l'aube  qui  annonce  peut-être  un  orage.  Qui 
sait  s'il  n'y  a  pas  une  certaine  relation  entre  les  incertitudes  du 
moment  et  les  tâtonnements  de  l'administration  actuelle  dans 
l'affaire  de  l'Alabama  qui  est  encore  pendante  par  la  grâce  du 
destin  ou  plutôt  des  Cabinets  Anglais  et  Américain  ?  Quand  verra- 
t-on  la  fm  de  cet  interminable  imbroglio  ?  C'est  le  télégraphe  tran- 
satlantique qui  témoigne  le  mieux  son  bon  vouloir  par  la  complai- 
sance aveclaquelle  il  transmet  les  explications  et  contre-explications, 
les  remontrances  et  contre-remontrances,  les  notes  et  contre-notes 
des  deux  gouvernements.  Sa  part  de  mérite  est  considérable,  et  si 
on  ne  lui  en  tient  pas  compte,  ce  sera  de  mauvais  aloi. 

Nous  sommes  dans  une  ère  de  perplexités.  Aujourd'hui  les 
négociations  se  brisent,  demain  elles  se  renouent..  Aujourd'hui, 
l'arbitrage  est  répudié  purement  et  simplement,  demain  il  est 
accepté  avec  des  modifications.  Aujourd'hui  la  guerre  se  prépare 
et  voilà  qu'elle  se  rétablit  de  prime-saut.  C'est  ainsi  que  la  rumeur 
courante  se  joue  de  tout  le  monde  pour  le  plus  grand  tourment 
des  mortels. 
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Si  le  Traité  de  Washington  devient  lettre-morte,  ce  ne  sera  pas 
la  faule  du  Canada.  Car  notre  Législature  fédérale  vient  de  le 
raliQer  après  l'avoir  toutefois  examiné  sous  tous  les  points  de  vue 
où  notre  intérêt  pouvait  se  trouver  en  jeu.  Les  discussions  de  la 
Chambre  d'Ottawa  ont  été  longues  et  savamment  élaborées  pour 
la  plupart  Elles  ont  mis  en  pleine  lumière  tous  les  griofsque  nous 
pouvions  avoir  contre  l'Angleterre,  de  même  qu'elles  ont  établi 
tous  les  avantages  que  nous  retirions  de  notre  connexion  à  l'Em- 
pire. Certaines  motions  de  censure  on',  été  mises  sur  le  tapis 
comme  celle-ci  : — "Que cette  Chambre  se  croit  tenue,  avant  d'adop- 
ter le  bill  de  la  ratification  du  Traité,  de  déclarer  qu'il  y  a,  malgré 
le  bon  vouloir  des  sujets  de  Sa  Majesté,  le  peuple  du  Canada,  à 
s'imposer  tous  les  sacrifices  raisonnables  dans  l'intérêt  de  TEmpire, 
— un  mécontentement  général  et  bien  fondé  affectant  tout  le  pays 
et  causé  par  la  manière  dont  nos  droits  ont  été  trafiqués  dans  les 
négociations  de  Washington,  ainsi  que  par  la  proposition  subsé- 
quente de  notre  gouvernement  à  l'effet  d'engager  l'Angleterre  à 
endosser  un  emprunt  comme  prix  de  notre  acceptation  du  traité  et 
de  l'abandon  de  nos  réclamations  fôniennes,  qui  touchent  non- 
seulement  notre  bourse,  mais  encore  notre  honneur  et  notre  Iran 
quillité.  " 

Il  y  avait  là  évidemment  exagération.  Le  TmiLé  nï'Lait  pas 
ostensiblement  désavantageux  pour  nous.  Nous  ne  perdions  rien 
dans  la  partie;  et  la  garantie  impériale  qui  nous  était  promise 
pour  certains  emprunts  projetés,  nous  mettait  en  mesure  d'éco- 
nomiser considérablement  sur  le  taux  des  intérêts.  Il  ne  fallait 
pas  non  plus  oublier  que  nous  n'étions  pas  mûrs  pour  l'indépen- 
dance, et  que  notre  rupture  éventuelle  avec  l'Angleterre,  en  nous 
procurant  une  indépendance  hâtive,  nous  aurait  entraînés  à  l'an- 
nexion, ce  que  la  majorité  du  peuple  no  semble  pas  désiiv;  à 
l'heure  qu'il  est. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  débats  parlementaires  ont  révélé  la  véritable 
force  du  lien  qui  nous  retient  encore  à  l'Empire  Britannique.  Les 
liens  de  la  sympathie  sont  brisés  puisqu'il  n'en  est  plua  question. 
Les  liens  de  l'intérêt  guident  seuls  nos  actions.  Il  en  est  des 
peuples  comme  des  individualités;  en  vieillissant  on  devient  positif, 
et  les  fleurs  pastorales  s'envolent  au  vent  comme  les  illusions  du 
jeune  âge. 
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La  passation  du  règlement  pour  auloriscr  la  Corporation  de 
Montréal  à  souscrire  des  actions,  dans  la  Compag.iie  du  chemin  de 
Colonisation  du  Nord,  au  montant  d'un  million  de  piastres,  est  enfin 
devenu  un  fait  accompli.  Comme  c'est  le  cas  pour  la  plupart 
des  grandes  entreprises  il  a  fallu  traverser  des  épreuves  sérieuses. 
L'esprit  de  parti,  l'intérêt  sectionnel,  le  mauvais  vouloir  des  natio- 
naux étrangers  ont  travaillé  d'emblée  pour  jeter  par-dessus  bord 
et  la  compagnie,  et  le  règlement  d'un  milion  et  le  progrès  de 
notre  ville.  Les  intrigues  et  les  manœuvres  systématiquement 
organisées  dans  certains  cercles  et  journaux  ont  échoué  aussi  bien 
au  Conseil-de-Ville  que  devant  les  tribunaux  ;  et  les  contribuables 
appelés  à  se  prononcer  sur  la  question  ont  approuvé  par  une  im- 
mense majorité  cette  grande  œuvre  d'utilité  publique.  Le  résultat 
des  poils  ne  constate  que  1 17  votes  contre  le  milion  lorsque  nous 
en  avions  au  delà  de  6,000  pour. 

II  était  grandement  temps  que  notre  Cité  se  fit  cette  justice  a 
elle-même,  non-seuleinent  à  cause  de  sa  grandeur,  non-seulement 
à  cause  de  sa  dignité,  mais  aussi  à  cause  de  son  intérêt.  Lorsque 
nous  voyions  toutes  les  municipalités  qui  jalonnent  la  route  pro- 
jetée, souscrire  si  généreusement,  si  princièrement  même  en 
proportion  des  moyens,  c'eiit  été  une  tache  indélébile  pour  Mon- 
tréal de  se  draper  dans  un  égoïsme  aveugle  et  coupable. 

Où  sont  les  arriérés  et  les  rétrogrades?  Est-ce  nous,  Canadiens- 
Français,  qu'on  viendra  accuser  dorénavant  d'entraver  la  marche 
du  progrès?  Est-ce  à  notre  face  qu'on  osera  lancer cette'expression 
hyperbolique  cVcleignoirs^  trop  popularisée  par  la  presse? 

Le  chemin  de  for  du  Nord,  c'est  notre  œuvre  plus  que  celle 
d'aucun  autre.  Le  chemin  de  fer  du  Nord  est  une  entreprise 
nationale  qui  va  se  réaliser  grâce  à  nos  efforts  patriotiques  ;  et  sans 
nous^  rien  n'eût  été  fait.  Sans  nous,  ce  grand  projet  aurait  passé 
sous  les  yeux  de  tous,  comme  un  panorama  magnifique  rempli  de 
tableaux  grandioses  et  il  aurait  disparu  de  rechef  comme  celui  de 
MM.  Sykes,  de  Bergue  et  Gie.  pour  le  chemin  de  fer  entre  Montréal 
et  Bytown,  il  y  a  seize  ans.  Nous  en  serions  encore  à  consacrer 
implicitement  les  caprices  et  le  monopole  d'une  seule  voie  ferrée  ; 
nous  aurions  décrété  l'ascendance  de  Toronto  sur  Montréal  et 
in  extenso^  celle  du  Haut-Canada  sur  le  Bas-Canada. 

Il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  chemin  de  fer  que  la  Compagnie  va 
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commencera  construire  ne  devra  pas  seulement  nous  mettre  en 
communication  avec  Ottawa  par  la  rive  nord  de  l'Outaouais  avec 
St.  Jérôme  et  ses  pouvoirs  d'eau,  mais  encore  avec  les  immenses 
forêts  du  nord  et  leurs  inépuisables  richesses.  N'y  eûit-il  que  cet 
avantage  et  celui  de  promouvoir  et  développer  la  colonisalion,Mont- 
réal  et  tout  le  pays  en  retireraient  des  bénéfices  considérables. 
Mais  ce  chemin  sera  aussi  le  premier  anneau  d'un  long  réseau 
de  voies  ferrées  qui  conduiront  au  Pacifique  en  passant  par  Fort 
Garry. 

Par  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Pacifique  canadien, 
Montréal,  à  cause  de  ses  avantages  topograghiques,  pourrait 
devenir  le  grand  entrepôt  où  arriveraient  et  d'où  partiraient  par 
courants  contraires  les  riches  produits  naturels  de  l'Asie  et  les  pro-^ 
duits  manufacturiers  de  l'Europe.  New-York  aurait  ici  sa  rivale 
la  plus  redoutable.  Toute  la  contrée  que  traverserait  ce  chemin 
se  coloniserait  ;  des  villes  et  des  villages  surgiraient  sur  toute  la 
ligne,  comme  il  en  a  surgi  sur  le  parcours  du  chemin  de  fer  du 
Pacifique  Américain. 

C'est  là  une  grande  entreprise  dont  la  réalisation  produirait  les 
plus  magnifiques  résultats.  Aussi  la  chambre  d'Ottawa  semble 
vouloir  marcher  de  l'avant  et  avancer  les  capitaux  nécessaires  à  la 
construction  de  cette  ligne,  si  on  en  juge  par  le  ton  des  débats 
parlementaires.  On  ne  saujait  couronner  plus  dignement  l'édifice 
fédéral. 

Montréal,  20  Mai  1872. 

EusTACHE  Prud'homme. 
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LA  VIEILLE  MAISON 


IX 


(Suite.') 


Plus  de  quinze  jours  s'étaient  écoulés.  —  Le  mariage  d'Hilda 
avait  eu  lieu.  Elle  aussi  avait  quitté  le  toit  paternel.  Clara  et  son 
mari  étaient  partis  pour  l'Italie,  et  ne  devaient  en  revenir  qu'au 
printemps;  maintenant  ceux  qui  étaient  demeurés  dans  la  vieille 
maison  subissaient  cette  impression  qui  succède  au  bruit,  au  mou- 
vement, à  l'agitation  d'un  événement  heureux  :  impression  pres- 
que toujours  triste,'  môme  lorsque  aucune  tristesse  réelle  ne  s'y 
mêle. 

Il  n'en  était  pas  d'ailleurs  tout  à  fait  ainsi  pour  Fleurange.  Ses 
deux  cousines  étaient  mariées  ;  elles  étaient  heureuses.  Certes, 
'^Jv  elle  les  aimait  assez  pour  s'en  réjouir,  mais  il  n'en  était  pas  moins 
vrai  que  la  maison  lui  semblait  être  devenue  bien  grande,  la  table 
de  famille  bien  petite,  la  bibliothèque  bien  vaste  et  le  jardin  bien 
désert.  Le  moins  à  plaindre  parmi  eux  était  le  jeune  Fritz,  qui 
avait  conservé  son  frère  et  pour  qui  rien  n'était  changé  ;  mais  la 
petite  Frida  pleurait  ses  sœurs  et  s'attachait  plus  qu'auparavant 
aux  pas  de  Fleurange,  qui  avait,  pour  l'amuser  et  la  distraire,  un 
talent  dès  longtemps  éprouvé.  Fleurange,  de  son  côté  et  pour  son 
propre  compte,  faisait  grand  cas  de  cette  distraction,  en  sorte 
25  juin  1872 
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qn*elles  élaient  à  peu  près  devenues  inséparables  etq^iie  l'enfant  ne 
quittait  presque  plus  la  chambre  de  la  jeune  filh'. 

Un  jour  qu'elles  s'y  trouvaient  comme  de  coutume,  Fleurange 
était  occupée  à  chanter  à  demi-voix  une  longue  ballade  que  la  pe- 
tite fille  écoutait,  la  tête  appuyée  sur  son  épaule,  lorsqu'un  coup 
frappé  à  la  porte  les  fit  Iressflllir  toutes  les  deux.  C'était  cepen- 
dant un  coup  fort  léger  et  rien  ne  motivait  le  tremblement  avec 
lequel  Fleurange  déposa  l'enfant  par  terre  et  se  leva  à  la  hâte  pour 
ouvrir  la  porte.  Mais,  dès  que  cette  porte  fut  ouverte,  l'espèce  de 
pressentiment  qu'elle  venait  d'avoir  fut  justifié. 

Celui  qui  venait  de  frapper,  c'était  Wilhelm  Mùllcr,  le  comnii> 
de  Heinrich  Dornthal.  L'expression  de  son  visage,  ses  traits  bou- 
leversés, son  apparition  même  si  inusitée  et  si  imprévue,  déno- 
taient assez  qu'il  était  survenu  quelque  événement  triste  et  extra- 
ordinaire. 

— Pardon,  mademoiselle,  dit-il  avec  agitation,  ce  n'est  pas  vous 
que  je  cherchais,  mais  M.  Clément  est  sorti'  et  M.  le  professeur 
aussi,  m'a-t-on  dit.    Savez-vous  où  je  puis  les  trouver  ? 

— Je  ne  sais  où  est  Clément,  mais  mou  oncle  et  ma  tante  sont 
allés  chez  les  Steinberg.  Ils  surveillent  leur  jardin  d^'puis  qu'ils 
sont  absents. 

—Chez  les  Steinberg  !  Il  faut  plus  d'une  heure  pour  aller  jusque- 
là  !  O  mon  Dieu,  que  faire  ? 

—Qu'y  a-t-il,  au  nom  du  ciel,  mousicuir  Wilhelm,  dv  (jm  i  mal- 
heur apportez-vous  la  nouvelle  ? 

—  Un  malheur!  répondit  le  commis  après  un  peu  d'hésitation. 
Eh  bien,  oui,  mademoiselle,  un  grand  malheur  est  survenu...  mais 
je  ne  puis  demeurer  ici  un  seul  instant.  De  grâce,  en  toute  hâte, 
faites  appeler  M.  Ludwig  et  dites-lui  que  son  frère...  que  son  frère 
se  meurt! 

—Se  meurt!  s'écria  Fleurange.  Mon  oncle  Heinrich !..•  Grand 
Dieu  î  cnais  condiiisez-moi  près  de  lui  ;  pendant  ce  temps-là  l'on 
ira  chercher  son  frère. 

—  Non,  mademoiselle,  oh  !  non  !  ne  venez  pas  !  je  -n'y  puis 
consentir. 

Mais  Fleurange  insiëtait  et  avait  déjà  franchi  la  porto  de  sa 
chambre,  lorsqu'elle  repconlra  Clément  II  rentrait  et  venait 
d'apprendre  que  le  commis  de  son  oncle  le  cherchait. 

—  Votre  oncle  Heinrich  se  meurt  !  s'écria  Fleurange  a>.uii  qu'il 
pût  faire  une  question;  allons  le  voir.  Clément,  sans  perdre  de 
temps,  pendant  qu'on  appelle  vos  parents. 

Et  elle  l'entraînait  déjà  vers  l'escalier.  Mais,  tandis  qu'elle  pai  lait , 
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Wilhelm  s'était  approché  de  Clément  et  lui  avait  dit  quelques  mots 
à  l'oreille. 

Clément  pâlit;  surmontant  toutefois  à  l'instant  une  émotion 
visible  et  violente,  il  prit  Fleurange  par  la  main. 

—  Restez  ici,  lui  dit-il,  il  ne  faut  pas  que  vous  veniez  ;  croyez- 
moi,  il  ne  le  faut  pas.  Quand  il  en  sera  temps,  je  viendrai  vous 
chercher. 

Et  il  la  ramena  doucement,  mais  avec  fermeté,  dans  sa  cham- 
bre ;  puis  il  sortit  en  poussant  la  porte.  En  moins  de  deux  minutes 
la  porte  de  la  rue  se  ferma  à  son  tour  avec  bruit,  et  Fleurange  se 
retrouva  seule  dans  la  maison,  ou,  du  moins,  n'ayant  près  d'elle 
que  la  petite  Frida  qui  pleurait,  effrayée,  et  qu'elle  s'efforçait  de 
calmer  toute  en  cherchant  à  se  calmer  elle-même  et  à  supporter 
patiemment  le  tourment  d'une  attente  inquiète  et  immobile. 

Il  était  environ  cinq  heures  lorsque  Wilhelm  avait  frappé  à  la 
porte  et,  comme  on  ét:ait  en  été,  il  faisait  encore  grand  jour; 
mais  le  jour  était  baissé,  la  nuit  était  venue,  et  Fleurange  atten- 
dait toujours.  Frida  après  avoir  longtemps  pleuré,  s'était  endor- 
mie dans  ses  bras,  et  malgré  son  activité  naturelle  Fleurange  se 
sentait  comme  obligée  de  rester  là,  à  la  place  où  l'avait  laissée 
Clément,  jusqu'au  moment  où  il  viendrait  la  chercher. 

Elle  avait  entendu  son  cousin  donner,  en  sortant,  l'ordre  d'atte- 
ler une  voiture.  Elle  comprit  qu'on  allait  chercher  le  professeur 
et  sa  femme.  Elle  mesura  le  temps,  elle  compta  les  heures,  mais 
le  temps  qu'il  fallait  pour  revenir  de  la  maison  du  faubourg  était 
trois  fois  écoulé  et  ils  n'étaient  pas  rentrés.  Evidemment,  ils 
étaient  auprès  de  celui  qui  se  mourait...  Que  se  passait-il  ?  pour- 
quoi Clément  l'avait-il  écartée  ?  Ses  mains  se  joignaient  dans  une 
muette  prière,  puis  elle  recommençait  à  écouter  avec  une  anxiété 
fiévreuse  et  croissante. 

Enfin  elle  entendit  le  roulement  d'une  voiture.^  Elle  plaça  dou- 
cement sur  son  lit  l'enfant  endormie  et  elle  allait  descendre,  car 
elle  devinait  que  son  oncle  et  sa  tante  rentraient  enfin.  Mais  elle 
n'eut  pas  le  temps  d'aller  à  leur  rencontre.  Clément  les  précédait. 
Elle  l'entendit  monter  à  pas  précipités  l'escalier  ;  l'instant  d'après, 
il  était  dans  la  chambre,  et  avant  qu'elle  eût  pu  formuler  une 
question  il  lui  avait  déjà  répondu  : 

— Gabrielle,  mon  pauvre  oncle  Heinrich  n'est  plus  ! 

Puis  après  un  moment  de  silence,  il  ajouta  : 

— Un  affreux  saisissement  a  causé  sa  mort  instantanée. 
-  — 0  Dieu,  le  cœur  me  disait  bien  d'attendre  de  tristes  nouvelles  ! 

— Oui,  tristes,  en  vérité,  dit  Clément. 
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Et,  en  dépit  de  lui-même,  il  sembla  un  instant  suffoqué  par  une 
émotion  trop  violente  pour  pouvoir  être  surmontée. 

Fleurange  le  regarda.  Il  y  avait  là  autre  chose  que  le  saisisse- 
ment et  la  douleur  causés  par  la  nouvelle  qu'il  venait  de  lui  ap- 
prendre. 

— Clément  1  qu'y  al  il  encore?  Dites-moi  tout.  Parlez,  de  grâce, 
maintenant  ! 

— Oui,  Gabrielle,  dit-il  en  reprenant  avec  effort  l'accent  doux  et 
ferme  de  sa  voix  ordinaire.  Oui,  je  vais  tout  vous  dire.  Je  ne 
suis  revenu  que  pour  épargner  cette  douleur  de  plus  à  mon  pauvre 
père,  à  ma  mère.    Ecoutez,  ou  plutôt  tenez,  lisez  vous-même  ! 

Fleurange  prit  d'une  main  tremblante  le  papier  qu'il  lui  offrait, 
et  lut  ce  qui  suit  : 

"  Mon  père, 

"  J'ai  abusé  de  votre  conûance.  Votre  nom,  dont  vous  me  per- 
mettiez de  me  servir,  m'a  permis  de  cacher  jusqu'à  ce  jour  les 
pertes  que  j'avais  faites  ;  et,  dans  l'espoir  de  les  réparer,  j'ai  voulu 
ensuite  tenter  uu  immense  et  hardi  coup  de  fortune  dont  la  chance 
m'était  offerte.  Si  j'eusse  réussi,  tout  était  sauvé.  J'ai  échoué.  La 
ruine  tombe  non-seulement  sur  nous,  mais  sur  tous  ceux  dont  la 
fortune  est  entre  vos  mains.  Adieu,  mon  père  !  vous  ne  me  rever- 
rez jamais.  Je  ne  me  tuerai  pas,  n'ayez  pas  cette  inquiétude  :  ce 
serait  une  lâcheté  de  plus;  mais  il  y'  a  des  pays  où  ceux  qui  cher- 
chent la  mort,  la  trouvent.  J'espère  avoir  cette  bonne  fortune. 
Puissé-je  bientôt  expier  ce  que  je  ne  puis  plus  réparer  1 

''  Félix." 

Fleurange  joigiuL  les  mains  en  silence  ;  la  pitié  se  joignait  à  la 
répulsion,  maintenant  si  justifiée,  que  lui  avait  toujours  inspirée 
Félix,  et  elle  ne  put  trouver  un  mot  à  dire. 

— Celte  lettre,  poursuivit  Clément,  cette  lettre,  imprudemment 
remise  ce  matin  à  mon  malheureux  oncle,  a  amené  sur  l'heure  une 
des  attaques  auxquelles  il  était  devenu  sujet,  et  (peut  être  dcvrais- 
je  dire  heureusement  pour  lui)  il  y  a  succombé.  Il  n'a  p-^  '  ■•  '" 
temps  de  mesurer  ni  de  comprendre  le  coup  qui  Ta  frappé. 

Fleurange  elle-même  en  comprenait  à  peine  encore  l'étendue. 

— Mais  où  donc  était  Félix?  dit-elle  enfin. 

— Depuis  quinze  jours  déjà  il  était  absent 

—Depuis  quinze  jours  !  s'écria-t-clle  alors  avec  un  pénible  souve 
nir  de  leur  dernière  entrevue. 

—Il  quitta  la  ville  le  lendemain  de  la  soirée  qui  eut  Heu  ici  le 
jour  du  mariage  de  Clara. 


FLEURANGE. 


405 


— Mais,  dit-elle  avec  émotion,  ce  soir-là  il  parlait  d'un  abîme  ;  il 
me  demandait  ma  main,  disait-il,  pour  rempecher  d'y  tomber. 
Grand  Dieu  !  Clément,  poursuivit-elle  avec  la  plus  vive  agitation, 
aurais-je  pu,  en  acceptant,  le  sauver  en  effet?  Etait-ce  possible? 
ma  vie  sacrifiée  pouvait-elle  empêcher  ce  malheur,  ce  désastre  ? 
—Non.  Le  terrible  coup  de  dé  qui  suivit  cette  soirée  là  était  dé- 
jà devenu  sa  seule  ressource  pour  conjurer  la  ruine.  Pourquoi 
vous  pari a-t-il  ainsi?  Fut-ce  folie?  fut-ce  perversité?  Oh  ?  plutôt 
foUe  !  Il  vous  aimait  sans  doute,  le  malheureux.  Je  le  plains,  mais- 
Clément  hésita  un  instant,  puis  il  poursuivit  rapidement  : 
— Ecoutoz-moi,  Gabrielle  î  Je  vais  vous  dire  une  chose  qu'il  eût 
mieux  valu  vous  taire  peut-être  ;  mais  il  faut  que  je  me  justifie  et 
que  je  vous  rassure,  et  lui,  je  n'ai  plus  à  le  ménager.  Je  méprisais 
Félix,  parce  que... — et  le  regard  de  Clément  flamboya  un  instant — 
parce  qu'il  aurait  voulu  me  rendre  méprisable*  comme  lui-même  ; 
parce  que  le  rôle  maudit  de  tentateur,  il  l'avait  joué  près  de  moi, 
de  moi  qui  étais  un  enfant,  parce  que,  s'il  l'avait  pu,  il  m'eût  en- 
traîné avec  lui  dans  cette  voie  dont  il  a  aujourd'hui  atteint  le  terme 
fatal...  Aussi,  ma  cousine,  poursuivit  Clément  d'une  voix  plus  émue, 
s'il  eût  réussi  à  obtenir  votre  main,  je  l'en  savais  trop  indigne  pour 
ne  pas  vous  le  dire  à  temps,  car  je  n'oubliais  pas  que  vous  m'aviez 
nommé  votre  frère  ;  mais  cette  dénonciation  me  répugnait,  et  je 
fus  heureux  I  oh  !  bien  heureux  ce  soir-là,  qu'elle  me  fût  épargnée 
et  que  vous  eussiez  été  préservée  par  vous-même  !...  Et  maintenant 
si  je  vous  ai  dit  tout  ceci,  c'est  pour  mettre  fin  à  votre  crainte  de 
tout  à  l'heure. 

— Je  vous  remercie  de  m'en  délivrer  1  Ainsi,  Clément,  répétez-le- 
moi  encore  une  fois:  devant  Dieu,  je  n'ai  aucun  reproche  à  me 
faire  ? 

— Sur  mon  honneur,  Gabrielle,  vous  n'en  avez  aucun,  croyez-en 
ma  parole  1 

Nous  l'avons  dit.  Clément  possédait  une  fermeté  et  une  sorte  de 
sagesse  prématurée  qui  lui  donnaient  sur  les  autres  un  grand  as- 
cendant. Lorsque  l'on  naît  avec  ce  caractère,  il  se  manifeste  de 
bonne  heure  dans  la  vie,  et  un  jour  suffit  souvent  pour  en  amener 
le  développement  complet.  Ce  jour  était  venu  pour  Clément,  et 
désormais  personne  ne  devait  plus  jamais  songer  à  l'appeler  un 
enfant. 
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La  ruine  !  celle  parole  est  î\  la  ;v>. ,  v.cs-posilive  cL  Irès-vaguo. 
L'idée  qu'elle  présente  à  Tesprit,  Tort  claire,  en  effet,  en  elle-même, 
renferme  une  foule  de  conséquences  obscures,  qui  tantôt  épou- 
vantent plus  encore  que  le  mal  présent,  tantôt  suggèrent  de  chimé- 
riques espérances.  Cet  état  s'aggrave  lorsqu'un  malheur  de  ce 
genre  rencontre  une  nature  étrangère  aux  calculs  de  la  vie  maté- 
rielle, livrée  à  la  méditation,  à  l'étude,  et  dispensée  d'ailleurs,  par 
l'habitude  d'une  longue  aisance,  de  la  nécessité  d'acquérir  une  c\ 
périence  dont  le  besoin  ne  s'est  jamais  fait  sentir. 

Telle  était  la  nature,  et  telle  avait  été  jusqu'à  ce  jour  la  position 
du  professeur  Ludwig  Dornthal.  De  tous  les  malheurs  de  ce 
monde,  c'était  celui  qui  valait  de  le  frapper,  auquel  il  avait  le 
moins  songé,  et  il  manquait  de  faculté  pour  le  comprendre  plus 
encore  que  de  courage  pour  le  supporter.  Le  mot  ruine  d'ailleurs 
peut  aussi  être  pris  dans  un  sens  relatif  qui  le  rend  moins  sévère  : 
c'était  ainsi  que  l'envisageait  le  professeur.  Ne  comprenant  que 
faiblement  la  nature  de  la  cata^rophe  survenue,  il  demeurait  dans 
une  inactii'e  altenlo,  comptant  sur  un  moyen  quelconque  d'atté- 
nuer ce  qui  ne  concernait  que  la  fortune,  et  ne  s'occupait  guère 
que  de  la  fuite  honteuse  de  son  neveu,  et  de  la  mort  de  son  frère 
qui  en  avait  été  la  suite  fatale. 

Pendant  ce  temps.  Clément,  aidé  de  Wilhelm  Mûller,  avait  pris 
connaissance  de  toutes  les  affaires  avec  une  promptitude  et  une  sa- 
gacité dont  avait  été  grandement  édifié  l'honnête  et  intelligent 
commis  qui  l'initiait  à  ce  monde  nouveau.  Le  voyant  si  prompt 
à  comprendre,  si  ferme  pour  décider  et  pour  agir,  il  s'écriait  avec 
désespoir  au  milieu  de  leurs  effrayantes  découvertes  : 

— Uélas!  hélas!  pourquoi  votre  m;ilhenreux  cousin  n'avait-il  pas 
votre  tclc  sur  ses  épaules  ? 

—Ma  télé  !  elle  no  vaut  pas  la  sienne,  répondit  Clément  à  l'une 
de  ses  exclamations.  Non  !  non  !  ce  n'est  pas  cela,  c'est  autre  chose 
qui  lui  manquait.  Que  n'ai-je,  au  contraire,  sa  capacité  et  son  es- 
prit! peut-être  aujourd'Iiui  saurais-je  relever  notre  fortune,  tandis 
que  mon  unique  talent  sera  celui  de  savoir  supporter  la  pauvreté. 
Oh  !  si  6lio  DO  menaçait  que  moi,  combien  peu  elle  me  semblerait 
redoutable  1 

— liû  pauvreté  î...  interrompit  Wilhelm  ;  mais  vous  avez  bien 
compris,  n'eslrce  pas,  tout  ce  que  je  vous  ai  expliqué  7 

—Au  sujet  des  créanciers  de  mon  oncle  T 
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— Oui.  Vous  êtes  bien  convaincu  que,  parmi  ces  créanciers,  le 
premier  de  tous,  sur  la  liste,  c'est  M.  Ludwig  Dornthal,  et  que  sa 
fortune  presque  tout  entière  peut  être  sauvée  de  ce  naufrage. 

— Oui,  à  condition  que  d'autres  soient  ruinés  ! 

Mais  les  droits  de  ceux-là  ne  sont  point  supérieurs  aux  siens  ;  il 
n'était  point  l'associé  de  son  frère,  il  lui  avait  serilement  confié  sa 
fortune  cornme  tant  d'autres. 

Clément  ne  répondit  pas.  Au  bout  d'un  moment  de  silence,  il 
reprit  : 

— L'abandon  total  de  la  fortune  de  mon  pjre  permettrait  de  rem. 
bourser  tous  les  créanciers  sans  exception,  n'est-ce  pas? 

— Oui,  tous. 

— Il  ne  demeurerait  pas,  en  ce  cas,  une  seule  dette  ? 

— Non,  dit  en  souriant  Wilhelm,  ni  une  dette,  ni  une  obole  ? 

Clément  reprit  l'un  des  papiers  qui  se  trouvaient  sur  la  table  et 
le  relut  encore  une  fois  en  silence  avec  la  plus  grande  attention. 

Oui,  c'est  bien  cela  1  dit-il  en  se  levant,  tout  est  très-clair  mainte- 
nant. Adieu,  Wilhelm  ;  il  est  plus  de  quatre  heures,  on  m'attend  à 
la  maison.  Nous  nous  reverrons  ce  soir  et  nous  prendrons  ensemble 
des  dispositions  définitives. 

Cet  entretien  avait  lieu  dans  une  salle  basse  de  la  maison  du 
banquier,  qui  était  depuis  des  années  le  domaine  de  Wilhelm 
Millier.  Il  serra  la  main  du  jeune  homme,  et  Clément  prit  rapide- 
ment le  chemin  de  sa  demeure. 

L'heure  était  dépassée  de  plus  d'un  quart  d'heure.  Clément,  qui 
connaissait  l'exactitude  de  son  père,  entra  tout  droit  dans  la  salle  à 
manger,  sachant  que  le  repas  devait  être  commencé.  Il  prit  sa 
place,  en  effet,  après  quelques  mot  d'excuse  dits  à  la  hâte  en  en- 
trant ;  puis  il  retomba^dans  un  silence  profond. 

La  belle  et  spacieuse  pièce  où  ils  se  trouvaient  était  l'une  des 
plus  riantes  de  la  maison.  De  vieilles  et  précieuses  porcelaines, 
rangées  sur  les  étagères,  en  égayaient  les  sombres  panneaux,  ainsi 
que  de  vieux  portraits,  tous  originaux  et  de  grande  valeur,  qui  for- 
maient la  partie  la  plus  renommée  de  la  collection  du  professeur. 
Les  fenêtres  étaient  ouvertes  sur  le  jardin.  La  verdure  reposait  la 
vue,  le  parfum  des  fleurs  arrivait  jusqu'à  la  table  ;  les  cristaux  et 
l'argenterie  brillaient  aux  rayons  du  soleil,  intercepté  cependant 
par  une  vaste  tente  placée  devant  l'une  des  fenêtres.  Un  air  de 
tranquille  et  opulent  bien-être  régnait  partout. 

Clément  leva  les  yeux,  et  tous  ces  objets,  qu'il  voyait  chaque 
jour,  lui  firent  une  impression  nouvelle.  Il  remarquait  aujour- 
d'hui ce  que  depuis  bien  longtemps  il  oubliait  de  regarder  ;  mais 
cet  examen  n'eut  point  pour  effet  de  le  distraire  de  ses  tristes  pen. 
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sées,  il  parut  %u  contraire  .  .  .i^o^aver,  et  Cléîpent  était  profondé- 
ment absorbé  dans  sa  triste  rêverie,  lorsqu'il  en  fut  tiré  par  la  voix 
(le  sa  petite  sœur. 

— Papa,  disait  Frida,  c'est  dans  huit  jours,  n'estrcc-pas,  (jn.'  nous 
partons  pour  les  bains  de  mer  ? 

— Oui,  ma  petite,  répondit  le  professeur. 

— Et  ensuite  nous  irons  voir  Ililda? 

— Oui.  Elle  nous  attend  dans  un  mois. 

— Et  après? 

— Après,  nous  reviendrons  ici.  Au  bout  de  deux  mois  d'ahsoncr», 
il  en  sera  temps,  je  pense  ? 

Jamais,  en  effet,  le  professeur  n'avait  quiil.*  si  ih.iv  (i-niii:.' 
pour  un  temps  plus  long  que  celui-là. 

Ce  peu  de  mots  fit  passer  sur  le  visage  de  Clément  une  expres- 
sion de  souffrance  telle  qu'il  ne  put  la  réprimer.  Sa  mère  s'en 
aperçut,  et  l'interrogea  du  regard.  Mais  Clément  baissa  les  yeux 
et  ne  les  releva  plus  jusqu'à  la  fin  du  silencieux  repas,  bien  qu'il 
sentit  attaché  sur  lui,  avec  inquiétude,  un  autre  regard  encore  que 
celui  de  sa  mère. 

'     — Clément,  j'ai  à  te  parler,  dit  sa  mère,  dès  que  le  dîner  fut 
achevé. 

Il  se  leva  à  l'instant  et  se  çlirigeâ  avec  elle  vers  le  jardin. 

— Mon  père,  dit-il  avant  de  quitter  la  chambre,  vous  me  permet 
trez  ensuite  de  venir  causer  avec  vous,  n'est-ce  pas?  j'ai  plusieurs 
choses  à  vous  dire. 

— Oui,  mon  cher  fils,  je  t'attendrai.  Et  le  professeur  retourna 
dans  la  bibliothèque,  où  il  s'enfjMMnait  toujours  pondant  une  heure 
après  dîner. 

— Voyons  I  dis-moi  tout  .Tiaintcnanl,  dit  madame  Dornthal,  lors- 
qu'elle eut  conduit  son  fils  jusqu'à  un  banc  placé  hors  de  la  vue  de 
toutes  les  fenêtres  de  la  maison. 

— Oui,  ma  mère,  ma  bonne  mère.  C'est  à  vous  que  je  vais  sou- 
mettre la  sentence  qui  me  semble  avoir  été  signifiée  à  mou  bon- 
neur  et  ma  conscience.  C'est- vous  qui  me  direz  si  nous  pouvons  y 
échapper  ou  si  nous  devons  la  subir. 

Il  commença  son  récit,  et  tandis  qu'elle  l'écoutait  avec  attention 
et  sans  l'interrompre  une  seule  fois,  il  exposa  à  sa  mère,  dans  tous 
ses  détails  et  dans  toute  sa  réalité,  la  situation  où  la  mort  de  son 
oncle  et  la  fuite  de  sou  cousin  les  plaçaient.  Madame  Dornthal, 
plus  habituée  aux  détails  pratiques  de  la  vie  que  son  mari,  n'avait 
point  partagé  les  illusions  de  celui-ci  ;  elle  était  beaucoup  plus  pré- 
parée quo  lui  aux  suites  fatales  du  revers  do  fortune  qui  les  avait 
frappés,  mais  elle  était  loin  cependant  d'en  avoir  mesuré  l'étenduo. 
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Ils  seraient  beaucoup  moins  riches  que  par  le  passé,  ils  auraient 
de  grandes  privations  à  subir,  il  faudrait  pour  un  temps  faire  de 
nombreuses  économies  :  telles  avaient  été  à  peu  près  ses  prévisions  ; 
mais  tout  cela  n'avait  point  semblé  à  cette  bonne  ménagère  prendre 
les  proportions  d'une  épreuve  qui  fût  au-dessus  de  ses  forces.  Non 
moins  souvent  que  son  mari,  elle  avait  répété,  depuis  huit 
jours,  que,  dans  le  malheur  qui  les  frappait,  la  perte  d'argent  n'é- 
tait rien. 

Maintenant  elle  comprenait  que  cette  perte  était  quelque  chose 
de  grave,  presque  autant  que  la  mort,  car  c'était  la  fin  de  la  vie 
sous  l'aspect  que  la  vie  avait  eu  pour  elle  depuis  vingt  ans,  qu'il 
s'agissait  d'envisager  et  d'accepter  sur  l'heure. 

La  courageuse  mère  n'hésita  pas  cependant.  Elle  embrassa  son 
fils  :  toi  I  Oui,  mon  Clément,  oui,  tu  as  mille  fois  raison  ! 

— Ainsi,  ma  mère,  vous  le  pensez  comme  moi,  la  ruine  des  Dorn- 
thal  ne  doit  causer  aucune  autre  ruine? 

— Non,  mon  enfant. 

— Notre  nom  doit  demeurer  sans  reproche,  et  il  ne  faut  pas  que 
jamais  personne  au  monde  puisse  avoir  le  droit  de  le  maudire  ? 

— Non,  non  !  il  ne  le  faut  pas.  Clément,  quoi  qu'il  arrive  ! 

— Quoi  qu'il  arrive  I  répéta  Clément  avec  fermeté.  Ma  mère, 
merci  et  adieu  ;  je  vous  quitte.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous  qui 
irez  maintenant  trouver  mon  père. 

— Oui,  Clément,  c'est  moi  ! 

Elle  écarta  l'épaisse  chevelure  de  son  fils  et  le  regarda  un  ins- 
tant en  silence  avec  une  attention  profonde  et  attendrie  ;  jamais 
les  yeux  de  Clément  n'avaient  exprimé  plus  visiblement  qu'en  ce 
moment  la  fermeté,  la  loyauté,  l'énergie  de  son  âme. 

Oui,  pensa-t-elle,  ceux  qui  font  les  grandes  choses  ici-bas,  ceux 
qui  laissent  d'eux  une  glorieuse  et  illustre  renommée  n'ont  pas 
dans  l'âme  et  dans  le  cœur  plus  de  noblesse  et  plus  de  courage  que 
toi,  ô  mon  enfuit  1  Que  Dieu  soit  loué  !  ta  vie  sera  bénie,  quand 
môme  tout  ce  que  tu  pourrais  être,  toute  la  puissance  qui  est  en  toi 
demeurerait  cachée  et  ne  serait  jamais  connue  que  de  lui  seul  ! 

Telles  furent  les  pensées  de  madame  Dornthal,  tandis  que  son 
regard  maternel  plongeait  dans  celui  de  son  fils,  mais  elle  ne  les 
articula  pas.  Elle  posa  encore  une  fois  ses  lèvres  sur  le  front  de 
Clément,  et  lui,  il  prit  la  main  de  sa  mère  et  la  baisa  avec  un  grave 
et  tendre  respect  ;  puis  il  se  leva  et  quitta  sur-le-champ  le  jardin  et 
bientôt  après  la  maison. 

Clément  demeura  plusieurs  heures  absent  ;  lorsqu'il  rentra,  il 
était  près  de. neuf  heures.  Ce  fut  sa  mère  elle-même  qui  lui  ouvrit 
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la  porte  lorsqu'il  sonna,  car  elle  rattendail  dans  le  vestibule.  Clé- 
ment tenait  une  liasse  de  papiers  à  la  main.    Il  était  très-pàle. 

—  Eh  bien,  dit  madame  Dornthal,  tout  est-il  réglé  f 

— Oui,  ma  mère,  tout  !  Il  ne  manque  à  ces  papiers  que  la  signa- 
ture de  mon  père.  Il  consent  à  la  donner,  n'est-il  pas  vrai  ?  dit-il 
avec  émotion. 

— Tu  n'en  doutais  pas,  je  pense  ? 

— Non  1  mon  pauvre  père  I  mais  il  était  si  loin  de  penser... 

— Oui,  c'est  cela,  je  ne  craignais  aucune  hésitation  de  sa  part  ; 
mais  ce  que  je  craignais,  c'était  l'illusion  complète  où  il  était  de- 
meuré ;  ce  qui  m'effrayait,  c'était  l'effet  de  cette  surprise,  de'ce  sai- 
sissement. 0  Clément  I  je  ne  sais  quelle  terreur  me  venait  de  l'af- 
freux souvenir  de  l'autre  jour  !  Mon  pauvre  Ludwig  I 

Madame  Dornthal  s'arrêta  un  instant  pour  s'essuyer  les  yeux, 
puis  elle  sourit  : 

— Mais  sois  tranquille,  poursuivit-elle;  il  sait  tout  maintenant,  et 
il  a  tout  compris,  tout  senti  comme  nous.  Seulement  il  vaut  mieux 
que  nous  restions  seuls  lui  et  moi  ce  soir  !  Donne  moi  ces  papiers, 
et  toi,  cher  enfant,  occupe-toi  de  ton  frère  et  de  ta  petite  sœur  ;  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  songer  à  eux.— Ah  î  et  Gabrielle,  la  pauvre 
petite,  tu  feras  peut-être  bien  d'aller  la  trouver  aussi, et  de  lui  dire 
tout.  Nous  n'avons  plus  rien  à  cacher  à  personne,  à  elle  moins 
qu'à  une  autre. 

Sans  attendre  sa  réponse,  madame  Dornthal  quitta  précipitam- 
ment son  ûls  et  alla  rejoindre  son  mari  dans  la  bibliothèque,  où 
elle  demeura  enfermée  avec  lui  tout  le  reste  de  la  soirée. 


XI 


Clément  resta  un  moment  pensif  et  incertain.  Avant  d'obéir  à 
sa  mère,  il  sentait  le  besoin  de  rassembler  un  peu  ses  idées  et  de 
se  calmer.  Quelque  maître  de  lui  qu'il  pût  paraîtra,  il  était  bien 
jeune  pour  des  émotions  telles  que  celles  de  cette  journée.  Il  tra- 
versa le  vestibule,  hésita  un  instant  lorsqu'il  fut  au  bas  de  l'esca- 
lier qui  menait  chez  Fleurange,  puis,  passant  outre,  il  alla  tout 
droit  dans  le  jardin.  Jusqu'alors  il  n'avait  pensé  qu'à  ses  parents  ; 
du  moins,  pendant  toute  cette  matinée,  il  lui  avait  semblé  que,  dès 
que  son  père  et  sa  mère  sauraient  tout,  son  cœur  serait  soulagé 
d'un  grand  poids  et  qu'il  respirerait  tout  à  fait  librement  Mais  sa 
terrible  révélation  était  faite  et  il  n'en  était  pas  plus  à  l'aise.  Son 
coeur  battait  ioujoura  et  battait  péniblement.  Après  avoir  passé 
toute  la  soirée  enfermé  dans  le  bureau  de  Wilhelm,  livré  aux  plus 
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tristes  calculs,  il  avait  besoin  de  respirer  Tair.  On  était  à  la  fin  de 
juin,  mais  le  ciel  était  couvert  et  orageux.  Il  marcha  d'abord  à 
grands  pas  jusqu'à  l'extrémité  du  jardin,  puis  il  revint  lentement 
vers  la  maison,  et  il  allait  enfin  rentrer  pour  chercher  d'abord  les 
enfants,  et  ensuite  sa  cousine,  lorsqu'il  entenditprononcer  son  nom 
tout  près  de  lui  : 

— Clément  1 

— Vous,  vous,  Gabrielle  !  ici  toute  seule  ? 

Fleurange  était  assise  dans  l'ombre  sur  un  banc  adossé  au  mur 
de  la  vieille  maison. 

— Oui,  depuis  une  heure  je  suis  là.  Vous  allez  me  dire  tout  ce 
'qui  se  passe,  n'est-ce  pas.  Clément  ?  Restez  un  moment  près  de  moi 
et  parlez  ;  ne  me  cachez  plus  rien. 

— Ce  n'est  pas  mon  intention,  Gabrielle;  mais  ne  me  retenez  pas 
maintenant.  Rentrez,  chère  cousine  ;  quand  les  enfants  seront  en- 
dormis, je  redescendrai  et  nous  causerons. 

— Les  enfants  dorment,  Clément  ;  ils  dorment  depuis  longtemps. 
Il  est  près  de  dix  heures;  les  pauvres  petits,  croyez  vous  qu'ils  au- 
raient pu  demeurer  éveillés  jusqu'à  cette  heure?  Après  le  dîner, 
je  les  ai  emmenées  au  bout  du  jardin.  Il  m'a  semblé  qu'il  valait 
mieux,  ce  soir,  qu'on  n'entendît  pas  autour  de  la  maison  le  bruit 
de  leurs  voix  joyeuses.  A  huit  heures,  ils  étaient  fatigués  ;  je  les 
ai  fait  remonter,  et,  après  les  avoir  endormis,  je  suis  redescendue  ; 
depuis  lors  je  vous  attends. 

Elle  aurait  pu  faire  un  beaucoup  plus  long  récit  sans  que  son 
cousin  songeât  à  l'interrompre.  Il  ne  lui  répondit  pas  d'abord  ; 
enfin  : 

— Merci,  Gabrielle,  merci,  dit-il  ;  vous  êtes...^Mais  il  s'arrêta  en- 
core. Il  sentait  comme  une  main  de  fer  lui  serrer  le  gosier,' et  il 
craignait  de  ne  pouvoir  s'empêcher  de  sangloter  comme  un  enfant 
s'il  essayait  de  parler. 

Avec  sa  mâle  énergie,  avec  sa  gravité  précoce,  c'était  un  cœur 
passionnément  tendre  que  celui  de  ce  jeune  Clément.  Cependant 
1  n'avait  pas  manqué  de  fermeté  pendant  cette  journée.  D'où  ve- 
nait donc  qu'elle  semblait  tout  d'un  coup  l'abandonner?  d'où  ve- 
nait qu'après  avoir  mesuré  sans  faiblesse  toutes  les  suites  de  la  ré- 
solution qu'il  avait  été  le  premier  à  prendre  et  à  proposer  ;  après 
n'avoir  hésité  ni  à  la  vue  de  ses  parents  ni  à  celle  de  ses  frères  et 
sœurs,  il  se  sentait  maintenant  effrayé  et  comme  accablé  par  la 
pensée  du  sacrifice  accompli  et  du  grand  changement  que  toute 
leur  vie  allait  subir?  Pourquoi?  Il  le  comprenait  à  peine  lui- 
môme,  car  il  ne  s'était  pas  bien  rendu  compte  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait pour  lui  dans  ce  pays  des  rêves,  vers  lequel  l'entraînait  la  teu^ 
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dance  de  son  caractère,  peu  enclin  aux  distractions  de  son  âge,  et 
celle  de  son  esprit,  dont  la  poésie  était  le  délassement  intime  et  si- 
lencieux. On  savait  qu'il  avait  une  bonne  mémoire  et  qu'il  savait 
par  cœur  un  grand  nombre  de  vers,  mais  on  ne  se  doutait  pas  de 
la  place  que  la  poésie  elle-même  occupait  dans  la  région  de  son 
Ame  la  plus  voisine  de  celle  réservée  pour  Dieu  seul.  C'était  une 
vie  intérieure  absolument  cachée  à  tous,  et  où  l'œil  de  sa  mère 
elle-  même  avait  à  peine  pénétré.  L'aptitude  de  Clément  pour  la 
science,  pour  l'histoire,  pour  le  côté  positif  des  études  et  de  la  vie, 
ainsi  que  son  habileté  pour  mille  grandes  et  petites  choses  maté- 
rielles où  il  excellait,  servaient  à  dissimuler  davantage  cet  autre 
partie  de  lui  môme.  On  comptait  sur  lui  pour  dresser  un  cheval, 
pour  régler  un  compte,  pour  donner  une  leçon  de  mathématiques 
ou  d'histoire,  pour  organiser  une  course  ou  un  voyage;  c'étaient 
là  ses  attributions  reconnues.  Mais  l'idée  qu'il  pût  s'égarer  dans 
des  régions  imaginaires  et  poétiques,  s'y  absorber,  s'y  perdre  et, 
ainsi  que  l'exprime  la  langue  allemande,  qui  seule  a  un  mot  pour 
ces  sortes  de  rôves-éveillés  :  **  Schxrmen^^'  à  perte  de  vue,  et  passer 
en  silence  une  partie  de  sa  vie  dans  ce  pays  inconnu  dont  il  ne 
parlait  jamais:  tout  cela  était  ignoré,  môme  de  ceux  qui  le  con- 
naissaient le  mieux  ;  et  peut-ôtre,  lui-môme,  noul  l'avons  dit,  ne 
s'en  rendait-il  pas  bien  compte,  car  jamais,  jusqu'à  ce  jour,  les 
rôves  et  la  réalité  ne  s'étaient  encore  brusquement  heurtés  dans  sa 
vie.  Mais  tout  à  coup  il  venait  de  comprendre  que,  dans  son  do- 
maine idéal,  il  avait  élevé  une  retraite,  un  palais,  un- trône,  qu'il 
devait  se  résigner  à  voir  s'écrouler  comme  le  reste  ;  et  le  courage 
qu'il  s'était  senti  pour  supporter,  dans  toute  son  étendue,  la  ruine 
matérielle  de  sa  fortune,  semblait  l'abandonner  maintenant,  en 
présence  de  la  ruine 'imaginaire  de  ce  domaine  enchanté. 

Fleurange,  voyant  que  son  cousin  ne  répondait  pas,  attendit  d'a- 
bord tranquillement,  mais  bientôt  elle  dit  avec  un  peu  d'impa- 
tience : 

— Voyons,  Clément,  de  grâce,  ne  me  tenez  pas  plus  longtemps 
en  suspens.  De  quoi  avez-vous  peur?  Suis  je  un  enfant  ?  ne  suis- 
je  pas  plus  âgée  que  vous  ?  n'ai-je  pas  appris  longtemps  avant  vous 
ce  que  c'était  que  le  «bagrin,  la  souffrance,  l'épreuve  ?  Parlez-moi 
donc  franchement  et  sans  crainte.    Rien  no  m'effraye. 

L'énergie  de  Fleurange  ranima  celle  de  son  cousin  et  lui  rendit 
son  calme  et  son  empire  sur  lui-môme.  Sans  hésiter  davantage,  il 
s'assit  près  de  sa  cousine  et  lui  répéta  à  peu  près  tout  ce  que  quel- 
ques heures  auparavant  il  avait  dit  à  sa  mère.  Elle  apprit  alora  à  son 
tour  l'étendue  du  désastre  qui  les  avait  frapi)és.  Elle  comprit  aussi 
que  tout  serait  réparé,* que  l'honneur  de  la  maison  et  du  nom  de  sou 
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oncle  demeurerait  intact,  mais  que  le  frère  de  celui-ci,  Ludwig  Dorn- 
Ihal,  serait  ruiné,  à  jamais  ruiné. 

— Et  votre  bon  père  et  votre  mère  ont  consenti  à  cet  abandon  de 
leurs  droits  ? 

—Oui,  sans  hésiter. 

— 0  chers  et  nobles  cœurs  !  s'écria  Fleurange,  en  joignant  les 
mains  avec  transport.  Et  c'est  vous  qui  leur  avez  conseillé  cela  I 

—Oui. 

—Clément,  ô  mon  cher  Clément  !  vraiment  je  vous  aime  comme 
je  ne  vous  ai  jamais  aimé  ! 

— Gabrielle,  dit  Clément  d'une  voix  basse  et  tremblante,  ne  me 
dites  pas  cela  ! 

— Et  pourquoi  pas,  dit  Fleurange,  puisque  je  le  pense  et  puisque 
cela  est  vrai  ? 

— Parce  que...  parce  que,  s'il  faut  souvent  blâmer  ceux  qui  man- 
quent à  l'honneur  et  au  devoir,  il  n'y  a  pas  tant  à  louer  ceux  qui  y 
sont  fidèles. 

— Néanmoins,  cher  cousin,  si  je  vous  aime  miçux  qu'avant,  il  ne 
faut  pas  m'en  vouloir  ;  mais  je  ne  vous  le  dirai  plus  puisque  cela 
vous  déplait. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Fleurange  était  tombée  dans  une 
profonde  rêverie.    Elle  reprit  bientôt  d'une  voix  grave  : 

— Maintenant  que  je  comprends  tout,  je  vois  que  la  vie  va  chan- 
ger d'aspect  pour  nous  absolument  et  complètement. 

—Oui,  absolument  et  complètement,  dit  Clément  avec  une  sourde 


— Cette  chère  vieille  maison  1  poursuivit  Fleurangef  il  faudra  la 
quitter  ! 

— Oui,  dit  Clément,  il  faudra  la  vendre  avec  tout  ce  qu'elle  con- 
tient, car  il  ne  reste  plus  à  mon  père,  pour  commencer  sa  vie  nou- 
velle, que  le  produit  de  cette  vente. 

— Quitter  la  maison  !  répéta  Fleurange  lentement,  oui,  je  com- 
prends qu'il  le  faudra  et  puis  ensuite  nous  séparer. 

— Oh  !  pourquoi  î  pourquoi  cela  ?  s'écria  Clément  avec  une  impé- 
tuosité soudaine  ;  mais  bientôt  il  reprit  d'un  autre  accent  : 

—Au  fait,  ma  chère  cousine,  il  est  bien  égoïste  de  vouloir  vous 
garder  parmi  nous,  quand  nous  n'avons  plus  à  partager  avec  vous 
que  la  pauvreté. 

—Clément,  dit  vivement  Fleurange,  voilà  en  vérité  une  rude  et 
injuste  parole  ;  l'ai-je  bien  méritée  ?...  Elle  s'arrêta  un  instant,  puis 
elle  poursuivit  d'une  voix  émue  :  Quoi  !  lorsque  j'étais  moi-même 
en  face  de  la  pauvreté,  de  la  misère,  de  la  faim,  oui.  Clément,  de 
la  faim,  votre  père  s'est  souvenu  de  moi  ;  il  m'a  appelée,  il  m'a  re- 
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çue,  il  m'a  donué  non  pas  le  bonheur  que  je  connaissais,  mais  un 
bonheur  nouveau  ignoré  jusqu'alors;  il  m*a  fait  retrouver  un  père 
quand  je  n'en  avais  plus,  une  mère,  des  sœurs,  des  frères  que  je 
n'avais  jamais  possédés.  La  vie,  la  jeunesse,  la  joie  !  tous  ces  mots 
ne  signifiaient  rien  pour  moi  :  je  ne  les  ai  compris  que  depuis  que 
je  suis  sous  son  toit,  et  mainlenanL.  maintenant...  dit  elle,  tandis 
que  les  larmes  qu'elle  ne  pouvait  plus  réprimer  entrecoupaient  ses 
paroles,  c'est  son  fils,  le  fils  de  Ludwig  Dornthal  qui  vient  me  dire 
que  c'est  pour  fuir  le  malheur  des  siens  que  je  veux  m'éloignor 
d'eux  ! 

— Gabriôlle  I  Gabrielle  î  dit  Clément  avec  agitation, — pardonnez- 
moi,  ayez  pitié  de  moi,  arrétez-vous,  de  grâce,  vous  me  ferez  - "i-^ 
la  raison  si  vous  m'adressez  maintenant  de  tels  reproches. 

Fleurange  se  calma  peu  à  peu  et  bientôt,  s'efforçant  de  sourire, 
tandis  que  de  grosses  larmes  remplissaient  encore  ses  yeux,  elle 
reprit  :  —  Mon  pauvre  Clément;  il  ne  m'est  donc  permis,  ce  soir, 
ni  de  vous  louer  ni  de  vous  blâmer?  A  la  bonne  heure  !  laissons, 
en  efiet,  ce  qui  ne  regarde  que  nous  ou  du  moins  parlons-en  autre- 
ment. Ce  que  je  voulais  dire  tout  à  l'heure,  c'est  que  nous  ne  pou- 
vons plus  rester  oisifs.  Les  chers  parents,  —  poursuivit-elle  d'une 
voix  attendrie,  —  il  faudra  les  aider  de  tout  notre  pouvoir  et  tra- 
vailler  pour  eux... 

— Travailler!  dit  Clément.  Moi  à  coup  sûr,  cela  va  sans  dii\'  ; 
mais  vous,  vous,  Gabrielle,  cela  n'a  pas  de  sens  ! 

— Moi  aussi,  dit  tranquillement  Fleurange,  et  voilà  le  point  sur 
lequel  j'ai  à  réfléchir.  Il  faut  non-seulement  ne  plus  leur  être  à 
charge,  mais^il  faut  les  aider.  Oh  !  cela  me  sera  bien  doux  !  je  bé- 
nis le  ciel  en  songeant  que  je  pourrai  peut-être  faire  quelque  chose 
à  présent  en  ce  monde,  pour  ceux  à  qui  je  dois  tout.  Cette  poiiscc 
m'empêche  en  ce  moment  d'être  triste. 

Elle  se  leva  et  lui  tendit  la  main. 

— Bonsoir,  cousin!  demain  je  vous  dirai  quels  conseils  los  lions 
anges  m'auront  donnés  cette  nuit. 

Il  prit  sa  main  en  silence  et  elle  le  quitta  sans  qu'il  eût  proféré 
une  parole. 

I^  nuit  était  obscure.  Pendant  tout  l'entretien  qu'ils  venaient 
d'avoir  ensemble,  si  Clément  avait  entrevu  les  traits  de  sa  cousine, 
c'était  parce  qu'à  la  faveur  môme  de  l'ombre  et  ainsi  placé  près 
d'elle,  il  avait  osé  la  regarder  comme  il  ne  l'eût  point  fait  ailleurs, 
Maintenant,  lesétoilesà  peine  levées  disparaissaient  sous  de  sombres 
nuages  ;  il  n'avait  plus  à  craindre  les  regards  de  personne.  Il  de- 
meura à  la  place  où  elle  l'avait  quitté  et,  la  tôto  dans  ses  mains,  il 
laissa  eiiHtï  éclater  les  larmes  qui  le  suffoquaient  depuis  deux 


liLEURANGE. 


415 


heures;  larmes  de  douleur,  d'altendrissemeut,  de  tendresse,  qu'il 
'fallait  répandre  pour  empêcher  son  jeune  cœur  de  se  briser. 

Il  surmonta  cependant  bientôt  cette  violente  émotion  et  il  se  le- 
va honteux  de  sa  faiblesse.  En  ce  moment,  il  entendit  une  fenêtre 
is'ouvrir  au-dessus  de  sa  tête  :  c'était  celle  de  Fleurange,  et,  peu 
■après,  elle  parut  au  balcon.  Il  distingua  sa  robe  blanche  et  le  con- 
Itour  régulier  de  son  visage  se  dessinant  sur  le  fond  éclairé  de  sa 
chambre  ;  il  vit  son  doux  regard  perdu  dans  la  nuit  sombre.  Bien- 
jtôt  elle  joignit  les  mains  et  inclina  la  tête.  Elle  priait:  à  son  insu, 
lelle  ne  pria  pas  seule  ce  soir-là.  Clément,  à  genoux  dans  l'ombre, 
Ipriait  avec  elle  ;  la  place  où  il  se  trouvait  était  précisément  celle 
[où  il  avait  entendu  Fleurange  dire  à  Félix  ces  mots:  '^  Clément  est 
[mon  frère,  et  vous,  vous  ne  l'êtes  pas  !  "  Il  s'en  souvint  en  ce  mo- 
fment  et  il  renouvela  dans  son  cœur  la  promesse  solennelle  d'être 
[à  jamais  fidèle  à  tout  ce  que  cette  parole  lui  imposait. 

M™*  Craven 


[A  continuer) 


NOTES  DE  VOYAGE. 


LE  GOLFE  ET  LES  PROVINCES  MARITIMES. 


{Suite  et  fin.) 
IV 

Quand  on  entre  à  l'hôtel  après  une  traversée  de  cinq  jours  sur 
mer,  on  éprouve  une  jouissance  des  plus  agréables,  et  si.  comme  à 
VÀlbion  House  de  Pictou,  la  table  est  excellente,  on  y  fait  ample- 
ment honneur.  C'est  ce  qui  nous  arriva.  Puis,  comme  les  amuse- 
ments ne  sont  guère  permis  le  dimanche  dans  une  ville  où  la  ma- 
jorité de  la  population  est  puritaine,  et  comme  nous  n'avions  nulle 
envie  de  bayer  aux  corneilles,  car  les  voies  ferrées  ne  pouvaient  ce 
jour-là  nous  transporter  à  destination,  nous  délibôrtlmes  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  A  la  suite  d'un  débat  de  quelques  minutes 
auquel  présida  le  décorum  le  plus  parfait,  il  fut  décidé  d'aller 
faire  une  promenade  dans  la  campagne  environnante,  après,  toute 
fois,  avoir  visité  la  ville  très-minutieusement 

Pictou  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense;  elle  nou9»a  très 
agréablement  désappointés,  d'après  ce  que  nous  en  avions  eulendu 
dire.  Elle  ne  ressemble  nullement  à  un  carrefour  ;  il  y  a  ça  et  là. 
même  sur  le  port,  des  résidences    qui  ne  (1é;>Mrer:n«'iit  pan   l»- 
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grandes  cités.  Elle  tire  de  précieux  avantages  de  sa  position  géo- 
graphique relativement  au  commerc-e  du  Golfe  et  des  détroits,  de 
sa  proximité  de  l'Ile  du  Prince  Edouard  et  de  l'excellente  qualité 
du  sol  des  districts  qui  l'entourent.  A  ces  avantages  viennent  se 
joindre  de  grandes  facilités  commerciales  pour  les  pêcheries  de  ces 
côtes,  pour  la  construction  des  navires  et  surtout  pour  les  immenses 
exportations  de  charbon  qui  partent  de  son  havre,  assurément  le 
plus  beau  et  le  plus  confortable  de  tous  ceux  de  la  rive  sud  du 
Golfe. 

On  voit,  à  l'irrégularité  des  rues  qui  avoisinent  le  port,  que  Pic- 
tou  date  d'un  autre  âge.  Cette  ville  fut  établie  en  1765  par  quel- 
ques familles  venues  du  Maryland,  auxquelles  vinrent  se  joindre, 
huit  ans  plus  tard,  une  trentaine  de  familles  ômigrées  des  mon- 
tagnes de  l'Ecosse;  depuis  cette  époque,  les  immigrations  écossaises 
ne  lui  ont  pas  fait  défaut.  Actuellement  sa  population  est  d'à  peu 
près  11,000,  dont  un  tiers  composé  de  catholiques. 

La  campagne  de  Pictou  est  charmante,  ni  plus  ni  moins  ;  sur  un 
espace  de  sept  milles  que  nous  parcourûmes  en  voiture,  nous  n'a- 
vons presque  pas  rencontré  de  chaumières  :  partout  de  belles  rési- 
dences, des  chemins  magnifiques  et  des  terres  fort  bien  cultivées. 

Le  même  spectacle  de  bien-être  s'est  présenté  à  nos  regards  en- 
chantés, le  lendemain,  quand  nous  nous  rendîmes  de  Pictou  à  Ha- 
lifax en  chemin  de  fer,  distance  de  113  milles.  La  campagne  est 
partout  bien  belle,  et  parfois,  par  les  sinuosités  de  ses  collines,  la 
variété  de  ses  paysages  entrecoupés  de  rochers  fantastiques,  de  pe- 
tits lacs  et  de  cours  d'eau  qui  fuient  en  serpentant,  elle  offre  un 
coup  d'œil  splendide. 

Naturellement,  on  ne  peut  se  rendre  de  Pictou  à  Halifax  sans 
arrêter  aux  mines  de  charbon,  qui  se  trouvent  à  deux  lieues  de  la 
première  de  ces  villes,  à  New-Glasgow.  Il  y  en  a  quatre  dans  un 
circuit  comparativement  restreint.  La  plus  importante  est  sans 
contredit  VAlbion^  et  c'est  celle-là  que  nous  visitâmes. 

Nous  venions  précisément  de  lire  la  page  suivante  d'un  voyageur 
français  qui  avait  passé  par  là  il  y  a  quelques  années,  et  notre  cu- 
riosité était  vivement  excitée  :  "  Je  ne  suis  pas  descendu  dans  les 
galeries,  disait  ce  voyageur  qui  était  pourtant  un  secrétaire  d'am- 
bassade Je  me  suis  contenté  de  contempler  de  haut  les  boîtes  de 
bois  sales,  boueuses,  qu'une  machine  à  vapeur  fait  tour  à  tour  mon. 
ter  et  plonger  dans  la  profondeur,  et  qui  ramènent  à  fleur  de  terre 
et  à  la  clarté  du  jour,  tantôt  d'énormes  masses  de  charbon,  tantôt 
des  ouvriers  sordides  que  les  premiers  attouchements  de  la  lumière 
éblouissent  et  font  vaciller.  J'ai  contemplé,  comme  un  ignorant 
que  je  suis,  le  jeu  brutal  des  grandes  mécaniques  faisant  sortir  à 
^25  juin  1872,  22 
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gros  bouillons  Tcau  qui  menace  incessamment  d'inonder  les  gale- 
ries. J'ai  admiré  la  physionomie  impassible  de  ces  surveillants, 
suivant  d'un  œil  constamment  attentif  la  marche  de  certains  ba- 
lanciers qui  en  pensent  au  moins  aussi  long  que  ceux  qui  les  re- 
gardent à  perpétuité  ;  j'ai  vu  monter  et  descendre  les  boît"- ^-''^v 
gées  du  produit  des  travaux,  et  j'en  ai  eu  assez" 

Eh  !  bien,  nous  n'en  avions  pas  assez,  nous,  et  au  risque  de  passer 
pour  un  voyageur  qui  vient  de  loin,  je  vais  rendre  un  compte  scru- 
puleusement exact  de  ce  qu'il  nous  fut  donné  de  voir. 

La  mine  se  trouve  à  une  profondeur  de  920  pieds.  On  y  desci ml 
au  moyen  d'un  appareil  que  fait  mouvoir  un  engin  de  la  forco  de 
200  chevaux  et  qui  sert  à  monter  le  charbon.  Pour  y  descendre, 
il  ne  faut  pas  être  en  toilette  de  bal  ni  dépourvu  d'un  certain  cou 
rage.  Comme  nous  avions  pris  nos  précautions  d'avance,  il  ne 
nous  en  coûta  nullement  de  tenter  l'excursion  dans  l'intérieur  de 
la  terre. 

Munis  de  bonnes  lampes,  et  nous  tenant  les  uns  aux  autres,  nous 
nous  plaçâmes  donc  sur  la  terrible  plateforme,  et  le  signal  du  dé- 
part fut  donné.  Fichtre  !  quelle  sensation  î  ça  vous  prend  au  cœur 
et  vous  parcourt  tout  le  corps  ;  mais  à  peine  le  shaft  a  t-il  fait  quel- 
ques degrés  que  vous  reprenez  bientôt  votre  assurance.  La  pre- 
mière émotion  passée,  un  fol  accès  s'empara  de  nous,  et  d'une  voix 
tonnante  nous  fîmes  retentir  les  entrailles  de  la  terre  de  Vive  la 
Canadienne  :  nos  guides  en  étaient  tout  ravis,  quoique  ne  compre- 
nant pas  un  traître  mot  de  ce  que  nous  chantions.  Ceux  des  nôtres 
qui  étaient  restés  là-haut  nous  ont  dit  ensuite  qu'ils  avaient  eu  le 
vertige  en  nous  voyant  disparaître  aussi  brusquement  dans  ce  trou 
béant  dont,  à  la  surface,  il  était  impossible  de  voir  un  quart  même 
de  la  profondeur.  Quant  à  nous,  nous  étions  parfaitement  à  l'aise, 
les  dispositions  particulières  du  caveau  nous  permettant  de  respirer 
à  pleins  poumons,  tout  comme  si  nous  eussions  encore  été  sur  la 
surface  de  la  terre.  Au  reste,  la  descente  no  fut  pas  longue  :  en 
une  minute,  nous  avions  parcouru  les  920  pieds  et  arrivions  :\  dos 
tination. 

Quelle  chose  étonnante  que  ces  mines  et  quel  courage  il  faut 
pour  y  rester,  je  ne  dirai  pas  des  jours  et  des  mois  entiers,  mais 
même  quelques  heures!  et  cependant  il  y  a  des  mortels  qui  y 
passent  toute  leur  vie  ;  franchement,  il  faut  être  cuirassé  de  fer,  ou 
avoir  bien  peu  de  souci  d<'  r»'viv:t.,ii,'.v  non.-  nrjf;.ii!,.r  .-.«t  ;»fTriM!\ 
métier  do  mineur. 

Vous  vou*'  ■  .'z  bien  qu'il  au  fait  pas  préciséuioiit  très-clair, 

là-dedans;  a  ouvcrturo  n'y  laisse  pénétrer  le  jour,  et  coiie 

par  laquelle  vous  ^tes  descendu  s'est  depuis  longtemps  effacée  dans 
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l'espace.    On  n'y  voit  qu'à  la  faveur  de  petites  lampes  suspendues 
ça  et  là  et  d'autres  que  chaque  travailleur  porte  avec  lui. 

La  mine  comprend  quatre  ou  cinq  grandes  galeries  ou  tranchées 
qui  courent  dans  différentes  directions  et  viennent  aboutir  au-des- 
sous de  l'ouverture  ;  chacune  d'elles  est  haute  de  six  ou  sept  pieds 
et  large  de  huit  ou  neuf;  elles  sont  sillonnées  par  des  lisses  de  fer 
sur  lesquelles  roulent  de  petits  chars  à  charbon  traînés  par  des 
chevaux.  Car  il  faut  vous  dire  que  là,  comme  sur  la  terre,  il  y  a 
toute  une  organisation  économique  ;  on  nous  a  montré  une  étable 
dans  laquelle  se  trouvent  une  quarantaine  de  chevaux  qui  n'ont 
pas  vu  la  lumière  du  soleil  depuis  sept  ans  et  qui  paraissent  com 
prendre,  les  pauvres  bêtes,  toute  l'horreur  de  leur  situation.  Imagi-^ 
nez  un  peu  ce  que  cela  doit  être  pour  les  malheureux  mineurs  qui 
sont  des  semaines  entières  sans  sortir  de  ces  effrayantes  cavernes 
et  qui  s'y  trouvent,  paraît-il,  aussi  bien  que  dans  leur  propre  de- 
meure: à  ce  compte  il  faut  avouer  que  celle-ci  ne  doit  pas  être 
très-gaie. 

Quand  vous  êtes  là-dedans,  il  vous  passe  par  la  tôte  toutes  sortes 
d'idées:  la  pensée  d'un  tremblement  de  terre,  et  plus  encore  celle 
d'une  explosion  vous  saisit  tout  à-coup,  et  vous  avez  hâte  d'être 
sorti  de  cet  antre  infernal  ;  cependant,  il  vous  en  coûte  de  laisser 
échapper  cette  occasion,  unique  peut-être,  de  vous  rendre  compte 
des  merveilles  que  Dieu  a  semées  dans  les  profondeurs  de  la  terre 
et  dont  le  génie  humain  a  su  profiter.  Aussi,  prenez-vous  la  peine 
de  tout  bien  examiner;  mais  ce  n'est  pas  sans  pousser  un  immense 
soupir  de  soulagement  que  vous  revoyez  ensuite  le  monde  exté- 
rieur. 

Ces  mines  de  Pictou,  et  celles  de  toute  la  Nouvelle-Ecosse,-mines 
d'or,  de  fer,  de  gypse,  de  pierre  calcaire,  de  cuivre,  d'argent,  de 
manganèse  et  d'huile,  —  sont  très-riches.  D'après  les  dernières  sta- 
tistiques, ce  qui  en  a  été  exporté  représente  une  valeur  collective 
de  deux  à  trois  millions.  Les  mines  de  Pictou  seules  ont  produit, 
en  1870,  625,769  tonnes  de  charbon  et  l'on  calcule  que  l'année  der- 
nière elles  employaient  2,600  personnes.  Celle  que  nous  avons 
visitée  appartient  à  une  compagnie  anglaise  de  Londres  et  fait  de 
brillantes  affaires,  quoique  les  frais  de  son  exploitation  soient 
énormes. 

Je  ne  veux  pas  laisser  ce  sujet  sans  parler  du  chemin  de  fer  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  qui  est  sans  contredit  l'un  des  meilleurs  par 
lesquels  il  m'ait  été  donné  de  passer.  Il  traverse  un  pays  très-dif- 
ficile sur  lequel  les  courbes,  malgré  leur  grand  nombre,  n'ont  pu 
faire  éviter  d'immenses  rochers  qu'il  a  fallu  traverser  de  part  en 
part.    Aussi,  je  n'ai  pas  été  étonné  d'apprendre  que  la  confection 
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de  ce  chemin  a  coûté  $40,000  le  mille.  Au  reste,  il  est  fort  bleu 
administré,  et  pendant  les  douze  mois  de  rannée  1871  il  a  rappor 
té  un  revoiui  net  de  $280,000. 


En  arrivant  à  Halifax  par  le  chemin  de  fer,  on  a  une  assez  pau 
vre  idée  de  cette  ville  dont  l'importance  majeure,  au  point  de  vue 
maritime  et  de  la  défense,  est  incontestable  ;  mais  l'impression 
désagréable  cesse  dès  qn*on  se  trouve  dans  l'intérieur  et  elle  a 
complètement  disparu  quand  on  s'est  donné  la  peine  de  reximîn.M 
du  haut  de  là  citadelle. 

Fondée  en  1748  par  les  Lords  du  Bureau  de  Commerce  d'Aiiglu 
terre,  la  ville  d'Halifax,  qui  doit  son  nom  au  Président  de  celte 
Chambre,  le  comte  d'Halifax,  a  pris  en  peu  de  temps  une  forte 
extension.  2,570  émigrants  arrivèrent  d'Angleterre  cette  année-là 
sur  une  flotte  de  treize  vaisseaux-transports,  que  précédait  le  navire 
ds  guerre  Sphinx^  commandé  par  le  colonel  Cornwallis  qui  venait 
d*être  nommé  Gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  Gouverne- 
ment Anglais  avait  accordé  un  octroi  de  £40,000  pour  aider  cet 
établissement  qui  fut  organisé  en  gouvernement  civil  le  14  juillet 
de  la  môme  année.  Ses  débuts  cependant  furent  difficiles.  Sans 
cesse  les  nouveaux  colons  avaient  à  se  défendre  contre  les  attaques 
des  Français  et  des  Sauvages.  Pour  se  protéger,  ils  élevèrent  des 
palissades  en  bois  qui  furent  remplacées  par  des  fortiQcations  en 
pierre,  lesquelles  existent  encore.  Quelques  années  plus  tard, de 
1751  à  1758,  des  colons  allemands  vinrent  grossir  les  rangs  de  l;i 
nouvelle  colonie  qui,  laissée  à  elln-mûmo,  ne  tarda  pas  à  pnMidii 
son  plein  développement. 

En  1790  Halifax  contenait  déjà  7uu  maisons  et  4,000  habiUiuls; 
en  1827  le  nombre  de  ses  maisons  était  porté  à  1580  et  sa  population 
était  de  14,430  ;  aujourd'hui  elle  est  rendue  à  37,000  âmes.  Sur  ce 
chilTro  les  catholiques  peuvent  compter  pour  un  tiere  et  ils  ont  trois 
églises  dont  la  plus  considérable  est  la  cathédrale.  Le  palais  épis- 
copal  de  Mgr.  Connolly,  situé  dand  le  voisinage  immédiat,  est  très 
modeste  :  c'est  tout  ce  que  j'en  puis  dire. 

Bâtie  sur  une  colline  dont  le  sommet  est  couronné  par  la  cita- 
delle qui  est  à  2C0  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  villo 
s'étend  sur  une  longueur  d'environ  quatre  milles  le  long  de  la  Baie 
d'Halifax,— laquelle  va  se  décharger  dans  le  Bassin  de  Bedford,  à 
quatre  milles  plus  loin.  On  dit  que  ce  port  est  le  plus  beau  (ju'il 
y  ait  sur  le  continent;  je  n'ai  pas  (!<•  iH.Mne  A  Kî  rroire,  quoiqiK' 
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cependant  celui  de  New-York  ait  de  légitimes  prétentions  à  surpas- 
ser tous  les  autres.  Large  et  spacieux,  il  peut  contenir  toute  la  flotte 
[anglaise.  L'entrée  en  est  défendue  par  des  forts  bâtis  sur  de  ijetites 
lîles  et  qui  séparent  le  havre  de  l'Océan.  On  sait  déjà  que  Halifax 
.est  la  station  navale  des  flottes  de  l'Amérique  du  Nord  et  des  Indes 
iccidentales. 

En  général  les  rues  sont  larges  et  coupées  à  angles  droits.   Les 
^principales  courent  toutes  parallèlement  au  port.  Ce  sont  pour  la 
)lupart  des  magasins  appartenant  à  de  grandes  maisons  de  com- 
fmerce  et  entrecoupés  de  débarcadère  puissamment  assis  sur  des 
ipilotis  énormes.    Dans  le  port  viennent  se  presser  en  tout  temps 
'des  vaisseaux  de  toutes  formes  et  de  tous  pays.    Les  jours  de  fête, 
J,comme  par  exemple  celui  où  nous  nous  trouvions  à  Halifax  —  15 
loût,  100"^e  anniversaire  de  la  naissance  de  Walter  Scott  —  cette 
marine  marchande  se  pavoise  de  ses  couleurs  nationales,  et  le 
vent  agite  sur  les  eaux  de  la  baie  le  plus  riche  bariolage.    France, 
Amérique,  Espagne,  Villes  Anséatiques,  Prusse  y  marient  leurs 
pavillons  aux  couleurs  blanche  et  bleue  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et 
ce  concours  d'insignes  si  divers  témoigne  honorablement  de  l'acti- 
vité industrielle  qui  règne  dans  cette  province. 

Les  maisons  sont  nombreuses,  grandes,  à  deux  ou  trois  étages, 
propres,  d'un  aspect  riant  et  avenant  ;  mais  en  dehors  de  cela,  elles 
n'offrent  —  non  plus  que  les  édifices  publics,  —  rien  de  particuliè- 
rement remarquable  dans  leur  construction.  J'en  excepte  cepen- 
dant, parmi  ces  derniers,  les  nouvelles  bâtisses  du  Parlement  Pro- 
vincial situées  au  cœur  même  de  la  ville  et  qui  ont  coûté  $120,000. 
On  sait  qu'elles  ont  été  l'objet  d'une  grave  dispute  entre  le  gouver- 
nement fédéral  et  celui  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Ce  dernier,  qui  a 
appris  de  vieille  date  à  devenir  ambitieux,  voulait  que  le  gouver- 
nement d'Ottawa  payât  les  frais  du  nouvel  édifice,  bien  que  la 
construction  en  eût  été  commencée  avant  la  Confédération.  Le 
cabinet  fédéral,  qui  pensait  avoir  soldé  assez  cher  l'adhésion  factice 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  n'entendait  pas  de  cette  oreille  et  résistait 
courageusement.  La  difficulté  a  été  depuis  arrangée  à  l'amiable. 
Bornons-nous  à  espérer  que  la  paix  n'ait  pas  été  rétablie  au  détri- 
ment de  notre  Trésor  général. 

En  largeur,  la  ville  peut  compter  environ  deux  milles,  depuis  le 
havre  et  derrière  la  citadelle.  Il  y  a  là,  immédiatement  dans  les 
environs  de  cette  dernière,  un  parc  magnifique  qui  porte  fort  bien 
son  nom  de  Spring  Gardens,  J'ai  été  obligé  d'avouer  à  un  ami  qui 
me  taquinait  que  ce  superbe  jardin  valait  mieux  encore  que  notre 
Parc-Viger  de  Montréal. 
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La  citadelle,  dont  la  conslruction  a  été  commencée  parle  duc  de 
Kent,  père  de  la  Reine  Victoria,  alors  qu'il  était  commandant-en- 
chef  de  la  garnison,  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Québec,  sauf 
qu'elle  est  plus  considérable.    Elle  a  une  batterie  de  GO  canon-  - 
plus  fort  calibre,  et  on  la  dit  imprenable.  Quand  nous  la  visitai i 
elle  était  gardée  par  le  78e  régiment  Ecossais. 

La  valeur  réelle  des  propriétés  de  la  ville  était  de  $14,000,000  en 
18GI  ;  d'après  ce  que  jai  pu  voir  et  apprendre,  je  ne  serais  nnllc 
ment  étonné  si  elle  avait  doublé  depuis. 

Halifax  compte  neuf  banques,  dix-neuf  journaux  duni  ùni> 
quotidiens,  vingt-trois  églises  dont  les  trois  catholiques  mentionnées 
plus  haut,  deux  sociétés  de  construction,  quatre  bibliothèques 
publiques  et  plusieurs  asiles.  Le  gouvernement  impérial  vi""»  -]•> 
terminer  un  hôpital  militaire  qui  a  coûté  $150,000. 

En  face  de  la  ville,  de  l'autre  côté  du  bassin,  s'étend  Darlmouih, 
joli  petit  village  qui  forme  comme  une  espèce  de  banlieue  à  la 
métropole.  Deux  petits  bateaux  traversiers  circulent  pendant  tout 
le  jour  d'une  rive  à  l'autre,  et  le  soir,  on  voit  les  bourgeois  d'Halifax 
se  rendre  à  Dartmouth  avec  leur  famille  pour  faire  une  promenade 
en  voiture,  comme,  chez  nous,  les  citadins  font  le  tour  de  la  mon- 
tagne. 

Il  ne  conviendrait  pas  de  laisser  Halifax  sans  parler  un  peu  de 
la  société  de  cette  ville  ;  mais  comme  notre  séjour  y  fut  très-court 
et  que  d'ailleurs  nous  n'eûmes  pas  occasion  d'avoir  des  relations 
dans  le  liigh,  life^  j'aime  mieux  donner  ici  l'appréciation  d'un  per- 
sonnage français  qui  visita  Halifax  il  y  a  une  dizaine  d'années  et 
qui  fut  à  môme  de  la  connaître  de  très-près  : 

"  Pendant  notre  séjour  à  Halifax,  dit-il,  notre  corvette  fut  littéra- 
lement comblée  des  prévenances  les  plus  aimables,  et  il  y  aurait 
de  notre  part  plus  que  de  l'ingratitude  à  en  perdre  le  souvenir. 
Aussi  n'en  avons-nous  garde.  Ce  ne  fut  que  fêtes,  bals  et  diners 
*'.  Son  Excellence  le  comte  de  M*'*  gouverneur  de  la 
icEcosse,  lady  M**%  le  général  T'*%  commandant  les  trou. 
pes,ramiral,  nous  prodiguèrent  tour  à  tour  toutes  les  marques  d'at- 
teotions  imaginables,  et  il  serait  difllcile  de  dire  ce  qui  l'emporta 
dans  cet  empressement  du  bon  accueil,  de  l'extrême  courtoisie  ou 
de  la  cordialité.  Le  charme  de  ces  réunions  fut  bientôt  augmenté 
par  l'arrivôo  de  Sir  Fenwick  Williams,  le  héros  do  Kars,  Torgueil 
do  la  Nouvelle-Ecosse  où  il  est  né  et  qui  venait  d'être  nommé 
commandant^n-chef  des  troupes  britanniques  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Pour  moi  surtout  ce  fut  une  surprise  charmante  et  tout-à- 
fait  inattendue  ;  j'avais  beaucoup  onlcndu  parler  du  général  dans 
les  provinces  persanes,  où  il  a  fait  jadis  un  long  séjour,  et  nous 
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prîmes  un  plaisir  extrême  à  causer  des  Kurdes,  des  Loures  et  des 
[Turcs,  dans  plus  d'un  salon  d'Halifax.  C'est  une  jouissance  assez  vive 
et  assez  délicate  que  de  rencontrer  dans  un  endroit  perdu  des  gens 
avec  qui  l'on  peut  s'entretenir  d'un  lieu  non  moins  perdu.  Il  y  a 
là  comme  un  entrecroisement  de  sensations  peu  communes  qu'il 
faut  signaler  aux  sybarites. 

*'  Mais  ce  qui  plaisait  davantage  aux  dames  venues  d'Europe, 

dont  quelques-unes  peut-être  ne  songeaient  pas  sans  douceur  au 

moment  d'y  retourner,  c'était  de  se  rappeler  les  hommes  de  tous 

les  pays  que  l'on  se  trouvait  y  connaître.    On  riait  à  chaque  nom 

[dont  on  pouvait  faire  quelque  chose  ;  on  y  cousait  des  anecdotes, 

on  en  disait  un  peu  de  bien,  quelquefois  un  peu  de  mal,  et  cela 

.faisait  diversion  aux  réalités  du  présent,  toujours  imprégnées  du 

îparfum  de  la  morue,  car  Halifax  paie  aussi  son  tribut  à  l'honneur 

[qu'il  a  de  faire  partie  des  colonies  septentrionales  :  la  morue  y 

règne,  y  gouverne,  y  impose  la  sensation  perpétuelle  de  sa  présence 

et  de  son  omnipotence. 

"  Je  ne  veux  pas  m'étendre  outre  mesure  sur  des  peintures  du 
high  life  prises  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Je  ne  suis  pas  resté  assez 
longtemps  à  Halifax  pour  être  un  juge  très-compétent,  et  je  crain- 
drais d'ailleurs  de  passer  pour  trop  prévenu.  Je  n'ai  rien  su,  rien 
vu,  rien  entendu  qui  ne  tourne  à  la  gloire  de  toutes  les  maisons  où 
j'ai  été  assez  heureux  pour  être  accueilli,  et  comme  ce  n'est  pas  une 
louange  sans  réserve  que  la  malignité  humaine  demande  ordinai- 
^rement  à  un  livre,  le  mieux  est  de  n'en  pas  dire  plus  long.  Mon 
^scrupule  me  parait  d'autant  plus  fondé,  en  cette  circonstance,  que 
comme  j'exprimais  un  jour  toutes  mes  sympathies  pour  le  pays  de- 
[vant  deux  dames  qui  me  faisaient  l'honneur  de  m'interroger  sur 
[mes  impressions,  deux  regards  qui  se  croisèrent,  un  double  sourire 
■plein  de  doute  et  d'ironie,  un  double  mouvement  d'épaules  me 
donnèrent  matière  à  réflexion,  et  si  je  n'osai  pas  demander  ce  que 
signifiaient  ces  signes  de  mauvais  augure,  je  ferai  peut-être  bien, 
dans  l'intérêt  de  ma  réputation  d'observateur,  de  supposer  que  la 
société  de  la  Nouvelle-Ecosse  est,  comme  toutes  celles  qui  se  sont 
formées  et  brillent  sur  ce  monde  sublunaire,  obscurcie  par  quelques 
taches  perdues  au  milieu  des  clartés  que  seules  j'ai  su  découvrir." 
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Mt-rrredi   le  16  aoùl  nous  qui'  iilirix   i-ir  lo  convoi  (io  f^ 

'lu  maliu   poi.  jik  n  iiv.  à  Annapoli-. 

iniiles,  le  sleauicr  qui  dcvaii  nous  conduire  à  St.  Juan,  i\.-l5. 

En  parcourant  celte  terre  si  remplie  de  souvenirs,  l'esprit  se  re 
.00  un  doiiloiut  ii\   iiiii'iv!  \('rs  l'histoire  si  triste  et  si  con- 
i^oianic  à  la  fois  de  la  famille  Acadienno-    C'est  à  Windsor,  dans  le 
Bassin  des  Mines,  et  dans  un  circuit  d'une  trentaine  de  lieues,  que 
vécut  pendant  >:  nées,  riche  et  heureux,  ce  pauvre  petit 

peuple  si  indigik  un  Ml  nui.' par  l'Angleterre  de  1755  et  dont  on 
retrouve  encore  partout,  .lins  ces  provinces,  des  débris  qui  ont  ré- 
sisté à  la  tempele.  C'est  aussi  dans  ces  environs  que  se  trouvaient 
nnfrnr.ro  l.w  iL'irni^^nc;  ri.»  î^iniiruit,  Cobcguit,  Rivière-aux-Cauards, 

ù  la  race  acadienne  s'illustra  par  des 
travaux  de  dcssèchemeuL  et  de  culture  qui  lui  attirèrent  l'admira- 
tion des  Anglais  eux-mêmes  et  qui  ont  fait  dire  à  M.  Rameau  que 
leur  histoire,  comme  celle  des  Hollandais,  est  écrite  tout  entière 
dans  leurs  marais. 

Nous  avons  passé  par  Grand-Pré.  En  vain  avons  nous  voulu  re. 
trouver  les  traces  de  ce  village  si  harmonieii.senunt  chanté  par 
Longfellow  et  par  Lemay  :  rien.  Seule  la  brise,  on  passant,  nous 
jette  !o  nom  à'Evanfjcline^  et  l'imagination  rêveuse  croit  apercevoii- 
dai.  iiili:.   (lu   stiiviiiir  cette  infortunée  jeune  fiUequi,  ma 

riée  le  4  septembre  1755,  se  voit,  le  lendemain,  violemment  arra 
chée  par  la  proscription  à  son  Gabriel,  passe  toute  sa  vie  à  le  cher 
cher  jusqu'au  jour  où,  visitant  les  malades  !  m-  un  hôpital  do  Phi 
ladélphie,  elle  le  retrouve  mourant  et  no  lui  est  réunie  que  dans  le 
^ombeau.    Comme  malgré  soi  on  se  sent  vivement  ému  en  son- 
geant aux  mélancoliques  celte  histoire  si  touchante  ;  et 
'on  ne  peut  c',uiit..*.,i.,.,.  ,;,   ,.,,,,..,,,, ^r  avec  nio!i  cher  Pnmphile,  le 
poète  canad 
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C'est  im  pauvre  Acadien  dont  le  plaintif  aïeul 
Ne  voulut  pas  avoir  pour  sépulcre  un  linceul, 
La  terre  de  l'exil  si  lourde  et  si  fatale, 
Et  qui  revint  mourir  à  sa  rive  natale  ! 
Cet  homme,  il  est  pêcheur  ;  il  vit  de  son  filet. 
Sa  fille  porte  encor  élégant  mantelet, 
Beau  jupon  de  droguet,  chapeau  de  Normandie. 
Elle  a  ae  beaux  yeux  noirs,  une  épaule  arrondie. 
Sa  femme,  tout  le  jour,  tourne  son  gai  fuseau  ; 
Ses  garçons,  comme  lui,  se  complaisent  sur  l'eau. 
Dans  les  veilles  d'hiver,  quand  les  vagues  écument, 
Assis  au  coin  de  l'dtre  où  les  fagots  s'allument, 
De  l'humble  Evangeline  on  conte  les  malheurs  : 
Et  los  petits  enfants  versent  alors  dos  pleurs. 
Et  l'Océan  plaintif  vers  ses  rives  brumeuses 
S'avance  en  agitant  ses  vagues  écumeuses  ; 
Et  de  profonds  soupirs  s'élèvent  de  ses  flots 
Gomme  pour  se  mêler  au  bruit  do  leurs  sanglots  ! 
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Mais,  quels  que  soient  les  malheurs  et  les  persécutions  qui  l'affli- 
gent, une  race  qui  a  la  Foi  pour  guide  ne  meurt  pas.  C'est  en  vain 
qu'au  milieu  du;  dernier  siècle,  le  gouvernement  de  l'Angleterre 
a  voulu  pratiquer  l'infâme  métier  de  tyran  et  de  bourreau.  Grâce 
au  Ciel,  les  Acadiens  sont  encore  debout  ;  ils  ont  pieusement 
conservé,  comme  le  dit  si  bien  M.  Rameau,  la  tradition -de  leurs 
ancêtres;  ils  sont  toujours  restés  Français,  Catholiques  et  Acadiens, 
fiers  sur  les  ruines  fumantes  de  leur  patrie,  et  personnifiant,  au 
milieu  de  l'invasion  britannique,  la  protestation  invincible  de  la 
Justice  et  du  Droit. 

Aussi,  malgré  la  proscription  et  les  mesures  honteuses  dont  elle 
fut  la  pauvre  victime,  la  famille  Acadienne,  qui  comptait  environ 
30,000  âmes  lors  de  sa  dispersion,  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de 
110,000  âmes;  elle  est  disséminée  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nou- 
veau-Brunswick,  l'ile  du  Cap-Breton,  l'île  du  Prince-Edouard, 
dans  les  îles  de  la  Madeleine  et  sur  les  côtes  du  Labrador,  à  Terre- 
neuve  et  sur  Icf  côte  nord  de  la  Baie  des  Chaleurs.  Son  foyer  prin- 
cipal est  le  Nouveau-Bru nswick,  et  nous  avons  des  preuves 
éclatantes  de  sa  vitalité  par  la  part  active  qu'elle  commence  à 
prendre  dans  les  affaires,  même  dans  l'administration  politique  de 
cette  Province. 

Voilà  ce  qu'a  su  devenir  ce  petit  peuple  malgré  la  tempête,  en 
s'appuyant  sur  les  deux  grandes  bases  de  l'ordre  social,  la  Religion 
et  la  Liberté. 
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Windsor,  que  les  réminiscences  acadicnnes  nous  ont  fait  perdK 
de  vue,  est  une  bien  jolie  petite  ville,  et  nous  lui  accordons  «  n 
passant  une  franche  admiration.  Elle  compte  dans  son  sein  une 
banque,  un  journal  et  la  plus  ancienne  Université  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  le  King's  Collège,  que  nous  aperçûmes,  en  quittant  la  gare, 
perché  sur  une  colline  élevée  d*où  il  domine  toute  la  campagne 
environnante.  Celle-ci  est  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles,  et 
semble  justifier  pleinement  le  titre  de  '*  Jardin  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  "  qu'elle  porte  orgueilleusement. 

Après  avoir  franchi  84  milles  de  cette  campagne  exceptionnelle 
ment  privilégiée,  nous  arrivâmes  à  Annapolis,  l'antique  Port-Royal 
de  la  vieille  Acadie. 

C'est  là  qu'en  1604  M.  de  Monts  bâtit  le  premier  fort  quifutcons 
truit  dans  le  pays  acadien,  et  où  M.  de  Pontrincourt  amena,  deux 
ans  après,  une  colonie  d'ouvriers.  Là  eut  lieu  le  commencement 
de  cette  lutte  acharnée  qui  se  termina,  plus  d'un  siècle  après,  par 
la  proscription  de  la  race  acadienne.  En  1013  le  capitaine  Samuel 
Argall  s'empara  de  Port-Royal  que  les  Anglais  abandonnèrent  en- 
suite pour  le  reprendre  en  1654  ;  puis  en  1667  ils  le  restituèrent  à 
la  France,  ainsi  que  toute  l'Acadie,  au  rétablissement  des  Stuart. 
Cependant  Port-Royal  retomba,  en  1600,  au  pouvoir  des  Auglai| 
qui  restèrent  maîtres  de  l'Acadie  pendant  sept  ans  et  la  rendirent 
encore  une  fois  à  la  France.  En  1707,  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  dirigèrent  sur  Port-Royal  une  expédition  de  deux  vais- 
seaux et  2,000  hommes  ;  elle  fut  repoussée,  mais  trois  ans  après 
Porl-Royal  passait  de  nouveau  aux  mains  des  Anglais,  et  plus  tard 
toute  l'Acadie  était  définitivement  cédée  à  l'Angleterre  par  la 
France. 

Annapolis  porte  encore  la  trace  des  luttes  gigantesques  qu'il  a  sou- 
tenues dans  ces  temps  reculés  où  il  était  le  quartier-général  des 
Français  du  Nouveau-Monde.  Nous  avons  pu  voir  les  ruines  des 
anciennes  fortifications,  et  on  nous  a  montré  l'endroit  où,  avant  de 
prendre  la  route  de  l'exil,  les  infortunés  Acadiens  se  sont  réunis 
liour  la  d«  ""ois. 

Lesteaii  ^>ress  nous  attendait  à  Annapolis.   Nous  n'eûmes 

que  lo  temps  d'embarquer,  mais  il  nous  suffit  d'un  coup  d'œil  pour 
juger  de  rensemble  do  cette  ville  qui  n*a  plus  guère  d'intéressant 
que  ses  •ouvenirs  ;  et  encore  ces  réminiscences  n'ofi'rcnt-elles  d'at- 
trait qu'à  ceux  dont  les  sympathies,  provenant  d'une  communauté 
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d'origine,  peuvent  comprendre  tout  ce  qu'elles  ont  de  poignant  et 
de  douloureux  :  le  cœur  de  l'Anglais  et  celui  de  l'Américain  res- 
tent froids  devant  ces  vestiges  d'une  immense  infortune  nationale. 

Au  reste,  ce  n'était  plus  le  temps  de  nous  livrer  aux  idées  som- 
bres et  mélancoliques  ;  nous  approchions  de  la  Baie  de  Fundy,  et 
comme  la  tristesse  est  une  excellente  prédisposition  pour  le  mal  de 
mer,  il  fut  décidé  de  donner  un  autre  cours  à  nos  pensées.  Plus 
de  deux  cents  passagers  encombraient  le  vaisseau,  tous  des  étran- 
gers pour  nous  :  il  nous  était  donc  difficile  de  recommencer  les 
joyeuses  récréations  que  nous  nous  étions  permises  à  bord  du  Se- 
cret dans  le  golfe  ;  d'ailleurs,  notre  petit  cercle  canadien  s'était  sen- 
siblement rétréci  par  suite  du  départ  successif  de  trois  ou  quatre 
de  nos  compagnons,  obligés  de  prendre  les  devants.  Plus  de  chan- 
sons, plus  de  tribunaux  civils  et  criminels  ;  mais  restaient  encore 
les  gais  propos  et  les  éclats  de  rire  qu'ils  provoquent:  nous  en 
usâmes  abondamment.  C'est  un  spécifique  que  je  recommande 
d'une  manière  toute  spéciale  à  ceux  qui  voyagent  sur  mer. 

Après  avoir  descendu  la  rivière  Annapolis  sur  tin  espace  de  5  à  6 
milles,  nous  arrivâmes  à  Digby  qui  est  bien  le  site  le  plus  pitto- 
resque que  nous  ayions  vu  dans  ces  provinces.  Bordé,  de  chaque 
côté,  par  d'immenses  collines  qui  atteignent  presque  la  hauteur  de 
montagnes,  ce  canton  ressemble  beaucoup  aux  peintures  qui  repré- 
sentent les  paysages  si  merveilleux  de  la  Suisse  :  il  n'y  manque 
que  des  chalets  et  des  glaciers. 

Cinq  minutes  après  avoir  quitté  Digby,  nous  entrâmes  dans  la 
trop  fameuse  Baie  de  Fundy.  Comme  la  température  était  calme 
et  que  maître  Eole  s'était  renfermé  cette  fois  dans  une  sage  absten- 
tion, nous  n'eûmes  pas  occasion  de  savoir  pourquoi  la  navigation 
de  cette  anse  de  mer  est  aussi  âpre  que  celle  de  la  Manche;  mais 
j'avoue  que  nous  ne  regrettâmes  nullement  cette  satisfaction 
refusée  à  notre  curiosité  :  nous  en  avions  eu  assez  dans  le  Golfe. 

La  Baie  de  Fundy,  à  l'endroit  où  nous  la  traversâmes, 
compte  une  cinquantaine  de  milles  de  largeur.  Lorsqu'on  est  au 
milieu,  et  même  avant  d'y  arriver,  les  côtes  disparaissent,  et  on  ne 
voit  plus  que  le  ciel  et  l'eau.  D'ordinaire  celle-ci  est  très-agitée,  et 
les  voyageurs  ne  s'y  risquent  qu'avec  une  certaine  frayeur,  tant  ils 
redoutent  pour  leur  système  nerveux  l'effet  de  cette  agitation. 

La  traversée  dure  ordinairement  de  cinq  â  six  hdures.  Partis 
d* Annapolis  à  2J  heures,  p.  m.,  nous  sommes  arrivés  à  St.  Jean  à  8j 
au  milieu  de  la  pluie  et  du  brouillard  qui  parait  être  éternel  dans 
ces  parages. 
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Au  17  siècle,  le  Nouvcau-Brunswick  formait,  avec  la  Nouvelle- 
Ecosse,  nie  du  Prince  Edouard,  Terrcneuve  et  une  grande  partie 
de  TElat  du  Maine,  l'ancienne  Acadie.  Quand  les  Anglais  en 
firent  la  conquête,  tout  ce  pays  fut  appelé  la  Nouvelle-Ecosse  et 
plus  tard  divisé  en  Provinces  sous  les  noms  qu'elles  portent  au 
jourd'hui.  Quoique  des  établissements  eussent  été  fondés  depuis 
longtemps  dans  la  terre  d' Acadie,  il  ne  fut  question  de  St.  Jean 
qu'en  1C04  quand  Champlain,  qui  dirigeait  l'expédition  comman- 
dée par  M.  de  Monts,  après  avoir  côtoyé  les  rives  de  la  Nouvelle. 
Ecosse,  traversa  la  Baie  de  Fundy  et  découvrit  la  magnifique  ri 
vièro  qu'il  appela  St.  Jean  et  que  les  indigènes  avaient  jusque-là 
nommée  Ouangondy.  En  IGG7  l' Acadie  fut  cédée  à  la  France  par 
le  Traité  de  Breda  ;  mais  aucun  établissement  important  ne  fut 
fondé  avant  1740,  époque  où  un  fort  fut  construit  à  rembouchure 
de  la  rivière  Nerepis,  à  environ  dix  milles  de  la  ville  de  St.  Jean- 
En  1754  les  Français  furent  de  nouveau  chassés  par  les  Anglais 
qui  établirent  une  garnison  à  St.  Jean  sous  le  commandement  du 
colonel  Moncton.  En  1764  les  premiers  colons  anglais  arrivèrent 
au  Nouveau-Brunswick,  mais  ce  ne  fut  que  dix-neuf  ans  plus  tard 
que  les  royalistes  jetèrent  les  fondements  de  la  cité. 

La  ville  de  St.  Jean  date  donc  de  1783.  Plus  jeune  que  Halifax, 
elle  n'a  pas  encore  tous  les  développements  qu'a  pris  la  capitale  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  mais  elle  est  relativement  très-avancée.  Bâtie 
sur  une  péninsule  rocheuse,  son  site  est  on  ne  peut  mieux  choisi 
pour  en  faire  une  ville  fortifiée  ;  cependant  les  fortifications  lui 
manquent  pour  le  moment.  La  nature  rocailleuse  du  terrain  n'a 
pas  permis  de  donner  aux  rues  l'ornementation  d'arbres  que  l'on 
remarque  à  Halifax  ;  en  revanche  les  voies  publiques  sont  droites 
et  très-larges;  la  rue  King,  qui  est  le  principal  centre  commercial, 
compte  jusque  près  de  100  pieds  de  largeur. 

En  général  les  maisons  sont  construites  en  bois  et  en  brique  :  les 
maisons  de  pierre  sont  rexception,  et  il  y  a  peu  d'édifices  publics 
qui  valent  la  peine  d'être  mentionnés.  La  cathédrale  catholique 
est  assurément  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  genre;  elle  fait  lion. 
n6urauxi2  ou  15,000  co-religionnaires  qui  forment  la  minorité 
d'une  population  do  52^00  âmes.  Le  gouvernement  municipal 
parait  fort  bien  administré.  Le  faubourg  Garleton,  situé  sur  le 
côté  droit  de  la  rivière, — laquelle  entre  dans  le  havre  par  une 
étroite  ûnure  qui  wmblc  avoir  ôtô  produite  dans  Iç  roc  solide  par 


NOTES  DE  VOYAGE. 


429 


quelque  convulsion  de  la  nature— est  relié  à  la  ville  par  un  fort 
beau  pont  supendu  qui  mesure  640  pieds  de  longueur.  De  cet  en- 
droit on  a  une  excellente  vue  de  la  ville  et  du  port. 

Ce  dernier  est  commode,  sûr  et  très-spacieux.  Sans  offrir  toutes 
les  facilités  que  présente  celui  d'Halifax,  il  suffit  amplement  au 
commerce  de  St.  Jean  qui  est  fort  considérable.  Dans  le  havre 
môme  la  pêche  est  très-abondante;  elle  produit  annuellement 
15,000  quarts  de  hareng,  3,000  de  saumon  et  2,000  d'alôse. 

Outre  plusieurs  manufactures,  St.  Jean  possède  des  chantiers 
maritimes  remarqués  par  la  solidité  des  voiliers  qui  y  sont  cons- 
truits. La  ville  compte  trois  banques  qui  font  des  opérations 
considérables,  trente-quatre  églises  dont  trois  catholiques,  un  asile 
d'aliénés,  deux  hôpitaux,  un  palais  de  justice,  une  prison  et  un 
pénitencier,  une  quinzaine  de  journaux  dont  trois  quotidiens,  grand 
nombre  de  sociétés  philantropiques,  un  télégraphe  d'alarme  et  des 
chars  urbains.  Bref,  elle  semble  marcher  rapidement  dans  la  voie 
du  progrès,  et  je  ne  serai,  pas  étonné  qu'avant  longtemps  elle  sur- 
passerait Halifax. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  St.  Jean  n'est  que  la 
capitale  commerciale  du  Nouveau-Brunsvvick.  La  capitale  politique 
est  Frédéricton,  située  à  68  milles  dans  l'intérieur. 

Bâtie  dans  une  plaine  entourée  d'une  chaîne  de  collines  qui 
s'élèvent  en  gradations  régulières,  Frédéricton  présente  un  aspect 
charmant  et  pittoresque;  mais  elle  n'a  de  ville  que  le  nom,  et  le 
fait  qu'elle  forme  partie  d'un  comté  au  lieu  d'être  à  elle  seule  un 
district  électoral  ne  prouve  pas  qu'elle  soit  très-élevée  sur  l'échelle 
des  cités.  Gomme  capitale  provinciale,  elle  parait  occuper  le 
même  rang,  toute  proportion  gardée,  qu'Ottav^a  qui,  bien  que 
simple  bourgade,  a  été  choisie  de  préférence  à  toutes  nos  autres 
grandes  cités  pour  être  la  capitale  fédérale,  et  encore  elle  est  loin 
de  promettre  l'avenir  brillant  qui  est  réservé  à  cette  dernière. 

Gonnue,  du  temps  des  Acadiens,  sous  le  nom  de  Ste.  Anne,  la 
ville  de  Frédéricton  fut,  en  1785,  constituée  quartier-général  de  la 
Province  par  Sir  Guy  Garleton,  premier  Gouverneur  du  Nouveau- 
Brunswick;  depuis,  elle  a  toujours  été  capitale  provinciale,  siège 
du  Gouvernement  et  de  la  législature,  et  résidence  des  lieutenants- 
gouverneurs.  Elle  fut  incorporée  ville  en  1848,  et  on  s'étonne  que, 
malgré  tous  les  avantages  qui  viennent  d'être  énumérés,  à  part 
celui  d'être  le  centre  d'un  grand  comté  agricole,  l'entrepôt  de  la 
plus  grande  partie  des  productions  de  la  rivière  St.  Jean  et  une 
population  de  6,000  âmes,  elle  n'ait  pas  fait  plus  de  progrès  et  ne  soit 
point  tout-à-fait  sortie  des  langes  de  l'enfance.  Les  édifices  publics 
et  les  maisons  sont  pour  le  moins  très-modestes  ;  on  en  a  une  idée 
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par  les  bâtisses  du  Parlement  qui  sont  tout  bonnement  en  bois. 
Frédéricton  est  un  charmant  village,  coquet,dôlicieux  m^mo,  mais 
ce  n'est  pas  une  ville. 

En  revanche,  la  route  pour  s'y  rendre  offre  au  touriste  amateur 
des  points  de  vue  champêtres  ample  matière  à  dédommagement. 
La  rivière  St  Jean,  qui  a  un  par^urs  de  150  milles  et  qui  est 
l'une  des  plus  belles  de  l'Amérique,  abonde  en  beautés  naturelles 
que  l'œil  de  Tobservateur  no  cesse  de  contempler  et  devant 
lesquelles  l'âme  de  l'artiste  doit  se  sentir  considérablement  émue. 
Pour  varier  un  peu  et  éviter  la  monotonie  qu'engendre  inévitable- 
ment la  répétition  du  môme  tableau,  quelque  grandiose  qu'il  soit^ 
on  peut  revenir  de  Frédéricton  par  le  chemin  de  fer. 

A  ce  propos,  je  dois  constater  que  le  Nouveau-Baunswick  peut 
se  vantier  d'avoir  à  coup  sûr  l'une  des  plus  belles  voies  ferrées  qui 
gC  puissent  imaginer.  UEaropean  and  North  American  Railway  est 
divisé  en  trois  branches  :  l'une,  de  St.  Jean  à  Shediac,  108  milles  ; 
l'autre  131  milles,  de  St.  Jean  à  Iloulton,  avec  un  embranchement 
vers  Ste.  Croix.  On  a  complété  l'été  dernier  les  56  milles  qui 
séparent  cette  dernière  localité  de  Mattaw^amkeag  où  se  trouvait  la 
troisième  branche  qui  se  relie  à  Bangor,  58  milles  plus  loin,  et  où 
aboutit  le  Maine  Central  qui  fait  le  service  entre  Bangor  et  Port- 
land.  C'est  l'inauguration  de  ce  chemin  qui  a  réuni,  au  mois  de 
novembre  dernier,  le  Président  des  Etats-Unis  et  le  Gouverneur 
du  Canada  à  un  même  banquet.  Nous  avons  donc  aujourd'hui  une 
voie  ferrée  continue  de  Montréal  à  St.  Jean,  Nouveau-Brunswick, 
et  de  là  à  Shediac  et  Amherst;  puis  bientôt,  le  chemin  de  fer 
Intcrcolonial  qui  doit  passer  en  cet  endroit,  ayant  relié  Amherst 
à  Truro,  à  l'autre  bout  de  la  péninsule,  nous  aurons  une  voie  de 
communication  directe  entre  Montréal  et  Halifax  sans  avoir  :\ 
passer  par  la  mer. 

Mais  la  distance  sera  énorme,  et  il  est  déjà  question  de  l'abréger; 
s  projets  de  chemin  de  fer  sont  à  l'étude,  et  celui  de  la 
Il  iu-Loup  à  Woodstock,  qui  a  obtenu  l'année  dernière  des 

secours  du  Parlement  do  Québec,  se  trouve  hors  d'œuvro.  Par  cette 
route,  en  effet,  la  distance  de  Montréal  à  St.  Jean  est  de  615  milles  ; 
il  est  aussi  question  d'une  autre  ligne  qui  irait  do  la  Rivlère-du- 
Ix)up  à  Moncton  et  par  laquelle  la  distance  de  Montréal  serait  de 
757  milles;  tandis  qu'en  prenant  le  point  de  départ  à  Sherbrooke 
et  en  rejoignant  la  ligne  à  Mattawamkeag,  la  distance  sera  abrégée 
à  430  milles.  C'est  ce  dernier  projet  qui  sera  adopté,  et  on  m'a 
assuré  que  dans  cinq  ans  cotte  vaste  entreprise  qui  doit  do 
Montréal  ou  de  Québec  nous  sauver  trois  joars  pour  le  voyage 


NOTES  DE  VOYAGE, 


431 


d'Europe,  sera  passée  dans  le  domaine  des  faits  accomplis.  L'Tnler- 
colonial  ne  tardera  donc  pas  à  avoir  des  rivaux. 

Revenus  à  St.  Jean,  nous  jetâmes  un  dernier  coup  d'œil  sur  la 
ville  et  ses  environs,  puis  nous  préparâmes  le  départ. 


IX 


11  faisait  un  bien  beau  temps  quand  nous  sommes  partis  de  St. 
Jean,  vendredi  le  18.  Les  cataractes  du  ciel,  n'ayant  plus  rien  à 
laisser  échapper,  s'étaient  hermétiquement  fermées.  Un  soleil 
resplendissant,  une  forte  chaleur  qui  fut  bientôt  tempérée  par  i'air 
frais  de  la  mer,  et  pas  de  vent  :  c'était  plus  que  suffisant  pour  nous 
faire  espérer  une  bonne  traversée  pendant  les  vingt  quatre  heures 
qui  allaient  suivre.   Nous  ne  fûmes  pas  trompés. 

A  7J-  heures  du  matin  nous  prenions  passage  à  bord  du  New- 
England^  confortable  et  vaste  steamer  qui,  avec  le  New -Brunswick 
et  le  New-York^  fait  alternativement  le  service  entre  St.  Jean  et 
Boston.  Tous  trois  appartiennent  à  la  Compagnie  Internationale 
dont  le  siège  principal  est  à  Portland.  Ce  sont  des  vaisseaux  qui 
inspirent  une  grande  confiance  aux  voyageurs,  et  je  dois  ajouter 
que  le  service  général  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Près  de  250  personnes  encombraient  le  navire,  et  dans  cette 
foule  de  passagers  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  plus  de  cinquante 
Canadiens  :  des  Américains,  encore  des  Américains  et  rien  que 
des  Américains  î  Avant  môme  d'avoir  franchi  les  limites  de  notre 
pays,  nous  nous  trouvions  en  pleine  République,  c'est-à-dire  que 
ces  messieurs,  et  surtout  ces  dames,  sachant  fort  bien  prendre 
leurs  aises,  nous  mettaient  parfaitem'ent  libres  d'en  faire  autant. 
Nous  n'y  manquâmes  pas. 

A  8  heures  précises,  le  New  England^  faisant  entendre  un  dernier 
coup  de  sifflet,  s'éloigna  du  quai  de  St.  Jean  et  prit  le  large  ;  en 
moins  d'une  demi-heure  il  sortait  du  havre,  puis  dépassant  l'île- 
aux-perdrix  qui  s'avance  à  l'entrée  comme  une  sentinelle  perdue, 
nous  nous  retrouvâmes  en  plein  dans  la  Baie  de  Fundy.  Pas  plus 
que  la  première  fois  cependant  nous  ne  fûmes  effrayés  de  sa  mau- 
vaise réputation.  Touchée  sans  doute  par  ce  témoignage  de  con- 
fiance, elle  ne  nous  joua  aucun  vilain  tour,  et  c'était  bien  joyeuse- 
ment que  nous  murmurions  de  temps  à  autre  l'air  de  la  Muette 
d'Auber  : 


Amis,  la  matinée  est  belle.... 
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Au  reste,  quatre  heures  après,  vers  midi,  nous  entrions  dans  la 
baie  de  Passamaquoddy,  formée  par  llle  de€ampo-Bello,  à  l'oni 
bouchure  de  la  rivière  Ste.  Croix,  et  en  peu  d'instants  nous  dil «ar- 
quions à  Easporl,  Etat  du  Maine.  Pour  la  première  fois  depuis 
notre  départ  de  Montréal,  nous  nous  trouvions  dans  une  ville  amé- 
ricaine. Cela  se  voyait  au  drapeau  étoile  qui  flottait  au  haut  du 
fort  Sullivan,  presque  vis-à-vis  Campo-Bello  où  ondulait  le  drapeau 
anglais  ;  cela  se  voyait  surtout  à  la  multitude  des  eatingshops  et  des 
dining  rooms  qui  bordaient  le  port.  Comme  le  steamer  restait  une 
heure  en  cet  endroit  et  que  nous  voulions  prendre  de  suite  l'air 
du  pays,  nous  entrâmes  dans  l'un  de  ces  restaurants  à  la  carte. 
Nous  en  fûmes  quittes  pour  un  mauvais  dîner  et  la  peine  de  re- 
commencer, une  fois  à  bord  ;  mais  c'est  égal,  nous  eûmes  le  temps 
de  nous  dégourdir  un  peu  les  jambes,  fatiguées  par  le  roulis  de  la 
Baie  de  Fundy,  toute  sage  que  celle-ci  se  fût  montrée. 

Vers  1  heure  de  l'après-midi,  tous  les  passagers  étant  remontés  à 
bord,  le  New-Englatid  se  remit  en  roule  et  sortit  de  la  baie  en  pas. 
sant  tout  près  de  Lubeck,  petit  village  fondé  par  des  pécheurs  aile- 
mands  et  qui  en  1812  servit  de  refuge  aux  habitants  d'Easport  dont 
les  Anglais  s'étaient  emparés.  Notons,  entre  parenthèse,  que  nos  ai- 
mables voisins,  suivant  en  cela  leur  louable  habitude,  s'y  trou- 
vèrent si  bien  à  l'aise  qu'ils  finirent  par  y  demeurer.  On  s'étonne 
seulement  qu'ils  n'en  aient  pas  fait  autant  avec  Campo-Bello. 

Au  sortir  de  la  Baie,  nous  nous  trouvâmes  en  plein  océan  atlan- 
tique. Quel  magnifique  et  sublime  spectacle  que  celui  de  l'immen- 
sité !  On  ne  cesse  de  le  contempler,  et  c'est  bien  difficilement  que 
l'on  se  soustrait  aux  grandes  idées  qu'il  inspire.    Dans  le  lointain, 
au  moyen  de  la  lunette,  on  pouvait  distinguer  les  voiles  des  na 
vires  se  dirigeant  vers  l'Europe  ;  mais  de  près,  pas  une  seule  ren. 
contre,  rien  que  le  silence  et  la  solitude.    A  droite  cependant  on 
voyait  la  terre,  tantôt  distinctement,  tantôt  sous  la  forme  de  lignes 
bleuâtres  se  dessinant  à  l'horizon.    Ici  la  nature  change  d'aspect  t  ! 
prend  une  grandeur  que  nous  ne  lui  avions  pas  encore  vue  dan- 
ces  parages.    Tous  les  Ilots  qu'on  aperçoit  de  loin  sont  autant  (U 
montagnes  fièrement  dressées  en  face  de  la  Grande-Terre  qui,  rele 
vée  elle-même  en  falaises  orgueilleuses,  couverte  de  bois  épais 
assombrie  par  la  verdure  des  sapins,  montre  un  amas  d'escarpement 
etdecroupes,de  rochers  surplombants  et  de  pentes  rapides  qui  rem. 
plisseot  l'âmo  d'une  sorte  do  respect  craintif. 

La  nuit  arriva  bientôt,  et  avec  elle  un  changement  dôsagréabh 
dans  Tétai  de  la  température.  Mais  comme  c'était  l'heure  d( 
prendre  le  lit,  nous  p'.'|'.?.i-'^  mi,;..-.,  i'm-.. -.c;,,..  .i»...,  c.,],j,.  ]^^^  ronsr 

quences. 
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Vers  3J  heures  da  malin  la  cloche  du  bateau  nous  réveillait  en 
sursaut.  De  prime  abord  nous  crûmes  à  un  accident,  à  un  naufra- 
ge, et  pour  ma  part,  je  me  préparais  déjà  à  endosser  l'appareil  de 
sauvetage  qui  se  trouve  dans  chaque  lit,  lorsqu'on  vint  m'assurer 
;que  nous  approchions  de  Portland  et  que  ce  que  nous  avions  pris 
pour  un  tocsin  d'alarme  était  tout  simplement  le  signal  pour  aver- 
tir ceux  qui  devaient  laisser  le  steamer  en  cet  endroit.  En  un  tour 
de  main  nous  eûmes  fait  notre  toilette,  réuni  tous  nos  effets,  prêts 
pour  le  débarquement  ;  puis  nous  montâmes  sur  le  pont  en  fre- 
donnant : 

Mais  quand  parut  la  pâle  aurore, 
On  entendit  un  vague 

Mais  le  dernier  mot  resta  dans  le  gosier,  ou  plutôt  fut  emporté 
par  l'éclat  d'un  énorme  coup  de  canon  tiré  à  bord  pour  annoncer 
l'arrivée  du  New-England.  Cette  fois  le  bruit  n'était  plus  vague  du 
tout.  Comme  il  faisait  encore  nuit,  nous  ne  pûmes  voir  que  très- 
indistinctement  les  365  îles  que  contient  la  baie  de  Portland  et 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  qui  sont  le  rendez-vous  fashionable  des 
baigneurs  et  baigneuses  de  haute  volée  qui  viennent  de  toutes  les 
parties  des  Etats-Unis  ainsi  que  du  Canada. 

Quelques  minutes  après  nous  mettions  pied  à  terre,  et  après  avoir 
visité  Portland  dans  tous  ses  détails,  nous  prenions  le  chemin  de 
fer  pour  Boston  et  New- York. 

Mais  comme  le  récit  de  cette  excursion  sur  le  sol  américain 
m'entraînerait  trop  loin,  je  m'arrête  ici.  D'ailleurs,  notre  voyage 
dans  les  provinces  maritimes  se  terminait  à  Portland  :  il  avait 
duré  dix-sept  jours.  Nous  emportions  avec  nous  assez  d'agréables 
impressions  pour  ne  pas  envier  aux  autres  peuples  le  bonheur  de 
vivre  dans  d'autres  pays  que  le  nôtre. 

En  effet,  c'est  surtout  quand  on  l'étudié  sur  nature  et  qu'on  le  voit 
sous  toutes  ses  faces,  sous  tous  ses  aspects,  qu'on  comprend  la 
valeur  réelle  du  Canada.  Rempli  alors  d'un  noble  sentiment  d'or- 
gueil et  de  fierté  nationale  que  le  patriotisme  fait  vibrer  au  fond 
du  cœur,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  avec  le  poète  : 

Moi  je  préfère  ma  patrie, 
Avant  tout  je  suis  Canadien. 

J.  A.  Genand. 


25  Juin.  1872. 
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Sir  Allai!  McNab  disait,  il  y  a  déjà  bien  des  années  :  "My  policy 
is  railways."  Lorsque  cet  homme  d'état  faisait  cette  déclaration 
qui,  depuis  1867  surtout,  est  devenue  le  credo  de  nos  gouvernements, 
les  voies  de  communication  dans  le  pays  étaient  bien  imparfaites. 
De  fait,  il  ne  faut  pas  reporter  son  souvenir  loin  en  arrière  pour 
signaler  l'époque  où  il  n*y  avait  pas  un  seul  chemin  de  fer  en 
Canada.  En  1850,  la  locomotive  ne  parcourait  encore  qu'une 
distance  de  55  milles. 

Mais  un  énorme  changement  s'est  réalisé  depuis.  Une  véritable 
fièvre  de  progrès  s'est  emparée  de  notre  population,  et  les  habitudes 
routinières  d'autrefois  ont  disparu  rapidement.  Les  capitaux  anglais 
qui  ont  construit  les  deux  tiers  des  chemins  de  fer  du  monde 
entier,  ont  afflué  dans  notre  pays,  et  nous  ont  puissamment  aidé  à 
mettre  à  exécutionnos  grandes  entreprises  nationales  :  nos  chemins 
de  fer  et  nos  canaux. 

Le  Grand-Tronc  seul  s'est  construit  au  coût  total  de  $102,865,429 
et  forme  notre  plus  grande  artère  de  communication.  Le  Grand 
Occidental  {Great  Western)  a  coûté  $24,877,454  et  la  construction 
d'autres  chemins  de  fer,  qui  ont  semé  sur  leur  passage  l'activité 
commerciale  <  t  la  prospérité,  n*a  pas  fait  dépenser  moins  do 
$30,000,000.  I^  pays  est  aujourd'hui  sillonné  par  au  moins  3000 
milles  de  chemins  de  fer  et  avant  doux  ans  nous  en  aurons  plus 
de  4,400  en  op^^ration. 

Ecrire  l'histoire  des  chemins  de  lur  eu  Canada,  ce  strail  retracer 
le  développement  et  les  progrès  énormes  que  le  pays  a  subis  depuis 
vingt  ans.  Car,  c*esl  à  ces  rapides  moyens  de  locomotion  que  nous 
devons  allribuordftn^  une  grande  mopure  bMuonveniciil  progressif 
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ns  l'agriciilture,  le  commerce  et  l'industrie  dont  nous  sommes 

moins.    Ils  ont  été  encore  nos  meilleurs  pionniers  de  la  colonisa- 
n,  et  si  la  forêt  s'éloigne  aujourd'hui  si  promplement,  nous 

uvons  en  faire  remonter  la  cause  également  à  nos  chemins  de 

r. 

C'est  ce  que  l'opinion  publique  éclairée  a  compris  et  le  pays  a 

it  les  plus  grands  sacrifices  pour  encourager  de  pareilles  entre- 
prises et  construire  un  véritable  réseau  de  voies  ferrées.  Le  gou- 
vernement leur  a  accordé  des  subventions  considérables  en  terres 
ou  en  argent  et  les  municipalités  ont  suivi  libéralement  son 
exemple. 
I^KNous  croyons  rester  dans  les  strictes  limites  du  vrai  en  affirmant 
l^^ie  la  Confédération  a  été  surtout  le  point  de  départ  des  progrès 
créés  parles  chemins  de  fer.  Quand  bien  môme  ce  régime  politique 
n'aurait  produit  que  ce  résultat,  il  suffirait  presque  pour  donner 
raison  aux  hommes  d'état  qui  ont  contribué  à  son  inauguration. 

La  Confédération  portait  dans  ses  flancs  deux  mesures  extrême- 
ment importantes  pour  le  développement  du  pays  :  la  construction 
du  chemin  de  fer  Intercolonial  et  du  chemin  du  Pacifique.  Ce  sont 
deux  nécessités  du  nouvel  ordre  de  choses  politique  et  elles  en  sont 
la  conséquence  naturelle.  Car,  sans  l'exécution  de  ces  deux  grandes 
artères  de  communication,  les  provinces  fédérales  restent  sans 
rapports,  sans  cohésion,  et  leur  union  politique  et  commerciale 
n'est  qu'un  vain  mot.  Ces  divers  états  continuent  à  se  mouvoir 
isolément  dans  leurs  orbites,  éloignés  de  leur  centre  de  gravita- 
tion. L'unité  politique  vers  laquelle  nous  devons  tendre,  tout  en 
maintenant  nos  franchises  provinciales,  devient  irréalisable. 

L'Intercolonial  qui  aura  une  longueur  d'environ  560  milles,  et 
dont  on  porte  le  coût  à  $20,000,000,  sera  terminé  d'ici  à  deux  ans. 
Cette  route  est  indisponsable  à  l'autonomie  de  la  Confédération  au 
point  de  vue  commercial  comme  au  point  de  vue  militaire.  Elle 
reliera  les  provinces  maritimes  au  Canada,  développera  la  coloni- 
sation sur  presque  tout  son  parcours,  servira  de  débouché  au 
commerce  inter-provincial,  en  attendant  qu'elle  soit  l'un  des  plus 
longs  anneaux  de  la  grande  chaîne  transcontinentale  qui  va 
joindre  les  deux  océans.  Dans  un  cas  de  guerre  avec  les  Etats- 
Unis,  elle  serait  en  hiver  la  seule  voie  rapide  de  transport  du  côté 
de  l'Atlantique  pour  les  troupes  anglaises  qui  viendraient  au 
secours  de  nos  foyers  menacés.  C'est  le  caractère  militaire  de  cette 
route  qui  a  décidé  le  gouvernement  anglais  à  garantir  une  partie 
de  l'emprunt  que  nous  avons  contracté  pour  sa  construction. 

Quelleque  soit  l'importance  de  cette  route,  son  éclat  pâlit  comme 
une  étoile  inférieure  devant  un  météore  lumineux,  lorsqu'on  la 
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coin[<.;  vlioinia   Caiiafîion  du   Pacifique,  dont  les  chambn - 

fédérales  vienneul de décré'  t   .1  u vie  surpasse,  pa: 

lecoûlet  rimmensiléde  ses  iv^uiiais  L'cunumiques,  toutes  lesautn  - 
entreprises  publiques  qui  ont  jamais  été  exécutées  en  ce  pays. 

Nous  en  donnerons  une  idée  lorsque  nous  aurons  dit  que  S(  s 
frais  de  construction  dépasseront  le  montant  entier  de  la  deii. 
publique  de  la  Confédération,  qui  est  d'environ  $80,000,000.  Kl 
nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  affirmant  qu'aucun  pays  ayant 
une  population  aussi  relativement  limitée  que  le  nôtre,  n'a  jamais 
osé  jusqu'à  présent  mettre  à  effet  une  conception  aussi  grandies  •. 

Une  question  de  cctlo  portcM*  orcuiH^  donc,  à  juste  titre,  Tatlen- 
tion  publique.  Elle  a  été  re<;iie  avec  une  laveur  exceptionnell" 
par  nos  hommes  politiques  de  presque  toutes  les  nuances,  et  1  • 
succès  de  cette  grande  œuvre  ne  saurait  être  mis  en  doute.  1. 
temps  est  oins  nue  jamais  arrivé  d'étudier  son  importance  et  1»  - 
consùquei  ^Icnlablesqu'elle  est  appelée  àproduire  pournotiv 

avancemenimateriel  et  le  maintien  de  nos  institutions  politique- 
Aussi  croyons-nous  remplir  un  devoir,  en  offrant  au  public  can  i 
dien  notre  modeste  contingent  de  renseignemonls  sur  une  au^ 
vaste  entreprise,  qui  aura  sa  place  parmi  lis  pmjots  géants  do  i' 
le  dix-neuvième  siècle  a  vu  l'exécution. 
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Le  projet  de  construire  un  chemin  de  fei-  sur  le  territoire  brii;( 
nique  de  l'Atlantique  au  Pacifiqur,  jksI  pas  une  idée  nouvt  I 
Depuis  longtemps  il  a  été  ébauché  et  on  en  a  reconnu  l'importauco 
et  la  praticabilité.  Si  un  certain  publfr  l'a  accueilli  pendant  un 
nombre  d'années  avec  indifférenc  «,  u  U?  rangeaiU  au  noml 
des  utopies,  il  a  été  en  revanche  misa  TétLide  par  des  homm 
pratiques  et  éclairés,  qui  ont  démontré  l'importance  de  la  r»  \ 
lution   économiqu(  .ju  il  doit  opérer  au  nord  ou.est  du  contim 

Dès  1848,  le  lieutenant  Synge  publiait  une  brocù  ure  intitul. 
"  Canada  in  1848  "  dans  laquelle  il  faisait  valoir  forteijenl  l'eni 
prise.    Cet  ciBcier  de  l'arméo  anglaise,  ayant  in>^.  (jnelq.'ï^^  ^em 
dans  le  pays,  était  en  mesure  d'en  parler  avec  connaissa.'^^' 
cause. 

En  1852,  M.  Syngo,  devenu  Capitaine,  revenait  à  la  charge  -  . 
lisait  devant  la  Société  Géographique  d.î  I.oiihvs,  une  étude  sur  1  i 
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[uestioii  d'un  chemin  de  fer  à  travers  le  territoire  britannique. 
Son  projet,  dit  M.  A.  Langel,  "(1)"  ''est  conçu  de  telle  manière  que  le 
chemin  de  fer  s'appuie  partout  sur  des  voies  navigables,  et  que 
chaque  partie  forme  un  tronçon  assez  important  en  lui-même  pour 
attirer  l'émigration.  Le  chemin  de  fer  dès  aujourd'hui  peut  suivre 
et  côtoyer  en  quelque  sorte,  jusqu'à  trois  cents  lieues  dans  les  terres, 
les  grands  lacs  qui  forment  le  plus  magnifique  réseau  de  navigation 
intérieure  qu'on  puisse  trouver  dans  le  monde.  Le  grand  système 
des  rivières  qui  descendent  dans  le  lac  Winnipeg  et  entrent  dans  la 
Baie  d'Hudson,  en  formait  la  continuation  naturelle.  Ces  voies, 
qu'on  pourrait  partout  rendre  navigables,  ouvriraient  le  continent 
jusqu'au  pied  des  Montagnes  Rocheuses.  Cet  immense  réseau  de 
lacs  et  de  rivières  serait  complété,  du  côté  du  Pacifique,  par  le 
système  des  rivières  qui  vont  y  verser  leurs  eaux,  et  dont  les  sour- 
ces indiquent  les  passages  les  plus  faciles  de  la  grande  chaîne 
centrale.  A  ces  hautes  latitudes  le  massif -montagneux  est  telle- 
ment abaissé,  qu'à  l'époque  des  grandes  crues,  les  eaux  des  deux 
bassins  hydrographiques  se  rejoignent  et  se  mêlent.  Bien  que  le 
climat  des  contrées  qui  dominent  le  lac  Supérieur  soit  très  rigou- 
reux, le  capitaine  Synge  les  représente  comme  parfaitement  pro- 
pres à  la  culture.  La  saison  d'été  y  est  courte,  mais  très  chaude, 
les  céréales  et  les  fruits  y  arrivent  rapidement  à 'pleine  maturité. 
Plus  on  avance  du  côté  de  l'Océan  Pacifique,  plus  l'âpreté  du  climat 
s'efface  et  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  reconnaître  qu'à  l'Ile 
Vancouver,  il  est  extrêmement  doux.  " 

Le  major  Carmichael  Smith  qui  avait  également  demeuré  dans 
le  pays,  est  aussi  un  des  premiers  promoteurs  de  l'entreprise.  Brochu- 
res, lettres  aux  hommes  d'état  anglais,  communications  à  la  presse,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  attirer  l'attention  publique  sur  cette  ques- 
tion qui  ne  lui  avait  jamais  encore  été  présentée  sous  un  jour  aussi 
lumineux.  Ces  écrits  n'eurent  pas  d'effet  pratique,  mais  ils  tirent 
du  moins  connaître  un  projet  qui  n'était  pas  encore  mûr,  et  l'auteur 
réussit  tellement  à  dégager  cette  idée  de  toute  apparence  d'utopie, 
que  la  plupart  des  journaux  de  Londres  en  parlèrent  fort  avan- 
tageusement. 

En  1849,  il  publiait  en  faveur  de  ce  chemin,  une  lettre  adressée 
à  M.  Haliburton,  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  la 
Nouvelle  Ecosse  et  le  satirique  auteur  d'un  ouvrage  plein  de  sel  : 
"  The  Clockmaker."  Le  Major  Smith  était  l'ami  intime  de  M.  Hali- 
burton et  de  notre  vétéran  politique,  l'hon.  M.  Howe,  aujourd'hui 
secrétaire  d'Etat  pour  les  Provinces. 

1.  Le  cliemin  de  fer  du  Pacifique.    A.  Langel.    Revue  de$  Deux  Mondes,  1856. 
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En  1850,  il  livra  ce  travail  à  la  publicité  sous  la  forme  d'une 
brochure.    Le  pays  ne  possédait  alors  que  quelques  tronçons  de 
chemin  de  fer  et  le  major  Garmichael  Smith  demandait  kârd 
la  construction  d'une  voie  ferrée,  d'un  océan  à  l'autre,  > 
Halifax  jusqu'à  la  rivière  Fraser,  dans  la  Colombie  Britannique. 

Il  calculait  que  2,935  milles  séparaient  les  deux  océans,  soit:  C35 
railles  d'Halifax  à  Québec,  1200  de  Québec  à  Fort  Garry  et  1 150  de 
Fort  Garry  à  la  rivière  Fraser.  F-ia  première  section  devait  coûter 
£5,000,000  et  la  seconde  £10,000,000  et  la  troisième  £10,000,000.  M. 
Smith  eût  pu  rendre  cette  évaluation  sur  le  coût  de  l'entreprise  plus 
exacte,  s'il  eut  été  mieux  renseigné  sur  la  longueur  du  trajet  que 
le  chemin  devait  parcourir,  car  il  abrégeait  la  distance  de  plusieurs 
cents  milles,  puisque  de  Montréal  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Fraser  seulement,  elle  est  d'environ  3000  milles. 

L'auteur  envisageait  la  question  surtout  au  point  de  vue  impérial, 
et  dans  son  langage  énergique,  il  appelait  le  chemin  :  Ihe  grcai 
liîik  required  to  unité  in  one poioerful chain  ihe  whole  english  race.  Il 
était  selon  lui  de  la  plus  haute  importance  pour  l'Angleterre  de 
construire  cette  route  comme  devant  lui  assurer  pour  toujours  uu.> 
libre  communication  avec  ses  possessions  orientales.  L'Angleterre 
pouvait  entreprendre  l'exécution  du  chemin  de  concert  avec  1 1 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  et  ses  colonies  britaniques,  et  Tni 
aurait  nommé  un  bureau  de  direction  générale,formô  de  15  commis- 
saires, dont  3  de  l'Angleterre,  3  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'IIdson, 
3  du  Canada,  3  du  Nouveau  Brunswick  et  3  de  la  Nouvell»»- 
Ecosse.  Et  les  travaux  se  seraient  faits  sous  son  contrôle  par  une 
compagnie  intitulée  :  *'  La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Allan 
tique  et  du  Pacifique." 

M.  Smith  voulait  combiner  la  construction  du  chemin  avec  un 
système  d'émigration,  qui  aurait  eu  pour  but  de  déverser  le  trop 
plein  du  peuple  anglais  dans  nos  solitudes  de  l'ouest.  Mais  con- 
formément à  une  idée  fort  populaire  à  cette  époque,  il  suggérait 
de  faire  exécuter  le  chemin  par  des  détenus  qui,  au  lieu  d'encom- 
brer les  prisons  anglaises,  auraient  été  employés  aux  terrassements 
de  la  route,  dans  ces  régions  éloignées.  Leur  surveillance  se 
serait  faite  par  des  soldats,  dont  le  licenciement,  au  bout  de  dix 
ans,  aurait  coïncide  avec  l'octroi  gratuit  de  lots  de  terre  qu'ils  au- 
raient cultivés. 

M.  Smith  faisait  encore  une  description  très  encourageante  du 
pays  que  devait  sillonner  celte  grande  artère  intercontinentale. 
En  signalant  l'importance  de  cette  entreprise,  il  nous  représentait 
le  pays  complètement  métamorphosé  sous  son  inlluence,  les 
plaines  ^6  l'ouest    changées  en  do  fertilf»s  campagnes,  H-'iir.'T 
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[Québec  et  Montréal  prenant  un  accroissement  extraordinaire  e 
[des  villes  pleines  d'avenir  surgissant  le  long  de  son  parcours. 

M.  Smith  disait  encore  :  Sir  Alexander  MacKenzie  a  tracé  en 
^grosses  lettres  vermillonnées,  cette  courte  inscription  sur  les  rocs 
du  Pacifique  :  "  Alexander  MacKenzie,  du  Canada,  par  terre,  le  22 
[juillet  1794.  "  Quel  sera  le  premier  ingénieur  qui  gravera  sur  les 
'Montagnes  Rocheuses  :  "  Ce  jour,  l'ingénieur  A.  B.  a  conduit  la 
première  locomotive  à  travers  les  Montagnes  Rocheuses." 

MM.  F.  A.  Wilson  et  Alfred  B.  Richards  publiaient  presqu'en 
[même  temps  (1850),  un  livre  assez  considérable  sous  la  rubrique  : 
iBritain  redeemed  and  Canada  preserved.  Ils  nous  représentent 
TAngleterre  obérée  de  dettes,  souffrant  d'un  surplus  de  population 
[d'aumoins  5,000.000  d'âmes,  ravagée  plus  que  jamais  par  la  plaie 
du  paupérisme,  menacée  d'une  crise  commerciale,  et  ne  pouvant 
échapper  à  un  désastre  imminent  et  à  un  terrible  mal  social,  que 
ipar  cette  grande  entreprise  qui  devait  raviver  le  commerce  anglais, 
'offrir  un  placement  avantageux  aux  capitaux  et  attirer  dans  notre 
pays  une  affluence  énorme  de  population  anglaise. 

Evidemment,  ces  deux  publicistes  n'auraient  jamais  formé  partie 
|de  l'école  de  Manchester.  Car,  ils  ont  la  plus  haute  idée  de  l'im- 
Iportance  du  Canada  et  ils  croient  que  l'exécution  d'un  chemin  de 
l'Atlantique  au  Pacifique  aurait  pour  effet  de  river  son  avenir  aux 
destinées  de  l'empire,  de  perpétuer  l'union  coloniale  et  de  nous 
■rendre  à  jamais  indépendants  des  Etats-Unis.  Comme  M.  Smith, 
rils  suggèrent  que  Ton  transplante  des  colonies  pénales  dans  l'ouest, 
[dans  le  but  d'exécuter  les  immenses  travaux  du  chemin. 

L'année  suivante  (1851),  M.  AUan  MacDonell  publiait  à  Toronto 
lun  brochure  intitulée  :  A  railroad  from  Lake  Superior  to  the  Pacific 
Hhe  shortest^  cheapest  and  safest  communication  for  Europe  ivith  ail 
Âsia,  Le  titre  de  l'ouvrage  indique  parfaitement  le  but  de  l'au- 
teur, et  quoique  cette  étude  n'ait  que  16  pages,  petit  texte,  elle 
icontient,  sous  une  forme  extrêmement  concise,  tous  les  arguments 
que  l'on  pouvait  faire  valoir  en  faveur  de  l'entreprise.  C'est  pour 
la  première  fois  probablement  que  cette  importante  question  était 
aussi  habilement  traitée  par  une  plume  canadienne. 

M.  MacDonell  calculait  que  1700  milles  séparaient  le  Lac  Supé- 
rieur du  Pacifique  et  que  le  chemin  pourrait  se  construire,  au 
coût  d'environ  $20,000  par  mille,  moyennant  la  somme  totale  de 
635,000,000.  Cette  évaluation  était  bien  trop  modérée,  puis  que 
le  chemin  nécessitera  une  dépense  trois  fois  plus  considérable. 

Le  pays  qui  ne  portait  pas  ses  vues  si  haut,  ne  prêta  guère  d'at- 
tention à  une  entreprise  aussi  gigantesque.    Aux  yeux  d'un  grand 
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nombre,  elle  (Ir  lant  d'autres  beai 

resse  comme  'S  chimères. 

i/cs^iril  d'incréduiiu'  ii\cc  lequel  on  accueillit  celtu  lutr  n  a  pas 
lieu  de  nous  surprendre.  N'a-ton  pas  tourné  en  dérision  M.  Asli 
Whilney,  de  New  York,  lorsque  l'iin  des  premiers,  il  fit  un  éner- 
gique appel  à  l'opinion  publiiju*  •  i  aux  capitalistes  pour  cons- 
truire un  chemin  de  fer  à  travers  h^  territoire  américain  jusqu'au 
Pacifique  ?  Mais  on  sait  que  M.  Whitney  a  fini  par  avoir  raison 
d'une  manière  éclatante,  puisque  le  10  mai  18G9,  on  inaugurait  an 
milieu  de  démonstrations  solennelles  et  enthousiastes,  le  premier 
chemin  de  fer  américain  qui  ait  relié  les  deux  océans,  en  donnant 
une  solulion  victorieuse  à  l'un  des  plus  grands  problêmes  qui  s.' 
soient  encore  offerts  à  la  science  et  à  la  persévérance  humaine. 

Cependant  ce  germe  d'une  grande  idée  se  fit  jour  quelque  part. 
L'hon.  M.  Shervvood  présenta  dans  notre  législature  provinciale  en 
1851,  un  bill  incorporant  une  compagnie  pour  la  construction  du 
chemin  du  Pacifique.  Dans  la  session  de  1852-53,  une  pétition  fut 
présentée  par  M.  Allan  MacDonell  et  autres  pour  construire  un 
chemin  de  fer  du  Lac  linron  au  Paciriqne,  à  la  condition  que  le 
gouvernement  leur  allouât  une  subvention  do  GO  milles  de  terrain 
sur  tout  le  parcours  de  la  ligne. 

En  1854-55,  Thon.  A.  N.  Moriu,  le  champion  de  tant  de  belles 
causes,  fit  passer  un  bill  incorporant  une  compagnie  pour  la  cons- 
truction du  Chemin  du  Pacifique  du  Nord.  Mais  cette  compagnie 
ne  s'avisa  pas  plus  que  les  précédentes  de  mettre  sa  charte  à  effet. 

En  1858,  une  puissante  compagnie  s'organisa  dans  le  môme  but 
et  l'on  crut  que  l'entreprise  allait  avoir  enfin  un  commencement 
d'exécution.  Mais,  malgré  la  formation  d'un  bureau  de  direction 
composé  d'hommes  infiuents,  on  ne  tenta  aucune  opération 
sérieuse.  Cette  compagnie  prit  le  nom  de  ''Compagnie  de  transpor! 
maritime  et  par  chemins  de  fer  du  Nord  Ouest."  Elle  avait. 
dit  M.  Fieeming  dans  une  étude  publiée  en  18C3.  des  pouvoirs 
très  étendus  ;  en  outre  de  la  faculté  de  traiijiK  i  lourrures, 

le  pémican,  les  cuirs,  l'huile  de  poisson,  et  autres  articles  d. 
commerce,eUe  était  autorisée  à  rendre  navii^ableslesdillérentscour- 
à  construire  des  chemins  en  fe  voies  à  rails  en  bois,  e  t 

des  lignes  ferrée»  entre  les  lacs  et  rivières  navigables  de  manier. 
à  faciliter  les  moyens  de  transport  du  Lac  Supérieur  à  la  rivièii 
Fraser.  Elle  avait  encore  le  droit  d'acheter  et  d'employer  des  navi 
resde  toute  sorte  sur  le  Lac  Supérieur  et  sur  toute  les  nappes  vi 
cours  d'eau  au  nord  et  au  nord-ouest  du  dernier  de  ces  deux  lacs,  e< 
qui  lui  ouvrait  un  vaste  cliamp  pour  les  entreprises  commerc 

Le  g0uverîv'"*"tt  canadien  qui    commençait  i\  stMitir   l'in^  .. 
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tance  d'ouvrir  des  communications  avec  le  Nord-Ouest,  fit  faire 
une  exploration  topograpliique  et  géologique  de  la  région  située 
entre  le  Fort  William  et  le  Fort  Garry  et  de  la  vallée  de  la  Rivière 
Rouge,  sous  la  direction  de  M.  Gladman.  Les  documents  offi- 
ciels de  1858  renferment  des  rapports  vraiment  précieux  sur  cette 
exploration. 

En  1858,  une  autre  expédition  fut  organisée  sous  les  auspices 
du  gouvernement,  par  M.  Henry  Houle  Hind.  L'administration 
canadienne,  satisfaite  des  informations  importantes  qu'elle  avait 
déjà  obtenues  sur  ces  territoires,  voulut  poursuivre  ses  recherches 
plus  loin,  en  faisant  explorer  les  deux  immenses  vallées  de  l'Assi- 
niboine  et  de  la  Saskatchewan.  L'expédition  avait  instruction  de 
se  procurer  les  renseignements  les  plus  complets  sur  la  géologie, 
l'histoire  naturelle,  la  topographie  et  la  météorologie  de  ces  régions. 
La  plupart  des  explorateurs  étaient  des  spécialistes  distingués  et 
MM.  Henry  Houle  Hind  et  S.  J.  Dawson  ont  publié  des  rapports 
très  étendus  et  fort  élaborés  que  nous  aurons  l'occasion  de  men- 
tionner ultérieurement. 

La  petite  colonie  de  la  Rivière  Rouge,  perdue  pour  ainsi  dire 
dans  l'immensité  des  prairies,  et  n'ayant  de  rapports  qu'une  fois 
par  mois  avec  l'étranger  par  la  voie  des  Etats  Unis,  ressentait 
vivement  de  son  côté  les  mille  inconvénients  de  sa  séquestration 
du  monde  civilisé.  A  quelques  cents  milles  au  sud,  le  Minnesota 
était  alors  en  plein  enfantement,  et  les  colons  de  la  rivière  Rouge 
enviaient  avec  raison  la  rapidité  de  ses  progrès. 

Un  projet  était  alors  sur  le  tapis  pour  construire  un  chemin 
et  établir  une  ligne  télégraphique  depuis  le  Lac  Supérieur  jusqu'à 
la  Colombie  Anglaise,  et  ils  crurent  l'occasion  favoiable  d'élever  la 
voix  en  faveur  de  l'entrepiise,  en  faisant  un  appel  à  la  fois,  aux 
gouvernements  impérial  et  canadien.  Telle  était  leur  anxiété  de 
voir  s'ouvrir  une  communication  avec  le  Canada,  qu'ils  offrirent  de 
construire  un  chemin  depuis  le  For t-Garry  jusqu'au  Lac  des  Bois, 
une  distance  de  90  à  100  milles,  si  l'Angleterre  ou  le  Canada  vou- 
lait ouvrir  le  reste  de  la  route  jusqu'au  Lac  Supérieur. 

Ils  présentèrent  un  mémorial  sur  les  avantages  d'une  route 
jusqu'au  Pacifique  et  M.  Sandford Fleeming,  ingénieur  de  renom, 
fut  chargé  de  faire  valoir  leur  cause  dans  une  brochure,  nourrie 
de  données  précieuses  sur  l'importance  d'une  route  interconti- 
nentale à  travers  le  territoire  britannique. 

En  1863,  alors  que  l'administration  McDonald-Dorion  était  au 
pouvoir,  il  est  fait  pour  la  première  fois  mention  de  l'ouverture  de 
communications  avec  la  Colombie  Anglaise  dans  le  discours  du 
trône.  Elle  était  conçue  dans  les  termes  suivants  ; 
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^*  J*ai  reçu,  disait  le  gouverneur,  du  secrétaire  d'état  pour  les 
colonies,  une  dépêche  contenant  copies  d'une  correspondence  entre 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  et  Tagent  de  VAtlantic  and  Parifir 
Transit  and  Telegraph  Company^  se  rapportant  à  une  proposition  lui. 
par  celte  compagnie  pour  l'établissement  d'une  communication 
télégraphique  et  postale  entre  le  Lac  Supérieur  et  Ncw-Wcsl- 
minster,  dans  la  Colombie  Britannique. 

*^  L'importance  d'une  pareille  entreprise  pour  les  provinces 
britanniques  de  l'Amérique  septentrionale  au  double  point  de  vue 
commercial  et  militaire,  m'induit  à  recommander  le  sujet  à  votre 
considération.  Des  copies  de  cette  corrçspondence  seront  mises 
devant  vous,  et  je  suis  assuré  que  si  quelque  poposition  propre  à 
effectuer  l'établissement  d'une  pareille  communication;  à  des  con- 
ditions avantageuses  à  la  province  était  faite,  elle  serait  reçue 
favorablement." 

Lors  des  débats  qui  amenèrent  la  Confédération,  en  1865,  il  fut 
souvent  question  du  chemin  du  Pacifique,  et  la  plupart  de  nos 
hommes  d'état  déclarèrent  qu'il  serait  avant  longtemps  une  néces- 
sité commerciale  et  politique  pour  les  provinces  confédérées.  Le 
regretté  Thomas  D'Arcy  McGee,  fit  entendre  plus  d'une  fois 
d'éloquents  accents  en  faveur  de  cette  colossale  entreprise,  et  dans 
ses  brillants  tableaux  sur  notre  avenir,  il  nous  représentait  les 
richesses  de  l'Orient:  l'or  d'Australie,  les  shawlsdu  Cashmire,  les 
diamants  de  (jolconde,  les  soies  de  la  Chine,  les  épices  du  Molabar 
et  des  Moluques  passant  au  milieu  de  nous  pour  se  rendre  en 
Europe. 

La  construction  du  chemin  du  Pacifique, -est  Tune  des  mesures 
déterminées  par  l'Acte  d'Union  de  18G7. 

La  colonie  de  la  Rivière  Rouge  n'était  pas  seule  à  demander 
l'ouverture  de  communications  avec  le  Canada.  J^a  Colombie 
Britannique  a  appelé  plus  d'une  fois  l'attention  des  autorités 
impériales  sur  le  sujet  et,  en  1808,  M.  Alfred  Waddington  un  ingé 
nieur  distingué,  se  rendit  en  Angleterre  dans  les  intérêts  de  l'entre- 
prise. 

Il  y  publia  une  brochure  intitulée  :  Ooerland  roule  through  Briiish 
Norlh  America^  qui  renferme  des  renseignements  complets  sur  le 
chemin  du  Pacifique.  11  est  de  toute  nécessité,  disait-il,  que  cette 
route  se  construise.  Il  y  va  des  plus  grands  intérêts  de  l'empire. 
Les  Etats-Unis  auront  terminé  sous  peu,  un  chemin  du  Pacifique 
et  ils  enlèveront  à  la  Grande  Bretagne  le  commerce  oriental  et  la 
suprématie  maritime,  si  elle  no  se  met  de  suite  à  l'œuvre  et  no 
construit  à  travers  le  territoire  canadien  la  route  la  plus  courte 
pour  communiquer  avec  l'Asie. 
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M.  Waddington  a  été  incontestablement  le  plus  ardent  champion 
de  cette  entreprise.  Exploration  de  la  route,  étude  du  caractère 
physique  des  Montagnes  Rocheuses,  publications,  conférence 
devant  la  Société  Géographique  de  Londres,  voyages  en  Angleterre, 
aux  Etats-Unis  et  en  Canada,  pétition  à  la  Chambre  des  Communes 
d'Angleterre,  démarches  auprès  des  hommes  politiques  et  des 
capitalistes,  il  a  été  sans  cesse  sur  la  broche  pour  faire  valoir  la 
grande  idée  dont  il  s'était  constitué  l'infatigable  promoteur. 

Il  allait  voir  enfui  ses  courageux  efforts,  qui  indiquent  un  carac- 
tère fortement  trempé  et  l'intelligence  des  grandes  choses,  cou- 
ronnés de  succès,-lorsque  la  mort  est  venue  l'étreindre  brusque- 
ment à  Ottawa,  il  y  a  quelques  mois.  11  a  laissé  à  d'autres  le  soin 
de  recueillir  la  moisson,  mais  son  nom  n'en  demeurera  pas  moins 
inséparablement  associé  à  cette  entreprise^ 

Malgré  le  réveil  de  l'opinion  publique,  l'exécution  de  ce  projet 
eut  été  différée  encore  bien  des  années,  si  l'annexion  de  la  Colom- 
bie Britannique  au  Canada  n'eut  empêché  tout  autre  atermoiement. 
En  1871,  des  délégués  de  cette  province  entamèrent  des  négocia- 
tions avec  le  gouvernement  canadien  au  sujet  de  son  entrée  dans 
la  Confédération.  Leur  mission  fut  couronnée  de  succès  et  la  cons- 
truction du  chemin  du  Pacifique  fut  définitivement  arrêtée. 

L'engagement  conclu  entre  le  Canada  et  la  Colombie  Britannique 
est  conçu  dans  les  termes  suivants:"  Le  gouvernement  canadien 
s'engage  à  faire  commencer  simultanément,  dans  les  deux  années 
de  la  date  de*  l'union,  la  construction  d'un  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique aux  Montagnes  Rocheuses,  et  du  point  qui  pourra  être  choisi, 
à  l'est  des  Montagnes  Rocheuses  jusqu'au  Pacifique,  pour  relier  la 
côte  maritime  de  la  Colombie  Britannique  au  réseau  des  chemins 
de  fer  canadiens, — et  de  plus  à  faire  achever  ce  chemin  de  fer  dans 
les  dix  années  de  la  date  de  l'union.  " 

L'administration  a  déployé  une  grande  activité  pour  faire  hon- 
neur à  cet  important  engagement.  L'iion.  M.  Langevin  s'est  rendu 
dans  l'été  de  1871  à  la  Colombie  Britannique  pour  examiner  cette 
région  et  ses  ressources  afin  d'être  en  état  de  diriger,  à  bon  escient, 

1.  M.  Frédéric  Whymfer  dans  son  ouvrage  :  Voyage  et  ave?iiures  dans  la 
Colombie  Britannique,  Vile  de  Vancouver  et  V Alaska,  dit  qu'il  fit  la  connaissance 
de  M.  Alfred  Waddington,  lors  de  son  voyage  dans  la  Colombie  Britannique,  au 
mois  de  mars  1864.  M.  Waddington  faisait  alors  exécuter  à  ses  frais  la  route  de 
Cariboo  dans  le  but  de  faciliter  la  colonisation.  Quatorze  des  ouvriers  qu'il 
employait  furent  assassinés,  le  30  avril  1864,  par  les  sauvages  Tchilicotes  et  M. 
Whymfer  apprit  que  M.  Waddington  lui  même  avait  été  massacré.  "  Ces  événe- 
ments," dit-il,  "  produisirent  à  Victoria  une  sensation  profonde.  Chacun  déplo- 
rait la  fin  lamentable  de  M.  Waddington  et  regardait  sa  mort  comme  une  calo- 
mité  publique.  " 

M.  Waddington  n'est  pas  le  premier  personnage  dont  l'éloge  funèbre  ait  été 
publié  avant  sa  mort. 
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la  grande  entreprise  projetée,  qui  relève  du  ministère  des  Travaux 
Publics.  Et  il  a  publié  à  son  retour,  un  rapport  de  sa  visite 
ofificielle,  qui  constitue  une  véritable  mine  d'informations  sur  un 
pays  extrêmement  favorisé  par  la  nature,  et  qui  mérite  d'être 
mieux  connu  qu'il  ne  l'est. 

Des  partis  d'ingénieurs  furent  dépéchés  sans  délai  aux  deux  ex- 
trémités de  la  route  pour  faire  Tétudodu  tracé  et  du  caractère  topo- 
graphique du  pays  qu'elle  devra  sillonner.  Nous  connaissons  déjà 
le  résultat  d'une  partie  de  leurs  explorations,  que  nous  signalerons 
dans  une  autre  partie  de  cette  étude. 

Une  somme  considérable  est  affectée  à  cet  obj(?t.  Le  gouverne- 
ment en  entreprenant  ces  explorations  préliminaires,  a  imité  re\' 
emple  donné  par  les  Etats-Unis  qui  ont  dépensé  $3i0,000  poui- 
mettre  à  l'étude  les  tracés  qu'ils  firent  explorer  à  diverses  latitudes, 
dans  le  but  de  construire  un  chemin  du  Pacifique.  Mais  les  frais 
d'exploration  seront  déduits  de  l'octroi  en  argent  voté  par  le  parle- 
ment canadien. 

A  la  dernière  session  des  chambres  fédérales,  Sir  George 
E.  Cartier,  dont  le  nom  est  depuis  longtemps  lié  à  la  cause  des 
chemins  de  fer,  a  fait  adopter,  à  une  très  forte  majorité,  un  bill 
pour  la  construction  du  chemin  du  Pacifique.  Le  principe  d'une 
mesure  aussi  grosse  de  conséquences,  a  été  accepté  par  tous  les 
partis,  et  le  projet  n'a  été  combattu  que  sur  le  meilleur  mode  à  adop- 
ter pour  le  mettre  à  exécution.  C'est  un  fait  important  à  consta- 
ter, car  il  prouve  que  l'esprit  public  s'élève  en  Canada,  à  mesure 
qne  l'horizon  de  notre  politique  s'agrandit.  Ainsi  il  ne  suffit  pas 
toujours,  à  rencontre  du  passé,  qu'une  grande  mesure  d'utilité 
publique  soit  défendue  par  un  parti,  pour  que  ses  adversaires  la 
combattent  avec  un  opiniâtre  acharnement,  au  risque  de  nuire 
aux  plus  graves  intérêts  du  pays.  Il  y  a  d'aillieurs  assez  d'autres 
questions  importantes  qui  eurent  un  vaste  champ  aux  luttes  politi- 
ques, sans  que  l'esprit  de  parti  doive  s'attaquer  aux  mesures  qui' 
contribueront  réellement  à  notre  avancement  et  à  notre  progrès 
matériel. 

Le  gouvernement  canadien  s'est  engagé  par  cette  mesure  à  don- 
ner un  octroi  de  130,000,000  en  argent  et  de  50,000,000  d'acres  de 
terre  à  la  compagnie  qui  voudra  entreprendre  l'exécution  du  che- 
min. Le  subside  en  argent  sera  contracté  au  moyen  d'un  emprunt 
sur  le  marché  anglais,  dont  le  tiers  a  été  garanti  par  le  gouverne- 
ment impérial. 

Cette  double  subvention  assure,  suivant  toutes  probabilités,  la 
construction  du  chemin.  Déjà  doux  compagnies  se  sont  formées 
pour  entreprendre  les  travaux  et,  à  la  této  de  l'une  d'cllcr       •   - 
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Sir  Ilugh  Allan,  dont  le  nom  est  accolé  à  tant  d'autres  grandes 
entreprises,  qu'il  a  su  toutes  mener  à  bonne  fin  par  sa  haute  intelli- 
gence des  affaires  et  son  indomptable  énergie.  Cet  homme  est  le 
véritable  fondateur  de  cette  magnifique  fiotte  de  steamers  et  voiliers 
qui  sillonnent  aujourd'hui  l'océan,  et  il  a  fait  plus  que  qui  ce  soit 
pour  mériter  au  Canada,  le  nom  de  quatrième  puissance  maritime 
du  mondée 

Sir  Hugh  Allan  veut  couronner  sa  laborieuse  carrière  en 
attachant  son  nom  à  cette  gigantesque  entreprise,  et  il  est  probable 
qu'il  saurait  en  recueillir  gloire  et  fortune.  Son  nom  seul  aura 
une  énorme  infiuence  sur  les  capitalistes  et,  si  l'entreprise  lui  est 
confiée,  on  s'accorde  à  dire  que  le  succès  ne  fait  plus  de  doute. 


II. 


PRATICABILITE    DE    LA    ROUTE. 


Les  grandes  entreprises  ne  se  sont  jamais  exécutées  sans  ren- 
contrer de  formidables  obstacles.  Les  hommes  et  les  événements 
ont  parfois  paru  se  coaliser  pour  leur  opposer,  une  barrière  qui 
semblait  infranchissable* 

11  a  sufîi  qu'elles  fussent  entourées  de  grandes  difficultés  pour 
qu'un  certain  nombre  d'esprits,  habitués  à  envisager  avec  effroi 
tout  projet  un  peu  hazardeux,  se  soient  empressés  d'en  décréter 
l'impraticabilité.  Et  ces  mômes  pessimistes  n'ont  pas  hésité  en- 
suite à  qualifier  d'utopistes  et  de  songe-creux  les  hardis  pionniers 
de  ces  idées  nouvelles.    . 


1  Gomme  le  rang  que  nous  assignons  au  Canada,  comme  puissance  maritime 
pourrait  paraître  trop  élevé,  nous  appuyons  cette  assertion  des  statistiques 
suivantes  publiées  par  le^lalesman's  Yeark-Dook  de  1870. 

iix.  Tonnage. 

5,516,434 
4,318,309 
1,042,811 
899,096 
'815,521 
795,876 
406,612 
367,790 
267,596 
324,415 
180,992 
175,554 


Pays. 

Nombre  de  vai 

Grande  Bretagne, 

22,250 

Etats-Unis, 

23,118 

France, 

15,637 

Canada, 

7,591 

Italie, 

17,788 

Norvège, 

6,215 

Prusse, 

1,400 

Espagne, 

4,840 

Netherlands, 

2,117 

Autriche, 

7,830 

Russie, 

2,132 

Danemark. 

3,132 

.* 
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Il  est  toujours  lacile  d'égarer  le  public  en  excitant  ses  préjugés 
et  d'empêcher  pour  un  temps  au  moins  les  capitalistes,  naturelle- 
ment peu  confiants,  de  se  lancer  dans  toute  entreprise  un  peu 
aventureuse.  Aussi  a-Uil  fallu  une  grande  somme  de  courage  et 
de  persévérance  de  la  part  de  ceux  qu'on  traitait  dédaigneusement 
d'utopistes,  pour  lutter  victorieusement  contre  le  flot  des  passions 
que  l'on  soulevait  contre  eux. 

Mais  qu'eut-il  arrivé  si  ces  prétendus  visionnaires  n'avaient 
pas  eu  une  foi  aussi  inébranlable  dans  la  réussite  de  leurs  projets 
et  si  leurs  détracteurs  eussent  fini  par  triompher  auprès  de  l'opi- 
nion publique  éclairée,  auprès  des  sommités  de  la  politique  et  de  la 
finance?  Que  de  grandes  choses  seraient  encore  à  faire?  Quel 
mouvement  rétrogade  la  civilisation  eut  subi  ? 

Le  célèbre  M.  de  Lesseps  n'eut  jamais  ouvert  l'isthme  de  Suez  à 
la  navigation  et  au  commerce  du  monde  entier,  le  Mont  Génis 
ne  serait  pas  encore  percé,  le  fluide  électrique  ne  traverserait  pas 
l'océan,  et  lalocomitive  n'escaladerait  pas  aujourd'hui  triomphante 
les  eimes  neigeuses  de  la  Sierra  Nevada  et  des  Montagnes  Ro- 
cheuses et  ne  sillonnerait  pas  tout  un  continent. 

Mais  les  préjugés  n'ont  qu'un  temps.  Les  nuages  de  l'erreur 
finissent  toujours  par  se  dissiper  au  souffle  puissant  de  la  vérité. 
Et  tandis  que  ceux  qui  auront  fait  appel  aux  mauvais  instincts  du 
peuple  pour  s'opposer  à  de  grandes  idées,  fécondes  en  résultats, 
seront  confondus  dans  l'humiliation  et  dans  l'oubli,  la  génération 
présente  comme  la  postérité  salueront  avec  admiration  les  noms 
de  ceux  qui  auront  couronné  de  succès  leurs  grandioses  concep- 
tions. Leur  gloire  sera  d'autant  plus  brillante,  leurs  titres  à  la 
reconnaissance  universelle  seront^  d'autant  plus  inaltt^-^^''^- que 
leur  tAche  aura  été  plus  difficile  et  plus  laborieuse. 

La  construction  du  chemin  canadien  du  Pacifique  est  Pune  de 
ces  grandes  idées,  dont  l'exécution  nous  élèvera  aux  yeux  du 
mon.de.  Elle  a  sans  doute  ses  détracteurs,  mais  l'immense  majo- 
rité du  pays  en  demande  la  réalisation.  Elle  a  de  puissants  dé- 
fenseurs qu'aucun  obstacle  ne  rebutera  et  qui  veulent  y  attacher 
leur  nom.  C'est  un  fait  dont  nous  devons  tous  nous  féliciter,  car 
les  plus  optimistes  n'ont  jamais  cru  que  la  nation  appuyerait  cette 
entreprise  avec  autant  d'unanimité. 

Malgré  la  force  du  sentiment  public  en  faveur  do  l'entreprise,  il 
règne  encore  beaucoup  de  doutes  sur  la  praticabilité  de  la  route 
au  point  de  vue  des  obstacles  physiques  qu'ofl're  le  vaste  pays 
qu'elle  doit  traverser.  Certains  tableaux  fantastiques  de  ces  dilH- 
cultés,  que  Ton  a  publiés,  n'ont  pas  peu  contribué  à  dérouter  l'opi- 
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nion  publique,  et  à  faire  naître  ces  cloutes  qu'il  importe  do  faire  dis- 
paraître. 

Nous  allons  d'abord  examiner  la  topographie  du  pays  sur  tout 
f'ie  parcours  de  la  ligne  et  finalement  les  climats  divers  qui  y 
[j'ègnent,  en  nous  appuyant  sur  les  documents  les  plus  authen- 
'tiques  et  les  plus  récents. 

Nous  allons  prendre  Ottawa  pour  point  de  départ,  quoique  le 
Lac  Nipissing,  situé  au  nord-ouest  de  la  province  d'Ontario,  soit 
|désignô  par  l'acte  qui  décrète  la  création  du  chemin  de  fer  du  Pa- 
îifique  comme  le  terminus  de  la  route. 

Le  chemin  de  fer  du  Canada  Central  relie  déjà  la  capitale  à  Pem- 
[brooke,  et  depuis  Ottawa  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Mon- 
tréal, un  parcours  de  280  milles,  le  caractère  géographique  du 
ipays  n'offre  aucune  difficulté  sérieuse.  Les  ingénieurs  ont  trouvé 
également  un  tracé  avantageux  depuis  le  haut  delà  région  de 
rOutaouais  jusqu'au  nord  du  Lac  Supérieur,  mais  ils  ont  rencon- 
tré de  formidables  obstacles  depuis  la  petite  Rivière  Noire  jusqu'à 
iremboQchure  de  la  rivière  Nipigon.  La  distance  qui  sépare  ces 
'deux  rivières  est  d'environ  cent  milles.  Ce  pays  est  accidenté  par 
Ides  montagnes  abruptes  qui  ont  fait  abandonner  toute  idée  de 
[faire  passer  le  chemin  à  cet  endroit.  Mais  il  est  tout  probable 
tqu'on  pourra  trouver  pins  au  nord  un  sol  plus  uni  et  qui  offrira 
rmoins  de  difficultés. 

Les  explorateurs  du  chemin  du  Pacifique  ne  nous  ont  pas  encore 

ionné  de  renseignements  sur  le  territoire  qui  environne  le  grand 

[lac  Nipigon,  mais  nous  pouvons  heureusement  consulter  le  rap- 

fport  du  Professeur  Bell  qui  alla  en  1869  faire  Fétude  du  caractère 

^géologique  de  cette  contrée. 

Le  lac  Nipigon  a  une  longueur  de  75  milles  du  nord  au  sud  et 
[une  largeur  de  55  milles  de  Test  à  l'ouest.    Le  rivage  est  échancré 
)ar  de  grandes  baies  et  péninsules,  et  des  îles  pittoresques  et  fer- 
tiles surgissent  en  grand  nombre  au  milieu  de  cette  vaste  nappe 
■'eau.    Quelques  unes  ont  môme  une  étendue  de  15  milles,  tandis 
[que  d'autres  ont  une  longueur  de  2  à  3  milles. 

La  terre  qui  borde  le  lac  n'est  presque  pas  arable,  car  elle  est 
^entrecoupée  de  montagnes  qui  forment  une  espèce  de  ceinture  ro- 
^cheuse.  Sur  le  côté  ouest,  cependant,  il  y  a  une  très  grande  bande 
|de  bon  sol,  qui  s'étend  depuis  l'extrémité  sud  du  Lac  de  l'Esurgeon 
|Noir  dans  une  direction  nord  sur  une  distance  d'environ  50  milles. 
|A  la  tête  du  Lac  Nipigon  on  trouve  une  autre  étendue  de  terre 
jfertile  qui  couvre  un  espace  considérable  au  nord  sur  une  largeur 
Venviron  vingt  milles.    Sur  la  rive  est  du  lac,  on  remarque  en 
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quelques  endroits  de  bons  terrains,  entre  autres  une  lisière  longui» 
de  plus  de  20  milles. 

Le  Lac  Nipigon  n*est  qu'à  trente  milles  du  Lac  Supérieur  et  on  a 
formé  le  projet  de  faire  passer  le  chemin  du  Pacifique  au  nord  do 
celte  nappe  d'eau  pour  le  diriger  ensuite  en  droite  ligne  sur  Fort 
Garry.  Mais  il  est  probable  qu'on  s'efforcera  de  trouver  un  tracr 
au  moyen  duquel  le  chemin  ira  toucher  aux  eaux  du  Lac  Sup»'» 
rieur,  à  Nipigon  ou  à  la  Baie  du  Tonnerre. 

On  connait  bien  mieux  la  région  qui  s'étend  du  Lac  Supérieur  ;\ 
la  province  de  Manitoba.  On  sait  qu'un  chemin  de  fer  y  sera  tout 
à  fait  praticable,  et  les  opérations  seront  grandement  facilitées  par 
les  travaux  énormes  que  le  gouvernement  canadien  a  déjà  fait 
exécuter  sur  cette  section.  Depuis  des  années,  M.  S.  J.  Dawson, 
un  habile  ingénieur,  consacre  ses  efforts  à  la  construction  d'une 
route  mixte,  par  terre  et  par  eau,  qui  relie  la  Baie  du  Tonnerre  à 
Fort  Garry.  Malgré  les  récits  contradictoires  qui  ont  été  publiés 
sur  les  facilités  qu'offre  cette  route,  il  semble  certain  qu'avant  long- 
temps elle  sera  fort  fréquentée.  Déjà,  des  caravanes  d'émigranl^ 
qui  se  rendent  au  nord-ouest  passent  par  cette  voie,  et  les  diverses 
expéditions  militaires  que  le  gouvernement  a  envoyées  à  Manitoba 
depuis  quelques  années  n'ont  pas  suivi  d'autre  chemin. 

Du  Fort  Garry  jusqu'au  pied  des  Montagnes  Rocheuses  s'éten- 
dent, sur  un  parcours  de  plus  de  mille  milles,  de  vastes  plaines  « 
le  magnifique  territoire  de  la  Saskatchewan,  qui  seul  est  aussi 
grand  que  l'Angleterre.    Le  sol  ondule  en  certains  endroits  dans 
cette  région,  mais  il  est  en  général  uni  et  très  fertile.    Tous  1( 
explorateurs  s'accordent  à  reconnaître  que  pas  un  pays  au  mond* 
offre  moins  d'obstacles  à  la  construction  d'un  chemin  de  fer.     Iv 
M.  Frank  Moberly,  ingénieur  du  gouvernement,  a  corroboré  cr 
fait  dans  un  rapport  *  qui  a  été  publié  tout  récemment. 

Le  contraste  est  frappant  lorsqu'on  compare  ces  plaines  à  L^  .. 
gion  aride  que  parcourt  le  chemin  du  Pacifique  Central  américain 
avant  d'arriver  au  versant  occidental  des  Montagnes  Rocheuses. 
M.  Rodolphe  Lindau  qui  a  voyagé  sur  cette  route,  nous  dit  qu. 
sur  une  étendue  de  plus  de  300  milles  le  pays  est  désert  La  plui* 
y  est  excès-  t  rare  et  le  sol  desséché  peut  à  peine  nourrir 

l'herbe  deb  .  >.    Pendant  des  journées  entières  on  n'aperçoii 

ni  bois,  ni  verdure  :  c'est  un  spectacle  aussi  désolant  que  celui  du 
Sahara  d'Afrique.  ' 

1.  Progrttt  r<port  on  tfie  Canidian  Pacifique  Hailway  Eiplaralory  surcey. 
1.  Du  Pacifique  h  l'AtltDU'iuo.    Revué  des  Deux  Mondes.  1859. 
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Les  Américains,  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  suspect  en 
pareille  matière,  ont  plus  d'une  fois  recoiviu  que  la  région  de  la 
Saskatchewan  était  préférable  à  tout  autro  pour  la  construction 
d'un  chemin  du  Pacifique. 

En  1855,  JefTerson  Davis,  alors  secrétaire  de  la  guerre  aux  Etats- 
Unis,  disait  :  "  La  seule  route  praticable  pour  une  communication 
par  chemin  de  fer  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique  est  par  le  ter- 
ritoire de  la  Baie  d'Hudson  vu  que  le  désert  s'étend  depuis  la 
frontière  nord  des  Etats-Unis  jusqu'à  l'extrémité  du  Texas." 

"Je  crois  que  la  route  la  plus  désirable  pour  aller  du  Pacifique 
à  l'Atlantique  "  disait  en  1858  le  Gouverneur  Stevens,  du  Minnesota 
à  la  Législature,  "  est  dans  les  possessions  britanniques,  et  qu'une 
grande  voie  de  communication  inter-oceanique  peut-être  cons- 
truite par  la  Saskatchewan.  " 

Les  citoyens  de  St.  Paul  Minnesota,  réunis  en  assemblée  publique 
vers  1857,  adoptèrent  les  résolutions  suivantes  qui  sont  fort  signi- 
ficatives. 


Résolu: — Que  les  citoyens  du  Minnesota,  en  commun  avec  les  Etats  du  Nord 
Ouest,  sont  ])rofondément  intéressés  dans  une  connexion  entre  les  lacs  du  Nord 

et  l'Océan  Pacifique ;  que  par  la  coopération  avec  nos  frères  Canadiens  une 

route  internationale  à  travers  les  vallées  de  la  Rivière  Rouge  du  Nord,  la  Sas- 
katche^yan  et  la  Colombie  n'est  pas  non-seulemoil  praticable,  mais  conslilura 
en  étais  populeux  les  parties  les  plus  précieuses  dn  continent  américain. 

Résolu  : — Que  le  grand  fait  physique  s'aiïirme  lui-même,  savoir  que  le  com- 
merce et  la  puissance  du  globe  reposent  au  Nord  du  40"^  degré  et  que  les  quatre- 
cinquièmes  de  V Europe  ayant  une  air  correspondante  aux  côtes  du  Pacifique  de 
V Amérique  Nord,  sont  au  Nord  du  Centre  de  Minnesota. 

Résolu  : — Que  la  découverte  de  l'or  sur  la  rivière  Fraser  et  la  soustraction  pro- 
bable du  District  de  la  Saskatchewan,  de  l'Orégon  Britannique  et  de  Vancouver, 
au  contrôle  de  la  Baie  d'Hudson,  ouvrant  ces  immenses  et  fertiles  régions  à  la  co- 
lonisation sont  des  considérations  qui  demandent  une  politique  toute  différente  de 
la  part  du  gouvernement  des  Etats-Unis. 

Dans  un  livre  intitulé  :  "  Les  statistiques  du  Minnesota  "  publié 
par  ordre  du  gouvernement  de  cet  Etat,  nous  lisons  entre  autres 
choses  que  l'on  doit  regarder  '*  la  route  du  chemin  de  fer  à  tra- 
vers les  vallées  du  Winnipeg  comme  une  nécessité  physique  "  et 
que  "  d'après  les  limites  positives  de  terres  arables  du  continent 
par  les  degrés  de  température  et  d'humidité,  il  a  été  démontré  que 
le  bassin  transversal  du  Lac  Winnipeg,  s'avançant  dans  la  vallée 
de  la  Saskatchewan  au  bord  du  Pacifique  est  le  seul  débouché 
pour  les  communications  commerciales  entre  les  côtes  Est  et 
Ouest,  la  seule  route  possible  d'un  chemin  de  fer  du  Pacifique  et 
le  seul  endroit  qui  reste  maintenant  pour  la  formation  de  nou- 
veaux établissements;  que  le  Minnesota  est  la  seule  entrée  dans  ce 
district  à  l'Est  et  an  Sud  et  son  seul  débouché  vers  l'Est  et  le  Sud. 

"  Ce  bassin,  donc  est  pour  ainsi  dire  le  coopérateur  des  vallées 
25  juin  1872  29 
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du  St  Laureiu  ;  Mississi  pi  dans  Je  .projet  de  développe  me  lU 

conlinenlal.  C'est  ce  qui  leur  donne  de  la  valeur  comme  canan 
continentaux  de  communication  et  î\  la  position  du   Minesota  où 
vitMvnent  aboutir  ces  communications  tonte  sa  valeurcommo  centre 
'  ommerce  continental." 

lY»ndant  longtemps  on  a  cru  que  les  Montagnes  Rocheuses  ollVi 
raient  des  obstacles  insurmontables  à  la  construction,  d'un  chemin 
de  fer,  mais  les  explorations  qu'on  y  a  faites  depuis  185S  ont  dé 
montre  qu'elles  étaient  praticables  à  plus  d'un  endroit.  Avant 
cette  époque  beaucoup  de  voyageurs  avaient  sans  doute  traversé 
les  Montagnes  Rocheuses.  IjCS  indiens  avaient  ouvert  plusieurs 
sentiers  primitifs  sur  les  différentes  passjs  de  cette  grande 
chaîne  de  Montagnes,  et  la  Compagnie  de  la  Baie  d'IIudson  fit 
transporter  pendant  bon  nombre  d'années  ses  provisions  dans  de 
lourdes  charettes  qui  suivaient  les  passes  Athabasca  ou  de  la 
Cache  de  la  Tête  Jaune.  Elle  fit  même  des  améliorations  sur  ces 
pas33s  qui  redevinrent  aussi  diiïiciles  qu'autrefois,  lorsque  la 
compagnie  qui  avait  fondé  des  postes  de  traite  au  fort  Vancouver 
et  à  Victoria,  fit  transporter  ses  approvisionnements  sur  les  côtes 
du  Pacifique  par  des  navires  venant  de  l'Angleterre.  Cependant, 
dit  M.  Trutcli,  *  un  grand  nombre  de  ces  passes  mêmes  dans  l'état 
primitif  sont  si  faciles  à  franchir  que  des  chevaux  peuvent  y  trans- 
porter.sans  peine  de  lourds  fardeaux,  et  des  charrettes  pesamment 
chargées  ont  bien  souvent  parcouru  le  chemin  tracé  sur  la  pqsse 
Vermilion  par  la  nature  seule  sans  le  secours  de  la  main  d'œuvre. 

Bon  nombre  de  canadiens  français  ont  fréquemment  traversé  les 
Montagnes  Rocheuses  Gabriel  Franchère  mit  quatre  jours  eu 
181  i  à  y  passer  et  il  mentionne  un  M.  Decoigne,  qui  stationnait  au 
Rocher  à  Miette,  dans  le  but  de  faciliter  le  passage  des  Montagnes 
anx  employés  de  la  Compagnie  du  Nord  Ouest,  qui  se  rendaient  à 
la  rivière  Colombie  ou  en  revenaient.  Les  premiers  missionnaires 
de  rOrégon  et  de  la  Colombie  et  ceux  qui  devaient  en  être  les  pre- 
miers évoques,  les  Blanchet  et  les  Deniers,  traversèrent  les  Mon- 
tagnes Rocheuses  pour  se  rendre  sur  le  IhéAtre  de  leurs  travaux 
apostoliques  &  la  fin  de  septembre  1838. 

Le  gouvernement  impérial  fit  explorer  les  Montagnes  Rocheuses 
en  1858  par  le  Capt.  Palliser.  MM.  Hector,  Blakiston,  Sullivan, 
et  d*autre8  savants  ont  continué  plus  tard  ses*  recherches.  Voici 
les  noms  des  diverses  passes  que  l'on  a  jusqu'à  présent  trouvées, 

\.  Ha  <;  Tert'Aseldes  TVupaux  (df  la  '    ' 

nique)  ^'  ruire  un  chemin  earossable  (tt 

lerritoire  brUaiumiuc  ctUrc  la  C'ûle  du  Pacifique  elle  Canada,  etc. 
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avec  lo  ^dégro  de  latitude  et  de  longitude  sous  lequel  elles  sont 
situées  ;  nous  déterminons  en  môme  temps  dans  ce  tableau  leur 
altitude  respective  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Lat.        Long.  Hauteur. 

Degré  (D'après  Waddington)  (D'après  Trutch) 

Passe  (lo  la  Cache  do  !a  TcLo  Jaune... 52  :  54  118  :  33  37b0  3760 

Passe  AUiabasca 7000 

Passe  Ilowse 51  :  57  117:07  G347  4500 

Passe  Kicking  Ilorse 51  :  16  116  :  32  5420  5210 

Passe  Vermillon 51:06  116:15  4947  4903 

Passe  Kanonoski 50:45  115:31  5985  5700 

•Passe  Grow'sNest 49:  38  114  :  48  5985 

Passe  Kootonio 49  ;  27  114:57  5960  6300 

Passe  do  la  frontièro 49:  06  114  :  14  6030  6030 

Le  gouvernement  n'a  pas  fixé  son  choix  sur  l'une  de  ces  passes, 
mais  il  devra  adopter  la  passe  Howse  ou  celle  de  la  Cache  de  la 
Tête  Jaune.  La  passe  Athabaska,  dit  M.  Trutch,  bien  que  très  favora- 
blqment  située  est  tellement  élevée,  escarpée  et  accidentée  qu'il  est 
impossible  de  songer  à  y  pratiquerun  chemin  carossable  —encore 
moins  un  cheminde  fer—;  les  six  autres  offrent  un  passage  générale- 
ment facile  et,  sous  d'autres  rapports,  on  pourrait  très  bien  y  établir 
une  ligne  de  communication,  mais  elles  sont  trop  éloignées  vers  le 
sud  pour  servir  de  point  de  ralliement  entre  le  littoral  de  la  Colom- 
bie Britanique  et  le  Canada. 

Nous  sommes  porté  à  croire  pourtant  que  la  passe  de  la 
Cache  de  la  Tête  Jaune  sera  préférée  à  toute  autre.  Elle  est  la 
moins  élevée  et  la  plus  septentrionale.  Elle  est  formée  par  une 
dépression  dans  les  Montagnes,  longue  de  100  à  120  milles,  et,  sauf 
quelques  marécages  et  nombre  de  ruisseaux  qui  bondissent  dans 
la  vallée,  le  sol  ne  présente  aucun  obstacle  sérieux.  L'ascension 
est  tellement  régulière  qu'elle  se  fait  à  peine  sentir.  La  descente 
orientale  se  ferait  du  côté  de  la  rivière  Fraser,  tandis  que  par  la 
passe  Howse  elle  se  ferait  du  côté  de  la  rivière  Colombie. 

M.  Trutch  ne  se  prononce  pas  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  passes,  mais  M.  Waddington  déclare  que  la  passe  de  la 
Cache  de  la  Tète  Jaune  est  la  seule  avantageuse. 

En  adoptant  cette  passe,  le  chemin  du  Pacifique,  dit  M.  Wadding- 
ton, traverserait  tout  le  pays  arrosé  par  la  branche  nord  de  la  Sas- 
katchewan,  qu'on  appelle  ordinairement  la  zone  fertile,  et  où  se 
trouvent  de  vastes  dépôts  houillers  ; 

Il  passerait  au  pied  de  son  versant  oriental  à  travers  une  vaste 
prairie  d'une  grande  fertilité  et  arrosée  par  la  rivière  du  Haut 
Fraser  ; 

Il  ferait  développer  d'une  manière  extraordinaire  l'exploitation 
des  mines  aurifères  de  Cariboo,  qui  sont  d'une  grande  richesse,  et 
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auxquelles  on  a  aujourd'hui  difïîcilemt;..  .....^.0,  on  suivaiii  un  che- 
min de  380  milles  à  travers  des  terrains  montagneux  ; 

Il  ouvrirait  à  la  colonisation  les  plaines  de  ChilCoaten,  qui  ru- 
ferment  des  millions  d'acres  de  terres  fertiles; 

Il  traverserait  facilement  la  grande  Chaîne  des  Cascades,  dans 
la  Colombie  Britannique,  car  on  trouve  près  de  la  vallée  de  Bute 
Inlet  line  dépression  très  avantageuse,  la  seule  qui  existe  dans  ces 
montagnes  qui,  sur  tout  autre  point,  offrent  des  obstacles  autrement 
sérieux  que  les  Montagnes  Rocheuses  elles-mêmes. 

Lord  Milton  et  M.  W.  B.  Cheadle,  *  deux  lords  anglais,  épris  d'à 
venturcs,  ont  traversé  en  1863  les  Montagnes  Rocheuses  à  la  re- 
cherche de  ce  qu'ils  appellent:  le  passage  du  Nord  Ouest  par  terre, 
et  ils  proclament  hautement  que  la  passe  de  la  Cache  de  la  Têto 
Jaune  est  supérieure  à  toutes  les  autres. 

D'abord,  disent-ils,  elle  est  la  ligne  la  plus  directe  du  Canada  à 
Gariboo  ; 

Secondement,  elle  est  la  seule  route  qui  offre  une  communica- 
tion facile  avec  tous  les  districts  aurifères  de  la  Colombie  Britan- 
nique. 

Troisièmement,  elle  se  trouve  dans  un  pays  habité  seulement 
par  des  sauvages  amis  et  paisibles  ; 

Quatrièmement,  elle  est  la  plus  facile,  puisqu'elle  ne  s'élève  qu'à 
3,760  pieds  au  dessus  de  la  mer,  et  l'inclinaison  est  graduelle  sur 
chaque  versant  des  Montagnes  ; 

Et  finalement,  elle  est  située  à  quatre  degrés  au  nord  de  la  fron- 
tière américaine. 

En  1864,  le  Dr.  Rae  fut  choisi  par  la  Conïpagniu  de  la  Haie 
d'Iiudsou  pour  découvrir  la  meilleure  route  pour  la  construction 
d'une  ligne  télégraphique  à  travers  le  continent,  et  il  adopta  la 
passe  de  la  Cache  de  la  Tétc  Jaune  comme  offrant  phisd'avantnp:cs 
que  toute  autre. 

Nous  pouvons  de  plus  faire  remarquer  que  la  passe  de  la  Cache  de 
la  Tôte  Jaune  est  infiniment  moins  difficile  que  celles  que  le  che- 
min de  fer  du  Pacifique  Central  traverse  dans  la  Sierra  Nevada  et 
1m  Montagnes  Rocheuses.  La  passe  canadienne  n'a  qu'une  altitude 
de  3,760  pieds  au  dessus  de  la  mer,  tandis  que  le  chemin  américain 
franchit  la  Sierra  Nevada  à  une  hauteur  de  7,042  pieds,  et  les 
Mootaguet  Rocheuies  aux  endroits  connus  sous  le  nom  de  Plateau 
de  Laramée  et  de  Collines  Noires  (Dlack  Ilills)^  à  des  élévations  va- 

1  Ils  ont  publié  uaouvragequi  a  fait  wnsation  sous  1<»  litro  :  •  Tfif  Xurlh  Wisl 
patiûMB  by  land.    Briruj  Ihe  narrcUive  of  an  txpe<U 
Pacifie  undétiaken  wilh  a  vieia  of  erploritig  a  t< 
BrUlih  Cotumbia,  etc. 
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riaiU  entre  6/145  et  8,424  pieds.  L'altitude  de  la  passe  canadienne 
est  aussi  inférieure,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  à  celle  que  doit 
franchir  le  chemin  du  Pacifique  Nord  Américain. 

Les  journaux  de  la  Colombie  anglaise  viennent  de  nous  appren- 
dre que  M.  Mahood,  l'un  des  explorateurs  du  chemin  du  Pacifique, 
a  trouvé  une  route  facile  et  presque  directe  depuis  cette  passe 
jusqu'à  la  rivière  Fraser,  par  voie  du  lac  Clearwater.  On  pourra 
ainsi  éviter  la  région  montagneuse  et  tourmentée  qui  traverse  la 
rivière  Thompson  et  l'on  aura  une  route  extérieurement  favorable 
à  travers  les  pleines  Chilcoaten  jusqu'à  Bute  Inlet. 

La  question  du  terminus  du  chemin  sur  le  Pacifique  ne  sera 
réglée  que  lorsque  le  choix  de  la  passe  à  travers  les  Montagnes- 
Rocheuses  aura  été  définitivement  arrêté.  Néanmoins,  comme 
tout  fait  croire  que  le  chemin  sera  dirigé  sur  Bute  Inlet,  on  cons- 
truira probablement  plus  tard  de  puissants  batteaux  pour  le  passage 
des  chars  depuis  cette  place  jusqu'à  l'ile  de  Vancouver  à  laquelle 
le  terminus  sera  accordé.  On  évitera  ainsi  une  longue  navigation 
dans  les  eaux  intérieures  de  la  Colombie.  Dans  ce  cas,  il  semble 
à  peu  près  certain  qu'Esquimalt  sera  l'endroit  choisi  pour  le  termi 
nus.  Il  n'est  qu'à  65  milles  de  l'entrée  du  détroit  de  Fuca,  offre 
un  havre  sûr,  très  étendu  et  il  pourrait  être  facilement  défendu  en 
cas  de  guerre. 

Sïl  arrivait  que  le  terminus  dût  se  trouver  sur  la  terre  ferme, 
Burrard  Inlet  ou  Howe  Sound  sera  probablement  choisi.  Ces  deux 
havres,  dit  l'honorable  M.  Langevin,  dans  son  magnifique  rapport 
sur  la  Colombie  Britanique,  sont  voisins  l'un  de  l'autre,  et  si  le 
chemin  n'a  pas  son  terminus  sur  l'Ile  de  Vancouver,  j'incline  à 
'  croire  que  Burrard  Inlet  devrait  avoir  la  préférence.  C'est  un 
havre  magnifique,  le  centre  du  commerce  de  Bois  de  la  Colombie 
continentale  et  le  port  le  plus  accessible  pour  la  vallée  du  Fraser. 

Les  riches  houillères  que  possède  l'Ile  de  Vancouver  ne  sont  pas 
le  moindre  des  nombreux  avantages  qu'elle  offre  comme  terminus 
du  chemin  du  Pacifique.  Le  charbon  abonde  sur  la  côte  orientale 
de  l'ile,  à  Nanaïmo,  Departure  Bay,  Baynes  Sound,  Isquash  et  Kos- 
keemo  et  il  est  le  seul  de  bonne  qualité  que  l'on  trouve  sur  les  bords 
du  Pacifique. 

Ces  gisements  houillers  donnent  à  Vancouver  une  supériorité 
énorme  sur  San-Francisco  comme  terminus  du  Pacifique.  Il  n'y  a 
pas  de  charbon  près  de  la  métropole  de  la  Californie,  et  les  steamers 
qui  voyagent  entre  les  ports  asiatiques  et  San  Francisco  sont  obligés 
de  faire  venir  leurs  approvisionnements  de  houille  de  Nanaïmo, 
dans  l'ile  de  Vancouver,  une  distance  de  780  milles. 

C'est  du  reste  un  fait  remarquable  et  qui  ne  constitue  pas  ua 
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miDce  aTantâge  pour  nolro  route  transcontinentale,  qu'on  trouve 
de  Taste  terrains  houillers  non  seulement  dans  la  vallée  de  la 
8atkaichewao,  mais  encore  aux  deux  extrémilés  du  chemin  :  à 
Halifax  et  Vancouvef. 

Nous  nous  flattons  d'avoir  prouvé  d'une  raanit'ro  salislaisanlf 
la  praticabilité  de  notre  chemin  du  Pacifique.  Nous  croyons  avoir 
pleinement  démontré  que  les  difficultés  considérables  qu'ils  pré 
senld  à  certains  endroits  sont  loin  d'être  insurmontables  ;  que  les 
Américains  ont  eu  à  lutter  contre  des  obstacles  beaucoup  plus 
sérieux  et  à  traverser  des  régions  bien  moins  accessibles  pour 
construire  leur  route  à  travers  le  continent  ;  et  que  sur  une  grande 
partie  de  son  parcours  notre  chemin  franchira  dos  plaines  imme'.i- 
set  et  unies  où  l'exécution  des  travaux  sera  aussi  facile  qu'écono- 
mique. A  moins  de  ne  vouloir  se  rendre  à  l'évidence,  on  ne  saurait 
récuser  l'autorité  des  témoignages  que  nous  avons  invoqués. 

Il  nous  reste  à  répondre  aux  objections  que  l'on  fait  valoir 
contre  les  climats  qui  régnent  aux  degrés  de  latitude  sous  lesquels 
passe  le  chemin,  et  que  Ton  prétend  extrêmement  défavorables 
au  fonctionnement  de  la  ligne. 

Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  les  exagérations  n'ont 
pas  fait  défaut  à  ce  sujet.  On  a  été  jusqu'à  affirmer  que  les  cou 
vois  du  Pacifique  pourraient  difficilement  circuler  dans  ces 
régions  septentrionales  et  qu'ils  seraient  bloqués  môme  pendant 
des  semaines  et  des  mois  sur  certaines  parties  de  la  ligue  Une 
fois  rendus  aux  Montagnes  Rocheuses,  combien  de  fois  ne  seraionl- 
ils  pas  broyés  ou  emportés  par  les  avalanches  de  neige  qui  >.- 
détachent  de  ces  pics  sourcilleux  ou  par  les  impétueux  torrents 
qui  bondissent  à  travers  les  rochers  et  se  forment  soudainement  ;\ 
la  fonte  des  neiges?  Et  les  voyageurs  à  quel  terrible  sort,  à  quelles 
horreurs  no  seraient-ils  pas  exposés,  loin  de  toute  civilisation,  au 
milieu  du  repaire  seul  des  bêtes  fauves  f 

Vraiment,  si  notre  chemin  du  Pacifique  ne  devait  pas  plus 
rat pecler  la  vie  des  voyageurs,  nous  ne  verrions  pas  l'entreprise 
avec  autant  d'enthousiasme  et  nous  ne  conseillerions  à  personne 
de  courir  le  risque  do  laisser  ses  os  au  milieu  des  célèbres  Montagnes 
Rocheuses.  Heureusement  qu'un  tel  danger  n'est  pas  à  craindre,  et 
nous  allons  voir  combien  il  est  facile  de  réduire  à  l'étal  microsco- 
piqua  les  difficultés  exagérées  d'une  manière  aussi  contraire  aux 
(alla. 

L«t  conditions  cUmatériques  do  la  région  qui  s'étend  entre  le 
haut  de  rOutaouais  et  le  nord  du  Lac  Supérieur  ofi'riront  penlêtn" 
quelque  obstacle  au  fonctionnement  do  la  ligne,  mais  nous  n'avons 
rien  4  craindre  du  climat  de  la  province  de  Manitoba,  lu  tm  ii<Mr<> 
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do  la  Saskatchewan  et  de  la  Colombie  Britannique,  qui  est  tout 
autre  que  beaucoup  l'imaginent.  Le  climat  est  sans  doute  très  froid 
à  la  Rivière  Rouge,  mais  la  neige  y  tombe  en  moins  grande 
quantité  que  dans  la  Province  de  Québec.  Dans  les  prairies  de  la 
Saskatchewan,  la  neige  ne  s'amasse  pas  à  une  hauteur  de  plus  de 
14  pouces,  et  elle  diminue  à  mesure  qu'on  avance  dans  l'intérieur. 
Défait,  le  chemin  de  fer  intercolonial  éprouvera  plus  de  difficultés 
sous  ce  rapport  sur  certaines  sections  de  la  ligne,  dans  les  provinces 
Maritimes  par  exemple,  que  notre  chemin  du  Pacifique  lorsqu'il 
franchira  en  hiver  nos  immenses  solitudes  de  l'Ouest. 

On  trouve  à  peine  deux  ou  trois  pieds  de  neige  dans  la  passe  de 
la  Cache  de  la  Tète  Jaune  dans  les  Montagnes  Rocheuses.  Les 
climats  sont  fort  divers  dans  la  Colombie  Britannique  et  il  en 
résulte  une  grande  variété  dans  la  quantité  et  la  nature  des 
productions  végétales.  Si  la  température  est  très  douce  et  très 
agréable  dans  beaucoup  de  parties,  elle  est  à  la  vérité  rigoureuse 
en  d'autres.  Le  climat  varie  également  dans  l'Ile  de  Vancouver  ;  la 
neige  tombe  rarement  à  Victoria,  capitale  de  l'ile,  dont  la  tempéra- 
ture, selon  M.  Waddington,  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Nantes 
ou  LaRochelle,  en  France. 

L'extrait  suivant  d'un  document  publié  par  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  une  autorité  sur  la  question,  fera  disparaître  beau- 
coup de  préventions  contre  le  climat  de  nos  régions  de  l'ouest,  qui 
est  loin  d'avoir  la  rigueur  que  beaucoup  de  personnes,  bien  rensei- 
gnées d'ordinaire,  lui  supposent  généralement  : 

''  La  ligne  isotherme  d'été,  70  degrés,  qui,  en  Europe,*tra verse 
le  midi  de  la  France,  la  Lombardie  et  la  région  de  la  Russie 
méridionale  qui  produit  le  plus  de  blé,  atteint  la  côte  de  l'Atlan- 
tique, aux  Etats-Unis  à  l'extrémité  orientale  de  Long  Island,  et, 
traversant  la  Pensylvanie  méridionale,  l'Ohio  septentrional  et 
l'Indiana,  diverge  vers  le  nord  et  remonte  dans  les  possessions  hrilan- 
niques  jusqu'au  52^  de  latitude  à  au  moins  ^QO  milles  au  nord  de  Ce 
chemin. 

^'  Le  fait  de  la  douceur  de  ce  climat  est  surabondamment  établi. 
Nulle  part,  entre  les  lacs  et  le  Pacifique,  le  climat  est  plus  froid 
que  dans  le  Minnesota,  et  il  est  bien  connu  que  cet  Etat  important 
ne  peut  être  surpassé  au  point  de  vue  de  la  production  des  céréales 
ou  de  la  salubrité  de  l'atmosphère.  Dans  le  Dakota,  les  saisons 
ressemblent  beaucoup  à  celles  de  l'Iowa,  et  du  Dakota  en  allant 
vers  l'ouest,  le  climat  se  modifie  graduellement  à  tel  point  que  dans 
l'Orégon  et  le  territoire  de  Washington,  il  n'y  a  presque  pas  d'hiver 
à  part  la  saison  des  pluies  comme  en  Californie. 

"  Cette  modification  remarquable' du  climat,  qu'aucune  personne 
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bien  renMignéc  ne  songe  aujourd'hui  à  révoquer  en  douUî,  est 
nurihnablo  à  dilTéreules  causes  naturelles  dont  les  plus  proémi- 
noiUoîî  1  tre  6numért»es  comme  suit: 

-/»,Y,;j .—La  conlréc  montagneuse  entre  les  44e  et  oOe 

pai'all.  1.  <  r>\  de  3,000 pieds  plus  basse  que  la  zone  située  immédia- 
tement au  sud.  Le  point  le  plus  élevé  sur  la  ligne  du  chemin  du 
Pacifique  nord  est  à  3,300  pieds  plus  bas  que  le  sommet  correspon- 
dant sur  la  ligne  Union  and  Central,  Les  chaînes  des  Montagnes 
Rocheuses  et  des  Cascades,  aux  endroits  où  les  traverse  la  route  du 
Pacifique  nord,  se  réduisent  à  de  légères  élévations  comparées  à  la 
hauteur  qu'elles  ont  à  quatre  cents  milles  plus  au  sud.  Cette  diffé- 
rence dans  l'altitude  explique  presque  à  elle  seule  la  différence  du 
climat,  vu  qu'il  est  constaté  que  d'ordinaire  trois  degrés  de  tempé- 
rature équivalent  à  mille  pieds  d'élévation. 

"  Deuxièmement. — Les  vents  chauds  de  la  côte  méridionale  du 
Pacifique  qui  prédominent  en  hiver  et  (aidés  par  le  courant  chaud 
de  l'océan  correspondant  au  Gulf  Stream  de  l'Atlantique)  produisent 
le  climat  lempéré  que  Ton  observe  sqr  la  côte  du  Pacifique,  pas- 
sent au-dessus  des  crêtes  des  montagnes  peu  élevées  au  nord  de  la 
latitude  44°,  et  font  pénétrer  leur  bienfaisante  iiifluence  fort  loin 
dans  l'intérieur,  tout  en  donnant  au  territoire  de  Washington  le 
climat  de  la  Virginie,  et  à  Montana  la  douce  température  de  l'Ohio 
méridional.*' 

Il  est  bien  constaté  que,  quoique  le  chemin  de  fer  américain 
l)asse  plus  au  sud,  l'altitude  moindre  de  nos  Montagnes  Rocheuses 
.1  !.'«  ^ents  chauds  qui  soufflent  du  Pacifique,  rendent  notre  olimat 
^  M^  iemi>éré  et  empêchent  la  neige  de  s'y  amasser  à  une  moindre 
liauteur  que  sur  la  ligne  des  Etals-Unis.  Ainsi,  cette  dernière  à 
l'endroit  où  elle  traverse  la  Sierra  Nevada,  qui  à  certains  endroits 
est  couverte  de  9  à  30  pieds  de  neige,  a  dîl  construire,  à  grands 
frai?,  des  hangars  ou  abris-neige  (snow-sheds)  sur  un  parcours  d'en- 
viron quarante  milles. 

Ces  hangars  ont  pour  but  de  proiéger  la  ligne  ferrée  contre  les 
masses  de  neige  qui  se  détachent  en  avalanche  des  montagnes  et 
ils  encadrent  la  voie  partout  où  l'on  a  eu  à  craindre  de  ces  amon- 
celtements.  Ils  consistent  en  une  rangée  d'arbres  aux  troncs 
gigantesques  qui  sont  fichés  en  terre  à  de  courts  intervalles  et  le 
toit  est  formé  de  grosses  poutres  ou  planches  qui  sont  inclinées. 
On  dirait  de  véritables  tunnels  à  travers  ies(|uels  le  jour  entre  ù 
peiue.  Cet  «bris  <  '     ' .  ronde  de  $1,731,000. 

Malgré  leur  »>*  .  •*  tombent  parfois  avec  tant 

de  violence  qu'il   est  arrivé  que  plusieurs  de  ces  abris  ont  été 
ècrtite.    L'iiiver  dernier,  les  ouragans  de  neige  ont  sévi  avec  une 
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fureur  extraordinaire  entre  le  Colorado  et  Wyoming,  d'une  part, 
et  le  Kansas  et  le  Nebraska,  de  l'autre.  La  voie  a  été  interceptée 
pendant  des  semaines  entières  et  le  chemin  de  fer  parti  de  San 
Francisco  n'a  atteint  Chicago  qu'après  un  pénible  trajet  de  vingt 
jours.  Ces  tempêtes  de  neige  éclatent  fréquemment  durant  l'hiver, 
et  l'entretien  de  la  route  sur  une  section,  aussi  considérable,  coûte 
une  somme  énorme  par  année. 

Notre  chemin  n'aura  pas  à  lutter  heureusement  contre  de  pareils 
obstacles,  et  nous  n'avons  pas  raison  de  craindre  que  la  neige 
tombe  en  assez  grande  quantité  sur  son  parcours,  pour  nuire 
sérieusement  à  sa  circulation.  Une  étude  raisonnée  nous  démontre 
pleinement  que  les  objections  que  Ton  a  formulées  à  ce  sujet,  sont 
tout  à-fait  dénuées  de  fondement. 


ni 


COUT    DE    LA   LIGNE   ET    SON   EXPLOITATION. 


Quel  sera  le  coût  de  notre  chemin  du  Pacifiqiie  avec  son  par- 
cours d'environ  2,500  milles?  Voilà  une  question  aussi  importante 
que  pleine  d'actualité  et  qui  offre  la  plus  grande  latitude  aux  hypo- 
thèses et  aux  calculs.  Car,  les  promoteurs  et  les  adversaires  d'une 
entreprise  de  ce  genre  sont  naturellement  enclins  à  tomber  dans 
des  exagérations  contraires,  et,  en  l'absence  de  beaucoup  de  don- 
nées indispensables,  on  ne  saurait  prétendre  d'arriver  à  une  con- 
clusion d'une  exactitude  mathématique. 

S'il  nous  manque  beaucoup  d'informations  pour  établir  nos  cal- 
culs d'une  manière  indisputable,  cependant  nous  avons  assez  de 
renseignements  pour  leur  donner  un  caractère  fort  affirmatif. 
Ainsi,  nous  pouvons  trouver  des  jalons  précieux  pour  guider  notre 
appréciation,  en  comparant  le  coût  probable  de  notre  ligne  avec  le 
chemin  de  fer  américain  du  Pacifique,  en  tenant  compte  de  la  dis- 
tance relative,  des  difficultés  à  vaincre  et  de  la  topographie  du  pays 
que  les  deux  lignes  ont  à  traverser,  comme  d'une  foule  d'autres 
circonstances,  dont  nous  n'énumérerons  que  quelques-unes. 

La  question  du  coût  probable  de  notre  chemin  a  déjà  été  traitée 
par  plusieurs  hommes  fort  compétents  et  nous  allons  faire  notre 
profit  de  leurs  observations.  En  1863,  M.  Sandford  Fleeming  pu- 
bliait une  étude  sur  "  l'établissement  d'une  ligne  de  communica- 
tion entre  le  Canada  et  la  Colombie  Anglaise,  "  et  il  calculait  que 
la  construction  et  réquipement  de  2,000  milles  de  chemin  coûte- 
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raiciil  $100,000,000.    ^ io  la  dislance  4  parcourir  sera  daii 

moins  5,500  milles,  le  coftl  serait  donc  en  prenant  ses  calculs  pour 
hase,  de  $125,000,000. 

r-  -Tvanl  ingénieur  ajoutait  que  la  construction  de  2,000  milles 
lins  de  fer,  en  calculant  d*a près  la  moyenne  des  travaux 
de  ce  genre  qui  existent  déjà  dans  le  pays,  nécessislerait  :  l'emploi 
do  10,000  ouvriers  pendant  cinq  ans  ;  la  livraison  de  5,000,000  de 
traverses,  et  de  plus  de  200,000  tonneaux  de  fera  lisses  pour  la 
« V  lanente";  Térection  de  60,000  poteaux  de  télégraphe 

8Up;  1,000  tonneaux  de  fil  de  fer  ;  l'organisation  d'une  force 

motrice  équivalente  »\  plus  de  60,O0C  chevaux  et  divisée  entre  400 
locomotives  ;  la  conslruclion  de  5,000  à  6,000  chars  accouplés  avec 
les  locomotives  et  qui,  réunis  en  un  seul  train,  formeraient  une 
longueur  de  plus  de  30  milles.  Pour  Texploitaiion  d'une  ligne  aussi 
gigantesque,  il  faudra  encore  d'après  M.  Fleeming,  chaque  année 
une  quantité  de  combustible  représentée  par  au  moins  200,000 
cordes  de  bois;  pour  rentretien  de  la  route  un  régiment  de  2,000 
cantonniers  disséminés  en  petites  bandes  sur  toute  la  ligne  ;  il  fau- 
dra, chaque  année,  en  moyenne  600,000  nouvelles  traverses,  et  près 
de  30,000  tonneaux  de  fera  lisses  ;  les  réparations  annuelles  du  ma- 
tériel roulant  se  monteront  au  moins  à  un  million  de  piastres;  on 
aura  constamment  à  gages  5,000  ouvriers  de  toutes  sortes  qui  avec 
leui*s  familles  représenteront  20,000  personnes  vivant  aux  frais  de 
la  Compagnie.  Les  salaires  de  ces  employés  se  monteront  à  près 
do  $2,000,000  par  année,  et  les  frais  d'exploitation  et  d'entretien 
dépasseront  annuellement  $8,000,000.  Si  à  cette  dernière  somme 
on  ajoute  encore  rintérét  du  coût  de  construction,  il  devient  évi- 
dent que  jusqu'à  ce  que  les  recettes  brutes  du  chemin  de  fer  ne 
«'élèvent  aunuellementà  la  somme  énorme  de  614,000,000,  la  ligne 
ne  produira  pas  l'intérêt  du  capital  engagé  dans  l'entreprise. 

Ces  chiffres  qui  sont  d'une  nature  fort  approximative,  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  notre  chemin  d"  P"^' 
flque. 

D*un  autre  côté,  M.  Alfred  Waddington,  qui  a  donné  luio  soi  icuse 
attention  à  cette  entreprise,  en  estime  le  coûta  8130,500,000.  Ynli  i 
les  données  statistiques  sur  lesquelles  il  base  son  évalualin 
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Gonimo  on  ne  doit  pas  calculer  la  distance  depuis  Ottawa  jus- 
qu'au Pacifique,  et  que  le  parcoui's  est  évalué  à  environ  '2,500  milles, 
il  faut  réduire  restimation  du  coût,  en  prenant  les  calculs  de  M. 
Waddington  pour  base,  à  un  total  d'environ  $115,000,000. 

L'évaluation  de  M.  Waddington  est  un  peu  moins  élevée  que 
celle  de  M.  Flecming,  si  l'on  tient  compte  de  la  différence  des  dis- 
tances sur  lesquelles  ils  se  sont  basés.  Cependant  nous  sommes 
porté  à  croire  que  M.  Waddington  a  exagéré  le  coût  sur  certaines 
parties  de  la  route. 

Ainsi  entre  le  Fort  Garry  et  les  Montagnes  Rocheuses,  une  dis- 
tance d'environ  1100  milles,  s'étend  une  plaine  sans  limites  qui 
se  déroule  avec  de  douces  ondulations  et  qui  est,  de  l'avis  de  tous 
les  explorateurs,  remarquablement  avantageuse  pour  la  construction 
d'un  chemin  de  fer. 

L'expérience  qu'on  a  de  la  construction  des  chemins  de  fer  en 
ce  pays  fait  croire  que  la  ligne  pourrait  se  faire  sur  cette  vaste  sec- 
tion moyennant  $30,000,  par  mille,  soit  un  total  de  $33,000,000 
pour  1100  milles,  ou  $11,000,000  de  moins  que  l'estimation  de  M. 
Waddington.  Il  n'est  pas  une  section  du  Grand  Tronc  qui  ait  été 
plus  coûteuse  que  celle  qui  se  trouve  entre  Richmond  et  Québec, 
et  elle  s'est  construite  à  raison  de  £7,000  sterling  par  mille.  Dans 
cette  somme  sont  compris  l'achat  du  terrain  pour  la  voie  perma- 
nente, qui  ne  nous  coûtera  rien,  le  matériel  roulant  et  lajconstruc- 
tion  des  stations.  Le  fer  n'était  pas  alors  aussi  cher  qu'à  présent, 
mais  comme  compensation  nous  pouvons  alléguer  que  le  Grand- 
Tronc  a  été  construit  avec  la  voie  large  de  cinq  pieds  6|  pouces, 
tandis  que  le  Pacifique  se  fera  avec  la  voie  étroite  de  4  pieds  8J 
pouces,  ce  qui  fait  une  différence  notable  dans  le  coût  de  construc- 
tion et  du  matériel  roulant. 

L'Intercolonial  qui  a  un  parcours  de  560  milles,  coûtera  environ 
$20,000,000  ou  plus  de  $35,000  par  mille.  Or,  supposons  que  le 
Pacifique  se  construirait  au  môme  prix  par  mille,  nous  obtenons 
pour  2500  milles  un  total  d'un  peu  plus  de  $80,000,000. 

Nous  savons  bien  qu'un  chemin  de  fer  ne  se  construit  pas  aussi 
facilement  au  milieu  de  régions  désertes  qu'au  sein  d'un  pays  bien 
peuplé.  Ainsi,  le  transport  du  matériel,  des  abris,  de  l'outillage  et 
des  vivres  dans  nos  immenses  plaines  de  l'ouest-,  coûtera  des  sommes 
considérables,  car  il  devra  se  faire  à  des  distances  très  éloignées. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  l'Intercolonial  ne  traverse 
qu'une  région  plane  et  bien  habitée.  11  s'avance  au  milieu  de  la 
solitude  sur  un  long  parcours  et  il  doit  lutter  en  maints  endroits 
contre  des  obstacles  énormes.  Montagnes  et  ravins,  torrents  et 
précipices  lui  offrent  de  véritables  barrières,  qui  ne  sont  franchies 
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qu'après  un  lou^  ^.  j... --  -      -s  frais  considérai' .,-.     i.. 

entrepreneurs  du  chemin  sont  unanimes  à  direquMls  ne  s'attcn. 
daienl  pas  à  de  pareilles  diflflculiés.  Somme  toute,  nous  croyons 
que  le  Pacifique  traverse  une  région  d'une  constitution  physiijii.' 
aussi  facile  que  celle  do  l' Intercolonial. 

Mais  admettons  que  $35,000  par  mille  ne  sufRraieiil  pas,  eu  eu 
portant  le  coût  à  $iO,000,  —  ce  qui  semble  une  évaluation  raison 
nablcment élevée  —  nous  obtenons  un  total  de  8100,000,000  pour 
une  distança  de  2,500  milles.    C'est  là  le  calcul  qui  nous  parait  1< 
plus  se  rapprocher  de  la  vérité. 

Les  2,000  milles  de  la  ligne  américaine  formée  par  l'^niou  PacifK- 
et  le  Pacific  Central  ont  coûté  en  tout  environ  $200,000,000.  Mai^ 
il  ne  faut  pas  oublier  à  ce  sujet  un  détail  important.  Cette  somme 
a  été  payde  alors  que  par  suite  de  la  guerre  de  sécession,  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  et  des  matériaux  était  fort  élevé,  et  que  les  bous 
américains  étaient  tellement  dépréciés  que  ce  montant  ne  ro;v  ■ 
sente  une  valeur  de  guère  plus  de  $150,000,000. 

I>a  route  américaine  avait  beaucoup  plus  de  diflicullés  que  la 
nôtre  à  surmonter  ;  nous  en  avons  déjà  signalé  quelques  unes. 
Ainsi,  elle  a  eu  quatre  passes  de  montagnes  à  franchira  une  altitude 
rariant  entre  0,000  et  8,000  pieds,  lorsque  notre  chemin  n'en  a 
que  deux  à  traverser  à  une  hauteur  de  3,7G0  pieds  au-dessus  de  \:\ 
mer  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  et  de  2,400  pieds  dans  la 
chaîne  Cascade. 

La  compagnie  américaine  du  Pacifique  à  dû  percer  le  roc  dans 
les  Montagnes  Rocheuses,  la  Sierra  Nevada  et  la  Wabash,  à  des 
altitudes  très-élevées,  et  construire  des  tunnels  interminables  e.\ 
trêmement  dispendieux.  On  a  dû  creuser  dans  la  Sierra  Nevada 
seule,  quinze  de  ces  longs  souterrains.  Il  a  fallu  aussi  tailler  les 
rochers  et  combler  les  ravins  pour  ouvrir  une  voie  praticable  an 
milieu  de  ces  massifs  montagneux.  A  certains  endroits  les  rampes 
ont  atteint  une  élévation  de  90  pieds  par  mille.  Le  percement  d» 
ces  montagnes  offrait  tellement  de  difficultés  que  ces  ouvrages 
avaient  droit  à  une  subvention  du  gouvernement  des  Etats-Unis  de 
$48,000  par  mille;  les  autres  travaux  moins  difliciles  encore  obte 
naient  $32,000  par  mille,  tandisque  le  reste  recevait  $10,000.  Nous 
•ommes  loin  d'avoir  autant  d'obstacles  à  surmonter. 

Pour  proléger  le  chemin  contre  les  avalanches  de  neige  (j. 
détachent  des  montagnes,  la  compagnie  américaine  a  dû  construit* 
des  abriS'noigo  ÇtnoW'iKeds)  sur  un  parcours  d'environ   iO  millo. 
qui  ont  coûté  pr^  de  $2,000,000.  Nous  avons  déjà  éUbli  que  notr. 
cUcmin,  quoique  situé  plus  au  nord,  n'aurait  pas  à  souQrir  de  la 
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neige.     Voilà  encore   une  économie  énorme  en  faveur  de  notre 
route. 

Le  chemin  américain  traverse,  entre  autres  régions  incultes,  un 
désert  de  300  milles,  où,  dit  M.  Rodolphe  Lindau,  ^  les  travailleurs 
ne  pouvaient  trouver  une  goutte  d'eau,  où  il  fallait  creuser  des 
puits  artésiens  ou  pratiquer  des  rigoles  communiquant  avec  des 
cours  d'eau  torrentiels  souvent  éloignés  de  plusieurs  milles.  La 
ligne  du  Pacifique  du  Nord  américain  que  l'on  est  à  construire  tra- 
verse également  une  vaste  région  sablonneuse.  Nous  avons  déjà 
établi  la  supériorité  de  notre  route  sous  ce  rapport. 

De  plus,  la  compagaie  du  Pacifique  Central  a  éprouvé  de  grandes 
pertes  et  beaucoup  de  difficultés  de  la  part  des  sauvages.  Tel  était 
l'acharnement  des  indiens  contre  les  ouvriers  terrassiers,  que  ceux 
ci  étaient  forcés  de  travailler  avec  leurs  armes  chargées  à  portée  de 
la  main.  Les  enfants  des  bois  s'opposaient  par  tous  les  moyens 
Ijossiblcs  à  l'empiétement  de  la  civilisation  sur  leurs  domaines. 
Un  jour,  ils  scalpaient  quelques  travailleurs  isolés,  une  autre  fois 
ils  livraient  des  combats  sarrglants  à  des  brigades  entières  de  tra- 
vailleurs, ou  ils  faisaient  dérailler  des  trains  lancés  à  toute  vapeur. 
Au  mois  d'octobre  1868,  le  train  fut  ainsi  jeté  hors  de  la  voie  trois 
fois  en  douze  jours. 

La  Compagnie  du  Pacifique  du  nord  n'est  pas  plus  favorisée  à  cet 
égard.  Le  gouvernement  ayant,  dans  la  subvention  en  terres 
qu'il  lui  a  octroyée,  donné  une  réserve  qui  appartenait  aux  sau- 
vages, ceux-ci  sont  devenus  furieux  et  ils  s'opposent  à  main  armée 
au  progrès  de  la  ligne.  Les  Etats-Unis  paient  bien  cher  la  manière 
arbitraire  et  cruelle  avec  laquelle  ils  ont  traité  leurs  sauvages. 

Comme  la  politique  du  gouvernements  anglais  et  canadien,  à  l'é- 
gard de  nos  indiens,  a  été  tout  empreinte  de  bienveillance  et  de  mo- 
dération, nous  n'avons  pas  à  craindre  de  procédés  de  ce  genre.  Les 
indigènes  de  l'ouest  ont,  au  contraire,  rendu  les  plus  grands  services 
comme  éclaireurs  aux  explorateurs  de  notre  route.  C'est  ce 
que  constate  le  rapport  préliminaire  de  l'exploration  de  la  ligne 
signé  par  M.  Sandford  Fleeming:  "Les  indiens  se  sont  montrés 
très  bienveillants  chaque  fois  que  la  nature  et  le  but  des  diverses 
expéditions  leur  ont  été  expliqués.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  ren- 
du de  diverses  manières  des  services  importants  aux  explorateurs." 

Ces  faits  incontestables  démontrent  amplement  qu'en  comparant 
les  lignes  américaine  et  canadienne,  on  ne  peut  manquer  d'arriver 
à  la  conclusion  que  notre   Pacifique  se   construira   à  beaucoup 

moins  de  frais. 

• 
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Après  CCI  examen  du  coût  de  la  ligne,  nous  croyons  devoir 
abonicr  un  autre  sujet  qui  se  rallache  étroitement  au  succès  dr 
r..Mi.^prise.  Il  est  généralement  admis  que,  de  la  subvention  eu 

;  et  en  terres  octroyée  par  le  Canada  à  la  compagnie  qui 
devra  construire  le  Pacifique,  dépend  le  succès  de  cette  œuvre 
r.iî.x^ile.  Et  il  importe  df  savoir  si  elle  est  suITisanlo  ou  non  pour 

urer  Texécution. 

le  alloué  par  le  gouvernement  canadien  au  Pacifique 

^     "  d'une  somme  en  argent  de  $30,000,000  et  d'un  octroi  de 

de  50,000,000  d'acres.  En  calculant  d'après  une  distance  de 
"'  >,  on  constate  que  la  subvention  en  argent  par  mii' 
dr       .      '  et  en  terres  de  20,000  acres. 

IjO.  subvention  accordée  par  les  Etats-Unis  au  Pacifique  Central 
était  de  $50,000,000  en  argent  ou  de  près  de  $30,000  par  mille,  et 
d'environ  12,800  acres  de  terres  par  mille,  ou  un  total  de  IG  mil- 
lions d'acres.  La  subvention  en  argent  était  plus  considérable  que 
la  nôtre,  mais  l'octroi  de  terres  lui  était  fort  inférieur.  Cependant, 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  subside  d'argent  n'était  tout 
simplement  qu'un  prêt  énorme  fait  à  la  compagnie,  lequel  est 
remboui'sable  et  constitue  encore  la  première  obligation  sur  l«^ 
chemin.  Tandis  que  notre  subvention  est  un  bonus  réel,  ce  qui 
facilitera  considérablement  les  opérations  de  la  compagnie,  à 
laquelle  l'entreprise  sera  confiée,  sur  le  marché  monétaire.  Cetî. 
différence  dans  la  nature  du  subside  en  argent  est  toutàl'avantag. 
des  entrepreneurs  du  chemin  canadien,  qui  auront  en  même  temps 
un  octroi  de  terre  dépassant  de  34,000,000  d'acres  celui  qui  a  été 
accordé  à  la  route  américaine. 

Notre  subvention  en  terres  a  une  plus  grande  imporiancc  (jud 
ne  le  croit  généralement.  Le  Pacifique  Central  a  vendu  ses  terrt 
en  moyenne  $ 4. 4G  l'acre  et  on  ne  saurait  comparer  leur  ferlilii 
avec  celle  de  nos  riches  régions  de  l'ouest.    Leur  prix  de  revient 
pourtant  payé  dans  une  grande  mesure  les  frais  de  construction  d 
la  route.    Nofe  terres  se  vendront  probablement  à  ce  taux,  mais  en 
supposant  que  leur  valeur  ne  serait  que  do  $2.00  l'acre,  la  compn 
gnie  obtiendrait  par  leur  vente,  la  somme  énorme  de  $100,000,00", 
qui  seule  suffirait  pour  bAlir  le  chemin.  Et  cette  évaluation  est 
pour   le  moins    modérée  lorsque    l'on  sait   que   les    terres  du 
Minnesota  so  vendent  aujourd'hui  do  $10  à  $14  racro  et  celles  du 
Nebraska^quo  traverse  le  Pacifique  Central,  de  $8  à  $30.  Beau- 
coup de  personnes  bien  renseignées  affirment  môme  que  It-m 
valeur  ioradc  $10  à  $15  l'acre  au  moins,  aussitôt  que  des  vol 
comiDl|nica  'tireront  l'émigration  étrangère,  y  scrout 

ouveriêL 
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Notre  double  subvention  en  argent  et  en  terres  nous  parait 
encore  plus  que  suffisante  pour  bâtir  le  chemin  et  séduire  les  capita- 
listes, lorsque  l'on  voit  de  grands  financiers  américains  comme 
Jay  Cooke,  Vanderbilt  et  autres,  construire  le  Pacifique  Nord 
Américain  avec  le  seul  octroi  de  terres  de  50,000,000  d'acres  ou  de 
23,000  acres  par  mille,  y  compris  ses  embranchements.  Or,  il  est 
admis  par  la  compagnie  qui  exécute  l'entreprise,  que  les  terres 
qui  lui  sont  octroyées,  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  celles  de  la 
Rivière  Rouge,  de  la  Saskatchewan  et  de  la  Colombie  Britannique. 

Ce  fait  suffît  pour  faire  disparaître  tous  doutes,  et  montre  que  la 
construction  de  notre  chemin  est  non  seulement  possible  au  moyen 
des  subventions  du  gouvernement,  mais  encore  qu'elle  s'offre  aux 
capitalistes  comme  une  affaire  d'or. 

Nous  savons  que  beaucoup  de  personnes  en  admettant  môme 
la  praticabilité  de  l'entreprise,  doutent  qu'elle  puisse  s'effectuer 
sans  gêner  le  trésor  public  et  causer  de  graves  embarras  au  pays. 
Nous  ne  pouvons  mieux  dissiper  leurs  appréhensions  qu'en  jetant 
un  rapide  coup  d'œil  sur  la  condition  du  Canada  au  point  de  vue 
commercial  et  financier,  laquelle  est  encourageante  sous  tous 
rapports. 

Depuis  la  conféd<$ration,  le  commerce  du  pays  a  pris  un  dévelop- 
pement extraordinaire,  et  on  en  peut  juger  par  le  tableau  suivant 
des  importations  et  exportations  depuis  le  30  juin  18G8  jusqu'cau 
30  juin  1871: 

Importations.  Exportations.  Total. 

$71,985,300  $57,507,888  $129,553,194 

67,402,170  60,474,781  127,876,95! 

74,814,339  73,573,490  148,387,829 

86,661,145  74,173,613  160,834,758 


$300,862,960  $265,789,772  $560,652,732 

Le  capital  versé  dans  les  banques  qui,  au  mois  de  juin  1868,  était 
$29,729,048,  a  atteint,  le  31  mars  1872,  la  somme  de  $43,248,389, 
soit  une  augmentation  de  $13,519,341  ou  de  près  de  quarante-six 
par  cent.  Les  dépôts  dans  les  banques  depuis  1860  se  sont  accrus 
de  plus  de  200  par  cent;  de  $31,752,775  en  1868,  ils  se  sont  élevés 
en  1872  à  $60,810,008  ;  ils  ont  presque  doublé  depuis  quatre  an?. 
Les  rapports  des  banques  d'épargne  constatent  que  les  dépots  qui 
étaientde$l,483,219,  le  30juin  1868,  se  sont  élevés  à  $2,441,293, 
le  31  mars  1372,  soit  une  augmentation  de  $958,074  ou  plus  de  64 
par  cent.  Ces  chiffres  ne  comprennent  pas  les  dépots  des  banques 
d'épargne  afTihées  aux  bureaux  de  poste  qui,  de  $204,588  seule- 
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menl^au  mots  de  juin  18G8,  avaient  atteint  an  mois  de  mars  187  J 
U  belle  tomme  de  $2,988,140. 

Les  caisses  d*épargne  sont  le  meillenr  indice  de  la  prospérité 
d'un  peuple,  car  comme  elles  sont  alimentées  en  grande  partie  par 
les  classes  les  moins  riches,  on  peut  y  trouver  une  preuve  fort 
concluante  de  degré  d'aisance  qui  règne  dans  un  pays. 

Nous  pourrions  encore  mentionner  les  sociétés  de  construction 
où  il  n'y  a  pas  moins  en  dépôt  de  $7,000,000,  et  bien  d'autres  insti- 
tutions où  le  peuple  verse  ses  épargnes,  mais  ces  chitTres  suflîsnnl 
pour  appuyer  notre  démonstration. 

Nos  obligations  n'ont  jamais  été  ][ilus  recherchées  sur  le  marché 
monétaire  que  depuis  qoelques  années.  Avant  la  Confédération 
nos  débentures  à  six  par  cent  d'intérêt  subissaient  une  dépréciation 
de  sept  à  huit  par  cent,  et  aujourd'hui  nos  bons  qui  portent  cinq 
par  cent  d'intérêt  sont  à  prime. 

Malgré  tous  les  travaux  considérables  que  le  pays  a  exécutés 
depuis  un  certain  nombre  d'années  surtout,  nous  sommes  l'un  des 
peuples  les  moins  taxés  du  monde  entier,  et  il  serait  facile  de  prou- 
ver que  le  montant  total  de  notre  dette  publique  se  trouve  repré- 
senté par  les  grandes  améliorations  qui  ont  changé  la  face  de 
notre  pays.  Voici,  du  reste,  un  état  des  dettes  publiques  de  diverses 
contrées,  préparé  par  un  publiciste  américain,  et  au  moyen  duquel 
nous  pouvons  voir  la  position  financière  que  nous  occupons  à 
l'égard  des  autres  pays  : 

F»7«  Dette  totale  Intérêt  annuel  lut.  par  tcte 

Gronde  BreUgno $3,753,420,000     $135,840,000  ?i/2S 

Elals-Uuis 2,453,559,735     130,094.242  ;5.75 

AuU-iche 1,210,000,000     n3,'J^n.n00  1.% 

lUUe » 1,094,000,000     >^.s'),nu0  :.  3.70 

Belgique - 135,520,000      7  :•>  moO  1.42 

Bfpagne 793,700,000     1     ;    .  oiio  1.14 

Prusio....^ 285,560,000     •j.Csu.uOO  0.3G 

Russie 1,282,600,000     53,240,000  0.70 

Pérou 104,000,000     9,080,000  3.40 

Br6zU..; • 110,160,000     9,680,000  0.98 

CaoadA 72,000,000     3,630.0O0  0.98 

Noovellas  Galles  du  Sud......  29,010,000  nf)  .........  3.16 

Nouvelle  ZéUnde 24,200,000  >a  5.9S 

Queensltod......* 7,260.000  )  4.94 

AttUrtUe 3,872,000  i  2.U 

TtsOlAiila „,  2.420,000  ..   ,      i  t  îk 

VlctoHu  43,560,000  l,.:Hi.M.ii 

Ce  tableau  a  -  ssô  il  y  a  quelqu(  s,  et  notre  dette  a 

atteint  depuis  1  d'environ  $80,00o,«nni,  mais  il  est  sufTlsam- 

ment  exact  pou  iirer  la  justesse  de  nos  assertions. 

Quoique  lé  gouvuninneutfédéral  ait  dépensé  en  1870-71  lasomme 
de|3,640,94A  *'u  travaux  publics,  cepfMi  i  "•  '  •  dette  à  été  réduite 
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de  $503,224  durant  la  même  période.  En  1867-08  le  revenu  fiscal 
était  de  $13,687,928,  et  en  1870-71  il  s'est  élevé  à  $19,335.560,  soit 
une  augmentation  de  $5,147,032;  et  le  revenu  a  dépassé  les  dépen- 
ses de  $3,712,429. 

Nos  finances  se  trouvent  dans  un  état  tellement  satisfaisant  que 
le  Gouvernement,  a  aboli  les  droits  sur  le  thé  et  sur  le  café  qui 
sont  importés  d'autres  pays  que  des  Etats-Unis.  C'est  une  perte 
pour  le  revenu  d'environ  un  million  de  piastres. 

Et  en  supposant  que  nos  recettes  n'augmenteraient  pas,  ce  qu'il 
n'est  pas  rationnel  de  croire,  vu  la  marche  progressive  du  pays, 
notre  excédant  de  revenu  serait  encore  suffisant  pour  payer  Tinté- 
rôt  sur  l'emprunt  de  $30,000,000,  que  nous  allons  contracter  pour 
donner  en  subside  au  chemin  du  Pacifique. 

L'intérêt  de  $30,000,000  à  six  par  cent  serait  de  $1,800,000  par 
année.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  nous  ne  paierons  pas 
plus  de  4J  ou  5.  Car  une  somme  de  $12,000,000  nous  est  garantie 
par  le  gouvernement  britannique  sur  l'emprunt  que  nous  allons 
faire.  Et  notre  chancelier  de  l'échiquier,  Sir  Francis  Hincks,  est 
d'opinion  que  cette  garantie  nous  épargnera  environ  $600,000  par 
an.  Lors  de  l'emprunt  que  nous  avons  contracté  pour  la  construc- 
tion de  rintercolonial,  nous  avons  obtenu  la  partie  qui  était  garan- 
tie par  l'Angleterre  à  4^  et  le  reste  à  cinq  par  cent. 

Une  somme  de  $30,000,000  à  cinq  par  cent  d'intérêt  représente 
$1,500,000,  et  en  supposant  que  le  surplus  des  recettes  soit  doré- 
navant d'environ  $2,000,000,  il  y  aurait  oncore  un  excédant  d'un 
demi  million  de  piastres. 

Ce  subside  de  $30,000,000  ne  sera  pas  d'ailleurs  dépensé  en  une 
année,  il  sera  payé  aux  entrepreneurs  du  chemin  au  prorata  du 
progrès  de  la  ligne.  Comme  la  route  devra  être  achevée  d'ici  à 
dix  ans,  c'est  donc  environ  $3,000,000  par  an  qu'il  nous  faudra  don- 
ner. On  a  adopté  le  système  de  l'emprunt  pour  prélever  cette 
somme,  et  nous  le  croyons  le  meilleur  dans  les  circonstances.  Nous 
sommes  d'avis  que  les  gouvernements  doivent  assumer  le  moins 
possible  la  responsabilité  de  grever  l'avenir,  mais  nous  ne  pouvons 
sans  les  plus  fâcheux  résultats  difféier  cette  entreprise,  et  il  ne  se- 
rait pas  juste  de  faire  retomber  sur  la  génération  actuelle  tous  les 
frais  de  cette  œuvre  colossale,  qui  doit  surtout  bénéficier  aux  géné- 
rations futures. 

Fait  rassurant  pour  les  contribuables,  le  parlement  canadien  a 
décidé  que  le  Pacifique  devrait  se  construire  par  des  compagnies 
privées  et  sans  que  les  impôts  actuels  ne  soient  augmentés.  Voici  à 
ce  sujet  la  teneur  de  la  résolution  qui  a  été  adoptée  par  la  Chambre 
des  Communes  au  mois  d'avril  1871  ; 

25  juin  1872.  30 
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"  Que  la  conslruclion  el  le  fonctionnement  du  chemin  do  fer 
menlionné  daiw  Tadresse  àsa  Majesté  concernant  l'Union  de  la  Ce 
lombie  Britannique  arec  le  Canada,  adoptée  par  cette  chambre  sa 
medi,  le  !•  d*avril  courant,  devraient  être  conûés  à  des  compagnies 
privées  el  non  a;i  gouvernement  de  la  Puissance  ;  et  que  l'aide  pu- 
blic à  accorder  pour  assurer  l'exécution  de  celte  entreprise  de- 
vrait consister  en  octrois  libéraux  de  terres  et  en  une  subvention 
en  argent,  ou  autre  espèce  de  subvention,  mais  de  manière  à  ne  pas 
occasionner  aucune  taxe  additionnelle  à  celles  aujourd'hui  exislantrs, 
le  tout  devant  être  déterminé  plus  tard  par  le  Parlement  du  Ca 
nada." 

De  plus  l'acte  présenté  par  Sir  George  E.  Cartier,  décrétant  Texé- 
culion  de  l'entreprise,  et  que  la  Chambre  des  Communes  a  adopté 
au  mois  de  juin  dernier,  déclare  également  que  le  chemin  devra 
se  construire  sans  qu'il  y  ait  augmentation  d'impôts. 

Tout  fait  croire,  du  reste,  que  le  gouvernement  récupérera  avant 
longtemps  ce  subside  de  $30,000,000.  Car,  il  s'est  réservé  des  éten- 
dues de  terre  de  la  môme  profondeur  que  celles  qu'il  accorde  au 
chemin  du  Pacifique,  et  qui  alternent  des  deux  côtés  de  la  route. 
Et  aussitôt  qu'elles  seront  mises  en  vente,  leur  revenu  dépassera 
de  beaucoup  le  montant  en  argent  qu'il  aura  alloué  à  la  ligne. 
Ainsi,  à  tous  les  points  de  vue,  le  pays  fait  une  magnifique  affaire, 
qui  avant  longtemps  doublera  la  population  et  décuplera  la  produc- 
tion et  la  richesse  nationales. 

Quand  bien  môme  nous  ne  devrions  pas  compter  sur  des  profits 
directs  et  immédiats,  nous  ne  devrions  pas  hésiter  à  subventionner 
libéralement  l'entreprise.  Il  est  prouvé  qu'il  n'est  pas  de  place- 
ments plus  productifs  pour  un  pays  que  ceux  qu'il  invesUt  dans 
les  chemins  de  fer.  Dans  une  période  d'environ  quinze  ans  nous 
n'avons  pas  donné  moins  au  Grand  Tronc  de  $24,000,000,  c'ost-à- 
dire  presque  autant  que  le  subside  au  chemin  du  Pacifique.  VA\ 
bien  !  qui  regrette  l'encouragement  libéral  que  nous  avons  donné  à 
celte  entreprise?  Si  le  Grand  Tronc  a  contribué  à  l'augmentation 
de  la  dette,  il  a  en  revanche  fait  plus  que  quintupler  le  revenu  du 
pays.  Sans  cette  grande  artère  de  communication,  le  cornu 
du  pays  ne  serait  guère  plus  développé  qu'il  y  a  vingt  ans.  N 
r6al  n'aurait  que  lent(»ment  progressé  et  les  Cantons  de  l'Est  se. 
raient  encore  un  désert. 

L^s  50,000.000  d'acres  de  terres  qui  sont  octroyés  pour  la  cons- 
truction du  Pacifique  sont  aujourd'hui  incultes,  situés  en  grande 
P***-  '"""  de»  régions  inhabitées  et  ne  donnent  aucun  revenu  au 
gou.  .cnL    Leur  rendement  sera  nirt  tant  qu'elles  resteroa 
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dans  leur  état  primitif.     Ce  n'est  donc  pas  faire  un  sacrifice  que  de 
les  allouer  à  la  compagnie  qui  se  chargera  de  l'entreprise. 

Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  est  dans  les  intérêts  bien  enten- 
dus du  pays  d'accorder  cet  énorme  subside  en  terres.  Car,  la  com- 
pagnie du  Pacifique  s'efforcera  naturellement  d'attirer  une  forte 
immigration  étrangère  dans  ces  lointains  parages,  afin  de  les  colo- 
niser rapidement,  de  donner  aux  terres  le  plus  de  valeur  possible 
et  d'assurer  un  trafic  local  considérable  à  ce  chemin  de  fer.  Elle 
sera  le  meilleur  agent  d'immigration  que  nous  puissions  trouver. 

Nous  avons  l'exemple  des  compagnies  américaines  de  chemins 
de  fer  pour  nous  convaincre  pleinement  à  ce  sujet.  Car,  toutes 
les  lignes  qui  ont  obtenu  des  subventions  en  terres  aux  Etats-Unis 
—  environ  200,000,000  d'acres  en  tout  —  ont  puissamment  aidé  le 
gouvernement  à  développer  le  pays  en  favorisant  l'immigration 
européenne.  Elles  n'ont  pas  craint  d'envoyer  des  agents,  à  grands 
frais,  dans  le  vieux  monde,  pour  prôner  leur  entreprise  et  exalter 
outre  mesure  les  richesses  naturelles  de  régions  qu'elles  devaient 
sillonner.  Et  à  l'appel  entraînant  de  ces  agents,  des  centaines  de 
milliers  d'émigrants  n'ont  pas  hésité  à  prendre  leur  feuille  de  route 
pour  l'ouest,  où  avant  longtemps,  il  y  aura  par  exemple  plus  d'Alle- 
mands que  dans  l'Allemagne  môme. 

Les  prairies  de  l'ouest  ne  se  colonisent  pas  avec  la  lenteur  de  nos 
régions  boisées.  Il  faut  au  colon  du  nord  bien  des  efforts  et  de  pé- 
nibles  travaux  avant  qu'il  puisse  ensemencer  le  terrain  qui  est 
couvert  d'arbres  géants.  Le  colon  de  l'ouest  au  contraire  n'est  gé- 
néralement pas  obligé  de  se  servir  de  la  cognée  du  bûcheron  ;  il 
s'établit  d'ordinaire  dans  un  pays  ouvert,  où  il  peut  mettre  de  suite 
la  charrue  dans  le  sol  pour  en  tirer  les  trésors  qu'il  recèle.  Aussi 
il  a  l'énorme  avantage  de  recueillir  quelques  mois  après  son  arri- 
vée la  précieuse  moisson  qui  doit  sustenter  sa  famille. 

C'est  ce  qui  fait  que  d'immense  régions  désertes,  il  y  a  quelques 
années,  et  où  erraient  seuls  les  chasseurs  et  les  buffles  mugissants, 
sont  aujourd'hui  habitées  et  prospères.  Avaat  la  construction  du 
Pacifique  Central,  les  territoires  du  Nebraska,  de  Wyoming,  de 
l'Utah,  du  Nevada  et  de  la  Californie  ne  comptaient  qu'une  faible 
population.  En  1860,  il  n'y  avait  que  460,112  âmes,  et  la  guerre  de 
sécession  fut  cause  que  ce  nombre  n'était  guère  plus  élevé,  lorsque 
le  chemin  fut  commencé  en  1863. 

Mais  aujourd'hui  cette  population  est  de  plusieurs  millions.  Les 
villes  ont  surgi  par  enchantement  tout  de  long  de  la  ligne.  San 
Francisco  qui  n'avait  qu'une  population  de  60,000  âmes,  lors  du 
commencement  de  l'entreprise,  en  a  aujourd'hui  plus  de  150,000.  De 
vastes  exploitations  industrielles,  auxquelles  elle  a  donné  un  débou- 
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ché,  se  sont  fondées,  et  le  sol  a  donné  généreusement  ses  trésors. 
La  solitude  a  été  partout  envahie  par  le  mouvenient  du  progrès. 

Toute  cette  région  de  Touest  a  pris  un  essor  dont  nul  no  peut 
préTOir  les  destinées.  Telle  a  été  la  rapidité  extraordinaire  de  son 
déTeloppement  au  moyen  des  chemins  de  fer,  qu'avant  longtemps 
elle  commandera  une  influence  souveraine  aux  Etats-Unis.  La 
prépondérance  politique»  qui  a  été  pendant  tant  d'années  une 
pomme  de  discorde  entre  le  nord  et  le  sud,  va  lui  appartenir  on  en- 
tier.   Il  n*y  a  qu'une  voix  pour  le  reconnaître. 

L^Ouest,  c'est  l'avenir  ! 

Dès  1818,  Jefiferson,  l'un  des  fondateurs  de  la  république  améri- 
caine, écrivait  à  John  Adams,  à  propos  des  états  de  l'ouest,  alors 
en  plein  enfantement,  ces  paroles  prophétiques:  "  Le  temps  n'est 
pas  éloigné,  quoique  ni  vous,  ni  moi,  ne  devions  le  voir,  où  nous 
n'aurons  pl\js  par  rapport  à  eux  qu'un  rang  secondaire."  Michel 
Chevalier,  un  publiciste  français,  disait  en  1835:  "Avants  peu 
l'Ouest  aura  la  majorité  au  Congrès  et  gouvernera  le  nouveau 
monde." 

Il  en  sera  de  môme  de  notre  far  west.  Il  ne  faut  pas  être  doué 
d'une  grande  prescience  pour  le  prédire.  Le  jour  n'est  pas  éloi- 
gné, où  de  véritables  états  seront  taillés  dans  nos  immenses  plaines 
de  l'ouest,  où  des  millions  d'habitants  y  vivront  heureux  et  pros- 
pères, à  l'ombre  des  institutions  représentatives,  où  un  réseau  do 
chemins  de  fer  reliera  toute  cette  vaste  contrée,  où  desvapeui> 
sillonneront  les  eaux  profondes  de  ses  fleuves  et  de  ses  lacs,  où  div> 
villes  populeuses  surgiront  sur  les  bords  de  ces  grandes  nappes 
d'eau,  et  seront  comme  Chicago  et  Milwaukee  les  entrepôts  d'un 
énorme  commerce  de  céréales. 

Quel  est  le  canadien,  vraiment  ami  de  son  pays,  qui  n'appell(> 
i^it  pas  ce  jour  de  tous  ses  vœux  ?  Car,  si  aucune  évolution  poli 
lique  ne  vient  déranger  la  marche  de  ses  destinées,  la  confôdéra 
Uon  canadienne  aura  atteint  alors  un  état  de  grandeur,  et  de  pros 
périté  extraordinaire.  Baignée  par  les  deux  océans,  dotée  de  res 
sources  naturelles  inépuisables,  habitée  par  des  populations  mo- 
raUt  et  vigoureusement  trempôescommo  tous  les  peuples  du  nord, 
comptant  plus  de  territoires  que  les  Etats-Unis'  eux-mêmes,  elle 

1.  Voiei  uo  élat  de  l'aenduo  des  plus  grands  pays  du  monde,  qui  prouve  que 
MsU  deuxii-m*»  nation  !a  p!i!«<  rmi>nrtnnt»?  pnr  le  lorriloire  : 

Rttstie.  .  7.112.872  milles  ciUTi' 

Gtoadâ 3.347,045 

BléfU.. ^..^ -  3,108,104 

Btala>UDift 2,999,848 

GolOQfat  Ausiralionnos 2,582.070 

Tttiqait ^ 1,817.048 
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serait  en  état  de  repousser  toute  aggression  étrangère  et  d'aspi- 
rer au  rôle  de  l'une  des  premières  nations  du  monde. 
*  Beaucoup  de  personnes  doutent  que  l'achèvement  du  chemin 
puisse  se  faire  d'ici  à  dix  ans,  conformément  aux  engagements  qui 
ont  été  conclus  avec  la  Colombie  Britannique.  Il  peut  y  avoir  la  plus 
grande  liberté  d'opinion  sur  ce  point,  car  le  gouvernement  n'est 
pas  tenu  rigoureusement  de  remplir  cet  engagement  à  la  lettre. 
Il  devra  faire  tout  en  son  pouvoir  pour  faire  exécuter  l'entreprise 
durant  cette  période  de  temps,  mais  nous  avons  la  déclaration  de 
M.Trutch,  gouverneur  de  la  Colombie  Britannique,  que  cette  provin- 
ce aurait  été  également  satisfaite  si  elle  eut  été  fixée  à  douze  ou 
quinze  ans.  Elle  saura  tenir  compte  des  circonstances  inévitables 
qui  peuvent  surgir  pendant  la  prochaine  décade.  Cette  limitation 
a  été  demandée  comme  une  garantie  de  la  bonne  foi  du  gouverne- 
ment canadien  dans  ses  engagements  envers  la  Colombie. 

Cependant,  il  est  loin  d'être  impossible  que  le  chemin  s'exécute 
durant  cette  période.  Le  pays  et  les  entrepreneurs  du  chemin 
sont  intéressés  à  ce  que  les  travaux  s'exécutent  rapidement.  Les 
américains  prétendent  en  manière  de  proverbe  que  pour  faire  bien, 
il  faut  faire  vite.    Et  ils  ont  raison  dans  beaucoup  de  cas. 

Ils  ont  construit  le  Pacifique  Central  en  6  ans,  pourquoi  ne  pour- 
rions-nous pas  en  faire  autant  en  10  ?  La  ligne  a  été  terminée  sept 
ans  avant  l'expiration  du  contrat,  qui  a  lieu  le  1  juillet  1876  seule- 
ment. En  1803  on  a  exécuté  20  milles,  20  milles  en  1864, 60  en  1865, 
295  en  1866,  291  en  1867  et  1092  depuis  le  mois  de  janvier  1868 
jusqu'au  commencement  de  mai  1869,  c'est-à-dire  dans  seize  mois. 
Une   telle  rapidité  est  inouïe  dans  l'histoire  des  chemins  de   fer. 

Ce  chemin  a  été  l'œuvre  de  deux  compagnies  :  V Union  Pacific 
et  le  Central  Pacific^  qui  ont  commencé  simultanément  le  chemin  à 
ses  deux  extrémités.  Les  points  de  départ  seuls  étaient  fixés  et  la 
compagnie  la  plus  active  devait  être  la  mieux  rétribuée  par  lo 

Chine 1,^97,099 

Mexique 1,030,442 

Indes  Anglaises ....,.., 933,722 

Confédération  Argentine 842,789 

Noire  étendue  territoriale  se  décompose  comme  suit  : 

Ontario * *  121,260  milles  carréâ 

Québec 210,020 

Nouvelle  Ecosse ; 18,660 

Nouveau-Brunswick 27,105 

Manitoba 13,000 

Territoires  du  Nord  Ouest 2,737,000 

Colombie  Britannique 220,000 

3,347,045 
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gouTornemcDt.  Cela  ont  reffel  de  piquer  leur  émulation  et  de 
donner  une  impulsion  énorme  aux  travaux.  Les  deux  compagnies 
n*employèrenl  jamais  moins  chacune  de  vingt  mille  hommes. 
Durant  les  derniers  jours  des  travaux  on  fît  de  part  et  d'autre  de 
▼éritables  tours  de  force.  Chaque  compagnie  posa  jus(]u*à  deux 
milles  de  rails  par  jour,  puis  trois,  quatre  et  cinq.  Le  dernier  jour 
00  posa  10  milles  en  onze  lieures  de  temps.  Les  premiers  jour  24 
pieds  de  rails  furent  posés  en  80  secondes,  les  seconds  240  pieds 
en  75.  On  ne  va  guère  plus  vite  à  pied  lorsqu'on  se  promène  sans 
se  presser, dit  un  écrivain. 

Il  nous  reste  à  répondre  à  une  objection  relative  à  l'exploitation 
du  Pacifique.  On  a  dit  que  cette  entreprise  colossale  ne  causera 
que  des  embarras  financiers  et  ne  paiera  jamais  l'intérôi  sur  le 
coût  de  construction  de  la  route.  Cette  prétention  est  pour  le 
moins  hasardeuse  en  face  des  résultats  étonnants  produits  par  la 
ligne  américaine.  Les  adversaires  du  Pacifique  Central  alléguaient 
la  même  chose  et  annonçaient,  à.  grands  sons  de  trompe,  qu'il 
engloutirait  un  capital  énorme  sans  bénéficier  à  ses  actionnaires. 
Mais  l'avenir  s'est  chargé  de  les  démentir. 

En  1870,  la  première  année  du  fonctionnement  de  cette  ligne, 
les  recettes  ont  été  de  quatorze  millions,  et  le  revenu  net  a  excédé 
les  dépenses  de  $6,000,000.  En  d'autres  termes,  il  a  payé  la 
première  année  6  par  cent  sur  le  coût  de  construction,  et  on  calcule 
qu'en  1871  les  recettes  brutes  ont  dû  atteindre  le  chiffre  énorme 
de  $19,000,000,  et  que  l'excédant  Tiet  sur  les  dépenses  à  été  d'envi- 
ron $9,000,000. 

Les  débentures  de  la  Compagnie  sont  déjà  à  une  prime  de 
trois  par  cent,  et  le  succès  à  été  complet  au  point  de  vue  financier. 
Le  chemin  a  non  seulement  fait  la  fortune  des  entrepreneurs  qui 
ont  réalisé  des  millions,  mais  il  rénumère  largement  la  nombreuse 
classe  de  ses  actionnaires.  C'est  cet  incomparable  succès  qui  a 
déterminé  les  capitalistes  américains  à  commencer  de  suite  la 
construction  d*une  autre  route  du  Pacifique  au  nord. 

La  ligne  canadienne  peutcompter  sur  de  nombreuses  sources  do 
revenu  ;  nous  allons  en  énumérer  quelques  unes  : 

to  Le  commerce  asiatiqii'^  dont  nous  aurons 
notre  bonne  part. 

2o  Le  transport  des  malles  anglaises  venant  de  l'Inde,  de  la  Cliine 
et  du  Japon,  qui  devront  passer  par  la  ligne  la  plus  courte  entre 
TEurope  et  l'Asie.  L'Angleterre  paie  pour  ce  service  plus  d'un 
d«iiii  mlUion  da  louis  sterling. 

3o  Lm  céréaUt  de  Touest  qui  seules  encombreront  les  trains  de 
fret  et  donneront  un  revenu  énorme..  Toile  est  l'importance  do  ce 
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trafic  que  les  lignes  américaines  de  l'ouest  des  Etats-Unis    ne 
peuvent  pas  transporter  plus  de  la  moitié  de  ces  produits. 

4o  Le  transport  des  malles  de  la  Colombie  Britannique,  de  Mani- 
toba,  etc.  Il  se  fait  aujourd'hui  par  voie  des  chemins  de  fer  améri- 
cains aux  frais  du  gouvernement  canadien. 

5o  Les  bois  magnifiques  et  incomparables  de  la  Colombie  Britan- 
nique. 

60  Le  poisson,  l'or,  le  fer,  la  houille  de  la  Colombie  Britannique, 
le  charbon  de  la  Saskatchewan,  l'argent  et  le  cuivre  du  Lac  Supé- 
rieur et  du  LacShebandowan. 

7o  Les  animaux  dont  le  transport  encombre  aujourd'hui  les 
lignes  américaines,  car  il  n'est  pas  un  pays  au  monde  plus  favo- 
rable que  les  prairies  de  l'ouest  pour  l'élève  des  bestiaux. 

80  Le  fret  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  qui  est  immense, 
carie  commerce  de  cette  puissante  association  s'étend  du  Labrador 
au  Pacifique.  Il  est  vrai  que  le  monopole  commercial  et  politique 
de  la  Compagnie  a  cessé,  mais  la  liberté  du  commerce,  au  lieu  de 
nuire  à  ses  opérations,  lui  donnera  au  contraire  plus  d'extension, 
ainsi  que  cela  a  eu  lieu  dans  la  Colombie  Britannique  et  Vancou- 
ver. 

9o  Les  milliers  d'hommes  d'affaires,  d'immigrants  et  de  touristes 
qui  se  rendront  dans  l'ouest. 

Et  quelle  ne  sera  pas  l'importance  du  trafic  local  lorsque  toutes 
ces  régions,  aujourd'hui  en  grande  partie  solitaires,  seront  habitées 
par  de  nombreuses  populations  et  seront  parsemées  de  villes  floris- 
santes et  étendues? 

Tous  ces  faits  doivent  nous  faire  conclure  que  la  construction 
du  Pacifique  n'est  pas  l'une  de  ces  entreprises  folles  qui  ruinent 
■un  pays  et  le  conduisent  à  la  banqueroute.  Ils. prouvent  au  con- 
traire que  cette  entreprise  est  le  fruit  d'un  grande  et  patriotique 
idée,  portant  dans  ses  flancs  d'immenses  résultats  pour  l'avenir 
d'un  peuple  jeune  et  vigoureux,  que  n'effraie  pas  la  grandeur  de  la 
tâche  qui  lui  incombe. 

Audaces  fortuna  juvat.  C'est  vrai  pour  les  pouples  comme  pour 
les  individus. 

Joseph  Tassé. 


(i  Continuer.) 
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Une  nation  doit  être  fière  de  ses  gloires  du  temps  passé  ;  si  elle 
ne  Test  pas,  il  faut  en  conclure  que  le  respect  d'elle-même  lui 
manque. 

Vn  peuple  doit  aimer  à  étudier  sa  propre  histoire,  pour  apprendre 
l'art  de  se  gouverner  ;  s'il  reste  étranger  à  ce  noble  sentiment  d'é- 
tude et  de  curiosité,  il  faut  en  conclure  qu'il  n'a  point  de  patrio- 
tisme. 

Un  pays  doit  marcher  vers  l'avenir  sans  abandonner  derrièr.» 
luises  aïeux,  ses  travaux,  ses  conquêtes,  ses  souvenirs;  comni. 
Enée  sortant  de  Troie  pour  se  créer  une  patrie,  nous  devons  porter 
notre  père  Anchise,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  fut  notre  origine,  tout 
ce  qui  est  nous;  la  race  qui  conseive  le  culte  du  passé  deviendra 
grande  un  jour  et  sera  d'autant  mieux  assise  qu'elle  remontera 
plus  loin  dans  les  âges  écoulés. 

Après  bien  des  tentatives  pour  réveiller  chez  les  Canadiens  1 
sens  le  ce  devoir  national,  nous  ne  sommes  pas  beaucoup  avancé 
malheureusement.    On  lit  à  peine  Charlevoix,  Garneau  ou  Fer 
land.    Nous  tenons  obstinément  les  yeux  fermés  pour  ne  pas  voir 
notre  histoire  et  pourtant,  il  ne  manque  pas  d'écrivains  étranger 

Îjui  nous  indiquent  avec  enthousiasme  les  beautés  qu'elles  reu 
erme.    Non  seulement  on  n'ouvre  point  nos  meilleurs  auteur- 
mais  on  s'imagine  que  toute  la  connaissance  d'un  long  passé  d» 
gloire  est  consignée  dans  ces  quelaues  volumes,  pourtant  déj:\  si 
beaux.    En  dehors  d'un  petit  cercle  de  chercheurs  et  de  Ira 
leurs  persévérants,  qui  espèrent  on  quelque  sorte  contre  1»    . 
rance,  personne  ne  connaît  les  sources  de  notre  histoire,  nul  ii< 
songe  à  les  rendre  accessibles,  aucun  no  se  figure  qu'en  y  mottaii  : 
un  pou  de  bonne  volonté  nous  pourrions  posséder  dos  archives 
hisloriques  remarquables. 
Kl  <vi>cndant  il  no  s'agirait  que  de  vouloir  I 
Si  nous  passons  en  revue  les  cent  cinquante  années  de  la  doua 
nation  française,  que  do  richesses  historiques  nous  pouvons  dovi 
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ner  sans  les  avoir  jamais  vus  î  Les  archives  de  ce  temps  existent. 
Les  bribes  qui  par  hazard,  en  ont  été  détachées  pour  la  biblio- 
thèque du  parlement  <;anadien  ou  pour  celle  de  la  Société  Histo- 
rique de  Québec,  feraient  ouvrir  les  yeux  et  le  cœur  à  tous  les 
Canadiens  s'il  était  facile  de  les  imprimer  et  de  les  répandre  dans 
le  pays.  On  peut  en  dire  autant  des  archives  du  règne  anglais,  à 
partir  de  1760  jusqu'à  nos  jours.  Les  lacunes  devant  lesquelles 
nos  historiens  sont  réduits  à  se  désespérer  pourraient  être  remplies, 
mais  quel  est  parmi  nous  le  gratte-papier,  fut-il  Ferland  ou  Gar- 
neau,  qui  pourrait  débourser  de  grosses  sommes  pour  faire  copier 
à  Londres  les  ''  Haldimand  Papers  "  par  exemple  :  cent  cahiers  dont 
nous  n'avons  pas  encore  extrait  dix  lignes. 

Sans  sortir  du  Canada,  des  fouilles  de  toute  importance  sont 
possibles.  S'en  rend-on  compte  généralement?  Non.  L'indiffé- 
rence à  cet  égard  n'est  pas  seulement  toujours  blâmable,  elle  est 
parfois  criminelle.  J'ai  vu  un  bureau  public  où  pendant  des  an- 
nées on  s'est  servi  d'une  poignée  de  feuilles  li'anciens  manuscrits 
publics  pour  allumer  le  poêle.  Ce  n'est  pas  le  seul  cas  de  cette 
nature.  Il  est  si  aisé  à  un  imbécile  qui  a  ces  trésors  sous  la  main 
de  s'en  "  débarrasser,"  comme  disait  le  chef  du  bureau  que  j'ai 
connu.  Ces  paperasses  sont  si  vieilles  qu'à  peine  peut-on  les  lire  ; 
qui  est-ce  qui  va  prendre,  la  peine  de  s'arracher  les  yeux  à  déchif- 
frer ce  tas  de  cahiers  jaunis  !  Il  faut  bien  les  brûler  tranquille- 
ment, miettes  à  miettes,  puisque  les  épiciers  n'en  veulent  même 
pas  pour  envelopper  leurs  marchandises,  le  papier  ayant  perdu  sa 
consistance.  Ainsi  raisonnent  des  gens  qui  devraient  être  les  pre- 
miers à  comprendre  la  valeur  des  archives  nationales.  Que  sont 
devenus  les  cahiers  du  Journal  des  Jésuites  ?  Comment  voulez-vous 
que  le  peuple  s'éprenne  d'amour  pour  son  histoire  lorsque  tant 
d'hommes  soi-disant  instruits  lui  donnent  un  si  déplorable  exemple 
de  renonciation  aux  choses  d'autrefois  ? 

L'expérience  nous  enseigne  que  dans  un  certain  ordre  de  choses, 
rien  ne  peut  se  faire  sans  l'initiative  du  gouvernement.  La  fonda- 
tion d'un  bureau  d'archives  canadiennes  est  une  de  ces  choses. 
Une  douzaine  d'archéologues  et  d'historiens  que  nous  avons,  prê- 
cheraient cette  croisade,  comme  ils  ont  fait  depuis  des  années;  in- 
voqueraient les  arguments  les  plus  sensés,  les  mieux  faits  pour 
plaire  et  pour  convaincre,  qu'ils  verraient  malgré  tout  arriver  le 
jour  du  jugement  dernier  avant  d'avoir  pu  remuer  la  première 
pierre  d'un  bureau  d'archives.    C'est  à  faire  au  gouvernement. 

Eh  bien  !  le  gouvernement  vient  de  se  décider  à  commencer 
cette  belle  œuvre  !  Il  a  cédé  à  la  pression  patriotique  que,  par  le 
mécanisme  des  chambres  fédérales,  on  a  fait  peser  sur  lui.  L'an 
dernier,  une  requête  fut  déposée  sur  la  table  du  greffier  de  chaque 
Chambre,  demandant  qu'il  fut  pris  des  mesures  pour  compulser, 
assortir  et  classifier  les  archives  canadiennes,  en  préparer  un  cata- 
logue, et  en  définitive  pourvoir  d'une  manière  permanente  à  leur 
conservation.  La  requête  faisait  valoir  sous  une  forme  succinte, 
la  nécessité  de  cette  organisation.  Au  premier  moment,  elle  pa- 
rut attirer  bien  peu  de  sympathie  de  la  part  des  députés,  qui  se 
contentèrent  de  la  mettre  devant  la  commission  de  la  biblio- 
thèque.   Cette  année,  elle  a  reparu  devant  les  Chambres,  mais, 
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grâce  à  un  travail  de  propagande  fait  avec  înlelligence  depuis 
douxc  mois,  sou  objet  est  mieux  compris  et  le  gouvernement  n'a 
pas  cru  devoir  lui  refuser  un  commencement  d'exécution.  Espi' 
rons  que  plus  nous  irons,  plus  les  députés  se  feront  un  point  d'hon 
ueur  d'entrer  dans  les  vues  des  auteurs  oui  ont  signé  cette  de- 
mande et  dont  en  passant  voici  les  noms  :  Henry  H.  Miles,  l'abbc 
Laverdière,  Tabbé  Casgrain,  le  Dr.  Larue,  Louis  P.  Turcotte, 
Cbarles  Alleyn,  W.  J.  Andersen,  W.  Marsden,  le  lieutenant  Ashe, 
J.  M.  LeMoine,  J.  Grémazie,  J.  G.  Hamel,  P.  Légaré,  Pévéque  aii- 

glican  de  Québec,  J.  W.  Dawson,  John  Cook,  J.  H.  Nicolls,  J.  H. 
raham,  G.  Smallwood,  W.  T.  Leacli.  A.  de  Sola,  I.D.  King,  Elleii 
Ross,  John  Douglas  Borthwick,  Rosanna,  E.  Leprohon,  W.  H. 
Hicks,  LA.  Huguet-Latour,  Henry  Mott,  A.  Sandham,  John  Lovell, 
E.  A,  Meredilh,  John  Langton,  Benjamin  Suite,  Henry  J.  Morgan, 
B.  Chamberlin,  J.  G.  Taché,  G.  Sangster,  Stanislas  Drapeau,  R.  S. 
M.  Bouchette,  W.  F.  Goffin,  Alpheus  Todd,  A.  Gérin-Lajoie,  Fen- 
uings  Taylor. 

M.  Miles,  le  premier  signataire  de  la  requête,  me  paraît  avoir 
été  l'âme  de  ce  mouvement.  En  tous  cas,  il  lui  en  revient  une 
grande  part  de  mérite. 

liO  gouvernement  constitutionnel,  que  l'on  serait  mal  avisé  de 
traiter  en  artiste,  n'est  sensible  qa'à  la  portée  pratique  ou  utili- 
taire d'une  proposition.  G'est  par-là  qu'il  a  été  attaqué  et  qu'il  a  dû 
se  rendre.  Je  m'explique  :  Tels  que  sont  les  édifices  d'Ottawa,  il 
y  a  juste  assez  d'espace  pour  les  deux  Chambres  et  la  bibliothèque 
dans  un,  et  pour  les  ministères  dans  les  deux  autres.  Il  est  évi- 
dent Qu'avant  peu  d'années  il  faudra  un  quatrième  édifice  pour 
loger  les  archives  de  l'administration  ;  de  fait,  ce  bâtiment  devrait 
être  déjà  élevé  et  mis  à  la  disposition  des  divers  bureaux  publics 
qui,  dans  leurs  migrations  à  la  suite  des  Ghambres  depuis  un  de- 
mi siècle  ont  semé  des  caisses  d'archives  sur  plusieurs  points  du 
pays.  Depuis  leur  installation  à  Ottawa,  en  18o5,  ces  bureaux  ont 
agi  comme  les  jeunes  ménages  qui  se  contentent  de  se  procurer 
les  act-'*^  '^"- '-•  indispensables,  en  attendant  mieux.  A  défaut  d'un 
local  a  .  ils  ont  dû  n'apporter  avec  eux  aue  le  stricto  néces- 

saire, les  uiissiers  des  affaires  pendantes  ;  tout  le  reste  est  dispersé 
ci  et  là,  à  Québec,  à  Montréal  à  Kingston,  à  Toronto,  ailleurs  peut- 
être  et  en  danger  de  périr  par  le  feu.  Point  de  recherches  possible 
sans  une  grande  dépense  d'argent  et  de  temps.  Les  documents 
sont  partout  et  ne  se  trouvent  nulle  part.  Pour  sortir  de  cette  po- 
sition aussi  absïirde  qu'incommode,  le  gouvernement,  quelqu'il 
soit,  deirra  ire  un  dépôt  central  où  tout  sera  réuni,  classi- 

Û6,  coordo  «du  Irouvable,  enfin.    Parvenu  à  cette  décision 

au*il  ne  peut  éviter,  il  no  doit  pas  lui  en  coûter  par  trop  d'englober 
dans  rentreprise  la  crôation  d'un  bureau  d'archives  historiques, 
comme  en  poMèdent  tous  les  pays  un  peu  soucieux  de  leur  renom- 
mée. Il  est  bien  temps  que  le  Canada  s'occupe  d'une  œuvre  qui  le 
touche  de  si  près,  car  déjà,  depuis  quinze  ans,  une  petite  province, 
la  Nouvolle-Ecosse,  nous  a  devancé  et  montre  avec  orgueil  le  ré- 
sultat de  ses  travaui  en  ce  genre,  travaux  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
sifloaler  aux  lecteurs  de  la  Hevue  tkinadieniie  il  y  a  quelques  an- 
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D'ailleurs,  los  deux  questions  n'en  font  qu'une.  Qui  dit  ar- 
chives publiques,  dit  documeuts  destinés  à  l'Histoire.  Quaad  l'ad- 
ministration n'a  plus  rien  à  faire  avec  un  dossier,  il  revient  de 
droit  aux  historiens.  11  eu  résulte  qu'en  réunissant  ses  archives 
éparpillées  dans  les  caves  et  sous  les  toits,  à  droite  et  à  gauche,  le 
gouvernement  satisferait  aux  exigeances  de  son  administration  ac- 
tuelle et  préparerait,  sans  presqu'aucun  frais,  des  matériaux  abon- 
dants dont  les  historiens  sauront  tirer  parti. 

Les  incendies,  l'ignorance,  l'humidité  nous  enlèvent  de  jour  en 
jour  quelques  rares  manuscrits.  La  liste  de  ceux  qui  ont  été  dé- 
truits de  cette  manière  serait  longue,  hélas  !  s'il  était  possible  de  la 
dresser.  N'attendons  pas  plus  longtemps.  Ces  pertes,  qui  sont  le 
plus  souvent  irréparables,  pourraient  tout-cà-coup  prendre  des  pro- 
portions immenses,  et  la  postérité  nous  reprocherait,  avec  raison, 
d'avoir  agi  comme  des  barbares  en  laissant  se  perdre  sous  nos  yeux 
plus  de  deux  siècles  d'archivesqui  étaient  notre  héritage  et  la  sienne. 

Benjamin  Sulte. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


La  guerre,  qui  sème  sur  son  passage  tant  de  ruines  matérielles, 
engendre  aussi  des  ruines  morales  dont  on  se  guérit  difTicilement 
elîentemenL  L'enivrement  du  triomphe  donne  aux  uns  un  senti- 
ment de  fierté  vaniteuse  et  bruyante,  auquel  les  âmes  les  plus 
stoïques  ne  peuvent  même  échapper.  L'amertume  de  la  défaite  fait 
bouillonner  dans  le  cœur  des  autres  une  haine  sourde  et  implaca- 
ble. La  haine  de  la  Prusse,  qui  s'est  allumée  d'une  manière  si 
terrible  aux  champs  de  batailles  d'Iéna,  ne  s'est  pas  éteinte  dans  le 
sang  des  vaincus  de  Waterloo.  Elle  aurait  dû  finira  Sedan  ou  tout 
du  moins  au  traité  de  paix  qui  s'est  eCfectué  lors  de  la  capitulation 
de  Paris.  Loin  de  là,  la  Prusse  ne  hait  pas  seulement  la  France  à 
cause  de  son  passé  militaire  à  cause  des  défaites  essuyées,  à  cause 
des  bouleversements  qui  ont  jadis  disloqué  et  détruit  son  unité. 
La  revanche  n'a  pas  effacé  tous  ces  vieux  et  sombres  souvenirs.  La 
Prusse  hait  tout  ce  qui  est  français  et  tout  ce  qui  s'inspire  du 
génie  français.  Le  nom  môme  de  français  la  révolte  et  elle  subs- 
titue ingénieusement  à  ce  nom  l'appellatif  ironique  de  Wdche. 

Voici  comment  se  termine  une  ode  de  fabrication  prussienne 
et  consacrée  à  la  Paix  : — ''Que  celui  qui  pendant  la  guerre  mar- 
"  chait  devant  nous  dans  une  nuée  de  feu  donne  i\  notre  peuple  la 
"  force  de  vaincre  une  fois  encore,  la  force  d'extirper  des  cœurs 
"  la  sombre  semence  du  mensonge, et  tout  ce  qui  reste.de  Wclche 
"dans  les  pensées,  dans  les  mots  et  dans  les  actions." 'Ambition 
généreuse,  s'il  en  fut  jamais  !  Cette  dernière  victoire  que  réclame 
l'Allemagne  est  à  ses  yeux  une  conséquence  loglquo  du  triomphe 
de  la  force  brutale. 

L'ogre  prussien  a  un  appétit  aussi  large  que  le  monde.  Le  génie 
français  a  brillé  partout  le  monde  et  il  faut  que  le  génie  français 
disparaisse  du  monde  à  tout  prix.  Les  chancelleries  d'Europe  n'ont 
que  taire  d'employer  le  langage  diplomatique  adopté  jusqu'à 
Drteent.  P^jKral,  Descartes,  Laplace,  Molière,  Corneille,  Racine, 
Uontoiquieu  et  tant  d'autres  célébrités  cosmopolites  doivent  pren- 
dre la  routa  do  l'oubli.  La  savante  Allenlagne  aimo  mieux  voir 
•*étADdre  devant  elle  le  désertquo  do  voir  briller  des  fl.Mirs  Welches 
dont  le  parfum  la  suflToquo. 

La  guerre  n'a  fait  que  changer  do  théâtre.  La  colc*.  .j...  iormen- 
lait  dans  lot  Amet  ne  s'est  pas  éteinte  lorsque  les  protocoles  du 
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Traité  de  paix  ont  été  signés.  Aujourd'hui  la  guerre  se  fait  sur  le 
papier  ;  les  plumes  s'astiquent,  et  l'encre  roule  à  flots  tortueux  sur 
des  feuilles  volantes  qui  transmettent  à  d'innombrables  lecteurs  la 
pensée  des  écrivains.  Les  universités  descendent  môme  sur  l'arène 
populaire  et  s'escriment.  Elles  font  échange  de  sympathie  ou 
d'antagonisme  réciproque.  Mais  malheur  à  qui  frappe  à  l'aventure 
comme  ces  deux  professeurs  allemands  de  l'Université  de  Stras- 
bourg qui  ont  donné  le  coup  de  mort  à  un  vieillard,  à  un  com- 
patriote, au  baron  Hans  d'Aufsess,  parce  qu'ils  le  prenaient  pour 
un  français.  ''  Une  telle  action  est  d'un  mauvais  augure  pour  la 
''  nouvelle  Université  allemande  qui  m'avait  rempli  d'un  si  grand 
"  enthousiasme,"  a  dit  la  victime  de  cet  acte  barbare.  Ainsi  le 
fanatisme  national  des  allemands  a  déjà  porté  ses  fruits  empoison- 
nés jusqu'au  sanctuaire  de  la  science.  Là  môme  où  les  passions 
populaires  ne  devraient  pas  être  admises  à  pénétrer.  Jamais  assuré- 
ment le  patriotisme  n'a  été  plus  mal  compris  et  plus  mal  interprété. 

Les  savants  de  l'Allemagne  continuent  encore  la  croisade  dirigée 
depuis  plus  de  soixante  ans  contre  la  France.  Les  biblistes,  les 
orthodoxes,  les  athées,  les  fatalistes,  les  matérialistes  et  tout  le 
ramâsssis  de  la  philosophie  allemande  se  sont  prosternés  devant 
la  doctrine  de  la  force  brutale  et  l'ont  prônée.  Ils  se  sont  écrié  que 
Dieu  et  la  Providence  étaient  avec  le  vainqueur,  et  que  le  jugement 
divin  avait  confirmé  les  événements  accomplis.  Ils  ont  converti 
leur  chaire  professorale  en  tréteau,  et  leur  science  en  hâblerie  de 
saltimbanque. 

"  Une  invasion  sauvage,  a  dit  Victor  de  Laprade,  a  changé 
pour  jamais  les  rapports  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  En  vain 
l'on  nous  dira  que  la  poésie  et  que  la  science  habitent  une  région 
sereine,  au-dessus  de  toutes  les  querelles  nationales,  et  que 
l'échange  des  idées  s'opère  sans  tenir  compte  du  choc  des  senti- 
ments ;  la  hainp  impitoyable,  l'hypocrite  férocité  des  envahisseurs 
vient  d'élever  entre  nos  deux  races  une  barrière  que  l'esprit  lui- 
môme  ne  doit  plus  franchir;  désormais  nous  jugerons  les  écrivains 
de  l'Allemagne  aussi  rudement  que  leurs  compatriotes  nous  ont 
jugés  toujours.  La  sympathie,  la  courtoisie  fiançaise  ne  sont  plus 
de  mise  vis-à-vis  d'eux... 

-'Aujourd'hui,  à  la  lueur  des  incendies   qu'ils  ont   allumées, 
nous  avons  vu  clair  dans  l'âme  des  Germains,  nous  savons  désor 
mais  à  quoi  nous  en  tenir  sur  leur  bonhomie... 

"  Ecoutez,  ô  poètes  de  l'Allemagne  !  cette  prophétie  d'un  poète  en- 
nemi qui  vous  a  beaucoup  aimés,  qui  vous  aime  encore  malgré  lui, 
dans  une  foule  d'œuvres  sublimes  ou  charmantes  ; — Tenez  pour  cer- 
tain, Allemands  de  la  vieille  Almagne  littéraire,s'il  en  reste  encore, 
que  votre  patî^ie  a  fmi  de  vivre.  Saluez  vos  poètes,  vos  philosophes, 
vos  artistes,  vous  n'en  aurez  plus  d'autres.  Ce  que  vous  aurez,  je 
l'ignore  ;  ce  que  fabriqueront  vos  universités  et  vos  usines  d'Outre- 
Rhin,  nul  ne  peut  le  prévoir.  Mais  des  poèmes,  mais  des  sym- 
phonies, mais  de  grands  livres  de  philosophie  et  d'esthétique,  vous 
n'en  ferez  plus,  cela  est  certain.  L'Allemagne  est  fmie,  la  Prusse 
commence." 

Ces  prévisions  de  Victor  de  Laprade  sur  l'avenir  littéraire  de 
l'Allemagne  sont  certainement  trop  entachées  d'exclusivisme.    Les 
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portes  du  talent  et  du  génie  peuvent  encore  ôlro  ouvertes  A  TAlle- 
magne.  Mais  il  faut  avouer  que  dans  le  présentées  paroles  ne  sem- 
blent que  trop  vraies. 

On  a  chanté  les  grands  événements  militaires  récemment  accom- 
plis dans  une  foule  de  sonnets,  odes,  psaumes  et  dithyrambes;  mais 
^  chanteurs    malhabiles  ont  été  vertement    fustigés    par 
îufvs  d*Outre-Hhin  qui  avaient  pourtant  toutes  les  meil- 
15  du  monde  pour  se  montrer  partiaux.   Et  VImneuen 
I  qui  a  beaucoup  d'autorité  en  pareille  matière,  s'étonne 
s  Teutons  aient  été  si  médiocrement  inspirés.  Voilà 
wi.Mv  »  ..*....  renr  Guillaume  dans  l'attente  perplexe  d'un  Homère 
ou  d*un  Virgile  pour  chanter  les  victoires  de  la  Campagne  de 
France  ;  et  le  chantre  inspiré  n'apparait  pas  encore  à  l'horizon. 


S*il  y  avait  un  Dieu  de  l'anarchie,  c'est  au  Mexique  qu'il  irait 
trôner.  Léserait  le  lieu  de  ses  prédilections.  Là  il  trouverait  des 
sujets  dévoués  et  toujours  prêts  à  lui  donner  leurs  biens,  à  lui 
sacrifier  leur  repos,  à  lui  livrer  leurs  tôtes.  L'anarchie  au  Mexique 
n*e€t  pas  seulement  une  maladie  intermittente  dont  on  redoute  le 
réveil  si  dangereux  ;  c'est  une  fièvre  continue  qui  s'empare  des 
âmes  et  que  rien  ne  semble  pouvoir  apaiser. 

Le  volcan  qui  fait  trembler  le  sol  et  jette  sa  lave  sur  les  cam- 
pagnes environnantes  se  repose  et  ferme  son  cratère.  L'ouragan 
se  déchaîne  et  disparait.  Ce  sont  là  des  règles  invariables  de  la 
nature.  Mais  le  Mexique,  quand  il  a  longtemps  combattu  et  semble 
sur  le  point  de  tomber  d'épuisement,  recommence  la  lutte  avec 
une  nouvelle  furie.  La  torche  révolutionnaire  promène  l'incendie 
sur  tous  les  points  du  territoire  et  la  guerre  civile  y  est  systémati- 
quement organisée. 

Si  on  examine  les  causes  de  cet  état  perpétuel  de  révolte,  on  cons- 
tate qu'elles  sont  en  vérité  bien  futiles.  Certaines  susceptibilités, 
certaines  passions  populaires,  certains  mécontentements  contre  le 
ministère,  certaines  antipathies  contre  ceux  qui  commandent,  cer- 
tains désirs  de  monter  au  pouvoir,  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
servir  de  mot  d'ordre  aux  révolutionnaires.  Et  voilà  qu'on  s'arme  ; 
on  fait  le  pillage,  on  promène  le  fer  et  la  flamme  dans  les  villes 
et  les  campagnes,  on  attaque  de  front  l'autorité  légitime.  Et 
comme  le  nombre  des  mécontents  et  des  ambitieux  est  aussi  consi- 
dérable que  celui  des  amis  de  l'ordre,  il  se  trouve  que  les  forces  du 
gouvernement  et  les  forces  des  insurgés  combattent  presque  tou- 
jours à  armes  égales. 

L«  sang  de  Maximilien  n'a  pas  porté  bonheur  àJuare/-  A  li 
''      "■    '•*  république  '  iiment  en  proie  à  la  guerre  civile,  ne 

-  venir  le  cli..  nilligé  aux  régicides f 

^  Is  mexicains  n'ont  pas  circonscrit  leur  œuvre  do  dé- 

!'•  iiillage  aux  limites  de  leur  territoire.    Ils  ne  se  font 

îaverser  la  frontière  et  de  se  répandre  par  bandos 

vas  ï»our  enlever  les  chevaux  et  les  troupeaux, 

s  Citoyens  américains.    Le  Cabinet  do 


\- 
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Texiens,  a  commencé  à  protester  contre  de  pareils  actes.  Le  gou- 
vernement de  Juarez  qui  sent  son  impuissance,  accuse  de  ces  dé- 
sordres les  révolutionnaires,  et  ces  derniers  en  rejettent  la  respon- 
sabilité sur  le  Président  du  Mexique,  prétendant  qu'il  existe  une 
entente  entre  lui  et  le  Président  Grant. 

Les  Etats-Unis  d'ordinaire  si  revêches  et  si  jaloux  de  faire  res- 
pecter leur  autorité,  se  trouvent  dans  une  position  difficile  à  dé- 
marquer. Souffrir  l'état  de  choses  actuel  c'est  faire  acte  de  lâche- 
té. Imposer  leur  protectorat,  c'est  vouloir  maintenir  la  paix  à 
main  armée  et  dépenser  des  sommes  considérables  pendant  nombre 
d'années.  Annexer  définitivement,  c'est  ajouter  des  éléments  nom- 
breux de  discorde  dans  le  sein  de  la  fédération  américaine. 

Il  est  probable  que  Grant  ne  prendra  pas  de  parti  décisif  pour 
trancher  ces  difficultés  pour  le  présent;  car  cela  l'empêcherait  de 
travailler  efficacement  à  sa  réélection  et  de  rêver  à  son  aise  aux 
vicissitudes  éternelles  de  l'imbroglio  de  l'Alabama. 


Les  travaux  de  la  cinquième  et  deruière  session  de  notre  pre- 
mier Parlement  fédéral  sont  terminés  pour  le  plus  grand  repos  des 
honorables  députés.  Enumérer  et  apprécier  tout  ce  qui  a  été  fait 
serait  une  tâche  trop  considérable  pour  le  cadre  de  cette  chronique, 
et  l'on  ne  peut  gut^re  que  signaler  rapidement  au  hasard  quelques- 
uns  des  traits  principaux  de  cette  session. 

C'est  une  œuvre  ingrate  et  difficile  que  de  maintenir  l'harmonie 
dans  les  idées  et  les  opinions,  à  cause  des  éléments  hétérogènes  et 
souve'nt  discordants  qui  composent  la  représentation  de  la  Puisr 
sance.  L'intérêt  local,  l'intérêt  de  parti,  les  dissentiments  en  ma- 
tière religieuse  sont  presque  constamment  en  lutte  dans  les  affaires 
de  politique  générale.  Voilà  une  des  anomalies  ou  plutôt  un  des 
points  faibles  de  notre  constitution  comme  de  la  plupart  des  cons- 
titution humaines.  Aussi  il  faut  s'attendre  à  chaque  instant  à 
quelque  conflit. 

Des  discussions  sérieuses  ont  eu  lieu  à  propos  de  l'acte  des  Ecoles 
passé  à  la  dernière  session  provinciale  du  Nouveau-Brunswick. 
On  a  demandé  à  la  Chambre  fédérale  de  désavouer  ce  Bill  qui  est 
manifestement  injuste  et  qui  bal  en  brèche  les  sentiments  religieux 
des  catholiques.  Il  y  est  statué  qu'aucun  "  symbole  ou  emblème 
distinctif  d'une  société  nationale  ou  autre,  de  parti  politique  ou 
d'organisation  religieuse,  ne  sera  exhibé  ou  employé  dans  la  salle 
d'école,  soit  dans  les  arrangements  ou  exercices  généraux,  soit  sur 
la  personne  des  instituteurs  ou  des  élèves."  On  y  défend  aux  pro- 
fesseurs de  faire  usage  d'aucun  catéchisme  religieux  et  on  leur  re- 
commande d'enseigner  aux  élèves  les  vertus  naturelles.  Un  tel 
Bill  ne  décrètre  rien  moins  que  l'exclusion  de  Dieu  et  de  ses  mi- 
nistres dans  l'éducation  des  enfants.  Ce  n'est  rien  moins  que  l'a- 
théisme en  pratique  légiféré  par  des  chrétiens. 

Cette  loi  inique-devait  être  désavouée  formellement  ;  et  cepen- 
dant une  motion  présentée  à  cet  effet  a  été  perdue  après  avoir  pas- 
sé à  travers  les  tergiversations  ministérielles,  après  s'être  heurtée 
sur  des  questions  de  constitutionalité,  après  avoir  été  combattue  par 
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le  fanatisme  protestant.  Un  terme  moyen  a  été  finalement  adopté 
et  U  Chambre  a  déclaré  qu'elle  **  regrettait  que  l'Acte  des  Ecoles 
récemment  passé  dans  le  Nouveau-Brunswick  causât  du  méconten- 
.  nt  à  une  partie  des  habitants  de  cetteprovince,  et  espérait 
;ic  serai!  amendée  durant  la  prochaine  session  de  la  législature 
tiu  Nouv-  iok,  de  manière  à* faire  disparaître  les  justes 

sujets  de  iientqui  existent  maintenant"  Ainsi  il  a  fallu 

sacrifier  prt^  plètement  un  principe  généreux  pour  éviter 

une  guerre  r.  r  qui  eût  eu  pour  nous  des  effets  désastreux  à 

cause  de  notre   infériorité  numérique.    Il  est  des  circonstances  où 
il  f.-ml  faire  des  concessions  par  simple  prudence  politique  pour 

r  des  maux  plus  grands. 

i<  >in  point  de  vue  matériel,  le  pays  se  trouve  dans  un  état  plus 
.    On  ne  peut  s'emoécher  de  remarquer  qu'il  y  a  en  lui 
iuu:»  it .-  germes  et  tous  les  éfémenls  d'une  vitalité  extraordinaire. 
Li  simple  lecture  des  bills  privés  fait  voir  quel  travail  énorme 
s'accomplit  partout  et  combien  l'industrie  dans    une   foule  de 
branches  se  développe.    L'état  du  budget  prouve  que  les  finances 
!  ".ut  jamais  été  aussi  brillantes  et  aussi  solides.  Le  gouvernement 
- \  i  ainsi  trouvé  en  mesure  de  voter  des  subsides  considérables 
IM»ur  un  grand  nombre  de  travaux  publics,  tels  que  les  construc- 
tions «urîes  rivières  navigables,  les  navres  et  jetées,  les  glissoires 
-les,  les  édifices  publics,  etc.,  pour  faire  élargir  nos  canaux 
.sent  à  peine  aux  besoins  toujours  croissants  du  commerce 
l>e  point  le  plus  saillant  de  la  dernière  session  est  l'adoption 
d'un  Bill  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Pacifique. 
Tout  le  monde  connaît  les  résultats  immenses  qui  doiven*  en  déri- 
ver.   Cela  va  nous  affirmer  d'une  manière  plus  positive  que  jamais 
comme  puissance  progressive  aux  yeux  des  nations,  et  influera 
considérablement  sur  nos  destinées. 


Nous  avons  eu  le  plaisir,  sur  invitation,  d'assister  à  deux  inté- 
ressantes séances,  qui  ont  eu  lieu  à  l'Académie  Commerciale 
Catholique  du  Plateau.  Nous  voulons  parler  de  l'inauguration  de 
coite  spiondide  bâtissC;  sous  la  présidence  de  Lord  Lisgar  ;  et  la 
vrix,  le  premier  juillet  courant,  sous  le  patronage 
»1.  Les  éloges  de  toute  la  presse,  dans  ces  deux 
circoubtanciis,  sont  bien  méritées  et  nous  venons  mêler  notre  voix 
au  concert  unanime  qui  a  été  provoqué  par  toutes  les  bonnes 
choses  qui  ont  été  vues  et  entendues  dans  ces  deux  séances. 

Nous  félicitons  sincèrement  MM.  les  Commissaires  et  MM.  les 
Profes^ur»  de  leurs  succès  et  s'ils  restent  fidèles  à  leur  programme, 
ji  ..'v  ?  v-'V!  cloute  que  la  nouvelle  génération  sera  mieux  pré- 
do  la  vie  pratique  que  ses  «linées,  et  que  nos 
u.iil.iiies  n'auront  plus  à  se  plaindre  d'un  état  relatif 
rilé  vis  à-vis  des  autres  origines,  sous  le  rapport  de  l'édu- 
ruuon. 

EUSTACHB  PaUO'HOMMfi. 
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FLEURANGE. 

LA  VIEILLE  MAISON 
XIII 

(Suite.) 

Si,  un  mois  auparavant,  on  eût  prédit  aux  heureux  habitants  de 
la  vieille  maison  qu'ils  n'avaient  plus  que  quelques  semaines  à  pas- 
ser dans  ses  murs,  cette  prédiction  leur  eût  causé  à  tous  une  grande 
épouvante  et  chacun  se  serait  demandé'comment  une  telle  épreuve 
se  pourrait  supporter.  Mais  il  y  a  dans  la  vie,  même  la  plus  com- 
blée de  bonheur,  lorsqu'elle  est  dans  l'ordre  parfait,  c'est  à  dire 
lorsque  les  devoirs  de  chaque  jour  y  sont  compris  et  fidèlement  ac- 
complis, il  y  a,  dis-je,  dans  une  telle  vie  une  préparation  latente 
aux  coups  les  plus  rudes  de  l'adversité,  et,  si  le  jour  de  les  subir  se 
lève  effectivement,  on  est  surpris  de  trouver  que  ceux  qui  sem- 
blaient jouir  plus  que  d'autres  des  biens  qu'ils  possédaient,  savent, 
avec  plus  de  fermeté  et  de  sérénité  que  tous,  se  résigner  à  les 
perdre. 

L'épreuve  subsiste  cependant.  Elle  accable  de  tout  son  poids, 
mais  elle  vient  seule,  et  sans  être  accompagnée  de  ces  deux  fléaux 
qui  pénètrent  à  sa  suite,  là  où  le  mal  a  précédé  le  malheur  :  le 
trouble  et  le  désordre. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  maux  n'entrèrent  en  effet  avec  la  ruine 
dans  la  maison  de  Ludwig  Dornthal.  Le  désastre  extérieur  était 
complet,  mais,  à  l'intérieur,  la  paix  et  l'ordre  furent  maintenus, 
25  juillet  1872.  31 
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calme  el  exécutées  sans  hâte,  comme  sans  délai.  Ils  ne  se  dissimu- 
laient point  la  grandeur  du  sacrifice  qui  leur  était  imposé  ;  ils  n'af- 
fectaient pas  une  insensibilité  qu'ils  n'éprouvaient  point  ;  mais, 
tout  en  ayant  bien  souvent  les  yeux  remplis  de  larmes,  ils  se  pré- 
paraient tranquillement,  et  comme  le  fait  dans  un  naufrage  un  bon 
et  vaillant  équipage  forcé  par  la  tempête  d'abandonner  son  navire. 
C'est  ainsi  que  furent  prises  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  Tabandon  de  leur  chère  demeure,  pour  la  v^  nte  presque  com- 
plète des  livres  et  des  tableaux  réunis  par  le  professeur  avec  tant 
de  soin  el  d'orgueil,  ainsi  que  pour  celle  d'autres  collections,  source 
des  seules  jouissances  qu'il  eût  jamais  goûtées  en  dehors  du  cercle 
chéri  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

El  il  fallait  aussi  se  séparer  de  ceux-ci  !  Lorsque  Ludwig  Dom- 
ihal  avait  annoncé  son  intention  de  reprendre  la  carrière  qu'il  avait 
quittée  depuis  vingt  ans,  les  offres  lui  vinrent  pourtant  de  tous  les 
côtés,  et  d'abord  de  la  ville  qu'il  habitait.  Mais  les  raisons  de  stricte 
économie  qui  devaient  désormais  régler  leur  vie,  auxquelles  s'a- 
joutait une  secrète  répugnance  à  changer  tout  d'un  coup  de  posi- 
tion, dans  un  lieu  où  il  en  avait  occupé  une  si  prospère,  le  déter- 
minèrent à  quitter  Francfort.  Après  qut^lqiies  hésitations,  il  se  dé- 
cida à  accepter  un  modeste  poste  qui  lui  était  offert  à  l'uni versi lé 
de  Heidelberg. 

Il  y  trouvait  l'avantage  de  pouvoir  acquérir  à  très-bas  prix  une 
petite  maison,  presque  rustique,  il  est  vrai,  mais  située  hors  des 
portes  de  la  ville,  au  bord  du  Neckar  et  entourée  d'un  jardin.  Il 
pouvait,  de  là,  se  rendre  facilement  chaque  matin  à  l'université,  et 
la  perspective  de  ce  repos  champêtre  à  la  fin  de  ses  laborieuses 
journées  les  lui  faisait  envisager  avec  moins  de  déplaisir.  Il  fut 
donc  décidé  qu'il  irait  s'y  établir  avec  sa  famille,  le  plus  prompte- 
ment  possible. 

Tel  était  le  plan  auquel  il  s'était  arrêté  et  dont  les  détails  de- 
vaient ôtre  peu  à  peu  réglés  pendant  les  quelques  semaines  qu'ils 
devaient  forcément  passer  encore  dans  la  vieille  maison  avant  de 
la  quitter  sans  retour. 

Clément  s'était  chargé  do  tous  les  préliminaires  de  la  vente  con- 
sidérable qui  allait  avoir  lieu  ;  il  voulait  en  éviter  le  triste  soin  à  son 
jière  cl  accomplir  seul  cette  pénible  et  fatigante  besogne,  mais  elle 
se  trouva  facilitée  pour  lui  plus  qu'il  ne  l'avait  prévu,  car  Fleurango 
ne  lui  permit  pas  de  refuser  le  concours  de  son  activité.  Elle  se 
mit  donc  à  l'œuvre  avec  lui,  allant  et  venant  en  silence,  les  manches 
relevées  ;  ses  adroites  petites  mains  transportant  les  porcelaines  avec 
sûreté,  d'un  lieu  à  un  autre,  plaçant,  numérotant,  rangeant,  épous- 
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setant  les  livres,  selon  les  instructions  qu'elle  recevait  de  son  cou- 
sin, dont  elle  allégeait  en  effet  singulièrement  la  tâche  ;  puis,  le 
soir  veau,  ils  s'établissaient  dans  la  bibliothèque  déjà  presque  en- 
tièrement dépouillée  de  ses  richesses,  et  ils  écrivaient  et  recopiaient 
des  listes  ou  bien  ils  inséraient  dans  de  grands  registres  des  notes 
relatives  aux  précieux  volumes  ou  aux  manuscrits  qui  allaient  dis- 
paraître. 

C'était  en  résumé  une  besogne  qui  exigeait  la  vigueur  et  l'acti- 
vité de  la  jeunesse  en  môme  temps  que  beaucoup  de  réflexion,  d'as- 
siduité et  de  travail.  Dire  que,  tandis  qu'ils  accomplissaient  en- 
semble cette  double  tâche,  ils  ne  la  trouvaient  point  parfois  fati- 
gante, que  leurs  fronts  ne  se  rembrunissaient  jamais,  que  leurs 
yeux  ne  fussent  point  parfois  humides,  tandis  que  passaient  par 
leurs  mains  tant  d'objets  qu'ils  ne  devaient  plus  revoir,  ce  serait 
inexact  ;  mais  il  le  serait  beaucoup  aussi  de  penser  que  Clément, 
malgré  ce  rude  labeur,  se  trouva  fort  à  plaindre  pendant  cette  se- 
maine. 

Il  vint  môme  un  jour,  dans  l'avenir  où,  se  rappelant-ceux-ci,  il 
lui  sembla  que  ces  heures,  pendant  lesquelles  il  voyait  en  face  de 
lui  ces  beaux  yeux  baissés  sur  ce  lourd  registre,  se  relevant  parfois 
pour  l'interroger  et  pour  lui  jeter  un  regard  d'amitié,  il  lui  sembla, 
dis-je,  que  ces  heures  évanouies  comptaient  parmi  les  plus  belles 
de  sa  vie  I 

Enfin  la  besogne  approchait  de  son  terme  :  ils  devaient  l'achever 
dans  la  journée,  et  ils  travaillaient  ensemble  pour  la  dernière  fois^ 
lorsque  Fleurange  leva  les  yeux. 

— Clément,  dit-elle,  tout  ceci  va  être  bientôt  achevé.  J'ai  gardé 
pour  ce  moment  une  confidence  que  j'ai  à  vous  faire. 

Clément  interrompit  son  travail  tout  court  et  l'interrogea  du  re- 
gard. 

— Non  !  non  !  achevez  ce  que  vous  faites,  vous  m'écouterez  en- 
suite. 

La  besogne  de  Clément  fut  vite  terminée.  Fleurange,  de  son 
côté,  ferma  le  grand  livre  placé  devant  elle  et  reprit  : 

—Vous  souvenez-vous  de  notre  conversation  dans  le  jardin,  il  y 
a  quinze  jours  ? 

— 'Assurément  oui. 

— Eh  bien,  après  vous  avoir  quitté  ce  soir-là,  j'ai  passé  la  nuit  à 
réfléchir,  et  j'ai  fini  par  écrire  une  lettre  au  meilleur  et  môme  au 
seul  ami  que  j'aie  au  monde,  hors  de  cette  maison. 

— Au  docteur  Leblanc  ?  dit  Clément  instruit,  comme  de  raison, 
de  toutes  les  circonstances  qui  avaient  précédé  l'arrivée  de  sa  cou- 
sine. 
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—Oui,  au  docteur  Leblanc.  Je  lui  ai  dit  tout  ce  que  je  venais 
d'apprendre  ;  je  lui  ai  exposé  la  situation  dans  laquelle  allaient  se 
trouver  mon  oncle  et  sa  famille,  et  mon  désir,  mon  ardent  désir, 
non-seulement  de  ne  point  leur  être  à  charge,  mais  d'accomplir 
Tis4-visd*eux  le  devoir  d'une  ûUe.  Leurs  propres  ûUes  ont  d'autres 
devoirs  :  elles  sont  mariées.  Pour  moi,  je  n'ai  que  celui-là,  et  il 
m'est  si  cher!  si  cher!  répéta  Fleurange  de  cette  voix  tendre  qui 
parfois  faisait  pénétrer  jusqu'au  fond  du  cœur  ses  plus  simples  pa- 
roles, que  j'estimerai  ma  vie  heureuse  et  bien  remplie  si  je  puis 
m'y  consacrer  tout  entière  !... 

Clément  baissa  la  tête  et  reprit  sa  plume  comme  pour  corriger 
un  des  chiffres  inscrits  devant  lui.  Il  ue  fdUait  pas  qu'oUo  vit  sur 
son  visage  l'effet  de  ce  langage,  non  !  il  ne  le  fallait  pas. 

— Eh  bien  ?  diMl  au  bout  d'un  moment  sans  la  regarder,  et  qu'a 
répondu  le  docteur  Leblanc? 

—Tenez,  Clément,  lisez  ;  voici  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui  il  y 
a  deux  jours. 

Clément  prit  la  lettre  et  la  lut  ;  pendant  qu'il  la  lisait,  il  se  sentit 
tout  d'un  coup  saisi  d'une  angoisse  semblable  à  celle  qu'il  avait 
éprouvée  peu  de  jours  auparavant,  dans  le  jardin,  après  la  conver- 
sation que  venait  de  lui  rappeler  Fleurange. 

Il  lui  fallut  un  effort  violent  pour  se  maîtriser  et  pour  ne  pas  dé- 
chirer en  mille  pièces  le  papier  qu'il  tenait  à  la  main.  Il  y  parvint 
cependant  heureusement,  car  c'eût  été  l'acte  le  plus  insensé  qu'il 
eût  jamais  commis. 

Rien,  en  effet,  dans  la  lettre  du  docteur  Leblanc,  ne  justifiait 
cette  velléité  furieuse.     Elle  était  ainsi  conçue  : 
"  Ma  chère  jeune  amie, 
"  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  suis  à  la  fois  affligé  et  ôtliûé 
du  triste  récit  que  vous  me  faites  :  je  savais  de  longue  date  quel 
homme  était  votre  oncle  ;  mais  je  vois  aujourd'hui  que,  môme  par- 
mi les  meilleurs,  il  y  en  a  peu  qui  lui  ressemblent,  et  jamais  je  ne 
me  suis  senti  un  plus  vif  désir  d'aller  lui  serrer  la  main.   Vous  sa- 
ue  j'ai  toujours  eu  cet  espoir  et  cette  intention.    Mais  il  est 
ible  que  je  pourrai  l'effectuer  plus  tôt  que  je  ne  la  |)LMisais.  v.l 
ceci  m'amène  à  la  seconde  partie  de  votre  lettri 

"  Je  conçois  votre  désir;  je  voudrais  le  seconder.  iJ  ailleurs  je 
n'ai  pas  oublié  quo  je  vous  ai  promis  de  vous  aider  à  gagner  votre 
vie,  si  jamais  cela  était  nécessaire.  Pauvre  enfant  !  j'avais  bien  es- 
péré ii'ôlr©  jamais  appelé  &  tenir  cette  promesse.  Mais,  puisque 
nous  en  sommes  là,  je  crois  devoir  vous  parler  d'une  lettre  que 
j'ai  r  et  qui,  coïncidant  avec  la  vôtre,  m'a  semblé  ôtro 
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une  dame  russe  qui  se  nomme  la  princesse  Catherine  Lamianoff  et 
qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Munich,  où  elle  me  demande  de  ve- 
nir la  trouver.  Je  lui  ai  donné  jadis  des  soins  avec  succès,  et,  d'a- 
près ce  qu'elle  me  dit  de  son  état,  je  crois  qu'en  effet  ma  présence 
peut  lui  être  utile.  J'ai  résolu  de  m'absenter  pendant  quinze  jours 
pour  aller  les  passer  près  d'elle.  Je  vous  verrai  donc,  car,  étant  en 
Allemagne,  j'irai  tout  exprès  à  Francfort.  Mais,  auparavant,  je 
veux  vous  dire  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'intéressant  pour  vous  dans 
cette  lettre.  La  princesse  me  demande  instamment  de  lui  trouver 
une  jeune  fille,  bien  élevée  et  ayant  des  manières  distinguées,  qui 
consente  à  devenir  sa  demoiselle  de  compagnie.  Elle  s'ennuie,  elle 
est  malade,  et  vous  trouveriez  auprès  d'elle,  en  môme  temps  qu'une 
occupation  lucrative,  un  grand  acte  de  charité  à  accomplir.  Mais, 
nous  causerons  de  tout  cela  avant  huit  jours.  En  attendant,  comp- 
tez toujours,  comme  vous  avez  le  droit  de  le  faire,  sur  mon  sincère 
et  affectueux  dévouement.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  part  de  ma 
sœur,  qui  vous  écrit  par  la  môme  poste  une  longue  lettre  d'accord 
en  tout  avec  celle-ci. 

"  P.  S.  La  princesse  est  veuve.  Elle  a  été  deux  fois  mariée.  Elle 
est  très-riche,  et  elle  offre  à  la  demoiselle  de  compagnie  qu'elle  me 
charge  de  lui  trouver  cent  cinquante  louis  par  an." 

Clément  demeura  quelques  instants  silencieux. 

—Et  vous  songez  à  accepter  une  pareille  proposition  ?  dit-il  enfin 
avec  une  irritation  tout  à  fait  étrangère  à  sa  manière  d'être  habi- 
tuelle.   Quelle  folie  I 

— Non,  ce  ne  serait  pas  une  folie,  répondit  Fleurange  avec  dou- 
ceur. Si,  en  causant  avec  le  docteur  Leblanc,  je  ne  découvre  au- 
cune raison  de  refuser  cette  situation,  il  m'est  impossible  de  voir 
où  serait  la  folie  de  l'accepter. 

— Gabrielle,  vous  le  savez,  dit  Clément  du  môme  ton,  le  rôle  que 
vous  voulez  prendre  m'est  insupportable  !  Ce  rôle  m'appartient,  à 
moi  seul  ;  c'est  à  moi  de  travailler  pour  mes  parents,  pour  mes 
frères  et  pour  vous.  Si  vous  aviez  seulement  un  peu  d'amitié  pour 
mol,  vous  comprendriez  que  c'est  là  une  grâce  que  je  vous  demande 
et  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  refuser. 

— Voyons,  Clément,  dit  Fleurange  d'une  voix  calme,  causons  un 
peu  raisonnablement.  Lorsque  tout  sera  vendu  et  que  vos  parents 
seront  établis  dans  leur  nouvelle  petite  propriété  à  Heidelberg, 
vous  savez  bien  que  les  faibles  appointements  de  votre  père,  et 
même  ce  que  vous  pourrez  y  ajouter,  suffiront  à  peine  pour  les 
faire  vivre  à  l'aise  avec  Frida.  Vous,  vous  resterez  à  Francfort 
où,  malgré  votre  âge,  vous  avez  le  choix  entre  plusieurs  emplois. 
Mais  Fritz?...  Avez-vous  oublié  notre  calcul  d'hier?    Serez-vous 
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asseï  riche  pour  le  placer  dans  ce  bon  gymnase  où  vous  vuiklriez 
Uuit  qu'il  pûl  entrer  pour  apprendre  à  devenir  indépendant  à  son 
tour?  Non,  Clément,  vous  savez  bien  que  vous  ne  le  pouvez  pas. 
Taudis  que,  poursuivit-elle  avec  animation,  si  cette  bonne  dame 
veut  bien  de  moi,  tout,  hormis  une  minime  partie  de  la  somme 
que  je  recevrais,  serait  envoyé  à  mes  chers  frères.  L'éducation  de 
Friu  serait  assurée,  et  ma  bonne  tante  serait  délivrée  de  toute  in- 
quiétude, non-seulement  à  mon  sujet,  mais  au  sien.  Oh  !  voyez- 
vous,  Clément,  je  serais  mille  fois  plus  heureuse  loin  de  vous  ain- 
si, du5iséje  être  traitée  comme  une  esclave  par  celte  princesse,  que 
près  de  vous  inutile,  inactive,  et  ajoutant  par  ma  présence  aux  dif- 
ficultés de  tons  au  lieu  de  contribuer  à  les  diminuer. 

Clément,  le  coude  sur  la  table,  la  tête  sur  sa  main,  ne  répondait 
pas  un  moL 

— Allons,  allons,  déridez-vous,  mon  bon  Clément,  dit  Fleurange 
d'un  ton  caressant  en  lui  prenant  doucement  la  main.  Nous  nous 
reverrons,  comme  les  écoliers,  pendant  les  vacances.  Nous  nous 
retrouverons  de  temps  en  temps  là-bas,  au  bord  du  Neckar  ;  Ce  sera 
toujours  notre  chez  nous  !...  notre  seul  foyer  de  famille  !...  et  nous 
y  reviendrons  tous,  comme  ici,  aux  grands  jours  de  fêtes  î... 

Que  pouvait. répondre  le  pauve  Clément?  Qu'avait-il  ^  objecter? 
Ne  fallait-il  pas  taire  à  jamais  tout  ce  que,  dans  ses  rêves  évanouis, 
il  avait  cru  qu'il  oserait  dire  un  jour?...  N'était  il  pas  condamné 
maintenant,  pour  vivre,  au  rude  travail  quotidien  ?  Sa  vie  n'avait- 
elle  pas  désormais  un  but  unique  dont  rien  ne  devait  le  distraire  f 
^'  1  eût-il  été  autrement,  n'étaitil  pas  à  ses  yeux  un  enfant? 
L-il  pas  dénué  de  tout  ce  qui  pouvait  plaire?  n'avait-il  pas  de 
tout  temps  prévu  que  le  bonheur  de  ses  rôves  s'évanouirait  au  pre- 
mier soulUe  de  la  réalité  ?... 

Il  prit  dans  ses  mains  la  petite  main  de  sa  cousine,  et  attachant 
sur  elle  son  regard  ordinaire,  simple  et  cordial  : 

— Vous  avez  raison,  Gabrielle,  dit-il,  pardonnez  moi;  j'ai  i  au  in- 
grat, mais  je  ne  le  suis  pas.  Que  Dieu  vous  récompense  !  Vous 
êtes  un  ange  ! 

Et  il  ajouta,  si  bas  qu'elle  ne  l'entouJi'  ■  '^  •  "  TT-i  n^f^'»  ''->••»  jo 
suis  plus  séparé  que  de  ceux  du  ciel  !  " 
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A  partir  da  ce  jour,  Clément  no  sembla  plus  s'occuper  du  pi  uji  t 
da  sa  cousine,  ou  du  moins  il  n'en  parla  jamais,  et  ce  projet  fut 
discuté  devant  lui  sans  qu'il  prit  part  à  la  conversation. 
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Madame  Dornthal,  capable  elle-même  de  tous  les  dévouements, 
l'était  aussi  de  la  générosité,  non  moins  réelle  et  peut-être  plus 
rare,  de  savoir  les  accepter.  Elle  comprenait  bien  le  caractère  de 
Fleurange,  et  elle  ne  voulut  pas  en  ce  moment  lui  ravir  la  joie  la 
plus  exquise  que  peut  goûter  un  cœur  tel  que  le  sien. 

—  Chère  enfant,  lui  dit-elle  en  la  serrant  dans  ces  bras,  oui, 
j'accepte  le  secours  que  tu  m'offres,  et  je  te  remercie.  Oui,  grâce  à 
toi,  j'aurai  une  inquiétude  de  moins  pour  deux  de  mes  enfants, 
et,  si  le  docteur  Leblanc  me  rassure  pour  ma  Gabrielle,  je  la  laisse- 
rai suivre  l'impulsion  généreux  de  son  cœur. 

Et  madame  Dornthal  garda  pour  elle  ou  communiqua  seule- 
ment à  son  mari  un  autre  motif  de  son  consentemont. 

—  Elle  sera  ainsi  préservée  de  quelques-unes  des  privations  de 
notre  vie  nouvelle.  Elle  continuera  à  jouir  du  bien-être  que  nous 
ne  pouvons  plus  lui  donner.  Elle  sera  plus  gaie  et  plus  heureuse 
loin  de  nous  que  près  de  nous  en  ce  moment,  la  pauvre  enfant  ! 

—  Oui,  répondit  le  professeur,  c'eût  été  en  vérité  dommage 
d'enfouir  cette  jeunesse  dans  une  chaumière  :  cela  me  coûtait  J'ai 
tant  de  fois  béni  Dieu,  depuis  un  mois,  d'avoir  assuré  le  sort  de 
nos  chères  filles  I  Et  cependant,  ajoutait  le  pauvre  Ludwig  en  sou- 
pirant, ces  jeunes  visages  étaient  bien  réjouissants  à  voir  !  !  ! 

—  Nous  les  reverrons,  Ludwig  ;  Hilda  et  Harl  nous  attendent  ; 
notre  Clara  passera  l'hiver  près  de  nous,  puisqu'on  vient  de  com- 
mander à  Julian  de  grands  travaux  aux  environs  d'Heidelberg. 
0  mon  Ludwig!  tant  que  Dieu  nous  laisse  tout  ces  biens,  aban- 
donnons-lui, qon-seulement  sans  murmure,  mais  sans  regret,  tous 
ceux  qui  nous  a  ôtés  ! 

Ceux  qui  ne  songent  qu'à  s'enrichir  et  qui  font  de  cette  pensée 
leur  unique  affaire,  ceux-là  ne  sont  pas  plus  que  d'autres  préservés 
de  la  ruine.  On  peut  môme  presque  dire  que  ce  sont  ceux-là  que 
le  malheur  visite  ainsi  le  plus  souvent.  Ne  feraient-ils  donc  pas 
bien  de  réfléchir  un  peu  d'avance  aux  conditions  qui  peuvent  modi- 
fier singulièrement  les  traits  de  cet  hôte  sévère  et  lui  donner  l'as- 
pect que  nous  lui  voyons  prendre  en  ce  moment  sous  le  toit  des 
Dornthal?  Il  est  vrai  que,  pour  cela,  il  faudrait  évidemment  com- 
mencer par  songer  à  autre  chose  qu'à  s'enrichir. 

Le  docteur  Leblanc  arriva,  ainsi  qu'il  l'avait  dit,  environ  dix  jours 
après  sa  lettre.  Sa  première  rencontre  avec  les  habitants  de  la 
vieille  maison  coïncida  avec  les  derniersjours  qu'ils  eussent  à  passer 
dans  ces  murs,  et  cette  circonstance  l'eût  fait  hésiter  à  venir,  si  le 
professeur  ne  l'y  eût  cordialement  encouragé.  Depuis  longtemps 
ils  désiraient  se  connaître,  car,  dans  des  sphères  différentes,  tous  les 
deux  avaient  une  grande  renommée,  et  d'ailleurs  la  jeune  fille  qui 
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leur  avait  dû  tour  à  tour  tant  d'obligations  leur  servait  de  lien.  Le 
docteur  fut  donc  accueilli  par  l'oncle  de  Fleurange  tout  autrement 
qu'un  inconnu:  la  t.  de  leurs  esprits,  la  iwture  de  leurs 

études  et  même  les  ti  liants  de  leur  caractère  étaient  cepen- 

dant très-dissemblables;  mais  tout,  chez  l'un  comme  chez  l'autre, 
reposait  sur  la  môme  base,  et  par  des  chemins  divers  ils  parvenaient 
au  même  but  Ils  découvrirent  donc  que,  bien  que  la  vie  pour  tous 
les  deux  fût  parvenue  presque  à  son  déclin  sans  avoir  amené  entre 
eux  le  hazard  d^une  rencontre,  ils  étaient  nés  amis  intimes. 

Que  d'amis  inconnus  passent  ainsi  toute  leur  vie  entière  sans  se 
rencontrer  et  sans  se  douter  jamais  de  la  sympathie  qui  les  unit  ! 
Qui  sait  combien  de  liens  de  cette  sorte  se  découvriront  au  ciel  ? 
Qui  sait  encore  si  cette  découverte  ne  sera  pas  Tune  des  plus  douces 
joies  de  l'autre  vie,  accordée  plus  largement  peut-être  (comme 
toutes  les  jouissances  dont  l'avant  goût  existe  ici-bas)  à  ceux  qui 
sur  la  terre  en  auront  été  le  plus  complètement  privés  I 

La  maison  hospitalière  était  fermée  :  les  rayons  de  Li  bibliothè- 
que étaient  vides,  les  panneaux  étaient  dépouillés  de  leur  riche  et 
noble  parure.  Tout  était  maintenant  humiliation  et  sacrifice  là  où 
naguère  tout  était  satisfaction  et  jouissance  ;  et  cependant  il  est 
probable  que  le  docteur  Leblanc  n'eût  point  éprouvé  une  sensalion 
de  respect  et  d'attendrissement  aussi  vive  s'il  eût  visité  pour  la 
première  fois  les  Dornthal  pendant  le  jour  de  la  prospérité. 

De  leur  côté,  cet  ami  nouveau  semblait  avoir  toujours  occupé  au 
milieu  d'eux  la  place  qu'il  venait  d'y  prendre,  et,  en  dépit  de  la 
tristesse  du  présent  et  de  celle  de  l'avenir,  Fleurange,  à  la  veille  de 
quitter  tous  ses  amis,  n'en  jouissait  pas  moins  de  la  satisfaction  de 
les  voir  un  instant  réunis,  et  ne  comptait  pas  comme  moins  heu- 
reux que  les  autres  les  derniers  jous  passés  au  milieu  d'eux. 

Madame  Dornthal  n'avait  rien  recueilli,  de'ses  conversations  avec 
ledocteur  Leblanc,  qui  lui  semblât  de  nature  à  détourner  Fleurange 
de  son  projet.  Elle  apprit  seulement  que  le  séjour  de  la  princesse 
Catherine  à  Munich  était  tout  à  fait  temporaire  ;  qu'elle  y  passait  à 
son  retour  des  eaux,  où  d'habitude  elle  venait  tons  les  étés,  et 
qu'elle  reprenait  ensuite  le  chemin  de  Florenro,  où  elle  possédait 
un  palais  qui  était  sa  demeure  d'hiver. 

Après  réchange  de  quelques  lettres,  il  fui  décide  que  l' leurango 
accepterait  les  offres  de  la  princesse  et  partirait  pour  Munich  avec 
la  docteur.  Elle  aurait  ainsi  le  double  avantage  de  la  protection  de 
•00  vieil  ami  pendant  le  voyage  et  de  sa  présence  auprès  d'elle 
pendant  le  jour  de  son  début  dans  sa  carrière  nouvelle. 

Tandis  que  tout  ceci  se  décidait,  les  jours  passaient  tristes  et 
rapideS|  et  le  dernier  qu'ils  eussent  à  passer  dan<^  la  vifilh'  maison 
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vint  bientôt.  Le  dernier  jour  où  leurs  yeux  pouvaient  encore  con- 
templer ces  pieux  murs  témoins  de  tout  le  bonheur  du  passé  ;  et 
ce  jardin,  et  cette  verte  pelouse,  et  ces  plates-bandes  fleuries,  et  ces 
grandes  allées  couvertes  d'ombres  et  remplies  de  souvenirs  dont, 
au  printemps  prochain,  ou  au  printemps  d'aucune  année  dans 
l'avenir,  ils  ne  pourraient  plus  jamais  revenir  chercher  la  trace. 

Clément,  silencieux,  comme  il  l'était  souvent,  mais  plus  agité  que 
de  coutume,  rassemblait  à  la  hâte  le  petit  nombre  de  livres  qui 
devaient  faire  partie,  le  lendemain,  de  son  léger  bagage.  Le  géné- 
reux sacrifice  de  sa  cousine  lui  permettait  de  placer  sur-le-champ 
Fritz  selon  ses  vœux;  mais  il  n'en  serait  que  plus  complètement  seul, 
et,  bien  que  la  présence  d'un  enfant  eût  été  pour  le  jeune  homme 
une  difficulté  de  plus,  et  fût  plus  tard  devenue  une  entrave  sérieuse. 
Clément  aimait  son  petit  frère  et  s'étaitformé  une  perspective  conso- 
lante de  la  nécessité  de  le  garder  près  de  lui.  Maintenant  cette  néces- 
sité n'existait  plus.  Clément,  demeuré  libre,  s'était  décidé  à  faire 
pour  lui-môme  le  choix  le  plus  rude  et  le  moins  conforme  à  ses 
goûts,  mais  le  plus  propre  à  seconder  son  désir  de  venir  en  aide  à  ses 
parents.  Wilhelm  M  Ciller  lui  avait  proposé  d'entrer  dans  une  grande 
maison  de  commerce  où  l'intelligent  et  intègre  commis  de  M.  Hein- 
ricli  Dornthal  avait  trouvé  lui-môrae  une  position  analogue  à  celle 
qu'il  occupait  naguère  chez  le  banquier.  Clément  avait  accepté.  Au 
début,  il  ne  devait  recevoir  que  de  modiques  appointements,  mais 
ces  appointements  devaient  s'accoître  d'année  en  année.  ''  Et  plus 
•tard,  expliquait  Wilhelm,  vous  pourez  avoir  votre  part  des  béné- 
fices de  la  maison  ;  vous  êtes  jeune  ;  qui  sait  si  un  jour,  quoi  que 
veus  en  disiez,  vous  n'arriverez  pas  à  redevenir  riche,  heureux  et 
prospère,  tout  autant  que  vous  étiez  destiné  à  l'être  ?  " 

Rien  dans  le  cœur  de  Clément  ne  répondait  à  ces  encouragean- 
tes prévisions.  Mais  il  n'en  suivit  pas  moins  le  conseil  de  Mûller, 
et  il  accepta  de  plus  l'offre  du  bon  commis  de  lui  louer  une  petite 
chambre  dans  la  maison  qu'il  habitait  lui-même. 

— Mon  pauvre  monsieur  Clément,  ce  que  je  vous  offre,  c'est  presque 
une  mansarde,  mais  enfin  elle  est  sous  notre  toit  et  vous  sentirez 
que  vous  avez  des  amis  près  de  vous  :  ma  Berta  est  une  bonne  et 
adroite  femme  de  ménage  vous  la  trouverez  toujours  prête  à  vous 
rendre  service  ;  et  les  petits  sont  de  bons  enfants  aussi,  quoiqu'un 
peu  tapageurs,  qui  vous  distrairont  quelquefois  de  vos  tristes 
pensées. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  lui  dit  Clément,  cette  offre  me  convient 
au  mieux,  et  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  Wilhelm. 

La  chose  fut  ainsi  réglée  entre  eux. 

Fleurange  parut  dans  la  bibliothèque,  tandis  que  Clément  embal- 
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lait  avrrn^siiluilcses  livres.  Elle  demeura  quelques  instants  près  de 

•K»u,  en  réponse  aux  questions  qu'elle  lui  adressait,  il 

louicequi  vient  d'être  dit,  sans  oublier  l'offre  du  hnn 

ào  devenir  sou  hôte  en  môme  temps  que  son  collègue. 

—  Oh!  Uni  mieux,  s*écria  Fleurange,  ils  sont  excellents,  ces 

Muiler;  je  la  connais,  cette  aimable  po'-»'^  n-.»-.   \'--.:  ,...,,.....;,  |„j 

parler  do  moi. 

Et  le  nom  de  Berla,  ainsi  prononcô,  ayant  ramené  le  souvenir  et 
le  rétfil  du  voyage  de  Fleurange,  ils  en  vinrent  naturellement  à 
parler  de  son  arrivée  la  veille  de  Noël,  delà  messe  de  minuit,  de 
la  fête  du  lendemain  et  de  tous  les  autres  beaux  jours  qui  avaient 
suivi  celui-là... 

Il  y  avait  en  ce  moment,  dans  ces  souvenirs,  quelque  chose  de 
trop  poignant  et  de  trop  tendre.  Fleurange  se  tut  bientôt,  détourna 
la  tôle,  et  fit  quelques  pas  pour  sortir,  mais  elle  s'arrêta  sur  le  perron 
et  demeura  appuyée  contre  la  fenêtre  du  jardin,  en  cette  saison, 
tout  entourée  de  chèvrefeuille.  Clément  s'était  rapproché  d'elle  : 
tous  les  deux  regardaient  en  silence  les  objets  éclairés  des  plus 
belles  lueurs  du  soleil  couchant. 

Rien  ne  manquait  à  la  triste  beauté  de  cette  soirée  :  ni  la  douceur 
de  l'air,  ni  la  pureté  du  ciel,  ni  le  parfum  des  fleurs,  ni  rien  de  ce 
qui  pouvait  revêtir  à  leurs  yeux,  d'un  charme  plus  grand  que  de 
coutume,  tout  ce  qu'ils  allaient  quitter  sans  retour. 

Et  elle  !...  comment  apparaissait  elle  aux  yeux  de  celui  qui  son- 
geait qu'après  cette  heure  jamais  peut-être  il  ne  la  reverrait  telle 
qu'elle  était  là,  près  de  lui  ? 

Que  pensait-il  de  l'effet  de  cette  lumière  dorée  sur  ce  front  pur, 
sur  cette  noire  et  soyeuse  chevelure  ?  sur  le  pâle  azur  de  ces  yeux 
parfois  si  riants  et  si  tendres,  maintenant  si  graves  et  si  pensifs, 
mais  où  l'attrendrissement  était  dompté  par  une  volonté  qui  savait 
demeurer  la  maîtresse  ?... 

Nous  ne  dirons  point  qu'elles  étaient  ses  muettes  pensées:  ce 
mélange  de  douceur  et  de  force,  qui  portait  au  comble  l'attrait 
qu'inspirait  Fleurange,  il  en  était  doué  lui-même  non  moins  qu'elle 
et  ce  qu'il  devait  renfermer  dans  son  cœur,  il  saurait  bien  empê- 
cher sa  bouche  de  le  proférer,  ses  yeux  de  le  trahir  jamais. 

Il  demeura  donc  près  d'elle,  calme  en  apparance,  tandis  que  son 
cœur  était  la  proie  d'uAe  de  ces  douleurs  qui,  dans  la  jeunesse, 
changent  l'aspect  do  tont(>  l.-i  naturo  oi  <;(Mnbl(MU  i-iMidn'  iiiqiossible 
de  continuer  à  vivre. 

—  Demain  !...  demain,  je  no  la  verrai  plu:*,  so  répétait-il  avec  la 

•Oniation  que  \\tt\    i^oun-aiL  avoir  «Ml   ,'ii<*iti^rint  ].>   f.M-  iiiii  v,a   vous 
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trancher  la  vie  ;  et  il  perdait  dans  cette  pensée  la  J'acultô  môme  de 
jonir  des  heures  qui  lui  restaieut. 

Fleurange,  de  son  côté,  pensait  à  la  fatalité  qui  toujours  Téloignait 
de  ceux  qu'elle  aimait.  Elle  se  rappelait  le  jour  où  la  seule  pensée 
qu'elle  pût  jamais  quitter  ces  lieux  lui  avait  causé  une  si  doulou- 
reuse étreinte  au  cœur.  Et  maintenant  cette  prophétique  angoisse 
était  justifiée  !  le  rêve  effrayant  était  devenu  la  réalité  !...  Les  tristes 
pensées  se  succédaient  dans  son  esprit...  Un  instant  de  plus,  et  elle 
ne  pourrait  plus  les  dominer,  toute  sa  fermeté  allait  s'évanouir  dans 
uu  flot  de  larmes,  lorsqu'un  effort  de  sa  volonté  triompha  de  celte 
émotion,  ou  du  moins  l'empôcha  de  se  manifester. 

Elle  releva  la  tête,  et,  sortant  de  sa  longue  rêverie,  elle  se  tourua 
vers  sou  cousin  : 

—  Tenez,  Clément,  dit-elle  doucemeut,  en  tirant  de  sa  poche  un 
petit  livre,  j'ai  là  mon  volume  de  Dante,  celui  dont  nous  nous  som- 
mes servis  pour  nos  lectures  journalières)  ;  gardez-le,  mon  ami,  en 
souvenir  de  nos  chères  études,  et  n'oubliez  pas  de  continuer  à  en 
lire  un  cliant  chaque  jour. 

—  Non,  je  ne  l'oublirai  jamais.  Je  vous  remercie,  Gabrielle.  Ce 
don  m'est  précieux.  Ce  petit  livre  me  sera  très  cher. 

Il  l'ouvrit. 

—  Mais  ajoutez  ici,  sur  cette  page  blanche,  mon  nom  écrit  de 
votre  main.  Voici  mon  crayon. 

Elle  prit  le  crayon  et  écrivit  : 
A  Clément. 

—  Un  mot  encore,  dit  Clément  d'une  voix  suppliante,  écrivez 
aussi,  de  grâce,  un  mot,  une  ligne,  un  vers,  si  vous  le  voulez,  de 
notre  cherpoëte. 

—  Un  vers?  le  quel  ?  Voyons,  dit-elle  en  feuilielant  le  volume. 

—  Tenez,  celui  là,  au  deuxième  chant. 

Il  le  lui  indiqua.  Elle  l'écrivit  aussitôt.  Puis  elle  relut  : 
A  Clément, 

L'amico  mio  e  non  délia  vcntura^. 

—  C'est  bien,  dit  Clément  ;  merci. 

—  Ce  vers  est  triste.    J'en  aurais  choisi  un  autre. 

—  Celui-là  est  bien  choisi  pour  le  jour  où  nous  sommes.    Votre  . 
nom,  maintenant. 

Au  moment  où  elle  allait  l'écrire,  il  l'arrêta. 

—  Votre  vrai  nom,  dit-il;  écrivez-là,  ce  soir,  cet  autre  nom  qui 
est  le  vôtre.  .Ce  nom  qui  vous  va  si  bien.  Fleur-ange  !... 

Fleurange  sourit  et  secoua  la  tête. 
^  Mon  ami,  qui  n'est  pas  celui  de  la  fortune. 
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—  Oh  !  non,  dil-elle.  J'aurais  pu,  il  est  vrai,  m'évi  1er  la  peine  de 
le  quitter,  et  si  je  vous  avais  tous  connus  d'avance,  je  n'y  aurais  pas 
80ng6  ;  mais  j'ai  été  si  heureuse  depuis  que  je  porte  le  nom  de 
Gabriello  (et  c'est  vous,  Clément,  qui  me  l'avez  donné  le  premier 
le  savies-TOUs  ?),  si  heureuse  1  que  je  n'aime  plus  cet  autre  nom  de 
met  tristes  jours,  et  si  j'entendais  aujourd'hui  qu'elqu'un  m'appeler 
Fleurango,  il  me  semblerait  que  cela  va  me  porter  malheur. 

Clément  ne  répliqua  pas,  et  lorsqu'elle  lui  rendit  le  livre,  il  garda 
un  moment  sa  main. 

—  Gabrielle,  encore  un  mot,  qui  sera  peut-être  le  dernier  avant 
votre  départ,  écoulez  moi  :  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  si 
jamais  vous  aviez  besoin  d'un  ami,  d'un  ami,  entendez-le  bien,  à 
qui  rien,  absolument  rien  ne  coûtât  pour  vous,  n'oubliez  pas  que 
votre  pauvre  frère  se  dévouerait  ainsi,  non-seulement  sans  effort, 
mais  avec  un  bonheur  que  vous  ne  pouvez  comprendre  1 

En  prononçant  ces  paroles,  la  voix  de  Clément  était  émue  et  trem- 
blante, et  elles  avaient  en  môme  temps  un  accent  solennel  et  grave, 
mais  elles  étaient  tellement  conformes  à  ce  que  Fleurange  s'était 
hubitué  à  attendre  de  lui,  qu'elle  en  fut  touchée  et  n'en  fut  pas 
surprise. 

—  Oui,  Clément,  répondit-elle  simplement,  en  jetant  sur  lui  un 
regard  attendri,  je  vous  le  promets.  Je  sens  que  je  n'ai  pas  au 
monde  de  meilleuramique  vous,  etje  crois  que  je  n'en  aurai  jamais. 

Cette  parole  lui  fut-elle  douce  ou  amère  ?  Il  n'en  sut  rien.  La  tris- 
tesse qui  l'accablait  semblait  impossible  à  accroître,  comme  impos- 
sible à  soulager.  Et  cependant  !...  elle  était  encore  là,  près  de  lui, 
dans  toute  sa  calme  et  sereine  confiance.  Elle  n'avait  pas  dans  le 
cœur  un  seul  sentiment  qu'il  ne  partageât  avec  elle.  Elle  l'appelait 
800  ami,  et  elle  n'en  avait  d'autre  au  monde  qu'elle  songeât  à  lui 
préférer!  Ce  moment,  qu'il  trouvait  si  rempli  d'angoisse,  était 
encore  beau,  et  il  se  reprocha,  plus  tard,  de  n'avoir  pas  mieux  su  en 
profiter. 

Ce  fut  là  leur  dernier  entretien  dans  la  vieille  maison.  Clément  en 
garda  pour  souvenir  le  petit  volume  où  était  écrit  le  nom  de  Ga- 
brielle et  une  branche  de  chèvrefeuille  qui  avait  touché  son  front. 

Le  reste  de  la  soirée  s'écoula  vite,  et  le  lendemain  peu  après 
l'aube,  vint  pour  tout  Theure  des  adieux.  Cette  heure,  pour  les 
Donithal,  de  passer  lo  seuil  de  leur  chère  demeure,  sans  espoir  de 
le  repasser  jamais  ;  pour  Fleurange,  de  se  séparer  une  fois  de  plus  ào 
tous  ceux  qu'elle  aimait,  et  de  faire  dans  la  vie  un  pas  nouveau, 
plus  incertain  mille  fols  et  plus  obscur  que  lo  dernier  ;  pour  Clément, 
de  rester  seul  et  de  supporter,  comme  saurait  le  lui  apprendre  son 
eotirage,  Tisolement,  le  travail  pénible  et  ingrat,  la  privation  do 
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toutes  les  tendresses  et  de  toute  les  joies  de  son  enfance,  et  par 
surcroît  tout  ce  que  la  douleur  et  l'amour  peuvent  faire  endurer 
ensemble  à  un  cœur  de  vingt  ans. 


L'ÉPREUVE 


XV 

C'était  une  belle  nuit  :  brillante,  sereine,  étoilée,  une  nuit  que  la 
lune,  en  se  levant,  allait  bientôt  rendre  claire  comme  le  jour. 

Une  fraîche  brise,  venant  de  la  côte,  gonflait  la  voile  du  navire 
qui  venait  de  quitter  Gènes,  et  loin  de  lui  imprimer  un  mouvement 
pénible,  elle  ne  faisait  que  rendre  sa  marche  sur  les  flots  plus  assu- 
rée et  plus  rapide. 

Divers  groupes  de  passagers  étaient  rassemblés  sur  le  pont,  cau- 
sant les  uns  tout  bas,  ainsi  qu'il  convient  à  l'heure  mystérieuse  du 
crépucule,  les  autres  à  haute  voix,  tout  comme  si  on  eut  été  en 
plein  midi. 

L'un  d'eux  jouait  de  la  guitare  :  ainsi  accompagnée,  une  voix, 
plus  ou  moins  remarquable,  chantait  l'un  de  ces  airs,  que  (tandis 
qu'ils  sont  à  la  mode)  tout  le  monde  sait,  chante,  ou  fredonne  en 
Italie.  Et  bien  que  cette  musique  fût  en  elle-même  médiocre,  elle 
ne  semblait  point  l'ôtre  en  ce  lieu  et  en  ce  moment,  parce  qu'elle 
s'alliait  bien  avec  l'emsemble  des  impressions  de  ceux  qui  navi- 
guaient sur  cette  mer  azurée,  sous  ce  ciel  étincelant,  et  en  vue  de 
ces  côtes  charmantes,  dont  le  bateau  s'éloigne  fort  peu  pendant  le 
court  trajet  de  Gênes  à  Livourne. 

C'est  à  quelque  distance  de  tous  ces  groupes  et  n'appartenant  à 
aucun  d'eux,  que  nous  retrouvons  Fleurangë  assise  seule  à  l'écart. 
Elle  était  venu  occuper  cette  place  depuis  quelques  instants  et 
d'abord  elle  avait  attiré  l'attention  générale,  car  la  grâce  de  sa  tour, 
nure  n'était  point  dissimulée  par  le  manteau  dont  elle  était  enve- 
loppée, et  le  capuchon  qui  lui  couvrait  à  moitié  la  tôte  ne  servait 
qu'à  rendre  plus  pitoresque  le  caractère  toujours  remarquable  de 
ses  traits  réguliers.  Aussi,  parmi  ses  compagnons  de  voyage,  plus 
d'un  se  fut  volontiers  rapproché  de  la  place  qu'elle  avait  choisie* 
Mais  bien  qu'elle  fut  seule  et  n'eût  l'air  d'être  protégée  par  per" 
sonne,  il  y  avait  dans  la  simple  dignité  de  son  attitude,  dans  son 
évidente  indifférence  à  l'effet  qu'elle  produisait,  dans  son  absence 
môme  de  timidité,  qui  n'était  poiut  la  hardiesse,  mais  qui  était  de 
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la  résolulton,  il  y  avait  dans  toute  cet  ensemble  cc  j^  :_  iais  quoi, 
indéfinissable,  qui  maintient  à  distance,  l'admiration  la  plus  vive, 
de  déconcerter  Tinsolence  elle-môme  (ceci  soit  dit  en  passant  à  c 
qai  attribuent  au  seul  attrait  qu'elles  inspirent,  l'oubli  du  re>^ 
qu*on  leur  doit).  Aussi,  malgré  quelques  chuchotements,  malgré 
plusd^un  regard  dirigé  vers  le  charmant  visage  sur  lequel  tombèrent 
bientôt  d'aplomb  les  rayons  de  la  lune,  Fleurange  demeura  paisible- 
ment dans  son  coin,  libre  de  se  livrer  à  ses  réflexions,  sans  ôtre 
troublée  par  personne,  et  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde 
elle-même  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Ces  réflexions  étaient  nombreuses  et  complexes.  Uu  sort  étrange 
semblait  la  poursuivre  et  briser  sans  cesse  le'  fil  de  sa  vie,  rendant 
chaque  fois  ce  brisement  plus  douloureux.  Elle  avait  beaucoup 
pleuré  naguère  en  quittant  Paris,  et  le  docteur  Leblanc  et  la  chère 
mademoiselle  Joséphine.  Mais  quelles  larmes  plus  amères  n'avait- 
elle  pas  versées,  en  quittant  avec  lui  la  vieille  maison  et  le  cercle 
bien-aimé  où  elle  avait  connu  et  goûté  dans  toute  leur  étendue  les 
douces  joies  de  la  famille  ! 

Après  s'être  séparée  d'eux,  la  fermeté  de  Fleurange  qui,  jusque- 
là,  ne  s'était  pas  démentie,  avait  semblée  tout  d'un  coup  l'aban- 
donner au  point  d'inspirer  au  doct^iur  Leblanc  la  pensée  de  la 
ramener  avec  lui  à  ses  parents,  si,  après  le  court  séjour  qu'il  allait 
faire  avec  elle  à  Munich,  il  ne  la  voyait  pas  plus  résignée  à  son  sort. 
Mais  Fleurange  n'était  pas  de  caractère  à  se  laisser  vaincre  ainsi 
et  à  ne  pas  retrouver  bientôt  en  elle-même  la  force  nécessaire  pour 
demeurer  fidèle  au  parti  qu'elle  avait  pris.  Sa  résolution  fut  affer- 
mie parce  qui  en  eût  découragé  bien  d'autres.  Us  trouvèrent,  en 
arrivant,  la  princesse  Catherine  au  lit,  en  proie  à  l'une  des  crises 
des  plus  violentes  du  mal  dont  elle  souffrait,  et  c'était  comme 
garde-malade  que  Fleurange  avait  pris  pour  la  première  fois  sa 
place  auprès  d'elle. 

Ce  mal,  au  dire  de  tous  les  médecins,  n'offrait  aucun   danger; 
mais  il  n'en  était  ni  moins  douloureux,  ni  plus  facile  à  soulager. 
Pour  la  seconde  fois,  le  docteur  Leblanc  y  avait  réussi,  secondé 
par  le  vif  et  soudain  engouement  de  la  malade  pour  sa  jeuno  corn 
pagne  qu*il  lui  amenait. 

Cet  engouement,  à  dire  le  vrai,  le  docteur  connaissant  la  prin- 
cesse, y  avait  compté  d'avance,  mais  il  savait  Fleurange  en  état  do 
justifier  et  do  rendre  durable  la  première  impression  que  produirait 
sa  vuo,  et  il  avait  sincèrement  espéré,  en  les  rapprochant,  faire 
une  chose  utile  et  avantageuse  pour  sa  rirh<>  tm  i^-i'^o  n'^n  innhi< 
que  pour  sa  jeune  protégée. 
Quoi  qu*il  en  fût,  rien  no  pouvait  mieux  dititraire  Fleurange  du 
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lourd  chagrin  qui  pesait  sur  son  cœur  que  la  nécessité  immédiate 
de  s'oublier  elle-même  et  de  donner  à  une  autre  des  soins  actifs  et 
assidus.  C'était  sans  doute  un  assez  triste  début  qu'une  série  de  jours 
et  de  nuits  passés  sans  repos  au  chevet  d'une  malade  inconnue  ; 
mais  dans  la  disposition  où  elle  se  trouvait,  c'était  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux.  Les  qualités  dont  se  compose  le  don  de  soigner  les  mala- 
des, elle  les  possédait  à  un  degré,  ignoré  jusqu'alors  du  docteur 
Leblanc,  et  dont  il  demeura  surpris  :  fermeté,  promptitude,  douceur 
et  tranquillité,  dans  tous  ses  mouvements  vigueur  et  adresse,  à  pro- 
pos, rien  ne  lui  manquait;  et  il  en  résulta  qu'à  l'effet  immanqua- 
ble de  sa  beauté  et.de  sa  grâce  vint  se  joindre  la  sympatie  vive  et 
reconnaissante  que  les  malades  ressentent  pourceux  qui  savent  les 
soulager.  La  princesse  n'avait  cessé  de  remercier  le  docteur,  et  le 
docteur  de  son  côté,  fort  satisfait  de  son  inspiration,  s'était  séparé 
de  Fleurange  sans  inquiétude,  et  en  augurant  le  mieux  possible 
de  la  position  dans  laquelle  il  la  laissait. 

A  peine  en  état  de'  voyager,  la  princesse  Catherine  avait  voulu 
quitter  Munich  et,  voyageant  à  petites  journées,  elle  avait  gagné 
Gènes.  Maintenant  elle  allait  à  Livourne  et  de  là  à  Florence,  où  elle 
avait  hâte  de  se  retrouver  dans  le  palais  qui  était  son  véritable 
domicile,  sa  santé  l'ayant  obligée  depuis  longtemps  à  vivre  hors 
de  Russie  ou  du  moins  à  n'y  séjourner  pendant  la  courte  période 
de  l'année  qui  y  possède  ou  y  usurpe  le  nom  de  belle  saison. 

Depuis  que  Fleurange  avait  quitté  ses  amis,  ce  moment  était  à 
peu  près  le  premier  où  elle  se  fût  trouvée  absolument  seule  et  libre 
de  coordonner  ses  pensées  en  paix.  Elle  commença  donc  à  se  livrer 
sans  contrainte  au  cher  souvenir  des  absents,  dont  il  lui  semblait  en 
ce  moment  s'éloigner  avec  une  rapidité  sensible  et  effrayante.  C'était 
bien  l'heure  chantée  par  le  poète  :  l'heure  qui  ramène  la  pensée  des 
navigateurs  vers  les  doux  amis  auxquels  ils  ont  dit  adieu  ;  et  celle  de 
Fleurange  s'arrêta  longtemps  sur  ce  passé  rapide  et  récent,  déjà 
rangé  au  nombre  des  choses  évanouies.  Sur  cette  heureuse  famille 
maintenant  dispersée,  sur  les  jours  si  courts  pendant  lesquels  il  lui 
avait  été  donné  d'en  faire  partie,  enfin,  sur  son  isolement  actuel  ; 
car,  malgré. la  bien  veillance  de  la  princesse,  elle  se  sentait  très- 
isolée.  Par  un  bizarre  renversement  de  rôles,  c'était  elle,  l'orpheline 
sans  protection,  qui  semblait  être  devenue  l'appui  de  sa  protectrice 
et  c'était  la  grande  dame,  la  riche  princesse,  la  pauvre  femme,  gâtée 
par  la  fortune,  qui  semblait  chercher  près  d'elle  soulagement  et  con- 
solation. Sans  doute  le  bon  cœur  de  Fleurange  trouvait  une  satistis- 
tion  imprévue  à  donner  ainsi  des  soins  dont  le  succès  était  la  récom- 
pense. Elle  sentait  même  croître,  en  les  prodiguant,  son  affection 
pour  celle  qui  en  était  l'objet,  mais  c'était  plutôt  lé  sentiment  que 
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Ton  éprouve  pour  un  enfant  ou  pour  un  ôtre  inférieur  à  soi,  que 
celui  qu'il  eûl  été  naturel  de  sentir  pour  la  personne  dans  la  dépen- 
dance de  laquelle  elle  vivait,  et  à  qui,  en  ce  moment,  elle  devait 
reépectet  obéissance.  Elle  se  sentait  donc  seule,  et  cette  solitude 
ôtail  triste.  Et  cependant  en  dépit  d'elle-môme,  et  (quoique  cela 
puisse  sembler  contradictoire)  en  dépit  de  sa  mélencolie,  une  irré- 
sestible  sensation  de  joie  lui  faisait  battre  le  cœur. 

Qui  ne  l'a  éprouvé,  cet  effet  du  beau  ciel  de  l'Italie,  pour  qui  l'a 
vu,  Ta  quitté  et  le  revoit?  qui  n'a  retrouvé,  avec  le  transport  que 
cause  la  vue  d'un  visage  aimé,  les  traits  gracieux  ou  sublimes  de  sa 
Mialure  ?  Et,  lorsque  l'oreille  en  a  été  longtemps  privée,  qui 
1 :idu  raisonner  avec  émotion  le  doux  accent  de  sa  langue  har- 
monieuse ?...  Toutes  ses  impressions,  plus  qu'une  autre,  Fleurange 
devait  les  ressentir.  Aussi,  tandis  que  la  brise  tombait  et  que  la  lune 
montait  dans  le  ciel  pur,  jetant  sur  la  mer,  de  plus  en  plus  limpide, 
une  traînée  de  lumière  qui  ressemblait  à  un  sentier  de  diamants 
conduisant  à  quelque  région  enchantée,  Fleurange  les  yeux  fixés 
sur  ce  brillant  sillon,  se  sentit  un  instant  transportée  !...  Toutes  les 
tristesses  du  passé  et  du  présent  s'effacèrent  ;  et  elle  n'éprouva  plus 
qu'une  joie  infinie  de  vivre,  d'être  jeune,  d'être  là,  sous  ce  ciel, 
sur  cette  mer,  près  de  cette  côte,  dont  les  parfums  arrivaient  jusqu'à 
elle;  et  lorsqu'elle  songeait  que  cette  côte,  c'était  l'Italie  !  qu'elle  y 
serait  dans  quelques  heures,  de  confus  pressentiments  de  bonheur, 
de  poétiques  visions  ajoutaient,  par  leurs  vagues  promesses,  à 
celte  joie  secrète  dont  elle  se  sentait  comme  enivrée  !... 

Rêves  î  rêves  mal  compris  de  la  jeunesse  !  rarement  réalisés  tels 
qu'ils  sont  formés,  et  qui,  plus  tard,  selon  que  l'âme  résiste  ou  suc- 
combe aux  dangers  de  la  vie,  se  transforment  en  aspirations  divi- 
nes et  puissantes,  ou  en  réalités  décevantes  et  fatales  ! 

A  cette  même  heure,  que  faisait  Clément,  assis  à  la  fenêtre  de  sa 
in.jiisarde  et  regardant,  lui  aussi  le  ciel  étoile  ?...  Ah  !  s'il  eût  pu 
suivre  l'image  qui  remplissait  son  âme  ,  il  eût  été,  sans  doute,  bien 
près  de  celle  qui  voguait  ainsi  loin  de  lui,  bercée  par  des  rôves  con- 
f  '"  :  *verie,  à  lui,  était  triste  ;  mais  elle  n'avait  rien  de  vague  ni 
iininé,  et  la  mâle  tendresse  de  son  regard  exprimait  en  ce 
moment  la  fermeté  et  la  résolution  plutôt  que  l'attendrissement. 
L'avenir  se  dessinait  clairement  dans  sa  pensée.  Oui  !  quoiqu'il 
n'eût  que  vingt  ans,  il  se  sentait  capahle  de  garder  dans  son  cœur 
une  image  chèro  sans  la  profaner  jamais...  Oui,  elle  demeurerait  là 
comme  dan»  un  sanctuaire,  et,  après  Dieu,  ce  serait  à  elle  que  serait 
ofliîrt  le  travail,  l'élude,  la  poésie,  la  pureté  de  sa  vie  !  Tous  les  dons 
qu'il  avait  rcçun  seraient  cultivés.  Le  talent  déposé  entre  ses  mains 
iAutatt\i'\:t\t  font  <i.  nii'..ii  '••f'jîclail  le  ^îM'-îinMirqni  1«»  ItM  ;»\  «ii  «on. 
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fié.  Là  serait  la  vie  de  son  intelligence,  et  son  repos  après  le  travail 
de  la  journée.  Travail  rude,  mats  sacré  à  ses  yeux,  et  qu'il  accom- 
plirait avec  une  énergique  fidélité,  car  c'était  le  bien-être,  l'aisance 
de  ses  parents,  c'était  le  repos  de  leur  vieillesse.  Et  puis  enfin!... 
qui  pourrait  dire  si  un  jour  !...  Mais  lorsque  le  soudain  réveil  d'une 
espérance  interdite  le  faisait  tout  d'un  coup  traissaillir,  il  la  répri 
mait.  Sa  réflexion,  sa  raison,  son  douloureux  et  invincible  pressen- 
timent l'avaient  dès  longtemps  averti  que  cette  espérance  était  vaine. 
Aussi,  ^^  garder  Vamour  en  brisant  l'espoir^  "  telle  était  sa  tâche  et  sa 
divise.  Tâche  sévère,  difficile  impossible  même  peut-être.  Mais, 
en  ce  moment,  c'était  là  sa  chimère  à  lui  et  c'était  là  son  rêve  ! 

Mme  CrAVEN 


{A  continuer  ) 
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LKCHKMIN  DR  FER  CANADIEN  DU  PACIFIQUE. 

(Suite  et  fin.) 

IV 

* 
Le  Chemin  du  Pacifique  et  le  Commerce  Asiatique. 

Depuis  des  siècles  les  nations  européennes  se  disputent  le  com- 
merce de  TAsie.  Elles  se  sont  livrées  à  des  batailles  sanglantes  et 
périodiques  pour  en  obtenir  le  monopole.  L'enjeu  en  valait  la 
peine,  car  il  s'agissait  du  trafic  d'un  immense  pays,  dont  les  produc- 
tions infinies  étaient  indispensables  aux  peuples  de  l'Occident. 

De  tout  temps,  ce  commerce  a  été  une  source  de  richesse  pour 
les  peuples  qui  l'ont  tour-à-tour  possédé,  et  c'est  un  fait  remar 
quable  à  noter,  que  leur  décadence  commerciale  date  du  jour  où 
ce  trafic  est  passé  aux  mains  de  nations  rivales.  L'histoire  nous 
dit  que  la  Phénicie,  la  Grèce,  Carthage,  Rome,  Venise,  Pise  et 
Gônes  ont  joui  d'une  splendeur  incomparable,  mais  que  leur  bril- 
lante prospérité  a  disparu  du  moment  quo  IcMirs  porls  n'ont  i.liis 
été  encombrés  par  les  richesses  de  l'Orient. 

L»   T'  il  et  la  Hollande  ont  réussi  successivomonl  à  ubleiiir 

la  §t  .  u;  du  commerce  oriental,  que  la  Grande  Bretagne  a 

fini  par  leur  enlever.  Celle-ci  règne  aujourd'hui  scr  des  millions 
de  sujets  asiatiques  et  est  la  matlresse  des  Indes  Orientales,  le  plus 
beau  joyau  de  la  couronne  britannique.  La  possession  do  ce  pays 
ettdaU  plus  haute  importance  pour  TAngleterro  qui,  en  1 800 
seulement,  en  a  tiré  un  revenu  de  £7,081,107.  Et  pour  donner 
une  id6e  des  énormes  avantages  du  commerce  oriental  pour  l'An- 
gleterre, il  suffira  de  dire  que  son  commerce  d'importation 
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portation  avec  l'Asie  pour  les  quatre  années  finissant  en  18G4,  s'est 
élevé  à  £378,587,122  sterling. 

Après  l'Angleterre,  ce  sont  la  Hollande,  la  France,  l'Espagne  et 
les  peuples  hanséatiques  qui,  parmi  les  nations  de  l'Europe,  effec- 
tuent le  plus  de  transactions  avec  le  monde  indo-chinois. 

On  comprend  que  les  peuples  européens  se  soient  disputés  avec 
acharnement  ce  vaste  commerce,  lorsqu'on  sait  que  la  Chine  seule 
est  habitée  par  environ  50,000,000  âmes.  Longtemps  ce  pays  s'est 
opposé  à  tout  rapport  avec  le  monde  civilisé  par  la  construction 
de  ces  fameuses  murailles,  qui  devaient  former  une  barrière  infran- 
chissable pour  les  peuples  étrangers.  Telle  est  sa  richesse  et  la  va- 
riété de  ses  productions  que  ses  ressources  suffisaient  à  tous  ses 
besoins.  Mais  un  meilleur  esprit  a  prévalu  ensuite  parmi  les  ha- 
bitants du  Céleste  Empire,  et  ils  ont  noué,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  des  relations  commerciales  avec  l'Europe  et  l'A- 
mérique, qui  prennent  de  l'extension  d'année  en  année. 

Le  sol  de  la  Chine  est  d'une  fertilité  extraordinaire  et  produit 
toutes  les  plantes  tropicales,  le  thé,  le  riz,  le  bambou,  le  coton,  la 
canne  à  sucre,  le  poivre,  le  tabac,  le  bétel  ;  on  y  cultive  aussi  le 
palmier,  le  mûrier,  le  cocotier,  le  cèdre,  Térable,  le  cannelier,  etc. 
Ce  pays  n'exporte  pas  moins  de  $40,000,000  de  thé  seulement  par  an- 
née. L'agriculture  et  l'industrie  y  sont  très  développées.  Les  Chinois 
fabriquent  avec  beaucoup  d'art  la  porcelaine,  les  vernis,  les  papiers 
de  soie  et  de  tenture,  l'encre  de  Chine,  les  soieries,  les  nankins  et 
autres  tissus. 

Le  Japon  est  moins  étendu  que  la  Chine  et  compte  une  popula- 
tion d'environ  30,000,000  d'âmes.  Son  sol  est  moins  fertile  que  ce- 
lui de  la  Chine,  mais  les  Japonais  ont  tellement  d'industrie  qu'ils 
lui  font  produire  presque  toutes  les  richesses  de  cette  contrée.  Leurs 
fabrications  de  belles  étoffes,  surtout  de  soie,  de  fer  et  de  cuivre, 
ainsi  que  leurs  ouvrages  en  bois,  leurs  vernis  et  leurs  porcelaines 
sont  renommés.  Comme  en  Chine,  on  trouve  au  Japon  beaucoup 
de  mines  d'or,  d'argent,  de  fer  et  surtout  dn  cuivre  en  abondance- 

Le  commerce  oriental  a  toujours  été  d'une  importance  telle  aux 
yeux  des  nations  européennes  que,  depuis  le  IGème  siècle,  elles 
déploient  les  plus  grands  efforts  pour  se  mettre  en  rapports  plus 
étroits  avec  l'Asie  et  abréger  la  distance  qui  l'en  sépare.  Pendant 
longtemps  les  communications  entre  l'Orient  et  l'Occident  étaient 
extrêmement  lentes  et  difficilles.  Le  trajet  se  faisait  par  des  vais- 
seaux qui  étaient  obligés  d'aller  doubler  le  Cap  Horn  ou  le  Cap  de 
Bonne-Espérance,  et  n'arrivaient  à  destination  qu'après  plusieurs 
mois  d'une  pénible  circumnavigation. 

Cet  immense  parcours  offrait  mille  inconvénients  et,  dès  les  pre- 


500  REVlîK  CANADIENNE. 

mit rs  UM14.S  do  la  coloiJi.  luCanad  .^fameux 

explorateurs,  entre  anlres  le  célèbre  La  Salle,  à  la  reciierche  d'un 
passage  dans  l'Ouest  pour  se  rendre  en  Chine.  Christophe  Colomb 
n'arait  pas  d'ailleurs  d'autre  objet  en  découvrant  l'Amérique  que 
de  trouver  le  passage  le  plus  court  vers  les  nchfsses  de  lOrient,  Les 
Varenne  de  Laverendrye,  des  canadiens  français,  qui  ont  décou- 
vert les  Montagnes  Rocheuses,  se  sont  rendus  même  tout  près  de 
rOcéan  Pacifique,  toujours  à  la  poursuite  de  la  môme  idée. 

L'Angleterre  a  dépensé  des  millions  de  piastres  pour  trouver  un 
passage  au  nord-ouest  de  l'Amérique  pour  ses  vaisseaux  qui  se 
rendent  en  Asie.  Elle  avait  on  vue  la  découverte  de  ce  passage 
lorsqu'elle  accorda  une  charte  à  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son.  Aussi  en  17G9  et  en  1776,  cette  association  envoya  à  grands 
frais  diverses  expéditions  au  pôle  nord.  De  1840  à  1845  les  expé- 
ditions arctiques  organisées  par  l'Angleterre  ne  lui  ont  pas  coûté 
moins  de  £1,000,000  sterling.  Et  parmi  les  victimes  de  ce  chimé- 
rique projet,  qui  se  sont  englouties  avec  leurs  navires  dans  les 
montagnes  déglaces  du  nord,  nul  n'est  plus  célèbro  qnn  John 
Franklin,  que  ses  explorations  ont  immortalisé. 

Mais  c'est  depuis  quelques  années  surtout  que  les  grandes  na- 
tions du  monde  se  livrent  à  des  efforts  inouïs  pour  obtenir  la  su- 
prématie du  commerce  asiatique,  en  établissant  la  route  la  plus 
courte  pour  communiquer  avec  rOrient.  De  redoutables  rivales 
sont  entrées  eu  lice,  et  l'Angleterre  doit  être  sur  l'éveil  et  agir  con- 
formément à  ses  meilleui-s  intérêts,  si  elle  ne  veut  pns  qu'elles  lui 
enlèvent  la  palme  et  le  litre  de  reine  des  mers. 

Il  est  vrai  que  l'Anglelerro  s'occupe  de  se  rapprocher  de  Icxuviiie 
orient  en  établissant  un  passage  à  travers  le  continent  asiatique  au 
moyen  d'un  chemin  de  fer  qui  passera  par  l'Inde  et  la  Pei-se.  Mais 
la  Russie,  son  ennemie  naturelle,  s'apprête  également  à  enlacer  les 
régions  asiatiques,  du  côté  de  la  Chine  Septentrionale  et  de  la 
Perse,  et  à  lancer  des  chemins  de  fer  vers  Pékin,  vers  Téhéran  et 
Ter»  l'Inde. 

M.  de  I^esseps  a  déjà  percé  l'isthmo  de  Suez  dans  le  but  de  rap- 
procher l'Europe  de  l'Asie,  et  des  milliers  de  vaisseaux  chargés 
de  produits  do  l'orient,  sur  la  plupart  desquels  flotte  le  drapeau 
anglais,  [lassent  annuellement  dans  le  canal  qu'il  a  construit. 

I^B  Etats-Unis  ont  dans  lour  chemin  du  Paciflque  Central  une 
voie  do  communication  extrêmement  ra[)ido  avec  l'Asie,  qui  a  déj;\ 
détourné  une  bonne  partie  du  traQc  qui  alimentait  d'autres  routes. 
Ce  chemin  est  un  rival  sérieux  pour  le  canal  de  Suez,  et  les  ri- 
ch*%u%iU  l'Orient  lui  arrixciitau  moyrn    '-  '  " --^  tt'niflqiio  flolto 
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de  steamers  qui  font  le  service  entre  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon 
et  San  Francisco. 

Avant  la  construction  de  ce  chemin,  New  York,  Portland  etBos- 
ont  étaient  les  trois  grandes  villes  de  l'Atlantique,  où  les  autres 
parties  des  Etats-Unis  venaient  s'approvisionner  de  thé,  de  café  et 
de  sucre  :  trois  des  principales  productions  tropicales.  Mais  telle 
a  été  la  révolution  opérée  par  ce  chemin  dans  le  courant  du  com- 
merce que  San  Francisco,  le  terminus  du  Pacifique  Central,  est  en 
train  de  leur  enlever  ce  monopole.  Les  chiffres  suivants  sur  l'im- 
portation du  thé  et  du  café  dans  la  métropole  de  la  Californie,  pen- 
dant les  années  1870  et  1871,  nous  montrent  toute  l'étendue  qu'a 
déjà  prise  ce  commerce  : 

THÉ 

Los.  Valeur. 

Tlié  importé  à  San  Francisco  en  1870 49,300,218-       $15,053,931 

En  1871 61,203,440  21,767,323 

Augmentation 11,903,222  $6,713,292 

Prix  moyen,  32i  c.  par  Ib, 

CAFÉ 

Lns.  Valeur. 

Importé  à  San  Francisco  en  1870 275,851,564  $27,075,958 

En  1871 322,009,404  33,725,165 

Augmentation : 46,157,930  $6,049,307 

Prix  moyen  par  Ib.  1 1 J  c. 

En  1871,  l'importation  totale  du  thé  et  du  café  s'est  donc  montée 
à  près  de  $56,000,000,  et  les  négociants  de  San  Francisco,  calculent 
que,  vu  l'abolition  des  droits  sur  ces  produits,  la  quantité  importée 
sera  triple  ou  quatruple  du  1*'  juillet  1872  au  !«'  juillet  1873.  La 
plus  grande  partie  du  thé  et  du  café  qui  arrivent  par  cette  voie, 
s'écoule  à  Chicago,  Cincinnati,  St  Louis,  etc.,  mais  une  part  consi- 
dérable est  destinée  aux  Etats  du  centre,  de  l'est  et  au  Canada. 

La  Grande  Bretagne  est  le  pays  d'où  nous  importons  le  plus  de 
thé  et  les  Etats-Unis  viennent  en  second  lieu.  Mais  nous  achetons 
plus  de  café  des  Etats-Unis  que  de  l'Angleterre.  En  1870,  les 
quatre  provinces  d'Ontario,  de  Québec,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et 
du  Nouveau-Brunswick  ont  importé  du  thé  et  du  café  pour  une 
valeur  de  près  de  $3,700,000. 

Avec  le  génie  commercial  qui  les  caractérise,  les  américains  ont 
compris  qu'un  chemin  situé  plus  au  nord  aurait  encore  plus  de 
chance  de  servir  de  voie  de  transport  au  commerce  asiatique,  et  ils 
travaillent  énergiquement  à  construire  une  route  dont  le  terminus 
sur  le  Pacifique  est  à  Puget  Sound.  Ce  chemin  s'arrête  à  Duluth 
sur  le  Lac  Supérieur  et  il  traverse  l'état  du  Minnesota,  les  terri- 
toires du  Dacotah,  de  Montana,  Idaho,  Washington  et  Orégon.    Si 
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l'ou  en  croit  le  prospectus  do  ses  promoteurà,  il  abrégerait  la  dis- 
tança par  eau  et  par  chemin  de  fer  entre  New-York  et  Liverpool 
ou  les  porl«  asiatiques  d'environ  1400  milles.  Mais  ce  chiffre  est 
certainement  exagéré. 

Les  capitalistes  à  la  tôle  de  Tentreprise  ont  rintc.i^:.  . . 

vir  tout  le  trafic  de  nos  territoires  de  l'ouest,  au  moyen  d'une  ligne 
d'embranchement  qui  reliera  le  Fort  Garry  avant  un  an,  et  ils  pré- 
tendent rendre  inutile  la  construciion  de  notre  Chemin  du  Paci- 
fique. Mais  les  arguments  qu'ils  font  valoir  à  cet  égard  n'ont  pas 
la  moindre  valeur. 

La  ligne  principale  de  leur  chemin  ne  se  rapproche  jamais  plus 
de  150  milles  de  la  route  canadienne,  et  elle  en  sera  en  moyenne 
'  de  400  milles.    Elle  ne  peut  donc  coiUribuor  en  rien  au 
.  pement  de  nos  régions  qui  se  trouvent  plus  dans  l'intérieur 

que  la  province  de  Maniloba.  Prétendre  le  contraire,  ce  serait 
vouloir  alTirmer  par  exemple  que  les  provinces  d'Ontario  et  de  Qué- 
bec n'ont  pas  besoin  de  chemins  de  fer  et  que  le  réseau  de  voies 
ferrées  de  l'étal  voisin  de  New-York  ou  du  Vermont  doit  suffire  au 
progrès  du  pays. 

La  construction  d'un  second  Chemin  du  Pacifique  au  sud  de  notre 
route,  au  lieu  de  nous  détourner  de  l'exécution  de  notre  grand 
projet  national,  doit  au  contraire  nous  engager  à  le  mener  à  bonne 
fin  le  plus  tôt  possible.  Car,  notre  chemin  est  à  la  fois  une  né- 
cessité politique  et  commerciale.  Et  si  les  deux  routes  américaines 
fondent  tant  d'espoirs  sur  le  commerce  asiatique,  comment  n'au- 
rions-pas de  fortes  espérances  d'en  obtenir  une  large  part,  lorsque 
nous  savons  que  notre  chemin  lui  offre  d'emblée  la  voie  la  plus 
prompte  et  la  plus  économique  ? 

Pour  établir  la  supériorité  de  la  ligne  canadienne  à  ce  point  do 
vue  important,  il  suffit  de  comparer  son  trajet  à  travers  le  continent 
avec  celui  des  deux  lignes  américaines.  Nous  ne  sonmies  pas  encore 
en  mesure  de  donner  de^  chiffres  d'une  précision  rigoureuse  sur  la 
longueur  du  parcours  de  notre  Pacifique,  mais  ils  sont  d'une  exacti- 
tude •iiifR'i-MmiHMjf.  ariiu-ô\iniMHv(?  pour  l'obii'i  iim»  nous  avons  en 
vue. 

Milles 
DoRan  Kranclicoà  Npw  Yr.rk  i.ir  les  chenuln  i  mon  Paclflc,  Mi- 

riiigiin  Centiml  <-'  .irai 3,363 

Du  Nt;wW«aaintt('!  t)  à  MonlfV«îil  par  lo  Pn'^lfl'iiio  Cr.nn- 

dl«0  «i  1«  UfflM  À  Muulrcul  vid  UUAwa \730 

ty.tr,.^.^^^  '"■  Tivour  de  la  roui 

«♦    "'•  '  f                <   Now-York  par  rUmuu  Vaullc,  le  Michii;j: 
N    w    'i  '  it\  
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De  Now-Westniinster  à  New- York  par  le  Pacifique  Canadien,  le  St  Lau- 
rent et  Ottawa,  Ogdensburgh  et  Rome,  et  le  New-York  Central 3,058 

DilTérence  en  faveur  do  la  route  canadienne 305 

Do  San  Francisco  à  Montréal  par  l'Union  Pacific,  le  Michigan  Central  et  le 

Grand  Tronc 3,251 

De  New- Westminster  à  Montréal  par  4e  Pacifique  Canadien,  Montréal  et 

Ottawa 2,730 

DifTérence  en  faveur  de  la  route  canadienne....'. 521 

De  San  Francisco  à  Boston  par  l'Union  Pacific,  le  Michigan  Central,  le 

New-York  Central  à  Troy,  de  Troy  à  Boston 3,422 

De  New-Westminster  à  Boston  par  le  Pacifique  Canadien,  d'Ottawa  à 

Montréal,  de  Montréal  à  Boston 3,087 

Diirérenco  eu  faveur  do  la  roule  canadienne 335 

De  San  Francisco  à  Portiand  par  l'Union  Pacific,  le  Michigan  Central  et 

le  Grand  Tronc 3,548 

Do  Westminster  à  Portiand  par  le  Pacifique  Canadien,  Ottawa  et  Montréal 

et  le  Grand-Tronc 3,027 

Diirérenco  en  faveur  de  la  route  canadienne 521 

Voici  d'autres  statistiques  compilées  avec  beaucoup  de  soin  et 

que  nous  extrayons  de  la  brochure  de  M.  Waddington  :    Ocerland 

route  through  Britlsh  North  America^  et  au  moyen  desquels  nous 

arrivons  aux  mômes  conclusions  : 

Milles 

De  New-York  par  Chicago  à  Omaha.... .*....     1531 

De  Omaha  à  San  Francisco 1830 

3361 

De  Montréal  à  Ottawa 115 

D'Ottawa  à  Bute  Inlet  (Colombie) 2885 

3000 
DilTérence  en  faveur  de  Montréal 301 

Etablissons  maintenant  une  comparaison  avec  le^ Pacifique  Nord 
des  Etats-Unis. 

Milles 

De  New-York  à  San  Francisco  par  le  Chemin  Central 3361 

De  New-York  à  Puget  Sound  par  le  Chemin  du  Pacifique  Nord  Américain    3124 

Différence  en  faveur  du  Pacifique  Nord  Américain 237 

De  Montréal  au  Pacifique  par  la  route  canadienne 3000 

De  New-York  au  Pacifique  par  le  Chemin  du  Pacifique  du  Nord  Américain    3124 

Différence  en  faveur  de  la  route  canadienne 124 

En  outre  de  la  réduction  des  distances  à  travers  le  continent  par 
notre  route,  qui  est  d'au  moins  400,  l'Ile  Vancouver  se  trouve  à 


:,04 
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onviron  800  mtUes  plus  près  du  .Inj.on  .  t    I     !i  Chin     .ii  •  s.  ! 
Francisco,  le  terminus  du  Pacifique  Ccur  il. 
lies  vents  alises  qui  soulHonlsur  TOcéau  Pacifique  suivent  uuedi- 


,-ii  ,1 


?>  irl  asiatique  à  destiuation 
la  môuie  voie  que  s'il  se 
.  -a  ilistance  enlro  l'Ile  et  San 
1,  uu  voilier  qui  met  55  jours  à 
aiicitco,  alleiut  l'île  de  Vancou- 
L'avaiiiage  ([ue  la  Colombie  Bri- 
.'  IT)  JDiirs  [):ir  voilier  et  de  5  ou 


rection  telle  qu'un  vni--  >  «" 
de  Biu  Francisco,  do 
rendait  à  l'Ile  do  Vam.j 
Francisco  est  <i.'  s  in  m;  11^ 
se  rendre  de 

ver,  apK'S  un  trajet  de  iU  jour.- 
taniiitiUL'  a  sur  Sin  Francisco  c- 
Cjo; 

Celle  différence  totale  d'au  moins  IJlKl  milles,  a  une  importance 
énorîn»'  nnnr  îp  cnininorct»  (jui  alimcMile  avant  tout  les  voies  les 
plu>  :a  t'dominance  à  la  ligne  canadienne.    Et 

récouoiiiic  de   Wiiï[.>  (  i  [MI-  suite  d'argent  que  le  monde  commer- 
cial t'u  rt'CUfi'l'!  ;t.  'a  Imi^.-,'  ijui  [tourra  en  résulL'i-  ilans  U)  prix  des 
a, ;;r.'-  matières    [H'teni'"';'  et  de  la 

L.Jinie,  nous  autonsjiiL  à  croiri'  iiu'elle  aura  une  part  considérable 
des  échaniîcs  qui  se  font  avec  rAsic 

D.:  -.  nous  verrions  s'éiajuler  sur  uutr.' ihemin  une  bonne 

partie  do  i  lu:  »uraiil  d'argouL,  qui  va  de  l'Europe  et  de  l'A- 

iiit'ridu.' à  1  '     i'A-ie   ■'.   i'\méri(]n(>  ol  l'Europe,  comme 

i;  ,  ^-    1.    e -s   COUtluentS. 

.Notre  cUcmni  du  i'aciUquo  constitue  également  une  voie  de 
communication  plus  rapide  entre  l'Europe  et  l'Asie  que  le  Canal 
de  Suez.  J^a  Mim  rcr  a,  daus  uu(^  m'u'ic  d'articles  sur  notre  grande 
roule  iuler-coutiuentale,  établi  cet  accourcissement  de  trajet  d'une 
manière  fort  concluante.    On  en  jugera  par  l'extrait  suivant  : 


»  1  jci  u  tthofii   !      '     '  ' 

'listanccs  : 

'    f-  >ii(lre>  lair 

A   \   .: 

I  >iiïé- 

lf6lbourn< 
Yokobaoïa 
Rhanglwi 
Itong.KoiK 

MtoTllo 

.     ll,5Ui 
.      I0.4G9 

vor. 
6,780 
4.095 
5,100 
5,670 
5,400 

renco. 
4,501 
7,409 
5.3C9 
3,999 
4,239 

Tout  te 
Loiutm. 

•  !  do  Van( 

'•      ■       1   > 

t  do  Monlréa)  à 

Ut  Vsoeouver  4  Jat))or^I  l 
Jit|iir4fout«4Porl'-" 
FortGarry  è  OlUiva 

430  milles. 
...    1,050      •« 

.«    1,160      «• 

(MlawtÀ  MonlnVil. 

...       125      •' 

MootiéAlà 

2,800      •• 

5,555  millos. 

I 
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L'on  arrive  donc  au  tableau  suivant  : 

A  Londres  par  A  Londres  par 

Suez.  Canada. 

Melbourne 11,281  12,335 

Yokohama 11,504  9,650 

Shanghaï  10,409  •      10,655 

Hong-Kong 9,G09  11,225 

Manille 9,039  10,955 

Nous  prendrons,  d'abord,  les  engins  de  locomotion  eujore  les  plus  recherchés 
pour  la  généralité  du  commerce,  les  navires  à  voile. 
Un  navire  à  voile  met  le  temps  suivant  par  le  Canal  Suez  : 

Du  Détroit  de  la  Sonde  au  Détroit  de  Babel-Mandeb 30  jours. 

De  Babel-Mandeb  à  Suez 30     " 

Passage  du  Canal 5     " 

De  Péluse  en  Manche  45      " 

UO  jours. 

Nous  suiiposon?,  néanmoins,  toutes  choses  favorables  au  trajet,  car  les  navires 
allant  actuellement  dans  la  Mer  Noire,  et  la  Méditerranée,  sont  retenus  générale- 
ment de  10  à  15  jours  à  Gibraltar.  Jl  leur  faudra  un  remorqueur  au  Bas-Moham- 
med et  dans  tout  le  canal,  ainsi  qu'à  Peluse,  soit  qu'ils  entrent  ou  sortent  du  ca- 
nal. Nous  pourrions,  sans  crainte  d'erreur  ou  d'-Bxagération,  fixer  lé  trajet  à  115 
jours. 

Maintenant,  voici  les  délais  par  le  Canada  pour  le  môme  navire  qui  partirait  de 
la  Manche  : 

De  la  Manche  à  Montréal 24  jours. 

Montréal  au  Pacifique 5     " 

Transbordements 4      " 

Du  Détroit  de  Fuca  à  la  Sonde 64      " 

97  jours. 
Gain  par  TAmérique 18  jours. 

Mais  la  Sonde  n'est  pas  le  terme  du  voyage.  Le  navire  devra  venir  de  Can- 
ton, Hong  Kong,  de  la  Mer  Jaune,  du  Japon,  de  Java,  Sumatra,  Manille  etc.  tous 
lieux  à  Test  de  la  Sonde.  La  moyenne  de  l'augmentation  sera  de  près  de  1,000 
milles  pour  le  (^anal  Suez  et  une  diminution  d'autant  pour  la  ligne  Canadienne, 
la  distance  entre  la  Sonde  et  le  Japon  étant  de  plus  de  2,500  milles,  et  l'espace 
entre  le  Détroit  de  Fuca  et  le  Japon  n'étant  plus  que  de  5,500  milles  au  lieu  de 
7,600  milles,  que  nous  avons  adopté  comme  base  de  notre  premier  calcul. 

Ce  sera  donc  une  moyenne  de  huit  jours  ajoutée  aux  navires  venant  de  Suez 
et  une  moyenne  égale  de  huit  jours  retranchée  aux  navires  allant  au  Dé- 
troit de  Fuca. 

La  proportion  serait  donc  celle-ci  : 

Par  le  Canal  Suez 123  jours. 

Par  le  Canada 89      '* 

Différence , 34      " 

Voici  pour  les  paquebots  les  calculs  les  plus  approximativement  justes. 

Par  Suez  : 

Hong-Kong  à  la  Manche.: 43  jour 

Par  le  Canada  : 

De  la  Manche  à  Montréal 9  jours. 

Montréal  à  Vancouver , 5     '< 


5tM)  I 

TrtQsbori! ' 

Vincou\<  

il  jours. 
Ih'  Pûi.-  il  jours. 

Ik.  !• 
Can.  36  jours. 

Si  nous  nous  en  rapjwrlons  à  une  ùlu«Ie  faite  par  une  commission  que  le  gou- 

• 't  ».  .'i,,.,i,it  iiiciidia  au  commencement  des  travaux  du  Canal  Suez,  il 

!«'  Suez,  quoifiuo  plus  courte  que  ce  le  du  Cap  de  Bonne 

;  ^1      '^  ^^n  double  voyage  du  môme  paquebot  par  les  deux 

li^'j.fs,  une  dfjx'use  de  14,571  francs  déplus  de  charbon,  grâce  à  l'action  des 

Vf  ijls  cl  des  courants.    L'assurance  sur  le  navire  et  la  cargaison  étant  évaluée  à 

$1,500,000  sera  do  deux  par  100  plus  élevée  et  demandera  un  surcroit  de  $30,008. 

L««  droits  du  canal  seront  pour  3,000  tonneaux  de  $G,GCG,  ce  qui  donnera  un  to- 

1  •  ■    '?••■•  ^•^'    •     -irplus  de  dé|>ensps  contre  le  Canal  Suez,  lequel  surplus  sera 

ir  couvrir  les  frais  de  transbordement  et  l'excédent  de  tarif 

de  fer,  cpii  no  s<ra,  au  plus, que  $15,000. 

1'  ,  les  marchandises  voyagent  i)endunl  une  quinzaine  de  jours 

V  1^       ^  )ans  les  environs.    Par  la  roule  du  Canada,  les  marchandises 

\»A.)^'«Mii  tuiisiamment,  à  part  deux  ou  trois  jours,  du  35  au  50  de  latitude.    Ce 

f]-:;  fiit  tiîi»^  diîFt'rence  énorme  pour  le  commerce.    Ainsi  les  épices,  les  soieries 

Ht  dun  séjour  trop  prolongé  sur  la  mer,  aussi  bien  qu'une  quanti- 

iiiils  délicats.    La  route  à  travers  les  climats  du  nord  deviendra 

il.  .     ;    ;.  .11 'le. 

]:■'.-  ;ie  oue  le  chemin  du  Pacifique  n'offrira  pas  seulement  la  route  la  plus 
coiiiic,  la  plus  prompte  et  la  moins  dispendieuse  :  mais  enro?'^  '  >  "'"-  favorable 
aux  produits. 

Dans  letir  ouvrage  ;  The  North  West  passage  hy  land^  M.  M.  Milton 
et  Cheadle  disent  que,  si  un  chemin  de  fer  était  construit  d'Halifax 
jusqu*à  quelque  endroit  dans  la  Colombie  Britannique,  le  voyage 
entier  de  Southampton  à  Hongkong  ne  prendrait  que  36  jours, 
c'est-à-dire  quinze  à  vingt  journées  de  moins  qu'il  irtii  faut  en 
passant  par  Suez. 

Les  avantages  e.\ceptionnels  que  présente  notr. 
cominer''e  de  l'Asie  sont,  du  reste,  depuis  longtemps  reconnus,  et 
nous  fjourrions  entasser  citations  sur  citations  pour  le  prouver. 
Nous  n'ajouterons  que  quelques  uns  de  ces  précieu.x  témoignages  à 
cxMix  que  nous  avons  déjà  signalés. 

IMusieurs  hommes  d'état  anglais  ont  plusieurs  fois  élevé  . 
en  faveur  de  notre  entreprise,  entre  autres  DisraÔli,  le  comte  de 
^'  on  et  Lord  Bury.    Ce  dernier  qui  avait  une  connaissance 

lie  des  affaires  canadiennes  et  de  la  nature  de  notre  ptys, 
disait  dan-  !i  rij.iuiliro  des  Communes: 

**  Noire  «  uinnuMcc  dans  l'Océan  Pacifique  avec  la  C^liino  et  les 
Indes  doit  définitivement  passer  jar  nos  IVovincesde  l'Amérique  du 
Nord.  Dans  tous  les  cas  nous  aurons  perdu  notre  suprématie  com- 
nierciale  le  jour  où  nous  aurons  négligé  cette  importante  considô- 
tatioti,  ctti  nous  manquonsd'cxploiler  les  avantages  physiques  que 
te  payi»  t<ous  offre,  nous  mériterons  bien  d'étro  déchus.*' 
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Dans  une  étude  qu'il  publia  sur  le  Canada  dans  le  Frazer^s  Maga- 
zine ds  1857  sous  le  titre  :  Noies  on  Canadian  Malters^  Lord  Bury 
disait  entre  autres  choses  en  faveur  de  la  ligne,  canadienne  :  "  Ce 
projet  est  d'une  nature  éminemment  impériale.  Il  ne  concerne  pas 
plus  le  Canada  exclusivement  que  le  maire  et  la  corporation  de 
Londres.  C'est  une  question  qui  affecte  au  plus  haut  degré  la  con- 
tinuation de  la  prospérité  de  l'Angleterre.  Ce  chemin  est  la  route 
la  plus  courte  pour  la  Chine,  l'Australie  et  les  Indes,  et  seul  il  offre 
une  voie  inattaquable  pour  communiquer  avec  ces  pays.  Il  don- 
nerait au  commerce  anglais  une  direction  nationale,  il  augmen- 
terait notre  marine  marchande  dans  l'Océan  Pacifique  et  l'Océan 
Atlantique;  il  détournerait  au  profit  de  l'Angleterre  le  commerce 
de  l'Amérique  Britannique,  qui  s'en  va  de  plus  en  plus  aux  Etats 
Unis  ;  il  élèverait  l'empire  d'Angleterre  à  l'orgueilleuse  position 
de  la  confédération  la  plus  invulnérable  et  la  plus  glorieuse  (|ui 
ait  été  formée  par  la  guerre  ou  le  commerce." 

La  presse  anglaise  n'a  pas  été  la  dernière  à  prôner  l'entreprise 
comme  étant  conforme  aux  plus  grands  intérêts  de  l'empire,  et 
tout  dernièrement 'encore  les  principaux  journaux  de  Londres  en 
vantaient  l'importance.  Dès  1861,  on  lisaitdansle  Times  àe  Londres, 
ces  paroles  concluantes  : 

"  Les  avantages  que  retirerait  l'Angleterre  d'un  chemin  de  fer 
sur  son  territoire  sont  incalculables.  La  construction  d'un  chemin 
de  fer  n'ouvrirait  pas  seulement  à  la  civilisation  un  immense 
territoire  dans  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  aujourd'hui 
inconnu,  mais  elle  ouvrirait  aux  cultivateurs  du  sol  dans  cette 
région  et  en  Canada,  des  moyens  de  transport  pour  tous  les  mar- 
chés du  Pacifique  et  un  passage  aux  mers  de  Chine.  Sous  tous 
les  rapports  politiques,  sociaux  ou  commmerciaux,  l'établissement 
d*un  tel  chemin  de  fer  donnerait  une  vive  impulsion  aux  affaires 
du  monde  entier  j  et  le  résultat  éclipserait  toutes  les  étonnantes 
conquêtes  que  le  siècle  actuel  a  vues.  " 

Les  historiens  de  la  Colombie  Britannique  ne  se  sont  pas  pronon- 
cés moins  fortement  en  faveur  d'une  route  du  Pacifique  à  travers 
le  territoire  britannique.  L'un  d'eux,  le  Capt.  E.  Barett  Lennard 
dit  : 

"La  situation  de  la  Colombie  Britanuique  et  de  l'Ile  de  Vancouver 
sur  le  Pacifique  est  admirablement  adaptée  pour  le  commerce 
de  la  Chine,  du  Japon  et  de  l'Australie,  et  ce  n'est  pas  trop  que  de 
supposer  que  ces  colonies  deviendront  le  grand  chemin  entre  ce 
pays  et  l'Angleterre.  La  distance  entre  Londres  et  Pékin  serait 
par  là  réduite  de  1,000  milles. 

"N'avons-nous  pas  lieu  d'espérer  que  le  chemin  de  fer  maintenant 
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>:\  cuire  Halifax  et  Québec  sera  la  proinière  sec- 
t  !i  de  for  interocéanique  canadien,  qui  sera,  dans 

r avenir,  le  grand  moyen  de  connexion  entre  l'Est  et  l'Oue> 

*' Quelle  grandeur  future  la  construction  de  ce  chemin  uc  kt 
assurerait  à  ces  dépendances  anglaises!  Quel  jour  glorieux  ce  serait 
pour  la  Colombie  que  celui  où  les  vaisseaux  partis  des  Indes,  de  la 
CUino,  de  l'Australie,  viendraient  se  reticoîitnM-  s-ir  so<  f*»'  ;  '^•"• 
y  décharger  cargaisons  et  passagers."* 

En  I85G,  M  Aug.  Langel  disait  dans  une  étude  sur  le  chemin 
du  Pacifique  Américain,  publiée  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes:  "Le 
chemin  de  fer  canadien  aurait  l'immense  avantage  de  s'appuyer 
partout  sur  des  voies  navigables  et  de  traverser  la  partie  la  plus 
unie  du  continent:  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  projet  soit  destiné 
à  devenir  jamais  une  réalité.  Les  Canadiens  ne  possédant  pas  par  eux- 
mêmes  les  capitaux  nécessaires  pour  mènera  bout  une  œuvre  de 
cette  nature,  et  il  est  douteux  que  les  capitaux  anglais  aillent  s'avan- 
lurer  daus  une  entreprise  aussi  hasardeuse  dont  le  premier  effet, 
si  elle  pouvait  jamais  être  couronnée  de  succès,  serait  certainement 
tCamcner  une  perturbation  dans  les  relations  comifierciales  du  monde. 
L'indépendance  du  Canada  est  aujourd'hui  assez  bien  établie  pour 
que  les  intérêts  de  la  métropole  et  de  la  colonie  ne  soieat  plus  sur 
les  mêmes  questions  nécessairement  confondu, 

"  Il  ne  me  parait  donc  pas  très  nécessaire,  au  moins  aujourd'hui, 
de  s'appesenlir  sur  le  projet  anglais,  bien  qu'il  soit  en  lui-même 
très  digne  d'intérêt.  Si  nous  l'avons  mentionné,  c'est  surtout  aûn 
de  montrer  que  le  climat  des  latitudes  canadiennes  n'a  point  semblé 
un  obstacle  insurmontable  à  la  construction  d'un  chemin  de  fer." 

M.  I^ngel  n'est  pas  le  premier  écrivain  qui  ait  douté  de  l'exécu- 
tion de  cette  entreprise  colossale  "qui  doit  amener  une  pertuba- 
lion  dans  les  relations  commerciales  du  monde."  Mais  le  doute 
n'est  plus  aujourd'hui  permis,  et  ce  grand  projet  qui  a  pu  être  une 
brillante  utopie,  aux  yeux  d'un  bon  nombre,  va  passer  avant  long- 
temps dans  h;  domaine  des  faits. 


Les  TERniToinM  du  NordOuest  et  la  Colomuie  BniTANNMQUE. 

Afin  do  mieux  faire  ressortir  l'importance  de  notre  grande  route 
irauiKonlinentaleetles  imnienses  résultats  économiques  qu'elle  est 
ii|>I*cléc  à  produire,  nous  allons  donner  un  aperçu  des  richesses 
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agricoles,  iudiistrioUes,  minérales  et  fluviales  des  divers  pays 
qu'elle  doit  traverser.    Il  servira  de  complément  à  noire  travail. 

Des  études  bien  élaborées  ont  déjà  été  publiées  par  plusieurs 
plumes  habiles  sur  les  ressources  multiples  de  ces  territoires  et 
nous  invoquerons  leur  autorité  pour  donner  à  nos  remarques  toute 
l'exactitude  possible.  En  parlant  de  ces  régions,  il  est  arrivé  à 
plusieurs  écrivains  d'en  faire  un  tableau  trop  llatté,  de  voir  tout  en 
rose,  tandis  que  d'autres  tombaient  dans  l'autre  extrême.  N'ayant 
aucun  intérêt  de  farder  la  vérité,  nous  tâcherons  d'éviter  les  exa- 
gérations que  l'on  a  pu  commettre  dans  l'un  et  l'autre  sens. 

En  examinant  la  praticabilité  du  chemin  du  Pacifique,  nous 
avons  donné  une  idée  du  pays  qui  s'étend  depuis  le  haut  de  l'Ou- 
taouais  jusqu'au  nord  du  Lac  Supérieur.  Cette  contrée  est  à  peine 
habitée  ;  on  n'y  trouve  que  quelques  postes  de  la  compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  autour  desquels  on  cultive  quelques  arpents  de 
terre.  Elle  est  actuellement  l'objet  d'une  exploration  soignée,  et 
elle  ne  sera  plus  bientôt  une  Icrra  incognila^  sur  laquelle  on  ne  peut 
risquer  que  des  conjectures. 

La  région  située  entre  le  Lac  Supérieur  et  la  Rivière  Rouge  est 
très  étendue  et  est  accidentée  à  certains  endroits.  Si  une  certaine 
partie  est  impropre  à  la  culture,  on  y  trauve  une  portion  considé- 
rable de  bonnes  terres.  Elle  est  baignée  par  plusieurs  rivières  et 
grands  lacs,  qui  la  fertilisent  et  forment  une  chaîne  ininterrompue 
de  navigation. 

Sir  George  Simpson  se  rendait  en  1841  à  la  Rivière  Rouge  en 
suivant  la  rivière  Kaministiquia,  qui  se  décharge  dans  le  Lac- 
Supérieur,  et  il  faisait  de  la  vallée  qu'elle  arrose  une  brillante  des- 
cription. "  Nous  avons  passé,"  disait  il,  ''pendant  notre  marche 
à  travers  des  forêts  d'érable,  de  chêne,  de  bouleau,  etc.,  et  plus  d'un 
endroit  nous  rappelait  la  richesse  des  scènes  pittoresques  de  l'An- 
gleterre. Les  sentiers  de  beaucoup  de  portages  étaient  émaillés 
de  violettes,  de  roses  et  de  fleurs  sauvages Les  fruits  abon- 
daient   On  ne  saurait  traverser  cette  belle  vallée  sans  croire 

qu'elle  est  appelée  à  devenir  le  séjour  d'hommes  civilisés,  où  paî- 
tront des  troupeaux  d'animaux  mugissants,  et  où  s'élèveront  des 
écoles  et  des  églises"  

M.  Dawson,  qui  a  établi  la  route  qui  porte  son  nom  entre  la 
Baie  du  Tonnerre  et  Fort-Garry,  parle  dans  les  termes  suivants  du 
pays  situé  entre  ces  lieux  : 

''Cette  contrée  est  généralement  onduleuse,  accidentée  et  coupée 
de  rivières  aux  courants  rapides  et  par  de  grands  lacs.  Les  monta- 
gnes, cependant,  à  l'exception  de  celles  qui  se  trouvent  sur  les  bords 
du  Lac  Supérieur,  ne  sont  pas  bien  hautes,  et  l'on  y  voit  plusieurs 
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belles  vallées  d  alluvion,  dont  la  plus  considérable  est  celle  de  la 
Rivière  La-Pluie.  Les  lacs  et  les  rivières  sont  navigables  sur  de 
grandes  distances,  dont  la  plus  longue  est  de  158  railles,  s*étentlaiit 
depuis  le  fort  Francis  jusqu'à  Textrémité  ouest  du  Lac  Plat. 
D^épaisses  fort^ls  couvrent  toute  la  région  et  Ton  y  trouve  en  divers 
endit>itSf  et  en  grande  quantité  des  bois  de  la  meilleure  espèce. 
Il  se  trouve  aussi  de  l'orme  sur  la  rivière  La-Pluie  et  du  pin  blanc 
de  belle  grosseur  et  de  bonne  quantité  en  abondance  sur  les  bords 
des  rivières  qui  descendent  la  pente  rapide  de  la  côte  est  pour  se 
jeter  dans  le  I^c  Supérieur  ;  mais  il  est  encore  plus  abondant  sur 
la  côte  ouest,  le  long  des  rivières  qui  se  dirigent  vers  le  Lac 
La- Pluie.  Sur  les  rivières  Sageinogo,  Seine  et  Maligne,  il  y  a  de 
vastes  forêts  de  pin  rouge  et  de  pin  blanc.  Il  se  trouve  aussi  ça  et 
là  du  pin  blanc  dans  la  belle  vallée  de  la  Rivière  La-Pluie  et  sur 
les  îles  du  Lac  des  Bois  ;  mais  en  gagnant  à  l'ouest,  il  devient  de 
plus  en  plus  rare,  et  arrivé  près  du  Lac  Winnipeg,  il  ne  s'en  voit 
plus  du  tout. 

"  Si  l'on  met  les  forêts  de  pin  du  voisinage  du  Lac  La-Pluie  eu 
regard  avec  les  fertiles  régions  qui  s'étendent  à  l'ouest  de  la  Rivière 
Rouge, — où  il  n'y  a  que  peu  de  bois  propre  aux  objets  domestiques, 
—  et  si  on  les  envisage  sous  le  rapport  de  ce  que  peuvent  devenir 
plus  tard  les  besoins  de  cette  immense  conlrée,  elles  prennent 
alors  une  importance  qu'il  ne  faut  pas  se  dissimuler  en  estimant 
les  ressources  de  cette  partie  du  pays." 

Les  remarques  de  M.  Dawson  sur  l'importance  de  ces  forêts  sont 
très  justes.  Car,  le  sol  du  nord  ouest  est  loin  d'être  aussi  générale- 
ment couvert  de  vastes  boisés  que  celui  du  Canada.  Il  y  a  sans 
doute  à  certains  endroits  de  magnifiques  futaies,  mais  sur  des 
espaces  immenses,  dans  les  prairies  par  exemple,  on  n'y  trouve 
que  quelques  bouquets  dej)euplierset  d'arbrisseaux.  Beaucoup  de 
forêts  qui  existaient  encore,  il  y  a  quelques  années,  ont  été  détruites 
par  de  terribles  incendies  qui  ont  causé  des  dommages  incalculables. 

Mgr.  Taché  confirme  en  partie  ce  que  dit  M.  Dawson  à  ce  sujet 
dans  son  Esquisse  sur  le  Nord-Ouest^  un  ouvrage  qui  doit  revêtir 
une  grande  autorité;  puisque  cet  éminent  prélat  a  parcouru  toutes 
ces  régions  lointaines  depuis  plus  de  vingt-cinq  aii-  >*  im"!  ■}  •'''' 
ainsi  en  mesure  d'en  faire  une  étude  approfondie  : 

"  I^  Rivière  La-Pluie,  le  Lac  des  Bois,  la  Rivière  Winnipeg,  les 
lies  du  lac  do  ce  nom,  les  terres  entre  le  I^ac  des  Bois  et  la  Rivière 
Rouge  sont  les  seules  parties  bien  boisées  quant  aux  espèces,  et 
seront  d'une  ressource  immense  pour  la  colonie  d'Assiniboine  où 
on  sent  déjà  le  besoin  de  ce  secours  éloip'      ï  i  belle  lisii  r..  qui 
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bordait  autrefois  laRivièro  Ronge  et  l'Assiniboine  a  déjà  subi  une 
atteinte  désastrense." 

Dans  la  vallée  de  la  Rivière  Rouge  se  trouve  la  province  de 
Manitoba,  le  plus  petit  des  états  de  la  Confédération,  puisqu'il 
n'embrasse  qu'un  espace  de  13,000  milles  carrés  et  ne  compte  pas 
plus  de  13  à  14,000  âmes. 

Il  serait  superflu  d'en  parler  longuement.  C'est  l'endroit  du 
pays  qui,  à  cause  de  ses  troubles  politiques,  a  le  plus  occupé  l'atten- 
tion publique  eu  Canada  depuis  deux  ans.  Déjà  des  centaines 
d'émigrants  liant  canadiens  s'y  sout  dirigés  et  l'on  peut  compter 
qu'il  vont  y  affluer  avant  longtemps,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  faci- 
litera les  communications  avec  le  Canada.  Ces  14,000  âmes  jouissent 
du  sclf-govcrnmcnt  et  des  libertés  constitutionnelles  dans  toute  leur 
plénitude. 

Mgr  Taché  dit  qu'au  point  de  vue  de  la  traite  des  fourrures,  '4e 
district  de  la  Rivière  Rouge  a  son  importance,  non  pas  sans  doute 
dans  ce  qu'il  produit  lui-même,  mais  bien  dans  le  fait  qu'il  est  le 

seul   centre   important  d'affaires  dans  le  pays Ce  district 

n'est  pas  encore  tout  colonisé  et  il  est  incontestablement  la  portion 
du  Département  du  Nord  la  plus  propre  à  cet  effet.  Le  terrain  y 
est  partout  un  riche  sol  d'alluvion  et  une  plaine  de  la  plus  complète 
uniformité." 

La  plupart  des  explorateurs  et  voyageurs  qui  ont  parlé  de  la 
Rivière  Rouge,  ont  fait  le  plus  bel  éloge  de  la  fertilité  de  son  sol. 
Lord  Selkirk  qui  fît  des  essais  de  colonisation  dans  cette  région, 
au  commencement  du  siècle,  prétendait  qu'elle  pourrait  nourrir 
une  population  de  trente  millions  d'habitants. 

La  vallée  de  la  Rivière  Rouge  est  un  des  pays  du  monde  qui 
produit  le  blé  en  plus  grande  abondance.  Le  professeur  Hind, 
dans  son  rapport  officiel,  porte  la  moyenne  du  rendement  à  40 
minots  l'acre,  et  il  remarque  qu'elle  l'emporte  sur  les  régions  les 
plus  favorisées  des  Etats-Unis,  puisque  le  Minnesota  ne  produit  que 
20  minots  l'acre  en  moyenne  ;  le  Wisconsin,  14  minots  ;  le  Massa- 
chusetts, IG  minots,  et  la  Pennsylvanie,  15  minots. 

M.  Hind  fait  ici  erreur.  Malgré  sa  fertilité,  le  sol  de  la  Rivière 
Rouge  ne  produit  probablement  pas  en  moyenne  plus  de  30 
minots.  Et  nous  appuyons  notre  assertion  sur  le  rapport  assermenté 
de  plusieurs  habitants  de  la  Rivière  Rouge,  dont  les  témoignages 
furent  recueillis  par  un  comité  nommé  par  le  Sénat  au  mois 
d'avril  1870.  D'autre  personnnes  de  Manitoba  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  consulter  corroborent  ce  fait. 

''  Après  le  blé,  "  dit  M.  James  W.  Taylor,  dans  un  rapport 
élaboré  qu'il  a  adressé  au  gouvernement  des  Etats-Unis  sur  les 


51^  REVUE  CANADIENNE. 

roîaîioîîs  commerciales  entre  celle  contrée  et  l'Amérique  Britaniii- 

Xord  puesl,'*  toutes  les  autres  céréalessëcoiidaires  eu  impor- 

'vivent,  mais  dans  un  rayon  de  cinq  degrés  plus  étendu 

xi  McKcnzio  jusqu'au  cercle  artiquc.    L'orge  réussit 

dans  les  champs  cultivés  en  blé  précédemment  ;  les  rendements  en 

sont  énormes  et  le  poids  du  minol  varie  de  48  à  55  livres.  L'avoine 

vient  bien.    Ixîs  pommes  de  terre  se  distinguent  surtout  par  leur 

qualité  et  leur  abondance. 

**  En  !85G  la  Colonie  de  la  Rivaic  ilou-e  comptait  .,  .  .  ... 
à  cornes,  cl  2,799  chevaux,  chiffres  qui,  dans  un  établissement  de 
r»,5C3  Ames,  font  bien  voir  l'imporlanco  qu'on  attache  à  Télève  du 
bétail.  Les  chevaux,  l'été  comme  riiiver  paissent  dans  les  bois,  et  res- 
tent toujours  gras  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  enfermer  ou  de 
]  "  lier  du  foin.  Les  pâturages  sans  bornes  qu'offrent  les  savanes 
—•s  de  la  Rivière  Ronge  favoriscnl  grandement  l'élèvo  des 
moutons.  ' 

Comme  les  contrées  les  plus  lavûiisécs  ont  leur  part  d  incon- 
vénient, la  région  de  la  Rivière  Ronge  laisserait  peu  à  désirer, 
malgré  les  rigueurs  de  son  climat,  si  elle  n'était  visitée  à  cer- 
taines époques  par  des  logions  de  sauterelles  qui  ravagent  les 
grains. 

Un  bateau-à- vapeur  Ta  mut  Tété  en  communication  avec  les 
Etats-Unis,  qui  lui  fournissent  en  grande  partie  ses  importations, 
et  dans  quelques  mois  un  embranchement  du  Pacifique  Nord 
américain  la  reliera  an  Minnesota  et  au  réseau  de  voies  ferrées 
des  Etats  Unis.  Nos  voisins  qui  savent  apprécier  l'importance  de 
ses  ressources,  font  tout  en  leur  pouvoir  pour  accaparer  à  jamais 
son  commerce.  N'est-ce  pas  là  une  preuve  évidente  qu'après  nous 
être  laissé  devancer  par  nos  voisins,  il  nous  faut  contrecarrer  ces 
mesures,  qui  auraient  pour  effet  d'américaniser  promptement  la 
nouvelle  province  de  Manitoba,  ou  bien  avouer  notre  impuissance  ? 

Notre  chemin  du  Pacifique  développera,  entre  autres  grandes 
%'alléc8,  celle  qu'arrose  la  rivière  Assiniboine,  le  plus  important 
tributaire  de  la  Rivière  Rouge.  Mgr.  Taché  dit  que  **cette  rivière 
n'est  point  navigable  quoiqu'elle  ait  un  cours  de  plusieurs  centaines 
de  milles.  Son  cours  est  excessivement  tortueux,  le  bas  coule  sur 
un  lit  argileux  à  travers  une  vallée  fertile,  le  haut  traverse  une 

plaine  souvent  sabloniieuse  et  aride Le  grand  allluentde 

TAssiniboine  à  l'Ouest  est  la  rivière  Qu'appelle,  petit  ruisseau  au 
fond  d'une  vallée  délicieuse  et  dont  l'élargissement  forme  huit 
lac»  où  abonde  la  meilleure  qualité  de  pois-^on  hlnir.  Avec  plus 
de  Ixiii  la  vallée  du  lac  Qu'appelle  Bera-  premier 

choix  |K)M«  1 .  '^^louitalion.  " 
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Parlons  maintenant,  de  la  grande  vallée  de  la  Siskatchewan, 
cette  magnifique  rivière  qui,  avec  ses  diverses  branches,  arrose 
une  vaste  région  extrêmement  productive  et  entre  autres,  la  zone 
fertile  {fertile  helt).  Tous  ceux  qui  ont  visité  ce  pays  ne  tarissent 
pas  d'éloges  sur  sa  beauté  et  ses  richesses  agricoles  et  houil- 
lières.  Dès  1814,  notre  compatriote  Gabriel  Franchère,  qui  revenait 
des  côtes  du  Pacifique,  en  parlait  avec  la  plus  haute  admiration, 
comme  présentant  en  plusieurs  endroits  la  scène  la  plus  belle^  la  plus 
riante  et  la  mieux  diversifiée  qu'on  puisse  imaginer.  Pourquoi, 
disait-il,  tandis  qu'en  Europe  et  en  Angleterre  surtout,  tant  de  mil- 
liers d'hommes  ne  possèdent  pas  en  propre  un  pouce  de  terre,  et  cul- 
tivent le  sol  de  leur  patrie  pour  des  propriétaires  qui  leur  laissent  à 
peine  de  quoi  subsister,  tant  de  millions  d'arpents  de  terres  en  appa- 
rence grasses  et  fertiles,  restent-ils  incultes  et  absolument  inutiles  ? 

M.  E.  Bourgeau,  un  botaniste  remarquable  qui  accompagna  le 
Capt.  Paisler  dans  son  expédition,  disait  entre  autres  choses  :  "  Je 
dois  appeler  l'attention  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  de  fonder 
des  établissements  agricoles  dans  les  vastes  plaines  de  la  Terre  de 
Rupert,  et  particulièrement  sur  la  Siskatchewan,  dant  les  environs 
dii  Fort  Carleton.  Cette  région  est  beaucoup  plus  propre  a  la 
culture  des  principales  céréales  des  climats  tempérés,  tels  que  le 
blé.  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  etc.,  qu'on  semblerait  porté  à  le 
croire,  à  cause  de  sa  haute  latitude.  En  effet,  les  quelques  tenta- 
tives, que  l'on  a  faites,  de  cultiver  des  céréales  dans  les  environs 
des  postes  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  démontrent  abon- 
damment combien  il  serait  facile  de  récolter  des  produits  sur  une 
échelle  suflQsante  pour  récompenser  le  travail  du  cultivateur.  Là, 
pour  mettre  la  terre  en  culture,  il  suffîirait  d'ensemencer  les  meil- 
leures parties  du  sol.  Les  prairies  offrent  des  pâturages  naturels 
pour  la  nourriture  d'immenses  troupeaux,  tout  aussi  riches  que 
s'ils  avaient  été  faits  artificiellement.  La  construction  des  maisons 
pour  les  pionniers  à  mesure  que  la  contrée  s'établirait,  serait  chose 
facile,  parceque,  dans  plusieurs  localités,  à  part  le  bois,  l'on  trouve 
de  bonne  pierre  à  bâtir,  et  dans  d'autres  il  serait  aisé  de  trouver 
de  la  glaise  pour  faire  de  la  brique,  plus  particulièrement  auprès 
de  la  Rivière  Battle.  Les  parties  les  plus  favorables  seraient  ensuite, 
dans  les  environs  du  fort  Edmonton,  ainsi  que  le  long  de  la  rive 
sud  du  bras  nord  de  la  Siskatchewan.  Dans  cette  dernière  région, 
l'on  rencontre  de  riches  et  vastes  prairies  parsemées  ça  et  là  de  bois 
et  de  forets,  et  remarquables  par  l'excellent  pâturage  qu'ils  pour- 
raient offrir   aux  animaux    domestiques Dans   les  jardins 

aux  postes  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  mais  surtout  dans 
ceux  des  missions,  les  léguines,  tels  que  les  fèves,  les  pois  et  les 
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haricots  onl  été  cultivés  avec  succès,  ainsi  que  les  pommes  de  icn  e, 
les  choux,  les  navets,  les  carottes,  la  rhubarbe  et  les  raisins." 

Le  professeur  Hind  en  parle  comme  suit  :  ''  La  région  fertile  de 
sol  cultivable  —  composée  partiellement  de  prairies  riches  et 
ouvertes,  et  paitiellement  couverte  de  bouquets  de  tremble  — qui 
8*élend  du  lac  des  Bois  au  pied  des  Montagnes  Rocheuses,  a  envi- 
ron 80  à  100  milles  de  largeur.  Le  bras  nord  de  la  Siskatchevvan 
traverse  la  région  fertile,  par  une  vallée  variant  d'un  quart  de 
mille  à  un  mille  de  largeur,  avec  une  profondeur  de  200  à  300  pieds 
au  dessous  du  niveau  de  la  prairie  ou  des  plaines,  jusqu'à  ce  qu'il 
atteigne  les  bas-fonds,  à  quelques  milles  à  l'est  de  Fort-à-la-Gorne. 
La  superficie  de  cetli'  région  si  extraordinairement  fertile,  est 
d'environ  40  millions  d'acre.  Autrefois,  c'était  une  contrrée  boisée, 
mais  plusieurs  feux  consécutifs  l'ont  partiellement  dépouillée  de 
ces  arbres  ;  les  pâturages  y  sont  excellents,  et  le  sol  en  est  profond 
et  composé  de  terre  franche 

•'  La  région  fertile  de  la  vallée  de  Siskatchewan  ne  doit  pas 
uniquement  sou  importance  au  fait  qu'elle  contient  04,000  milles 
carrés  de  terre  arable,  couvrant  une  longeur  de  800  milles  sur 
une  largeur  de  80  milles  à  travers  le  continent;  c'est  plutôt  au 
contraste  entre  une  immense  contrée  sub-arctique  au  nord  et  une 
contrée  déserte  au  sud,  que  cette  lisière  de  bois  si  favorisée  est  rede- 
vable de  sa  valeur  politique  et  commerciale.  " 

ï^e  capitaine  Palliser  dit  que  ''  c'est  une  contrée  partiellement 
boisée,  couverte  de  lacs  et  riche  en  pâturages  naturels,  rivalisant 
en  beauté  avec  les  plus  beaux  parcs  de  notre  pays.  " 

Mgr.  Taché  affirme  de  son  côté  que  ^4a  rivière  Siskatchewan  a 
une  importance  tout  exceptionnelle  qu'elle  emprunte  à  l'immensité 
<  *  à  la  richesse  de  la  plaine  qu'elle  arrose.    Elle  a  ses  sources 

j  les  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  ce  qui,  prâro  ^  ses 

sinuosités,  lui  donne  ua  cours  de  plus  de  1200  mille>  Les 

terrains  houilliers  que  traversent  les  différentes  braiu  lus  cie  la 
Siskatchewan  sont  une  grande  source  de  richesse  et  favoriseront 
la  colonisation  de  cette  vallée,  où  la  nature  a  multiplié  des  sites 
d'une  beauté  qui  défie  c»  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  au  monde 
en  ce  genre.  Je  comprends  la  prédilection  exclusive  que  les  enfants 
de  U  Siskatchewan  nourissent  pour  leur  pays  natal.  Après  avoir 
travené  le  désert,  après  s'être  éloigné  à  une  si  grande  distance 
des  payt  civilisés,  que  l'on  croirait  parfois  avoir  le  monopole  du 
beau,  on  s'étonne  de  trouver  à  l'extrémité  ouest  tant  et  de  si 
magnifiquet  terres.  A  côté  de  grandes  et  sauvages  beautés  qu^ofi're 
l'aspect  des  Montagnes  Rocheuses,  l'auteur  de  la  création  l'att  plu 
à  étaler  le  luxe  si  attrayant  des  plaines  de  la  Siskatchewan.  " 
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Au  nord  de  la  Siskatcliewan,  près  des  Montagnes  Rocheuses, 
coule  la  grande  rivière  Athabascaw.  Le  district  auquel  elle  donne 
son  nom,  dit  Mgr.  Taché,  "  est  en  plus  grande  partie  un  pays  in- 
culte. La  vallée  de  la  rivière  à  la  Paix  fait  une  belle  exception  à 
cette  triste  aridité.  Sur  les  deux  rives  de  cette  rivière  il  y  a  des 
terres  magnifiques  ;  des  prairies  d'une  grande  fertilité  y  sont  par- 
semées d'épaisses  touffes  de  beau  bois  de  construction.  Quelques 
points  sur  la  rivière  Athabaskaw  offrent  aussi  des  avantages  réels 
pour  la  colonisation.  La  nature  est  magnifique  dans  ce  district,  la 
vallée  de  la  petite  rivière  de  l'Eau  Glaire  a  des  beautés  saisissantes 
et  exceptionnelles.  Les  rives  du  grand  fleuve  reportent,  par  leur 
aspect,  vos  pensées  sur  les  plus  beaux  fleuves  du  monde " 

C'est  à  environ  150  milles  à  l'est  des  Montagnes  Rocheuses  que 
se  trouve  la  grande  couche  de  charbon,  qui  donnera  plus  tard  tant 
d'importance  à  la  région  de  la  Siskatchewan.  Selon  Sir  John 
]\:ohardson,  elle  s'étend  sur  une  largeur  probable  de  50  milles  et 
be  prolonge  sans  interruption  sur  16  degrés  de  latitude  jusqu'à  l'o- 
céan arctique. 

On  ne  saurait,  en  vue  smlout  de  la  construction  du  Pacifique, 
attacher  trop  de  prix  à  ces  gisements  de  houille.  Car,  le  charbon 
joue  de  notre  temps  un  rôle  énorme  dans  l'industrie  économique 
des  peuples.  Il  alimente  la  navigation  à  vapeur,  les  voies  ferrées, 
les  manufactures  et  usines,  sert  à  la  fabrication  du  gaz  et  à  mille 
objets  dont  la  dénomination  serait  longue.  La  houille  et  le  fer 
ont  fait  la  fortune  de  TAngleterre,  et  on  a  dit  avec  raison  que  le  char- 
bon lui  était  d'une  bien  plus  grande  valeur  que  les  sables  aurifères 
ou  les  mines  du  Mexique.  Il  fera  notre  propre  fortune  dans  ua 
avenir  qui  n'est  pas  éloigné. 

Du  reste,  toute  notre  région  du  nord-ouest  est  fort  riche  en  mé- 
taux et  en  minéraux.  Dans  le  district  arrosé  par  la  rivière  Mac- 
Kenzie,  on  trouve  des  gisements  carbonifères,  des  puits  de  poix 
minérale  et  bitumineuse.  Le  vaste  territoire  de  l'Athabaskaw  ren- 
ferme d'abondantes  richesses  minérales,  telles  que  le  souffre,  le 
sel,  le  fer,  le  bitume,  la  plombagine  et  le  pétrole.  On  remarque 
sur  les  bords  de  la  Rivière  à  la  Paix  des  carrières  de  plâtre  et  des 
dépôts  houillers  que  l'on  croit  être  d'une  grande  valeur.  Les  masses 
de  sable  qu'elle  roule  depuis  l'endroit  où  elle  s'échappe  des  mon- 
tagnes Rocheuses  recèlent  de  l'or.  On  trouve  également  de  l'or 
sur  les  bords  de  la  Siskatchewan  :  c'est  donc  une  nouvelle  richesse 
à  ajouter  à  ses  inépuisables  ressources. 

On  sait  encore  qu'à  l'extrémité  sud-est  de  ces  régions,  sur  les 
bords  du  Lac  Supérieur  à  Fort  William  et  Prince  Arthur's  Land- 
ing,  et  sur  le  Lac  Shebandowan,  qui  est  situé  à  40  milles  de  ces  lo- 
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caliU's,  on  trouve  de  magniflques  minesd'or,  d'argent  et  de  cuivre. 
L'an  dernier,  les  mines  d'argent  seules  ont  donné  un  rendement 
de  11  ,000,000.  Il  y  a  quelques  mois  des  centaines  de  mineurs  sont 
accourus  sur  les  bords  du  Lac  Shebandowan,à  la  recherche  de  l'or, 
et  il  est  certain  que  leur  exploitation  deviendra  une  source  de  ri 
chesse  pour  cette  partie  du  pays. 

Les  Montagnes  Rocheuses  sont  la  grande  barrière  naturelle  qui 
sépare  la  Colombie  Britannique  du  Canada.  La  nouvelle  province 
s*étend  depuis  le  versant  occidental  de  ces  montagnes  jusqu'à 
rOcéan  Pacifique  et  embrasse  une  superficie  de  220,000  milles  car- 
rés. Ses  côtes  maritimes  ont  une  longueur  de  plusieurs  cents  milles 
el  «ont  échancrées  par  mille  baies  pittoresques,  qui  forment  une  mul- 
titude de  ports  naturels,  et  offrent  en  conséquence  de  grands  avan- 
"s  à  la  navigation  océanique.  Entre  le  détroit  du  Puget  et 
.-.  a,  dans  l'Alaska,  se  trouve  un  archipel  renfermant  grand 
nombre  d'Iles  magnifiques  ;  la  plus  importante  est  l'Ile  de  Vancou 
ver,  qui  a  270  milles  de  long  et  40  à  50  de  large. 

La  Colombie  est  traversée  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
aux  groupes  gigantesques,  qui  courent  dans  une  directiçn  parallèle 
avec  l'Océan  Pacifique.  La  chaîne  Cascade  est  la  plus  élevée  et 
quelques  uns  de  ses  pics  neigeux  ont  une  altitude  de  8000  à  14000 
pieds.  Les  flancs  de  ces  montagnes  sont  couverts  de  bois  et  re- 
cèlent des  minéraux  en  grande  abondance. 

Elle  est  sillonnée  par  plusieurs  belles  rivières,  au  cours  majes- 
tueux, entre  autres  la  Fraser,  la  Thompson  et  la  Colombie.  La 
Fraser  est  navigable  jusqu'au  Fort  Yale  à  100  milles  de  son  embou- 
chure, et  son  cours  se  trouve  ensuite  interrompu  sur  un  espace  de 
300  milles.  La  Colombie  prend  sa  source  dans  l'Océan  Pacifique 
sur  le  territoire  de  Washington  et  parcourt  le  pays  sur  iino  cUh\- 
due  de  600  milles. 

MM.  Milton  et  Cheadle  dans  leur  ouvrage  :  The  northwcst  passiKje 
hy  Umd^  affirment  que  l'étendue  de  la  terre  arable  est  vraiment  très 
limitée  dans  cette  province  et  que  si  l'on  excepte  un  petit  district 
qui  va  de  l'extrémité  méridionale  du  lac  Okanagan  à  la  Grande 
Prairie,  sur  la  roule  qui  conduit  à  la  rivière  Thompson  ;  quelques 
morceaux  de  bonne  terre  à  l'intérieur  ;  et  le  delta  du  Fraser  couvert 
presque  en  entier  d'épaisses  forôts  et  exposé  aux  inondations  de 
l'été,  tout  le  pays  n'offre  qu'une  nappe  de  rochers,  de  ^'raviers  et 
de  cailloux  roulés. 

On  ne  saurait  appeler,  à  proprement  parler,  la  Colonuur  iiuun- 
uique  une  région  agricole.  Cependant,  il  semble  que  l'opinion 
énoncée  par  MM.  Milton  et  Cheadle  est  loin  d'dtre  aussi  juste  qu'ils 
Toud »■■''•«"»»  h*  ^t\\r,»  ;....     I  .,   f^ouverneur  de  la  On' >••'>'•'   Nf. 
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Truich,  est  d'opinion  qu'un  quart  ou  un  tiers  de  cette  province  se 
compose  de  terres  arables.  Les  travaux  miniers  ont  jusqu'à  pré- 
set  été  l'occupation  presque  exclusive  des  colons,  mais  une  bonne 
partie  de  la  Colombie  est  cependant  en  culture.  Le  terrain  est 
extrêmement  propre  à  l'élève  des  bestiaux  et  plus  d'un  cultivateur 
possède  de  200  à  1000  têtes  de  bétail.  Les  animaux  vivent  cons- 
tamment en  plein  air  et  leur  entretien  est  peu  coûteux.  Les  pla- 
teaux et  collines  qui  s'étendent  entre  les  rivières  Thompson  et  Fra- 
ser sont  couverts  d'une  herbe  extrêmement  abondante  et  nutritive 
appelée  le  bunch-grass. 

La  Colombie  est  couverte  de  forêts  épaisses,  d'une  végétation 
puissante,  auxquelles  celles  de  la  Californie  sont  seules  compa- 
rables. Les  arbres  ont  cent,  200  et  quelquefois  plus  de  300  pieds 
de  hauteur  avec  une  circonférence  de  10  à  12  pieds.  Le  pin  Dou- 
glas est  surtout  d'une  valeur  précieuse.  Droit  et  uniforme,  souple 
et  flexible  à  la  fois,  il  fournit  des  espars  et  des  mâts  pour  les  plus 
grands  navires.  On  peut  s'en  procurer  de  150  pieds  de  long.  On 
trouve  également  en  quantités  inépuisables  l'érable,  le  cèdre,  le  pin 
blanc,  l'aulne,  le  saule,  le  peuplier,  le  bouleau,  enfin  la  plupart  des 
es;»  M!es  de  la  famille  des  conifères.  Ces  forêts  ont  encore  été  si 
peu  exploitées  qu'elles  semblent  intactes.  On  en  exporte  annuelle- 
ment pour  une  valeur  d'environ  $250,000. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  (  '.olombie,  le  Dr.  Raltray  dit,  au  cha- 
pitre relatif  au  bois  de  construction  : 

"  Le  bois  de  construction  de  la  Colombie  Britannique  est  très- 
varié  en  même  temps  que  fort  précieux..  La  contrée,  principale- 
ment sur  le  bas  de  la  Rivière  Fraser,  est  fortement  boisée.  Les 
forets  de  cette  colonie,  on  peut  le  dire,  sont  inépuisables,  et  pro- 
duiront encore  du  bois  eu  abondance  lorsque  celui  de  Vancouver 
sera  entièrement  consommé. 

"  La  Colombie  Britannique  possède  des  avantages  hors  ligne 
pour  activer  l'exportation  de  ses  bois.  Au  moyen  de  ses  rivières 
larges  et  rapides,  surtout  le  Fraser  et  ses  tributaires,  et  du  lac 
Harrison  ainsi  que  d'autres  lacs,  qui  s'y  relient,  les  bois  du  nord- 
est,  de  l'est  et  du  sud  de  l'intérieur,  et  de  toute  l'immense  étendue 
de  la  contrée  boisée  égoutée  par  le  Fraser,  peuvent  être  acheminés 
à  New  Westminster  ou  Victoria  pour  de  là  être  expédiés  à  l'étran- 
ger ;  tandis  que  les  bois  des  régions  montagneuses,  entre  la  côte 
occidentale  et  la  chaîne  Cascade  et  du  lac  Harrison,  peuvent 
être  pareillement  transportés  par  les  plus  petits  cours  d'eau  et  les 
nombreux  bras  de  mer  qui  se  trouvent  dans  cette  direction,  entre 
autres,  le  bras  Bentinck,  Howe  Sound,  Bute  Inlet,  etc.,  où  il  serait 
facile  d'établir  des  moulins  à  scie  pour  la  fabrication  des  espars, 
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semblables  à  ceux  qui  sont  actuellement  en  opération  à  Barclay 

Sound. 

"  Les  boit  de  construction  do  la  Colombie  Britannique,  bien  que 
plus  variés  que  ceux  de  Vancouver,  y  sont,  cependant,  moins 
utilisés,  stiif  comme  combustible  et  pour  la  construction  des 
maisons. 

**  L'on  pourrait  facilement  trouver  grand  nombre  de  marchés 
vers  lesquels  pourraient  être  dirigés  les  bois  de  Vancouver  et  de  la 
Colombie  Britannique.  En  Angleterre,  le  besoin  d'espars,  de  chêne 
et  d'autres  bois,  se  fait  vivement  sentir  dans  la  construction  des 
navires.  En  Australie  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  le  bois  est  rare  • 
et,  en  Chine,  surtout  dans  le  Sud,  où  la  population  sacrifie  tout 
aux  exploitations  agricoles,  le  bois  est  très-rare,  très-précieux  et  en 
grande  demande  pour  la  construction  des  maisons,  des  jonques  ut 
des  bateaux.  En  Chine,  les  bois  mous  de  Vancouver  s'écouleraient 
promptement,  de  môme  que  le  charbon  de  bois  dont  se  servent  les 
Chinois  pour  tous  les  usages  domestiques  " 

La  Colombie  est  remarquable  encore  par  des  richesses  miné- 
rales qui  le  cèdent  à  peine  à  celles  de  la  Californie.  Ses  terrains 
aurifères  s'étendent  non  seulement  le  long  des  rivières  Fraser  et 
Thompson,  mais  encore  dans  le  district  d'Ominica,  dans  le  nord 
de  la  Colombie  sur  les  bords  de  la  rivière  à  la  Paix,  de  TOminica,  de 
Germansen  Creek  et  de  plusieurs  autres  rivières  et  ruisseaux.  Les 
mines  d'or  du  district  de  Caribou  sont  célèbres  dans  le  monde 
entier.  De  fait  leur  richesse  n'a  jamais  été  surpassée.  Des  milliers 
de  personnes  les  ont  exploitées  depuis  le  moment  de  leur  décou- 
verte, et  bien  que  leur  outillage  ait  été  fort  imparfait,  grand 
nombre  ont  fait  par  leurs  fouilles  de  grandes  fortunes.  En  1864, 
le  daim  Cunnigham  a  fourni  on  moyenne  durant  le  temps  des 
opérations  à  peu  près  $2,000  par  jour  ;  le  claim  Dillon  a  donné  eu 
un  jour  la  somme  étonnante  de  £4,000  sterling.  Les  mines  d'or  de 
laColomLie  ont  été  extrêmement  productives  durant  les  années 
1863,  18t>4  et  1865;  on  porte  l'exportation  de  l'or  pour  cette 
période  à  $8,000,000.  En  1867,  elle  a  été  de  $1,500,000,  et  depuis  la 
découverte  des  mines  jusqu'à  cette  année  elle  n'a  pas  dépassé 
$17,000,000. 

lorsque  l'étude  de  la  constitution  géologique  du  pays  sera  ter- 
minée, et  que  l'on  aura  construit  des  chemins  plus  faciles  pour 
arriver  aux  miues,  on  peut  compter  que  les  capitalistes  s'empres- 
saroot  de  poursuivre  éoergiquement  leur  exploitation,  dont  lo 
développement  prendra  des  proportions  extraordinaires. 

La  Colombie  possède  encore  des  mines  d'argent,  de  cuivre,  de 
fer,  de  plombagine  et  autres,  mais  malgré  leur  richesse  ellea 


I 


LE  CHEMIN  DE  FER  DU  PACIFIQUE.  519 

n'ont  guère  été  exploitées,  car  on  s'est  livré  avant  tout  à  la  re- 
cherche de  l'or.  La  vallée  du  Fraser  abonde  en  mines  d'argent 
qu'une  compagnie  va  exploiter  sur  une  grande  échelle.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  superbes  mines  de  charbon  bitumineux  et 
anthracite  qui  gisent  dans  l'Ile  de  Vancouver.  En  1869,  l'exporta- 
tion de  la  houille  à  San-Francisco  seulement  a  atteint  la  somme  de 
$125,000,  et  la  vente  en  1870  a  été  de  29,845  tonneaux. 

Les  pêcheries  de  la  Colombie  sont  d'une  richesse  extraordinaire. 
L'éturgeon,  le  saumon,  le  houlican,  la  morue,  le  hareng,  le 
flétan,  les  sardines,  etc.,  se  trouvent  en  abondance.  L'éturgeon 
pèse  jusqu'à  500  livres  et  se  prend  très  facilement.  Le  saumon 
est  très  varié  et  on  peut  en  mer  en  emplir  un  canot  par  jour  en  le 
péchant  à  la  ligne.  Le  houlican  est  un  petit  poisson  qui  afflue 
dans  les  rivières  à  la  fin  d'avril  ;  on  peut  alors  en  prendre  par 
millions.  On  trouve  des  bancs  d'huîtres  à  Burrard  Inlet.  Une  com- 
pagnie fait  depuis  quelques  années,  avec  de  bons  profits,  la  poche 
à  la  baleine  sur  les  côtes  du  Pacifique. 

Lorsque  ces  richesses  maritimes  et  fluviales  seront  exploitées  sur 
une  grande  échelle,  elles  seront  une  source  inépuisable  de  revenu 
et  l'on  fera  des  exportations  immenses  de  poisson. 

La  chasse  est  aussi  abondante  que  variée.  L'exportation  des 
fourrures  en  1869  a  été  d'environ  S233,000. 

A  l'époque  de  la  fièvre  de  l'or,  la  population  de  la  Colombie 
était  plus  nombreuse  qu'à  présent.  En  1871,  elle  se  composait  de 
8,570  blancs,  422  noirs  et  1548  chinois,  formant  un  total  de  10,586, 
outre  30  à  40,000  sauvages. 

On  peut  être  sûr  qu'une  immigration  considérable  va  se  porter 
dans  cette  province  aussitôt  que  le  chemin  du  Pacifique  sera  en 
voie  d'exécution.  Les  travaux  seuls  de  cette  colossale  entreprise 
donneront  de  l'emploi  dans  cette  partie  de  la  Confédération  à  envi- 
ron 10,000  travailleurs  durant  plusieurs  années. 

Le  manque  de  communications  a  été  le  grand  obstacle  qui  a  nui 
au  développement  de  la  Colombie.  Plusieurs  de  ses  mines  d'or  les 
plus  précieuses  ont  dépéri  à  cause  de  leur  difîîcile  accès.  Bien  que 
ses"  ressources  soient  limitées,  le  gouvernement  de  la  Colombie  a 
cependant  exécuté  un  grand  chemin  qui  ferait  honneur  à  une 
nation  plus  populeuse,  celui  qui  conduit  aux  mines  d'or  du 
Caribou.  ^ 

Cette  route  a  coûté  environ  $1,250,000.  Elle  a  été  construite  en 
grande  partie  sur  le  flanc  des  montagnes  qui  bordent  les  rivières 
Fraser  et  Thompson,  et  sur  son  parcours  se  trouvent  des  précipices 
afî'reux  de  500  à  1000  pieds  de  profondeur.  Les  obstacles  que 
notre  Pacifique  aura  à  vaincre  sont  sans  importance  en  corapa- 
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xaison  de  ceux  que  Ton  a  dû  surmonter  pour.cpiistruire  ce  chemin. 
Le  Iraosport  des  voyageurs  se  fait  sur  cette  voie  au  moyen  d'une 
diligence  traînée  par  5  à  6  chevaux,  et  celui  des  marchandises  par 
des  convois  de  chariots  traînés  par  de  nombreux  mulets  et  bœufs. 
Ce  moyen  de  communication  est  aussi  lent  que  difficile  et  coûteux, 
et  les  mineurs  attendent  anxieusement,  le  jour  oii  un  chemin  de 
fer  abrégera  les  distances  et  rendra  leurs  exploitations  plus  écono- 
mtques. 

La  Colombie  jouit  maintenant  des  libertés  constitutionnelles  si 
chères  à  tout  sujet  anglais  et  le  nouveau  régime  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  influence  énorme  sur  son  avenir.  Encore  quelques 
années,  et  les  chemins  de  fer  en  la  sillonnant  l'auront  transformée 
et  des  millions  naîtront  de  ses  mines,  de  son  agriculture,  de  ses 
bois  et  de  ses  pêcheries.  Le  chemin  du  Pacifique  terminé,  elle 
deviendra  l'un  des  entrepôts  du  commerce  universel,  Victoria 
éclipsera  San-Francisco  comme  port  de  mer,  et  la  Colombie  aura 
pour  le  Canada  l'importance  que  la  Californie  a  pour  les  Etats- 
Unis. 

Lorsque  cette  grande  œuvre  sera  accomplie,  nous  verrons  alors 
la  réalisation  de  la  parole  prophétique  de  Montalembert,  que  des 
bouches  de  TOrégon  à  celles  iu  St.  Laurent,  la  nouvelle  fédération 
sera  un  jour  la  rivale  de  la  grande  fédération  américaine. 


Joseph  Tassé. 


L'EMPOISONNEMENT  CHRONIQUE  PARLE  PLOMB. 


Parmi  les  nombreux  sujets  qui  font  partie  des  études  spéciales 
du  médecin,  plusieurs  sont  dignes  d'attirer  l'attention  de  tout 
homme  instruit.  Il  en  est  un,  entre  autres,  dont  l'importance  est 
considérable,  tant  sous  le  point  de  vue  hygiénique  que  médical, 
c'est  l'empoisonnement  chronique  par  le  plomb. 

Les  nombreux  usages  auxquels  ce  métal  délétère  est  em- 
ployé dans  les  arts,  les  fraudes  coupables  auxquelles  il  donne 
souvent  lieu  par  son  mélange  avec  les  aliments  et  les  boissons, 
rendent  cet  empoisonnement  d'une  fréquence  malheureusement 
trop  grande.  Par  conséquent,  il  n'est  pas  inutile  d'appeler  l'atten- 
tion sur  ce  point  d'hygiène. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  sur  la  découverte  des  effets  du 
plomb  sur  l'économie,  il  sera  plus  commode  pour  nous  d'indiquer 
d'abord  les  symptômes  de  cet  empoisonnement,  ensuite  les  voies 
par  lesquelles  ce  poison  peut  s'introduire  dans  l'économie  ani- 
male, enfin  les  moyens  de  se  garantir  de  l'intoxication  saturnine. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  traiter  cette  matière  convenable- 
ment, mais  comme  ces  lignes  sont  seulement  destinées  à  offrir 
quelques  notions  élémentaires  sur  ce  sujet,  nous  mettrons  l'érudi- 
tion de  côté.  D'ailleurs  il  faut  éviter,  en  traitant  cette  matière,  de 
plonger  nos  lecteurs  dans  un  sommeil  de  plomb. 

Les  maladies  saturnines  ont  existé  de  temps  immémorial.  Hyppo- 
dAite  a  décrit  la  colique  de  plomb  sans  en  trouver  la  véritable 
ca'ise.  Dioscoride  a  été  plus  heureux  et  connaissait  le  danger  de 
l'introduction  de  ce  métal  parles  voies  digestives,  mais  il  ne  fit  que 
sou^t^^onner  que  le  métal  pouvait  produire  des  effets  semblables  en 
s'intr.Xiuisant  par  les  voies  respiratoires.    Les  médecins  arabes, 


5»  REVUE  CANADIENNE. 

Rhaièt,  Haly  Abbas  et  surtout  A^î'-'x-^o  ont  décrit  avec  clarté 
toutes  ces  affections.    Cependant  soupçonnait  pas  encore 

toutes  les  différentes  voies  par  lesquelles  le  plomb  faisait  son  entrée 
dans  l'économie  animale.  Caton  {De  lie  Rustica)  Pline  (Hist.  Nat.) 
recommandent  d'ajouter  des  sels  de  plomb  au  vin  .  !  au  cidre  pour 
Tcmp^cherde  surir. 

niip  pratique  était  généralement  adoptée  en  Europe  et  en  parli- 
.118  le  Poitou,  en  iMaii<(S  et  dans  le  coiiit'   !.    I)  \onshire, 
eu  Angleterre,  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  maigre   les  ordon- 
nances royales  qui  depuis  l'année   1437   défendaient  cet  usage. 
!  itif  du  Poitou,  publiât!)  It-IT  une  excellente  rela- 

Uou  de  ces  maladies,  mais  sans  en  découvrir  la  véritable  cause. 

C'est  à  Slockhausen,  médecin  des  mines  de  plomb  de  Goslar, 
que  l'on  doit  cette  découverte.    Son  ouvrage  paini  m  \C>:,\\. 

Presque  tous  les  auteurs  du  dix-huitième  siècle  mentionnent  la 
colique  métallique,  mais  Sir  George  Baker,  dans  une  controverse 
restée  célèbre  dans  les. annales  de  la  science,  contribua  plus  que 
tous  les  autres  à  jeter  du  jour  sur  les  maladies  saturnines. 

Ce  médecin  distingué,  frappé  de  la  fréquence  et  de  l'intensité  de 
ces  maladies  parmi  les  habitants  du  comté  de  Devonshire,  se  mit  à 
l'œuvre  pour  en  découvrir  la  cause,  et  après  un  travail  opiniâtre  et 
de  grandes  recherches,  il  publia  enfin  en  l'année  1767  un  mémoire 
sur  ce  sujet.  Cet  écrit  est  un  modèle  de  logique  serrée  en  fait  de 
recherches  médicales.  L'auteur  prouve  d'abord  l'identité  des  ma- 
ladies produites  par  le  vin  du  Poitou,  le  <*idre  du  Devonshire  et  le 
rhum  de  la  Jamaïque,  breuvages  dans  lesquels  le  plomb  se  trou- 
vait en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Puis,  énumérant  tour-à- 
tour  les  nombreuses  causes  assignées  à  ces  maladies,  il  les  rejette 
une  à  une  après  une  sévère  investigation.  Par  cette  méthode 
d'exclusion,  il  arrive  enfin  à  découvrir  la  seule  source  réelle  du 
mal. 

De  tels  travaux  entrepris  pour  le  bien  de  l'humauik ,  iiou-seule- 
ment  font  la  gloire  de  InranUin,  mais  encore  méritent  la  re- 
connaissance de  tous,  puisque  tous  en  retirent  leur  bénéfice.  Les 
médecins  surtout,  peut  être  plus  à  portée  que  d'autres  d'apprécier 
l'étendue  et  la  valeur  de  ces  travaux,  doivent  conserver  à  ces 
hommes  qui  étendent  ainsi  le  cercle  de  leurs  connaissances,  une 
gratitude  sans  bornes. 

Si  je  me  sers  d'expressions  aussi  fortes  au  sujet  d'une  décou- 
verte qui  peut  sembler  à  certaines  personnes  comparativement  peu 
importante,  c'est  que  je  sens  profondément  les  imperfections  aussi 
bien  que  la  grandeur  et  la  noblesse  de  la  médecine.  Le  travail  (  t 
las  •acriflces  qne  son  étude  requiert,  la  satisfaction  de  contempler 
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les  beautés  de  la  plus  parfaite  des  créatures,  les  innombrables  ma- 
ladies qui  assiègent  l'espèce  humaine,  les  nombreux  moyens  mis 
en  œuvre  pour  les  prévenir  et  les  faire  disparaître,  pour  rendre  au 
corps  la  force  et  la  santé,  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines venant  lui  prêter  un  mutuel  appui  pour  l'aider  à  accomplir 
sa  noble  mission,  voilà  les  éléments  de  sa  grandeur  intellectuelle. 

Les  innombrables  bienfaits  dont  elle  a  gratifié  l'humanité,  les 
nobles  sentiments  que  la  vue  des  souffrances  excite  dans  le  cœur 
du  médecin,  le  désintéressement  dont  il  fait  preuve  tous  les  jours 
dans  l'exercice  de  la  charité,  aux  hôpitaux,  aux  dispensaires  et  dans 
sa  pratique,  les  transports  de  la  joie  ou  les  éclats  de  la  douleur 
qu'un  mot  de  sa  bouche  va  jeter  dans  le  sein  des  familles,  tels  sont 
les  éléments  de  sa  grandeur  morale. 

Mais  l'intelligence  et  le  cœur  ne  trouvent  de  satisfaction  dans 
l'étude  et  la  pratique  de  la  médecine  qu'en  proportion  des  lumières 
qu'elle  jette  sur  les  objets  de  son  investigation.  Si  la  médecine 
dans  ce  siècle  n'a  fait  que  marcher  de  progrès  en  progrès,  il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  cependant  qu'il  reste  encore  beaucoup  de 
points  obscurs  à  éclaircir. 

Nous  venons  de  voir  comment,  par  un  travail  opiniâtre,  Sir 
George  Baker  était  parvenu  à  jeter  du  jour  sur  des  maladies  dont 
la  cause  et  le  traitement  étaient  jusque-là  restés  inconnus.  On  me 
pardonnera  donc  d'exprimer  avec  chaleur  ma  reconnaissance  pour 
ces  hommes  d'un  génie  supérieur  qui  vont  fouiller  dans  les  recoins 
ténébreux  de  notre  art,  pour  en  faire  jaillir  la  lumière. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  beaucoup  de  médecins  se 
sont  occupés  des  maladies  saturnines,  mais  le  travail  le  plus  com- 
plet sur  cette  matière  a  été  publié  en  1838  par  Tanquerel  des 
Planches.  Cet  ouvrage,  fruit  de  grandes  recherches  et  d'une  expé- 
rience consommée,  forme  encore  aujourd'hui  l'autorité  générale- 
ment reçue  dans  la  science. 


Quels  sont  les  effets  produits  par  le  plomb,  sur  l'économie  ani- 
male ? 

Notre  ville  possède  deux  ou  trois  manufactures  de  blanc  de 
plomb.  Si  vous  dirigez  vos  pas  vers  la  rue  Queen,  en  arrière  de 
l'ancien  collège  de  Montréal,  ou  si  vous  remontez  un  peu  plus 
haut,  dans  la  direction  du  canal  Lachine,  arrêtez-vous  là  un  ins- 
tant, entrez  dans  les  ateliers  où  l'on  exerce  cette  industrie. 
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io\i\  II.  ^  ""^'^  ordre  et  régularité,  la  machine  à  vapeur  fait 
mouvoir  c  n^mmies^  la  céruse  se  convertit  graduelle- 

ment en  poudre  ii;  luile  coule  en  abondance,  et  bientôt 

la  peinture  sort  biow  .,  ..  ...  remplir  des  bassins  disposés  pour  la 
receToir. 

liais  voyex  ces  ouvriers,  tout  couverts  d'une  poussière  blanchâtre, 
<iui  passent  et  repassent  devant  vous,  plutôt  comme  des  spectres 
ambulants  que  comme  desètres  humains.  Leur  peau  est  terne,  leur 
corps  décharné,  leurs  chairs  sont  flasques,  enfin  tout  indique  chez 
eux,  rinfluence  malfaisante  d'un  poison  délétère.  Ces  ouvriers  n'ont 
encore  aucune  affection  distincte,  mais  bientôt  quelques-uns  d'en- 
tre eux  Terrent  la  maladie  venir  trôner  sur  leur  constitution  déla- 
brée. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  se  montrent  rarement  tout- 
à-coup  ;  ils  sont  précédés  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  perle 
d'appétit, -de  nausées,  et  très-souvent  d'une  salivation  assez  abon- 
dante. Enfin  le  malade  perd  le  sommeil  et  présente  aussi  diffé- 
rents autres  symptômes  nerveux.  Môme  avant  tout  dérangement 
quelconque,  on  peut  reconnaître  Tintoxcication  saturnine  par  une 
ligne  bleuâtre  autour  des  gencives. 

Enfin  survient  une  attaque,  dite  colique  des  peintres^  caractérisée 
par  des  douleurs  très  vives  dans  l'abdomen  revenant  par  intervalles, 
la  rétraction  des  parois  abdominales  qui  semblent  comme  collées 
sur  la  colonne  vertébrale,  une  constipation  opiniâtre  et  des  vomis- 
sements fréquents.  Ces  symptômes  sont  souvent  accompagnés, 
surtout  la  nuit,  de  douleurs  violentes  et  de  crampes  dans  les  mus- 
cles du  tronc  et  des  extrémités. 

Quelquefois,  la  prostration  physique  et  morale  est  très  marquée. 
C'est  d'ailleurs  un  caractère  des  affections  du  ventre  de  produire 
une  faiblesse  extrême.  Il  semble  que  la  maladie  en  s'attaquanl  à 
cette  partie  du  corps  humain,  s'attache  à  détruire  le  principe  vital 
lui-même. 

Alors  on  fait  appeler  le  médecin.  Celui-ci  par  un  traitement 
judicieux  guérit  notre  malade  et  lui  conseille  ensuite  de  suivre  un 
traitement  destiné  à  favoriser  l'élimination  du  métal  qui  infecte 
encore  l'organisme. 

Mais  le  patient  ne  sentant  aucune  douleur,  se  croit  parfaitement 
guéri  et  peulrêtre  môme  soupçonne  son  médecin  de  vouloir  spécu- 
ler sur  sa  bourse.  Il  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  s'exposer  encore 
iiatpraDdre  aucune  précaution  à  la  môme  influence  malfaisante. 
Mali  «ette  imprudence  lui  coûte  cher,  car  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  le  voilà  encore  sur  le  dos  avec  la  colique. 

Qu'arrtTe-til  alors?  C'est  qu'au  moment  où  la  guérison  lui  pa- 
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rait  de  nouveau  complète,  ce  pauvre  malade  s'aperçoit  avec  sur- 
prise qu'il  ne  peut  se  servir  de  ses  doigts,  comme  d'habitude.  Il 
lève  les  bras  en  l'air,  ses  mains  retombent  mortes^  formant  un  angle 
droit  avec  l'avant  bras.  Il  essaie  de  les  relever,  vains  efforts,  les 
muscles  extenseurs  de  la  main  et  des  doigts  sont  paralysés,  c'est 
une  attaque  de  paralysie  saturnine. 

Voilà  un  pauvre  ouvrier  peut-être,  à  charge  à  sa  famille  ou  à  la 
société  pour  toute  sa  vie,  surtout  si,  comme  il  arrive  souvent,  le 
malade  prend  du  mieux,  retourne  à  ses  anciennes  occupations  et 
subit  plusieurs  attaques  de  cette  maladie.  La  guérison  de- 
vient alors  de  plus  en  plus  difficile.  Le  poison  s'accumule  dans 
l'organisme  et  détruit  le  principe  vital.  Alors  ces  malheureux 
restent  infirmes  pour  leur  vie,  perdent  le  sommeil  ,  tombent  enfin 
dans  un  état  de  dépérissement  général.  Heureux  quand  la  mort 
vient  mettre  un  terme  à  leurs  souffrances. 

Enfin  si  le  malade  retourne  à  ses  anciennes  occupations,  ou  s'il 
se  trouve  sans  le  savoir  encore  habituellement  exposé  à  la  cause 
excitante  de  la  maladie,  il  survient  un  groupe  de  symptômes 
effrayants  que  l'on  a  designé  sous  le  flom  di'encéphalopathie  satur- 
nine. 

C'est  un  délire,  tantôt  tranquille,  tantôt  furieux,  avec  menaces, 
cris  et  vociférations,  d'autres  fois  un  état  d'insensibilité  complète 
avec  sommeil  profond,  d'autres  fois  encore,  ce  sont  des  convulsions 
terribles  ou  une  combinaison  de  tous  ces  symptômes  à  la  fois.  On 
appelle  encore  le  médecin.  Celui-ci  accourt.  Que  va-t  il  faire? 
Rien.  On  a  tout  essayé  contre  cette  phase  de  la  maladie,  rien  ne 
peut  réussir.    Il  est  trop  tard. 

Cette  rapide  esquisse  de  l'intoxication  saturnine  n'est  nullement 
exagérée.  On  rencontre,  il  est  vrai,  assez  rarement  à  Montréal, 
les  accidents  convulsifs  ou  épileptiformes,  mais  il  n'en  est  pas  de 
môme  de  la  colique  de  plomb  et  de  la  paralysie  saturnine.  D'ail- 
leurs, ce  métal  délétère  produit  aussi  d'autres  effets  plus  ou  moins 
obscurs  et  en  particulier  des  douleurs  qui  simulent  parfaitement 
le  rhumatisme  chronique.  Beaucoup  qui  se  croient  affectés  de 
cette  dernière  maladie  sont  réellement  des  victimes  de  l'empoison- 
nement chronique  par  le  plomb. 

Maintenant  quelle  est  l'explication  de  ces  symptômes  ?  Peut-on 
les  lier  à  quelque  lésion  matérielle  ?  Non,  car  on  n'en  rencontre 
aucune  après  la  mort.  Tout  indique  au  contraire  que  le  poison  at- 
taque directement  le  système  nerveux,  d'abord  le  bvstème  nerveux 
ganglionnaire,  puis  tous  les  centres  nerveux  jusqu'au  cerveau.  Le 
canal  intestinal  et  le  système  nerveux  ganglionnaire  doat  le  centre 
appelé  plexus  solaire,  se  trouve  situé  dans  l'appareil  digestif,  sem- 
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blent  primitivement  le  plus  atteints:  d'où  les  nausées,  les  vomis- 
sements, la  constipation  opiniâtre,  la  dépression  douloureuse  du 
rentre  vers  la  colonne  vertébrale.  La  respiration  et  les  autres 
appareils  sous  Tinfluence  du  grand  nerf  sympathique  souffrent 
aussi,  mais  à  un  moindre  degré.  Le  système  nerveux  rachidien 
est  envahi  lorsque  surviennent  les  douleurs  névralgiques,  Tengour- 
diasement,  la  paralysie  des  membres.  Enfin  la  lésion  des  fonc- 
tions cérébrales  se  manifeste  par  du  délire,  des  convulsions  téta- 
niques ou  épileptiformes  qui  viennent  mettre  un  terme  à  Texis- 
lence. 


.  Il 


Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  traitement  médical  de 
ces  affections  ;  par  conséquent,  nous  allons  ônumérer  rapidement 
les  voies  par  lesquelles  le  plomb  peut  s'introduire  dans  l'économie 
animale.  Elles  sont  pour  ainsi  dire  innombrables.  On  remarque 
dans  la  maladie  présente,  coTnme  dans  beaucoup  d'autres,  une  sin- 
gulière prédisposition  chez  certains  individus.  Une  seule  nuit  pas- 
sée dans  une  chambre  récemment  peinturée  sufiBt  chez  quelques- 
uns  pour  en  amener  les  premiers  symptômes,  tandis  que  chez 
d'autres  un  travail  continuel  pendant  un  grand  nombre  d'années 
avec  le  plomb,  n'amènera  aucun  accident.  Les  cas  les  plus  fré- 
quents et  les  plus  dangereux  d'intoxication  saturnine  s'observent 
chez  ceux  qui  dans  l'exercice  de  leur  état,  sont  en  contact  journa- 
lier avec  ce  métal  ou  ses  préparations.  Mais  en  outre  le  plomb  se 
glisse  inaperçu  dans  un  grand  nombre  de  substances.  Pour  le 
prouver,  voici  une  petite  anecdote. 

Un  jour,  un  pauvre  diable  de  chimiste  était  à  bout  de  ressources. 
11  voyait  approcher  avec  effroi  le  terme  du  loyer.  Son  sommeil 
était  troublé  par  des  visions  de  recors,  de  huissiers  et  surto-'  -'' 
frais  d'avocat 

Tout-Ârcoup  une  idée  lumineuse  lui  survient. 

PonmiiMi  se  dit-il,  ne  réussirai-je  pas,  comme  d'autres,  à  attirer 
un  {  '  une  salle  quelconque.    La  recette  est  facile,  il  ne 

t'aglt  qut>  Ut?  Il  Miv.  ;  .i!i  imprimeur  possédant  un  assortiment  do 
camctèret  muubirca  cl  i^î'-iqucs  journaux  assez  complaisants  pour 
aonoooer  ma^  téanod  gratis  ou  à  crédit,  ce  qui  revient  à  peu  près 
auftiéiiie. 

Pr  rff«  :ii  de  ca  monsieur  avait  Thonneur  de  figurer,  quel- 

^  en  ctractèrea  de  trois  pieds  de  haut  sur  les  clôtures 

ô«  M  Yui'>  gt  lat  JottroAux  anaonçalant  que  Mr.  un  tel,  chimiste 
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distingué  etc.  etc.,  donnerait  une  séance  publique  à  laquelle  ils 
espéraient  qu'il  y  aurait  foule. 

Et  foule  il  y  eut. 

Le  père  de  famille  avait  lentement  délié  les  cordons  do  sa 
bourse  pour  payer  l'entrée  de  la  nombreuse  génération  qui  croissait 
sous  ses  soins  paternels,  et  l'étudiant  avait  prélevé  son  dernier 
dollar  sur  son  mois  de  pension  pour  y  conduire  sa  Dulcinée. 
Enfin  la  salle  était  comble. 

Les  expériences  allaient  à  merveille,  les  différents  gaz  combinés 
d'une  manière  savante  produisaient  des  lumières  féeriques,  les 
cornues  échauffées  craquaient,  les  étincelles  électriques  amenaient 
des  effets  merveilleux,  enfin  toute  la  fantasmagorie  de  la  science 
avait  ét§  mise  sous  les  yeux  de  ce  public  admirateur. 

''  Mesdames  et  Messieurs,  dit  enfin  le  chimiste,  il  me  reste  une 
dernière  expérience'à  faire.  Elle  est  un  peu  plus  délicate,  mais  si 
vous  voulez  bien  supporter  un  instant  l'odeur  peu  agréable  qui  va 
se  répandre  dans  la  salle,  j'espère  que  le  résultat  vous  dédomma- 
gera de  ce  petit  inconvénient.  " 

Peu  à  peu  une  délicieuse  odeur  d'oeufs  pourris  commence  à  se 
faire  sentir.  On  entend  bientôt,  ici  des  exclamations,  par  là  des 
cris  étouffés  ou  des  dialogues  dans  le  genre  de  celui-ci. 

—  Mais  ce  chimiste  vous  a  asphyxié.  Mademoiselle,  à  coup  sûr 
vous  êtes  malade. 

—  Mais  non.  Monsieur,  je  ne  me  suis  jamais  si  bien  portée. 

—  Mais  voyez  donc  Mademoiselle  *  *  *  les  couleurs  vertes,  bleues, 
noires  qui  viennent  tour  à  tour  se  fixer  sur  son  visage,  je  vous 
assure  que  le  vôtre  lui  ressemble  parfaitement. 

Bientôt  le  désordre  est  au  comble  dans  la  salle,  les  unes  s'éva- 
nouissent, les  autres  se  sauvent,  cachant  sous  une  épaisse  couche 
noire,  le  rouge  véritable  qui  est  monté  à  leur  figure.     <<* 

Enfin,  au  milieu  de  la  confusion  générale,  le  chimiste  se  sauve 
avec  la  recette. 

Je  connais  trop  bien  les  mœurs  canadiennes  pour  croire  que,  ce 
fait  se  soit  passé  à  Montréal. 

Mais  enfin,  quelle  est  l'explication  du  singulier  phénomène  qui 
venait  ainsi  jeter  le  trouble  dans  cette  assemblée  ? 

C'était  tout  simplement  une  réaction  chimique  et  une  réaction 
chimique  fort  simple  encore. 

Le  gaz  en  question,  c'est-à-dire  l'hydrogène  sulfuré,  contenant 
du  soufre,  ce  dernier  s'unit  au  plomb  pour  former  un  sulfure  de  ce 
métal  d'une  couleur  noire.  Malheureusement,  le  visage  de  quel- 
ques unes  de  ces  dames  avait  été  peint  avec  des  sels  de  plomb  et  la 
conséquence  est  facile  à  deviner. 
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En  effet,  ce  malin  chimiste  ne  s^était  pas  trompé  dans  ses  prévi- 
sions. 

Le  Prof-  C-  F.  Chandler,  attaché  au  Bureau  de  santé  de  la  ville 

de  New-York,  vient  de  faire  l'analyse  de  plusieurs  de  ces  prépara- 

s  destinées,  d'après  l'annonce  de  leurs  propriétaires,  à  embellir 

^  :  -i  blanchir  la  peau  et,  dans  plusieurs  cas,  il  a  trouvé  une  quantité 

considérable  de  plomb,  principalement  sous  forme  de  carbonate. 

Ces  liquides  ne  sont  donc  autre  chose  que  du  blanc  de  plomb 
mélangé  avec  de  Teau.  Quelques  uns  contiennent  du  carbonate 
de  chaux  ou  de  la  craie,  d'autres  de  Toxide  de  zinc  ou  blanc  de 
zinc. 

Dans  les  préparations  ci-dessous,  on  trouve  la  quantité  suivante 
de  plomb  dans  une  once  liquide. 

Eugeuie's  Favorite  108.94  grains 

Phalon's  Snow-White  Enamel  146.28      '^ 

Phalon's  Suow-White  Oriental  Cream  190.99      " 

Les  poudres  blanches  servant  au  môme  objet  sont  principalement 
composées  de  carbonate  de  chaux  ou  de  craie,  de  carbonate  de  ma- 
gnésie et  de  plâtre  de  Paris.  Ces  dernières  ne  sont  nuisibles  à  la  santé 
qu'en  autant  qu'elles  oblitèrent  les  pores  de  la  peau  et  empêchent  les 
fonctions  de  cet  organe  de  s'exécuter  parfaitement.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  préparations  saturnines. 

Il  existe  aussi  d'autres  préparations  pour  la  toilette  qui  coulien- 
nent  une  grande  quantité  de  plomb  et  dont  l'effet  nuisible  ne  peut 
manquer  de  se  manifester  tôt  ou  tard. 

Beaucoup  d'hommes  voudraient  conserver  une  jeunesse  éternelle, 
aussi,  lorsque  les  frimas  de  l'âge  commencent  à  se  manifester  par 
la  teinte  blanchâtre  de  leurs  cheveux^  se  hâtent-ils  de  cacher  ce 
monitor  importun  sous  une  épaisse  couche  de  teinture.  C'est  un 
moyen  ingénieux  de  se  mettre  du  plomb  dans  la  tête- 
Certains  industriels  ont  fait  d'immenses  fortunes  en  spéculant 
sur  cette  faiblesse  de  l'humanité.  Tous  ces  régénérateurs  do  la 
chevelure  destinés 

"  A  réparer  des  ans,  l'irréparable  outrage  " 

ne  sont  pas  sans  danger,  comme  le  prouve  l'analyse  suivante  due 
au  même  chimiste. 

Je  donne,  sans  les  traduire,  les  noms  pompeux  (\o  ces  teintures 
déguisées,  car  vraiment  la  traduction  do  mots  si  haruinuicux  et  si 
propret  à  attirer  l'attention  du  public  enlèverait  de  l'intérêt  à  cette 
DomaocUture. 
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Voici  d'ailleurs,  exprimée  en  grains,  la  quantité  de  plomb  conte- 
nue dans  chaque  once  liquide  des  préparations  suivantes  : 

Glark's  Distilled  Restorative  for  tlie  Hair 0.11 

Chevalier's  Life  for  the  Hair LOI 

Gircassian  Hair  Rejuvenator 2.72 

Ayer's  Hair  Vigor 2.89 

Prof.  Wood's  Hair  Restorative 3.08 

Dr.  J.  J.  O'Brien's  Hair  Restorer  of  America 3.2R 

Gray's  Gelebrated-Hair  Restorative 3.39 

Phaîon's  Vitalia 4.69 

Ring's  Vegetable  Ambroisia 5.00 

Mrs.  S.  A.  Àllen's  World's  Hair  Restorer 5.57 

L.  Knillers  Indian  Hair  Tonique 6.29 

Hall's  Vegetable  Sicilian  Hair  Renewer 7.13 

Dr.  Tebbett's  Physiological  Hair  Regenerator 7.44 

Martha  Washington  Hair  Restorative 9.80 

Singer's  Hair  Restorative 16.39 

En  voilà  assez.  Par  ceux-ci  vous  pouvez  juger  des  autres. 

L'acétate  ou  sucre  de  plomb  forme"  la  base  de  toutes  ces  prépa- 
rations. Le  dépôt  qui  se  forme  au  fond  des  bouteilles,  consiste  en 
général,  de  soufre  lavé. 

L'application  sur  la  chevelure  de  ces  deux  substances,  est  bientôt 
suivie  par  leur  exposition  à  l'air,  de  leur  combinaison  chimique. 

Le  soufre  s'unit  au  plomb  et  le  sulfure  de  plomb  qui  en  résulte 
donne  la  teinte  noire  si  recherchée  par  certaines  personnes. 

G'est  ce  qu'un  des  fabricants  ci-dessus  appelle  dans  son  annonce, 
rendre  à  la  chevelure  «  the  original  youthful  beauty  and  coîor.  » 

Les  substances  ci-dessus  étant  d'un  prix  peu  élevé  et  la  vente 
immense,  on  ne  doit  pas  s'étonner  du  nombre  considérable  de  ces 
préparations.  Ge  nombre  d'ailleurs  tend  à  augmenter  tous  les  jours. 

Braves  gens  qui  paient  des  dollars  pour  ce  qui  réellement  ne 
vaut  que  quelques  sous  ! 

Mais,  continuons  de  pourchasser  le  plomb  dans  les  lieux  où  sa 
présence  est  inutile  ou  nuisible  et  d'exposer  les  usages  illégitimes 
auxquels  on  emploie  ce  métal  délétère. 

Or  il  parait  que  le  plomb  va  se  fourrer  jusque  dans  le  nez  de 
certains  priseurs.    G'est  ce  qui  résulte  au  moins  du  fait  suivant. 

Un  monsieur,  grand  amateur  du  tabac  en  poudre,  va  consulter 
son  médecin  sur  quelques  sensations  anormales  qu'il  éprouvait 
depuis  longtemps.  A  certains  signée,  le  docteur  soupçonne  l'em- 
poisonnement chronique  par  le  plomb,  mais  il  ne  pouvait  en  décou- 
vrir la  source.  Enfin  il  s'avise  de  lui  demander  un  peu  de  son  tabac, 
en  fait  l'analyse  et  y  découvre  une  grande  quantité  de  plomb, 
Sublata  causa  lollilur  eff'ectus.    Ge  patient  fut  bientôt  guéri. 

25  juillet  1872.  34 
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I^  tabac,  dont  il  fesait  usage,  élail  conservé,  pour  le  tenir  frais 
sans  douta,  dans  des  feuilles  de  plomb  et  ii  s'était  considérablement 
imprégné  à  ce  contact. 

Au  reste,  selon  Mr.  Uassall,  le  tabac  en  poudre  est  quelquefois 
sophistiqué  au  moyen  de  Toxide  rouge  Ou  du  chromate  de  plomb 
et  il  peut  facilement  devenir  ainsi  la  source  d*uu  empoisonnement. 

Les  pots  en  plomb  dans  lesquels  on  conserve  le  tabac  t  fumer, 
pourraient-ils  produire  le  môme  effet  ? 

Je  ne  crois  pas,  car  le  plomb  n'est  volatil  qu*au  dessus  de  la  cha- 
leur rouge  et  il  resterait  par  conséquent  dans  la  pipe  avec  les 
cendres. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  substances  alimentaires,  de  pâtis- 
series et  d'articles  de  toilette  que  l'on  conserve  dans  des  feuilles 
d'étain.  Or,  d'après  l'analyse  d'Auguste  Vogel,  la  plupart  de  ces 
feuilles  contiennent  de  un  à  dix-neuf  par  cent  de  plomb.  On 
conçoit  dès  lors  le  danger  de  s'en  servir. —  Cependant  le  chocplat, 
le  savon  et  quelques  autres^irticles  ne  paraissent  pas  absorber  de 
plomb  par  ce  contact.  Au  contraire,  le  fromage  entouré  avec  ces 
feuilles,  en  contient  un  grande  quantité.  L'humidité  et  l'acide  du 
fromage  favorisent  sans  doute  cette  absorption.  Alors  on  trouvera 
le  métal  presqu'exclusivement  sur  la  surface  extérieure  du  fro- 
mage. 

Les  potiers  se  servent  de  sulfure  de  plomb  pour  vernir  les 
poteries  grossières.  Comme  ce  vernis  est  facilement  attaqué  par 
les  graisses  et  les  acides,  on  conçoit  qu'il  est  très  malsain  de  con- 
server dans  ces  vases  des  viandes,  des  corps  gras,  du  vinaigre,  du 
vin,  elc,.  On  se  seivait  autrefois  de  ces  vases,  non  sans  danger, 
pour  faire  cuire  des  pâtisseries  ou  des  confitures.  Ou  a  ajouté 
même,  mais  c'est  là  sans  doute  une  calomnie,  que  les  bonnes  ména- 
gères du  temps  jadis  s'en  servaient  de  préférence  pour  économiser 
le  sucre.  Ije  suc  acide  des  fruits  forme  en  effet  avec  le  plomb  un 
sel  d'un  goCit  sucré,  ce  qui  sans  doute  aurait  donné  lieu  à  cette 
dangereuse  économie. 

En  général  il  ne  faut  jamais  préparer  des  aliineiils  ou  des  bois- 
sons dans  les  vases  ou  appareils  où  il  entre  du  plomb;  de  môme 
le  lait  conservé  dans  ces  vases  devient  vénéneux.  Tout  dernière- 
ment, un  cas  d'empoisonnement  de  ce  genre  a  été  rapporté  par  le 
Dr.  Mack,  doSte.  Catherine,  Ont  On  a  môme  quelquefois  ajouté 
du  blanc  de  plomb  au  beurre  pour  en  augmenter  le  poids.  Il  est 
assez  rare  que  l'emploi  médical  de  l'acétate  de  plomb  donne  lieu  à 
des  accidents,quclquefoi8  cependant  l'usage  interne  et  externe  de  ce 
médicament  a  amené  les  symptômes  de  l'intoxication  s:Uurnine. 

Les  sucreries,  dont  les  enfants  font  hMirstlélirPî^,  sont  atissi  quel- 
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quefois  colorées  avec  ces  sels  de  plomb.  Plusieurs  manufacturiers 
de  Dublin  viennent  de  subir  un  procès  et  de  payer  l'amende  pour 
avoir  ajouté  du  chromate  de  plomb  dans  les  sucres  d'orge  pour  leur 
donner  une  couleur  jaune,  et  du  bisulfure  de  mercure  ou  vermil- 
lon dans  certaines  pastilles  pour  les  colorer  en  rouge. 

Pauvres  enfants,  comme  si  leur  organisation  si  délicate  ne  les 
prédisposait  pas  assez  à  la  maladie  sans  y  ajouter  l'empoisonne- 
ment. 

Le  plomb  se  glisse  partout  inaperçu.  C'est  ainsi  qu'on  en  trouve 
quelquefois  des  traces  dans  certains  breuvages,  comme  la  bière  de 
gingembre,  certaines  eaux  gazeuses,  et  môme  dans  les  boissons 
spiritueuses,  comme  le  cidre,  le  whiskey,  la  bière,  le  vin,  etc. 

C'est  un  des  moyens  employés  pour  enlever  la  couleur  de  l'eau 
de  vie,  pour  fabriquer  ce  qu'on  appelle  le  pale  brandy. 

Sans  doute  il  provient  dans  ces  cas  des  appareils  dans  lesquels 
on  fabrique  ces  liqueurs  et  il  n'y  est  pas  ajouté  frauduleusement, 
quoique  le  résultat  soit  toujours  le  môme.  Dans  la  plupart  des 
gazogènes,  le  tube  de  verre  destiné  à  donner  passage  à  l'eau  ga- 
zeuse est  reçu  dans  un  autre  tube  composé  d'un  alliage  de  plomb, 
d'étain  et  d'antimoine.  Cette  eau,  en  séjournant  dans  l'appareil, 
dissout  une  certaine  quantité  de  plomb,  comme  il  est  facile  de  le 
constater  par  la  coloration  brune  que  produit  l'addition  de  l'acide 
sulfhydrique. 

Le  nouveau  rhum  de  la  Jamaïque  a  souvent  été  la  cause  d'acci- 
dents graves.  Aux  Indes,  des  régiments  entiers  ont  quelquefois 
subi  l'atteinte  de  ce  poison.  Sa  présence  dépendait  probablement 
alors  des  appareils  de  distillation. 

Il  est  assez  curieux  d'observer  que  ce  rhum  semble  perdre  ses 
qualités  délétères  au  bout  d'un  certain  temps,  probablement  par  la 
déposition  du  métal. 

Autrefois,  avant  la  découverte  des  effets  nuisibles  du  plomb  on 
était  dans  l'habitude  d'ajouter,  non  pas  frauduleusement,  mais 
ouvertement  et  honnêtement,  des  oxides  ou  des  sels  de  ce  métal 
dans  le  vin  ou  le  cidre  pour  l'empôcher  de  surir. 

Cette  pratique  était  principalement  répandue  dans  le  Poitou,  en 
France,  et  dans  le  Devonshire,  en  Angleterre. 

Les  anciens  auteurs  du  dix-septième  siècle  nous  font  des  pein- 
tures terribles  des  ravages  que  causaient  ces  liqueurs  parmi  la  po- 
pulation. 

On  ne  connaissait  pas  alors  la  cause  de  ces  symptômes  et  on  les 
attribuait  au  vin  lui-même. 

Aujourd'hui  la  glycérine  est  plus  en  vogue  auprès  des  marchands 
de  vin. 
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Mais  comme  on  rencontre  encore  quelquefois  cette  falsiûcation, 
voici  la  meilleure  manière  de  s'assurer  de  la  présence  de  Tacétate 
ou  sucre  de  plomb  dans  les  vins  de  Champagne  et  autres  vins. 

On  triture  ensemble  du  protosulfuie  de  calcium  (obtenu  pai  la 
fusion  de  parties  égales  de  cbaux  et  de  soufre)  et  de  l'acide  tarta- 
rique,  deux  drachmes  de  chaque,  on  met  cette  poudre  dans  une 
bouteille  contenant  une  chopine  d'eau  et  on  laisse  reposer  après 
agitation  ;  alors  on  décante  ou  on  filtre  et  on  ajoute  au  liquide 
clair  une  once  et  demie  d'acide  tarlarique. 

Ce  réactif  indiquera  la  plus  petite  quantité  d'un  sel  de  plomb 
dans  le  vin  en  produisant  un  précipité  noir  que  l'œil  le  moins 
exercé  pourra  facilement  reconnaître. 

L'eau  dissout-elle  le  plomb?  L'eau  distillée  et  l'eau  de  pluie 
agissent  comme  un  acide  sur  ce  métal.  Plongez-en  un  morceau 
dans  l'eau  pure  et  vous  le  verrez  ternir  et  se  recouvrir  bientôt 
d'une  couche  de  carbonate  de  plomb. 

La  croûte  blanche  qui  apparait  sur  les  parois  des  bassins  et  des 
réservoirs  en  plomb  qui  contiennent  de  l'eau,  n'est  autre  chose  que 
le  blanc  de  plomb  hydraté. 

Alors,  me  Jirez-vous,  les  habitants  de  notre  bonne  ville  de  Mont- 
réal doivent  en  ingurgiter  chaque  jour  une  immense  quantité,  car 
tous  les  tuyaux  à  l'intérieur  des  édifices,  sont  en  plomb. 

Rassurez-vous,  heureusement  l'Aqueduc  ne  fournit  pas  aux  con- 
tribuables de  la  cité  de  l'eau  chimiquement  pure,  car  depuis  long- 
temps ils  seraient  débarrassés  du  triste  privilège  de  payer  des 
taxes. 

L'eau  de  la  ville  contient  une  petite  quantité  de  sels  et  particu- 
lièrement un  peu  de  sulfate  de  chaux,  ce  qui  l'empôche  de  dis 
ftondre  le  plomb. 

Cependant  on  conçoit  que,  dans  certaines  localités,  l'usage  de  ces 
tuyaux  en  plomb  pourrait  amener  les  plus  graves  accidents  ; 
cela  dépend  de  la  composition  chimique  de  l'eau.  Ce  qui  serait 
innocent  dans  un  heu  ne  le  serait  plus  dans  l'autre.— D'ail- 
leurs quelquefois  dans  la  môme  localité  un  séjour  prolongé  de  l'eau 
dans  des  vases  de  plomb  ou  d'autres  circonstances  peuvent  surve- 
nir qui  rendraient  l'usage  de  ce  métal  dangereux.  On  cite  plu- 
sieurs exemples  d'intoxication  saturnine  produite  par  l'usage  de 
Teau  qui  a  séjourné  dans  des  réservoirs  en  plomb. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  M.  llamon  a  inventé  dernière. 
ment  un  procédé  au  moyen  duquel  il  obtient  des  tuyaux  en  plomb 
recouverts  à  l'intérieur,  non  pas  seulement  d'une  couche  d'étain, 
mais  bien  d*uoe  laoïe  de  ce  nâétal. 

\/sê  deux  métaux  sont  intimement  soudés  ensemble.  Ces  tuyaux 
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présentent  donc  tous  les  avantages  de  ceux  de  plomb  sans  jamais 
offrir  aucun  péril  pour  la  santé. 

Cependant  le  Boston  Journal  of  Chemlstry  considère  l'usage  de  ces 
nouveaux  tuyaux  dangereux,  parce  que  l'étain  lui-même  est 
plus  facilement  attaqué  par  l'eau  que  le  plomb  et  parce  que  ces 
métaux  venant  simultanément  en  contact  avec  l'eau  sont  alors 
dissous  bien  plus  rapidement. 

Mais  l'absorption  du  plomb  par  l'estomac,  les  poumons  ou  la 
peau  se  fait  surtout  remarquer  chez  les  ouvriers  des  fabriques  de 
blanc  de  céruse,  les  peintres,  les  broyeurs  de  couleurs,  les  plom- 
biers, les  imprimeurs,  etc. 

Dans  toutes  ces  industries  et  dans  d'autres  métiers,  où  le  plomb 
forme  partie  des  matériaux  employés,  les  ouvriers  présentent  sou- 
vent les  symptômes  de  l'empoisonnement. 

Aujourd'hui,  la  présence  du  plomb  dans  les  breuvages  et  les 
substances  alimentaires  se  manifestent  moins  souvent,  aussi  est  ce 
en  général  chez  les  ouvriers  que  l'on  remarque  les  effets  les  plus 
tristes  de  l'intoxication  saturnine. 

Il  est  utile  d'observer  ici  que  le  plomb  exerce  sur  les  animaux  la 
môme  influence  que  sur  l'homme.  Ainsi  des  chats,  des  rats,  des 
chiens,  des  porcs,  des  chevaux  vivant  dans  le  voisinage  des  manu- 
factures de  ce  genre,  sont  pris  de  coliques,  de  paralysie  etc.  On 
mentionne  un  curieux  cas  d'empoisonnement  de  bétail  par  des 
plantes  qui  contenaient  du  plomb  dérivé  du  sol  sur  lequel  elles 
croissaient.  Ces  plantes  contenaient  une  grande  quantité  de  plomb 
quoique  leur  accroissement  n'en  fut  nullement  affecté.  Ce  fait 
tendrait  à  prouver  que  les  plantes  n'absorbent  pas  seulement  les 
métaux  absolument  essentiels  à  leur  nutrition. 

Un  chimiste  allemand  a  fait  dernièrement  l'analyse  de  diffé- 
rentes espèces  de  pains  à  cacheter  sortis  des  manufactures  de  Mu- 
nich et  de  Nuremberg.  Parmi  les  matières  colorantes,  il  a  trouvé 
des  sels  de  cuivre,  du  bleu  de  Prusse,  du  minium  ou  oxide  de 
plomb  rouge,  et  du  chromate  de  plomb  jaune.  On  leur  donnait 
la  couleur  blanche,  tantôt  avec  le  carbonate  de  plomb,  tantôt  avec 
le  sulfate  de  baryte. 

On  a  demandé,  s'il  était  dangereux  de  se  servir  de  cuillères  en 
étain  qui  contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
plomb.  La  plupart  des  substances  avec  lesquelles  ces  cuillères 
viennent  en  contact  dans  leurs  usages  ordinaires,  dissoudent  plus 
facilement  l'étain  que  le  plomb,  en  sorte  que  probablement  ce  der- 
nier ne  serait  pas  attaqué. 

Vauquelin  avait  même  proposé  ce  moyen  pour  la  confection 
des  tuyaux  en  plomb.  Il  prétendait  qu'en  combinant  ainsi  ce  métal 
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aTec  de  rétain,  l'eau  dissoudrait  ce  dernier  et  laisserait  le  plomb 
intact. 

Il  existe  un  pr(''ju^'f  poiuilaire  qui  attribue  une  grande  efficacité 
au  plomb  de  cliasso  ilans  la  guérison  des  clous.  C'est  le  marchand 
de  ferroneries  qui  fournit  dans  ce  cas,  l'agent  guérisseur.  Mais  le 
succès  de  ce  traitement  dépend,  paralt-il,  de  certaines  règles  qu'il 
faut  suivre  très  exactement.  Ainsi,  il  faut  commencer  par  un  grain 
le  premier  jour,  continuer  ensuite  en  prenant  trois  grains  le  second 
jour,  cinq  grains  le  troisième  et  ainsi  de  suite  toujours  par  le 
nombre  impair.    Un  nombre  pair  gâterait  toute  l'affaire. 

A  quel  point  ce  traitement  peut-il  être  préjudiciable  à  la  santé  ? 
Le  furoncle  étant  une  maladie  à  période  assez  déterminée,  il  ne  se 
pasae  pas  un  grand  nombre  de  jours  sans  que  de  lui-même  il  ne 
vienne  à  suppurer.  Quelque  soit  le  traitement  employé,  la  nature 
opère  la  guérison  par  suppuration  en  peu  de  jours.  En  sorte  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  ces  personnes  ne  sont  pas  encore  rendues 
alors  à  un  nombre  assez  considérable  de  grains  de  plomb  pour 
amener  chez  eux  des  conséquences  préjudiciables. 

Mais  il  est  po5s/W<r  que  chez  certaines  constitutions,  ce  traitement 
puisse  amener  l'empoisonnement.  Il  y  a  plus.  Ou  sait  que  le 
plomb  de  chasse  est  fabriqué  dans  des  tours  très-élevées  du  haut 
desquelles  on  jette  le  plomb  fondu  dans  des  bassins  remplis  d'eau 
situés  au  bas  de  ces  constructions.  Or,  pour  que  le  plomb  se  sépare 
en  grains  pendant  la  descente,  on  y  ajoute  une  certaine  quantité 
d'arsenic.  Ainsi  un  nombre  assez  considérable  de  grains  de  plomb 
pris  à  l'intérieur  pourrait  produire  non-seulement  rinloxicatiou 
saturnine,  mais  aussi  rempoisonnement  par  l'arsenic.  Avis  aux 
mangeurs  de  plomb  de  chas^se. 

Enfin,  s'il  fallait  énumérer  toutes. les  voies  par  lesquelles  ce  mé- 
tal délétère  peut  s'introduire  dans  l'économie  animale,  nous  n'en 
unirions  pas.  Il  faut  nous  hâter,  si  nous  voulons  indiquer  les  mo 
yens  de  se  préserver  des  terribles  effets  de  l'intoxication  saturnine. 


III 

Quellef  sont  les  précautions  à  prendre  pour  atteindre  ce  résultat? 
M.  de  la  Palisse  répondrait  tout  simplement  qu'il  faut  éviter  avec 
soin  tout  contact  avec  ce  métal  et  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'introduise 
dans  l'économie  animale,  ni  par  les  voies  respiratoires,  ni  par  les 
folat  digestives,  ni  [*ar  la  peau.  Cela  est  facile  à  dire,  mais  pour 
quelquea-unt,  il  est  lout-àfait  impossible  de  se  conformer  à  une  règle 
•i  sage.  Les  individus,  par  exemplc,adonnés  par  état  à  la  manipula- 
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lion  des  préparations  saturnines  possèdent  des  métiers  très  utiles, 
indispensables  même  dans  l'état  actuel  de  la  société.  Il  faut  donc  de 
toute  nécessité  qu'ils  exercent  leur  état.  Mais  en  prenant  c:^rtaines 
précautions,  ils  peuvent  se  préserver  sinon  totalement,  du  moins 
en  grande  partie,  des  atteintes  de  ce  poison. 

Pour  ce  qui  est  des  substances  alimentaires  où  il  entre  du  plomb, 
il  serait  difficile  pour  la  plupart  de  s'assurer  de  sa  présence. 
Nous  avons  déjà  traité  ailleurs  ce  sujet  de  la  sophistication  des  ali- 
ments, nous  n'y  reviendrons  pas.  Les  moyens  proposés  alors, 
feraient  disparaître  celles  par  le  plombqui  ne  sont  qu'une  des  nom- 
breuses formes  sous  leéquelles  on  les  rencontre. 

Pour  empocher  Tinipregnation  de  l'eau  par  des  sels  de  plomb,  il 
faut  se  rappeler  que  l'eau  de  pluie  dissout  ce  métal.  On  ne  devra 
donc  jamais  faire  passer  cette  eau  par  des  tuyaux  en  plomb  ou  la 
conserver  dans  des  vases  du  même  métal.  Il  en  est  de  même  de 
leau  de  neige. 

D'après  Ghristison,  la  môme  règle  s'applique  à  l'eau  de  source 
ou  de  rivière  d'une  pureté  exceptionnelle,  qui,  par  exemple,  ne  con- 
tiendrait pas  au  moins  un  quinze  millième  de  substances  salines. 
Les  tuyaux  en  plomb  n'offrent  plus  aucun  danger,  si  l'eau  contient 
de  10  à  12  millièmes  de  carbonate  et  de  sulfate,  mais  il  n'en  est 
plus  de  môme,  si  ces  sels  sont  des  chlorures,  quand  même,  ils  se- 
raient présents  dans  la  proportion  d'un  quatre  millième.  Si  l'on 
adopte  ces  conclusions  qui  sont  le  résultat  de  recherches  suivies, 
on  peut  en  conclure  qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  faire  passer  l'eau 
de  la  ville  dans  des  tuyaux  de  plomb.  L'analyse  suivante  par  M. 
Sterry  Hunt,  d'un  spécimen  recueilli  en  bas  de  Lachine,  à  trente 
pieds  environ  du  bord  et  vis-à-vis  de  l'entrée  de  l'Aqueduc,  le  prouve 
suffisamment.    Les  calculs  sont  faits  pour  10,000  parties  d'eau. 


Carbonate  de  chaux  6440 

"        "     magnésie 1970 

Silice 3250 

Chlore 0183 

Acide  sulfurique 0487 

Résidu  desséché  à  300  F 1.4155 

••        après  ignilion , 1.2020 


La  composition  de  l'eau  de  la  ville,  est  sujette  à  des  change- 
ments considérables,  suivant  les  différentes  saisons  et  surtout  sui- 
vant que  l'eau  de  l'Outaouais  ou  celle  du  St  Laurent,  prédomine. 
En  effet  ces  deux  fleuves  n'ont  pas  la  môme  composition  chimique, 
comme  le  démontre  l'analyse  suivante.     Les  calculs  ont  été  faits 
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parle  môme  anUMu-.  i.our  1<».(îO()  parties  d'eau,  comme  (l.iiis  l'aiia- 
lyse  piécèdenU'. 
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Si  Laurent 
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.3700 

Chlorure  de  iwiassium 

.01(10 

.0220 

Ghlorart  de  sodium 
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.0122 



8ul&tede  soude 

0188 

.1229 

CArtx»atede  soude 

0410 

.0061 

AJnmioe  et  oxide  <!e  fer 

...  'traces) 

MânginiseeUcido  phospliuii^nir 

O.GIIO  l.r,055 

"  L'Oulaouais,  ajoiilo  M.  Sterry  Hunt,  contient  donc  une  plus 
grande  proportion  de  matières  organiques  et  le  St  Laurent  plus  de 
suIj-  On  les  distingue  facilement  par  la  différence 

decouK'iir  il.' itMir.->  oaux,  le  bleu  verdâtre  du  plus  grand  fleuve' 
contrastant  forU'nieiiL  avec  la  couleur  jaune  d'ambre  de  son  Iribu- 
laire.  A  la  fin  des  saisons  d'été  et  d'hiver,  les  eaux  de  TOutaouais 
sont  comparativement  basses  et  Ion  peut  observer  que  l'eau  four- 
nie alors  par  l'Aqueduc  à  la  ville,  n'est  que  légèrement  colorée, 
Peau  du  St  Laiiicnl  prédominant,  tandis  que  durant  les  crues  du 
printemps,  une  couleur  plus  foncée  montre  une  plus  grande  pro- 
portion de  l'eau  de  TOutaouais.  Il  s'iMisuit  (jue  la  pureté  de  notre 
approvisioiiiKMncut  (l'iNiu  est  en  raison  inverse  de  sa  couleur  et 
qu'en  obtenant  une  eau  incolore,  nous  échangeons  une  petite  pro- 
portion de  matière  o^;.^aIliq^e  contre  une  plus  grande  quantité  de 
sels  calcaires." 

Mais  en  raison  môme  de  celle  puicle,  s(m ait-il  prudent  de  faire 
passer  l'eau  de  l'Ontaouais  à  travers  des  tuyaux  de  plomb  ? 

Si  nous  acceptons  les  recherches  de  Chrislison  et  l'analyse  pré 
cédante  qui  est  due  à  un  chimiste  bien  connu  par  son  habileté  et 
sa  science  profonde,  <<  in  (au  (lis>ou(lrait  le  plomb,  puisqu'elle  ne 
contient  à  peu  près  qu'un  dix  sept  millitine  de  substances  salines. 
Cest  une  expérience  à  fair» 

Toujours  <'-!  il  <iu<  ers  sultstauifs  salin(>s  ol  particulièrement  les 
carbonates  et  les  sulfates  existent  en  assez  grande  quantité  dans 
Teau  fournie  par  TAqueduc,  comme  on  peut  le  voir  par  la  pre- 
mière analyse,  pour  empr.licr  la  dissolniion  d.-s  tuyaux  de  plomb. 
Koui  en  avons  d'ailleurs  ia  preuve  la  plus  décisive  et  la  plus  con- 
vaincante, dans  l'usage  que  des  milliers  de  personnes  en  font  tous 
les  jours  sans  aucun  inconvénient. 

L«a  prudence  exige  cependant  do  ne  pas  se  servir  de  rôsevoirs  en 
plomb  pour  conserver  l'eau  contenant  mômo  une  forte  proportion 
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de  sels,  car  un  séjour  prolongé  dans  de  tels  bassin*,  pourrait  finir 
par  l'altérer. 

Enfin,  une  dernière  précaution  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  c'est 
de  ne  jamais  se  servir  de  réservoirs,  de  bassins  ou  de  vases  ayant 
des  couvercles  de  plomb.  L'eau  qui  se  condense  sur  ces  couvercles 
e&t  presque  chimiquement  pure  et  contient  en  outre  nue  grande 
quantité  d'acide  carbonique.  Par  conséqnent,  elle  dissout  le  plomb 
et  forme  un  carbonate  qui  se  précipite  et  vient  imprégner  le  liquide 
contenu  dans  le  vase  ou  le  réservoir. 

Un  médecin  de  Ste  Catherine,  Ont.  rapporte  un  cas  d'empoison- 
nement de  toute  une  famille,  par  l'usage  de  l'eau  ainsi  conservée 
dans  un  réservoir  recouvert  de  plomb.  Un  membre  de  cette  fa- 
mille avait  déjà  succombé  avant  qu'il  fut  appelé,  et  les  autres 
étaient  alors  dans  un  état  très  alarmant. — Canada  Lancet — Vol.  III 
p.  261. 

Les  règles  à  suivre  par  ceux  qui,  par  état,  sont  exposés  à  contrac- 
ter les  maladies  de  plomb,  sont  utiles  à  connaître  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Nous  les  indiquerons  donc  brièvement.  Ces 
précautions  sont  assez  simples  et  leur  observation  rigoureuse  dimi- 
nuerait sans  doute  d'une  manière  notable,  la  fréquence  de  ces  ma- 
ladies. Mais  ou  remarque  dans  cette  matière  en  particulier,  comme 
dans  tant  d'autres  aussi  importantes,  la  môme  insouciance  et  la 
même  fausse  sécurité  dans  lesquelles,  vivent  la  plupart  des  per- 
sonnes par  rapport  aux  règles  hygiéniques.  Aussi,  le  médecin  est-il 
obligé,  dans  des  cas  de  ce  genre,  de  donner  ces  conseils  de  manière 
à  produire  une  forte  impression  sur  l'esprit  de  ses  patients  et  de 
les  convaincre  de  l'importance  et  de  la  nécessité  pour  eux,  de  s'y 
conformer. 

Les  peintres,  les  plombiers,  les  imprimeurs,  les  fondeurs  de  ca- 
ractères d'imprimerie,  les  broyeurs  de  couleurs,  les  potiers,  les 
souffleurs  de  verre,  les  manufacturiers  de  plomb  de  chasse,  les 
ouvriers  des  mines  de  plomb  ou  des  fabriques  de  blanc  de  céruse 
ou  de  minium,  enfin  tous  les  individus  adonnés  par  état  à  la  mani- 
pulation des  préparations  saturnines,  sont  particulièrement  exposés 
à  subir  les  atteintes  de  l'empoisonnement.  Ils  devront  donc  veiller 
particulièrement  à  ce  que  le  plomb  ne  s'introduise  ni  par  les  voies 
digestives,  ni  par  la  peau,  ni  par  les  voies  respiratoires.  Pour  at- 
teindre ce  but,  une  propreté  rigoureuse  est  indispensable.  L'eau 
est  distribuée  partout  avec  abondance  et  l'on  ne  doit  pas  craindre 
de  s'en  servir  libéralement. 

Ces  ouvriers  devront  se  laver  souvent  la  figure  et  les  mains,  se 
rincer  la  bouche,  surtout  avant  les  repas,  se  peigner  plusieurs  fois 
par  jour;  ils  pourront  porter  aussi  durant  les  heures  de  travail  un 
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bonnet  de  papier  ou  d'autre  substance  à  traders  laquelle  la  pous. 
siére  ne  puisse  pas  pénétrer  ;  ils  devront  se  servir  dans  l'atelier 
d'habiude  toile  plutôt  que  de  laine,  les  faire  laver  une  ou  deux 
fois  par  semaine  et  les  porter  le  moins  possible  en  dehors  des 
heures  de  travail.  Dès  ses  premières  recherches,  Sir  George  Baker 
avai*.  remarqué  que  les  émanations  des  habits  des  ouvriers  pouj*- 
rateut  amener  les  symptômes  de  l'empoisonnement,  et  les  rechûtes 
fréquentes  auxquelles  ces  ouvriers  sont  sujets  lorsqu'ils  continuent 
à  se  servir  des  mômes  vêtements,  sont  une  preuve  évidente  du  dan- 
ger  de  ce  manque  de  précaution. 

I^es  bains  généraux  sont  une  mesure  indispensable  qui  devrait 
être  employée  autant  que  possible  toutes  les  semaines.  Je  dois  men- 
tionner ici  un  moyen  curatif  et  prophylactique  en  même  temps, 
c'est  le  bain  sulfureux.  Le  soufre  produit  alors  le  môme  effet  que 
dans  les  Régénérateurs  de  la  chevelure,  il  s'unit  au  plomb  pour 
former  un  composé  d'une  couleur  noire.  Ou  ne  saurait  croire  la 
quantité  de  plomb  que  l'on  découvre  ainsi  sur  la  peau  de  ceux  qui 
travaillent  aux  préparations  saturnines.  Souvent  dans  ces  bains 
on  y  rentre  blanc  et  l'on  y  sort  nègre.  Ou  dit  qu'à  blauchir  un 
nègre,  on  y  perd  son  savon,  mais  ici  le  savon  est  alors  le  grand 
remède.  Vous  avez  beau  dire  à  ces  personnes  de  prendre  des 
bains,  elle  ne  vous  écoutent  pas.  Frappez  leurs  sens,  mettez-les  dans 
un  bain  sulfureux,  rendez  les  nègres,  elle  vous  croiront.  Il  est 
alors  facile  de  les  convaincre  de  l'importance  de  chasser  tout  le 
poison  et  après  l'avoir  mis  ainsi  sous  leurs  yeux,  donnez-leur  une 
demi  livre  de  savon  et  une  brosse  un  peu  dure.  Vous  n'avez  plus 
besoin  alors  de  leur  faire  de  recommandation,  elle  n'y  iront  pas  de 
main  morte.  Ces  bains  répétés  de  temps  en  temps,  jusqu'à  ce  que 
toute  trace  de  plomb  soit  disparue,  sont  un  moyen  efficace  d'éviter 
des  recliAtes  fâcheuses. 

11  est  important  aussi  de  veiller  à  ce  que  le  poison  ne  s'introduise 
I»ar  les  voies  digestives.  On  ne  devra  pas  manger  ou  laisser  les 
vivres  dans  la  boutique  et  prendre  son  repas  avant  de  s*ôtre  rincé 
la  bouche  et  lavé  les  mains.  Ces  recommandations  semblent  tri. 
vialesau  premier  abord,  mais  elles  sont  réellement  d'une  grande 
importance.  I^  Dr.  Mason  Good,  rapporte  le  cas  d'un  imprimeur 
qui  après  avoir  subi  plusieurs  attaques  de  cette  maladie,  prit  enfin 
la  simple  précaution  de  se  laver  les  mains  avant  les  repas.  Six  ou 
sept  années  se  passèrent  sans  aucune  nouvelle  atteinte,  mais  à  cette 
époque,  il  commença  à  négliger  de  nouveau  ces  soins  de  propreté 
et  succomba  bientôt  à  une  attaque  plus  violente  que  lontos  les 
autres, 
i^et  compositeurs  tyiK>graphos,  ces  hommrs  ,ir  / //r,  nix.juris 
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tout  écrivain  doit  porter  une  tendre  compassion,  vu  qu'ils  sont  con- 
damnés à  déchiffrer  leurs  griffonnages,  auront  aussi  la  précaution 
de  nettoyer  parfaitement  les  caractères  d'imprimerie  et  les  cases 
qui  les  contiennent.  Enfin,  ils  devront  éviter  avec  soin  de  tenir 
les  caractères  d'imprimerie  entre  leurs  lèvres.  J'espère  que  cette 
utile  et  intelligente  classe  d'ouvriers  prendront  ces  petits  conseils 
en  bonne  part,  vu  qu'ils  leur  sont  donnés  par  Franklin  lui  même. 

La  nourriture  des  ouvriers  exposés  aux  émanations  du  plomb^ 
doit  être  substantielle,  mais  comme  l'intempérance  est  souvent  une 
cause  prédisposante  de  la  maladie,  ils  devront  éviter  avec  soin  tout 
excès.  On  dit  que  les  substances  grasses  agissent  comme  phophy- 
lactique  ;  le  lait  produirait  aussi  le  même  résultat.  M.  Didierjean, 
manufacturier  de  minium,  afTirme  qu'en  obligeant  ses  ouvriers  de 
prendre  chaque  jour  une  chopine  de  lait,  il  a  réussi  à  les  préserver 
de  toute  atteinte  de  ces  maladies  auxquelles  ils  étaient  auparavant 
très  exposés. 

Un  autre  moyen  assez  efTicace,  c'est  de  prendre  de  temps  en 
temps,  une  faible  dissolution  de  sel  d'Epsom.  Enfin  Liebig  et  Gen. 
drin  ont  recommandé  la  limonade  d'acide  sulfurique  dans  le  but 
sans  doute  de  produire  un  sulfate  de  plomb  insoluble  et  par  consé- 
quent inerte.  Que  ceux  qui  ont  la  foi  en  fasse  usage,  mais  gare 
aux  dyspppsies. 

Les  précautions  à  prendre  pour  empêcher  le  métal  de  s'intro- 
duire dans  les  voies  respiratoires  sont  principalement  du  ressort  des 
manufacturiers  eux-mêmes.  A  eux  revient  le  devoir  d'éviter  de 
produire  ou  de  répandre  dans  l'air  des  vapeurs  ou  des  poussières 
très  dangereuses.  Ces  dernières  sont  bien  moins  abondantes  dans 
ces  manufactures  depuis  que  l'on  broie  le  blanc  de  céruse  sous 
l'eau  et  les  premières  peuvent  presque  toujours  être  chassées  par 
un  bon  système  de  chauffage  et  de  ventilation. 

Enfin,  pourquoi  ne  diminuerait-on  pas  les  chances  d'empoisonne- 
ment en  employant  moins  souvent  ce  métal  délétère,  surtout  dans 
la  peinture. 

Près  d'un  siècle  s'est  écoulé,  depuis  que  Courtois  proposa  à  l'A- 
cadémie de  Dijon,  en  1780,  pour  remédier  aux  graves  inconvénients 
de  la  céruse,  de  lui  substituer  le  carbonate  de  Zinc  ou  Blanc  de 
Zinc.  Ce  dernier,  plus  économique,  non  vénéneux,  n'offre  pas  de 
danger  dans  sa  préparation,  est  moins  altérable  et  ne  se  noircit  pas 
aussi  vite  que  le  blanc  de  plomb  au  contact  de  l'air.  L'hydrogène 
sulfuré  qui  se  trouve  toujours  en  petite  quantité  dans  l'atmosphère 
des  villes,  fait  jaunir  très  promptement  la  peinture  à  la  céruse. 
Ajoutons  que  le  blanc  de  zinc  qui  eouvre  presque  aussi  bien  que 
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le  blanc  de  plomb,  a  été  prescrit  en  Francç^our  tous  les  travaux 
publics  par  un  arrêté  ministériel  du  24  avril  18^9. 

Malgré  ces  avantages  et  ces  recommandations,  le  Blanc  de  Zinc 
eti  très  peu  employé,  du  moins  à  Montréal. 

J'ai  appris  cependant  ces  jours  derniers  que  M.  James  Robertson 
de  celte  tille,  propriétaire  d'une  des  manufactures  de  blanc  de 
plomb,  était  sur  le  point  d'ajouter  à  son  industrie,  une  grande  fa- 
brique de  Blanc  de  Zinc.  Ëspérons^ue  son  utile  entreprise  sera 
couronnée  d*un  plein  succès. 

Enfin,  si  la  conpaissance  des  effets  nuisibles  du  plomb  sur 
l'économie  animale  était  plus  répandue,  si  les  voies  par  lesquelles 
ce  métal  délétère  peut  s'y  introduire  étaient  mieux  appréciées, 
enfin  si  les  précautions  indiquées  par  le  bon  sens  et  rexpérience 
étaient  mises  en  pratique  pour  se  garantir  de  ses  effets,  on  ver- 
rail  sans  doute,  moins  souvent  les  affections  saturnines  exercer 
leurs  ravages  sur  les  populations. 

Le  plomb  semble  être  un  terrible  destructeur  du  genre  humain. 
On  connait  son  rôle  dans  les  guerres  modernes.  Si  les  hommes  en 
général,  ont  une  profonde  horreur  du  plomb  lorsqu'il  se  présente 
à  eux,  sous  forme  de  balles  lancées  par  des  fusils  à  aiguille  ou 
Chassepot,  nous  avons  vu,  par  les  considérations  précédentes,  que 
cette  crainte  salutaire  cesse  du  moment  que  ce  métal  prend  des 
formes  plus  séduisantes.  Cependant  si  dans  le  premier  cas,  la  na- 
ture nous  crie  :  gare  au  plomb!  dans  le  dernier,  la  science  nous 
crie  de  môme  :  gare  au  plomb  1 

Dr.  George  Grenier. 
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INVASION  DES  PRUSSIENS  EN  ANGLETERRE. 


{Suite) 


Nous  étions  vexés  d'avoir  été  si  rudement  traités,  mais  nous  sen 
tions  que  nous  l'avions  mérité,  et  notre  conduite  nous  rendait  un 
peu  honteux.  Pais,  le  triste  rôle  que  notre  colonel  avait  joué  dans 
cette  affaire  nous  avait  fait  perdre  toute  confiance  en  lui.  C'était 
pourtant  un  galant  homiîie,  et  le  lendemain  il  donna  des  preuves 
de  sa  bravoure  ;  mais  il  visait  trop  à  la  popularité  et  n'entendait 
rien  au  commandement. 

A  peine  avions-nous  gagné  la  hauteur  au-dessus  de  la  ville,  où 
nous  devions  bivouaquer  en  attendant  le  jour,  que  nous  apprîmes 
une  bonne  nouvelle  :  un  convoi  de  vivres  était  en  gare  ;  par  mal- 
heur, il  n'y  avait  pas  de  fourgons  pour  les  aller  chercher.  Il  fallut 
envoyer  des  hommes  de  corvée,  qui  nous  rapportèrent  dans  leurs 
bras  des  pains,  un  baril  de  rhum,  des  paquets  de  thé  et  des  quar- 
tiers de  viande  en  quantité  suffisante  pour  tout  le  monde  ;  mais 
dans  tout  le  régiment  il  n'existait  pas  un  seul  chaudron  ni  une 
marmite  :  nous  ne  pouvions  pas  pourtant  manger  la  viande  toute 
crue.  Le  colonel  et  les  officiers  n'étaient  pas  mieux  partagés  du 
reste  :  ils  avaient  fondé  un  ''  mess  "  selon  les  règles,  avec  vais- 
selle plate  et  porcelaine,  chef  de  cuisine,  maître  d'hôtel  et  tout  le 
tremblement  ;  mais  on  n'entendit  jamais  parler  des  employés  ni 
du  matériel,  et  personne  ne  put  dire  ce  qu'ils  étaient  devenus.  On 
envoya  quelques-uns  de  nous  à  la  ville  pour  se  procurer  des  usten- 
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tiles  de  cuisine.  Nous  trouvâmes  les  rues  encombrées  d'artillerie, 
de  fourgons,  d'officiers  à  cheval,  et  de  volontaires  faisant,  comme 
nous,  leurs  eoraplettes.  Nous  réussîmes  à  nous  procurer  quelques 
gtioelles  et  des  casseroles  ;  pour  mon  compte,  j'achetai  une  espèce 
de  gibecière  en  cuir  qui  me  rendit  de  grands  services  par  la  suite. 
Ainsi  chargés,  nous  regagnâmes  notre  campement  sur  la  colline, 
après  avoir  rempli  nos  gamelles  d'une  eau  trouble  puisée  dans  une 
petite  rivière  qui  coulait  entre  la  colline  et  la  ville,  car  l'eau  man- 
quait sur  le  plateau.  Nous  venions  de  faire  à  pied  environ  quatre 
milles,  aller  et  retour,  et  la  marche  et  le  manque  de  sommeil  nous 
avaient  tellement  fatigués  que  l'estomac  était  pour  ainsi  dire 
fermé. 

La  cuisine  était  des  plus  grossières,  comme  vous  pouvez  bien  le 
penser;  tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  ce  fut  de  découper  la 
viande  en  tranches  et  de  la  faire  bouillir,  en  nous  servant  de  nos 
doigts  comme  fourchettes.  Le  thé,  néanmoins,  était  excellent,  et 
telle  était  notre  soif  que  nous  le  bûmes  par  litres.  Un  peu  avant 
la  brume,  le  major  de  brigade  ût  sa  ronde  avec  l'aide  de  l'adjudant, 
et  enseigna  à  notre  colonel  la  manière  de  placer  des  grand'gardes 
sur  le  versant  de  la  colline.  A  mon  avis,  ces  avants-postes  étaient 
à  peu  près  inutiles,  puisque  la  ville  était  encore  occupée  par  nos 
'roupes  ;  mais  sans  doute  il  était  bon  de  s'habituer  à  prendre  ces 
précautions.  Nous  installâmes  aussi  un  grand  poste  et  une  ligne 
de  sentinelles  en  avant  et  en  arrière  de  notre  front  et  se  reliant 
avec  celles  des  régiments  campés  sur  nos  deux  flancs.  Le  bois  ne 
manquait  pas,  la  colline  étant  semée  de  taillis,  mais  il  nous  fallut 
du  temps  pour  en  faire  notre  provision,  car  nous  n'avions  que  nos 
couteaux  de  poche  pour  couper  les  branches. 

Enfin  nous  nous  étendîmes  pour  dormir.  Ma  compagnie  n'était 
pas  de  service,  et  nous  avions  la  nuit  complète  à  nous,  mais, 
quoique  harassé,  l'excitation  et  la  nouveauté  de  la  situation  ne  me 
permirent  point  de  dormir.  Quoique  la  nuit  fût  calme  et  chaude, 
et  que  nous  fussions  à  couvert  sous  les  arbres,  je  frissonnai  bientôt 
ioos  mon  mince  par-dessus  d'été,  d'autant  plus  que  mes  habits 
trempés  de  sueur  pendant  la  journée  n'avaient  pas  séché.  Avant 
le  jour  je  me  réveillai  d'un  court  assoupissement,  transi  et  grelot- 
tant, et  j'allai  avec  bonheur  me  chauffer  avec  mes  camarades  au 
feu  de  bivouac.  Je  remarquai  alors  que  les  collines  au  sud  étaient 
couronnées  de  feux  pareils  ;  nous  pensâmes  d'abord  qu'ils  avaient 
été  allumés  par  l'ennemi,  maison  nous  dit  que  ces  hauteurs  étaient 
encore  occupées  par  une  forte  arrière-garde  de  l'armée  régulière, 
tt  que  nous  n'avions  pas  &  craindre  de  surprise. 

A  la  pointe  du  Jour,  les  clairons  sonnèrent  la  diane  \  nous  nous 
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formâmes  en  ligne  et  l'appel  se  fit.  Une  vingtaine  d'hommes  man- 
quaient; tombés  malades  la  veille,  ils  avaient  été  évacués,  je  crois 
sur  Londres,  par  un  train  de  nuit.  Après  être  restés  en  colonne 
pendant  une  demi-heure,  le  major  de  la  brigade  apporta  l'ordre  de 
former  les  faisceaux  et  de  nous  mettre  au  repos  ;  une  demi-heure 
après,  on  nous  dit  de  déjeuner  le  phis  vite  possible  et  de  préparer 
en  même  temps  un  jour  de  vivres.  L'opération  se  fit  à  peu  près 
comme  la  veille,  avec  cette  diflférence  que  nos  marmites  et  nos 
bouilloires  étaient  toutes  prêtes.  Nous  avions  le  temps  de  regarder 
autour  de  nous,  et  de  l'endroit  où  nous  étions  nous  dominions  un 
des  plus  ravissants  paysages  d'Angleterre.  Notre  régiment  était 
campé  à  l'extrémité  de  la  chaîne  de  collines  qui  relie  Guildford  à 
Dorking.  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  suite  des  montagnes  cal- 
caires qui  s'étendent  depuis  Aldershot  jusqu'à  la  Medway,  mais  il 
y  a  une  brèche  dans  cette  chaîne  à  l'endroit  où  la  petite  rivière 
qui  passe  devant  Dorking  tourne  subitement  au  nord  pour  aller  se 
jeter  dans  la  Tamise.  Nous  étions  sur  le  versant  de  la  colline  qui 
descend  à  Test  et  dans  la  direction  de  cette  brèche,  et  nous  avions 
pour  bivouac  un  parc  magnifique.  Un  peu  au-dessus  de  nous,  à 
notre  droite,  s'élevait  un  beau  château  dont  dépendait  ce  parc,  et 
qui  était  occupé  en  ce  moment  par  le  quartier  général  de  notre  di- 
vision. Du  château,  la  colline  descendait  en  pente  roide  vers  le 
sud,  jusqu'à  la  vallée  au-dessous  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  pa- 
rallèlement à  la  chaîne  de  collines,  et  qui  traversent  le  chemin  de 
fer  et  la  grande  route  de  Guildford  à  Reigate.  Dans  cette  vallée, 
juste  en  face  du  château,  et  à  un  mille  et  demi  environ,  s'élevait 
la  petite  ville  de  Dorking,  cachée  dans  les  arbres,  sur  les  pentes 
opposées  de  la  vallée  qui  allaient  mourir  vers  la  plaine  de  Leith- 
Gommon,  théâtre  de  notre  marche  de  la  veille.  La  partie  centrale 
de  la  ville  se  trouvait  donc  sur  notre  droite,  mais  les  faubourgs 
s'étendaient  à  l'est,  jusqu'à  notre  front,  en  s'arrêtant  devant  une 
petite  station  de  chemin  de  fer  d'où  surgissaient  les  vertes  pelouses 
du  parc  semées  d'arbres  et  d'arbustes  jusqu'à  notre  campement. 
Autour  de  la  station  du  chemin  de  fer  se  groupaient  des  villas  et 
un  ou  deux  moulins  ;  notre  vue  plongeait  dans  leurs  jardins,  dont 
les  bassins  éclataient  au  soleil  comme  des  miroirs.  Immédiatement 
à  notre  gauche,  le  parc  descendait  en  pente  rapide  jusqu'à  la 
brèche  dont  j'ai  parlé,  à  travers  laquelle  passaient  une  petite 
rivière  ainsi  que  la  ligne  ferrée  d'Epsom  àBrighton,  allant  du  nord 
au  sud,  et  à  angle  droit  la  ligne  de  Guildford  à  Reigate.  A  proxi' 
mité  du  point  d'intersection  de  ces  lignes  et  de  la  petite  station  se 
trouvait  la  gare  de  la  ligne  où  nous  avions  fait  halte  la  veille.  Au 
delà  du  ravin  à  l'est,  sur  notre  gauche,  et  comme  prolongement 


544  REVUE  CANADIENNE. 

des  hauteurs  sur  lesquelles  nous  étions,  se  dressaient  de  nouvelles 
collines  calcaires.  I>e  promontoire  de  cette  chaîne,  qui  domine  la 
trouôe,  se  nomme  Box-IIill,  à  cause  des  touffes  de  buis  dont  il  est 
couverL  Les  versants  en  sont  très  escarpés  et  le  sommet  des  col- 
lines était  garni  de  troupes.  La  forcé  naturelle  de  notre  position 
n'échappait  à  personne  :  c'était  un  terrain  formé  de  pentes  très  ra- 
pides gazonnées  vers  le  sud,  avec  une  rivière  dans  le  bas,  mais 
très  peu  d*abris  su^  les  flancs.  La  position  semblait  faite  pour  un 
champ  de  bataille.  Le  point  faible  était  la  trouée.  Le  terrain,  à 
la  jonction  des  chemins  de  fer  et  des  grandes  routes  à  l'entrée 
môme  de  la  passe,  formait  un  petit  vallon  parsemé,  comme  je  l'ai 
dit,  de  maisons  et  de  jardins.  C'était  là  la  clef  de  la  position,  car 
bien  que  la  vallée  ne  fût  pas  tenable  pour  l'ennemi  tant  que  nous 
possédions  les  crêtes,  il  pouvait,  en  emportant  ce  point  et  en  enfi- 
lant la  passe,  couper  en  deux  notre  ligne  de  bataille.  Mais  ne  pen- 
sez pas  que  dans  un  tel  moment  j'examinasse  aussi  minutieuse- 
ment notre  position. 

Tout  le  monde  aurait  été  frappé  des  avantages  naturels  du  ter- 
rain ;  mais  ce  qui  m'impressionnait  le  plus  c'était  la  paisible  beau- 
lé  du  paysage:  la  petite  ville,  avec  ses  maisons  estampées  par  la 
brume  du  malin,  les  masses  vertes  des  arbres  dorées  par  le  soleil 
et  se  détachant  sur  le  ciel  bleu  foncé.  Les  bois  des  versants  méri 
dionauz  de  la  vallée  formaient  des  dômes  de  verdure  épais  comme 
une  forêt»  vierge.  Le  calme  faisait  d'autant  plus  d'impression  qu'il 
contrastait  vivement  avec  la  lutte  que  nous  attendions.  Je  me  sou- 
viens encore  avec  quel  sentiment  d'amertume,  nous  voyions  qu'il 
était  trop  tard  pour  épargner  à  notre  pays  cette  profanation,  si  fa- 
cile cependant  à  écarter.  Un  peu  de  fermeté,  un  peu  de  prévo- 
yance, chez  nos  ministres  un  peu  de  bon  sens  seulement,  et  cette 
calamité  sans  seconde  eût  été  impossible.  Il  était,  hélas  î  trop  tard, 
nous  étions  comme  les  vierges  folles  de  la  parabole. 

Mais  n*allez  pas  cependant  vous  figurer  que  la  scène  autour  de 
nous  fût  triste  ;  le  camp  était  animé  comme  une  ruche.  Nous 
avions  surmonté  notre  fatigue,  nos  estomacs  étaient  garnis,  nos  poi-  • 
trines  se  dilataient,  en  pensant  que  nous  allions  bientôt  uons  battre 
pour  notre  pays,  et  la  vue  de  nos  forces  réellement  considérables 
augmentait  notre  ardeur.  Partout,  sur  les  versants  des  collines 
qui  s'étendaient  derrière  notre  plateau,  arrivaient  des  troupes  : 
volooUires,  milice,  cavalerie  et  artillerie.  Ces  coupes  étaient 
arrivées  du  nord  à  Leatherhead  la  nuit  précédente  et  étaient  venues 
nous  rallier  à  l'aube.  I)e  longs  convois  descendaient  incxîssanimcnt 
par  la  passe,  amenant  des  miliciens  et  des  volontaires,  (|ui,  gravis- 
sant le  plateau  à  droite  et  à  gauche,  prenaient  position  cl  se  mas- 
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saieiit  pour  la  plupart  sur  les  pentes  en  arrière  de  nous.  On  nous 
dit  que  désormais  nous  faisions  partie  d'un  corps  d'armée  de  trois 
divisions,  mais  je  n'ai  jamais  su  quels  régiments  composaient  les 
deux  autres.  Du  point  où  nous  étions,  nous  voyions  distinctement 
tout  ce  mouvement,  car  nous  avions  lestement  mené  le  déjeuner, 
attendant  à  chaque  minute  le  signal  de  la  bataille,  et  nous  nous 
tenions,  debout  ou  assis  sur  l'herbe,  près  de  nos  armes  en  fais- 
ceaux. Nous  vîmes  aussi  de  grand  matin,  longeant  la  vallée,  arri- 
ver un  long  convoi  qui  venait  de  Guildford  :  il  était  plein  d'habits 
rouges  et  s'arrêta  à  la  petite  station  à  nos  pieds  ;  les  troupes  en  des- 
cendirent. Nous  les  reconnûmes  à  leurs  bonnets  à  poil.  C'était  la 
garde  qui  venait  renforcer  cette  partie  de  la  ligne. 

Laissant  un  détachement  de  tirailleurs  pour  surveiller  les  talus 
du  chemin  de  fer,  le  gros  du  régiment  s'avança  d'un  pas  ferme, 
musique  en  tête,  et  vint  s'aligner  en  barrant  la  trouée,  la  gauche 
en  prolongation  de  notre  ligne.  Il  paraissait  y  en  avoir  trois 
bataillons,  car  ils  se  formèrent  en  autant  de  colonnes  à  petites  dis- 
tances. 

Peu  de  temps  après,  notre  colonel  m'envoya  à  Box-Hill  afin  de 
demander  au  chef  d'un  régiment  de  volontaires  qui  y  était  sta- 
tionné de  mettre  à  notre  disposition  une  voiture  d'ambulance  ;  on 
disait  ce  régiment  très-bien  pourvu,  tandis  que  le  nôtre  ne  l'était 
nullement.  Ma  mission  fut  sans  résultat.  En  traversant  la  vallée, 
je  trouvai  une  grande  confusion  à  la  station  du  chemin  de  fer. 
Des  trains  arrivaient  sans  cesse  bondés  d'approvisionnements,  de 
munitions,  de  canons  et  d'objets  de  toute  nature  que  l'on  déchar- 
geait en  toute  hâte  ;  mais  on  manquait  de  moyens  de  transport. 
On  avait  bien  des  fourgons  en  abondance,  mais  pas  de  chevaux 
pour  les  traîner,  et  tout  était  encombré;  puis,  pour  mettre  le 
comble  à  la  confusion,  la  population  fuyait  en  masse  ses  demeu- 
res.; elle  avait  été  avertie  que  la  ville  serait  très  probablement  le 
théâtre  de  la  bataille.  Des  femmes  de  tout  rang  et  de  tout  âge, 
avec  leurs  enfants,  les  unes  portant  des  paquets,  les  autres  les 
mains  vides,  demandèrent  à  monter  dans  le  train  ;  mais  personne 
à  la  gare  n'avait  autorité  pour  leur  permettre,  et  ces  pauvres 
gens  allaient  et  venaient,  affolés  cherchant  en  vain  des  renseigne- 
ments. 

Je  rencontrai  dans  la  foule  notre  chirurgien-major  qui  courait 
de  son  côté  cherchant  une  voiture  d'ambulance,  car  tout  son  appa- 
reil chirurgical  se  composait  d'une  petite  trousse.  Je  rencontrai 
aussi  Wood,  le  vieux  cocher  de  Travers.  Sa  maîtresse  l'avait 
envoyé  à  cheval  chargé  de  vivres,  de  couvertures,  et  muni  d'une 
lettre,  à  Guildford,  où  l'on  croyait  que  se  trouvait  notre  régiment, 
25  juillet  1872-  35 


S46  HEVUK  CANADIKNNK. 

Il  avait  aussi  mon  havre-sac.  Mais,  à  Guildford,  le  cheval  ayaiil 
été  réquisitionné  contre  reçu  pour  le  service  de  l'artillerie,  il  fut 
obligé  d*y  laisser  tous  les  objets  posants,  mon  sac  y  compris.  Lo 
brave  homme  reparti  chargé  de  tout  ce  qu'il  pouvait  emporter,  et, 
apprenant  que  nous  étions  dans  les  environs,  était  venu  à  pied 
jusqu'ici.  Il  nous  dit  que  Guihlford  était  encombré  de  troupes  vi 
que  les  hauteurs  étaient  occupées  le  long  de  la  route  ;  il  ajouta 
que  des  trains  de  blessés,  venant  de  la  côte,  avaient  traversé  la 
ville  pendant  la  nuit  Je  le  conduisis  à  notre  campement,  en  1. 
déchargeant  d'une  partie  du  fardeau  qui  l'accablait.  Les  vivre- 
envoyés  n'étaient  plus  de  première  nécessité,  mais  les  assiettes,  les 
couteaux,  les  timbales  furent  bien  accueillis.  Travers  était,  comme 
de  juste,  bien  aise  de  recevoir  sa  lettre,  tandis  que  tout  le  monde 
s'arrachait  les  quelques  journaux  que  le  bonhomme  avait  apportés  ; 
car  nous  étions  sans  nouvelles  certaines  depuis  dimanche,  jour  df 
notre  départ  de  Londres. 

Aujourd'hui  encore,  je  me  rappelle  presque  chaque  mot,  bien 
que  je  n'aie  jeté  qu'un  coup  d'œil  sur  ces  feuilles.  C'étaient  deux 
éditions  du  môme  journal  :  l'une  publiée  le  dimanche  soir  au  mo- 
ment de  l'arrivée  de  la  nouvelle  du  débarquement  sur  trois  points 
à  la  fois;  l'article  était  écrit  sur  le  ton  du  désespoir.  '*  Le  pays 
devait  convenir  qu'il  avait  été  surpris  ;  le  vainqueur  se  contente- 
rait de  l'humiliation  infligée  par  une  paix  dictée  sur  notre  terri- 
toire, et  le  gouvernement  avait  pour  devoir  d'accepter  la  paix  aux 
meilleures  conditions  possibles,  afin  d'éviter  par  là  de  nouveaux 
désastres  et  la  ruine  irrémédiable  de  notre  crédit  déjà  chancelant." 
L'édition  du  lendemain  matin  était  écrite  sur  un  tout  autre  ton. 
L'ennemi  avait  probablement  éprouvé  un  échec,  car  on  nous  exhor- 
tait à  la  résistance.  Une  position  imprenable  était  occupée  sur  les 
dunes;  de  grandes  forces  s'y  rencontraient;  le  nombre  dépassait 
de  beaucoup  celui  des  téméraires  envahisseurs,  qui,  avec  une  ligne 
inexpugnable  devant  eux  et  la  mer  sur  leurs  derrières,  n'avaient 
qu'à  8c  rendre  ou  à  périr.  "  Loin  de  nous,  terminait  l'article,  la 
lâche  pensée  d'une  négociation  !  la  lutte  doit  être  poussée  jusqu'au 
bout,  et  il  n'y  a  qu'une  seule  issue  possible.  L'Angleterre  attend 
avec  calme  et  confiance  l'attaque  de  l'ennemi  contre  ses  héroïques 
volontaires."  L'article  me  parut  éloquent,  mais  passablement 
inconséquent.  Le  même  journal  annon^Mit  que  le  gouvernement 
envoyait  cinq  centa  ouvriers  de  Woolwioh  pour  créer  un  arsenal 
auxiliaire  à  Birmingham. 

En  attendant,  nous  changions  de  positions  à  tout  instant  ;  tantôt 
nous  montions  la  colline  à  droite,  tantôt  nous  descendions  sur 
notre  gauche,  selon  les  ordres  que  nous  recevions.    Les  ofllciors 
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d'état-major  allaient  et  venaient  au  grand  galop,  les  pièces  d'artil- 
lerie roulaient  d'un  endroit  de  la  plaine  à  l'autre  avec  un  bruit 
étourdissant.  Enfin  toute  la  ligne  prit  les  armes,  les  musiques  se 
mirent  à  jouer,  et  le  général  commandant  notre  corps  d'armée 
arriva  avec  son  état-major.  Nous  l'avions  déjà  vu  plusieurs  fois 
sur  les  positions  dans  la  matinée,  mais  à  présent  il  nous  passait  en 
revue.  C'était  un  homme  grand  et  mince,  à  longs  cheveux  châ, 
tains,  droit  en  selle  sur  un  magnifique  cheval  qu'il  faisait  caracoler 
devant  nos  lignes.  A  quelque  distance,  il  paraissait-toiit  jeune,  on 
lui  aurait  donné  vingt-cinq  ans  ;  mais  je  crois  qu'il  avait  au  moins 
cinquante  ans  de  service,  car  il  venait  d'être  nommé  pair  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus.  11  portait^  je  me  rappelle,  assez  de 
décorations  pour  couvrir  toute  sa  poitrine,  et  ne  pouvait  les  étaler 
toutes,  il  les  avait  réunies  en  collier  autour  de  son  cou.  Comme 
tous  les  autres  généraux,  il  était  en  uniforme  bleu  et  portait  le  tri- 
corne à  plumet  ;  mauvaise  tenue,-selon  moi,  car  cela  le  mettait 
trop  en  vue. 

Il  s'arrêta  devant  notre  bataillon,  jeta  un  regard  sur  nous  et  nous 
fit  un  discours  concis:  "  Vous  êtes  au  poste  d'honneur,  à  côté  des 
gardes  de  Sa  Majesté  ;  vous  vous  montrerez  dignes  de  cette  place 
et  dignes  du  nom  anglais.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  général  pour 
reconnaître  la  force  de  notre  position  ;  elle  est  imprenable,  à  con- 
dition que  vous  la  défendiez  solidement.  Attendons  que  l'ennemi 
ait  été  bien  canonné,  et  l'ordre  vous  sera  donné  de  l'aborder  à  la 
baïonnette  ;  et  surtout  du  calme  1  "  Il  serra  la  main  de  notre  colo- 
nel; nous  le  saluâmes  d'une  acclamation,  et  il  s'élança  au  galop 
vers  la  garde,  rangée  en  bataille  à  quelque  distance  de  nous. 

Enfin,  disions-nous,  la  bataille  va  donc  commencer!  Mais  l'en- 
nemi ne  donnait  aucun  signe  de  vie.  L'air  était  chaud  et  orageux  ; 
l'atmosphère  était  devenue  si  brumeuse,  qu'à  peine  distinguait-on 
la  ville  à  nos  pieds,  les  collines  devant  nous  formaient  une  masse 
confuse  dans  laquelle  on  ne  pouvait  plus  deviner  un  contour. 

Au  bout  d'un  instant,  l'enthousiasme  excité  par  le  discours  du 
général  se  calma  ;  nous  commencions  à  être  moins  convaincus  que 
le  succès  dépendait  de  nos  bras.  On  nous  fit  former  de  nouveau 
les  faisceaux,  et  on  nous  permit  d'aller,  par  groupes  de  dix  et  de 
vingt,  boire  à  la  rivière.  Elle  était  gardée  par  nos  tirailleurs,  em- 
busqués derrière  les  haies  et  les  escarpements  de  la  rive;  mais  la 
ville  avait  été  abandonnée.  La  position  paraissait  excellente,  avec 
cette  restriction  cependant  que  l'ennemi  en  arrivant  serait  moins 
abrité  que  nos  hommes 

Pendant  que  j'étais  à  la  rivière,  une  colonne  sortait  de  la  ville 
et  se  dirigeait  sur  notre  position.    Un  instant  nous  crûmes  que 
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c'était  l  ennemi,  car  la  poussière  était  si  funu  iju  on  ne  pouvait  re 
connaître  la  couleur  des  uniformes;  c'était  notre  arrière-garde  qui 
abandonnait  les  collines  qu'elle  avait  occupées  la  nuit  précédente 

Un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  fit  une  halte  de  quelques  mi 
nutes  à  la  rivière  pour  laisser  les  homm*»?  se  rafraîchir,  et  j'échan 
geai  quelques  mots  avec  deux  officier  ivaient  fait  partie  des 

troupes  qui  avaient  attaqué  l'ennemi  à  ou.i  ^iomier  débarquement 
D*abord  ils  avaient  eu  l'avantage,  et  l'auraient,  disaient-ils,  repous- 
sé facilement  s'ils  avaient  été  un  peu  appuyés;  mais  toute  l'affaire 
avait  été  mal  conduite.  Les  volontaires  avaient  fait  preuve  de 
beaucoup  de  courage  et  d'élan,  mais  le  désordre  s'était  bientôt  mis 
dans  leurs  mngs  coniiiK*  dans  ci-ux  du  la  milice  ;et  l'attaque,  finale- 
ment, avait  échoué  avec  des  pertes  sérieuses.  C'étaient  les  bles- 
sés de  cette  première  afifaire  qui  avaient  passé  par  Guilford  pen- 
dant la  nuit.  IjBs  officiers  nous  demandaient  avec  avidité  des  ren- 
seignements sur  les  dispositions  prises  pour  la  bataille,  et  quand 
nous  leur  dîmes  que  les  gardes  étaient  les  seules  troupes  régu- 
lières sur  cette  partie  de  la  ligne,  ils  secouèrent  le  tête  en  signe  de 
mauvais  augure. 

Pendant  que  nous  causions,  un  troisième  officier  s'avança  vers 
nous.  C'était  un  homme  brun,  au  teint  hâlé,  avec  une  tête  singu- 
lière et  l'air  très  monté. 

*'  Vous  êtes  des  volontaires,"  nous  dit-il  avec  vivacité,  ''  et 
bien!  sans  vouloir  vous  froisser  ni  vous  être  désagréable,  je  vous 
dirai  que  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire  c'est  de  rentrer  chez 
vous  et  de  nous  laisser  nous  tirer  d'atHiire  tout  seuls.  Tout  n'en 
irait  que  mieux,  soyez  on  bien  certain-  ^^  '  z  bien  que  je  ne  veux 
blesser  personne,  mais  (  ('>i  la  i)ure  v 

Après  cette  sortie,  faite  d'un  ton  bonrin,  il  partit  vivement  sans 
attendre  notre  réponse  et  sans  que  les  autres  officiers  eussent  le 
temps  de  l'arrêter.  Us  s'excusèrent  de  son  impolitesse,  et  nous  ap- 
prirent que  son  frère,  officier  dans  le  même  bataillon,  avait  été 
tué  le  dimanche,  que  cette  perte,  jointe  k  la  chaleur  et  à  la  fatigue 
delà  mardi»,  lui  avait  troublé  l'esitnt.  Cs  officiers  ajoutèrent 
que  l'avant-garde  de  l'ennemi  était  tout  près  de  nous,  qu'il  atten- 
dait des  renforts,  et  qu'on  ne  nous  attaquerait  prohableuient  pas 
avant  midi.  Cependant  il  ti  ait  près  de  trois  ii.  uks  quand  la  ba- 
taille commença. 

Pour  nous,  l'excitation  de  l'attente  était  déjà  passée.  Pendant 
douta  heures  nous  avions  espéré  la  lutte,  et  il  nous  semblait  pres- 
que que  l'invasion  n'était  qu'un  mauvais  rêve,  et  que  l'ennemi 
n'était  qu'un  myttie.  .Tnsiin'lc  1.  sauf  le  nombre  des  troupes  et  les 
bruits  qui  circu!  i;e  différait  guère  d'une  revue  de 
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volontaires  sur  les  dunes  de  Brighton.  Ces  idées  me  passaient  par 
l'esprit  pendant  que  nous  étions  couchés  en  groupes  sur  l'herbe, 
les  uns  fumant,  les  autres  endormis  ou  grignotant  leur  pain. 

L'état  de  torpeur  dans  lequel  nous  étions  tombés  fut  subitement 
troublé  par  un  coup  de  canon  tiré  du  sommet  de  la  colline  à  notre 
droite,  tout  près  de  la  grande  maison.  C'était  la  première  fois  que 
j'entendais  tirer  un  boulet,  et,  quoiqu'il  y  ait  cinquante  ans  de 
cela,  le  sifflement  strident  du  projectile  retentit  encore  à  mes 
oreilles.  Mais  nous  allions  nous  faire  à  ce  bruit-là.  Nous  sau- 
tâmes sur  nos  pieds  sans  attendre  le  commandement,  et  en  un  clin 
d'oeil  nous  nous  formâmes  en  ligne,  les  premiers  rangs  allongeant 
le  cou  pour  voir  l'ennemi  qui  approchait.  Ce  coup  de  canon  était 
apparemment  le  signal  du  combat,  car  nos  batteries  ouvrirent  le 
feu  sur  toute  la  ligne.  Je  ne  pouvais  voir  sur  quoi  elles  tiraient, 
et  je  suis  certain  que  les  artilleurs  eux  mômes  ne  le  voyaient  pas 
davantage.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  matinée  était  brumeuse  ; 
maintenant  la  fumée  de  nos  canons  s'étendait  comme  un  nuage 
funèbre  sur  toute  la  hauteur,  et  bientôt  nous  ne  pûmes  apercevoir 
que  les  hommes  de  nos  rangs  et  la  silhouette  des  artilleurs  de  la 
batterie  la  plus  proche  de  nous,  braquée  sur  le  versant  à  notre 
droite. 

Ce  feu  d'artillerie  continua  pendant  près  de  deux  heures  sans 
que  l'ennemi  répondit.  Nous  voyions  les  servants  manœuvrer 
avec  rage,  écouvilonnant,  chargeant  et  tirant.  Le  commandant 
allait  et  venait  lentement  à  cheval  derrière  les  canons,  cherchant  à 
percer  le  brouillard  avec  sa  longue-vue.  Une  ou  deux  fois  les  ca- 
nonniers  cessèrent  leur  tir  pour  laisser  la  fumée  se  dissiper,  mais 
cela  ne  servait  pas  à  grand'chose.  Deux  heures  se  passèrent  sans 
que  Tennemi  eût  riposté  par  un  seul  coup. 

''  Si  c'est  là  une  bataille,"  me  dit  Dick  Wake,  qui  était  mon  voi- 
sin de  gauche,  "  c'est  peu  de  chose.  " 

A  peine  ces  paroles  étaient  elles  prononcées,  qu'un  formidable 
roulement  de  fusillade  se  fit  entendre  sur  notre  front  ;  nos  tirail- 
leurs répondirent  vivement,  et  bientôt  les  balles  commencèrent  à 
siffler  au-dessus  de  nos  têtes,  quelques-unes  rasant  la  terre  à  nos 
pieds.  Jusqu'à  ce  moment,  nous  avions  été  massés  en  colonnes; 
maintenant  on  nous  déploya  en  ligne  sur  le  terrain  qui  nous  avait 
été  assigné.  De  la  vallée  à  notre  gauche,  un  chemin  montait  le 
long  de  notre  front.  Ce  chemin  était  couronné  d'un  talus  d'envi- 
ron quatre  pieds  de  hauteur,  derrière  lequel  on  abrita  la  plus 
grande  partie  de  notre  régiment  ;  un  peu  plus  haut,  la  tranehée 
faisait  un  coude  qui  l'écartait  de  la  ligne,  de  sorte  que  la  droite  du 
régiment  l'abandonna  et  occupa  les  pelouses  découvertes  du  parc. 
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On  ?î»*^'«  "-^Mpé  le  talus  en  cet  endroit  pour  nous  lai^ ^  pas- 
sage la  matinée,  on  nous  avait  ordonné  d'abai  uis- 
sons  qui  couvraient  le  sommet  du  talus,  afin  de  laisser  l'espace 
libre  pour  tirer;  nous  n'avions  pas  d'outils,  et  ce  fut  une  compa- 
gnie de  sapeurs  qui  se  chargea  de  cette  besogne.  M  i  «ompagnie 
se  trouvait  sur  la  droite,  et  par  conséquent  en  dehors  de  l'abri 
formé  par  le  talus.  Plus  loin,  toujours  à  notre  droite,  était  la 
batterie  d'artillerie  dont  j'ai  déjà  parlé;  ensuite  un  bataillon  de 
ligne,  puis  d'autres  batteries,  ei  phis  loin  encore  une  grande  masse 
de  miliciens  et  de  volontaires,  avec  quelques  troupes  de  la  ligne 
qui  s'étendaient  jusqu'à  la  grando  maison.  GVHail  là  du  moins  notre 
ordre  de  bataille  avant  quo  le  combat  s'engageât  ;  quels  furent  les 
changements  ensuite,  je  l'ignore. 

{A  continuer.) 


CHRONIQUE  DU  MOIS, 


L'article  relatif  à  l'indemnité  de  guerre  fixée  par  le  Traité  de 
Francfort  a  subi  une  modification  importante  en  ce  qui  concerne 
l'échéance  des  paiements.  La  France  désirant  libérer  le  plustôt 
possible  son  territoire  de  l'occupation  allemande  a  ouvert  à  cet 
effet  des  négociations  avec  la  Prusse.  Un  nouveau  traité  a  été  signé 
par  le  Comte  de  Rémusat  et  le  général  d'Arnim.  Sur  paiement 
d'un  demi  milliard  les  départements  de  la  Marne  et  de  la  Haute- 
Marne  seront  évacués.  Un  autre  demi  milliard  sera  payable  le 
premier  mars  1873,  et  le  premier  mars  1874  un  troisième  paiement 
d'un  demi  milliard  sera  effectué,  et  les  départements  des  Vosges 
et  des  Ardennes  seront  évacués.  Mais  l'armée  Allemande  conti- 
nuera d'occuper  les  départements  de  laMeurthe  et  de  la  Meuse  et  la 
citadelle  de  Belfort  jusqu'au  versement  du  dernier  milliard  qui 
s'effectuera  le  premier  mars  mil  huit  cent  soixante  et  quinze. 

Ce  traité  détermine  la  libération  progressive  du  territoire  fran- 
çais, mais  ne  fixe  en  aucune  manière  l'effectif  de  l'armée  d'oc- 
cupation qui  diminuera  graduellement  en  proportion  des  divers 
montants  qui  seront  versés  dans  la  caisse  prussienne.  Ainsi  jusqu'au 
paiement  intégral  de  la  rançon,  les  vainqueurs  auront  le  droit  de 
maintenir  50,000  hommes  sur  pied,  et  la  France  a  encore  près  de 
trois  ans  à  vivre  sous  le  joug  prussien. 

Cette  perspective  de  délivrance  un  peu  moins  douloureuse  que 
l'autre,  n'offre  rien  de  bien  rassurant.  Au  prix  de  quels  sacrifices  de 
toutes  sortes,  il  va  falloir  trouver  de  l'or  en  quantité  suffisante.  Que 
de  systèmes  de  taxation,  il  va  falloir  modifier  ou  créer  pour  satis- 
faire aux  exigences  du  présent.  Et  puis  qui  sait  si  certaines  com- 
plications européennes  advenant  à  temps  opportun,  n'auraient  pas 
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mit  la  EraDce  en  mesure  de  refuser  de  faire  les  paiements  qui  £o 
trouveraienl  dûs^t  faire  ainsi  une  économie  de  quelques  cent 
millions  de  francs. 

Pour  faire  face  à  tant  de  nécessités  où  se  heurtent  les  calculs 
des  meilleurs  financiers,  M.  Thiers  a  mis  de  nouveau  sur  le  tapis 
son  projet  de  loi  favori  sur  l'impôt  (l«^s  nintières  premières.  Ce 
projet  de  loi  a  été  battu  en  broche  par  les  membres  de  la  droite  et 
par  les  partisans  du  libre-échange.  Les  députés  de  la  gauche  pour 
faire  contre  poids,  ont  soutenu  M.  Thiers.  Les  débats  ont  été 
violents  et  la  droite  s*est  montrée  déterminée  à  rejeter  ce  projet  de 
loi,  dût  le  Président  de  la  République  offrir  sa  démission.  Elle  a 
môme  discuté  sérieusement  la  question  d'un  triumvirat  composé 
des  généraux  McMahon  et  l'Admirault  et  du  duc  de  Broglie.  Quel 
fut  le  dénouement  de  ces  difficultés?  Voici  comment  nous  l'expli- 
que le  télégraphe  transatlantique  qui  est  plus  expédilif  que  les 
malles  Européennes  :  —  "  L'émotion  causée  par  la  crainte  d'une 
crise  présidentielle  est  calmée.  La  forme  altitude  de  M.  Thiers  a 
affaibli  la  coalition  formée  contre  lui  par  les  factions  de  la  droite 
de  la  chambre.  Le  maréchal  McMahon  a  déclaré  qu'il  ne  consen- 
tirait à  entrer  dans  un  triumvirat  que  si  cette  forme  de  gouverne- 
ment était  sanctionnée  par  un  plébiscite.  " 

Au  reste  la  chambre  française  pourrait  difficilement  siéger  sans 
avoir  au  moins  une  crise  par  mois.  Ainsi  est  fait  sou  tempérament 
et  c'est  chez-elle  une  maladie  chronique. 

Avant  cette  dernière  crise  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  avait 
eu  une  autre  crise  qui  s'est  terminée  par  un  revirement  inattendu. 
La  droite  lassée  de  voir  que  M.  Thiers  ne  travaillait  pas  dans  les 
intérêts  monarchiques,  a  envoyé  auprès  de  lui  une  députation  pour 
lui  signifier  qu'il  ait  à  modifier  sa  manière  de  gouverner  "  Attendez- 
vous  de  moi  que  je  travaille  à  une  restauration  monarchique  ? 
à  répondu  M.  Thiers.  J'ai  accepté  à  Bordeaux  la  République,  j'ai 
engagé  mon  honneur  à  la  consolider.  Je  travaille  et  je  conti- 
nuerai à  travailler  à  sa  consolidation Ce  n'est  pas  assez  de  ne 

rien  faire  contre  elle,  il  faut  aider  à  la  fortifier,  parceque  le  main- 
tien de  la  République  est  maintenant  la  garantie  du  salut  de  la 
France.** 

Cet  paroles  n'étaient  pas  de  naturo  à  faire  plaisir  à  la  droite  qui 
avait  longtemps  espéré  que  la  politique  équilibriste  de  Thiers  fini- 
rait par  incliner  du  côté  des  monarchistes.  Aussi  ces  derniers 
ont-ils  définitivement  retiré  leur  appui  au  Président  de  la  Républi- 
que et  se  sont  mit  à  l'œuvre  pour  lui  faire  opposition.  Où  ces 
luttes  vout^lle  mener  la  France?  A  la  République  définitive  peut- 
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elre  :  à  la  royauté  peut  être  ;  mais  plus  probablement  à  la  dictature 
de  Gambetta  qui  ne  serait  rien  autre  chose  que  la  révolution. 


Les  persécuteurs  de  l'Eglise  ont  agrandi  leur  sphère  d'action. 
Après  l'usurpation  des  Etats  Pontificaux,  après  l'organisation  des 
sociétés  secrètes  et  l'installation  d'une  section  de  l'internationale 
à  Rome,  après  la  démolition  des  monastères  et  couvents,  après  le  • 
schisme  de  Doellinger,  après  les  insultes  et  les  voies  de  fait  contre 
les  ministres  du  culte  catholique,  on  aurait  pu  croire  à  une  trêve 
générale  des  marteleurs  de  la  Papauté  et  du  catholicisme.  La 
mesure  des  crimes  n'a  pas  encore  débordé. 

Parmi  les  souverains  Européens,  Victor  Emmanuel  ne  pouvait  à 
lui  seul  battre  en  brèche  l'Eglise  avec  assez  d'effet  marqué,  et 
l'Empereur  Guillaume  pour  lui  prêter  main  forte  est  entré  dans 
la  lice.  La  proscription  des  Jésuites  et  de  certains  autres  ordres 
religieux  analogues  a  été  décrétée  solennellement  au  Reichstag  alle- 
mand. Bismark  a  crû  par  là  unir  d'une  manière  plus  étroite  l'Italie 
à  l'Allemagne.  Il  a  cru,  en  frappant  d'ostracisme  certaines  com- 
munautés religieuses,  mettre  une  barrière  infranchissable  aux 
sympathies  éventuelles  de  l'Italie  pour  la  France  qui  emploierait 
volontiers  son  infience  pour  faire  réintégrer  le  Pape  dans  ses  Etats. 

En  réponse  à  une  adresse  qui  lui  avait  été  présentée,  Pie  IX  a  dit 
au  sujet  de  la  nouvelle  loi  qui  a  été  adoptée  contre  les  Jésuites  au 
Parlement  d'Allemagne  :  —  "  Soyez  confiants,  unis,  car  un  caillou 
tombera  de  la  montagne  qui  brisera  les  pieds  du  colosse.  Si  Dieu 
veut  que  d'autres  persécutions  surgissent,  l'Eglise  ne  les  redoute 
pas  ;  au  contraire  elle  n'en  devient  que  plus  forte  et  elle  se  purifie 
parce  que  dans  l'Eglise  môme  il  y  a  des  choses  à  purifier,  et  rien 
n'y  contribue  d'avantage  que  les  persécutions  exercées  par  les 
grands  de  la  terre.  " 


Voici  le  règne  d'Amédée  qui  est  en  train  de  s'illustrer  par  la 
multiplicité  des  ministères  successifs  qui  se  sont  constitués  pour 
conduire  l'Etat.  Depuis  dix-huit  mois  qu'il  porte  la  couronne  d'Es- 
pagne, il  a  vu  crouler  sept  ministères  et  s'en  former  un  huitième. 
Au  ministère  du  maréchal  Serrano  vient  de  succéder  celui  de  Zoril- 
la  ;  et  voilà  commentl'Espagne  tombant  de  Gharibde  en  Scylla  se 
trouve  aujourd'hui  à  la  merci  des  radicaux. 
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Sons  le  nouveau  régime,  le  pays  va-til  se  trouver  en  sûreu\ 
Tordre  vat-il  être  mieux  maintenu,  les  bouleversements  seront-ils 
évités?  C'est  [.ou  probable.  Que  va-t-on  faire  pour  abattre  le 
mouvement  Carliste  qui  gagne  chaque  jour  du  terrain  politique- 
ment et  militairement. 

Tout  annonce  que  le  fils  de  Victor  Emmanuel  achève  de 
ligner.  Trop  heureux  s'il  échappe  aux  balles  des  assassins.  De 
nos  jours  la  royauté  est  un  fardeau  lourd  à  porter;  et  les  têtes  cou- 
ronnées ne  sont  pas  plus  en  sûreté  contre  les  passions  populaires 
que  les  plus  vils  esclaves  ne  le  sont  contre  le  fouet  de  leur  maître. 


I^  jubilé  de  Boston  s'est  terminé  heureusement  comme  succès 
artistique  ;  comme  succès  pécuniaire  le  résultat  n'a  pas  répondu 
au  vœu  général.  C'était  là  une  œuvre  gigantesque  due  à  l'ini- 
tiative et  à  Tesprit  hardi  et  entreprenant  de  M.  Gilmore,  Elle  ne 
se  renouvellera  peut-être  plus  ;  mais  du  moins  on  en  parlera  long- 
temps dans  les  générations  à  venir  et  elle  sera  burinée  éternellement 
dans  les  annales  du  monde  musical. 

Le  colyseum,  où  s'est  accompli  le  jubilé  de  la  Paix,  est  une 
immense  bâtisse  en  bois  et  carrée,  mesurant  cinq  cent  cinquante 
pieds  de  longueur  sur  trois  cent  cinquante  pieds  de  largeur,  et 
ayant  un  peu  plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  Il  pouvait  contenir 
environ  70,000  personnes  en  y  comprenant  les  22,000  choristes  et 
instrumentistes  à  qui  incombait  le  soin  de  soulever  une  tempête 
d'harmonie  telle  que  l'homme  n'en  a  jamais  peut-être  entendue. 

Là  se  trouvaient  réunis  22,000  exécutants  venus  de  tous  les  points 
du  globe  et  comprenant  les  meilleurs  artistes.  Là  le  génie  musical 
a  pris  des  proportions  grandioses  inconnues  jusqu'à  nos  jours,  et 
pour  conserver  l'ensemble  harmonique  sur  une  si  vaste  scène  on 
n'a  pas  craint  avec  les  voix  des  choristes,  avec  les  mélodies  des 
orgues,  des  orchestres  et  des  musiques  militaires  de  mêler  le  timbre 
des  cloches,  de  mettre  en  jeu  le  chœur  des  enclumes  et  <lo  faire 
entendre  les  détonations  de  l'artillerie. 

Dans  ce  grand  tournoi  musical  auquel  les  nations  était  conviées, 
U  France  a  eu  sa  bonne  part  de  lauriers  et  probablement  la  plus 
belle.  Le  corps  des  musiciens  de  la  Garde  Républicaine  a  remporté 
un  triomphe  incontestable  sur  tous  ses  concurrents.  Voici  à  ce 
sujet  ce  que  dit  un  correspondant  de  journal  qui  a  assisté  à  ce 
JubiK  —Je  m'attendais  à  un  succès  éclatant  pour  la  Oaixle 
républicaine,  mais  je  n'aurais  pas  osé  es[>én*r  un  triomphe  auntr 
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prodigieux.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  faire  du  chauvinisme,  mais  Tex- 
acte  vérité  est  que  les  musiciens  français  se  sont  surpassés  et  qu'ils 
ont  entièrement  éclipsé,  non-seulement  la  musique  allemande, 
mais  aussi  l'excellent  corps  de  musique  anglais  qui  avait  jusqu'à 
présent  cueilli  les  plus  beaux  lauriers  du  Jubilé.  G'es^t  l'opinion 
universelle,  et  dans  le  colysée  môme,  au  moment  où  les  gardes 
Républicaines  se  retiraient,  emportant  les  fleurs  dont  l'audience  les 
avait  couverts,  j'ai  entendu  des  Allemands,  sous  l'impression  toute 
fraîche  de  l'admirable  musique  qu'ils  venaient  d'entendre,  avouer 

qu'il  ne  leur  avait  jamais  été  donné  d'assister  à  pareille  fête 

Quand  on  a  vu  les  uniformes  français  s'avancer  en  bon  ordre*  vers 
l'orchestre,  les  applaudissements  ont  éclaté  avec  fureur  dans  la 
salle  et  au  dehors,  où  quatre-vingt  mille  personnes  restées  aux 
abords  du  Colysée,  témoignaient  par  des  trépignements  et  des  accla- 
mations sans  fin,  qu'elles  partageaientl 'enthousiasme  des  heureux 
du  dedans.  Nouvelle  et  triple  salve  d'applaudissements  quand,  les 
musiciens  rangés  en  demi-cercle,  M.  Paulus  se  préparait  à  lever 
son  bâton  ;  il  a  fallu  attendre  plusieurs  minutes  pour  que  le  silence 
se  rétablit.  La  garde  républicaine  a  reconnu  cette  accueil  chaleu- 
reux en  attaquant  avant  tout  Ilail  Columbia.  L'audience  qui  ne 
s'attendait  pas  à  cette  politesse  en  dehors  du  programme,  s'est  levée 
tout  entière.  A  peine  la  dernière  note  expirait-elle  que  la  sympa- 
thie a  fait  explosion  par  mille  manifestations  que  pour  ma  part 
j'eusse  cru  impossibles  dans  la  ville  puritaine,  de  Boston.  Tous 
les  mouchoirs  s'agitaient,  les  chapeaux  étaient  jetés  en  l'air,  on 
applaudissait  des  pieds  et  des  mains;  enfin  —  fait  qui  ne  s'était 
pas  encore  vu  —  les  auditeurs  ont  spontanément  décrété  l'envoi 
immédiat  de  trois  corbeilles  de  fleurs  aux  musiciens  français." 


En  cette  saison  naturellement  consacrée  au  repos,  aux  prome- 
nades et  à  la  villégiature  on  ne  s'occupe  guère  que  de  politique  sur  la 
plus  grande  partie  de  ce  continent.  La  fièvre  électorale  enflamme 
les  cerveaux  et  la  cabale  en  faveur  des  candidats  nombreux  qui 
veulent  s'immoler  pour  la  patrie  est  à  l'ordre  du  jour. 

Aux  Etats-Unis,  en  vue  des  élections  présidentielles,  les  différents 
partis  s'occupent  d'un  travail  considérable  d'organisation  qui 
puisse  leur  permettre  de  lutter  avec  avantage.  Les  Républicains 
libéraux  qui  avaient  posé  la  candidature  de  Horace  Greeley  à  la 
présidence  et  Gratz  Brown  à  la  vice-présidence  viennent  de  rece- 
voir un  appui  important  par  l'adhésion  de  la  convention  démocra- 
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Uque  de  Baltimore  qui  a  siégé  dernièrcmenU  Si  en  celle  circons- 
tance les  démocrates  se  sont  ralliés  avec  certaines  fractions  du  parti 
actuellement  au  pouvoir,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  eutr'eux  de  grandes 
8ympathies,desopinionssemblables,desintérêtsindentiques.  Ce  n'est 
pas  une  fusion  qui  s'est  opérée.  C'est  plutôt  un  rapprochement  tem- 
poraire qui  s'est  effectué  pour  renverser  Grantquia  abusé  de  sa  posi- 
tion élevée,  a  enfreint  les  règles  de  la  constitution,  a  toléré  et  môme 
favorisé  la  corruption  et  le  gaspillage  dans  les  diverses  sphères  admi- 
nistratives. Sans  ce  rapprochement  ils  n'auraient  pu  lutter  contre 
Grant,  et  ils  se  sont  réunis  sous  un  étendard  commun,  celui  de  la 
Réforme. 

En  Canada  la  mise  en  scène  est  moins  grandiose  ;  mais  l'agita- 
tion électorale  qui  se  fait  pour  la  formation  du  second  Parlement 
fédéral  n'est  pas  moins  considérable,  relativement.  Conservateurs 
et  libéraux  se  préparent  une  guerre  héroïque  à  en  juger  par  l'acti- 
vité et  le  branle-bas  qu'on  déploie  partout.  Le  résultat  des  élec- 
tions qui  doivent  avoir  lieu  bientôt,  permettra  d'apprécier  plus  jus- 
tement les  forces  respectives  des  deux  partis,  leurs  succès  et  leurs 
défaillances,  la  marche  progressive  ou  rétrograde  de  chacun  d'eux. 

Montréal  22  Juillet  1872. 

EusTACHE  Prud'homme. 


BlBLIOGRAPHli: 


The  Canadian  Parliamentary  Companion,  Henry  J.  Morgan^  Êditor  ;  printed  hy  John 
Looell,  1872,  514  nages. 

M.  Morgan  publie  à  chaque  session  du  parlement  un  volume  qui  porte 
le  titre  ci-dessus.  Je  viens  de  recevoir  le  septième,  qui  a  paru  vers  le  milieu 
du  mois  d'avril,  au  moment  où  s'ouvrait  le  parlement  fédéral.  C'est  un 
volume  de  trois  pouces  sur  cinq,  comptant  plus  de  500  pages,  et,  à  mon  avis, 
mieux  compilé  que  ses  prédécesseurs. 

L'idée  de  M.  Morgan  est  empruntée  à  une  publication  du  même  genre, 
qui  est  fort  en  vogue  en  Angleterre,  oii  Ton  en  comprend  la  nécessité  j 
mais  pour  l'introduire  ici,  pour  l'y  implanter,  pour  la  faire  réussir,  il  a 
fallu  à  l'auteur  canadien  plus  de  courage  et  de  persévérance  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  Je  puis  ajouter  que  pour  la  première  fois 
depuis  sept  ans,  M.  Morgan  va  pouvoir  payer  un  peu  plus  que  ses  frais 
d'impression  avec  le  produit  de  la  vente  de  son  livre.  C'est  donc  un  progrès 
obtenu.  Maintenant,  il  s'agit  de  signaler  cet  ouvrage  aux  Canadiens-Fran- 
çais parmi  lesquels  il  est  généralement  peu  connu.  Je  dirai  ici  le  motif  qui 
me  porte  à  écrire  quelques  lignes  au  sujet  de  ce  livre.  La  semaine  dernière, 
je  rencontrai  à  Ottawa,  quatre  braves  marchands  de  ma  ville  natale  qui  y 
étaient  allés  principalement  pour  assister  aux  séances  du  parlement  et  voir  de 
leurs  yeux  les  choses  du  monde  politique  dont  les  gazettes  les  entretiennent 
plus  ou  moins  bien.  Ils  me  témoignèrent  le  regret  d'être  peu  renseignés  sur  les 
hommes  dont  la  parole  avait  fixé  leur  attention  durant  une  séance  récente 
de  la  Chambre.  S'il  en  est  ainsi,  leur  dis-je,  vous  avez  besoin  d'un  compa- 
gnon qui  vous  renseigne  sur  cela  et  sur  bien  d'autres  choses  encore,  je  sup- 
pose :  tenez  voici  un  petit  livre  que  l'on  glisse  dans  sa  poche  et  qu'on  peut 
en  tirer  à  l'instant  requis  pour  y  puiser  des  informations,  sur  les  hommes 
et  les  choses  du  parlement.  Ainsi,  quand  du  haut  de  la  galerie  des  Com- 
munes, on  vous  montrera  par  exemple  là  figure  ascétique,  la  barbiche 
jaune,  l'habit  noir,  le  pantalon  noir,  la  veste  noire,  là  cravate  noire,  et  que 
vous  entendrez  la  voix  de  fausset  de  M.  Mackenzie,  ouvrez  vite  ce  petit 
livre,  vous  y  lirez  toute  la  carrière  politique  de  ce  personnage  qui  est  en 
train  de  chausser  les  bottes  de  sept  lieues  de  M.  Browh  et  d'aller  comme 
lui mais  ne  parlons  point  politique. 
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Sa  va  mot,  la  carrière  de  chaque  homme  public^  sa  parenté,  sa  profes- 
ehams  qu'il  a  occupées  ou  qu'il  occupe,  son  état  de  fortuoe,  tout 
igné  OMia  M  prédeux  petit  volume,  qui  avant  trente  ans  aura  le 
_  MT  Im  taUettes  des  bouquinistes. 
Dtot  m^TTage  M.  Morgan  a  eu  le  soin  de  faire  entrer  aussi  les  ren- 
qui  M  rapportfent  aux  législatures  locales.  Je  ne  vois  pas  corn- 
it  il  aérait  possible  de  m  passer  de  ce  vade  mccum  dans  les  bureaux 
'  18  les  barreaux  d'avocats,  chez  les  prêtres,  les  journalistes,  et  en 
tOBi  oeoz  qui  ont  intérêt,  plus  ou  moins,  à  ne  pas  montrer  une 
igaonuMa  trop  profoode  à  l'égard  de  choses  que  dans  les  autres  pays  on  sait 
par  cœur  comme  on  sait  le  quantième  du  mois  courant.  Il  faut  noter  aussi 
que  le  parliamtntary  compiinion  explique  d'une  manière  briève,  mais  très- 
claire,  fa  procédure  des  Chambres.  Les  diverses  manières  de  formuler  une 
décision  ;  les  différentes  sortes  de  bills  et  la  filière  par  laquelle  ils  passent 
ayant  de  devenir  loi  ou  d'être  jetés  au  panier  ;  le  budget  et  les  débats  oui 
ont  lieu  sur  chacun  de  ses  articles  ;  les  droits,  attributions  et  privilèges  des 
chambres,  du  cabinet,  du  gouverneur-général  et  de  certains  officiers  ;  la 
réglementation  et  le  fonctionnement  des  comités  des  chambres  ;  enfin  une 
foule  de  détails  oui  ne  sont  bien  compris  que  des  députés  et  des  personnes 
qui  étudient  Fpécialement  cette  mttière. 

Je  me  suis  amusé  à  relever  dans  le  Companion  les  notes  suivantes.  Que 
je  donne  à  simple  titre  de  curiosité  : 

Il  7  a  soixante-dix-sept  sénateurs.  Trois  seulement  paraissent  avoir  été 
gradués  dans  les  hautes  universités  ;  vingt-cinq  autres  ont  passé  par  les 
colléees  ou  les  académies.  Quarante  cinq  sont  nés  dans  les  provinces 
canadiennes,  dix  en  Ecosse,  sept  en  Irlande,  quatre  en  Angleterre,  deux 
aux  Etats-Unis,  et  un  dans  l'île  de  Jersey  ;  huit  autres  n'ont  pas  fait 
connattre  le  lieu  de  leur  naissance.  Messieurs  Leslie  et  Holmes  sont  les 
plus  avancés  en  fige,  étant  nés  respectivement  en  1786  et  1789.  M.  Les- 
lia  est  en  outre  le  doyen  des  membres  du  parlement,  puisque  dès  1824  il 
était  membre  de  l'Assemblée  législative  du  Bas-Canada.  Le  plus  jeune 
îur, -M.  CarroU,  (Colombie  Britannique)  est  né  en  1837.  Dix-neuf 
îurs  ont  des  grades  ou  commissions  dans  la  milice,  seize  sont  avo- 
dont  sept  conseils  de  la  Reine,  cinq  sont  des  notaires  appartenant  à  la 
ptOfinea  de  Québec,  dix-neuf  sont  marchands,  onze  s'occupant  d'affaires  do 
Daaqna,  trois  sont  agents  consulaires,  trois  médecins,  fcix  fermiers,  cinq 
propriétaires  de  moulins,  deux  constructeurs  de  navires,  un  rédacteur,  et 

nauf  sans  profession  avouée des  rentiers  probablement.      Cinquante- 

Mttf  ont  fait  parti  du  Conseil  Législatif,  et  trente-sept  ont  été  membres 
ém  Assemblées  Législatives  des  divers  provinces  maintenant  confédérées. 
En  polittqne,  qoarante-neuf  se  qualifient  de '' conservateurs  "  ;  tous  les 
aatfca  te  diwnt  *'  libéraux  "-—  sauf  M.  Letellier  de  Raint-Just  qui  prend 
la  tltiade  *'  national."  Messieurs  Girard,  Carroll  et  MeClelan  sont  céliba- 
tairaa.  Depuis  1868,  dix-neuf  nouvelles  nominations  de  sénateurs  ont  été 
hitm,  dont  trois  pour  la  Colombie,  deux  pour  Manitoba  et  quatorze  pour 
lawplaaer  des  d  éfonta  on  des  résignataires. 

WÊi  laf  e  ant^oatta-yingt-onM  députés  aux  Communes,  il  y  en  a  cent- 
^•Inaa  aéa  m  Canada.  Soixante  et  quatre  sont  sortis  des  collèges  et 
mànnàtéê  dont  irente-eina  dans  le  Bas-Canada  :  Nicolot  six,  MoGill, 
GoU^  iii.  8t  Hyacinthe  cinq,  Sainte-Anne  trois,  Séminaire  de  Québec 
Miif,  rUiUTaraité  Laval  un,  St.  Sulpioe  deux,  L'Assomption  un,  Sémi- 
nsire  da  NoBtréal  deux.    Vingt^uatre  ont  des  oommiBsionB  dans  la  milioci 
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vingt-trois  dans  les  corps  de  volontaires.  Quarante-sept  appartiennent  aux 
professions  dites  libérales  ;  sur  ce  nombre  on  compte  vingt-deux  Conseils  de 
la  Reine.  Vingt-deux  sont  avocats  dans  la  province  de  Québec,  dix-huit  à 
Ontario,  quatre  à  la  Nouvelle-Ecosse,  et  trois  au  Nouveau-Brunswick. 
Douze  médecins,  quatre  notaires  (pro.  de  Québec),  neuf  ingénieurs  ou 
arpenteurs,  quinze  dont  les  rapports  avec  les  journaux  sont  plus  ou  moins 
directs,  un  agent  consulaire,  quatre  manufacturiers,  trois  propriétaires  de 
moulins,  quatre  constructeurs  de  navires,  sept  fermiers,  quatre  contrac- 
teurs,  trente-deux  marchands,  un  brasseur  et  un  tanneur.  Quinze  sont 
engagés  dans  les  affaires  Je  banque,  dix-neuf  dans  les  chemins  de  fer. 
Quatre  semblent  sans  état.  Deux  ont  siégé  dans  le  conseil  législatif, 
quatre-vingt-cinq  dans  l'aasemblée  législative,  et  vingt-six  sont  actuelle- 
ment double-mendataires  dans  Québec  et  Ontario,  Le  député  le  plus  âgé 
est  l'honorable  Joseph  Howe,  né  en  1804,  et  qui  est  en  même  temps  le 
doyen  des  députés,  étant  entré  en  parlement  en  1836.  L'honorable  J. 
Sandfield  Macdonald  qui  le  suit  n'y  est  entré  qu'en  1841.  (Mort  au 
moment  où  cet  article  venait  d'être  terminé). 

Daris  les  cinq  parlements  qui  ont  fonctionné  sous  le  régime  fédéral, 
vingt-huit  membres  sont  morts  depuis  1867,  srvoir  :  onze  des  Communes, 
six  du  Sénat,  trois  d'Ontario,  deux  de  Québec,  trois  de  la  Nouvelle-Ecosse 
et  trois  du  Nouveau-Brunswick.     Là-dessus  pas  un  seul  double-mandataire. 

Les  sessions  du  parlement  fédéral  ont  eu  lieu  :  du  6  nov.  1867  au  22 
mai  1868  ;  du  15  avril  18«9  au  22  juin  suivant  ;  du  16  fév.  1870  au  12 
mai  suivant  ;  du  15  fév.  1871  au  14  avril  suivant  ;  et  la  dernière  du  11 
avril  au  14  juin  1872. 

M.  Morgan  est  l'auteur  de  trois  ou  quatre  ouvrages  souvent  cités.  Ce 
sont  pour  la  plupart  des  recueils  de  notes  bibliographiques,  biographiques , 
ou  historiques  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur,  car  il  a  été  le  premier  à 
entrer  sérieusement  dans  cette  voie  et  à  y  découvrir,  grâce,  à  des  recherches 
patientes  et  à  des  aptitudes  peu  ordinaires,  d'innombrables  informations  que 
notre  pays  peut  fournir  aux  curieux  comme  aux  observateurs,  dans  la  masse 
des  archives  de  son  passé.  Voulez-vous  connaître  les  hommes  distingués  qui 
ont  illustré  le  Canada  ?  ouvrez  les  Celehrated  Canadians,  vous  y  trouverez 
une  biographie  de  chacun  d'eux  depuis  Jacques  Cartier  jusqu'à  Georges 
Cartier.  Voulez  vous  savoir  le  nom  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
Canada,  depuis  deux  siècles  et  demi  ?  procurez-vous  la  Bibliotheca  Cana- 
densis  et  vous  y  trouverez  le  titre,  le  nom  de  l'auteur,  le  nom  de  l'éditeur, 
l'année  de  publication  de  tous  les  ouvrages  connus  qui  se  rattachent  à  notre 
pays.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  catalogue  seulement.  Les  recherches  de  M. 
Morgan  ont  produit  des  résultats  que  vous  serez  étonnés  de  voir,  amis  lec- 
teurs, et  vous  pourrez  remarquer  aussi  que  l'auteur,  anglais  de  naissance 
et  de  langage,  est  canadien  par  l'éducation,  et  excessivement  bien  disposé 
envers  les  Canadiens-Français.  Ce  dernier  mérite  a  de  la  valeur  à  mes 
yeux  ;  je  sais  plus  d'un  écrivain  canadien  qui  profite  de  l'avantage  qu'il  a 
de  s'exprimer  en  langue  anglaise  pour  nous  traiter  par  dessous  la  jambe 
comme  on  dit  familièrement,  et  faire  en  sorte  qu'en  le  lisant  on  ne  pense  pas 
plus  à  nous  que  si  nous  n'existions  point. 

Benjamin  Sulte. 
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r—  *  f>cltti«  lUtedeTant  l'Union-Catholique  (séance  du  19  miii 

^  Grenier,  Licencié  du  Collège  des  Médecins  et  Chirur- 

de  Québec.  ex-Président  de  rinsUtut-Médical,  Médecin  de 

1  et  du  Dispensaire  de  la  Providence,  Démonstrateur  d'Anatoraie  à 

Médecine  et  de  Chirurgie  (Faculté  de  Médecine  de  l'Université- Vic- 

iMifti  MoBtrtel),  auteur  du  Mémorial  Thérapeutique  du  "  Guide  Pratique  def 

BoMn  de  l^larité^etc      In-I8.  pp.  56,  Montréal,  Typographie  "  le  Nouveau 

Ct  travail  lu  devant  1  Union  Catholique  a  été  publié  sous  les  auspices 
de  cette  Société,  qui  a  cru  rendre  un  service  à  la  population,  en  mettant 
lee  exr       ites  idées  qu'il  renferme  à  la  portée  de  tous. 

A»  w  avoir  parlé  des  ravages  exercés  par  cette  redoutable  épidémie 
depuis  j.  "îeurs  mois,  l'auteur  commence  d'abord  par  prouver  le  caractère 
contagieux  de  la  variole  et  cite  de  nombroux  exemples  pour  démontrer 
qu'elle  se  communique  de  toutes  manières,  par  inoculation,  par  simple  con- 
tact, par  inhalation.  Il  énumère  les  circonstances  qui  favorisent  la 
tranamisaion  du  vims  varioleux  et  insiste  particulièrement  sur  les  dangers 
des  ooDcrétioDS  varioliques  qui  se  forment  sur  la  surface  de  la  peau,  lors  de 
la  dessiccation  des  pustules,  et  qui  sont  les  véhicules  les  plus  puissants 
pour  propager  la  maladie.  Il  examine  la  nature  intime  du  virus  et  cite 
les  différentes  théories  qui  attribuent  les  maladies  contagieuses  à  des  subs- 
tances organiques  altérées,  à  des  ferments  ou  à  des  germes  vivants  suspen- 
dus dans  l'atmosphère.  Puis  touchant  la  partie  pratique,  il  recommande 
comme  moyen  préservatif,  la  vaccination.  Il  appui  spécialement  sur  les 
moyens  hygiéniques  à  adopter  dans  l'intérieur  des  familles,  lors  que  la  ma- 
ladie s'y  déclare  :  l'isolement  du  varioleux,  l'enlèvement  des  meubles  su- 
perflus, les  précautions  à  prendre  par  les  gardes-malades  et  la  proscription 
des  visites  inutiles. 

Ensuite,  il  recon.  nude  l'usage  des  désinfectants  tels  que  le  chlorure  de 
chaux,  l'acide  carbonque,  etc.,  mais  il  prise  hautement  les  deux  agents  les 
plus  efficaces  :  l'air  et  l'eau,  la  ventilation  dans  le  but  d'empêcher  la  con- 
tagion chez  les  a«  très  et  de  contribuer  à  la  guérison  du  malade  lui-même, 
et  les  bains  tièdes,  pendant  la  convalescence,  pour  débarrasser  la  surface  de 
la  peau  des  concrétions  morbifiques  qui  y  sont  attachées.  Il  recommande 
aussi,  en  s'appuyant  sur  de  grandes  autorités,  le  traitement  réfrigérant 
de  la  variole. 

Nous  devons  féliciter  Mr.  le  Dr.  Grenier,  sur  l'excellence  de  son  travail, 
et  nous  avons  la  certitude  que  cette  lecture  portera  ses  fruits  et  que  les 
excellentes  suggestions  qu'elle  renferme,  auront  un  retentissement  profitable 
à  la  population. 

Dr.  Laramêe. 
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RMueil  périodique  de  Beaux-Arts  et  de  Sciences,  a  pour  but  de  travailler  à  la  création 
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Mo,  payable  d'arançe,  la   souscription   des   abonnés  en  dehors   de  la  ville  sera  dorénavant  de  $2.25. 

LA  PHARMACIK  FRANÇAISE 

No,  190,  vis-à-vis  le  Marché  do  la  Grande  Rue  St.  Laurent 

sous  LA  DIRECTION  DU 

DOCTEUR   S.  GAUTHIER 

On  :  li^sAment  tous  les  arliclf^s  qui  concernent  celte  branche  «lu  commHrce. 

IMpôt  |K  I.' Vallet.  On  i>eul  consulter  le  Hocteur  Gauthier  à  sa  pharmacie,  No.  190 

fiMSl.  Lauraol.  inMtdanl  Ih  jour  ;  la  nuit  i  sa  résidence  No.  235  rue  SU  Laurent.— ifédecin  accoucheur. 
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FLEURANGE. 


L'EPREUVE 


XVI 


(Suite.) 


*'  La  princesse  prie  mademoiselle  Gabrielle  de  descendre.  " 
Ce  message  fut  apporté  à  Fleurange  par  l'un  des  serviteurs  de  la 
princesse,  dont  la  suite  se  composait  d'un  valet  de  chambre  alle- 
mand, d'un  courrier  italien  et  d'une  femme  de  chambre  russe. 

Cette  femme  de  chambre,  nommée  Varinka,  appartenait  littérale- 
ment à  la  princesse,  car  elle  était  son  esclave.  Mais  Varinka,  adroite 
et  intelUgente  comme  le  sont  les  Russes  de  sa  classe,  bien  traitée 
par  sa  maîtresse,  pour  laquelle  elle  avait  un  fidèle  attachement,  et 
vêtue  de  sa  défroque,  n'attachait  à  sa  situation  aucune  sorte  d'idée 
humiliante.  On  l'appelait  en  français  mademoiselle  Barbe;  en 
italien,  lasignora  Barbara^  et  elle  se  rangeait  elle-même  et  était  comp- 
tée, en  effet,  au  nombre  des  plus  élégantes  suivantes.  Fort  exigeante 
pour  tout  ce  qui  était  au-dessus  d'elle,  et  facilement  jalouse  de 
tous  ceux  qu'elle  regardait  comme  ses  égaux,  elle  avait  d'abord 
voul  mettre  à  ce  rang  la  nouvelle  demoiselle  de  compagnie  de 
la  princesse  ;  mais,  sans  même  le  remarquer,  Fleurange  avait  su 
prendre  la  place  qui  lui  appartenait  et  forcer  mademoiselle  Barbe 
à  garder  vis-à-vis  d'elle  une  attitude  respectueuse.  Mademoiselle 
Barbe  alors  avait  songé  à  la  détester,  mais  après  quelques  obser- 
V  ions  attentives,  elle  eut  assez  d'esprit  pour  n'en  rien  faire.  En 
2   août  l  72.  36 
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elTet,  tandis  que  ractivité  de  Fleurange  lui  épargnait  une  partie 
de  M  besogne  sans  lui  en  imposer  aucune,  (car  la  jeune  fille  ne 
réclamail  jamais  pour  elle-même  le  secours  de  personne),  son  influ- 
ence s*exerçait  d*une  manière  dont  tout  le  monde  profitait  autant 
qu'elle.  Lorsque  la  princesse  sortait  de  ses  crises  où  le  malaise 
physique  annulait  tout  d'un  coup  ce  bien  être  dont  elle  s'entourait 
avec  tant  de  luxe,  de  soins  et  de  recherche,  elle  n'avait  plus  qu'une 
pensée,  celle  de  ses  maux,  de  leur  durée,  de  leur  origine,  de  leur 
guérison  probable  ou  improbable  ;  et  sous  l'empire  de  cette  préoc- 
cupation, son  humeur  devenait  fantasque,  inégale,  et  elle  était 
impossible  à  satisfaire.  Personne  jusqu'à  ce  jour  n'y  avait  réussi 
aussi  bien  que  Fleurange  ;  en  sorte  que  mademoiselle  Barbe  s'était 
dit  :  *'  Au  fait,  la  fatigue  est  pour  elle,  l'avantage  de  la  bonne 
humeur  de  madame  est  pour  nous  tous;"  et  ce  simple  raisonne- 
ment l'avait  décidée  à  vivre  en  paix  avec  la  nouvelle  venue,  tout 
en  tirant  le  meilleur  parti  possible  du  naturel  accommodant 
qu'elle  avait  remarqué  en  elle.  Fleurange  s'était  ainsi  donné,  dans 
celte  ennemie  désarmée  à  son  insu,  une  alliée  et  presque  une 
amie. 

Pour  tout  dire,  le  message  delà  princesse,  qui  était  venue  mettre 
un  terme  à  l'agréable  rêverie  de  la  jeune  fille,  provenait  tout  sim- 
plement de  mademoiselle  Barbe,  laquelle  ayant  été  avertie  par  le 
courrier  qu'il  faisait  sur  le  pont  un  temps  admirable,  avait  éprouvé 
le  désir  d'aller  faire,  elle-même,  une  promenade  au  clair  de  lune,^ 
et  avait,  dans  ce  but,  envoyé  ce  même  courrier  chercher  Fleurange, 
comme  il  a  été  dit.  Elle  était  persuadée  que  mademoiselle  Gabrielle 
descendrait  sur-le-champ  sans  faire  de  difficultés  ni  de  questions. 
C'était  là  un  de  ses  mérites  aux  yeux  de  cette  sagace  suivante.  "  Elle 
ne  se  môle  que  de  ce  qui  la  regarde,  cette  jeune  fille  j  il  faut  avouer 
que  c'est  fort  agréable.  " 

Fleurange,  en  effet,  ainsi  qu'elle  l'avait  prévu,  quitta  sans  résis- 
tance la  place  qu'elle  s'était  choisie  au  grand  air,  et  descendit  dans 
la  cabine  des  dames,  dont  la  princesse  avait  l'exclusive  possession. 
Elle  trouva  la  malade  endormie  ;  néanmoins  elle  prit  tranquille- 
ment sa  place  auprès  d'elle,  sans  s'informer  de  l'exactitude  du 
message  qu'elle  venait  de  recevoir,  et,  jetant  le  manteau  dont  elle 
était  couverte. 

—  Tenez,  Barbe,  dit-elle,  prenez  cela  si  vous  voulez,  et  allez  res- 
pirer l'air  ;  il  fait  si  beau  temps  là-haut  ! 

C'était  par  cette  gracieuse  bonne  humeur  qu'elle  avait  fait  la  con- 
quête difficile  et  ignorée  de  celle  qui  devait  être  son  ennemie  natu- 
relle, et  plus  que  toutes  les  qualités  dont  elle  était  douée,  c'était 
celle-là  dont  le  charme  agltiait  le  plus  puissamment  sur  la  prin- 
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cesse  et  transformait  en  quelque  chose  de  plus  durable  et  de  meil- 
leur l'un  de  ces  vifs  engouements,  auxquels  (comme  la  plupart  des 
femmes  de  son  pays)  elle  était  sujette. 

La  princesse  Catherine  était  étendue  sur  un  canapé,  la  tête 
appuyée  sur  de  nombreux  coussins,  les  pieds  enveloppés  d'un 
magnifique  châle  de  cachemire.  Malgré  la  maladie,  malgré  l'âge, 
qui  avaient  altéré  le  contour  de  son  visage  et  celui  de  sa  taille,  la 
beauté  et  la  grâce  n'avaient  point  disparu  sans  laisser  dans  toute  sa 
personne  cette  trace  beaucoup  moins  passagère  que  la  beauté  elle- 
même. 

Fleurange,  regardant  en  ce  moment  son  visage  éclairé  par  la 
lampe  suspendue  au  plafond,  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la 
noblesse  de  ce  front,  le  caractère  et  en  même  temps  la  finesse, 
encore  remarquable  de  ce  proûL  Tout  à  coup,  tandis  qu'elle  la 
contemplait  ainsi,  avec  plus  d'attention  qu'elle  ne  l'avait  jamais 
fait,  il  lui  sembla  que  ces  traits  réveillaient  dans  sa  mémoire  un 
indistinct  souvenir...  mais,  avant  qu'elle  pût  saisir  la  pensée  qui 
venait  de  lui  traverser  l'esprit,  la  princesse  ouvrit  les  yeux. 

En  voyant  Fleurange  près  d'elle,  elle  sourit  et  lui  tendit  sa  belle 
main. 

—  Vous  voilà,  Gabrielle,  dit-elle  ;  tant  mieux  ! 

—  On  m'avait  dit  que  vous  me  demandiez. 

—  Non,  mais  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  là. 

Fleurange  s'inclina,  et  baisa  la  main  qu'elle  tenait  dans  la 
sienne.  Jamais  elle  n'avait  encore  eu  un  mouvement  de  si  tendre 
expansion. 

La  princesse  en  sembla  touchée.  Sans  rien  dire,  elle  lui  serra  la 
main  en  retour.  Puis  elle  se  rendormit,  tandis  que  Fleurange 
demeurait  les  yeux  fixés  sur  elle.  Elle  resta  longtemps  à  cette 
place  ;  puis  enfin,  elle  alla  se  jeter,  à  son  tour,  sur  un  canapé,  à 
l'autre  bout  de  la  cabine,  pour  y  passer  le  petit  nombre  d'heures 
qui  devait  s'écouler  encore  avant  leur  arrivée  à  Livourne  au  point 
du  jour. 

A  une  époque  qui  précédait  de  beaucoup  celle  des  chemins  de 
fer,  la  route  de  Livourne  à  Florence,  longue  et  poudreuse,  n'était 
pas  toujours  franchie  en  un  jour,  et  nos  voyageurs,  en  effet,  s'ar« 
rêtèrent  à  Pise  pour  y  passer  la  nuit.  La  princesse  blasée  depuis 
longtemps  sur  l'intérêt  des  lieux  qu'elle  traversait,  n'avait  qu'une- 
seule  pensée  celle  de  se  reposer,  et,  une  fois  reposée,  celle  de  se- 
remettre  en  route.  Mais  pour  Fleurange,  il  en  était  tout  autrement. 
Pise  était  le  lieu  de  sa  naissance.  C'était  à  Pise  que  reposait  la 
mère  qu'elle  n'avait  jamais  connue.  C'était  là  que  plus  tard  son 
père  l'avait  ramenée  pendant  les  seuls  jours  heureux  passés  avec 
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lui.  Que  de  vicissiiudes  sa  jeune  vie  avait  déjà  subies  depuis  lors! 
que  de  peines  el  de  joies  éprouvées  !  que  de  liens  formés  et'brisés, 
et  quel  intérêt  avait  déjà  pour  elle  le  passé,  à  un  âge  où  d^autres 
ne  songent  encore  qu'à  l'avenir  !  Dès  l'aube,  bien  longtemps  avant 
le  réveil  de  la  princesse,  Fleurange  avait  été  s'agenouiller  sur  le 
iombeau  de  sa  mère.  Elle  s'était  ensuite  dirigée  vers  le  Gampo 
Santo  et  en  avait  fait  lentement  le  tour.  De  tous  les  lieux  visités 
avec  son  père,  c'était  celui  dont  elle  avait  conservé  l'impression  la 
plus  vive.  Lespeintures  du  Campo  Santo  sont  cependant  comme  un 
poème,  impossible  à  comprendre  si  l'on  ignore  la  langue  dans 
laquelle  il  est  écrit  Mais  cette  langue,  son  père  la  luiavait  apprise, 
et  plus  tard,  ceux  dont  elle  avait  été  entourée  chez  son  oncle  ne  la 
lui  avaient  point  laissé  oublier.  Cela  lui  rappela  que  son  cousin, 
sans  avoir  jamais  visité  ce  lieu,  en  connaissait  toutes  les  peintures 
aussi  bien  qu'elle-même.  *'  Comme  il  eût  bien  su  jouir  de  toute 
celte  beauté  de  la  nature  et  des  arts,  et  de  tout  cet  intérêt  de 
l'histoire,  "  pensa-t-elle,  "  comme  il  eût  aimé  l'Italie,  ce  pauvre 
Clément!" 

Elle  aurait  pu  ajouter  que,  comme  beaucoup  d'Allemands,  il 
l'aimait  déjà  et  la  connaissait  sans  jamais  l'avoir  vue,  "  cette  terre 
où  fleurissent  les  citronniers,  "  objets  pour  eux  d'une  passion  pro- 
fonde et  séculaire!  passion  fatale  tant  qu'ils  voulurent  la  satis- 
faire parla  violence,  et  posséder  à  tout  prix  cette  terre  trop  aimée, 
mais  destinée  à  devenir  réciproque  et  féconde,  lorsque  l'union 
forcée  et  détestée  serait  brisée,  et  ferait  place  à  une  alliance  volon- 
taire et  acceptée. 

Fleurange  en  quittant  le  Campo  Santo  était  entrée  dans  l'église; 
dans  cette  merveilleuse  cathédrale  de  Pise,  qu'on  ne  peut  com- 
parer à  aucune  autre,  car,  s'il  en  est  de  plus  belles,  on  en  doute 
ou  bien  on  Toublie  lorsque  l'on  s'y  trouve.  Fleurange  y  attendit  la 
messe,  puis  elle  demeura  longtemps  à  genoux,  priant,  pensant  à 
tous  ceux  qu'elle  aimait,  et  regardant  autour  d'elle,  tout  cela  sans 
se  distraire.  Ceci  paraîtra  étrange  à  ceux  qui  veulent  enchaîner  à 
une  forme  étoite  et  rigide  l'élan  de  l'âme  vers  Dieu.  Il  est  certain 
cependant,  que,  pour  un  cœur  simple  et  bien  préparé,  la  bonne 
volonté,  l'amour  plus  vif  de  l'éternelle  bonté,  les  résolutions  si 
justement  nommées  les  fermes  propos  du  bien,  tous  ces  fruits  enfin 
de  la  prière,  naissent  souvent  de  ce  qui  ne  semble  pas  naturelle- 
ment destiné  à  les  produire.  En  effet,  dans  ces  lieux  où  la  religion 
et  les  arts  se  donnent  la  main,  et  où  l'inspiration  qui  a  guidé  le 
peintre  et  l'architecte  est  la  môme  qui  conduit  le  fidèle  au  pied  de 
i'aulelfll  arrive  qu'un  regard  jeté  sur  un  fresque  ou  sur  un  Ubleau 
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aide  Tâme,  mieux  qu'une  prédication,  à  prendre  son  élan,  et  à 
accomplir  Pacte  même  pour  lequel  elle  est  prosternée  devant  Dieu. 

Ainsi  donc  Fleurange,  agenouillée  par  terre,  tenant  entre  ses 
mains  son  livre  fermé,  regardait  et  priait.  Parmi  les  pensées  flot- 
tantes dans  son  esprit,  il  en  était  une  qui,  plus  que  les  autres, 
semblait  d'accord  avec  ce  qui  frapppait  ses  regards  ;  c'était  celle 
du  cloître  de  Santa  Maria,  et  de  la  première  amie  de  son  enfance, 
dont  les  traits  lui  apparaissaient  en  ce  moment  comme  une  des 
images  saintes  dont  elle  était  entourée.  Elle  se  retrouvait  sous  le 
même  ciel,  assez  rapprochée  d'elle  pour  pouvoir  la  revoir  peut- 
être.  A  cette  pensée,  ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes,  et  ce  sou- 
venir d'enfance  sembla  bientôt  dominer  tous  les  autres  et  rendre 
sa  prière  plus  fervente  et  plus  recueillie. 

Douce  et  sainte  mère  Madeleine  !.. .peut-être  à  cette  môme  heure 
parliez-vous  à  Dieu  de  l'enfant  qui  vous  était  demeurée  si  chère  ; 
peut-être,  de  loin,  secondiez-vous  sa  prière,  en  rendiezvous  plus 
efficace  par  la  vôtre,  ces  paroles  de  chaque  jour  prononcées  par 
Fleurange  avant  de  quitter  l'éu^lise  :  "  Notre  Père...  ne  nous-  laissez, 
pas  succomber  à  la  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  '* 
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Pour  la  première  fois  depuis  sa  maladie,  la  princesse  sortait 
enfin  de  sa  langueur  et  reprenait  la  faculté  de  parler  d'autre  chose 
que  d'elle  même.  Pendant  les  dernières  heures  de  leur  voyage, 
Fleurange  s'aperçut  qu'elle  savait  causer,  et  que  l'indifférence 
qu'elle  manifestait  parfois  pour  ce  qui  semblait  à  sa  compagne  le 
plus  digne  d'intérêt,  n'était  point  de  l'ignorance,  mais  une  simple 
préférence  pour  autre  chose.  Elle  aimait,  comme  un  autre,  les  monu- 
ments, les  galeries,  les  belles  églises,  les  collections  rares  ;  seu- 
lement elle  aimait  mieux  encore  les  boutiques  où  l'on  peut  sq 
procurer  quelques  parcelles  des  richesses  qu'elle  admirait,  mais 
qu'elle  aimait  surtout  à  faire  admirer  chez  elle.  Elle  jouissait  de 
l'éclat  du  ciel  de  l'Italie  et  du  bien-être  de  son  doux  climat,  que  sa 
santé  l'obligeait  à  venir  chercher  de  si  loin,  mais  si  ces  avantages 
n'eussent  été  accompagnés  de  celui  d'habiter  un  palais  somptueux 
et  d'y  vivre  entourée  d'une  société  nombreuse  et  élégante,  elle  eût 
regardé  son  expatriation  comme  un  exil  et  l'eût  trouvé  faiblement 
adouci  par  toutes  les  merveilles  de  la  nature  et  des  arts  dont  elle 
était  entourée. 

Enfin  on  arriva  au  terme  du  voyage.  La  princesse  Catherine  mi4 
pied  à  terre  au  bas  du  magnifique  escalier  de  son  palais,  et  le  plaisir 
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de  86  retrouver  ches  elle  fit  disparaître,  commfi  par  enchantement, 
les  dernières  traces  de  sa  récente  maladie. 

De  nombreux  serviteurs  débarassèrent  Fleurange  du  soin  de 
s'occuper  du  bagage  flottant  dont  la  princesse  encombrait  sa 
voiture,  et  elle  monta  rapidement,  à  la  suite  de  sa  protectrice, 
les  larges  marches  de  marbre  blanc  qui  conduisaient  au  premier 
étage. 

Là,  un  vaste  vestibule,  orné  de  statues,  servait  d'entrée  <i  un 
appartement  dont  la  splendeur  surprit  les  yeux  de  la  jeune  fille. 
Elle  avait  sans  doute,  jadis,  parcouru  en  Italie  plus  d'un  palais  dont 
elle  retrouvait  ici  les  proportions  grandioses,  les  fresques,  les  pla- 
fonds richement  peints  et  dorés,  mais  jamais  elle  n'avait  rien  vu 
de  comparable  au  luxe  des  ameublements  et  à  la  richesse  qu'elle 
remarqua  dans  chacune  des  pièces  de  longue  enfilade  que  la  prin- 
cesse traversa  pour  parvenir  jusqu'à  un  dernier  salon,  où  enfin  elle 
s^arrèta.  Ce  salon,  plus  petit  que  les  autres,  donnait,  ainsi  que 
celui  qui  le  précédait,  sur  une  vaste  terrasse  couverte,  dont  la  voûte 
était  peinte  à  fresque,  mais  qui,  remplie  de  fleurs,  de  plantes  rares, 
et  en  môme  temps  de  sièges  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimen- 
sions, ressemblait  à  la  fois  à  un  jardin  abrité  du  soleil  et  à  une  suc- 
cursale de  la  pièce  élégante  où  elles  venaient  d'entrer,  et  qui  était 
le  salon  particulier  de  la  princesse. 

Une  table,  couverte  de  fruits,  de  gâteaux  et  de  glaces,  était  pré- 
parée au  milieu  de  la  chambre. 

La  princesse  se  jeta  sur  une  chaise  longue. 

—  Nous  dînons  tard,  dit-elle,  donnez  moi  un  biscuit  et  une  glace, 
et  mangez-en  vous-même  ;  mais,  auparavant,  ôtez  votre  chapeau  ; 
dépose^  votre  sac  ;  reposez-vous,  enfin  ;  car  il  fait  encore  terrible- 
ment chaud,  dans  ce  plein  midi. 

Fleurange  lui  obéit  :  elle  la  servit,  et  fit  ensuite  elle-même  très- 
volontiers  le  léger  repas,  que  la  chaleur  de  la  journée  rendait  en 
effet  fort  acceptable. 

Tandis  qu'elle  prenait  sa  glace,  debout,  la  princesse  décache- 
tait les  billets  et  les  lettres  amoncelés  sur  une  petite  table  auprès 
d*ei;e. 

Elle  lut  d'abord  ses  billets. 

—  Allons  !  il  y  a  plus  de  monde  ici  que  je  ne  m*y  attendais  en 
cette  saison,  tant  mieux  !  Voyons  mes  cartes. 

Elle  lut  une  série  de  noms  de  tous  les  pays  du  monde,  en  les 
accompagnant  de  divers  commentaires  dont  on  aurait  pu  conclure 
qui  ce  monde  qu'elle  était  si  satisfaite  de  revoir,  se  composait  de 
§ÊOê  qui  lui  étaient  tous  parfaitement  inditléronts.  Elle  on  vient  eo- 
iiilte  aux  lettres  : 
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—  Ah!...  enfin  s'écria  t-elle  en  déchirant  une  large  enveloppe. 
Voyons,  voyons  la  date  ...  Allons  je  respire  !  ...  grâce  au  ciel,  il  y 
est  encore  î 

Elle  lut  environ  une  page  de  cette  lettre;  tout  d'un  coup  elle 
s'écria  : 

—  Avant  un  mois  î  quoi  !  avant  un  mois  I 

Puis  elle  acheva  sa  lecture  en  silence  et  demeura  ensuite  long- 
temps sans  parler,  l'air  pensif  et  soucieux. 

—  Ah  !  Gabrielle,  vous  êtes  là  encore  ?  dit-elle  en  sortant  de  sa 
rêverie,  pardon. 

Elle  sonna. 

—  Je  vais  vous  faire  conduire  dans  votre  chambre.  Je  vous  con- 
seille d'aller  vous  reposer.  Je  vais  en  faire  autant.  Nous  nous  ver- 
rons à  sept  heures.  C'est  l'heure  de  mon  dîner;  je  n'attends  à  peu 
près  personne  aujourd'hui  et  je  dînerai  en  robe  de  chambre. 

Fleurange,  ainsi  congédiée,  suivit  avec  empressement  le  valet  de 
chambre  qui  avait  parut  au  coup  de  sonnette,  et  il  la  conduisit  à  tra- 
vers les  salons,  le  vestibule,  et  par  le  grand  escalier  jusqu'au  se- 
cond étage,  où  se  trouvait  sa  chambre.  Là  il  la  quitta  avec  un  salut 
respectueux,  après  lui  avoir  fait  remarquer  un  corridor  par  lequel 
elle  pouvait  communiquer  avec  sa  maîtresse  sans  traverser  le  grand 
appartement. 

La  chambre  où  elle  venait  d'être  introduite  était  belle  et  spa- 
cieuse. Elle  semblait  pourtant  plutôt  ornée  que  meublée,  car  ses 
dimensions,  ses  peintures  et  ses  dorures  eussent  permis  à  un  ameu- 
blement beaucoup  plus  considérable  et  plus  riche  d'y  trouver  sa 
place.  Mais  telle  qu'elle  était,  elle  parut  à  la  jeune  fille  d'un  aspect 
agréable.  La  grande  et  haute  fenêtre  établie  dans  une  profonde  em- 
brasure, laissait  pénétrer  des  flots  de  lumière,  mais  elle  n'eût  point 
offert  une  autre  vue  que  celle  du  ciel,  si  trois  marches  de  pierres 
ne  l'eussent  rendue  facilement  accessible.  Du  haut  de  ces  marches 
en  effet,  l'oeil  plongeait  sur  la  cour  intérieure  du  palais.  Cette 
cour  avait  l'aspect  d'un  cloître,  entourée  de  colonnes  ;  une  eau 
limpide  jaillissait  d'une  fontaine  de  marbre  blanc  placée  au 
milieu  d'un  tapis  de  gazon  et  entourée  de  lauriers  roses.  Des 
oiseaux  gazouillaient  dans  une  grande  volière.  Il  y  avait  dans  tout 
l'ensemble  de  cette  vue  gracieuse  et  paisible,  couronnée  par  la 
voûte  du  ciel  azur,  quelque  chose  qui  invitait  singulièrement  au 
repos  et  à  la  rêverie,  et  Fleurange  demeura,  en  effet,  au  sommet 
de  ces  marches,  assise  sur  un  petit  banc  de  pierre,  pratiqué  dans 
cette  même  embrasure,  sans  songer  à  en  bouger,  et  laissant  ses  pen- 
sées errer,  comme  cela  lui  arrivait  souvent  dans  de  vagues  espaces, 
jusqu'au  moment  où  l'apparition  d'un  serviteur  apportant  sa  malle 
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vint  l'avertir  de  redescendre  de  ces  hauteurs  de  toutes  sortes,  pour 
procéder  à  la  lâche  fort  prosaïque  de  déballer  et  de  ranger  ses 
effets.  Lorsqu'elle  voulut  se  mettre  à  l'œuvre,  elle  s'apperçut  qu'elle 
avait  oublié  son  sac  dans  le  salon.  Son  sac  contenait  ses  clefs. 
Force  lui  fut  donc  de  les  aller  chercher,  et  elle  prit  pour  cela  le 
chemin  le  plus  court,  qui  lui  avait  été  désigné,  et  qui  la  conduisit 
directement  dans  le  petit  salon  de  la  princesse.  Mais,  au  lieu  de  re- 
venir par  le  même  chemin,  elle  ne  put  résister  au  désir  de  revoir 
encore  une  fois  seule  et  à  loisir  le  somptueux  appartement  qu'elle 
n'avait  fait  que  traverser.  Elle  se  mit  à  en  parcourir  lentement  la 
longue  enfilade,  admirant,  chemin  faisant,  avec  un  mélange  de 
curiosité  enfantine  et  d'appréciation  innée  du  beau,  tous  les  objets 
qui  s'y  trouvaient  rassemblés  avec  une  profusion  inouïe.  Mais,  en 
dépit  d'un  goût  exquis,  il  était  impossible  de  ne  pas  remarquer  par- 
tout une  ostentation  qui,  par  contraste,  réveilla  vivement  dans  la 
mémoire  de  Fleurange  le  souvenir  de  la  vieille  maison.  La  chère 
vieille  maison  !  où  la  simplicité  s'alliait  si  bien  à  la  magnificence  des 
arts  ;  où  tout  ce  qui  charmait  les  yeux -semblait  s'adresser  à  l'âme,  et 
inviter  au  travail,  à  l'étude,  à  la  sérénité,  et  à  la  paix,  tandis  qu'ici 
ce  qui  pénétrait  dans  l'âme  par  les  yeux,  c'étaient  la  dissipation,  la 
mollesse  et  l'orgueil. 

Cette  comparaison  rendit  Fleurange  mélancolique.  Elle  cessa  de 
regarder  avec  intérêt  ce  qui  l'entourait,  et  elle  allait  regagner  sa 
chambre  parle  grand  escalier,  sans  poursuivre  plus  longtemps  son 
exploration,  lorsqu'en  traversant  le  vestibule,  une  grande  porte, 
entr'ouverte  en  face  d'elle,  attira  son  attention,  et  elle  céda  à  la 
curiosité  de  jeter  encore  un  regard  dans  cette  dernière  pièce.  Elle 
poussa  la  porte  et  entra  dans  une  chambre  non  moins  vaste  que 
les  autres,  mais  qui  ressemblait  plutôt  à  un  cabinet  d'études  qu'à 
un  salon.  Les  volets  à  demi  fermés  laissaient  entrevoir  le  cuir  de 
Hongrie  dont  étaient  revêtus  les  murs,  ainsi  que  les  bibliothèques 
d'ébène  placées  à  l'entour.  Des  meubles  symétriquement  rangés  et 
couverts  de  housses,  des  tables  sur  lesquelles  des  livres  étaient 
placés  dans  cet  ordre  parfait  qui  indique  qu'aucune  main  n'y  a 
touché  depuis  longtemps  ;  tout  manifestait  que  cette  chambre  était 
inhabitée,  et  n'avait  point,  comme  les  autres,  été  préparée  pour  le 
retour  de  la  maltresse  de  la  maison.  11  y  régnait  cependant  un  cer- 
Uin  air  de  studieux  repos,  qui  était  plus  conforme  au  goût  véritable 
de  Fleurange  que  toute  la  magnificence  qu'elle  venait  dépasser  en 
revue.  Elle  fit  donc  quelques  pas  en  avant,  regarda  autour  d'elle^ 
et  pour  mieux  voir  les  objetsj^qu'elle  distinguait  à  peine  dans  le 
demi-jour,  elle  s'approcha  de  l'une  des  fenêtres  et  se  hasarda  à  en 
ouvrir  eotiêrement  les  volets.  Cette  vive  lumière, entrant  subitement 
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dans  la  chambre  assombrie,  lui  fit  appercevoir  un  tableau  placé  en 
face  d'elle,  qu'elle  n'avait  point  remarqué  jusque-là.  Elle  y  jeta  les. 
yeux  et...  ce  qu'elle  ressentit  n'est  pas  facile  à  décrire  '....Elle  n'eût 
pas  elle-même  trouvé  de  parole  pour  exprimer  l'excès  de  sa  sur- 
prise et  l'émotion  violente  qui  la  ût  pâlir,  rougir,  chanceler...  Ce 
tableau  qu'elle  revoyait  ainsi  tout  d'un  coup  devant  elle  c'était  celui 
qui  avait  joué  un  rôle  si  important  dans  sa  vie.  C'était  le  dernier 
tableau  de  son  père  ;  c'était,  en  un  mot,  cette  Gordelia  pour  laquelle 
elle  avait  posé  un  jour,  et  que,  depuis  ce  jour-là,  elle  n'avait  jamais 
entendue  nommer  sans  trouble  ! 

Elle  fut  pendant  quelques  instants  envahie  par  un  flots  de  pensées». 
Ces  pensées,  quelques  mois  auparavant,  elle  les  avait  toutes  bannies, 
par  un  soudain  effort.  Mais  comment  s'étonner  maintenant  de  leur 
involontaire  réveil  ?  Comment  ne  pas  excuser  la  vive  curiosité  qui 
s'empara  d'elle,  et  son  impatience  d'apprendre  comment  ce  tableau 
se  trouvait  là,  et  dans  qu'elle  lieu  elle  se  trouvait  elle-même  ?...Elle 
comprit  qu'elle  le  saurait  bientôt,  et,  le  cœur  battant  encore,  elle 
referma  les  volets  et  sortit  doucement  de  la  chambre  où  elle  venait 
d'avoir  cette  sorte  d'apparition  imprévue. 

Elle  avait  déjà  traversé  le  vestibule  et  était  au  pied  du  large  esca- 
lier, lorsqu'elle  rencontra  mademoiselle  Barbe  fort  affairée,  et  dans 
cet  état  de  fatigue,  voisin  de  la  mauvaise  humeur,  qui,  un  jour  d'ar- 
rivée ou  de  départ,  se  manifeste  (non  tout  à  fait  sans  raison)  chez, 
ceux  sur  qui  repose  principalement  le  poids  des  paquets  à  faire  et 
à  défaire. 

Fleurange  l'arrêta  néanmoins  :  elle  était  décidée  à  chercher  un 
éclaircissement  à  la  première  rencontre. 

—  Barbe,  lui  dit-elle,  je  viens  de  parcourir  tout  l'appartement. 
Ce  mot  lui  valut  un  sourire.  La  splendeur  du  palais  de  sa  maî- 
tresse était  une  des  choses  dont  Barbe  aimait  à  s'enorgueillir. 

—  Nous  sommes  bien  logées,  n'est-il  pas  vrai?  dit-elle  d'un  air 
satisfait. 

—  Oui,  très-bien.  Ce  palais  appartient  en  entier  à  la  princesse^ 
n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  assurément,  de  la  cave  au  grenier. 

—  Et  elle  l'habite  toute  seule  ? 

—  Sans  doute,  seule,  avec  M.  le  comte  ?... 

—  M.  le  comte  ?... 

—  Oui,  son  fils,  qui  demeure  toujours  avec  elle,  quand  il  est  ici^ 
Là,  tenez,  dans  cet  appartement  dit-elle  en  désignant  la  porte  que 
Fleurange  venait  de  fermer. 

—  Son  fils  ?  Et  vous  l'appelez  ? 

—  M.  le  comte  Georges  de  Waldèn. 
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—  Le  comie  Georges  de  Walden?  répéta  Fleurange,  comme  si  elle 
€Ût  parlé  en  rdve. 

—  Eh  !  oui,  c'était  le  nom  du  premier  mari  de  la  princesse.  Ne 
le  saviez-vous  pas  ? 

—  Non,  je  Tignorais. 

— 11  est  mort  jeune,  celui-là.  Madame  aussi  était  jeune  alors.  Elle 
l'a  regretté  longtemps,  et  puis  elle  s'est  remariée  ;  mais  elle  n'a  pas 
eu  d'autres  enfants.  Le  prince  est  mort  aussi,  lui,  mais... 

En  ce  moment  un  domestique  parut,  portant  une  brassée  de  pa- 
quets, petits  et  grands,  dont  un  lui  échappa  des  mains.  Barbe  alors 
'quitta  précipitamment  Fleurange,  pour  aller  soufagersa  fatigue  en 
adreasantau  maladroit,  plus  fatigué  qu'elle-même,  une  verte  répri- 
mande. 


XVIII 


Fleurange  avait  repris  sa  place  au  haut  des  trois  marches  de  sa 
fenêtre,  et  de  là  regardait,  comme  auparavant,  la  cour  abritée  et 
paisible.  Mais  quel  changement  survenu  en  elle-même  depuis  qu'elle 
l'avait  quittée  une  demi-heure  auparavant  !  Quel  contraste  entre 
cette  tranquillité,  qui  semblait  alors  si  bien  d'accord  avec  ses  calmes 
pensées,  et  l'agitation  dans  laquelle  elle  était  maintenant  !  Elle  s'ef- 
força de  se  calmer,  mais  pendant  quelques  instants  elle  n'y  put  par- 
venir. Cette  émotion  causée  par  la  découverte  inouïe  qu'elle  venait 
defaire,étaitrce  joie,  surprise,  peine  ou  peur?  Elle  ne  pouvait  claire- 
ment le  discerner;  mais  c'était  un  mélange  de  toutes  ces  diverses 
sensations,  et  elle  se  laissa  ainsi  ballotter  pendant  quelque  temps 
par  un  tourbillon  de  pensées  contradictoires.  Enfin  peu  à  peu  elles 
devinrent  plus  claires  et  plus  distinctes.  Fleurange  se  rappela  le  jour 
où,  pour  la  dernière  fois,  elle  avait  entendu  nommer  le  comte  Geor- 
ges, et  elle  se  souvint  de  la  résolution  qu'elle  avait  prise  ce  jour-là. 

Cette  résolution  elle  l'avait  maintenue  avec  facilité,  grâce  à  tous 
les  événements  qui  étaient  venus  depuis  l'absorber  et  la  distraire.  Il 
lui  faudrait  désormais  y  demeurer  fidèle  dans  une  position  nouvelle, 
et  même  contraire  à  celle  où  elle  se  trouvait  alors.  11  ne  s'agissait 
plus  maintenant,  en  eÉfet,  d'oublier  jusqu'au  nom  du  comte  Georges, 
puisqu'elle  allait  sans  doute  le  voir,  le  connaître,  habiter  sous  le 
mémetoitque  lui.  Mais  ce  qu'il  s'agissait  d'oublier  moins  que  jamais, 
c'était  qu'il  ne  serait  pas  plus  rapproché  d'elle,  lorsqu'il  serait  là, 
<Se?aDt  ses  yeui,  sous  le  toit  de  sa  mère,  que  lorsqu'il  habitait  pour 
«Ue  la  monde  dat  chimères.  Cela  pourrait  être  fort  difllcile  peut- 
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être  ;  mais  ce  serait  là  évidemment  la  nouvelle  tâche  vis-à-vis  d'elle- 
même.  Ce  point  reconnu,  tout  se  simplifiait  pour  elle. 

La  douce  main  qui  avait  guidé  son  enfance  n'avait  point  cherché 
à  éteindre  les  qualités  exquises,  bien  que  dangereuses,  dont  elle  était 
douée.  Elle  n'avait  altéré  ni  la  vivacité  de  son  imagination,  ni  l'ar- 
dente tendresse  de  son  cœur,  ni  la  tendance  parfois  exaltée  de  ses 
sentiments.  Ces  dons  précieux,  la  mère  Madeleine  ne  les  croyait 
redoutables  que  dans  l'absence  de  deux  autres  qualités  cultivées  par 
elle  chez  Fleurange  avec  un  soin  comparable  à  celui  qui,  dans  une 
sphère  inférieure,  s'applique  au  développement  de  la  voix  humaine, 
et  la  transforme  en  un  instrument  puissant,  harmonieux,  presque 
céleste.  Quelque  belle  en  effet  que  puisse  être  une  voix,  on  ne  peut 
pas  chanter,  si  Tonne  possède  la  parfaite  justesse  du  son  et  la  force 
de  respiration  nécesssaire  pour  la  soutenir  longtemps  dans  toute  sa 
pureté,  et  sans  défaillir  jamais.  L'harmonie  divine  des  facultés 
humaines  dépend  ainsi  de  la  parfaite  justesse  du  son  que  rend  dans 
l'âme  le  mot  devoir^  et  de  la  force  du  caractère  qui  le  saisit  et  le 
soutient  sans  hésitation  et  sans  défaillance.  C'étaient  là  les  deux 
qualités  qui  dominaient  toutes  celles  que  possédait  Fleurange,  et  qui 
jusqu'à  ce  jour  l'avaient  préservée  des  dangers  auxquels  l'eussent 
exposée  les  autres. 

Près  de  deux  heures  s'étaient  écoulées  :  Tombre  des  colonnes  s'al- 
longeait sous  le  portique;  l'étoile  du  soir,  messagère  pour  Fleurange 
de  bonnes  pensées,  se  levait  pure  et  brillante  dans  le  ciel  sans  nuages, 
et  venait  de  lui  inspirer  sa  prière  accoutumée,  lorsque  l'heure  sonna 
et  rappela  brusquement  la  jeune  fille  à  elle-même.  Elle  ouvrit  alors 
avec  précipitation  sa  malle,  s'habilla  à  la  hâte,  et  entra  dans  le 
salon  au  moment  où  la  princesse  Catherine  y  paraissait  elle-même. 

Fleurange  était  vêtue  d'une  simple  robe  de  soie  noire.  Elle  eût  été 
embarrassée  de  faire  une  toilette  plus  élégante  ;  mais  en  aucun  cas 
elle  n'y  eût  songé  ce  jour-là,  après  l'intention  que  lui  avait  annoncée 
sa  protectrice  de  dîner  en  robe  de  chambre.  Elle  fut  donc  un  peu 
surprise  en  voyant  que  le  vêtement  désigné  ainsi  était  une  robe  flot- 
tante de  cachemire  blanc,  richement  brodé  en  or.  La  coiffure  de  la 
princesse  était  aussi  un  tissu  d'or  et  de  dentelles,  et  elle  portait  au 
cou  six  rangs  de  magnifiques  perles  qui  tombaient  jusque  sur  son 
corsage.  Mais  ce  qui  surprit  et  déconcerta  davantage  la  jeune  fille, 
ce  fut  un  regard  mécontent  jeté  sur  elle  par  la  princesse,  dès  qu'elle 
parut.  C'était  la  première  fois  que  l'accueil  bienveillant  et  affectueux 
auquel  elle  était  habituée  lui  faisait  défaut. 

Ce  n'était  pas  néanmoins  le  moment  de  donner  des  explications  ou 
d'en  recevoir,  car  la  princesse  n'était  point  seule  :  deux  ou  trois  per- 
sonnages étaient  présents,  dont  Fleurange  apprit  les  noms  plus  tard. 
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L*uii  était  un  vieux  savant,  nommé  don  Pomponio  ;  Tautre  un  jeune 
artiste,  il  signor  Livio  ;  enfin  le  marquis  Trombelli,  qui  passait  pour 
fort  ennuyeux.  A  dire  le  vrai,  ils  occupaient  un  rang  inférieur  parmi 
les  habitués  du  palais  ;  mais  ils  préservaient  la  maîtresse  de  la  mai- 
son du  déplaisir  de  voir  s'épanouir  dans  le  désert  les  produits  de- 
l'art  de  sou  cuisinier,  aussi  bien  que  du  danger  de  dîner  sans  un 
nombre  suffisant  de  convives,  dans  une  vaste  sale  à  manger  où  le 
tète^-léte  avec  Fleurange  lui  eût  parut  tout  à  fait  insuffisant.  Elle 
n*était  cependant  pas,  en  général  indifférente  à  la  qualité  de  ceux 
qu*elle  recevait  dans  son  salon.  Mais  quant  à  ses  convives,  elle  atta- 
chait  presque  autant  de  prix  à  leur  nombre  qu'à  leur  valeur,  et  n'exi- 
geait d'eux  que  le  facile  talent  de  manger  avec  connaissance  de 
cause  les  mets  exquis  qui  étaient  placés  devant  eux. 

Malgré  la  simplicité  singulière  de  sa  mise,  Fleurange  ne  passa 
point  cependant  inaperçue.  Le  savant  parla  un  peu  plus  que  de  cou- 
tume, dans  le  dessein  de  l'éblouir  j  le  marquis  la  lorgna  à  diverses 
reprises  ;  le  jeune  artiste  hasarda  quelques  paroles  qui  ressemblaient 
à  des  compliments  ;  mais  comme  elle  ne  répondait  que  par  des  mo- 
nosyllabes, la  conversation  languissait,  la  soirée  se  traînait,  et  la 
princesse  avait  déjà  bâillé  plus  d'une  fois,  lorsqu'elle  se  réveilla  tout 
à  coup  et  fit  une  exclamation  joyeuse  en  attendant  annoncer  :  Le 
marquis  Adelardi  ! 

Celui  qui  parut  alors  était  un  homme  d'environ  quaranlo  ans. 
Fleurange  apprit  plus  tard  qu'il  était  Milanais  ;  mais  elle  s'aperçut 
sur-le-champ  que  c'était  un  de  ces  hommes  qui  cause  bien  de  tout, 
qui  savent  intéresser  au  sujet  dont  ils  parlent,  que  se  soit  un  com- 
mérage de  société,  une  nouvelle  politique  ou  une  question  sociale  et 
littéraire,  et  n'ayantd'autre  défaut  que  celui  de  traiter  tous  ces  sujets 
avec  une  importance  égale,  comme  si  tous  lui  semblaient  d'un 
égal  intérêt.  En  un  instant  l'atmosphère  du  salon  fut  transformée. 
Le  marquis  Adelardi  n'était  pas  là  depuis  un  quart  d'heure,  qu'il 
avait  trouvé  moyen  d'exploiter  les  éléments  médiocres  dont  le  cercle 
était  composé,  en  faisant  causer  chacun  de  ce  qu'il  savait  le  mieux, 
passant  de  la  î>olitique  à  l'histoire,  de  la  science  aux  arts,  et  se  mon- 
trant capable  de  bien  parler  de  tout,  si  non  de  tout  approfondir. 

Fleurange,  tout  en  travaillant  en  silence,  s'amusait  de  cette  con- 
versation ;  mais  l'intérêt  qu'elle  y  prenait  redoubla,  changea  de 
nature,  lors^pie  le  nouveau  venu,  se  rapprochant  du  fauteuil  de  la 
piiDeane,  lui  dit  : 

—  Et  notre  Georges,  quand  le  reverrons-nous  ? 

La  princesse  répondit  d'un  accent  à  moitié  satisfait,  à  moitié  sou- 
cieux : 

—  Nous  allons  le  revoir  bientôt  ;  car  la  lettre  que  j'ai  reçue  de 
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lui,  ce  matin,  de  Petersbourg,  m'annonce  son  retour  pour  la  fin 
de  ce  mois. 

—  Tant  mieux  !  Il  me  manque  partout  et  pour  tout  ici. 

—  Et  à  moi  aussi  assurément,  vous  le  pensez  bien,  dit  la  prin- 
cesse en  jouant  avec  son  collier  de  perles  d'un  air  pensif.  Néanmoins, 
Adelardi,  vous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'il  eût  mieux  fait  de 
rester  où  il  était  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

—  Tenez,  ma  chère  princesse  renoncez-y  ;  renoncez,  croyez-moi 
à  faire  de  Georges  un  courtisan. 

—  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  cela... 

—  Ah  !  je  comprends.  Vous  pensiez  que  la  belle  Vera... 

Ici  le  comte  s'inclina  vers  la  princesse,  et  ils  échangèrent  quel- 
ques mots  à  voix  basse.  Fleurange  entendit  seulement  ceux  ci  :  ''•Et 
vous  savez  que  c^est  tout  ce  que  je  désire.  " 

C'était  la  princesse  qui  venait  de  parler. 

—  Et  lui  ?  dit  le  comte. 

—  Lui  !...  Vous  le  connaissez  bien. 

—  Mais  c'est  précisément  pour  cela  que  je  ne  l'aurais  par  cru 
insensible  à  des  séductions  telles  que  celles-là. 

—  Non,  certes  ;  mais  on  ne  peut  jamais  être  sûr  qu'il  ne  soit  pas 
absorbé  par  quelque  fantaisie  impossible  à  prévoir.  Je  crois,  au  sur- 
plus, que  si  elle  n'eût  pas  été  à  la  cour... 

Ici  la  princesse  recommença  à  parler  bas 

—  Tranquillisez-vous.  Avec  le  temps,  il  se  laissera  toucher. 

—  Je  l'espère  bien  ;  mais,  en  attendant,  avouez  qu'il  eût  mieux 
fait  de  ne  pas  revenir. 

—  Oui  et  non.  Je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  soit  très-sage  de  l'exposer 
à  se  compromettre,  comme  il  est  toujours  tenté  de  le  faire. 

La  princesse  devint  très-sérieuse. 

—  A  ce  point  de  vue,  dit-elle,  vous  avez  raison,  et  il  est  certain 
qu'il  m'effraye  souvent.  Mais  je  pense  qu'il  deviendrait  plus  prudent 

'  s'il  était  obligé  de  l'être.  C'est  une  nécessité  que  l'on  finit  par  com- 
prendre en  vivant  en  Russie. 

La  conversation  se  poursuivit  quelque  temps  à  voix  basse  ;  puis  la 
princesse  ayant  déclaré  qu'elle  était  fatiguée,  on  fit  exception  à  la 
règle,  qui  était  chez  elle  de  veiller  fort  tard,  et  chacun  se  retira. 

Au  moment  où  Fleurange  allait  en  faire  autant,  la  princesse  l'ar- 
rêta et  lui  demanda  sérieusement  compte  de  la  simplicité  de  sa  toi- 
lette. 

—  Je  tiens,  dit-elle,  à  une  mise  élégante  chez  la  personne  qui  doit, 
en  quelque  sorte,  m'aidera  faire  les  honneurs  de  mon  salon. ..et  je 
la  paye  en  conséquence,  ajouta-t-elle  avec  cette  absence  de  délica- 
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que  Ton  remarque  parfois,  même  chez  des  femmes  bien  éle- 
vées, Tift4-vi8  de  celles  qui  vivent  dans  leur  dépendance. 

Ce  u*étatt  pas  un  défaut  souvent  apparent  chez  la  princesse  ;  mais 
ce  cdté  de  sa  nature  se  dévoilait  dans  la  mauvaise  humeur. 

Fleurange  rougîL 

-—Princesse,  dit-elle,  je  vous  demande  pardon,  mais  je  ne  puis 
vous  complaire...  Je  ne  le  puis,  répéta-t-elle,  tandis  que  ses  ^  -  -^ 
remplissaient  de  grosses  larmes. 

—  Qu'e8t<e  que  cela  signifie  ? 

Fleurange  hésita  un  moment  ;  mais  bientôt,  obéissant  à  son  im- 
pulsion habituellement  simple  et  franche,  elle  raconta  tout  ce  que  la 
princesse  avait  ignoré  jusque-là  :  la  ruine  de  sa  famille  et  le  motif 
qui  l'avait  décidée  à  accepter  auprès  d'elle  la  place  qu'elle  occupait 
maintenant 

—  S'il  me  faut  dépenser  pour  me  parer,  l'argent  que  je  reçois  de 
vous,  s'il  ne  m'est  permis  d'aider  mes  parents  qu'au  risque  de  vous 
déplaire,  alors...  alors... 

Et  sa  voix  devint  tremblante. 

—  Héla»!  madame,  il  me  faudrait  chercher  ailleurs  le  moyen  de... 
La  princesse  ne  la  laissa  pas  achever. 

L'accent  de  la  jeune  ûlle,  tandis  qu'elle  faisait  son  simple  récit, 
avait  fait  succéder  l'attendrissement  au  mécontentement,  et  le  résul- 
tat de  cette  petite  scène  fut  la  permission  accordée  à  Fleurange  de 
disposer  à  son  gré,  non-seulement  d'une  partie,  mais  de  la  totalité 
de  ses  appointements,  à  une  seule  condition,  sur  laquelle  la  prin- 
cesse insista  et  à  laquelle  Fleurange  fut  enfin  forcée  de  consentir. 
Cette  condition  était  que  désormais  la  princesse  se  chargerait,  et  se 
chargerait  seule,  de  la  toilette  et  de  la  parure  de  sa  jeune  com- 
pagne. 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  Fleurange  fut  pourvue  avec  profusion 
de  tout  ce  qui  pouvait  contenter  la  bizarre  exigence  de  sa  protectrice 
et  en  môme  temps  satisfaire  sa  générosité  vivement  stimulée  par  l'in- 
térêt nouveau  que  lui  inspirait  l'histoire  dont  jusque-là  elle  ne 
s'était  nullement  Informée.  Fleurange  se  soumit  avec  un  mélange 
de  reconnaissance  et  de  répugnance,  et  en  cherchant  à  concilier  le 
plus  possible  la  simplicité  qui  était  dans  ses  goûts,  avec  l'élégance» 
qui  était  dans  ceux  de  sa  maîtresse.  Il  en  résulta  néanmoins  que, 
lorsqu'elle  parut  pour  la  première  fois  en  public,  l'effet  qu'elle  pro- 
duisit fut  tel,  qu'il  alla  au  delà  de  ce  qu'avait  prévu  celle  qui  sem- 
blait avoir  attaché  tant  de  prix  à  rehausser  sa  beauté. 

L*èlégance  et  le  luxe  entraient  en  effet  dans  les  conditions  néces- 
saires à  l'existeoce  de  la  princesse  Catherine,  et,  de  môme  qu'un 
meuble  ou  tenture  de  quelque  simplicité  eussent  été  remarqués 
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comme  disparate  dans  son  appartement,  de  même  la  simple  robe 
de  soie  noire  de  Fleurange  aurait  nui  à  l'harmonie  générale,  et  elle 
avait  tenu  à  corriger  cette  tache  qui  lui  semblait  troubler  l'effet  de 
l'ensemble.  Mais  il  ne  lui  eût  nullement  convenu,  toutefois,  que  Fleu- 
range cessât  d'occuper  près  d'elle  cette  position  de  protégée  qui  plai- 
sait à  son  orgueil  au  moins  autant  qu'à  son  bon  cœur.  Si  donc  les 
hommages  qui,  à  la  première  apparition  de  la  jeune  fille,  étaient 
venus  au-devant  d'elle  avec  une  empressement  un  peu  trop  marqué- 
eussent  été  recherchés  ou  seulement  agréés  par  elle,  l'humeur  de 
la  princesse  s'en  fut  sans  doute  promptement  ressentie  ;  mais  la 
fierté  modeste  du  maintien  de  Fleurange  eût  bientôt  écarté  d'elle 
cette  admiration  dont  l'encens  ne  vient  troubler  la  pureté  et  la 
dignité  du  cœur  que  lorsque  la  vanité  lui  en  ouvre  l'entrée. 

Or  Fleurange  n'était  point  vaine  ;  c'était  là  un  de  ses  charmes,  et 
c'était  en  même  temps  l'une  de  ses  sauve-gardes. 

L'œil  exercé  de  la  princesse  eut  bientôt  reconnu  qu'elle  pou- 
vait demeurer  sans  craintes,  et  la  faveur  de  Fleurange  auprès  d'elle 
s'en  accrut  et  devint  sans  bornes.  C'était,  pour  elle,  être  servie  à 
souhait  que  d'avoir  ajouté  à  son  salon  la  parure  d'une  telle  beauté 
sans  en  avoir  à  redouter  les  inconvénients  ;  de  jouir  elle-même  du 
charme  de  la  présence  de  Fleurange,  de  son  activité  et  de  mille 
petits  talents  qui  la  rendaient  utile  en  toute  rencontre,  sans  que  rien 
vînt  jamais  imposer  à  la  princesse  la  nécessité  d'une  vigilance  qui 
l'eût  fort  ennuyée  et  qu'elle  aimait  à  sentir  superflue.  Elle  pouvait 
maintenant  être  indolente  à  son  aise.  Fleurange  écrivait  ses  billets, 
arrangeait  ses  fleurs,  continuait  les  ouvrages  commencés  avec  zèle, 
puis  abandonnés,  et  montrés  avec  complaisance  ensuite  comme 
l'œuvre  de  ses  mains,  lorsque  la  jeune  fille  les  avait  terminés.  Fleu- 
range était  là  aussi  pour  lui  dire,  d'une  voix  harmonieuse  et  avec 
un  talent  qui,  pour  être  naturel,  n'en  était  que  plus  rare,  tantôt  des. 
poésies  italiennes  ou  allemandes,  tantôt  des  articles  de  revues  et  de 
journaux  ;  puis,  à  l'heure  des  visites,  empressée  de  disparaître,  à 
moins  que  la  princesse  ne  la  fît  demeurer  ou  rappeler  près  d'elle. 
Elle  accomplissait  ainsi,à  son  insu,  en  suivant  simplement  la  voie  qui 
lui  semblait  tracée,  jusqu'aux  moindres  désirs  de  sa  protectrice,  et, 
peut-être  celle-ci  lui  savait-elle  plus  de  gré  encore  du  tact  avec 
lequel  elle  savait  deviner,  que  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
savait  obéir. 

En  attendant,  les  jours  s'écoulaient,  et  il  y  avait  plus  d  un  mois, 
de  leur  arrivé  à  Florence.  Pendant  ce  temps,  le  nom  du  comte  Geor- 
ges, cent  fois  prononcé  en  sa  présence,  avait  cessé  de  produire  sur 
Fleurange  l'effet  qu'elle  avait  pris  jadis  la  bonne  résolution  de  com- 
battre :  elle  pensait  même  parfois  en  souriant  que,  lorsqu'enûn  elle 
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le  connaîtrait,  elle  serait  sans  doute  fort  étonnée  d'avoir  pu  tant 
8*occuper  de  lui.  **  I^s  fantômes  s'évanouissent  toujours  ainsi,  dit- 
on,  lorsqu^on  les  regarde  de  près  et  en  face.  ** 

Cétait  la  pensée  qui  venait  de  lui  traverser  Tesprit,  un  matin  où 
elle  se  trouvait  seule  dans  le  petit  salon.  La  princesse  était  sortie,  et 
-sa  jeune  compagne  était  demeurée  assise  à  son  métier  pour  y  ache- 
ver son  ouvrage  ;  la  pensée  que  nous  venons  de  dire  lui  était  suggé- 
rée  par  la  nouvelle,  reçue  le  matin,  de  l'arrivé  certaine  du  comte 
Oeorges  pour  la  fin  de  la  semaine. 

—  Oui,  la  réalité  fait  évanouir  les  chimères,  et  il  est  fort  proba- 
We,  se  dit-elle  en  poursuivant  le  cours  de  ses  réflexions,  que  lorsque 
je  le  connaîtrai  mieux... 

Elle  fut  brusquement  interrompue  par  le  bruit  de  pas  précipités 
dans  le  salon  qui  précédait  celui  où  elle  se  trouvait.  D'ordinaire,  per- 
sonne n'arrivait  de  ce  côté  sans  être  annoncé.  Elle  se  leva  à  la  hâte, 
avec  surprise  songeant  selon  son  habitude  à  quitter  la  chambre, 
mais  elle  avait  à  peine  fait  un  pas  lorsqu'elle  se  trouva  en  face  de 
celui  qui  entrait. 

C'était  lui.  Oui,  lui  !  le  comte  Georges  ! 

Elle  n'eut  pas  le  temps  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  éprou- 
vaiL  L'effet  qu'elle  produisit  elle-même,  la  surprit,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'effraya  tellement,  qu'elle  demeura  immobile,  mnotto  et 
saisie. 

—  Fleurange!...  grand  Dieu,  est-ce  possible  !...  est-ce  vrai  ?  Fleu- 
range  î  Fleurange  !  répétait,  avec  une  émotion  plus  vive  que  celle 
<ie  la  joie, cette  voix,  gravée  non  moins  que  ces  traits  dans  le  souvenir 
de  celle  qui  l'entendait. 

Ce  nom,  le  nom  presque  oublié  de  son  enfance,  prononcé  ainsi  ; 
<îette  main,  qui  serrait  sa  main  comme  celle  d'un  ami  qu'on 
retrouve,  mais  avec  un  regard  qui  instinctivement  fit  retirer  à  Fleu- 
range la  sienne  ;  ces  questions  rapides,  ces  réponses  émues,  ces 
X)aroles  vives,  tendres,  passionnées,  tout  dans  cette  rencontre  fut 
prompt,  ardent,  menaçant  comme  l'éclair  ! 

Mais,  presque  au  même  instant,  la  voitiire  se  fit  entendre  et, 
avant  que  la  princesse  Catherine  eût  paru  dans  le  salon,  Fleurange 
avait  regagné  sa  chambre,  pâle  et  défaillante... 

Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  déraisonnable  et  presque  d'insensé 
dans  ses  pensées  d'autrefois,  tout  ce  qui,  en  apparence,  était  impos- 
sible, venait  en  un  inst^mt  de  se  transformer  en  vérité  soudaine, 
imprévue,  dangereuse  ! 

Que  venait-elle  d'entendre  ?  Quoi  !  depuis  un  an  il  était  poursuivi 
par  son  souvenir  ;  il  avait  essayé  de  le  bannir,  mais  il  n'y  avait  point 
réussi  ;  et  maintenant  il  était  revenu  décidé  à  tout  tenter  \)out  la 
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retrouver,  pour  revoir  encore  cette  image  sans  cesse  présente  à  sa 
pensée  ! 

Oui,  il  venait  de  dire  tout  cela  !...  Et  ce  qu'elle  avait  entendu, 
c'était  la  contre-partie  de  ce  qu'elle  avait  elle-même  ressenti  et 
combattu. 

Pauvre  Fleurange  !  était-ce  la  joie  qu'exprimait  maintenant  son 
visage  pâle  et  troublé  ?  Était-ce  le  transport  de  l'orgueil  ou  celui 
de  la  tendresse  qui  faisait  battre  si  péniblement  son  cœur?  Était-ce 
la  félicité  qui  lui  faisait  verser  ce  torrent  de  larmes  ? 

Oh  î  non  :  ces  paroles  douces  à  entendre  lorsqu'il  est  permis  de  les 
écouter,  ce  bonheur  d'être  aimé  quand  on  aime,  qui  compte  parmi 
les  plus  grands  de  ce  monde,  ces  mots  si  vite  compris  parce  qu'ils 
expriment  ce  qu'on  a  soi  même  si  bien  éprouvé  ;  tout  ce  qui  parfois 
éclaire  soudainement  une  vie  comme  la  lumière  du  soleil,  venait 
de  tomber  sur  la  sienne  avec  l'éclat,  la  rapidité,  le  danger  de  la 
foudre  ! 

Mme  Graven. 


(A  continuer.) 
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I 

Les  ténèbres  du  soir  roulent  sur  l'Atlantique. 
Les  vents  mélodieux  modulent  un  cantique 
Que  répètent  au  loin  d'innombrables  écbos: 
C'est  le  souffle  de  Dieu  qui  passe  sur  les  flots. 
Candélabres  brillants  parsemés  sur  sa  route, 
Les  astres  qui  du  ciel  illuminent  la  voûte 
Font  scintiller  des  mers  la  sombre  immensité. 

éviathan  bondit  à  travers  leur  clarté  ; 
Mille  poissons  dressant  leurs  nageoires  flexibles 
Fendent  en  sauts  légers  ces  abîmes  paisibles. 
Le  cormoran  qu'allèche  une  proie  à  saisir 
8e  berce  sur  les  flots  qui  semblent  l'endormir 
Et  jettent  un  parfum  dont  la  fraîcheur  enivre. 
Dans  son  vol  que  la  vue  avec  peine  peut  suivre 
Le  folâtre  alcyon  les  frôle  mollement. 
On  croit  parfois  au  fond  d'un  vague  éloignement 
Voir  poindre  à  l'horizon  d'assises  en  assises 
D'un  rivage  ébauché  les  formes  indécises 
C*est  one  ville  avec  ses  clochers,  ses  donjons, 
Ses  dômes,  ses  palais  découpés  en  festons 
£t  le  haut  de  ses  toits  élevés  en  estrade. 
C'eit  un  eecarpement  qui  se  gonfle  en  arcade 

1  Ce  potae  est  publié  à  la  demanda  des  Directeurs  de  cette  Rtvué,  et  avec  la  bien- 
▼•UlâBte  Mmlailoo  de  U  Faculté  dei  ArU  de  rUairersité  Laral. 

U  7  a  MOi  de  eiaq  ana  qu'il  dort  dana  met  cartons,  a&rfaitement  inioucieux  de  l'ave- 

WÊÊj  m  Je  roA«  ao  pobUc  avec  tooi  MidèlkuU  primlUr«,  avec  toutes  ses  faibleuM  de 

flyiik  tav  toalefolf  «ne  qaloaaioe  de  vers  qui  ont  isib  retouchés. 

àhé,  0  est  Uea  ealeada  aoe  Je  n'apporte  pas  ici  un  chef-d'œuvre.    Oe  n*6it  pas 

■A  «  a  à  pelae  qoitt*  les  baocs  du  oollége  qu'on  produit  des  chef-d'œuvrei  /^et 

ptaoi  ef t  toale  ftUe  daat  U  eat^forle  géoèrale.— B.  P. 
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En  hérissant  son  front  de  rochers  sourcilleux. 
C'est  un  nuage  noir  dont  les  plis  onduleux 
Tiennent  voiler  soudain  ville,  rochers,  rivage 
Et  dresser  à  leur  tour  leur  uniforme  image. 

II 

Sur  ces  tableaux  empreints  de  la  grandeur  de  Dieu 

Qui  pourrait  promener  un  œil  terne  et  sans  feu  ? 

Regarde  ce  spectacle,  ô  Muse  Catholique  ! 

Esprit  qui  fait  tomber  ton  souffle  prophétique 

Dans  le  temple  béni  comme  dans  le  foyer  ; 

Toi  dont  le  vol  ardent  vient  souvent  se  ployer 

Au  pied  des  monuments  faits  par  la  main  de  l'homme. 

Puis  se  perd  dans  l'espace  où  l'œil  de  l'astronome 

Entrevoit  des  milliers  de  mondes  lumineux; 

Harpe  qui  fait  vibrer  un  chant  religieux 

Dans  la  création  sereine  et  pacifique. 

Et  sait  aussi  jeter  un  chant  patriotique 

Sur  le  trophée  où  brille  un  nom  connu  de  tous  ; 

Cantique  harmonieux  qu'on  écoute  à  genoux  ! 

Muse,  qui  que  tu  sois  sous  ces  divers  vsymboles, 

Veux-tu  remémorer  par  tes  saintes  paroles 

Les  souvenirs  lointains  de  nos  traditions  ? 

Oh  !  Veux-tu  déverser  tes  limpides  rayons 

Sur  le  premier  feuillet  de  notre  vieille  histoire  ? 

Veux-tu  ressusciter  la  confuse  mémoire 

De  ces  âges  sereins,  de  ces  jours  glorieux 

Qu'ont  immortalisés  nos  antiques  aïeux? 

Au  bord  du  firmament  où  neigent  tant  d'étoiles 

Regarde  sur  les  mers  briller  trois  blanches  voiles 

Qui  présentent  leur  aile  au  vent  qui  l'arrondit. 

De  la  brise  du  soir  le  souffle  refroidi 

Fait  osciller  les  mâts  qu'un  pavillon  domine. 

Sur  la  poupe  déserte  une  ombre  se  dessine  ; 

Mais  sous  cette  ombre  il  bat  un  cœur  noble  et  serein  / 

Il  est  une  âme  en  qui  fermente  un  grand  dessein.  ' 

III 

Vers  quelles  plages  vont  ces  trois  nefs  ambulantes  ? 
Vont-elles  visiter  les  rives  opulentes 
De  quelque  Babylone  aux  superbes  remparts  ? 
Vont-elles  déployer  leurs  flottants  étendards 
Sur  les  terres  d'Egypte  aux  fières  pyramides, 
Ou  de  l'Inde  échanger  les  richesses  splendides 
En  promenant  leur  course  à  travers  les  brisants, 
Près  des  caps  où  bondit  sur  les  flots  rugissants 
Et  le  mât  qui  surnage  et  le  flocon  d'écume  ? 
D'Albion  que  recouvre  une  éternelle  brume 
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Vont^llei  ftdmirer  les  immenses  trésors, 

Et  l68  YtisMaux  ailéa  qui  dorment  dans  ses  porta  ? 

VoDtreUes  aborder  les  côtes  d'Ibérie 

Go  le  aol  embaamé  de  la  douce  Italie  ? 

Sfi-oe  l'ambition  d*un  scrvile  trafic  ? 

Esi-oe  le  soin  qu'exige  un  intérêt  public? 

Est  ce  Pavidité  des  conquêtes  sanglantes 

Qui  les  pousse  à  travers  les  vagues  blanchissantes? 

l^n  plus  noble  motif,  un  soin  plus  glorieux, 

Un  projet  plus  sublime  et  plus  mystérieux 

Les  emporte  à  travers  les  sombres  étendues. 

Elles  voguent  cherchant  des  plages  inconnues 

Pour  y  fonder  un  culte,  un  empire  nouveau  ; 

Pour  y  planter  la  croix  et  hisser  un  drapeau. 

IV 

Dans  ces  vaisseaux  partis  des  rives  d'Armorique 

On  voyait  rayonner  d'une  joie  extatique 

Le  front  de  jeunes  gens  qui  portaient  leurs  blasons 

Naguères  suspendus  aux  voûtes  des  donjons. 

Deux  prêtres  recueillis  priaient  par  intervalles  ; 

Quelquefois,  contemplant  les  splendeurs  sidérales 

Ils  entonnaient  un  hymne  à  Y  Etoile  des  mers  ; 

Aussitôt  mille  voix  s'élevant  dans  les  airs 

Se  prolongeaient  au  loin,  suaves  psalmodies 

Qui  du  Ciel  imitaient  les  pures  mélodies. 

Mais  où  donc  est  Cartier,  cet  illustre  marin, 

Ce  héros  qui  naquit  sous  !e  Ciel  Malouin  ? 

Il  est  sur  le  tillac,  et,  fidèle  pilote,  ' 

Il  conduit  sur  l'abîme  où  sa  demeure  flotte 

La  voile  aventureuse  ouverte  au  vent  des  nuits. 

L'éclair  de  son  rigard  sous  ses  cils  rembrunis 

Semble  vouloir  percer  les  ténèbres  lointaines. 

Et  roulant  tour-à-tour  sur  les  liquides  plaines 

S'élève  aux  profondeurs  de  l'azur  constellé. 

Un  manteau  sur  son  flanc  retombe  déroulé 

Comme  les  plis  soyeux  d'une  écharpe  royale. 

Sur  ses  cheveux  se  joue  une  douce  rafale, 

Et  ses  lèvres  où  brille  une  mâle  fierté 

Impriment  à  ses  traits  un  air  de  majesté. 

Il  semble  interroger  avec  inquiétude 

Des  sombres  océans  la  morne  solitude  : 

Car  il  a  vu  surgir  dans  les  mers  du  couchant 

Un  point  noir,  précurseur  d'un  terrible  ouragan. 


L'orage  s'avance s'avaDce 

Comme  le  galop  d*ttn  coursier. 
Le  vent  hésite  et  se  balance; 
But  les  floti  on  entsud  crier 
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La  voix  sinistre  des  orfraies 
Qui  sillonnent  de  larges  raies 
L'abîme  encor  silencieux. 
Des  nuages  noirs  s'amoncellent  ; 
Les  foudres  roulent,  étincellent 
Sous  cette  ombre  épaisse  des  Cieux. 

Ecoutez  ces  lointains  murmures 
Surgir  du  fond  des  Océans, 
Rapides  comme  un  choc  d'armures, 
Forts  comme  le  cri  des  autans. 
C'est  le  char  bruyant  des  tempêtes 
Qui  dans  les  vagues  inquiètes 
Tourne  ses  foudroyants  essieux. 
L'éclair  luisant  sur  chaque  lame 
Semble  une  crinière  de  flamme 
Sur  le  cou  de  coursiers  fougueux 

Une  horrible  et  pesante  averse 
Tombe  soudain  sur  les  trois  ponts 
Qu'à  tous  les  points  du  ciel  disperse 
Le  souffle  des  froids  aquilons. 
Oh  !  Qu'ils  regrettent  leur  montagne, 
Leur  port,  leur  doux  ciel  de  Bretagne, 
Ces  pauvres  marins  ballottés 
Sur  le  gouflre  béant  qui  gronde, 
Tour-à-tour  dans  l'air  et  sur  l'onde 
Touchant  aux  deux  immensités. 

L'éclair  qui  brille  comme  un  glaive 
Qu'on  a  retiré  du  fourreau 
Sur  le  nuage  qu'il  soulève 
Darde  son  fulminant  carreau. 
L'écho  des  aboyantes  bises 
Eclate  au  fond  des  brumes  grises. 
L'impétueuse  trombe  tord 
La  nuée  en  forme  de  porche  ; 
Et  le  soleil  semble  une  torche 
Que  porte  l'Ange  de  la  mort. 
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**  A  genoux  !  à  genoux  !  "  s'écrie 
Le  Capitaine  Malouin. 
Comme  le  simoun  en  furie 
Sur  la  demeure  du  Bédouin 
Roule  ses  océans  de  sable. 
L'orage  déchaîne  implacable 
Ses  plus  dévorants  tourbillons  ; 
Alors  que,  pure  et  suppliante, 
S'élève  la  prière  ardente 
Des  pâles  voyageurs  Bretons. 
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VI 

Voyei-Tous  cheminer  au  sein  de  la  tourmente 
Cet  An^e  au  doaz  profil,  à  l'aile  transparente, 
Dont  la  robe  pliée  en  contours  onduleux 
GUflBe  légèrement  sur  les  flots  orageux  ? 
Autour  de  lui  les  vents  suspendent  leur  murmure, 
La  foudre  s'assoupit  8ou8  la  nuée  obscure, 
L'écume  s'évapore  en  un  brouillard  doré 
Comme  l'encens  fumant  dans  un  temple  sacré. 
Cet  esprit  dont  le  vol  dans  l'orage  s'élance 
Et  brille  sur  les  eaux,  c'est  l'Ange  de  la  France. 
•  Il  s'abat  sur  la  nef  errante  dû  Héros 

A  qui  sa  voix  murmure  à  Toreille  ces  mots  : 

"  J'ai  vu  ta  voile  fuir  des  rives  d'Armorique 

**  Pour  aller  explorer  au  loin   sur  l'atlantique 

**  Des  plages  où  jamais  les  hardis  nautoniers 

•*  N'osèrent  diriger  leurs  pas  aventuriers. 

**  J'ai  TU  sur  ces  déserts  les  esprits  des  tempêtes 

**  Dresser  sur  ton  vaisseau  leurs  bouillonnantes  crêtes. 

•*  Et  j'ai  craint  de  le  voir  brisant  sur  des  récifs, 

"  Et  je  viens  rassurer  les  courages  craintifs. 

"  Je  planai  sur  Clovis  ;  j'inspirai  Charlemagne  ; 

^'  Et  maintenant  du  Rhin  aux  Côtes  de  Bretagne, 

**  De  la  Flandre  paisible  au  mont  Pyrénéen 

**  Je  promène  attentif  mon  vol  aérien. 

"  Orgueilleux  conducteur  des  destins  de  la  France 

"  Je  viens  en  ce  moment  protéger  l'impuissance 

**  De  ta  barque  fragile  au  sein  de  l'ouragan  ; 

"  Car  la  tempête  est  forte,  et  ton  projet  est  grand. 

*'  Poursuis,  noble  Breton,  ton  œuvre  commencée  ; 

*'  Ne  crains  pas  des  écueils  la  cîme  hérissée  ; 

**  Car  ma  protection  sur  toi  plane  aujourd'hui." 

Il  dit  :  et  se  dressant  au  regard  ébloui 

Il  soulève  un  instant  ses  deux  brillantes  ailes 

Puis  les  laisse  tomber  en  réseaux  d'étincelles. 

L'éclair  de  son  regard  s'éclipse  par  degré  ; 

Bientôt  on  ne  voit  plus  son  front  décoloré 

Et,  comme  l'arc-en-ciel  à  l'approche  de  l'ombre, 

Son  éclat  s'évapore  au  sein  de  la  nuit  sombre. 

VII 

0«poDdtot  le  v&iaseau  sur  l'abtme  porté 
Bondit  iooesMmmoot  par  les  vents  ballotté. 
Sons  lui  la  vaf^e  s'enfle  en  montagnes  liquides  ; 
Il  roule  tour-i-lour  de  oes  hauteurs  livides 
Au  fond  Tertigineuz  qui  supporte  les  flots. 
L'teUir  brille,  la  foudre  éclate  on  longs  sanglots  ; 
l^ê  Diiagw  tordant  les  vapeurs  plus  compactas 
OofTiOt  tfeo  fraou  leurs  larges  oataraotat. 
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Le  Héros,  rayonnant,  sublime,  échevelé 
Domine  tous  ces  bruits  dont  le  gouffre  a  tremblé. 
Il  brave  les  éclairs,  les  trombes,  les  orages  ; 
Il  écoute  les  cris  du  vent  dans  les  cordages  ; 
Il  admire  l'écume  aux  feux  phosphorescents 
Que  déchirent  les  pics  anguleux  des  brisants. 
"  0  Dieu  !  s'écriait-il  !  Ta  grandeur  se  révèle 
"  Sur  ces  immensités  où  comme  l'algue  frêle 
"  Tu  courbes  à  tes  pieds  les  divers  éléments. 
"  Ecoute  du  milieu  de  tes  hauts  firmaments 
''  La  prière  et  le  cri  d'une  âme  qui  t'adore. 
*'  Les  tempêtes,  les  vents  avec  leur  voix  sonore 
"  Ont  beau  venir  frapper  la  voûte  de  tes  cieux, 
''  De  l'âme  devant  toi  les  accents  vibrent  mieux. 
''  Ton  Ange  m'a  parlé  :  son  aile  me  protège 
"  Contre  l'emportement  de  l'onde  qui  m'assiège. 
^'  Sois  béni  !  Jusqu'à  toi  que  l'Hosanna  des  mers 
"  Elève  triomphant  ses  sublimes  concerts  !  " 
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VIII 


Nouvel  adamastor  surgissant  dans  l'orage 

La  tourmente  agitait  le  vaisseau  qui  surnage. 

Bien  des  jours  obscurcis  par  de  sombres  vapeurs, 

Bien  des  nuits  que  l'éclair  frappa  de  ses  lueurs 

Ont  passé  spectateurs  de  cet  horrible  drame. 

— Un  jour  on  vit  briller  argentant  chaque  lame 

L'illumination  ardente  du  Levant  ; 

Un  grand  calme  endormait  et  les  eaux  et  le  vent  ; 

Les  joyeux  alcyons  voltigeaient  avec  grâce  ; 

Un  son  mystérieux  semblait  percer  l'espace. 

Le  Héros  contemplant  l'abîme  rajeuni 

Du  fond  de  sa  pensée  évoquait  l'infini. 

Les  marins  déployaient  sur  les  vergues  brillantes 

Les  plis  blancs  et  gonflés  des  voiles  ruisselantes. 

Penché  sur  les  haubans  dont  l'ombre  se  dessine 

Le  Prêtre  bénissait  la  clémence  divine. 

Le  visage  de  tous  devenait  radieux  ; 

Tous  sur  leur  frêle  planche  appelaient  de  leurs  vœux 

Cette  plage  inconnue,  objet  de  leur  voyage. 

Où  devra  rayonnant  sur  un  peuple  sauvage 

S'allumer  le  flambeau  de  notre  sainte  foi. 

Leur  âme  palpitait  d'un  généreux  émoi 

A  l'aspect  de  ces  mers  aux  grandeurs  solennelles 

Où  chaque  flot  semblait  rouler  des  étincelles, 

D'où  s'échapppaient  des  bruits  sans  cesse  renaissants. 

Us  se  plaisaient  à  voir  monter  comme  l'encens 

Les  nuages  lointains  vers  la  suprême  voûte  : 

Peut-être  derrière  eux  so  termine  leur  route. 
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IX 

Qntl  fltt  parmi  Taiar  transpareDt  et  profond 
Cette  tache  immobile  an  fond  de  Thorizon  ? 
BetHoe  un  mont  ëlevé  sur  quelqu'île  déBorte  ? 
Sit-ee  an  Taîaseau  sombrant  dont  la  cale  entr'oaTerte 
8e  clçua  sur  Técueil,  effroi  du  nautonier  ? 
8ar  la  dunette  assis  l'attentif  timonier 
Ba  sombre  Labrador  a  reconnu  les  plages. 
Il  distingue  bientôt  ses  glacials  rivages 
Avec  ses  habitants  au  visage  bronzé 
Et  leara  tentes  où  luit  le  bûcher  embrasé. 
Terreneuve  apparaît  avec  ses  bancs  de  sable, 
Ses  insulaires  bruns  à  l'aspect  redoutable, 
Et  de  ses  noirs  marais  les  éternels  brouillards, 

Et  les  pêcheurs  Normands  sur  les  rives  épars.  < 

Les  navires  qu'avait  séparés  la  tourmente  I 

S'assemblèrent  bientôt  dans  un  havre  ou  serpente  : 

L*irr^ularité  naturelle  des  bords.  j 

Pénétrant  dans  un  golfe  aux  faciles  abords  ' 

Ils  allèrent  longeant  des  rades  et  des  îles.  | 

Les  yeux  des  matelots  se  perdaient  immobiles  j 

Dans  l'admiration  de  ces  larges  aspects,  ! 

Dans  la  vague  splendeur  des  immenses  forêts  *  j 

Qui  jaillissaient  au  loin  avec  leur  vert  panache.  ! 

Sur  ces  lieux  inconnus  où  le  regard  s'attache 
\  Les  hymnes  au  vrai  Dieu  pour  la  première  fois  j 

Allèrent  retentir  sous  la  voûte  des  bois. 
Cartier  dont  le  regard  de  bonheur  étincelle 

Fit  dresser  une  croix  sur  le  bois  de  laquelle  I 

Brillait  un  écusson  avec  trois  fleurs  de  lis. 
Consultant  quelque  temps  ses  pensers  recueillis, 

Il  plia  les  genoux  devant  ce  bois  rustique  ! 

Puis  sa  voix  éleva  vers  le  Ciel  un  cantique  : —  ; 

X 

"  Salut,  mystérieux  symbole 
Devant  qui  croule  toute  idole 
Dont  l'ignorance  a  fait  son  Dieu  l 
Vérité  sereine  et  féconde 
Qui  dans  les  ténèbres  du  monde 
Promène  ton  flambeau  de  feu  ! 

Salat  intirrissable  souroe 

06  dans  sa  paasagère  conne 

Le  Chrétien  s'est  désaltéré  !  j 

Phare  qui  brille  sur  les  Igei,  | 

Dirigeant  au  sein  des  orami 

L'eequif  sur  les  floU  égtiS  1 
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0  Croix  auguste  et  vénérée, 
Près  de  cette  rive  ignorée 
Te  voilà  sur  une  hauteur 
Dominant  la  vaste  étendue, 
Et  devant  toi  l'âme  éperdue 
Vient  adorer  son  Rédempteur. 

Une  race  régénérée 

Viendra  sous  ton  ombre  sacrée 

Etudier  ta  sainte  loi, 

Courber  son  front  longtemps  rebelle,. 

Et  brisant  sa  flèche  cruelle, 

Suivre  l'étendard  de  la  Foi. 

Des  essaims  de  missionnaires. 
Au  fond  de  ces  bois  séculaires, 
Armés  de  ton  signe  puissant, 
Conquerront  l'homme  des  savanes 
Et  de  la  femme  des  cabanes 
Baptiseront  le  fruit  naissant. 

Des  tropiques  au  sol  des  glaces 
Parcourant  les  lointains  espaces, 
Les  uns  porteront  ton  flambeau  ; 
Au  sein  de  peuplades  féroces 
D'autres  dans  des  tourments  atroces^ 
Cueilleront  l'éternel  rameau. 

Le  fier  Sauvage  qui  s'élance 

Sur  sa  proie  en  criant  "  Vengeance,  '* 

S'arrêtera  pétrifié 

Comme  par  un  pouvoir  magique 

Devant  ce  signe  pacifique 

De  l'Homme-Dieu  crucifié. 

Ton  inaltérable  lumière 
Dissipera  l'ombre  grossière 
Des  préjugés  et  des  erreurs. 
Et,  succédant  aux  races  mortes 
Des  générations  plus  fortes 
S'éclaireront  à  tes  lueurs. 

XI 
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Sa  voix  résonne  encor,  quand  l'Indien  sauvage 
Sur  ces  blancs  étrangers  débarqués  sur  la  plage 
Du  fond  des  bois  toufifus  lance  un  regard  furtif 
Et,  frappé  de  respect,  se  dérobe  craintif. 
Dominant  des  forêts  les  éternels  murmures 
L'ours  des  bois  rugissant  sous  les  vertes  ramures 
Fait  trembler  les  échos  par  son  cri  solennel. 
Les  flots  frappant  les  bords  de  leur  bruit  éternel 
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86  ridant  noOenaDt  sons  l'aile  des  mouettes. 
Oomme  an  bord  des  gnéréti  des  groujpes  d^àloaettes, 
Sur  le  sein  ehâtoyant  des  abîmes  profonds 
Des  couples  de  pétrels  foULtrent  vagabonds. 
Sur  le  triple  sillon  que  la  quille  se  creuse 
La  flottille  poursuit  sa  marche  glorieuse. 
£Ue  cingle,  triangle  orgueilleux  et  mouvant  ; 
Sas  mils  sont  entourés  de  lumière  et  de  vent  ; 
Afco  nn  doux  roulis  ses  carènes  se  bercent  ; 
8nr  les  ondes  les  Cieux  se  mirent  et  renversent 
De  leurs  nuages  d'or  les  groupes  châtelés. 
Las  rivages,  les  monts  aux  sites  dentelés 
Etalent  richement  leurs  beautés  virginales. 
Oh  I  c'était  un  beau  jour  I  Dans  ses  saintes  annales, 
Ce  même  jour,  l'Eglise  honorait  Saint  Laurent. 
Oui  I  tel  sera  ton  nom,  ô  gouffre  transparent, 
0  rive,  6  Fleuve,  ô  Golfe  aux  affluents  splendides. 
Que  sur  tout  le  parcours  de  vos  ondes  limpides 
Ce  nom  de  Saint  Laurent  s'impose  désormais  I 
Ah  !  s'il  faut  croire  en  vous,  pressentiments  secrets, 
Rêves  qui  poursuivez  les  yeux  par  vos  mirages, 
La  suprême  bonté  réserve  à  ces  rivages 
Des  destins  que  fera  sans  cesse  rajeunir 
Des  gloires  du  passé  l'immortel  souvenir. 

XII 

Sables,  rochers,  lichens,  falaises  escarpées, 
Rives  du  Continent  aux  cotes  découpées 
Où  flottent  les  varechs  et  les  sombres  ajoncs  ; 
Centenaires  forêts  aux  verdoyants  plafonds  ; 
Rouvres  prodigieux  penchés  au  bord  des  îles 
Qui  tendez  sur  les  flots  vos  rameaux  immobiles; 
Vignes,  lierres  grimpants,  liserons  sarmenteux 
Dont  le  lacis  remonte  en  anneaux  tortueux  ; 
Nids  où  le  goéland  et  la  foulque  aquatique 
Calment  de  leurs  petits  la  gorge  famélique  ; 
Montagnes  qui  dressez  vos  sommets  nébuleux  ; 
Caps  où  vient  se  briser  le  nuage  orageux  ; 
Primitives  beautés  d'une  terre  nouvelle  ! 
Vous  souvientril  encor  de  l'heure  solennelle 
Où  la  Héros  Breton,  l'homme  prédestiné 
Apparut  glorieux  au  sauvage  étonné  ? 
Ko  ce  temps-là,  le  chef  des  Indiens  nomades, 
Donnaoona,  le  roi  de  puissantes  bourgades 
Datant  lui  vint  courbor  son  front  avec  respect 
Et  dans  nn  idiome  étranga  lui  disait  : 
**  Obaf  das  TÎsagas  blancs,  quel  souverain  génie 
*''  A  poMsé  près  da  Tbomma  4  la  face  brunie 
**  Oatta  0«oda  pUngna  anz  si  vutes  contours  ? 
"  VienUalla  da  aas  bords  où,  de  Tutra  das  jours, 
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*'  Comme  un  rond  bouclier,  l'orbe  éclatant  se  lève  ? 
"  Es-tu  le  messager  sans  relâche  ni  trêve 
"  Qui  marches  à  la  voix  des  divins  Manitous  ? 
''  Es-tu  fils  de  ce  Ciel  qu'on  invoque  à  genoux  ? 
"  De  nos  guerriers  brisés  par  les  marches  austères, 
«  De  nos  Jongleurs  au  front  plein  de  sombres  mystères, 
^'  Des  vigoureux  chasseurs,  des  rameurs  ruisselants, 
^'  Des  enfants  du  Wigwam  jouant  dans  les  torrents 
"■  Viens- tu  considérer  les  fiertés  imposantes  ? 
*'  Oh  !  Qui  que  vous  soyez,  venez  tous  sous  mes  tentes 
■^^  Des  ardeurs  du  midi  là-bas  vous  protéger. 
"  L'Agouhanna  des  bois  respecte  l'étranger.  " 

XIII 

Le  grand  chef  Indien  parla  longtemps  encore. 
Les  Bretons  admiraient  sa  voix  mâle  et  sonore 
Dont  l'accent  guttural  sourdement  résonnait. 
Une  peau  de  lion  sur  son  flanc  descendait 
Liée  au  bord  du  cou  par  une  griffe  d'aigle. 
A  ses  pieds  retombait  un  terrible  biseigle 
Dont  la  lame  taillée  en  un  double  tranchant 
Réverbérait  les  feux  sinistres  du  couchant. 
Des  poils  de  porc-épic  s' arrondissant  en  bouge 
Brodés  légèrement  d'une  lisière  rouge  ^ 

Environnaient  son  front  d'où  montaient  en  faisceaux 
Trois  panaches  de  plume  enlevée  aux  oiseaux. 
Son  cou  portait  deux  rangs  d'irisés  coquillages  ; 
Sa  poitrine  marquée  en  divers  tatouages 
Semblait  rouler  les  plis  d'un  énorme  dragon 
Qui  d'une  extrémité  caresse  d'un  vallon 
Les  arbres  pleins  de  sève  et  la  plaine  fleurie. 
Et  de  l'autre  en  ses  nœuds  broie  un  tigre  en  furie. 
D'un  de  ses  bras  semblait  s'échapper  un  torrent 
Où  brille  des  wampums  le  nacre  transparent, 
Sur  l'autre  on  croyait  voir  dans  des  têtes  brisées 
S'enfoncer  lentement  des  flèches  aiguisées. 
Ces  symboles  divers  dont  il  ornait  son  corps 
Annonçaient  les  pensers  qui  l'agitaient  alors. 
Envers  les  étrangers  hospitalier,  prodigue  ; 
Envers  lui-même  égal  et  bravant  la  fatigue  ; 
Envers  ses  ennemis  barbare  et  violent  ; 
Envers  ses  sujets  juste,  altier  et  bienveillant  ; 
Homme  aux  combats  formé  dans  des  âpres  études, 
'Tel  était  le  Grand  Chef  des  vastes  solitudes. 

XIV 

Dans  un  détroit  du  fleuve  il  est  un  roc  altier 
Qui  ressemble  de  loin  au  casque  d'un  guerrier 
Et  s'avance  en  saillie  entre  deux  larges  baies 
Dont  le  flot  retentit  sous  le  choc  des  pagaies. 
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O'eit  là  que  le  Breton  dirigea  son  Taîaseau  ; 
n  graTÎt  w  rocher  qui  se  dresse  ai  haut 
TerriiMii  les  yeax  par  sa  masse  imposante. 
11  Tti  ds  ees  hauteurs  à  la  rapide  pente 
B9  Uinàm  TScneoieDt  dans  Tespaoe  obscurci 
Les  hroaillards  argentés  du  Sault  Montmorency^  • 
Plus  loin,  parmi  Tatur,  sous  un  nuac^e  fauve 
Le  cap  de  la  tourmente  élève  son  front  chauve; 
De  rUe  d  Orléans  l'agréable  contour 
Dans  le  bassin  des  eaux  à  l'immense  pourtour 
Semble  une  coupe  d'or  que  la  vague  balance^ 
Et  partout  se  déploie  avec  magnificence 
Le  spectacle  sans  fin  d'innombrables  forets 
Dont  on  entend  mugir  sous  les  feuillages  frais 
Les  mille  sourdes  voix  dans  l'air  retentissantes^ 
L'orme  prodigieux,  de  ses  branches  puissantes 
Arrondit  mollement  les  jets  luxuriants  ; 
L'érable  épais  étend  ses  rameaux  verdoyants 
Dont  le  tronc  déversant  sa  sève  printannière 
Offrait  aux  Indiens  un  nectar  salutaire. 
Les  merisiers  à  grappe  et  les  gendres  bouleaux 
Se  penchent  au-dessus  du  limon  des  ruisseaux. 
Les  cèdres  et  les  pins  lancent  leurs  pyramides 
A  côté  du  grand  chêne  environné  de  rides 
Qui  semble  dans  les  bois  quelque  royal  vieillard. 
Des  deux  côtés  du  Fleuve  on  voit  pendre  sans  art 
De  la  mousse,  des  fleurs,  des  touffes  de  feuillage 
Couvrant  les  deux  versants  jusqu'à  l'abrupt  rivage:. 

XV 

En  voyant  ce  roc  on  devine 
Que  la  nature  l'élcva 
Pour  une  mission  divine, 
Et  que  son  front  grave  domine 
De  même  qu'un  autre  Sina. 

On  soupçonne  quun  gouffre  antique 
Ouvrant  son  brûlant  souterrain 
A?eo  un  débris  volcanique 
Forma  ce  géant  granitique 
Pour  un  formidable  dessein. 

Devant  sette  roobe  escarpée 
Qui  se  hérisse  vers  les  Gienx 
L'âme  de  stupeur  est  frappée 
Bt  is  sent  comme  enveloppée 
Dtoi  un  trouble  mystérieux. 

Soudain  des  bruits  poisssots  résooDêot  : 
Lt  vso  SD  tremble  sourdement  ; 
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Les  échos  multipliés  tonnent  ; 
Les  chevreuils  timides  frissonnent 
Sur  les  pics  du  Cap  Diamant. 

Des  bois  et  de  chaque  caverne 
Il  sort  un  long  rugissement  ; 
Et  penchant  un  visage  terne 
Chaque  Sauvage  se  prosterne 
Saisi  d'un  subit  tremblement. 

Pourquoi  cette  voix  du  tonnerre 
Lorsque  les  Cieux  sont  azurés  ? 
Pourquoi  ce  tremblement  de  terre  ? 
Au  sein  d'une  bourgade  entière 
Pourquoi  tous  ces  fronts  effarés  ? 

C'est  que  sur  ce  roc  il  se  passe 
Un  mémorable  événement  ; 
C'est  qu'avec  sa  voix  forte  et  basse 
L'airain  célèbre  dans  l'espace 
L'ère  d'un  renouvellement. 

C'est  que  l'erreur  et  l'ignorance 
Ont  senti  leurs  faux  Dieux  trembler  ; 
C'est  qu'ils  ont  vu  sur  l'éminence 
Du  noble  drap^u  de  la  France 
Les  fleurs  de  lis  étinceler. 

XYI 
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Ce  digne  fils  de  l'Armorique, 
Oh  !  Qu'il  était  beau  de  le  voir 
Dans  son  ivresse  fantastique 
Saluer  la  vierge  Amérique 
Ainsi  qu'on  salue  un  beau  soir. 

Ses  pensers  au  fond  de  son  âme 
Retentissaient  joyeusement 
Comme  vibre  l'épithalame  ; 
Son  regard  était  plein  de  flamme 
Et  son  cœur  plein  d'enivrement. 

La  lumière  des  Cieux  sublimes 
Entourait  son  front  rajeuni. 
Au  bord  des  sauvages  abîmes 
Il  songeait  debout  sur  les  cimes 
Du  Cap  aux  masses  de  granit. 

A  quoi  pensait-il  ?  A  la  France. 
Ce  fier  descendant  des  Gaulois 
Rêvait,  envisageait  d'avance 
Les  assises  d'une  puissance 
^ui  serait  fille  de  ses  Rois. 
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Comme  TAigle  des  promoDtoires 

U  eit  là,  oalme  et  plein  d'oigueil.  ..... 

De  m  France  il  compte  les  gloires. 
Il  remémore  les  Tictoircs 
Doot  TéoUt  effiiça  le  deuil. 

Il  la  voit  marchant  à  la  tête 

De  la  civilisation 

Employer  pour  chaque  conquête 

La  verge  et  les  chants  du  Prophète, 

La  force  et  la  Religion. 

De  son  beau  pays  qu'il  adore 
Il  sent  que  les  destins  sont  grands^ 
Et  que  son  astre  doit  encore 
*  Briller  plus  serein  que  Paurore 

Au  bord  des  lointains  océans. 

Et  son  visage  s'illumine 
Devant  ces  rêves  radieux  ; 
Et  d'une  émotion  divine 
Il  sent  palpiter  sa  poitrine 
Où  bat  un  dessein  généreux. 

XVII 
f 

Voici  que  près  du  Cap  au  plateau  décharné 

Une  étrange  rumeur  sort  de  Stadaconé. 

Il  est  nuit  :  et  le  Ciel  est  parsemé  d'étoiles  j 

Les  nuages  ondes  glissant  comme  des  voiles 

S'éloignent  frissonnant  dans  le  souffle  infini. 

Le  vent  semble  de  loin  un  coursier  qui  hennit. 

On  voit  luire  bientôt  de  blafarde  -  lumières 

Sous  les  dômes  ombreux  des  forêts  téculaires  ; 

Et  de  fronts  qu'ont  rougis  les  feux  brûlants  du  jour- 

On  voit  se  dessiner  vaguement  le  contour. 

L'Indien  pour  fêter  ses  hôtes  aux  peaux  blanches 

Alimente  des  feux  sous  des  amas  de  branches 

Et  fait  sonner  avec  un  faste  oriental 

Au  son  du  Chichikoué  des  plaques  de  métal. 

Bientôt  des  Indiens  la  troupe  se  balance  : 

Mille  pieds  sur  le  sol  retombent  en  cadence. 

Par)K)nds  multipliés  ils  croisent  en  tous  sens 

Puifi  distendent  soudain  leurs  anneaux  incessants. 

A  06  prélude  fier  d'une  danse  nocturne 

Pli  un  cœur  inquiet,  pas  un  front  taciturne, 

Pm  un  courage  éteint  par  le  vent  des  revers 

N'aaeombrit  cette  Boène  au  bord  do»  grands  bois  verts 

Las  âmes  et  les  oumrs  au'épanouit  la  joie 

Dans  an  ooup^i'asil  ardent  que  chacun  se  renvoie 

Etaient  réverbérés  comme  dans  un  miroir. 

Td  qa'fta  pied  du  taint  lieu  le  brûlnnt  encensoir 
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Jette  à  flots  odorants  sa  brillante  fumée, 
Le  calumet  de  paix,  sous  la  sombre  ramée 
Où  des  flambeaux  tremblants  s'irisent  les  lueurs, 
Versait  et  déroulait  ses  bleuâtres  vapeurs. 


XVIII 


La  marche  de  la  danse  enfin  roule  plus  vite. 
Sur  l'air  de  l'Athonront  le  chapt  se  précipite, 
Et  des  danseurs  joyeux  les  cercles  agités 
S'enflent  en  tournoyant  à  coups  plus  répétés. 

Du  roi  Donnacona  la  voix  alors  résonne  ; 
En  mesure  battant  sur  le  chant  qu'il  entonne 
L'interminable  ronde  aux  bonds  audacieux 
Par  moment  élargit  et  resserre  ses  nœuds. 


LA  VOIX  DE  L'AGOUHANNA. 

L'Esprit  du  Grand  Lac  solitaire 
Vient  de  conduire  près  de  nous 
Les  fils  d'une  race  étrangère 
Inconnue  à  nos  Manitous. 

Une  fierté  surnaturelle 
Est  empreinte  sur  tous  leurs  traits  ; 
Dans  leurs  mains  la  foudre  étincelle 
.   Et  fait  frissonner  les  forêts. 

Ils  ont  pour  leurs  marches  guerrières 
Des  coursiers  aux  naseaux  fumants  ; 
Nos  armes  les  plus  meurtrières 
Pour  eux  sont  des  hochets  d'enfants. 

Frères,  au  son  de  l'harmonie 
Fêtons  ceux  que  les  Cieux  envoient. 
Puisqu'ils  sont  rois  par  le  génie 
Qu'aussi  par  l'honneur  ils  le  soient. 

Et  sur  des  airs  joyeux  que  l'écho  leur  renvoie 
Le  chant  se  précipite  et  la  ronde  tournoie  ; 
Et  des  bois  ébranlant  les  dômes  obombrés 
Le  bruit  des  pas  fait  fuir  les  oiseaux  effarés. 
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LA  VOIX  D'UN  CHASSEUR. 

Pour  atteindre  Toiseau  timide 
Qui  dans  l'air  s'envole  si  haut, 
Ils  n'ont  paa  de  flèche  rapide  ; 
Pourtant  lU  transpercent  l'oiseau. 

Ils  n'ont  pas  de  fer  qui  déchire 
Pour  tuer  le  tigre  acharné  ; 
£t  cependant  le  tigre  expire 
Sitôt  que  leur  foudre  a  tonné. 

i^uand  le  vent  du  nord  se  déchaîne, 
Son  souffle  courbe  les  forêts  ; 
Eux,  ils  abattent  le  grand  cbêoe 
Avec  leurs  terribles  boulets. 

Frères  célébrons  en  cadence 
Ces  étrangers  mystérieux. 
Puisqu'ils  sont  rois  par  la  puissance, 
Que  notre  hommage  aille  vers  eux. 

Et  sur  des  airs  joyeux  que  l'écho  leur  renvoie 
Le  chant  se  précipite  et  la  ronde  tournoie  ; 
Et  des  bois  ébranlant  les  dômes  obombrés 
Le  bruit  des  pas  fait  fuir  les  oiseaux  effarés. 


LA  VOIX  D'UN  PÊCHEUR. 

J'aime  mon  beau  canot  d'écorce 
Que  bercent  les  flots  endormis, 
Soit  qu'il  faille  tendre  l'amorce 
Ou  poursuivre  des  ennemis. 

L'écume  des  rochers  sauvages 
M'enivre  de  joie  et  d'orgueil  ; 
Je  souris  au  bruit  des  orages 
Et  j*aime  à  bondir  sur  l'écueil. 

Mais  quand  mon  œil  jaloux  retombe 
Sur  les  pirogues  des  teints  blancs. 
Je  seof  comme  un  vent  de  la  tombe 
Paner  lar  mes  bras  impuissants. 

Frèfee,  oélébrooi  le  prodige 
De  leur  voyage  aérien  : 
Paisqa'ils  sont  rois  par  le  prestige 
Qu'ils  le  loieDt  aoasi  par  le  bien. 
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Et  sur  des  airs  joyeux  que  l'écho  leur  renvoie 
Le  chant  se  précipite  et  la  ronde  tournoie  ; 
Et  des  bois  ébranlant  les  dômes  obombrés 
Le  bruit  des  pas  fait  fuir  les  oiseaux  effarés. 


LA  VOIX  D'UNE  JEUNE  INDIENNE. 

Sur  leur  front,  blanc  comme  la  neige, 
Se  pose  un  casque  à  large  pli 
Qui  par  son  ombre  le  protège 
Et  par  sa  forme  l'embellit. 

Leurs  habits  qu'un  ceinturon  presse 
Sont  faits  de  légers  filaments 
Dont  les  tissus  avec  souplesse 
Cèdent  à  tous  leurs  mouvements. 

Pour  une  étoffe  de  leur  laine 
Je  donnerais  mon  doux  hamac, 
Mes  beaux  colliers  de  porcelaine 
Et  mes  coquilles  du  Grand  Lac. 

Mes  sœurs,  que  notre  voix  amie 
Chante  l'étranger  tant  fêté. 
Et  s'il  est  roi  par  l'industrie 
Il  l'est  aussi  par  la  beauté  ! 

Et  sur  des  airs  joyeux  que  l'écho  renvoie 
Le  chant  se  précipite  et  la  ronde  tournoie  ; 
Et  des  bois  ébranlant  les  dômes  obombrés 
Le  bruit  des  pas  fait  fuire  les  oiseaux  effarés. 

XIX 

Les  Rhombes  des  danseurs  retentissaient  encore 
Lorsque  vers  l'orient  on  vit  poindre  l'aurore. 
Brisés  par  la  fatigue  et  lassés  de  plaisir 
Les  Sauvages  sentaient  leurs  yeux  s'appesantir 
Sous  le  sommeil  de  plomb  qui  pressait  leur  paupière. 
Vers  leur  tente  fermée  aux  traits  de  la  lumière 
Ils  allaient  soulevant  un  pas  pesant  et  lourd  ; 
Alors  que  déployant  la  voile  aux  feux  du  jour 
Le  Héros  radieux  cinglait  sur  le  Grand  Fleuve. 
Le  bonheur  est  plus  doux  après  les  jours  d'épreuve  ; 
Voguer  vers  l'inconnu  sous  d'autres  firmaments 
Fait  flotter  dans  l'esprit  mille  éblouissements. 
Le  regard  du  Breton  fixait  chaque  rivage, 
Vert  tapis  où  vacille  un  éternel  ombrage. 
25  août  1872.  38 
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Là  ptrmi  ks  roseaaz  uo  biaoD  chargé  d'ant 
Soolèfe  tv«o  lenteur  son  front  à  deux  crôîssantB  ; 
Là  le  lièvre  peureux  frissonne  à  chaque  brise  ; 
Là  le  flot  régulier  en  sanglottant  se  brise. 
L'industrieux  castor  y  replonge  à  grand  bruit 
Et  se  blottit  au  fond  des  huttes  qu'il  construit 
Les  bois  jettent  sans  cesse  un  concert  monotone  ; 
Aux  branches  dos  noyers  le  lierre  s'échelonne 
Et  la  vigne  y  suspend  ses  grappes  en  festons. 
Chaque  arbre  s'entourant  de  jeunes  rejetons 
Nourrit  de  sa  racine  et  par  son  tronc  protège 
Ceux  qui  plies  alors  sous  le  vent  qui  l'assise 
Deviendront  forts  un  jour  et  seront  ses  appuis. 
Les  cerisiers  luisants  laissent  tomber  leurs  fruits 
Dont  l'abeille  a  pompé  le^us  si  délectable. 
Quelque  fois  on  entend  sous  le  chêne  ou  l'érable 
Le  roi  de  cas  forêts  murmurer  gravement 
£t  puis  faire  éclater  un  long  rugissement. 


XX 


Forêts  vierges,  étangs,  profondeur  qui  s'azùrent  ! 
Rivières  dont  les  eaux  incessamment  murmurent  ! 
Bruissements  éclos  sous  les  feuillages  verts  1 
Immobiles  rocher?  que  la  mousse  a  couverts  ! 
Courlis  qui  se  balance  au  sein  des  lames  brunes  ! 
Phalènes  voltigeant  sur  la  fleur  des  lagunes  ! 
Fauvettes,  rossignols,  oiseaux  aux  doux  accents 
Qui  charment  les  échos  par  leurs  gazouillements  ! 
Fleuve  où,  lorsque  des  nuits  l'étoile  se  colore, 
Sous  son  cristal  verdâtre  allumant  leur  phosphore 
Des  essaims  de  poisson  aux  nageoires  d'azur 
Sillonnent  en  sursaut  le  flot  limpide  et  pur  ! 
Ecume  à  blancs  flocons  que  déchirent  les  rives  ! 
Pittorcëques  aspects  !  Lointaines  perspectives  ! 
Le  Héros  contemplait,  écoutait,  admirait  ! 
Devant  tant  de  splendeurs  l'extase  l'enivrait  ! 
La  gloire  sustentait  son  âme  magnanime. 
Tout  était  g^and  et  beau,  virginal  et  sublime  ! 

n  salua  ces  lieux  encore  inhabités 

Où  s'^t«Ddront  plus  tard  d'opulentes  cités. 

D  salua  ces  lacs,  ces  jolis  groupes  d'îles 

Où  bon ''  ir  sur  les  il    "       •"  i  tilea 

Le  chc  \  et  la  dou 

Il  vU  a^  b<  'lis  où  pouhhc  le  maïs, 

Où  oroisietr  <*  et  In  rtnirt:*"  bnmbt^o 

Qui  B*eDile  > 

Dtt  moDti  1 

Où  U  DM  éteodait  ses  plis  démesurés. 
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XXI 

Mais  ce  qui  captiva  d'avantage  sa  vue 
Ce  fut  cette  grande  Ile  où  d'arbres  revêtue 
S'élève  une  montagne  aux  versants  arrondis. 
-Qu'elle  était  belle  avec  ses  ormes  rebondis 
Ses  chênes  et  ses  pins,  cette  reine  des  Iles  ! 
Tel  qu'on  porte  des  fleurs  les  corbeilles  fragiles 
Que  le  riche  suspend  à  ses  balcons  dorés, 
Sur  les  deux  bras  géants  de  ses  flots  empourprés 
Le  Saint  Laurent  semblait  la  porter  avec  grâce  ; 
Et  par  son  flux  égal  sur  ce  sol  qu'il  enlace 
Lui  murmurait  sans  cesse  en  bruits  mélodieux 
Sur  leur  futur  destin  des  mots  mystérieux. 

Approche  vers  ces  bords,  o  Fils  de  la  Bretagne. 
N'entends-tu  pas  vibrer  l'écho  de  la  Montagne  ? 
Ce  sont  les  cris  joyeux  d'hommes  hospitaliers. 
Ne  vois-tu  pas  briller  le  nacre  des  colliers 
Et  les  verts  calumets,  ces  signes  pacifiques  ? 

Sur  les  flots  s'élançant,  cent  canots  magnifiques 
Ont  entouré  soudain  le  divin  Etranger. 
On  l'approche,  on  admire  et  son  casque  léger, 
Et  le  souple  manteau  qu'un  de  ses  bras  relève. 
Et  le  pommeau  d'airain  de  son  terrible  glaive. 
Et  surtout  ce  port  grand,  cet  œil  fascinateur. 
Ce  sourire  où  se  peint  la  bonté  de  son  cœur. 
Sur  la  route  chacun  l'acclame  et  le  signale  : 
On  le  conduit  au  sein  de  la  tente  royale. 

XXII 

Là  gravement  assis  sur  une  peau  de  daim 

Le  roi  d'Hochelaga,  touchant  à  son  déclin 

Par  les  infirmités  et  les  rides  de  l'âge. 

Attendait  anxieux  l'étrange  personnage  :  " 

"  Qui  que  tu  sois,  dit-il,  fils  du  firmament  bleu 

^'  Ou  fruit  né  de  la  femme  envoyé  par  un  Dieu  ; 

"  Prends  en  pitié  ma  peine,  et  vois  comme  je  souffre  ! 

"  Enchaînée  en  ce  corps  mon  âme  est  dans  un  gouffre 

"  Où  du  bonheur,  hélas  !  l'astre  ne  brille  plus. 

"  Vois  l'immobilité  de  mes  membres  perclus  ! 

''  Où  sont  les  jours  heureux  de  ma  verte  jeunesse  ? 

"  En  ce  temps-là  j'étais  agile  et  plein  d'adresse  ; 

"  Ainsi  que  le  passant  écrase  la  fourmi 

"  Mon  Tomahawk  broyait  le  front  de  l'ennemi. 

"  Maintenant  des  Jongleurs  l'inactive  science 

"  Accuse  les  Esprits  de  haine  ou  d'impuissance  ; 

"  Et  je  suis  là  glacé  par  le  froid  de  la  mort, 

"  Et  cloué  par  le  doigt  impassible  du  sort. 
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**  Frère,  si  U  pitié  peut  entrer  dans  ton  âme, 

"  Ah  !  répandu  sur  mon  corps  un  céleâte  dictame. 

"  Hélas  !  lui  répondit  Cartier  avec  émoi, 

''  Homme  formé  de  boue  et  de  chair  comme  toi, 

'•  Le  Blanc  n'a  pas  reçu  le  pouvoir  des  miracles, 

"  Mais  si,  sincère  et  bon,  tu  veux  croire  aux  oracles 

"  I>e  Jésus  que  j'adore  et  qui  mourut  pour  tous, 

**  Romps  avec  ta  croyance,  et  de  tes  Manitous 

"  Brise,  secoue  aux  vents  Tidole  de  poussière. 

"  Et  de  ton  âme  alors  ouverte  à  la  lumière 

"  La  Foi  réveillera  le  courage  abattu  ; 

**  Et  sur  toi  de  Jésus  descendra  la  vertu.  '' 

H  dit  ;  et  présentant  au  Roi  paralytique 
Du  Dieu  crucifié  le  signe  symbolique  j 
Celui  ci  le  reçut,  le  posa  sur  son  sein  ; 
£t  la  joie  éclaira  le  bronze  de  son  teint 


XXIII 


Maintenant,  le  voilà  sur  les  hauteurs  sacrées 
Le  hardi  découvreur  de  terres  ignorées. 

L'abîme  à  tant  d'autres  fatal 
A  promené  sa  nef  vers  une  autre  Ausonie, 
Et  maintenant  comme  Taigle  ou  l'aile  du  génie 

Il  plane  sur  le  Mont-Hoyal. 

C'est  là  qu'il  vint  finir  son  grand  pèlerinage 
Et  Tit  se  dérouler  comme  un  brillant  mirage 

L'immensité  d'un  si  beau  sol. 
Tel  le  cygne  nageant  sur  un  lac  solitaire 
S'il  est  un  mont  lointain  que  son  regard  préfère 

Y  lance  fièrement  son  vol. 


<'  Lumière  du  vrai  Dieu,  descends  sur  cette  terre! 
Glorieux  habitante  de  l'immortelle  sphère, 

Esprits  qui  régnez  dansSion, 
Voici  qu'elle  a  sonné  cette  heure  solennelle 
Où  s'accomplit  enfin  de  l'Idée  éternelle 

L'heureuse  oousécration. 

**  Je  TOUS  prends  à  témoins  :  Que  dans  ce  nouveau  monde 
Do  SniTeur  des  mortels  la  doctrine  féconde 

Etâbliite  son  r^e  Miint. 
Que  U  religion  des  fa <      ^      ^  Hoit  bannie 
Et  que  de  ces  déserta  i  <  ux  génie 

Cède  à  l'ânithèmo  divin. 
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*^  0  Christ,  à  toi  le  chant  des  forêts  séculaires, 
L'hosanna  que  murmure  à  ses  rives  altières 

Le  Saint  Laurent  Majestueux. 
A  toi  des  vastes  mers  les  foudres  et  l'orage  ! 
A  toi  des  monts,  des  caps,  des  falaises,  l'hommage 

Eternel  et  silencieux  ! 

"  A  toi  tous  les  rayons,  à  toi  toutes  les  flammes  ! 
A  toi  par  dessus  tout  et  les  cœurs  et  les  âmes 

Que  couvre  l'ombre  de  l'erreur  ! 
Car  un  jour  cette  terre  au  nord  de  l'Amérique 
Sera  le  boulevard  de  la  Foi  Catholique 

Et  le  temple  aimé  du  Seigneur. 

^'  Et  vous,  battez  des  mains,  nobles  fils  de  la  France. 
Car,  où  de  Jésus  Christ  s'implante  la  puissance, 

La  vôtre  aussi  doit  y  grandir. 
La  montagne  ouvrira  ses  flancs  à  la  carrière  ; 
Et  l'on  verra  bientôt  avec  ses  blocs  de  pierre 

Une  grande  cité  surgir. 

"  A  vous  la  gloire  !  A  vous  le  vrai  culte  à  répandre, 
Le  sol  à  défricher,  des  foyers  à  défendre 

Et  l'Infidèle  à  convertir  ; 
Des  ancêtres  à  vous  le  si  digne  héritage  ; 
A  vous  les  durs  labeurs,  l'union,  le  courage 

Et  des  peuples  à  conquérir.  " 

XXIV 

Ainsi  le  fier  marin  de  la  vieille  Bretagne, 
Debout  sur  les  sommets  de  la  haute  montagne. 

En  lui-même  s'entretenait. 
Jamais  regard  humain  ne  jeta  plus  de  flammes  ; 
Jamais  projet  plus  grand  ne  battit  dans  une  âme 

Où  l'amour  de  Dieu  fermentait. 

Se  tournant  vers  le  sol  où  moururent  ses  pères, 
Invoquant  de  ses  Rois  les  anges  tutélaires 

Il  arbora  1«  drapeau  blanc. 
Et  près  des  fleurs  de  lis  qu'un  vent  léger  déroule 
On  entendit  un  bruit  comme  un  temple  qui  croule 

Au  fond  d'un  abîme  béant. 

Le  Mont-Royal  trembla  sur  ses  bases  de  pierre  ; 
Les  arbres  convulsifs  inclinés  vers  la  terre 

Soudain  mugirent  à  la  fois. 
Bt  l'on  vit  se  dresser  plein  de  lueur  divines, 
Au  dessus  des  forêts,  au  dessus  des  collines 

L'Etendard  sacré  de  la  Croix. 

EusTACHE  Prud'homme. 
Montréal,  avril  1867. 


ENTRETIEN  SUR  LES  ETUDES  CLASSIQUES. 


A. — Vous  êtes  les  bien-venus,  Messieurs.  Je  vous  attendais.  Vous 
venez  sans  doute  discuter  la  question  que  nous  n'avions  pu  qu'ef- 
fleurer l'autre  jour,  et  sur  laquelle  nous  nous  étions  promis  de 
revenir. 

B. — Je  n'ai  point  eu  le  loisir  de  réfléchir  sur  cette  matière,  à 
laquelle  d'ailleurs  j'avais  assez  peu  pensé  Jusqu'à  présent.  Mais  j'en- 
tendrai volontiers  une  discussion  sur  un  sujet  d'une  aussi  grande- 
importance  que  celui  de  l'éducation.  Au  besoin,  cependant,  j'émet- 
trai ma  manière  de  voir,  ou  je  demanderai  des  éclaircissements 
dont  je  puisse  faire  mon  proût  ;  je  serai  donc  heureux  de  prendre 
quelque  part  à  cet  entretien. 

A» — Vous  vous  rappelez  ce  qui  l'a  provoqué.  C'est  un  article 
d'un  journal  qui  demandait  à  grand  cri  une  réforme  radicale  dans 
l'éducation  classique.  Permettez-moi  de  vous  rappeler  la  thèse 
qu'il  soutenait,  avec  les  considérations  qu'il  présentait  à  l'appui. 

L'industrie,  l'agriculture  et  le  commerce  ne  sont  pas  florissants, 
parce  qu'on  n'y  prépare  pas  les  étudiants  des  collèges.  Les  mai 
60D8  d'éducation  ont  un  enseignement  suranné  qui  ne  saurait  con- 
venir à  l'ordre  politique  et  civil  de  notre  pays.  La  connaissance 
des  langues  mortes  ne  laisse  rien  d'utile  dans  l'intelligence  des 
élèves.  Généralement  plus  on  est  fort  dans  les  études  classiques, 
moins  on  réussit  dans  le  monde.  Le  grand  moyen  de  succès, 
c'est  de  s'instruire  par  soi-même,  au  hazard,  en  lisant  ce  qui  tombe 
sous  la  main.  Une  seule  année  d'étude  du  latin  pour  ceux  qui  se 
destinent  à  l'état  ecclésiastique  devrait  suûlre  dans  l'enseignement 

t    Cst  entnUao  t  eu  liou  à  la  distribution  des  prix  du  Colléffe  de  8t.  Ilya- 
illis.    t«et  Inttrioeuteurs  sont  désignés  (mu*  les  promières  lottres  de  Talphabot. 
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collégial.  On  discrédite  par  les  études  classiques  ceux  qui 
exploitent  les  branches  essentielles  de  la  prospérité  d'un  peuple,  le 
commerce,  l'industrie,  l'agriculture.  L'éducation,  telle  qu'elle  est 
donnée  dans  notre  société,  est  quelque  chose  de  parfaitement 
défectueux  qui  nuit  grandement  aux  intérêts  du  pays. 

Que  pensez-vous  de  ce  jugement  porté  sur  l'éducation  donnée 
dans  nos  collèges  ? 

B. — C'est  une  opinion  que  partagent  beaucoup  de  personnes,  que 
soutiennent  plusieurs  journaux,  et  qui,  je  le  crois,  gagne  des  par- 
tisans de  jour  en  jour.  Au  premier  aspect,  ne  semble-t-elle  pas 
rationnelle  ?  Quel  est  le  but  de  l'éducation  ?  C'est  de  former  l'homme 
pour  la  société  :  Or,  dans  les  collèges  on  enseigne  le  latin,  le 
grec,  on  fait  connaître  l'antiquité,  on  discute  longuement  sur  des 
questions  de  littérature,  de  philosophie  ;  c'est-à-dire,  qu'on  em- 
ploie tout  le  temps  à  des  études  qui  ne  servent  de  rien,  quand  on  a 
fini  son  cours  classique. 

Donner  aux  élèves  des  connaissances  pratiques,  qui  permettent 
de  mieux  exploiter  les  richesses  du  sol,  de  trouver  dans  l'industrie 
les  trésors  qu'elle  recèle,  et  de  se  livrer  avec  intelligence  à  un 
commerce  lucratif  ;  voilà  ce  que  doit  faire  une  éducation  vraiment 
utile  et  appropriée  aux  besoins  du  pays.  N'y  a  t-il  pas  une  réforme 
à  opérer  dans  le  système  de  l'enseignement  collégial  ? 

D. — Tous  les  hommes  du  pays  doivent  se  livrer  à  l'agriculture, 
au  commerce,  ou  à  l'industrie,  et  ils  n'ont  pas  besoin  de  connais- 
sances étrangères  à  ces  diverses  carrières  sociales.  Or,  l'éducation 
donnée  à  un  jeune  homme  a  pour  fin  de  le  former  pour  ce  qu'il 
doit-être  dans  la  suite  de  sa  vie.  Donc  l'enseignement  doit-être 
exclusivement  agricole,  industriel  et  commercial. 

Les  hommes  qui  possèdent  les  connaissances  classiques  ne  peu- 
vent contribuer,  ni  à  la  prospérité,  ni  à  l'agrément,  ni  à  la  gloire 
de  notre  société  ;  donc  les  études  collégiales  sont  inutiles,  et  il  faut 
les  supprimer. 

J'admets  volontiers  la  conséquence  de  ces  deux  arguments;  mais, 
permettez-moi  de  vous  le  demander,  maintenez-vous  les  principes 
d'où  elles  sont  déduites  ? 

B. — Oh  !  vous  exagérez  ce  que  j'ai  dit.  Je  sais  bien  que  tous  les 
membres  de  notre  société  ne  sont  pas  appelés  aux  arts  ou  états  dont 
j'ai  parlé  ;  je  ne  nie  pas  que  notre  pays  ait  besoin  d'hommes  ins- 
truits. 

D. — Dans  ce  cas  faisons  un  autre  argument.  Conservons  le  même 
principe  ;  l'éducation  doit  former  les  hommes  à  ce  qu'ils  doivent 
être  pour  leur  avantage  personnel  et  pour  le  service  des  autres. 
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Ofi  la  société  a  besoin  d'hommes  dont  le  goût  et  les  aptitudes 
soient  dirigés  vers  l'industrie  agricole,  commerciale  ou  manufac- 
turière :  donc,  il  faut,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  des  maisons 
d'éducation  où  l'on  donne  un  enseignement  industriel.  Et  la  so- 
ciété a  besoin  d'hommes  qui  la  servent  et  l'honorent  par  leurs  con- 
naissances scientifiques  et  littéraires  ;  donc  il  faut  des  institutions 
où  ces  connaissances  puissent  être  acquises. 

Si  vous  admettez  cela,  il  n'y  a  pas  de  matière  à  controverse.  Il 
aurait  suffi  de  bien  poser  la  question  pour  éviter  une  discussion  ; 
ce  qui,  je  pense,  arriverait  en  bien  d'autres  cas. 

B, — Je  conçois  qu'il  faut  d'autres  études  que  celles  dont  Tindus- 
Irie  soit  l'unique  objet.  Mais  les  collèges  classiques  ne  sont-ils  pas 
^rop  multipliés  ?  N'y  à-t-il  pas  trop  d'élèves  qui  les  fréquentent  ? 
N'y  met^n  pas  trop  de  temps  à  apprendre  les  langues  anciennes, 
la  littérature,  la  philosophie  ?  Ne  peut-on  pas  mêler  les  études 
industrielles  aux  études  classiques,  en  sorte  que  ceux  qui  fré- 
quentent les  collèges  fussent  préparés  à  toutes  les  professions,  à 
tous  les  états  ? 

X. — ^Voilà  bien  des  questions.  On  les  pose  hardiment,  et  il  ar- 
rive quelquefois  qu'on  les  résoud  avec  une  facilité  qui  montre 
qu'on  ne  les  a  pas  sérieusement  étudiées. 

Ecartons  d'abord  la  question  du  nombre  des  collèges  et  de  ceux 
qui  vont  y  chercher  i'instruction. 

On  devrait  mettre  moins  d'importance  aux  matières  qui  font 
l'objet  proprement  dit  de  l'enseignement  classique  et  consacrer 
beaucoup  moins  de  temps  à  ces  études  ;  il  faudrait  donner  aux 
élèves  des  connaissances  qui  les  formassent  pour  les  professions 
insdustrielles.  C'est  là  une  réforme  radicale  de  l'éducation  collé- 
giale :  c'est  tout  un  nouveau  système  d'enseignement  qu'il  faut 
établir.  La  question  a  la  plus  grande  importance  ;  et  elle  mérite 
d'être  discutée. 

C. — 11  est  tout  d'abord  une  observation  à  faire.  Le  mode  d'édu- 
cation que  l'on  propose  est  opposé  à  la  pratique  universelle  des 
nations  civilisées,  établie  depuis  plusieurs  siècles.  Partout,  le  la- 
tin, le  grec,  la  littérature,  la  philosophie  ont  fait  l'objet  des  études 
classiques.  I^es  méthodes  d'enseignement  ont  pu  être  diverses  ; 
l6f  questions  littéraires  et  philosophiques  n'ont  certes  pas  été  irai- 
léet  de  U  même  manière.  Mais  les  esprits  éclairés  ont  reconnu 
d*im  accord  unanime  que  la  connaissance  des  langues  anciennes, 
àet  règles  et  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature,  des  questions  phi- 
loiophSquet  qui  excitent  le  plus  l'intérêt  do  l'intelligence,  forment 
Déeeetairement  partie  des  connaissances  qui  constituent  un  homme 
instruit. 
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Je  ferai  observer  encore  que  La  transformation  de  l'éducation 
collégiale  n'est  proposée  nulle  part  par  des  hommes  supérieurs, 
par  ceux  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  d'autorité  des  grands 
intérêts  des  sociétés.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  su  mettre  à  profit 
leur  éducation  classique  qui  veulent  priver  les  autres  des  avantages 
dont  ils  ont  été  favorisés.  La  demande  de  l'abaissement  des  études 
n'origine  pas  d'un  désir  favorable  au  plus  haut  développement  de 
l'intelligence.  La  prédominance  des  intérêts  matériels,  qui  en  est 
le  principe,  indique  une  époque  de  décadence  plutôt  que  de  pro- 
grès. La  révolution  intellectuelle  qu'elle  veut  produire  n'est,  à 
l'insu  peut-être  de  ceux  qui  y  travaillent,  qu'une  des  formes  d'une 
grande  perturbation  sociale,  qui  se  trahit  par  des  désirs  de  boule- 
versement de  divers  genres.  Ces  considérations  suffisent  pour 
inspirer  de  la  défiance,  et  porter  à  la  repousser. 

E.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  cette  question  a  été  agi- 
tée dans  les  chambres  françaises.  Des  idées  du  genre  de 
celles  que  je  combats  y  ont  été  émises  ;  mais  elles  ont  été  repous- 
sées avec  énergie.  Un  homme,  qui  joue  aujourd'hui  un  des  plus 
grands  rôles  dans  le  drame  social  dont  nous  sommes  les  témoins, 
dont  certes,  je  suis  loin  d'être  l'admirateur  en  tout,  mais  à  qui  on 
ne  peut  refuser  une  grande  habileté  politique,  un  homme  qui  est 
tout  pénétré  des  idées  du  siècle  en  faveur  de  la  liberté  et  du  pro- 
grès, celui  entre  les  mains  de  qui  se  trouvent  en  ce  moment  les 
destinées  de  la  France,  M.  Thiers,  a  dit  :  Beaucoup  de  personnes  se 
plaignent  du  système  d'études  adopté  à  l'Université,  et  voudraient 
presque  qu'on  renonçât  à  l'étude  des  langues  anciennes  pour  s'oc- 
cuper davantage  des  langues  vivantes  et  des  sciences  exactes.  Ce 
serait  un  malheur,  car  ce  serait  faire  une  société  matérielle,  igno- 
rante, étrangère  au  passé,  et  la  France  perdrait  ainsi  un  de  ses  pré- 
cieux avantages.  " 

Je  m'empare  de  ces  paroles  énergiques,  je  les  applique  à  notre 
pays.  Oui,  ceux  qui  demandent  le  changement  radical  du  système 
classique  veulent  faire  de  nous  un  peuple  ignorant,  voué  aux  seuls 
intérêts  matériels,  et  condamné  à  une  ignoble  existence.  Je  pro- 
teste contre  cette  tentative  au  nom  de  la  gloire  de  ma  patrie. 

B. — La  tradition  n'a  pas  un  grand  empire  sur  moi.  Elle  n'est 
souvent  qu'une  routine  aveugle  et  opiniâtre.  Que  d'idées  erronées 
profondément  enracinées,  dans  le  passé,  ont  fini  par  céder  à  l'ac- 
tion du  temps  qui  modifie  tout,  usages,  mœurs,  lois,  doctrines  ? 
Notre  siècle  a  opéré  bien  des  changements.  Que  de  systèmes,  de 
théories  des  âges  précédents  il  a  réduit  à  l'état  d'antiquailles  I 
La  méthode  à  laquelle  on  s'attache  avec  une  telle  persistance  con- 
tre les  réclamations  de  notre  état  social  aura  son  tour. 
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C— C'est  possible,  si  la  civilisation  que  menace  si  fortement  la 
résolution  religieuse,  succombe  sous  les  ceups  do  la  barbarie  anti- 
chrétienne,  aidée  de  la  tendance  du  siècle  à  tout  subordonner  aux 
intérêts  matériels. 

B. — Entrons  dans  le  vif  de  la  question.  A  quoi  sert  celle  étude 
si  prolongée  des  langues  anciennes  ?  Elle  otTre  une  aridité  qui  dé- 
goûte les  jeunes  élèves  ;  la  connaissance  des  choses  usuelles  et 
pratiques  leur  serait  tout  à  la  fois  plus  utile  et  plus  agréable. 

Z>.---Je  suis  d'un  avis  tout  opposé.  Indépendamment  des  connais- 
sances positives  que  donnent  les  auteurs  classiques,  l'étude  du  grec 
et  du  latin  est  très-propre  à  former  la  rectitude  et  la  solidité  de 
l'inlelligence.  Rien  n'habitue  davantage  un  élève  à  la  réflexion,  à 
Texercice  du  jugement  que  cette  attention  soutenue,  ce  travail  de 
comparaison,  ces  efforts  de  l'esprit  pour  se  dégager  des  difficultés 
qu'il  rencontre,  que  demande  la  traduction  des  langues  anciennes 
dont  le  génie  et  la  syntaxe  sont  si  différents  des  langues  modernes. 
Voyez  cet  enfant  qui  fait  son  thème  ;  il  ne  place  pas  un  mot  sans 
qu'il  ne  s'en  rende  raison  ;  il  lui  faut  consulter  sa  grammaire  ; 
voir  qu'elle  règle  s'applique  à  la  phrase  qu'il  veut  mettre  en  latin. 
S'il  fait  une  version,  son  intelligence  se  livre  à  un  travail  qui  l'ex- 
erce encore  plus.  Il  doit  chercher  la  siguiûcation  de  chaque  mot 
en  particulier,  voir  comment  ces  mots  divers  peuvent  former  un 
sens  raisonnable  en  lui-même  ;  de  plus  examiner,  si  l'idée  qu'il  croit 
trouver  dans  la  phrase  qu'il  traduit,  se  lie  bien  à  ce  qui  précède  où 
à  ce  qui  suit  dans  son  auteur;  enfin  il  doit  exprimer  dans  sa  propre 
langue  le  sens  qu'il  donne  à  cette  phrase  d'une  manière  correcte, 
et  môme  avec  une  tournure  élégante.  N'y  a  tril  pas  dans  ces  exer- 
cices un  procédé  qui  accoutume  à  réfléchir  et  qui  nécessairement 
développe  et  fortifie  là  raison  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  labeur  soit  un  dégoût,  un  ennui 
pour  rélève  qui  s'y  livre.  Gela  peut  être  vrai  pour  celui  qu'un 
esprit  peu  ouvert  doit  exclure  des  études  classiques  ;  mais  en  gé- 
néral les  enfants  intelligents  jouissent  à  ce  travail  dont  je  parle. 

11  est  raconté  d'un  géomètre  grec  qu'ayant,  après  une  longue 
étude,  trouvé  la  solution  d'un  problème  difficile  et  important,  il 
allait  partout  s'écriantavec  une  expression  de  joie  extraordinaire  : 
Eurêka  :  je  l'ai  trouvé.  L'élève  qui  voit  qu'il  a  compris  le  sens 
de  son  auteur,  éprouve  quelque  chose  de  cette  satisfaction  ;  il 
goûte  du  bonheur  à  sentir  dans  son  intelligence  assez  de  lumières 
pour  pénétrer  dans  le  secret  que  lui  cache  une  langue  étrangère. 
Souvent  aussi,  encouragé  par  ce  succès,  il  cherche  de  lui-môme, 
outre  passant  la  tâche  qui  lui  a  été  imposée,  à  comprendre  la  suite 
du  r^cit.  û'i  des  couKidérations  de  l'auteur  qu'il  tnidiiit.     Le  sou- 
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venir  des  premières  études,  pour  ceux  qui  y  ont  mis  quelque  appli- 
cation, est  un  agrément  et  non  une  peine  et  un  regret. 

Supposez  maintenant  un  élève  qui  n'apprenne  que  des  choses 
faciles  ;  il  recevra  sans  doute  volontiers  l'instruction  qui  lui  sera 
offerte;  mais  faute  d'obstacles  à  vaincre,  son  intelligence  sera 
moins  exercée,  elle  aura  une  activité,une  pénétration  moins  grande^ 
elle  ne  sera  pas  formée  par  ce  travail  qui  fortifie  ses  facultés, 
habitué  à  la  réflexion,  et  lui  donne  une  vigueur  dont  elle  éprouve 
la  salutaire  efficacité  pour  surmonter  l'erreur  et  traiter  les  hautes 
questions.  L'esprit  qui  n'aura  pas  été  livré,  au  temps  de  l'éduca- 
tion, à  un  rude  labeur  ne  sera  pas,  généralement  parlant,  forte- 
ment trempé  ;  il  aura  une  certaine  mollesse  qui  lui  interdira  les 
études  profondes.  Le  talent  naturel  lui  donnera  sans  doute  des 
succès  et  pourra  lui  faire  jouer  un  rôle  avantageux  dans  la  société  : 
mais  de  fortes  études  classiques  l'eussent  fait  monter  dans  une 
sphère  plus  élevé,  plus  glorieuse.  Que  d'hommes  n'entend-on  pas 
tous  les  jours  déplorer  la  privation  d'une  éducation  littéraire  qui 
leur  eut  permis  une  action  plus  honorable  pour  eux-mêmes,  plus 
utile  aux  autres  ? 

Une  certaine  instruction  gnénérale,  mais  qui  n'est  que  plus  ou 
moins  élémentaire,  est  répandue  partout  aujourd'hui.  Elle  permet 
à  tout  le  monde  de  lire  ;  mais  combien  de  lecteurs  ne  peuvent  ju- 
ger du  mérite  du  livre  qui  occcupe  leur  attention,  de  la  vérité  des 
assertions  qui  y  sont  émises,  de  la  valeur  des  argumentations  qui 
y  sont  présentées  ;  et  cela  est  dû,  non  seulement  au  défaut 
d'études  positives,  mais  à  une  certaine  langueur  de  l'esprit  qui  ne 
leur  permet  pas  le  travail  dp.  l'examen,  de  la  discusssion. 

C. — Ce  que  vous  venez  de  dire  confirme  une  assertion  que  j'ai 
lue  récemment  :  la  lecture  n'est  plus  qu'une  sensation.  Ce  mot  est 
vrai  peut-être  pour  le  très-grand  nombre  des  lecteurs.  Ils  sont  à 
l'état  passif  ;  les  choses  passent  par  leur  esprit  sans  qu'ils  fassent 
effort  pour  les  garder  ;  on  éprouve  une  jouissance  rapide,  et  voilà 
tout.  Faute  de  l'habitude  de  réfléchir,  tout  s'échappe,  tout  s'ou- 
blie, on  ne  s'approprie  rien.  C'est  ainsi  que  l'intelligence  perd  son 
activité  et  s'affaiblit  de  plus  en  plus. 

Oui  l'énergie,  la  vie  de  l'esprit  a  besoin  d'être  retrempée  dans  le 
travail  que  demandent  les  études  dont  l'éducation  classique  donne 
le  goût.  Les  connaissances  qu'elle  a  fait  acquérir  sont  un  trésor 
précieux  ;  il  ne  faut  pas  le  laisser  s'enfouir  et  condammer  l'intelli- 
gence à  n'avoir  d'autre  aliment  que  celui  des  lectures  légères. 

D. — Considérons  maintenant  l'utilité  de  l'étude  des  langues 
anciennes  dans  l'instruction  qu'on  en  retire  Par  les  auteurs  qu'on 
traduit  dans  les  classes,  on  sait  ce  qu'a  été  l'antiquité  dans  son  his- 
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ioire  et  sa  littérature.  Quel  rôle  brillant  ont  joué  dans  le  monde 
les  Grecs  et  les  Romains  !Que  d'hommes  fameux  oui  paru  chez  ces 
peuples  !  Que  d'événements  mémorables  y  ont  été  accomplis?  L'his 
toire  de  la  Grèce  est  remplie  de  faits  propres  à  exciter  au  plus  haut 
degré  Tinlérét  Rome  a  été  la  maîtresse  du  monde.  N'est-il  pas  im- 
portant de  connaître  comment  elle  est  parvenue  à  cette  domination, 
comment  elle  l'a  exercée,  comment  elle  l'a  perdue?  Qui  ne  doit 
aimer  à  savoir  quel  était  l'état  social  de  ces  peuples,  leurs  lois, 
leurs  mœurs,  quel  parallèle  il  y  aurait  à  établir  entre  leur  civilisa- 
lion  et  la  nôtre,  et  jusqu'à  quel  point  notre  société  diffère  de  celle 
qu'ils  formaient  ? 

B. — Permettez-moi  de  vous  interrompre.  Je  ne  nie  pas  l'utilité 
des  études  historiques,  et  je  sens  que  l'on  doit  connaître  les  faits 
principaux  qui  se  sont  passés  dans  l'antiquité.  Mais  l'histoire  an- 
cienne peut  fort  bien  s'apprendre  dans  les  livres  français  et  an- 
glais ;  il  n'est  pas  besoin  pour  s'en  instruire  de  la  lire  dans  les 
auteurs  grecs  et  latins. 

D. — Mais  ces  auteurs  ne  sont-ils  pas  la  source  où  tout  ce  que 
nous  savons  de  l'antiquité  a  été  nécessairement  puisée  ?  N'est-on 
pas  obligé  d'y  avoir  recours  pour  s'assurer  de  la  vérité  des  faits 
racontés  par  les  historiens  des  siècles  postérieurs  ?  Les  questions 
qui  s'élèvent  de  temps  à  autre  sur  la  vérité  des  faits,  ou  la  ma- 
nière de  les  apprécier,  ne  peuvent  être  décidées  que  par  les  textes 
primitifs. 

D'ailleurs,  je  serais  curieux  de  savoir  combien  il  se  trouve 
d'hommes  qui,  n'ayant  pas  fait  de  cours  classique,  se  livrent  à 
l'étude  de  l'histoire  grecque  et  romaine,  au  point  d'en  avoir  une  con- 
naissance passable. 

B, — Et  moi,  je  serais  curieux  de  savoir  s'il  en  est  beaucoup 
qui,  après  leurs  études,  repassent  les  auteurs  qu'ils  ont  expliqués 
ou  même  lisent  l'histoire  ancienne  dans  les  livres  modernes. 

D. — Peut-être  plus  que  rous  ne  pensez.  Le  goût  de  l'antiquité 
formée  par  l'éducation  ramène  naturellement  l'esprit  à  ce  qui  a  été 
l'objet  des  premières  études.  L'intérêt  que  l'on  a  pris  aux  peuples 
antiques  doit  engager  à  s'occuper  encore  de  leur  histoire,  dans  un 
flge  où  l'on  peut  mieux  en  juger,  en  apprécier  les  laits,  et  comparer 
leur  état  social  avec  celui  des  nations  qui  les  ont  remplacés. 

Dans  tous  les  cas,  on  n'oublie  guère  les  événements  principaux 
de  l'histoire,  les  actions  éclatantes  des  hommes  célèbres,  quand  on 
las  a  apprit  par  la  traduction  des  auteurs,  qui,  à  raison  de  ces  diffl- 
collet  et  du  temps  que  l'on  y  a  employé,  a  gravé  les  choses  dans 
l'etprit  Je  l'admets,  il  est  un  certain  nombre  d'hommes  qui 
n'ouvrent  plus  leurs  livret  élastiques  ;  mais  il  leur  reste  toujours 
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un  certain  fond  de  connaissance  de  l'antiquité,  que  l'on  ne  trouve 
guère  chez  ceux  qui  ne  l'ont  pas  étudiée  dans  les  auteurs  grecs  et 
latins. 

•  11  y  a  dans  l'étude  de  l'antiquité  une  utilité  plus  grande  que  celle 
de  la  notion  de  cette  suite  d'événements,  de  faits  saillants  racon- 
tés d'une  manière  si  intéressante  par  les  historiens  anciens.  Elle 
fait  connaître  l'état  social  de  ces  nations.  Elle  donne  des  lumières 
propres  à  éclairer,  par  l'expérience  des  peuples  antiques,  les  ques- 
tions qui  s'agitent  tous  les  jours  dans  l'ordre  politique  sur  les 
diverses  formes  du  gouvernement,  La  législation,  objet  continuel 
des  travaux  des  hommes  d'Etat,  n'a  t-elle  aucun  enseignement  à 
recevoir  de  la  jurisprudence  ancienne  ?  Sans  doute  la  société 
moderne  est  sous  bien  des  rapports  dans  des  conditions  diffé- 
rentes. Mais  enfin,  le  fonds  de  l'humanité,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  reste  le  même  ;  et  l'influence  pour  le  bonheur  ou  le  malheur 
social  de  certaines  formes  politiques,  de  certaines  lois  civiles  dans 
les  temps  passés,  peut-être  une  leçon  pour  les  temps  actuels.  Eh 
bien,  ces  études  ne  sont  guères  entreprises  par  ceux  qui  n'y  ont 
pas  été  initiés  par  la  connaissance  faite  avec  l'antiquité  dans  l'édu- 
cation classique. 

A —  Pour  moi,  c'est  surtout  sous  le  point  de  vue  religieux  que  je 
suis  en  faveur  d'une  connaissance  assez  approfondie  des  auteurs 
payens.  Sans  doute,  ils  doivent-être  expliqués  avec  toute  sorte  de 
précautions  pour  les  élèves.  Mais  ceux-ci  trouvent  dans  l'état 
religieux  et  moral  des  peuples  antiques  la  plus  forte  démonstration 
en  faveur  du  christianisme.  Assurément  ce  ne  sera  pas,  si  on  les. 
forme,  comme  on  l'a  fait  pendant  trop  longtemps,  à  l'admiration 
de  la  grandeur  sociale  et  morale  des  nations  anciennes  et  du  pré- 
tendu héroïsme  de  leurs  hommes  célèbres. 

Toutefois  je  suis  loin  de  dire  que  l'antiquité  ne  présente  qu'er- 
reurs et  que  crimes.  Les  enseignements  intérieurs  ou  extérieurs 
qui  forment  la  conscience  de  l'homme  ont  toujours  fait  entendre 
leur  voix,  et  le  remords  a  retenti  partout  comme  écho  du  crime. 
La  littérature  antique,  malgré  ses  aberrations,  ne  laisse  pas  que  de 
donner  de  temps  à  autre  de  salutaires  leçons,  exprimées  d'une  ma- 
nière admirable.  Au  milieu  même  des  transgressions  si  fréquentes- 
qu'elle  commet  contre  elles,  elle  proclame  les  grandes  lois  mo- 
rales, seules  bases  de  la  société,  seuls  principes  du  bonheur  de 
l'homme  .Ces  témoignages  rendus  en  faveur  de  la  vertu  ne  peuvent 
que  venir  en  aide  aux  préceptes  moraux  du  christianisme,  et  les. 
traces  nombreuses  des  traditions  antiques  rappelant  les  faits  primi- 
tifs de  l'histoire  du  genre  humain,  appuient  le  dogme  de  la  chute 
et  de  la  rédemption,  fondement  de  toute  notre  foi. 
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D^un  autre  côté,  les  affreuses  aberrations  morales  des  peuples 
anciens  font  bénir  la  croix  qui  en  a  retiré  le  monde.  En  voyant  les 
tristes  égarements  où  rintelligence  de  Thomme  s'est  perdue,  les 
abaissements  qui  ont  dégradé  son  cœur,  malgré  les  plus  beaux 
dons  du  génie,  on  reçoit  une  preuve  irrésistibie  de  la  nécessité 
d'une  révélation  dont  l'enseignement  soit  sans  cesse  maintenue 
par  une  autorité  incontestable.  Platon,  Aristote,  Cicéron,  Homère, 
Virgile,  Ovide,  Horace  surtout  Epicuri  de  grege  porcus,  sont  des 
témoins,  par  les  écarts  de  leurs  écrits  ou  de  leurs  mœurs,  qu'on  peut 
appeler  en  faveur  de  l'Evangile.  La  conservation  de  leurs  écrits 
a  été  providentielle  ;  ils  servent  à  la  démonstration  de  la  vérité  de 
la  religion. 

Et  puis  ces  erreurs  si  monstrueuses  sur  la  divinité,  ses  rapports 
avec  les  hommes,  et  l'hommage  qu'on  doit  lui  rendre,  erreurs  qui 
se  trouvent  chez  les  philosophes  comme  chez  le  peuple  ;  cette 
prostration  universelle  de  toutes  les  classes  des  sociétés  payennes 
devant  ces  idoles  de  bois  ou  de  pierres,  dans  lesquelles  les  démons 
se  faisaient  adorer  ;  ce  culte  rempli  de  tant  de  pratiques  folles, 
ridicules,  et  trop  souvent  affreusement  cruelles;  cette  déification  de 
toutes  les  passions  dans  ces  hommages  rendus  à  ces  dieux  et  à  ces 
déesses,  en  qui  se  personnifiaient  tous  les  vices  ;  cette  superstition 
continuelle  du  jour  et  de  la  nuit  qui  tenaient  sans  cesse  les  Grecs 
et  les  Romains  dans  la  crainte  d'événements  fâcheux;  ces  mœurs 
horribles  qui  font  voir  dans  l'homme  antique  une  brute  immonde 
cette  haine,  cette  cruauté,  cette  avidité  de  la  souffrance  dans  les 
autres,    qui  est    un  des  caractères  saillants  de  la  société  payenne  ; 
la  barbarie  de  la  législation  civile,  les   horreurs  de  l'esclavage, 
les    combats  des    gladiateurs,    les   persécutions     des  chré! 
tout  cela  montre,  comme  l'a  si  bien  dit,  l'auteur  du  Génie  du  ' 
iiatUsme^  après  avoir  fait  le  tableau  de  la  corruption  antique,  que 
Jésus  est  le  Sauveur  du  monde  dans  le  sens  matériel  comme  dans 
le  sens  spirituel,  et  que  la  croix  est  l'étendard  de  la  civilisation. 

Cette  connaissance  de  l'état  religieux  et  moral  de  l'antiquité  ne 
s'acquiert  pas  par  une  lecture  rapide  ;  mais  elle  reste  gravée  dans 
l'esprit,  quand  on  traduit  Homère,  Virgile,  Ovide,  dans  lesquels 
00  voit  en  traits  si  saillants  l'absurdité  et  l'immoralité  du  culte  ido- 
UUrique.  Cette  étude  n'est  pas  sans  quelque  péril,  môme  avec  les 
auteurs  expurgés  ;  mais  un  professeur  chrétien  et  habile  saura 
prendre  le  moyen  d'y  faire  trouver  un  puissant  enseignement  en 
faveur  de  la  foi  et  des  mœurs  qu*elleyiorme. 

C — Les  auteurs  anciens  doivent  être  étudiés  sous  un  point  de  vue 
plus  glorieux  pour  eux.  11  y  a  iocontestablement  à  admirer  chez 
lai  plus  distingués  des  écrivains  classiques  la  b«'"*  ^'*  '  '  r-u.Mf», 
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la  délicatesse  du  goût.  Quoique  certaines  formes  littéraires  doivent 
varier  selon  la  diversité  des  temps,  des  mœurs,  des  principes  cons- 
titutifs d'une  civilisation,  et  que  les  lettres  aient  à  subir  une  trans- 
formation nécessaire  pour  s'adapter  aux  idées  qui  ont  cours  dans 
une  société,  il  y  a  cependant  dans  la  beauté  un  caractère  absolu 
qui  ne  peut  changer.  Toute  la  beauté  idéale,  objet  des  investiga- 
tions du  poëte,  de  l'artiste,  ne  se  trouvent  pas,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, chez  les  anciens  ;  ils  ont  été  privés  de  cette  vive  lumière 
que  le  christianisme  a  jetée  dans  le  monde,  sous  l'influence  de 
laquelle  les  idées  et  les  sentiments  ont  été  si  élevés  ;  c'est  dire 
que  leur  horizon  intellectuel  et  moral  a  été  bien  rétréci.  Mais  en- 
fin, il  y  a  chez  eux  une  élégance  de  style  et  souvent  une  pureté  de 
goût  qui  en  font  de  vrais  modèles  dont  l'étu  de  à  une  utilité  que 
personne  ne  serait  admis  à  méconnaître.  De  vastes  compositions  où 
brillent  d'ingénieuses  inventions  dans  une  ordonnance  savante,  et 
le  langage  magnifique  dont  ils  ont  exprimé  les  beautés  de  la  natu- 
re matérielle,  certains  sentiments  du  cœur,  des  adages  remplis  de 
sagesse,  assurent  aux  écrits  des  anciens  une  immortalité  qui  vain- 
cra le  temps.  Dans  bien  des  circonstances,  les  citer  à  propos  sera 
une  preuve  de  connaissance  et  de  goût.  Si  la  succession  de  l'an- 
tiquité n'est  pas  à  accepter  tout  entière,  elle  a  d'importantes  riches- 
ses qu'il  ne  faut  pas  dédaigner.  Partout  où  le  génie  a  brillé,  il 
faut  lui  payer  le  tribut  de  l'admiration.  Il  relève  la  gloire  de  l'in- 
telligence humaine,  et  il  porte  à  rendre  hommage  au  Créateur  ; 

[fies  dons  merveilleux  que  Dieu  fait  aux  grands  esprits  sont  une 
révélation  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance. 

'  B. — Mais  depuis  quelque  temps  des  écrivains  catholiques  du  plus 
haut  renom  ne  se  sont-ils  pas  élevés  fortement  contre  l'étude  des 
auteurs  payens,  qu'ils  ont  présentée  comme  pleine  de  dangers  pour 
la  foi  et  pour  les  mœurs  ?  L'éducation  classique  n'a-t-elle  pas  été 
signalée  comme  le  ver  rongeur  des  sociétés  modernes  ?  Assuré- 
ment vous  n'êtes  pas  partisan  des  idées  de  Mgr.  Gaume,  ou  vous 
vous  mettez  en  contradiction  avec  vous-mêmes,  par  ce  que  vous  ve- 
nez d'exprimer  en  faveur  de  la  connaissance  de  l'antiquité 
payenne  ? 

/).-:— Permettez-moi  de  vous  répondre  que,  comme  bien  d[autres, 
vous  vous  méprenez  sur  le  but  des  ouvrages  que  l'écrivain  que 
vous  venez  de  nommer  a  faits  pour  amener  une  réforme  dans  l'é- 
ducation classique.  Il  n'a  pas  prétendu  que  les  auteurs  payens 
ne  dussent  pas  être  étudiés,  mais  il  a  soutenu  qu'ils  ne  devaient 
pas  l'être  exclusivement,  qu'ils  doivent  l'être  avec  précaution,  et 
surtout  que  l'antiquité  ne  doit  pas  être  présentée  de  manière  à 
n'exciter  que  l'admiration  pour  ses  prétentus  grands  hommes  et  son 
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ordre  social.  Mgr.  Gaume  a  de  plus  établi  la  thèse  que  les  œuvres 
des  Saints  Pères  Grecs  et  Latins  doivent  largement  faire  part  des 
études  classiques,  à  raison  des  hautes  et  importâmes  vérités  conte- 
nues dans  leurs  livres,  et  aussi  à  cause  de  leur  beauté  littéraire^ 
jusqu'à  présent  trop  méconnue.  Deux  fois  le  chef  de  l'Eglise  a  pro- 
noncé des  paroles  qui  ont  été  une  confirmation  des  idées  du  célèbre 
écrivain.  Lors  de  la  discussion  que  la  thèse  de  celui-ci  a  produite, 
le  Pape  a  dit  :  **  On  peut  apprendre  l'art  de  parler  avec  éloquence 
et  d'écrire  élégamment  en  étudiant  les  œuvres  si  excellentes  des 
Saints  Pères,  comme  les  écrits  des  auteurs  payens  les  plus  esti- 
més. "  Et  tout  récemment,  dans  une  de  ses  réponses  admirables 
qu'il  fait  aux  adresses  qu'on  lui  présente,  il  a  dit  que  les  sources 
de  rinlelligence  et  de  la  volonté  sont  troublées  aujourd'hui  parmi 
les  hommes  et  qu'il  faut  les  purifier  en  y  introduisant  abondam- 
ment l'enseignement  chrétien  ;  et  il  s'est  plu  à  insister  sur  la  né- 
cessité d'étudier  les  auteurs  ecclésiastiques  grecs  et  latins  des 
beaux  temps  de  la  littérature  chrétienne. 

A. — Pour  ma  part,  je  le  crois,  on  devrait  initier  les  élèves  dans 
l'éducation  classique,  non-seulement  à  ces  luttes  des  passions  hu- 
maines qui  ont  illustré  Y  Agora  d'Athènes  et  le  Potnim  Romanum  ; 
mais  aussi  à  ces  grands  combats  de  la  vérité  contre  l'erreur,  du 
christianisme  contre  le  paganisme,  de  la  morale  évangélique 
contre  les  inclinations  les  plus  fortes  et  les  plus  funestes  du  cœur> 
combats  où  la  victoire  a  été  remportée  par  la  parole  ou  la  plume 
des  Cyprien,  des  Ambroise,  des  Augustin,  des  Chrysostôme,  des 
Grégoire,  des  Basile.  Il  faut  faire  admirer  l'éloquence  de  ces 
hommes  en  qui  le  génie  rivalisait  avec  la  sainteté.  Par  l'étude 
des  Actes  des  Martyrs,  il  faut  aussi  faire  entendre,  dans  l'idiome 
même  qui  les  a  exprimés,  leurs  réponses  sublimes  inspirées  par 
Tesprit  de  Dieu,  les  plus  belles  paroles  que  les  hommes  aient  ja- 
mais prononcées. 

En  supposant  dans  les  écrits  de  certains  Pères  quelques  expres- 
sions contre  lesquelles  une  critique  sévère  aurait  peut-être  à  s'ex- 
ercer, il  ne  semble  pas  que  la  sagesse  exige  qu'on  sacrifie  des  tré- 
sors de  sublimes  idées,  de  salutaire^»  enseignements,  de  nobles  sen- 
timents admirablement  exprimés,  de  mouvements  d'éloquence  in- 
comparables, à  l'appréhension  de  rencontrer  quelques  formes  qui 
ne  seraient  pas  dans  le  goût  classique,  et  à  l'égard  desquelles,  s*il  le 
fallait*  il  serait  facile  de  mettre  les  élèves  sur  leurs  gardes. 

A.— Que  les  prêtres  étudient  les  Saints  Pères  pour  leurs  sermons, 
&  la  bonne  heure.    Mais  les  laies  ne  sont  pas  obligés  à  prêcher. 

A. — Dans  la  chaire,  non  ;  mais  ailleurs,  plus  souvent  que  vous 
ne  pouvez  le  penser,  s'ils  tiennent  a  l'honixMir  d«>  ItMir  foi,  dans  un 
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siècle  où  la  religion  est  sans  cesse  attaquée  dans  ses  dogmes,  dans 
son  CLilte,  dans  son  histoire,  dans  ses  institutions.  Or,  ne  pensez-vous 
pas  que  les  ouvrages  des  écrivains  à  qui  l'importance  de  leurs 
œuvres  a  mérité  le  titre  de  Pères  et  de  Docteurs  de  l'Eglise,  soit 
très-utile  pour  une  controverse  qui  se  rattacherait  surtout  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme  ? 

B. — Si  j'ai  besoin  de  m'en  servir,  je  lirai  les  traductions  qu'on 
en  a  faites. 

i4.— Laissez-moi  croire  que  celui  qui,  dans  ses  études,  aura  été 
initié  à  la  connaissance  de  la  littérature  chrétienne,  grecque  et  la- 
tine, sera  porté  avec  bien  plus  d'attrait  à  lire  les  auteurs  pour  les- 
quels son  admiration  aura  été  excitée.  L'intelligence  des  textes 
originaux  lui  sera  plus  utile  qu'une  traduction  pour  une  discus- 
sion apologétique  en  faveur  du  chistianisme.  N'eut-il  pas  à  s'en 
servir  comme  d'une  arme  puissante  pour  défendre  sa  foi,  les  écrits 
des  Pères  de  l'Eglise  qu'il  aura  jusqu'à  un  certain  point  étudiés, 
auront  laissé  dans  son  intelligence,  par  les  idées  et  les  sentiments 
dont  ils  sont  remplis,  une  forte  impression  religieuse  et  morale  qui 
lui  sera  salutaire.  De  plus  la  beauté  littéraire  de  leurs  écrits  lui 
aura  donné  une  jouissance  qu'il  cherchera  peut-être  à  sentir  en- 
core, dans  une  nouvelle  lecture  où  l'utile  se  mêlera  nécessaire- 
ment pour  lui  à  l'agréable. 

E. — Le  latin  est  la  langue  de  l'Eglise  :  à  ce  titre  seul  il  doit  être 
étudié.  C'est  la  langue  du  dogme  catholique  exprimé  dans  les 
conciles  et  les  constitutions  des  Papes  ;  c'est  celle  de  la  liturgie  qui 
rend  hommage  à  Dieu,  celle  du  droit  canonique  qui  règle  la  disci- 
pline de  l'Eglise,  celle  de  la  tradition,  qui  permettant  de  recourir 
aux  sources  jusqu'aux  premiers  siècles,  donne  le  moyen  de  s'assu- 
rer de  la  perpétuité  de  la  doctrine  catholique.  Un  célèbre  publi- 
ciste  et  homme  d'état  de  la  fin  du  dernier  siècle,  Necker,  disait 
qu'il  était  enfin  temps  de  demander  à  l'Eglise  Romaine  pourquoi 
elle  s'obstinait  à  se  servir  d'une  langue  inconnue.  Le  co.Tite  de 
Maistre  a  répondu  :  "  Il  est  enfin  temps,  au  contraire,  de  ne  plus  lui 
en  parler  que  pour  reconnaître  et  vanter  sa  profonde  sagesse.  Quelle 
idée  sublime  que  celle  d'une  langue  universelle  pour  l'Eglise  Uni- 
verselle !  D'un  pôle  à  l'autre,  le  catholique  qui  entre  dans  une 
Eglise  de  son  rit  est  chez  lui,  et  rien  n'est  étranger  à  ses  yeux.  En 
arrivant,  il  entend  ce  qu'il  entendit  toute  sa  vie  ;  il  peut  mêler  sa 
voix  à  celle  de  ses  frères.  La  fraternité  qui  résulte  d'une  langue 
commune  est  un  lien  mystérieux  d'une  force  immense. 

Dans  le  9e  siècle,  Jean  VIII,  pontife  trop  facile,  avait  accordé  aux 
Slaves  la  permission  de  célébrer  l'ofiice  divin  dans  leur  langue* 
25  août  1872.  39 
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Grégoire  VII  relira  celle  permission  ;  mais  il  ne  fut  plus  temps  à 
regard  des  Russes,  qui  bientôt  tombèrent  dans  le  schisme. 

Rien  n'égale  la  dignité  de  la  langue  latine.  Elle  fut  parlée  par 
le  peuple  roi  qui  lui  imprima  ce  caractère  de  grandeur  unique  dans 
l'histoire  du  langage  humain.  Née  pour  commander,  cette  langue 
commande  encore  dans  les  livres  de  ceux  qui  la  parlèrent  ;  c'est  la 
langue  des  conquérants  et  des  Missionnaires  de  l'Eglise  Romaine. 
Les  empereurs  n'avaient  pu  la  porter  que  jusqu'à  TEuphrate  ;  les 
Pontifes  l'ont  fait  entendre  aux  Indes,  à  la  Chine  et  au  Japon. 

D. — J'observerai  qu'une  langue  savante  qui  n'est  entendue  que 
des  hommes  instruits  inspire  plus  de  respect.  Beaucoup  de  pas- 
sages des  Livres  Saints,  et  de  la  liturgie  paraîtraient  ridicules, 
exprimés  dans  la  langue  vulgaire.  Le  peuple  comprendrait  mal, 
et  trouverait  souvent  ce  qu'il  entend  étrange  et  bizarre  ;  ce  qui  est 
arrivé  chez  les  Huguenots  par  la  traduction  que  Marot  a  faite  des 
psaumes  ;  ce  vieux  français  a  des  mots  et  des  tournures  qui  font 
rire  aujourd'hui.  L'instabilité  des  langues  vivantes  aurait  forcé 
de  refaire  la  liturgie  à  chaque  siècle.  Le  changement  dans  les  for- 
mules entraînerait  peu  à  peu  une  altération  dans  1^  doctrine. 
Quelle  difficulté  n'y  a  t-il  pas  à  s'assurer  de  l'exactitude  de  la  tra- 
duction des  livres  saints  dans  les  langues  modernes  ?  Qu'on  juge 
par  là  de  l'embarras  où  l'on  se  trouverait  pour  bien  préciser  le  sens 
des  prières,  des  chants  de  la  liturgie,  qui  sont  l'expression  la  plus 
positive  et  la  plus  solennelle  des  dogmes. 

La  diversité  des  langues  pourrait  facilement  amener  une  diver- 
sité dans  les  croyances  en  des  points  essentiels,  dans  les  mystères 
surtout  qui  demandent  d'être  formulés  en  termes  si  nets,  si  précis. 

L'Eglise  seule  a  conservé  la  connaissance  du  latin.  Si  cette  lan- 
gue se  fut  perdue,  comment  s'assurer  de  l'identité  de  la  tradition  à 
travers  les  siècles?  les  monuments  de  la  foi  de  la  primitive  Eglise 
auraient  disparu. 

El  puis,  sans  une  langue  commune,  quel  moyen  de  s'entendre 
dans  ces  assemblées  où  l'Eglise,  pour  constater  la  tradition,  ou 
l'efficacité  de  telles  lois  disciplinaires,  convoque  les  Evùques  de 
toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel  ?  Vous  ûgurez-vous  un  con- 
cile œcuménique  où  l'on  ne  s'entendrait  pas  ;  ce  serait  une  autre 
Babel.  Voyez  vous  celte  réunion  dans  la  Ville  Eternelle  de  l'E- 
gli«î  Universelle,  représentée  par  presque  tous  les  Evéques  du 
monde,  la  plus  solennelle  et  la  plus  extraordinaire  qu'ait  jamais 
éclairée  le  soleil  par  le  nombre  et  la  dignité  de  ses  membres,  par  la 
diversité  de  leurs  nations  et  la  distance  des  lieux  d'où  ils  étaient 
partis,  et  bien  plus  encore  par  cette  union  déflnitive  de  leur  pensée 
malgré  une  certaine  variété  d'opinion,  exprimée  d'abord  ;  voyez- 
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vous  le  Concile  du  Vatican,  si  glorieux,  si  utile  à  l'Eglise,  et  qui 
sera  à  jamais  un  des  faits  les  plus  saillants  de  l'histoire  du  genre 
•humain  ;  aurait-il  été  possible  sans  une  langue  dans  laquelle  cha- 
cun put  exprimer  ses  idées,  et  entendre  celle  des  autres  ?  Quelle 
magnifique  démonstration  en  faveur  de  la  nécessité  de  l'étude  de 
la  langue  latine  ? 

B. — Oe  n'en  est  pas  moins  un  malheur  que  les  fidèles  en  géné- 
ral ne  puissent  comprendre  les  prières  qui  se  font  dans  les  offices. 
Comment  peuvent-ils  y  associer  leurs  sentiments  et  prendre  part  au 
culte  divin  ? 

D. — Le  peuple  n'est  pas  privé  de  la  connaissance  de  ce  que 
contient  la  liturgie.  L'Eglise  recommande  à  ces  ministres  d'expli- 
quer de  temps  à  autre  aux  fidèles  les  différentes  parties  du  sacrifice. 
D'ailleurs  tout  est  traduit  dans  les  Manuels,  Paroissiens,  et  autres 
livres  de  piété.  De  plus,  les  cérémonies  avertissent  le  peuple  de  ce 
qui  se  dit  et  de  ce  qui  se  fait.  S'il  ne  comprend  pas  toujours  la 
lettre  de  la  hturgie,  il  peut  en  saisir  l'esprit,  et  associer  ses  prières, 
ses  sentiments  aux  chants  et  aux  paroles  de  l'office  divin. 

Au  reste,  dirai-je  encore  avec  De  Maistre,  si  l'on  s'ennuie  d'être 
ignorant  qu'on  apprenne  le  latin,  si  on  le  peut  encore,  et  j'ajoute 
que  du  moins  l'on  n'empêche  pas  les  autres  de  s'instruire,  quand  ils 
en  ont  la  facilité. 

C. — L'Eglise,  en  conservant  le  latin,  a  conservé  les  connaissances 
de  l'antiquité,  et  rattaché  la  civilisation  ancienne  à  la  civilisation 
moderne.  Au  moyen  âge,  cette  langue  était  le  moyen  de  commu-, 
nication  entre  les  divers  peuples.  Mêlée  à  celle  des  Barbares,  elle 
les  a  raffinées,  assouplies,  en  quelque  sorte  spiritualisées.  Elle  a 
été  pendant  longtemps  la  langue  des  Savants.  De  grands  génies 
comme  Copernic,  Kœppler,  Newton  ont  écrit  en  latin,  et  une  foule 
d'historiens,  de  publicistes,  de  médecins,  d'antiquaires,  de  poètes 
ont  rempli  l'Europe  d'ouvrages  latins  de  tous  les  genres. 

Quiconque  veut  avoir  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
française,  doit  savoir  le  latin,  d'où  elle  est  en  très-grande  partie  dé- 
rivée ;  il  en  est  de  même  pour  l'italien,  l'espagnol.  Je  conclus  en 
disant  :  Est-ce  qu'il  n'est  pas  à  propos  qu'il  y  ait  dans  chaque  so- 
ciété un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'hommes  instruits, 
qui  sachent  cette  langue  latine  si  belle  dans  ses  formes,  qui  a  été 
parlée  par  le  Peuple  Roi,  qui  est  celle  de  l'Eghse  Catholique,  qui 
est  la  mère  de  la  langue  française  et  de  celles  d'autres  grandes  na- 
tions, et  qui  a  laissé  son  empreinte  sur  les  autres  langues  modernes 
où  dominent  des  éléments  qui  lui  sont  étrangers  ? 

A. — On  reconnaît  jusqu'à  un  certain  point  que  le  latin  est  utile 
aux  ecclésiastiques,  et  l'on  veut  bien  en  leur  faveur  accorder  un 
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ao  d'étui  pour  celte  langue.  Je  ne  prends  pas  la  peine  de  réfuter 
l'aisertion  que,  daus  une  année,  on  puisse  apprendre  le  latin  au 
point  de  pouvoir  comprendre  les  auteurs  anciens.  Mais  je  suis  sur- 
pris de  ce  qu*on  veuille  ramener  la  société  au  temps  qui  suivit 
•rinvasion  des  Barbares  ;  c'est  à-dire,  laisser  la  haute  instruction  au 
clergé  seul  ;  ce  qui  ne  devrait  pas  plaire  à  ceux  qui  redoutent  tant 
l'influence  cléricale. 

Le  latin  doit  être  su  par  tous  ceux  que  l'on  doit  appeler  hommes 
instruits;  les  raisons  qui  en  ont  été  données  le  démontrent.  Ce 
serait  une  honte  pour  une  nation  que  ceux  qui  occupent  chez  elle 
le  haut  rang  social  n'entendissent  rien  ou  peu  de  chose  au  lan- 
gage de  l'antiquité,  et  que,  dans  un  pays  catholique,  à  l'exception 
des  prêtres,  presque  personne  ne  pût  comprendre  la  liturgie  de 
l'Eglise,  si  pleine  de  beautés  du  premier  ordre,  non-seulement  pour 
les  pensées  et  les  sentiments  qui  y  sont  exprimés,  mais  aussi  pour 
la  forme  qui  est  souvent  celle  de  la  poésie  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  élevée. 

Ceux  qui  embrassent  la  profession  de  jurisconsultes  ont  néces- 
sairement à  étudier  le  droit  romain.  Doivent-ils  être  réduits  à  ne 
le  connaître  que  dans  des  traductions  plus  ou  moins  fidèles  ?  Que 
de  termes  d'ailleurs  empruntés  au  latin  dans  les  formules  de  la 
jurisprudence  et  les  axiomes  du  droit  ?  Et  puis  faut-il  que  l'on 
ignore  le  droit  canonique,  qui  régit  la  discipline  de  l'Eglise,  et  que 
les  légistes  doivent  connaître  jusqu'à  un  certain  point  à  raison  des 
rapports  nécessaires  et  étroits  qui  existent  entre  la  législation  ecclé- 
siastique et  la  législation  civile  ?  Or,  qui  peut  avoir  une  connais- 
sance sufTisante  du  droit  canon,  s'il  ne  la  puise  aux  sources  primi- 
tives ? 

Quand  à  la  médecine,  nombre  d'aphorismes  de  cet  art  sont  en 
latin.  Un  homme  de  la  profession  doit  en  les  répétant  connaître 
le  sens  précis  de  chaque  mot.  Jusqu'au  siècle  dernier  les  livres 
qui  ont  traité  de  la  science  médicale  avec  le  plus  d'autorité  ont  été 
écrits  dans  la  langue  de  Gaiien. 

Jï.— J'admets  qu'une  certaine  connaissance  de  la  langue  latine  est 
utile  aux  hommes  de  profession,  et  d'ailleurs  la  loi  l'exige.  Mais 
enfin  faut-il  mettre  un  si  long  temps  à  apprendre  celte  langue  ? 
Pendant  huit  années  on  y  applique  sans  cesse  les  élèves.  Evidem- 
ment les  méthodes  sont  défectueuses,  ou  c'est  faire  payer  par  un 
trop  long  travail,  au  détriment  d'autres  études  nécessaires,  la  cou 
naîMance  du  latin. 

£1— >Quant  au  temps  que  l'on  met  à  étudier  cette  langue,  on  peut 
croire,  ce  me  semble,  que  l'ezpérienoe  des  Ages  précédents,  faite  par 
tant  de  professeurs  habiles,  doit  faire  autorité  sur  ce  poiuL    11  n'est 
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guères  possible  d'inventer  d'autres  méthodes  d'enseignement  que 
celles  qui  ont  été  expérimentées.  Je  ne  nie  pas  toutefois  qu'on  ne 
puisse  faire  quelque  tentative  pour  amener  un  certain  perfectionne- 
ment du  moins  accidentel.  On  sent  d'ailleurs  que  le  nombre  et  l'in- 
telligence des  élèves  peut  faire  varier  dans  une  certaine  mesure  les 
procédés  d'instruction.  Mais  c'est  une  erreur  de  croire  que  l'on 
peut  faire  apprendre  en  peu  de  temps  d'une  manière  suffisante  une 
langue,  si  différente  de  nos  langues  modernes.  Les  études  rapides 
ne  donnent  que  des  connaissances  superficielles  qui  s'oublient 
promptement. 

Sans  doute  les  règles  essentielles  ne  demandent  pas  une  longue 
étude  de  la  grammaire,  mais  pour  qu'elles  se  retiennent,  il  faut 
qu'elles  soient  appliquées  par  de  longs  exercices.  Qu'on  n'oublie 
pas  d'ailleurs  que  l'explication  des  auteurs  n'a  pas  seulement  pour 
but  de  faire  apprendre  le  latin,  mais  qu'elles  fait  connaître  aussi 
l'antiquité  payenne- et  chrétienne  dans  son  histoire  et  sa  littéra- 
ture. Au  reste,  c'est  ne  pas  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  collèges 
que  de  dire  que  tout  le  temps  des  classes  est  donné  au  grec  et  au 
latin.  L'étude  d'autres  matières  bien  importantes  occupe  une  très 
grande  partie  de  ce  temps. 

5.— Bon  !  le  Grec  ! — Est-ce  que  l'on  va  prétendre  que  l'étude  de 
cette  langue  est  d'une  utilité  inconstestable  ?  Ce  qu'on  en  retire 
vaut-il  la  peine  que  l'on  se  donne  pour  en  avoir  quelque  notion  ? 
On  oublie  si  vite  ce  que  l'on  a  appris,  qu'au  bout  d'un  certain 
temps,  le  Grec  qu'on  a  étudié,  c'est  encore  du  grec. 

C. — Oui,  pour  un  certain  nombre  d'élèves  qui  n'y  ont  pas  attaché 
assez  d'importance  pour  se  livrer  à  une  véritable  étude  de  cette  lan- 
gue, ou  bien  qui  entraînés  par  le  goût  des  lectures  légères,  ou 
peut-être  détournés  par  des  occupations  qui  ont  pris  tout  leur 
temps,  n'ont  pas  voulu  ou  n'ont  pu  entretenir  la  connaissance 
qu'ils  en  avaient  acquise. 

Il  n'est  aucun  homme  instruit  qui  n'admire  la  beauté  de  la  lan- 
gue grecque  en  elle-même,  pour  son  harmonie,  sa  flexibilité,  et  la 
manière  dont  elle  se  prête  à  la  composition  des  mots.  De  plus, 
c'est  la  langue  du  peuple  le  plus  ingénieux  de  l'antiquité,  qui  a 
donné  à  la  poésie  Homère,  Sophocle,  Pindare  ;  à  l'éloquence, 
Démosthènes  et  Eschine  ;  à  l'histoire,  Hérodote  et  Thucydide  ;  à  la 
philosophie,  Platon  et  Aristote,  ces  deux  génies  si  éminents,  malgré 
leurs  erreurs,  dont  les  doctrines  sont  encore  aujourd'hui  discuiées 
avec  ardeur,  par  quiconque  s'occupe  de  philosophie.  C'est  la  langue 
des  Pères  de  l'Eglise  les  plus  éloquents,  S.  Jean  Chrysostôme,  S. 
Basile  le  Grand,  S.  Grégoire  de  Nazianze.  Il  y  a  plus,  c'est  la  langue 
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dans  laquelle  tout  le  Nouveau  Testament  a  été^  écrit,  à  TexcepUon 
de  l'Evangile  de  8.  Mathieu,  et  de  TEpltre  aux  Hébreux. 

Qui  ne  sent  aue  la  controverse,  dont  les  Evangiles  et  les  Epitres 
sont  si  souvent  Tobjet,  demande  la  connaissance  du  texte  original  ? 
On  sait  aussi  de  quel  secours  esi  à  la  défense  de  rauthenticité  et 
de  rinlégrilé  de  l'ancien  Testament  la  version  grecque  des  Septante. 
El  puis,  n'est-ce  pas  dans  la  langue  grecque  qu'il  faut  chercher  l'è- 
tjmologie  d'un  très-grand  nombre  de  mots  de  notre  propre 
langue  ?  La  médecine,  la  géométrie,  la  physique,  la  chimie,  le 
système  métrique  lui  empruntent  toute  leur  terminologie.  Peut- 
on  aspirer  au  titre  d'homme  instruit,  si  pour  entendre  le  sens  d'une 
foule  de  mots  que  l'on  prononce  sans  cesse,  il  faqt  avoir  recours  à 
un  dictionnaire  ? 

!>.— On  a  dit  que  là  où  les  études  classiques  étaient  le  plus  en  vi- 
gueur, il  n'y  avait  guères  de  mouvement  industriel.  Sans  doute 
les  hommes  instruits  en  général  ne  se  font  {fUs  personnellement 
manufacturiers  ;  mais  leurs  connaissances  ne  les  empêchent  pas 
d'encourager  l'industrie  dans  la  société  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. Dites,  l'Angleterre  est-elle  un  pays  où  le  commerce, 
l'industrie  l'agriculture  soient  dans  un  état  plus  florissant?  Eh  bien, 
dans  tous  les  établissements  de  haute  éducation  de  cette  nation  le 
grec  est  étudié  avec  le  plus  grand  soin.  Ne  s'y  fait-on  pas  gloire 
du  titre  de  Scholar^  ce  qui  signifie  un  homme  fort  en  grec  et  en 
latin  ?  La  plupart  des  hommes  d'états  de  l'Angleterre  ont  été 
remarquables  parleurs  connaissances  classiques.  Plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  fait  un  nom  par  des  travaux  dont  l'antiquité  grecque  et 
latine  ont  été  l'objet.  Ce  gouverneur  si  distingué,  dont  le  souvenir 
est  cher  au  pays  et  à  cette  institution.  Lord  Elgin,  s'est  plu  à 
redire  aux  élèves  de  ce  collège  les  études  auxquelles  il  lui  avait 
fallu  se  livrer  pour  sortir  victorieux  d'un  examen  de  six  heures  sur 
les  classiques  latins  et  grecs  :  ceci  ne  l'a  pas  empêché  de  faire 
répandre  par  tout  le  pays  une  brochure  écrite  à  son  instigation, 
pour  encourager  l'agriculture. 

Qu'on  ouvre  le  programme  d'études  de  nombre  de  collèges  des 
Etats-Unis,  et  surtout  celui  de  la  célèbre  université  de  Harvard  à 
Cambridge,  on  y  verra  l'explication  de  Demosthènes,  d'Eschine, 
de  Thucydide,  d'Eschyle,  de  Platon,  d'Aristote. 

Après  toutes  ces  considérations  sur  l'importance  de  la  connais- 
saiife  de  la  langue  grecque,  j'exprimerais  le  désir  que  dans  les 
collèges  ou  donnât  encore  plus  de  temps  à  cette  étude. 

J.  B.  Raymond,  Pire. 
(i4  eonUnun») 
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La  relation  de  voyage  que  la  Revue  Canadienne  a  la  bonne  fortune 
de  donner  aujourd'hui  à  ses  lecteurs,  m'a  été  envoyée  de  Jérusalem 
par  l'auteur,  peu  de  temps  après  mon  retour  en  Canada,  à  la  suite 
de  mes  excursions  en  Terre  Sainte,  pendant  lesquelles  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  connaître  cet  écrivain,  le  R.  F.  Liévin  de  Hamme. 

Quelques  mots  sur  ce  bon  religieux  ne  me  paraissent  pas  ici  hors 
de  propos. 

Le  Frère  Liévin  appartient  à  l'ordre  des  Franciscains,  qui  sont 
les  gardiens  de  la  Terre-Sainte.  Il  est-  un  des  plus  grands  voya- 
geurs de  l'Orient.  Depuis  dix-huit  ans  qu'il  habite  la  Jadée, 
il  n'a  eu  qu'une  seule  mission  :  celle  d'accompagner  les  caravanes 
catholiques  qui,  à  époques  fixes,  tous  les  ans,  viennent  de  France, 
d'Italie,  d'Autriche,  visiter  les  Lieux  Saints.  Pour  être  leur  guide 
compétent,  il  lui  a  fallu  d'avance  se  livrer  à  des  études  historiques, 
géographiques,  topographiques  et  d'Ecriture  Sainte,  très-étendues 
et  très-sérieuses.  Ces  études,  continuées  pendantde  longues  années, 
tantôt  dans  le  silence  du  cabinet,  au  milieu  des  trésors  scientifiques 
que  renferme  le  couvent  du  Saint-Sauveur,  ^  tantôt  au  milieu  des 
ruines,  dont  l'archéologue  recherche  l'histoire  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Palestine  ;  ces  études,  dis-je,  l'ont  rendu  l'un  des  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  érudits  sur  cette  partie  du  monde. 

Le  genre  de  vie  qu'il  mène  est  de  sa  nature  peu  monastique. 
Toujours  en  voyage,  par  terre  ou  par  mer,  à  pied,  à  cheval  ou  à 
dos  de  chameau,  il  ne  peut  guère  observer  les  règles  sévères  de 
son  ordre. 

1  Principal  établissement  des  PP.  Franciscains  à  Jérusalem] 
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— De  tous  mes  frères,  me  disait-il  un  joii nen  riant,  c'est  moi  qui 
fais  témoins  de  prières.  Il  est  rare  que  j'assiste  aux  offices  du 
couvent,  et  je  n'entends  pas  la  messe  tous  les  jours,  ni  môme  tous 
les  dimanches. 

Mais  Tobéissance  sanctifie  son  existence,  et  une  vie  consacrée  à  la 
méditation  de  tous  les  grands  événements  de  la  Rédemption,  sur 
le  théâtre  môme  où  ils  se  sont  accomplis,  est  une  vie  bien  remplie. 
Et  puis  toutes  les  pieuses  pensées  communiquées  aux  voy.'jgeurs 
qu'il  accompagne,  toutes  les  réflexions  qu'il  leur  suggère,  toutes  les 
prières  qu'ils  font  ensemble,  tous  les  fruits  de  religion  que  les  pèle- 
rins retirent  de  leur  voyage,  n'en  est-il  pas  l'auteur?  Sa  parole- 
aux  voyageurs  qu'il  conduit,  n'est-elle  pas  une  paraphrase  conti- 
nuelle de  la  via  de  Jésus-Christ,  ent.^-emôlée  de  considérations 
scientifiques  et  de  la  récitation  des  prières  prescrites  pour  gagner 
les  nombreuses  indulgences  accordées  par  l'Eglise  dans  la  visite 
des  Saints  Lieux? 

Le  Frère  Liévin  est  petit  de  taille,  mais  vigoureusement  constitué, 
Il  porte  la  longue  barbe  comme  tous  les  Orientaux  ;  il  a  l'œil  bleu, 
sec  et  franc  ;  la  physionomie  calme,  hardie  et  pleine  de  sang-froid. 
Dans  un  pays  où  tout  le  monde  mon  ce  à  cheval,  il  est  reconnu 
comme  un  des  meilleurs  cavaliers  de  la  contrée  et  l'uu  des  plus 
infatigables  voyageurs  que  l'on  puisse  trouver.  11  porte  aux  arçons 
de  sa  selle  sa  paire  de  revolvers  dont  il  sait  fort  bien  se  servir,  et  il 
m'a  montré  dans  sa  chambre  un  sabre  magnifique,  cadeau  d'un 
grand  personnage  qu'il  avait  accompagné  en  Terre  Sainte.  Beau- 
coup d'autres  objets  de  prix  qui  garnissent  les  murs  blanchis  à  la 
chaux  de  sa  modeste  cellule,  prouvent  l'estime  qu'ont  eu  pour  lui 
plusieurs  illustres  voyageurs.  La  Duchesse  de  Persigny,  à  la  suite 
du  voyage  dans  le  pays  deGalaad  qu'elle  fit  avec  le  Frère  Liévin  et 
dont  on  va  lire  le  récit,  lui  avait  fait  don  d'une  magnifique  jument 
de  selle,  qui  était  admirée  môme  au  milieu  des  beaux  chevaux 
arabes  des  Bédouins  du  désert. 

Le  Frère  Liévin  parle  huit  langues,  et  cependant  il  me  disait  que 
cela  ne  lui  sufiisait  pas  toujours  pour  être  compris  de  tous  ceux 
qu'il  rencontre  à  Jérusalem.  Cette  ville,  en  effet,  est  peut-ôlre 
celle  où  l'on  parlo  le  plus  d'idiomes  différents.  C'est  une  ville 
polyglotte. 

Le  Frère  Liévin  a  résumé  dans  un  livre  *  publié  en  1869  le  fruit 
de  ses  études  et  de  ses  voyages  en  Palestine.  Ce  volume  est  in- 
contestablement le  meilleur  guide  que  puisse  prendre,  dans  ce  pays, 

.  ^J^^  MiùÊUiÊÊr  du  Sanctuaires  et  lieux  historiques  de  la  Tare  Sainte,  Vàr 
tê  Fïtra  Léérin  à»  Utaiine,  rhincisc«in  de  la  Province  de  Saint  Joseph  en  Bel- 
fiqu*.  JéniMtoB,  Usprlnerie  dee  PP.  FrancItoaiM,  1869. 
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le  voyageur  chrétien.  Dans  mes  courses  en  Judée  et  en  Syrie,  je 
l'ai  suivi  d'un  bout  à  l'autre  ;  j'ai  fait  toutes  les  excursions  qu'il  dé- 
crit et  je  l'ai  trouvé  partout  d'une  étonnante  fidélité.  Ce  volume 
a  été  imprimé  au  couvent  même  des  PP.  Franciscains,  qui  pos- 
sèdent la  plus  ancienne  imprimerie  établie  en  Terre  Sainte. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  son  livre,  le  Frère  Liévin  fut 
invité  parla  duchesse  de  Persigny  à  l'accompagner  dans  un  voyage 
qu'elle  voulait  faire  dans  le  pays  de  Galaad,  situé  au  delà  du 
Jourdain.  Un  nombre  fort  limité  de  voyageurs  européens  ont  pu 
visiter  cette  contrée,  qui  est  très-intéressante,  mais  qui  est  infestée 
de  Bédouins.  Le  Frère  Liévin  accompagna  la  caravane  de  la  Du- 
chesse de  Persigny.  C'est  le  journal  de  ce  voyage,  écrit  chaque  soir 
sous^la  tente,  que  nous  allons  donner  dans  toute  sa  frappante  ori- 
ginalité, et  sa  gracieuse  naïveté.  On  verra  que  cette  relation  n'a 
pas  été  écrite  dans  le  but  d'être  publiée  ;  elle  n'en  a  peut-être  que 
plus  de  charmes. — E.  Lef.  de  Bellefeuille. 

La  sécheresse  et  la  chaleur  de  l'année  1869,  ont  été  extraordi- 
naires etse  sont  proloagées  si  outre-mesure,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes au  mois  de  novembre  même,  à  Jérusalem,  ont  dû  renoncer 
au  voyage  de  la  mer  Morte.  La  Ville-Sainte  contenait  en  ce  mo- 
ment là  des  personnes  illustres  :  l'empereur  d'Autriche  y  était  venu 
faire  son  pèlerinage,  pendant  lequel  il  nous  a  bien  édifié,  en  outre  il 
n'y  a  point  d'âme  à  Jérusalem  qui  n'ait  connu  sa  charité  et  sa 
magnificence.  M.  de  Saulcy,  sénateur,  avec  sa  fille  et  sa  femme, 
dame  d'honneur  de  l'Impératrice  des  Français,  ainsi  que  la  du- 
chesse de  Persigny,  princesse  de  Moscova,  petite-fille  du  célèbre 
Maréchal  Ney,  étaient  aussi  venus  vénérer  le  tombeau  du  Christ  et 
les  autres  sanctuaires  où  se  sont  accomplis  les  principaux  miracles 
de  notre  sainte  religion.  Quoique  je  ne  fusse  pas  encore  bien 
rétabli  d'un  coup  de  soleil  qui  m'avait  traîné  jusqu'au  bord  du  tom- 
beau, la  Duchesse  me  demanda  et  m'obtint  pour  son  guide,  durant 
son  pèlerinage.  En  conscience,  je  fus  obligé  de  conseiller  à  cette 
dame  de  renoncer  au  voyage  de  la  mer  Morte  à  cause  de  la  cha- 
leur. Elle  n'y  aurait  pas  consenti  facilement,  si  M.  de  Saulcy,  à 
qui  elle  était  chaudement  recommandée  par  son  mari,  le  Duc  de 
Persigny,  ne  lui  eut  représenté  les  dangers  qu'elle  courrait  en  fai- 
sant ce  voyage. 

La  Duchesse,  ne  voulant  pas  être  imprudente,  y  renonça.  Aussi 
après  avoir  visité  les  sanctuaires  de  Jérusalem  et  de  ses  environs, 
tout  fut  préparé  pour  le  voyage  de  la  Samarie  et  de  la  Galilée. 

Le  16  novembre  donc,  vers  dix  heures  de  l'avant-midi,  nous 
fîmes  nos  adieux  à  M.  le  sénateur  de  Saulcy,  Madame  de  Saulcy 
ei  leur  fille,  demoiselle  distinguée,  et  nous  nous  mîmes  en  chemin, 
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la  Duchesse  avec  sa  dame  de  chambre,  M*«  Marie  Raguin,  M.  de  la 
Brûlerie,  célèbre  entomologiste  et  moi.  Monsieur  Scienkewice, 
^rant  du  consulat  de  France  avec  son  chancelier,  M.  Lacco,  et  M. 
Mauss,  architecte  des  monuments  français  à  Jérusalem,  nous  ac- 
compagnèrent jusqu'à  la  première  étape  où  nous  déjeunâmes  gaie- 
ment tous  ensemble.  Après  le  déjeuner,  ces  Messieurs  s'en  retour- 
nèrent à  la  Ville-Sainte  ;  le  bon  voyage  fut  souhaité,  les  adieux 
échangés  et  rtbus  voilà  sérieusement  en  route  pour  laSamarie  et  la 
Galilée.  Pendant  que  nous  cheminions  vers  la  ville  où  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  une  belle  pluie  vint  rafraickir  la  terre;  la  Du- 
chesse voulut  profiter  de  celte  circonstance  pour  aller  voir  et  véné- 
rer le  lieu  du  baptême  du  Sauveur  et  ensuite  pour  se  rendre  à  la 
mer  Morte.  En  conséquence,  après  avoir  visité  et  vénéré  les  #anc- 
tuaires  de  Nazareth,  nous  nous  rendîmes  à  Tibériade  ;  le  lende- 
main, nous  allâmes  en  barque  à  Capharnaiim  où  Notre  Seigneur 
habitait  avec  sa  très-Sainte  Mère  pendant  sa  vie  active  ;  en  revenant, 
nous  visitâmes  Bethsaïda,  la  patrie  des  saints  apôtres  Pierre, 
André  et  Philippe,  ainsi  que  Magdallah,  patrie  de  Sainte-Marie- 
Madeleine.  En  naviguant  sur  les  mômes  flots  que  Jésus  calma  pour 
tranquilliser  ses  disciples  qui  avaient  peur  de  périr,  où  Pierre  par 
manque  de  foi  enfonça  et  faillit  se  noyer,  et  sur  lesquelles 
Jésus  marcha,  nous  nous  entretenions  des  Evangiles  qui  racontent 
ces  divers  miracles.  Nous  avions  déjà  lu  tout  ce  qui  a  rapport  au 
Lac,  lorsque  tout-àcoup  apparut  devant  nos  yeux  le  mont  des 
Béatitudes  (Corn-Hattine)qui  nous  fournit  de  nouveaux  entretiens 
Evangéliques.  Nous  fûmes  de  retour  avant  le  coucher  du  soleil 
et  nous  quittâmes  la  barque  en  face  de  nos  tentes  dressées  sur  le 
bord  du  lac. 

Il  était  temps  de  nous  occuper  du  voyage  de  la  mer  Morte  que 
nous  devions  commencer  le  lendemain  par  le  Ghor  (dépression, 
plaine  profonde).  Nous  avions  avec  nous  Mohammed  Saffadi,  Mu- 
sulman distingué  qui  accompagna  M.  de  Saulcy  dans  son  périlleux 
voyage  autour  de  la  mer  Morte.  En  outre,  je  demandai  au  gou- 
yemeurde  Tibériade,  deux  Bachibouzouks  (gendarmes)  que  j'obtins 
facilement,  puis  je  chargeai  le  drogman,  M.  Ouardi,  de  faire  pro- 
Tîtion  de  nourriture  pour  dix  jours.  Dans  le  pays  que  nous  avions 
à  parcourir  on  ne  trouve  ni  magasin,  ni  boutique,  et  chez  les  Bé- 
douins on  ne  peut  se  procurer  que  du  mauvais  pain,  des  chèvres  et 
des  moutons. 

Le  24  novembre,  nous  quittâmes  l'ancienne  capitale  delà  Galilée, 
nous  longeâmes  ton  beau  lac  à  main  gauche,  et  les  ruines  de  la 
Tibériade  Hérodienne  à  la  droite.  Biontôl  nous  passâmes  devant 
1m  bains  cliaudt  delà  susdite  ville,  sur  la  droite, ainsi  que  la  mon- 
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tagne  percée  de  nombreux  tombeaux  Juifs.    Entre  neuf  et  dix 
heures,  nous  remarquâmes  les  ruines  de  Taricée,  ville  célèbre  dans 
l'histoire  ancienne  par  les  exploits  de  Titus  contre  les  Juifs  insur- 
gés  contre  les  Romains.    Cette  ville  était  située  sur  la  rive  droite 
du  lac.  On  en  voit  encore  l'ancien  port,  les  restes  d'un  pont  et  les 
ruines  de  ses  fortifications.  Quelques  pas  plus  loin  nous  arrivâmes 
à  l'endroit  où  le   lac  forme  le  Grand  Jourdain  ;  nous  le  traversâ- 
mes à  gué  pendant  que  nos  bêtes  de  somme  allaient  traverser  ce 
fleuve  à  El-Emcanâtre,  où  il  y  a  moins  d'eau  et  où  par  conséquent 
la  traversée  est  plus  facile.    Vers  dix  heures,  nous  arrivâmes  sur 
la   rive  orientale  du  Jourdain.     Nous  y  rencontrâmes   un  beau 
buisson  de  lauriers-roses  en  fleurs,  en  face  d*une  plaine  aride  brûlée 
et  sans  végétation.    Pour  pouvoir  déjeuner  à  l'ombre  il  fallait  pro- 
fiter de  ce  buisson,  et  quoiqu'un  peu  de  bonne  heure  encore,  nous 
n'eûmes  aucune  difficulté  à  nous  y  décider;  ces  lauriers-roses  sur 
le  bord  du  Jourdain  ne  manquaient  pas  de  charmes,  pendant  que 
le  courant  des  eaux  adoucissait  les  rayons  brûlants  du  soleil.     Le 
drogman  reçut  l'ordre  de  servir  le  déjeuner  et  en  un  clin-d'œil  les 
cantines  furent  descendues  des  mulets,  un  tapis  servant  de  table 
et  de  chaise  fut  étalé  sur  le  sol,  on  y  plaça  des  œufs  durs,  des  sar- 
dines, du  poulet  froid  et  du  mouton,  des  fruits,  de  l'eau,  du  vin  et 
du  fromage,  et  la  Duchesse  y  joignit  des  viandes  en   conserve. 
Tout  étant  prêt,  personne  ne  se  fit  prier,  chacun  se  plaça  sur  le 
tapis  comme  il  pût:  l'un  à  la  manière   des   tailleurs,   l'autre  à 
genoux,  un  troisième  sur  ses  talons,  etc.,  etc.  ;  mais  il  faut  avouer 
que  de  cette  manière  on  est  rarement  bien  assis. 

Après  le  déjeuner,  la  Duchesse  se  mit  à  tricotter  pour  les  pauvres, 
selon  son  habitude.  M.  de  la  Brûlerie  s'occupa  à  soulever  les  pierres 
pour  trouver  des  insectes.  La  chasse  fut  bonne,  il  y  découvrit  des 
espèces  inconnues.  Moi,  j'étudiai  le  terrain  que  je  trouvai  volca- 
nique. De  leur  côté,  le  drogman  et  les  domestiques  fument  le 
chibouk  et  narguileh,  pendant  que  nous  laissons  le  soleil  passer 
son  point  culminant,  avant  de  nous  remettre  en  route.  Lorsque 
le  soleil  fut  rendu  à  son  zénith,  l'ombre  de  notre  buisson  se  rédui- 
sit à  peu  de  chose  et  la  chaleur  ne  diminua  pas  ;  vers  midi  et  demi, 
nous  l'abandonnâmes.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  sud-est  à 
travers  une  plaine  sans  végétation,  volcanique,  de  terre  grasse,  cre- 
vassée, sous  un  soleil  capable  de  faire  rougir  le  fer. 

Bientôt  nous  laissâmes  sur  la  gauche  le  village  de  Sammak, 
démoli  depuis  deux  ans,  par  le  gouvernement,  pour  ses  hostilités. 
Après  une  heure  de  marche  nous  arrivâmes  au  bout  de  la  plaine 
et  nous  entrâmes  dans  une  gorge  des  plus  sauvages  :  au  fond  roule 
\ine  quantité  d'eau  considérable,  qui,  en  se  heurtant  contre  les 
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rochers,  fftit  un  bruit  singulier.  Cette  rivjère  est  appelée  par  les 
uns  Nahr^l-Hameh,et  par  les  autres  Nahr-el-Mandhour;  c*est  Tan- 
cien  Hieromax  des  Grecs  et  le  Yermouk  des  Hébreux.  A  son 
issue  des  montagnes,  elle  paraît  se  diriger  vers  le  lac  Tibériade  ; 
mais  en  entrant  dans  la  plaine  elle  change  de  direction  et  va  en 
tig-iag  se  jeter  vers  le  sud-ouest  dans  le  Jourdain.  Autrefois  cette 
riTière  a  dû  se  jeter  dans  le  lac,  vu  que  Josué  n'en  fait  pas  men- 
tion, tandis  qn*il  parle  de  courants  d'eau  beaucoup  moins  impor- 
tants, comme  par  exemple,  le  Yaboc  et  l'Arnon.  Josué  a  dû  traver- 
ser cette  rivière  pour  arriver  à  la  limite  entre  la  tribu  de  Gad  et  la 
demi  iribu  de  Manassé,  si  toutefois  elle  ne  se  jetait  pas  dans  le 
lac,  qu'il  indique  comme  frontière  entre  les  susdites  tribus  (Josué 
xiii,  26).  Au  contraire,  si  celte  rivière  se  jetait  dans  le  lac,  alors 
elle  faisait  avec  le  lac  une  limite  naturelle  que  Josué  n'avait  qu'à 
indiquer  pour  établir  clairement  la  limite  entre  la  tribu  de  Gad  et 
la  demi-tribu  de  Manassé. 

Cette  rivière  est  célèbre  par  la  bataille  des  Arabes  contre  Hera- 
clius.  En  635,  Abou-Obeideh  et  Kaled  y  campèrent  à  la  tête  des 
Arabes,  que  les  Grecs  appelaient  Sarrasins.  L'armée  d'Heraclius, 
composée  de  UO.OOO  hommes,  vint  les  y  combattre,  mais  la  victoire 
se  décida  pour  les  Arabes.  Héraclius  fut  battu  ;  la  perle  de  cette 
bataille  entraîna  la  perte  de  la  Palestine.  L'armée  grecque  depuis 
lors,  ne  fit  plus  de  résistance  considérable  à  l'armée  arabe  dans  la 
Palestine  :  partout  où  ces  derniers  se  présentèrent,  on  leur  ouvrit 
les  portes  presque  sans  comballre. 

En  cheminant  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  pendant  trois 
quarts  d'heure  environ,  par  un  sentier  qui  ressemble  plus  à  une 
corniche  qu'à  un  chemin,  nous  remarquâmes  un  moulin  à  eau  ; 
la  gorge  devint  tout  d'un  coup  une  assez  large  vallée  occupée  par 
les  ruines  de  l'ancienne  Amalha,  petite  ville,  à  en  juger  par  l'éten- 
due de  ses  ruines.  Nous  les  traversâmes  ainsi  que  la  rivière  encom- 
brée de  grosses  pierres  qui  en  rendent  le  gué  difficile  et  dangereux, 
pour  gagner  nos  tentes  dressées  sur  la  rive  gauche.  Le  soleil  était 
encore  assez  éloigné  de  l'autre  hémisphère  et  une  petite  brise  en 
se  traînant  sur  les  eaux  modifiait  la  chaleur.  Pendant  que  la  Du- 
chesse, qui  ne  perd  jamais  une  minute,  tricolte  à  la  porte  de  sa  tente, 
jetant  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil  sur  les  lauriers-roses  qui 
bordaient  la  rivière  et  sur  les  poissons  qui,  à  ses  pieds,  venaient  se 
donner  mille  mouvements  et  puis  disparaissaient  avec  la  rapidité 
de  réclair,  pour  revenir  ensuite  ;  nos  muletiers  (monkres)  nettoient 
leurs  chevaux  en  chantant,  le  drogman  et  les  domestiques  couvrent 
la  table  et  placent  les  pliants  tout  autour  ;  le  cuisinier  active  le  feu 
tous  set  marmites,  d'où  s'échappe  une  vapeur  qui  nous  présage  un 
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dîner  qui  ne  sentira  pas  le  désert  ;  la  femme  de  chambre  met  tout 
en  ordre  pour  le  lendemain  ;  M.  de  la  Brûlerie  attrappe  des  insectes 
et  moi  je  repasse  la  rivière  pour  aller  explorer  les  ruines  d'A- 
matha.  J'y  ai  trouvé  un  beau  bassin  d'origine  romaine,  bâti  de 
belles  pierres  blanches,  plus  tard  en  partie  rebâti  avec  du  basalte, 
probablement  par  les  Musulmans.  Il  a  24  mètres  de  long  sur  12 
de  large.  De  la  mosquée  restent  encore  debout  le  mirab  et  deux 
portes  en  plein-cintre.  J'ai  remarqué  aussi  des  fondements  et 
quelques  pierres  très-soignées  d'une  construction  considérable  :  ce 
sont  très-probablement  les  restes  d'un  temple  romain.  On  trouve 
parmi  les  ruines  d'Amatha  des  morceaux  de  colonne,  mais  la  plu- 
part sont  en  basalte  et  peu  considérables.  Cette  localité  possède 
encore  deux  palmiers  et  quelques  jujubiers  sauvages  (Sidr).  Les 
ruines  de  cette  ville  sont  situées  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
dont  l'eau  jusque  là  est  très-bonne,  mais  laquelle  de  là  jusqu'au 
Jourdain  est  moins  agréable  au  goût  et  moins  fraîche  à  cause  de 
trois  sources  chaudes  qui  s'y  jettent.  La  plus  chaude  et  la  plus 
abondante  qui,  à  elle  seule,  forme  un  beau  ruisseau,  est  située  au 
sud  des  ruines,  sur  le  bord  et  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  : 
elle  jaillit  dans  un  bassin  ogival  d'environ  7  mètres  de  long,  autre- 
fois très-beau. 

Les  bains  d'Amatha  sont  encore  très-renommés,  on  y  vient  d'E- 
gypte et  d'autres  pays  éloignés  chercher  la  guérison  de  différentes 
maladies.  Les  eaux  de  ces  sources  déposent  un  limon  jaunâtre 
sur  un  fond  bleu  ;  elles  sont  trop  chaudes  pour  que  la  sensation  en 
soit  agréable.  Je  m'y  suis  baigné  et  au  bout  d'un  quart  d'heure ^ 
je  me  trouvais  très-fatigué  et  affaibli  ;  M.  de  la  Brûlerie  obtint  le 
même  résultat,  ensuite  s'y  rendit  la  dame  de  chambre  qui  subit 
les  mêmes  conséquences  ;  vers  le  coucher  du  soleil  nos  moukres  y 
allèrent  et  en  revinrent  aussi  chiffonnés  que  possible.  J'ignore 
complètement  les  bonnes  qualités  des  eaux  chaudes  d'Amatha. 

Sur  la  hauteur  à  l'est  d'Amatha,  se  trouve  M'Kèse,  l'ancienne 
Gadara,  autrefois  une  des  places  les  plus  importantes  de  la  Perée» 
Elle  fut  conquise  en  218  avant  Jésus-Christ,  par  Antiochus-le- 
Grand  ;  reprise  vers  l'an  70,  par  Alexandre  Jannœus,elle  fut  réparée 
par  Pompée. 

C'est  sur  le  territoire  de  Gadara  que  Jésus-Christ  guérit  le  démo- 
niaque Légion  (S.  Luc  viii,  26.) 

Cette  ville  fut  détruite  par  Vespasien  dans  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains.  Mais  elle  a  dû  recouvrer  une  partie  de  son 
importance,  car  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme  elle  était 
le  siège  d'un  évêché. 

On  voit  encore  une  partie  des  fortifications  de  l'ancienne  Gadara; 
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sur  le  versant  nord  de  la  hauteur  occupée  par  les  ruines,  on  re- 
marque un  grand  théâtre  écroulé,  et  non  loin  de  là  se  trouve  une 
partie  de  la  ville.  I^  commençait  autrefois  une  longue  rue  ornée 
d'une  double  colonnade  aujourd'hui  éboulée  ;  les  dalles  de  son 
pavé  portent  des  empreintes  de  roues  ;  sur  le  trajet  de  cette  rue  se 
trouvent  les  restes  d'une  église.  A  l'ouest  de  la  hauteur,  on  voit 
un  autre  théâtre  mieux  conservé  que  le  premier.  La  ville  s'éten- 
dait principalement  de  ce  côté-là.  Des  côtés  est  et  nord-est,  les 
hauteurs  sont  percées  d'un  grand  nombre  de  tombeaux  avec  des 
portes  massives  et  quelques  sarcophages. 

Mais  le  temps  passe,  voilà  que  le  soleil  est  déjà  allé  se  coucher 
derrière  les  montagnes  d'Ephraïm  et  les  quelques  rayons  jaunâtres 
qu'il  traîne  derrière  lui  ne  suffisent  plus  pour  nous  permettre  de 
jeter  un  dernier  coup  d'oeil  sur  la  belle  vallée  où  nous  campons. 
La  brise  aussi,  qui,  pendant  le  jour,  avait  adouci  la  chaleur  concen- 
trée dans  cette  vallée,  s'était  aperçu  de  son  inutilité  et  ne  soufflait 
plus;  les  oiseaux  avaient  cessé  leur  chant  et  se  cachaient  dans  les 
lauriers-roses,  s'abandonnant  au  repos.  M.  de  la  Brûlerie  saisit 
encore  quelques  insectes  qui  vinrent  s'abattre  sur  la  toile  de  nos 
tentes.  Mais  voilà  qu'on  nous  avertit  que  le  dîner  est  prêt,  tout  le 
monde  s'assied  sur  son  pliant  autour  de  la  table  couverte  comme 
celle  du  meilleur  hôtel  ;  tout  est  bien  préparé,  l'appétit  ne  manque 
pas,  le  diner  va  grand  train. 

Vers  huit  heures  et  demie,  nous  sortions  de  table.  Tout  était 
entré  dans  un  silence  parfait  :  les  gens  de  service,  encore  fatigués 
de  leurs  bains,  mangent  sans  faire  de  bruit,  les  chevaux  et  les 
bétes  de  somme  ne  font  entendre  autre  chose  que  le  bruit  de  leurs 
dents  sur  l'orge,  en  un  mot  tout  est  morne  et  la  nature  semble 
enfoncée  dans  un  sommeil  éternel;  les  eaux  de  la  rivière  seules 
ne  perdent  pas  leur  temps.  Après  une  petite  causerie,  chacun 
approche  de  son  lit,  et  moi,  je  me  retire  pour  dire  mon  office  et 
faire  une  petite  méditation,  après  quoi  je  me  livre  au  sommeil. 

Pendant  la  nuit  le  temps  fut  doux,  la  voûte  céleste  richement 
semée  d'étoiles,  et  le  repos  ne  fut  troublé  que  par  les  chacals  dont 
les  voix  discordantes  se  firent  entendre  au  loin. 

Le  25  novembre,  nous  étions  tous  debout  au  lever  du  soleil.  La 
Duchesse  aime  assez  les  grandes  toilettes,  mais  elle  sait  s'en  passer 
pour  ne  pas  retarder  le  départ;  elle  résiste  très-bien  à  la  fatigue  et 
monte  admirablement  bien  à  cheval.  A  sept  heures  nous  étions  en 
selle.  Nos  Bachibouzouks,  garçons  de  bonne  humeur,  disaient 
bien  connaître  la  route;  mais  au  lieu  de  passer  par  M'Kèse,  ils  nous 
firent  regagner  la  plaine  du  Jourdain  (h;  Ohor)  on  suivant  l'IIiero- 
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max  sur  sa  rive  gauche  par  un  affreux  sentier.  Après  un  quart 
d'heure  de  marche,  je  vis  un  des  Bachibouzouks  à  la  tête  de  la 
colonne,  descendre  dans  la  rivière  ;  mais  avant  d'être  au  milieu  la 
croupe  de  son  cheval  fut  couverte  d'eau  et  il  se  trouva  dans  le  plus 
grand  danger  d'être  renversé  par  le  courant  ;  je  lui  criai  de  toutes 
mes  forces  que  ce  n'était  pas  là  la  route  à  suivre,  puis  je  lui  demandai 
s'il  était  ivre  ou  s'il  était  devenu  fou  !  Mais  le  pauvre  diable  n'en- 
tendait rien  à  cause  du  bruit  des  eaux  ;  il  s'était  cependant  arrêté 
ne  sachant  si  la  rivière  était  guéable  en  ce  lieu.  Mohammed- 
Sâffadi,  qui  suivait  ce  soldat  de  près,  était  également  entré  dans 
l'eau  et  la  Duchesse  allait  aussi  quitter  la  terre,  lorsque  je  poussai 
mon  cheval  en  avant  en  lui  criant  : 

"  Madame,  n'entrez  pas  dans  la  rivière,  ce  n'est  pas  là  le  chemin 
à  suivre  !  " 

La  Duchesse  tourna  bride  ainsi  que  Mohammed-Sâffadi,  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  Ghor  où  nous  arrivâmes  bientôt  après.  Je 
n'ai  jamais  pu  savoir  le  motif  pour  lequel  le  soldat  voulait  nous 
faire  traverser  cette  rivière  dans  un  endroit  aussi  dangereux, 
tandis  que  notre  chemin  n'y  passait  pas,  en  sorte  que  si  nous 
eussions  traversé  la  rivière,  nous  aurions  dû  la  retraverser  pour 
reprendre  notre  route. 

Arrivés  dans  le  Ghor  ou  plaine  du  Jourdain,  nous  découvrîmes 
au  loin  un  campement  de  Bédouins,  appelés  Schrour-al-Ghor 
(espèce  de  Bédouins  qui  cultivent  la  terre).  J'y  envoyai  le  drogman 
et  Mohammed  pour  demander  une  escorte  locale,  sans  laquelle  notre 
sûreté  n'était  pas  parfaite  ;  mais  il  n'y  avait  que  des  femmes  et  des 
enfants,  tous  les  hommes  étaient  allés  travailler  la  terre  pour  semer 
du  blé  ;  nos  messagers  revinrent  donc  sans  Bédouins. 

En  cheminant  vers  l'est,  vers  dix  heures,  nous  remarquâmes 
quelques  ruines  qui  indiquent  l'emplacement  d'un  village,  mais  de 
quel  village,  malheureusement  je  ne  le  sais  pas  et  il  n'y  avait  per- 
sonne pour  me  renseigner.  A  dix  heures  et  demie  nous  nous 
arrêtâmes  pour  déjeuner  à  l'ombre  d'un  jujubier  sauvage,  sur  le 
bord  d'un  grand  ruisseau  de  bonne  eau.  Le  tapis  s'étale  et  en  un 
clin  d'oeil  il  est  garni  d'œufs  durs,  de  conserves  et  de  viandes 
froides  ;  le  vin  de  France  et  le  fromage  ne  manquent  pas,  mais  les 
fruits  font  défaut.  Chacun  s'assied  le  mieux  qu'il  peut,  l'appétit 
n'est  pas  absent,  le  déjeuner  fait  plaisir. 

Tout  en  déjeunant,  l'entomologiste  regarde  autour  de  lui,  il  voit 
des  ruines  qui  certainement  ne  sont  pas  là  depuis  hier  ;  elles  lui  pro- 
mettent une  bonne  chasse.  Moi,  je  voudrais  avoir  cinquante  yeux 
pour  voir  d'un  coup  d'œil  les  ruines  que  j'aperçois  sur  une  assez 
grande  étendue.    Elles  m'intéressent  au  plus  haut  point.    Je  me 
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promets  bien  deux  promenades,  une  sur  la  hauteur  et  une  autre 
dans  la  plaine.  Mon  déjeuner  est  bien  vite  expédié;  la  Duchesse 
devine  mon  désir,  elle  m'avertit  d'être  prudent,  de  ne  pas  trop  me 
fatiguer,  d'autant  plus  que  je  ne  suis  p<'is  encore  bien  rétablir.  J'étais 
convaincu  do  cela,  cependant  je  me  disais  :  il  faut  profiler  de  cette 
belle  circonstance,  personne  ne  nous  a  jamais  rien  dit  de  cette 
localité  ;  et  qui  sait  si  jamais  j'y  reviendrai  ? 

Le  déjeuner  fini,  la  Duchesse  selon  son  habitude,  se  mit  à  tricotter 
pour  les  pauvres  ;  M.  de  la  Brûlerie  se  mit  à  tourner  les  pierres 
pour  dénicher  les  coléoptères,  et  immédiatement  il  découvrit  des 
espèces  inconnues.  Moi,  je  regardais  tout  autour  pour  découvrir  un 
indigène.  Heureusement  je  vis  venir  un  individu  avec  des 
bœufs  pour  cultiver  la  terre.  Après  lui  avoir  souhaité  le  bon 
jour,  je  lui  demande  comment  s'appelle  cette  localité  ?  Il  me  ré- 
pond Aazer.  Ce  nom  me  frappe  ;  je  vois  venir  un  Bédouin,  je  lui 
répète  ma  demande  et  je  reçois  la  môme  réponse. 

Mais  quelle  est  celle  Aazer?  Ne  serait-ce  pas  là  la  Yazerville 
Lévitique  de  la  tribu  de  Gad  ?  Je  n'en  doute  pas  un  instant.  Nous 
lisons  dans  le  Livre  de  Josué,  xxi,  37,  que  ce  dernier  donna  aux 
Ijévites,  Ramoth  de  Galaad,  l'une  des  villes  de  refuge,  Manaim, 
Hésebon  et  Yazer,  quatre  villes  avec  leurs  faubourgs.  Le  môme 
auteur  dit  dans  le  môme  chapitre,  verset  36,  que  la  tribu  de  Ruben 
arrive  jusque  vis-à-vis  de  Jéricho.  C'est  jusque-làque  s'étendait  aussi 
la  tribu  de  Gad  qui,  du  côté  du  sud,  touchait  à  celle  de  Ruben.  Il 
en  résulte  que  Ramoth  de  Galaad,  aujourd'hui  Es-Salt,  selon  tous  les 
savants,  Ramoth  de  Galaad  est  la  ville  Lévilique  la  plus  au  sud  de 
la  tribu  de  Gad.  Or,  Josué  en  nommant  les  quatre  villes  lévitiques 
de  cette  tribu  commence  par  celle-là  ;  et  s'il  les  nomme  successi- 
vement, ce  qui  est  plus  que  probable,  Yazer  est  nécessairement 
celle  des  quatre  villes  Lévitiques  la  plus  au  nord,  situation  qui 
convient  admirablement  à  notre  Yazer;  car  elle  n'est  éloignée  de 
la  mer  de  Génézéreth  (lac  de  Tibériade),  limite  nord  de  la  tribu  de 
Gad,  que  d'environ  trois  lieues. 

Vu  donc  qu'il  n'y  a  point  de  site  qui  convienne  mieux  à  cette  villo 
perdue  depuis  longtemps,  et  l'existence  de  son  nom  qui  n'a  pas 
encore  cliangé,  car,  Yazer,  Tazer,  Yaser,  Taser,  Azer  et  Oser  sont 
toutes  une  même  chose,  je  n'hésite  pas  à  tenir  celte  localité  pour 
là  Tôritable  Yazer,  ville  Lévitique  de  la  tribu  de  Gad. 

Yazer  était  une  ville  Lévétique,  et  par  conséquent  elle  ilovail  êire 
considérable;  en  effet,  nous  en  avons  une  preuve  dans  le  1*^  livre 
des  Paralypomènes,  xxvi,  32,  où  il  est  dit  que  Qoab  on  faisant  le 
dénombrement  du  peuple  par  ordre  do  David,  y  trouva  2,700  chefs 
de  famille.    Pour  qu'une  ville  soit  fiorissaute,  il  faut  qu'elle  soit 
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bien  située,  et  en  réalité  celle-ci  l'était  ;  ses  ruines  s'étendent  du  ver- 
sant d'une  montagne,  le  long  d'un  beau  ruisseau,  jusque  dans  la 
plaine  du  Jourdain.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'être  mieux  située. 
Ce  même  verset  nous  apprend,  en  outre,  que  ses  hommes  étalent 
intelligents,  car  David  les  établit  sur  la  tribu  de  Ruben,  sur  celle 
de  Gad,  et  sur  la  demi-tribu  de  Manassé,  pour  présider  dans  toutes 
les  choses  qui  regardaient  le  culte  de  Dieu  et  le  service  du  roi.  A 
Yazer,  j'ai  vu  les  restes  de  deux  aqueducs  taillés  dans  le  rocher, 
destinés  à  conduire  à  la  ville  les  eaux  qui  roulent  maintenant  par 
le  ruisseau  au  Jourdain.  C'est  bien  là  une  preuve  de  plus  de 
l'importance  de  cette  ville  et  de  l'intelligence  de  ses  habitants. 

Parmi  les  ruines  de  Yazer,  on  remarque  les  restes  d'un  beau  pont 
en  belles  pierres  de  taille,  probablement  romain,  des  voûtes  en 
plein-cintre,  et  d'autres  ogivales  ;  on  y  trouve  de  la  poterie  hé- 
braïque et  de  la  poterie  colorée  et  moderne,  ce  qui  me  fait  croire 
que  cette  ville  a  encore  été  habitée  après  l'invasion  des  Arabes 
(bataille  de  Yarmouk). 

Le  temps  m'a  manqué  pour  visiter  cette  localité,  comme  je  l'au- 
rais voulu  et  comme  elle  le  mérite.  Il  doit  s'y  trouver,  au  bas  de 
la  ville  dans  la  plaine,  une  piscine  dont  certes  tous  les  indices  ne 
peuvent  pas  encore  avoir  entièrement  disparus,  et  c'est  très-pro- 
bablement là  la  piscine  dont  parle  le  prophète  Jérémie,  xlviii,,  32, 
lorsqu'il  dit  :  "  0  vigne  de  Sabama  î  je  vous  pleurerai  comme  j'ai 
"  pleuré  Yazer.  Vos  rejetons  ont  passé  la  mer,  ils  se  sont  étendus 
"  jusqu'à  la  mer  de  Yazer  :  l'ennemi  a  ravagé  vos  blés  et  vos 
''  vignes." 

Je  le  sais, on  pourra  m'objecter  qu'une  piscine  ne  peut  pas  être  con- 
sidérée comme  mer  ;  cependant  les  anciens  donnaient  quelquefois 
le  nom  de  mer  à  un  contenatit  beaucoup  moins  grand  qu'une  pis- 
cine. Ne  lisons-nous  pas  dans  le  troisième  livre  des  Rois,  viii,  23, 
qu'on  appelait  mer,  le  vase  d'airain  que  Salomon  jrlaça  sur  doaze 
bœufs  du  même  métal  près  du  temple,  et  qui  n'avait  que  dix  cou- 
dées de  diamètre  ? 

A  midi  trois  quarts,  nous  montions  à  cheval  ;  nous  traversâmes 
le  beau  ruisseau  en  laissant  sur  la  montagne,  à  gauche,  un  très- 
petit  village  appelé  Maad  ;  sur  la  droite,  de  l'autre  côté  du  Jour- 
dain, nous  remarquâmes  sur  le  point  culminant  du  Djible-Kaukab 
un  château  fort,  appelé  Kalaad-el-Haoua.  Ce  château  est  isolé  du 
reste  de  la  montagne  par  deux  larges  tranchées  pratiquées  dans  le 
rocher.  Nous  cheminâmes  gaiement  et  agréablement,  la  tempéra- 
ture n'étant  pas  trop  chaude.  Vers  une  heure  et  quart,  nous  pas- 
sâmes sur  l'emplacement  d'un  village,  mais  comment  ces  ruines 
s'appellent-elles  ?  personne  de  nous  ne  le  sait,  et  aucun  indigène 
25  août  1872.  40 
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ne  se  monlre  en  ce  lieu  ;  il  fallut  passer  outre  en  murmurant  bien 
un  petit  peu.  En  ce  momenulà,  quelques  gazelles  vinrent  nous  dis- 
traire, en  se  promenant  ensemble  dans  la  plaine  sans  s'inquiéter  de 
nous.  Mohammed-SâCTadi,  qui  a  la  meilleure  jument  arabe  du 
pays,  et  un  de  nos  soldats  qui  montait  aussi  un  très-bon  cheval,  se 
mirent  à  les  chasser.  Leurs  chevaux  couraient  plus  vite  que  les 
gazelles,  mais  ne  pouvant  pas  tourner  aussi  lestement,  les  gazelles 
finirent  par  gagner  la  montagne  en  laissant  nos  cavaliers  derrière 
elles. 

Notre  route  s'éloignait  de  la  chaîne  de  montagnes  et  approchait 
du  Jourdain.  Vers  deux  heures,  nous  traversâmes  un  torrent  des- 
séché, appelé  Ouâdi-Euscheb,  ou  Onâdi-Kouscir.  Puis  nous  entrâmes 
dans  une  forêt  de  sidr  (jujubier  sauvage)  :  ce  bois  est  partout 
armé  d'épines  en  forme  de  bec  d'aigle.  Je  dis  à  tout  le  monde  de 
faire  attention  de  ne  se  faire  déchirer  ni  les  vêtements,  ni  la 
peau;  mais  mon  avertissement  venait  d'être  donné,  que  je  déchi- 
rai mon  habit  depuis  les  genoux  jusqu'au  bas.  J'aurais  préféré 
me  déchirer  un  peu  la  peau, parce  qu'elle  se  raccommode  elle-même. 
Ensuite,  nous  traversâmes  un  beau  ruisseau  de  bonne  eau,  appelé 
Ouâdi-Tayebeh.  Sur  la  gauche,  nous  remarquâmes  une  hauteur 
couverte  de  ruines,  appelée  El-Arbaïne  (quarante).  Je  demandai 
d*où  vient  ce  mot  d'El-Arbaïne,  mais  personne  ne  put  me  répondre- 
Il  n'est  pas  impossible  qu'une  église  dédiée  aux  quarante  martyrs 
y  ait  laissé  son  nom.  Nous  avons  traversé,  un  peu  plus  loin,  un 
autre  courant  d'eau  nommé  Ouâdi-el-Arbaïne,  où  le  Sidr,  se  mêlant 
aux  roseaux,  rend  la  route  ou  sentier  encore  moins  pratiquable 
Au  milieu  de  tout  cela,  nous  avons  rencontré  une  quinzaine  de 
misérable  huttes  si  basses  qu'un  homn^  d'une  taille  ordinaire  ne 
peut  s'y  tenir  debout. 

En  avançant  un  peu,  nous  traversons  un  autre  courant  d'eau  et 
nous  rencontrons  une  tribu  de  Bédouins,  campés  au  milieu  de 
buissons  épineux.  Nous  leur  adressons  nos  saints  qui  sont  immé- 
diatement rendus  au  centuple.  Nous  étions  en  pays  d'amis,  car  si 
un  Bédouin  est  hostile  et  qu'on  lui  adresse  un  salut,  sa  réponse  est  : 
il  n'y  a  point  de  salut.  Ils  viennent  tenir  nos  chevaux,  nous  en 
descendons,  des  tapis  et  des  coussins  sont  placés  sous  une  tente 
noire  comme  le  diable,  bien  peuplée,  mais  dans  laquelle  il  n'y  a 
[>oint  de  nouvelles  espèces  de  coléoptères.  Nous  prenons  place  et 
tous  les  principaux  de  la  tribu  viennent  nous  saluer  et  s'informer 
du  but  de  notre  voyage,  de  notre  santé,  d'où  nous  sommes,  etc.,  etc. 
On  offre  le  café.  Pendant  que  nous  le  buvions  lentement,  l'un  des 
Arabes  mit  des  fèves  dath  une  espèce  de  pelle  à  feu  et  les  brûle  ; 
puis  il  les  place  dans  un  mortier  de  bols  et  les  pile  en  battant  uno 
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espèce  de  mesure  avec  le  pilon  qu'il  heurte  de  temps  en  temps 
contre  le  mortier  pour  obtenir  un  second  ton. 

Je  demandai  le  nom  de  leur  tribu  ?  Elle  se  nomme  Arrab-el- 
Ehhzaouyîeh,  me  disent-ils.  Ensuite  je  leur  demande  si  personne 
parmi  eux  ne  sait  chanter.  On  me  répondit  par  un  très-grand  oui 
et  l'on  me  dit  même  que  l'un  d'eux  savait  jouer  du  violon  !  Je 
priai  donc  la  Duchesse  de  permettre  à  l'artiste  de  nous  rendre  té- 
moin de  sa  science.  Celle-ci  me  regarda  tout  étonnée  et  crut  ne  pas 
ra'avoir  compris,  ne  pouvant  s'imaginer  que  parmi  ces  Sauvages 
l'art  de  la  musique  fut  connu  ;  mais  quand  je  l'eus  assuré  que 
la  demande  était  sérieuse,  elle  donna  son  consentement. 

Voilà  donc  que  le  musicien  va  chercher  son  instrument  ;  en 
attendant,  je  prie  tout  le  monde  de  ne  pas  rire,  n'importe  ce  qui  ar- 
riverait. Je  savais  d'avance  que  le  violon  qui  allait  paraître  ne 
venait  pas  d'arriver  de  Paris.  En  effet,  je  ne  m'y  trompais  pas. 
Bientôt  Fartiste  entra  gai  comme  un  pinson,  avec  un  sac  qu'il  se 
mit  à  délier,  opération  qui  prit  quelque  temps.  A  la  fin  le  violon 
parut.  La  dame  de  chambre,  Marie  Raguin,  me  demanda  à  l'oreille  : 

— Est-ce  là  le  violon  ? 

— Pour  l'amour  de  Dieu,  lui  dis-je,  ne  riez  pas. 

Afin  d'avoir  une  juste  idée  de  ce  violon,  figurez-vous  une  boîte 
de  peau  d'âne,  longue  de  15  centimètres  et  large  de  10,  clouée  sur 
un  bâton,  de  75  centimètres  de  long,  une  corde  tendue  de  Tune  à 
l'autre  extrémité  du  bâton,  au  dessus  de  la  boîte  en  face  d'une  pe- 
tite ouverture  dans  la  boîte.  Pour  accorder  son  instrument  le 
musicien  ne  manquait  pas  des  moyens,  il  avait  de  petits  morceaux 
de  bois  qu'il  mit  entre  la  corde  et  le  bâton,  ce  qui  la  fit  élever,  et 
par  conséquent  s'étendre  d'avantage  et  le  son  devenir  plus  haut.  Son 
archet  se  composait  de  quelques  crins  de  cheval,  qui  courbaient  un 
petit  bâton.  Notre  artiste  maniait  tout  cela  avec  une  extrême  déli- 
catesse, et  une  fois  assuré  que  tout  était  en  bon  ordre,  il  commen- 
ça à  en  tirer  quelques  sons,  en  pinçant  les  cordes  avec  ses  doigts. 
Le  son  lui  parut  bon.  Il  regarda  alors  tout  le  monde  comme  pour 
demander  l'approbation  de  l'assemblée.  Je  déclarai  que  je  trouvais 
le  son  très-beau,  quoique  jusqu'alors  je  n'eusse  jamais  rien  entendu 
d'aussi  capable  d'écorcher  les  oreilles  que  ce  fameux  violon,  que  je 
commençais  à  regretter  d'avoir  fait  paraître.  Le  violon  accordé,  il 
restait  à  décider  le  morceau  que  le  musicien  devait  exécuter.  Par- 
bleu, cela  nous  était  bien  égal,  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  pour 
les  Bédouins,  qui  étaient  tout-à  fait  divisés  d'opinion.  Pour 
en  finir  je  déclarai  qu'il  fallait  laisser  le  choix  à  l'artiste.  Le 
voilà  donc  à  son  aise.  Et  sans  retarder  davantage,  il  se  mit  à 
chanter  en  s'accompagnant  de  temps  en  temps  de  son  violon.  Mais 
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j'aToue  que  de  toute  ma  vie  je  n'ai  jamais  entendu  d'aussi  horrible 
musique;  et  si  jamais  je  dois  encore  passer  par  la  tribu  Arrab-el- 
Ehùiaouyieh,  je  me  garderai  bien  de  leur  faire  exécuter  de  la  mu- 
sique. 

Attenant  à  la  tente  où  nous  nous  trouvions,  s'en  trouvait  une 
autre  qui  contenait  une  collection  de  femmes  et  d'enfants,  pro- 
bablement toute  Id  propriété  féminine  du  Cheikh  :  elles  étaient 
comme  possédées  du  diable  pour  nous  regarder  par-dessus  le  mur 
d'étoffe  noire  qui  les  séparait  de  nous  ;  elles  paraissaient  ne  pas 
pouvoir  satisfaire  leurs  yeux.  Il  est  probable  qu'elles  voyaient 
pour  la  première  fois  de  leur  vie  des  dames  françaises,  lesquelles 
certes  sont  tout  autrement  velues  qu'elles.  Deux  fois  elles  reçurent 
l'ordre  de  ne  pas  regarder  par-dessus  la  pièce  d'étoffe  noire,  mais 
alors  elles  regardèrent  par  dessous  en  levant  la  pièce.  Ces  descen- 
dantes d'A'gar  n'étaient  pas  tout-à-fait  noires  :  elles  étaient  plutôt 
de  la  couleur  du  bronze,  de  taille  ordinaire,  plutôt  petites  que 
grandes.  Leurs  vêtements  consistaient  en  une  robe  bleue,  une  cein- 
ture et  un  petit  voile  pour  se  couvrir  la  tête.  Après  avoir  pris  le  café 
qui  était  excellent,  et  avoir  fait  nos  compliments  au  musicien  et  lui 
avoir  donné  le  bakchisch,  nous  demandâmes  deux  Bédouins  pour 
nous  accompagner.  Le  Cheïkh  en  désigna  deux,  un  à  pied  qui  de- 
vait accompagner  nos  bagages,  et  l'autre  à  cheval  pour  rester  avec 
nous. 

A  partir  du  campement  de  la  tribu  Arrab-el-Ehhsaouyieh, 
nous  cheminâmes  encore  pendant  quelque  temps  entre  des  buis- 
sons épineux,  en  nous  dirigeant  obliquement  vers  les  montagnes. 
A  quatre  heures  quinze  minutes,  nous  traversâmes  une  petite  val- 
lée sillonnée  d'un  ruisseau  d'eau  potable,  appelé  Ouadi-Seklab  ; 
nous  entrâmes  dans  les  collines  et  une  heure  plus  tard,  nous  arri- 
vâmes à  nos  tentes  dressées  sur  le  bord  d'un  grand  ruisseau  appelé 
Ouâdi  Mouz,  qui  coule  au  pied  d'une  grande  et  belle  colline  cou- 
verte de  ruines  nommées  Toubakât-el-Tahil,  l'ancienne  Pella.  Par 
la  domination  des  Grecs  et  des  Romains,  beaucoup  de  localités 
avaient  changé  de  nom  ;  mais  par  celle  des  Arabes,  beaucoup  ont 
repris  leurs  anciens  noms  et  d'autres  ne  les  ont  repris  qu'en  partie. 
Pella  est  éfidemment  une  ancienne  localité  qui  très-probable- 
ment est  mentionnée  dans  les  Livres  Saints.  Aujourd'hui  on 
jue  cette  localité  par  un  nom  en  deux  mots  dont  le  premier  est 
1  j  bakàt.  Nous  lisons  dans  le  premier  livre  des  Machabées,  v, 
que  les  habitanU  de  Galaad  écrivirent  à  Judas  Machabée  que  les 
i^  les  gentils)  qui  étaient  en  Galaad,  s'assemblaient  pour 

t:«  'iv  les  Israôlitos.    ^^  Venez  donc  maintenant,  coniinuèrent- 

Uf,  nous  délivrer  de  leurs  mains,  parce  qqe  nous  avons  déjà  perdu 
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plusieurs  des  nôtres.  Ils  ont  fait  mourir  tous  nos  frères  qui  étaient 
aux  environs  de  Tubin,  etc."  De  Tubin  à  Toubakât,  il  y  a  si  peu  de 
différence,  que  je  crois  que  Pella  ou  Toubâkât-el-Tahel  n'est  autre 
que  l'ancienne  Tubin. 

Quoiqu'il  en  soit,  Pella  est  la  ville  qui  donna  l'hospitalité  aux 
premiers  chrétiens  de  Jérusalem.  L'an  70,  Siméon,  deuxième  évo- 
que de  Jérusalem,  étant  persuadé  que  les  prophéties  annoncées  par 
son  cousin  et  son  Sauveur,  allaient  s'accomplir,  dit  au  peuple 
chrétien  :  "  Nous  n'ignorons  pas  que  notre  maître  nous  a  dit  :  quand 
vous  verrez  l'abomination  de  la  désolation,  qui  a  été  prédite  par 
Daniel,  dans  le  Lieu-Saint,  que  ceux^qui  habitent  la  Judée  s'en- 
fuient sur  les  montagnes  (Matth.  XXVI).  Voilà  ce  moment  terri- 
ble arrivé,  dit  le  saint  évêque,  que  ceux  qui  veulent  quitter  la  ville 
sainte  pour  se  sauver  viennent  avec  moi.  "  Le  plus  grand  nombre 
des  catholiques  de  Jérusalem  se  joignirent  à  leur  évêque  et  se  rendi- 
rent à  la  susdite  ville,  et  allèrent  après  le  passage  de  Titus 
prendre  possession  de  la  Jérusalem  détruite.  (Eusèbe,  Hist. 
ecclés.  111,  5.) 

Pella  est  située  sur  une  belle  et  haute  colline  sur  le  bord  d'un 
grand  ruisseau  appelé  Ouâdi-Mouz,  qui,  à  travers  des  roseaux, 
va  péniblement  se  jeter  dans  le  Jourdain.  De  Pella  il  ne  reste 
aucune  construction  debout.  Au  sud  des  ruines  de  cette  ville,  on 
remarque  un  aqueduc  qui,  autrefois,  menait  une  partie  des  belles 
eaux  de  Ouâdi-Mouz  à  un  moulin  dont  on  voit  encore  les  ruines 
au  milieu  des  roseaux.  Près  de  là  on  remarque  sur  le  versant  de 
la  colHne,  des  colonnes  sans  chapiteaux  enfoncées  dfins  la  terre  et 
une  voûte  en  plein- cintre.  Les  ruines  de  Pella  couvrent  un 
grand  espace,  mais  elles  n'ont  rien  de  particulier.  On  y  trouve 
de  la  poterie  hébraïque  et  de  la  poterie  colorée  et  moderne.  Au 
sud-est  des  ruines  sur  la  rive  droite  du  ruisseau,  se  trouve  une 
construction  en  ruines  qui  a  été  très-considérable  ;  il  est  plus  que 
probable  que  c'est  un  ancien  temple,  converti  en  église  et  plus  tard 
changé  en  mosquée.  On  remarque  encore  une  quinzaine  de 
colonnes  monolithes  d'un  mètre  de  diamètre,  plusieurs  morceaux 
de  colonnes  de  différentes  dimensions,  des  chapiteaux  corinthiens, 
des  soubassements  en  forme  de  piédestal,  etc.,  etc. 

Notre  campement  à  Pella  était  charmant  et  en  même  temps 
sauvage.  Nos  tentes  étaient  placées  au  bord  des  ruines  de  Pella,  à 
un  mètre  du  ruisseau  dont  l'eau  était  limpide  comme  du  cristal, 
et  derrière  tous  les  vents.  Entre  le  coucher  du  soleil  et  la  nuit 
M.  de  la  Bmlerie  fit  une  excellente  chasse  entomologique  ;  mais 
elle  ne  dura  pas  longtemps,  car  dans  ce  pays  il  n'y  a  presque  point 
au  crépuscule,  la  nuit  succède  immédiatement  au  coucher  du  soleil. 
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A  peine  les  premières  ombres  commençaient^lles  à  lutter  contre 
les  -derniers  rayons  du  soleil,  qu'on  nous  invita  au  dîner,  l'appétit 
était  encore  bon,  mais  nous  étions  un  peu  fatigués.  Aussi  après 
dîneV  on  ne  causa  pji^  longtemps  ;  la  Duchesse  se  retira,  nous  l'ac- 
compagnâmesjusqu*à  sa  tente  ;  la  bonne  nuit  fut  souhaitée  ;  M.  de 
la  Brûlerie  alla  arranger  ses  insectes,  et  moi  faire  ma  prière.  A 
neuf  heures  et  demie  nous  avions  tous  choisi  la  position  horizon- 
tale. 

Nous  passâmes  une  nuit  des  plus  tranquilles,  mais  nous  uous 
levâmes  avec  la  léle  lourde.  Si  jamais  je  campe  à  Pella  je  ne  ferai 
pas  dresser  les  tentes  aussi  près  du  ruisseau. 

A  sept  heures  cinq  minutes,  nous  montions  à  cheval.  Nous 
traversâmes  le  ruisseau  que  nous  longeâmes  pendant  quelques 
minutes  à  main  droite,  en  cheminant  sur  un  terrain  onduleux, 
ensuite  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  sud-ouest,  et  à  sept  heures 
trente-cinq  minutes,  nous  arrivâmes  dans  le  Ghor.  Nous  remar* 
quâmes  à  main  gauche  une  colline  percée  de  plusieurs  grottes  qui, 
très-probablement,  ont  été  habitées  dans  des  temps  reculés.  A  main 
droite,  nous  aperçûmes  par  une  échancrure  dans  la  montagne,  le 
mont  Thabor,  le  petit  Hermon  et  une  partie  de  la  plaine  d'Esdre- 
lou.  En  ce  lieu-ci  le  Ghor  est  cultivé  et  irrigué.  Vers  huit  heures 
nous  rencontrâmes  les  ruines  d'une  ville  ou  village  appelé  Ghou- 
rahbiL  Un  peu  plus  loin,  on  trouve  d'autres  ruines,  séparées  des 
premières  par  deux  courants  d'eau;  le  plus  grand  se  nomme  Nahr- 
el-Yabès.  Tous  les  deux  roulent  leurs  belles  eaux  au  Jourdain,  sauf 
une  faible  partie  employée  pour  arroser  quelques  terrains  cultivés. 
Celte  contrée  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  qu'on 
puisse  voir.  Puisque  nous  trouvons  ici  le  Nahr-el-Yabès,  nous 
devons  être  près  de  la  ville  de  Yabès,  tant  de  fois  nommée  dans  les 
Saintes  Écritures.  Soit  que  cette  ville  eut  pris  le  nom  du  courant 
d'eau  près  duquel  elle  se  trouvait,  soit  que  le  courant  d'eau  eut 
emprunté  son  nom  à  la  ville  qu'il  arrosait,  peu  importe  ;  il  faut 
chercher  la  ville  de  Yabès  sur  le  bord  du  Nahr-el-Yabès.  Le  nom 
de  (îhourahbil  ne  ressemble  certainement  pas  à  Yabès,  cependant 
je  crois  les  ruines  de  Chourahbil,  bien  celles  de  Yabès,  et  voici 
comment  : 

D'abord  tout  le  monde  sera  d'accord  avec  moi,  pour  chercher  la 
ville  de  Yabès,  près  du  Nahr  (rivière  ou  courant  d'eau)  el-Yabès. 
Or,  aux  environs  de  ce  courant  d'eau,  il  n'y  a  que  les  ruines  que 
Je  viens  d'indiquer;  par  force,  ce  sont  donc  là  les  ruines  de  cette 
célèbre  ville.  Voici  comment  elle  a  pu  perdre  son  nom  et  s'appeler 
Chourahbil  : 

Lorsque  les  Arabes  purent  fini  de  subjuguer  la  Syrie,  plusieurs 
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conquérants,  séduits  par  la  beauté  de  certains  endroits  vinrent  s'y 
établir.  Entr'autres  Ghourahbil,  lieutenant  d'Omar,  vint  se  fixer 
dans  le  beau  pays  de  Galaad,  sur  le  bord  de  Nahr-el-Yabès,  à  Yabès 
même  ;  mais  peu  de  temps  après  (639)  une  peste  cruelle  vint  rava- 
ger ce  beau  pays  ;  vingt  mille  Mahométans  succombèrent  et  Ghou- 
rahbil fut  du  nombre.  Il  fut  enseveli  près  de  la  ville  et  sur  le  bord 
de  Nahr-el-Yabès,  et  on  bâtit  sur  son  sépulcre  ou  sur  la  terre  qui 
le  couvre,  un  Ouali  (petit  monument  funèbre)  comme  on 
fait  encore  de  nos  jours,  pour  tous  les  grands  hommes  de  la  secte 
de  Mohamed  (Mahomet).  Le  monument  de  Ghourahbil  fut 
vénéré,  on  y  plaça  son  casque  et  deux  de  ses  cuirasses  qui, 
jusqu'aujourd'hui,  y  sont  très-honorées.  Après  le  passage 
de  la  peste,  le  peu  de  personnes  qui  existaient  encore  à  Yabès, 
quittèrent  leur  ville  et  Yabès  fut  abandonnée;  et  peu  de  temps 
après,  on  ne  voyait  plus  de  Yabès  que  quelques  ruines,  mais  quant 
à  rOuali  (monument  funèbre  de  Ghourahbil),  il  fut  restauré  dès 
qu'il  fut  endommagé,  et  aujourd'hui  m^me,  il  est  très  bien  entre- 
tenu. Par  suite  des  temps,  Yabès  ruinée  perdit  son  nom  et  on  n'en 
parla  plus.  L'Ouali,  toujours  existant,  fut  appelé  du  nom  de  celui 
dont  il  couvrait  les  cendres,  et  toute  la  localité  finit  par  être  appelée 
Ghourahbil.  Aucun  doute  pour  moi  donc,  Ghourahbil  est  bien 
l'ancienne  et  célèbre  ville  de  Yabès.  Avant  de  la  quitter  je  veux 
dire  un  mot  de  son  histoire. 

F.  LiÉVIN  DE  Hamme. 
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INVASION  DES  PRUSSIENS  EN  ANGLETERRE. 
(^Suite.) 

L'artillerie  ennemie  se  mit  bientôt  à  tonner.  Nous  ne  pouvions 
pas  voir  les  pièces,  mais  nous  entendions  le  sifQement  des  obus  au- 
dessus  de  nos  têtes,  et  le  bruit  sec  qu'ils  faisaient  en  éclatant  un 
peu  plus  loin.  Je  ne  saurais  guère  vous  dire  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis ce  moment  Quelquefois,  quand  je  m'efforce  de  me  rappeler 
cette  scène,  il  me  semble  qu'elle  n'a  duré  que  quelques  minutes  ; 
je  sais  pourtant  que  quand  nous  étions  étendus  de  notre  long  sur 
le  terrain,  nous  pensions  que  l'heure  n'avançait  pas;  nous  regar- 
dions les  artilleurs  manœuvrer  leurs  pièces,  tirant  sans  disconti- 
nuer sur  cet  ennemi  toujours  invisible,  ne  s'arrôtant  pas  un  seul 
instant,  sauf  quand,  de  temps  en  temps,  on  entendait  un  bruit  mal, 
et  on  voyait  tomber  un  homme  que  deux  ou  trois  de  ses  camarades 
emportaient  aussitôt  derrière  les  lignes.  Le  capitaine  ne  cara- 
colait plus  autour  de  la  batterie,  je  ne  sais  ce  qu'il  était  devenu. 
Deux  de  nos  canons  cessèrent  de  tirer  pendant  quelque  temps,  ils 
araient  été  endommagés.  Sur  ces  entrefaites  arriva  un  général 
d'artillerie.  Je  le  vois  encore.  C'était  un  bel  homme,  aux  traits 
prononcés,  à  moustaches  noires,  et  la  poitrine  couverte  de  décora- 
tions.   11  paraissait  furieux  de  l'interruption  de  la  canonnade. 

**  Qui  commande  cette  batterie  ?  "  s'écria-Uil. 

—  "  C'est  moi,  sir  Henry,  "  répondit  un  officier  que  je  n'avais  pas 
encore  remarqué. 


BATAILLE  DE  DORKING.  633 

Je  vois  encore  ce  groupe,  qui  se  détache  vigourensemenl  sur  un 
fond  de  fumée  :  Sir  Henry,  ferme  en  selle  sur  un  magnifique  che- 
val, l'œil  étincelant,  le  bras  gauche  étendu  vers  l'ennemi,  comme 
pour  donner  plus  de  force  à  ce  qu'il  allait  dire  ;  un  peu  derrière 
lui,  le  jeune  officier  rassemblant  son  cheval,  et  saluant,  la  main 
droite  levée  au  képi. 

Cela  ne  dura  qu'un  instant,  on  entendit  tout  à  coup  un  bruit 
sourd,  et  l'on  vit  rouler  à  terre  chevaux  et  cavaliers.  Un  boulet 
plein  les  avait  renversés  tous  quatre.  Des  artilleurs  coururent 
leur  porter  secours,  mais  aucun  des  deux  officiers  n'a  dû  survivre 
plus  que  quelques  minutes.  Ce  n'étaient  pas  les  premières  victimes 
que  je  voyais  tomber.  Peu  de  temps  auparavant,  presque  au  mo- 
ment de  l'ouverture  du  feu,  et  pendant  que  nous  étions  étendus  sur 
l'herbe,  j'avais  entendu  le  son  strident  du  métal  heurtant  le  métal, 
et  au  môme  instant  mon  camarade  et  voisin  de  rang,  Dick  Wake, 
qui,  à  moitié  relevé,  s'appuyait  sur  ses  coudes,  tomba  la  figure  par 
terre.  Je  tournai  la  tête,  et  je  devinai  ce  qu,i  venait  de  se  passer  : 
im  boulet,  tiré  d'une  grande  hauteur,  lui  avait  passé  par-dessus  la 
tête,  et,  en  ricochant  à  terre,  lui  avait  presque  emporté  la  cuisse. 
C'était  le  choc  sur  le  fourreau  de  son  sabre-baïonnette  qui  avait 
produit  le  son  métallique.  Trois  d'entre  nous,  avec  beaucoup  de 
difficulté,  emportèrent  notre  malheureux  camarade  jusqu'à  l'am- 
bulance ;  mais  il  était  déjà  presque  mort  d'épuisement  lorsque 
nous  le  remîmes  entre  les  mains  du  médecin,  qui  se  tenait  sous 
tente,  à  deux  cents  mètres  en  arrière  de  nos  positions,  avec  deux 
autres  chirurgiens  civils,  qui  étaient  venus  l'aider.  Après  avoir 
déposé  notre  fardeau,  nous  retournâmes  à  notre  poste.  Le  pauvre 
Wake  avait  toute  sa  connaissance  au  moment  où  nous  le  quittâ- 
mes. Wood,  le  cocher  de  l'ami  Travers,  se  trouvait  aussi  à  l'ambu- 
lance pour  aider  les  médecins.  Et  avant  la  fin  de  la  journée,  hélas  ! 
j'avais  déjà  fait  bien  des  visites  à  l'ambulance  ! 

Nous  étions  toujours  couchés  sur  l'herbe,  servant  de  cible  à  l'en- 
nemi, auquel  nous  ne  répondions  pas,  car  nos  tirailleurs  défen- 
daient les  murs  et  les  enclos  au  pied  de  la  colline.  Gomme  je  l'ai 
dit,  le  talus  abritait  une  grande  partie  du  régiment,  et  dans  ce  mo- 
ment le  général  donna  à  notre  compagnie  de  droite,  qui  se 
trouvait  à  découvert,  l'ordre  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  ce 
bienheureux  talus.  Ainsi  nous  demeurâmes  étendus,  quatre  de 
front,  les  obus  éclatant  et  les  balles  sifflant  par-dessus  nos  têtes, 
mais  heureusement  sans  frapper  personne.  Notre  colonel  seul 
était  exposé,  car,  ferme  comme  un  roc,  il  continuait  à  monter  et 
à  descendre  le  chemin  creux  au  pas  de  son  cheval,  mais  il  avait 
ordonné  au  major  et  à  l'adjudant  de  mettre  pied  à  terre  et  de 
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s'abriter  derrière  le  talus,  en  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride. 
Tous,  nous  étions  ravis  de  lui  voir  tant  de  sang-Croid,  cela  rani- 
mait notre  confiance  en  lui,  bien  affaiblie  par  Tépisode  de  la  veille. 

Pendant  cette  inaction  forcée,  les  heures  nous  parurent  sans  fin. 
Naturellement  nous  ne  pouvions  nous  empt^cher  de  temps  en  temps 
de  regarder  par-dessus  le  talus  pour  essayer  de  découvrir  ce  qui  se 
passait,  mais  c*était  peine  perdue,  d'autant  plus  qu'un  orage  terri- 
ble, qui  avait  menacé  toute  la  matinée,  éclata  subitement,  et  la 
pluie,  tombant  par  torrents,  obscurcit  la  vue  encore  plus  que  ne 
l'avait  fait  la  fumée,  pendant  que  le  fracas  du  tonnerre  et  la  lu- 
mière des  éclairs  dominaient  môme  le  bruit  de  l'artillerie.  Une 
éclaircie  me  permit  de  voir  que  l'attaque  avait  lieu  sur  Box-Hill, 
de  l'autre  côté  de  la  trouée,  un  peu  à  notre  gauche.  C'était  comme 
une  scène  de  théâtre:  un  rideau  de  fumée  enveloppait  le  champ 
de  bataille,  avec  une  échappée  au  centre  éclairée  par  un  rayon  du 
soleil  couchant.  Le  veraani  rapide  et  glissant  de  la  colline  était  cou- 
vert des  troupes  ennemies,  dont  je  voyais  pour  la  première  fois  les 
uniformes  d'un  bleu  foncé.  Elles  formaient  des  ligues  irrégulières 
sur  le  premier  plan  ;  mais  par  derrière  elles  étaient  très  compactes. 

Cette  masse  marchait  en  avant  par  secousse,  les  hommes  tirant 
à  mesure  qu'ils  avançaient,  les  officiers  agitant  leurs  épées,  les  co- 
lonnes se  rapprochant  graduellement,  et  gagnant  peu  à  peu  du  ter- 
rain. Nos  soldats  étaient  cachés  par  les  buissons  qui  couronnaient 
It'  sommet  du  talus,  d'où  on  voyait  sortir  la  fumée  et  jaillir  le 
feu  de  leurs  fusils.  Tout  à  coup,  des  baissons  qui  dominaient  la 
crête,  on  vit  s'élancer  les  habits  rouges,  qui  se  précipitèrent  jus- 
qu'au pied  de  la  colline  en  engageant  une  fusillade  nourrie. 
L'ennemi  hésite,  la  confusion  se  met  dans  ses  rangs,  et  il  bat  en 
retraite  précipitamment  A  ce  moment  le  brouillard  couvrit  de 
nouveau  le  champ  de  bataille  ;  mais  cette  brillante  charge,  à 
laquelle  nous  avions  assisté  de  loin,  nous  avait  donné  du  cœur  au 
ventre,  et  nous  nous  promtîttions  de  faire  galamment  notre  devoir 
quand  viendrait  notre  tour.  Ce  fut  alors  que  nos  tirailleurs  se 
replièrent,  beaucoup  d'entre  eux  blessés  grièvement,  quelques-uns 
se  traînant  tout  seuls,  les  autres  aidés  de  leui*s  camarades.  Le 
corps  principal  reculait  en  très-bon  ordre,  se  retournant  de  temps 
en  temps  pour  faire  le  coup  de  feu  ;  un  officier  de  la  garde  par- 
courait les  lignes  à  cheval,  encourageant  les  hommes  à  tenir 
ferme  et  leur  reconunandant  le  sang-froid. 

Ce  fut  enfin  notre  tour.  Pendant  quelques  minutes  nous  ne 
pûmes  riea  voir;  nous  entendions  seulement  le  crépitement  des 
iMUles  au  milieu  de  la  pluie  et  du  brouillard  :  le  plomb  passait  au- 
dessus  de  nos  tètes.  Nous  ouvrîmes  alors  le  feu  de  notre  côté. 
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nous  appuyant  contre  le  talus  pour  tirer,  et  nous  baissant  pour  re- 
charger. Mais  le  général,  arrivant  sur  ces  entrefaites,  fit  transmet- 
tre de  rang  en  rang  l'ordre  de  ménager  les  munitions,  et  nous 
dûmes  rester  debout  exposés  à  la  fusillade.  Alors  nous  pûmes  voir 
distinctement  les  casques  à  pointe,  déployés  en  tirailleurs,  s'avancer 
en  masse,  sur  cinq  ou  six  lignes,  tantôt  s'arrêtant  pour  tirer,  tantôt 
marchant  en  avant.  Dans  ce  moment,  le  général  galopait  sur 
notre  front.  "Allons,  camarades,  recevez-moi  chaudement  ces 
gaillards-là  !  "  s'écria-t-il,  et  nous  fîmes  feu  avec  une  rapidité  sans 
égale.  Uîie  grêle  de  projectiles  pleuvait  autour  de  nous,  à  chaque 
instant  je  croyais  ma  dernière  heure  arrivée.  Echapper  sous  un 
tel  feu  me  semblait  impossible  ;  mais  d'ailleurs,  qui  songeait  au 
danger?  Nous  nous  occupions  peu  les  uns  des  autres,  je  vous  Le 
jure.  Je  ne  faisais  que  charger  et  tirer  aussitôt  que  je  le  pouvais  ; 
je  ne  sais  combien  de  temps  cela  dura,  mais  ce  dût  être  fort  court, 
car  il  eût  été  impossible  de  résister  bien  longtemps  à  un  pareil  ou- 
ragan de  fer  et  de  feu. 

Peu  à  peu  l'ennemi  perdit  du  terrain,  et  la  fusillade  se  ralentit 
visiblement  de  son  côté.  A  peine  eûmes-nous  compris  ce  mouve- 
ment de  retraite  que  nous  poussâmes  trois  fois  un  hourra  formida- 
ble, et  quelques-uns  des  nôtres,  sautant  sur  le  talus,  déchargèrent 
encore  une  fois  leurs  armes.  On  fît  alors  circuler  l'ordre  de  cesser 
le  feu,  car  un  bataillon  des  gardes  opérait  un  mouvement  oblique 
sur  notre  gauche  et  en  avant  de  notre  front:  C'était  cette  attaque 
de  flanc  qui,  combinée  avec  notre  feu,  forçait  l'ennemi  de  se  re- 
plier. Quel  beau  spectacle  de  voir  ces  braves  soldats  !  Avec  quelle 
précision  les  gardes  descendant  le  revers  de  la  colline  conservaient 
un  irréprochable  alignement  !  Malgré  les  sinuosités  de  la  plaine, 
ils  faisaient  feu  et  manœuvraient  avec  la  même  régularité  que  s'ils 
eussent  été  à  la  parade  :  c'était  splendide.  Nos  cœurs  bondissaient 
d'une  ardeur  patriotique  ;  il  nous  semblait  que  la  bataille  était 
gagnée.  C'est  alors  que  quelqu'un  s'écria  qu'il  fallait  relever  les 
blessés,  et  pour  la  première  fois  je  jetai  un  regard  sur  le  rebord  du 
sentier,  à  l'endroit  où  nos  rangs  épais  avaient  essuyé  les  décharges 
répétées  de  l'ennemi,  et  je  vis  que  cette  attaque  repoussée  nous 
avait  coûté  cher.  Juste  derrière  moi,  gisait  sur  le  dos,  Bow^  Lawford, 
mon  collègue  de  bureau  :  une  balle  lui  avait  percé  le  front;  il  ser- 
rait encore  sa  carabine  d'une  main  crispée.  A  chaque  pas,  on  se 
heurtait  contre  un  ami  ou  une  connaissance  tuée  ou  blessée.  Sur 
la  route,  à  peu  de  distance,  je  trouvai  mon  infortuné  Travers  assis, 
le  dos  appuyé  contre  le  talus.  Une  balle  lui  avait  traversé  le  pou- 
mon, et  le  sang  s'échappait  à  flots  de  sa  bouche.  Je  voulus  le  sou- 
lever, mais  les  cris  d'angoisse  que  je  lui  arrachais  me  forcèrent  à 
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m'arrôler.    Je  m*aperçus  alors  que  ce  n'était  pas  son  unique  blés 
sure  :  une  balle  lui  avait  fracassé  la  cuisse  au  moment  sans  doute 
où  il  tiraillait  debout  sur  le  talus.    Le  sang  qu'il  perdait  se  m^^lait 
à  la  pluie,  qui  avait  formé  là  une  mare  bourbeuse. 

Nous  ne  pouvions  pourtant  pas  l'abandonner  ainsi  sans  secours  ; 
aussif  le  soulevant  avec  les  plus  grandes  précautions,  je  le  portai, 
par  la  petite  barrière  qui  s'ouvrait  sur  la  route,  jusqu'à  l'ambulance 
établie  en  arrière  de  nos  positions.  Cette  opération  dut  lui  causer 
des  douleurs  horribles,  car  je  ne  pouvais  soutenir  convenablement 
sa  jambe  fracturée.  Pauvre  garçon  1  tout  courageux  qu'il  était,  il 
ne  pouvait  réprimer  ses  gémissements  et  ses  cris  !  Comment  je  l'ai 
porté,  je  ne  saurais  le  dire,  car  Travers  était  plus  grand  et  plus 
fort  que  moi.  J'avais  déjà  fait  quelques  pas,  suivant  plusieurs  de 
mes  camarades  occupés  à  la  môme  besogne,  locsque  j'eus  le  bon 
heur  de  rencontrer  un  musicien  et  le  vieux  Wood,  qui  portait  un-^ 
claie  en  guise  de  civière,  sur  laquelle  nous  plaçâmes  notre  mal- 
heureux ami.  Wood  n'eût  que  le  temps  de  me  dire  qu'il  avait  là 
à  quelques  pas,  une  charrette  sur  laquelle  il  voulait  placer  son  mai 
tre  et  essayer  de  le  conduire  à  Kingston,  lorsqu'un  officier  d'état- 
major  arriva  et  nous  donna  Tordre  de  reprendre  nos  rangs  :  "  Al- 
lons, messieurs,  ne  quittez  pas  ainsi  vos  rangs. 

—  **Mais,  répondit  un  des  nôtres;  nous  ne  pouvons  pas  laissoi 
nos  camarades  mourir  comme  des  chiens. 

—  "  Il  s'agit  d'abord  de  refouler  l'ennemi,  s'écria  l'ofBcier  ;  re. 
joignez  vos  régiments  promptement,  ou  je  vous  fais  arrêter." 

Sans  doute  il  n'avait  pas  tort,  car  la  plupart  de  nos  régiments 
commençaient  à  se  débander.  Ainsi,  outre  nos  camarades  relevant 
les  blessés,  de  nombreux  volontaires  des  régiments  de  réserve  cou- 
raient ça  et  là  sous  le  prétexte  de  nous  aider,  et  cela  à  tel  pointqn»^ 
le  terrain  était  parsemé  de  groupes  d'individus.  Je  m'empressa^ 
donc  de  regagner  mon  poste.  Je  n'eus  que  le  temps  de  remarquer 
que  le  terrain  derrière  nous  était  occupé  par  une  masse  compacte 
de  troupes  beaucoup  plus  nombreuses  que  le  matin,  et  qu'une  co 
lonne  descendait  à  gauche  de  notre  ligne  pour  prendre  position  de 
la  colline,  auparavant  occupée  par  les  gardes. 

Pendant  tout  ce  temps,  quoique  la  fusillade  se  fut  ralentie  le  feu 
de  Tartillerie  semblait  plus  fort  que  jamais  :  les  obus  sifflaient  au 
datsus  de  nos  tètes  et  éclataient  tout  autour  de  nous-,  aussi,  je  Va 
voue,  ce  fut  avec  joie  que  je  regagnai  l*abri  tutélaire  du  chemin 
creux.  Jetant  un  coup  d'œil  pardessus  le  talus,  je  remarquai' 
rborrible  carnage  que  notre  feu  avait  causé  dans  les  rangs  enne- 
œil.  L'espace  devant  nous  était  jonché  de  cadavres  et  de  blessés  ; 
au  delà  on  apercevait  indistinctement  (car  il  comnieurnit  à  f^ire 
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sombre)  les  bonnets  à  poil  et  les  habits  rouges  de  nos  vaillants 
gardes  éparpillés  sur  le  versant  de  la  colline  et  jalonnant  la  ligne 
de  leur  marche  victorieuse.  Une  minute  à  peine  s'était  écoulée 
depuis  que  je  contemplais  le  champ  de  bataille,  lorsque  arriva  notre 
général  (il  était  à  pied  et  venait  par  la  route  ;  je  suppose  que  son 
cheval  avait  été  tué),  "  Volontaires,  s'écria-t-il,  reprenez  vos  armes  l 
L'ennemi  revient  à  la  rescousse."  Nous  nous  trouvâmes  encore 
engagés  dans  une  vive  fusillade.    Je  ne  me  rappelle  pas  combien 
cela  dura,  mais  nous  distinguâmes  parfaitement  la  ligne  des  tirail- 
leurs ennemis  à  soixante  pas  de  nous,  avec  leurs  officiers  à  cheval 
au  milieu  d'eux.    Nous  paraissions  les  tenir  en  échec,  car  ils  rece- 
vaient notre  feu  à  découvert,  tandis  que  nous  étions  abrités  à  peu 
près  jusqu'aux  épaules,  quand,  je  ne  sais  comment,  j'eus  une  vague 
appréhension  que  les  choses  allaient  mal.  *'  Nous  sommes  tour- 
nés I  "  s'écria  quelqu'un  ;  et  regardant  à  gauche,  je  vis  des  figures 
sombres  qui  sautaient  par-dessus  le  talus  dans  le  chemin  ;  ils  ou- 
vrirent le  feu  sur  le  flanc  de  nos  lignes.  Les  volontaires  de  réserve, 
qui  avaient  pris  la  place  des  gardes,  devaient  avoir  été  refoulés  sur 
ce  point,  et  les  tirailleurs  ennemis  perçaient  nos  lignes  et  tour- 
naient notre  flanc  à  gauche.  Ce  qui  se  passa  à  partir  de  ce  moment, 
■je  ne  puis  me  le  rappeler:  peut-être  agit-on  sans  ordre,  mais  en  un 
clin-d'œil  nous  nous  trouvâmes  loin  de  la  route  sur  le  plateau,  à 
trente  mètres  en  arrière  du  chemin  creux.     La  colonne  qui  nous 
[appuyait  avait  également  opéré  son  mouvement  de  retraite.     L'en- 
lemi  occupait  le  revers  du  talus,  et  un  grand  nombre  de  soldats, 
après  l'avoir  franchi,  se  formaient  en  bataille  devant  nous.    Notre 
gauche  ne  présentait  plus  qu'une  masse  confuse  en  retraite,  faisant 
[feu  en  marchant,  au  hasard,  et  poursuivie  par  l'avant-garde  enne- 
;mie  qui  tentait  de  nous  déborder.    Nous  restâmes  ainsi  quelques 
[instants,  engageant  une  fusillac^e  sans  péril  pour  les  agresseurs. 
Notre  colonel  et  notre  major  avaient  probablement  été  tués,  car 
personne  ne  nous  commandait  plus  ;  mais  un  officier  à  cheval,— 
je  crois  que  ce  devait  être  le  major, — nous  cria  de  derrière  les 
[rangs  ;  "  Allons,  volontaires,  en  avant  pour  la  vieille  Angleterre  ! 
^A  la  baïonnette  !"     Et  nous  nous  élançâmes  sur  les  chasseurs  en 
'poussant  des  hourras  formidables.     Quelques-uns  de  ceux-ci  hési- 
tèrent et  lâchèrent  prise,  d'autres  nous  attendirent  de  pied  ferme, 
jet  pendant  un  moment  ce  fut  un  véritable  combat  corps  à  corps. 
[Je  sentis  une  vive  douleur  à  la  jambe  pendant  que  j'enfonçais  ma 
baïonnette  dans  le  corps  du  soldat  vis-à-vis  de  moi.    J'avoue  que 
j'avais  peur  de  regarder  mon  adversaire  :  cependant  je  ne  détour- 
nai pas  la  tête  assez  vite  pour  ne  pas  voir  ce  malheureux  au  mo- 
Iment  où  il  tombait;  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tête,  et,  tout  excité 
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que  je  fusse  par  le  combat,  ce  spectacle  me.  parut  horrible.    En  un 
instant  la  lutte  fut  terminée  et  les  Allemands  refoulés  jusqu'au 
bord  du  chemin  creux.    Eût-on  poussé  plus  loin,  je  crois  que  nous 
aurions  réoccupé  notre  ancienne  position,  mais  nous  étions  trop 
"dësorganisés  :  il  n'y  avait  personne  pour  nous  dire  ce  qu*il  fallait 
faire.     I/ennemi  profila  de  ce  désarroi,  il  s'élança  une  seconde 
fois  sur  le  talus,  el  ouvrit  le  feu.  Il  massait  des  forces  à  noire 
gauche,  et  tentait  encore  de  nous  déborder   La  fusillade  sur  notre 
front  et  sur  notre  flanc  devint  tellement  gênante  que  nous  fûmes 
rejelés  en  désordre  sur  la  droite,  où  vinrent  rejoindre  les  débris  de 
notre  aile  gauche.    Ils  se  mêlèrent  avec  nous,  et  augmentèrent 
encore,  si  c'est  possible,  la  confusion  qui  régnait  dans  nos  rangs. 
Le  soleil  disparaissait  à  l'horizon:  il  faisait  déjà  nuit.  Nos  réser- 
ves, en  position  en  arrièredu  champde  bataille,  nous  voyant  venir, 
nous  prirent  d'abord  pour  l'ennemi,  el  leurs  premières  lignes  nous 
saluèrent  de  plusieurs  décharges.    Nos  camarades  poussèrent  des 
cris  pour  se  faire  reconnaître,  et  en  un  instant  le  versant  de  la  col- 
line ofifril  une  scène  indescriptible,  réi^imenls  et  bataillons  confon- 
dus se  mêlaient  dans  un  tumulte  inextricable.  Quelques-uns  d'entre 
nous  se  tournèrent  vers  l'ennemi  pour  brûler  leurs  dernières  car- 
touches; mais  l'obscurité  gênait  la  précision  du  tir  de  l'ennemi, 
heureusement  pour  nous  du  reste,  car  les  Allemands  avaient  réussi 
à  mettre  leurs  pièces  en  batterie  sur  le  revers  du  chemin  creux  et 
tiraient  à  bout  portant  dans  les  masses.    Dans  notre  déroute,  nous 
avions  entraîné  un  régiment  de  ligne  qui  venait  d'arriver  sur  le 
terrain  ;  le  colonel  et  quelques  officiers  d'état-major  essayèrent  en 
vain  de  se  frayer  un  passage.     Leur  voix  dominait  le  fracas  de  la 
canonnade  et  les  bruits  de  la  déroute  ;  ils  nous  suppliaient  de  leur 
laisser  le  chemin  libre.     A  la  fin,  un  officier  d'état-major  à  cheval 
réussit  à  se  frayer  un  passage,  suivi  de  trois  compagnies  formées 
en  sections.    On  lisait  sur  la  figure  de  ces  hommes  l'énergique  ré- 
solution de  vaincre  ou  de  mourir.    Quand  le  bataillon  nous  eut  dé- 
passés, il  parut  atteindre  la  colline  et  descendre  vers  le  chemin 
creux.    J'ai  aussi  un  vague  souvenir  d'avoir  vu,  avant  de  quitter  le 
terrain,  les  gardes  à  cheval  passer  au  trot  devant  nous,  se  dirigeant 
ver»  la  ville  ;  c'était  sans  doute  un  effort  suprême  pour  sauver  la 
journée  avant  d'abandonner  le  champ  de  bataille.     Dans  la  confu- 
sion, séparé  du  régiment  par  la  masse  des  fuyards,  notre  adju- 
dant essaya  vainement  de  réunir  quelques  volontaires  sur  la  crête 
de  la  colline,  mais  il  fut  encore  entraîné,  lui  et  ses  hommes,  au 
milieu  d'une  cohue  de  miliciens,  de  volontaires  et  de  fourgons 
abandonnés.    Nous  fûmes  emportés  dans  cette  fuite  précipitée,  et 
oe  nous  arrètAmes  qu'à  plus  d'un  mille  du  champ  de  bauille. 
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Là,  dans  un  espace  découvert,  l'intrépide  adjudant  putreformer 
les  restes  de  nos  compagnies.  Après  nous  avoir  dit  de  faire  halte, 
il  partit  chercher  des  ordres,  et  tenta  de  découvrir  où  était  le  reste 
de  notre  brigade.  De  l'endroit  où  nous  étions,  qui  formait  contre- 
fort du  plateau  principal,  nos  yeux  plongeaient  à  travers  le  cré- 
puscule jusqu'au  champ  de  carnage  qui  s'étendait  à  nos  pieds.  La 
canonnade  continuait  toujours  ;  nous  distinguions  la  lueur  des 
bouches  à  feu  des  deux  côtés.  De  temps  à  autres  un  obus  perdu 
venait  siffler  et  éclater  auprès  de  nous,  mais  nous  étions  déjà 
trop  loin  pour  entendre  la  fusillade.  Cette  halte  nous  permit  de 
penser  à  ce  qui  s'était  passé.  A  une  longue  journée  d'attente  avait 
succédé  l'excitation  de  la  bataille,  et  nous  n'avions  guère  eu  le 
temps  d'envisager  notre  situation  ;  lorsque  chaque  minute  était  peut- 
être  la  dernière  de  notre  vie,  nous  ne  songions  guère  à  nos  voisins  ; 
et  lorsqu'un  homme  armé  d'un  fusil  est  là  en  face  de  vous  et  qu'il 
veut  votre  vie,  on  n'a  pas  le  loisir  de  se  demander  quel  est  l'agres- 
seur, ni  si  on  se  bat  pour  son  pays  et  son  foyer.  Je  pense  que 
toutes  les  batailles  une  fois  commencées  se  ressemblant,  du  moins 
quant  aux  sentiments  qui  animent  les  combattants.  Mais  mainte- 
nant nous  avions  le  temps  de  réfléchir,  et  sans  toutefois  deviner 
jusqu'à  quel  point  la  journée  nous  avait  été  funeste,  une  vague 
inquiétude  s'emparait  de  nos  âmes.  Nous  commencions  à  entrevoir 
ce  que  la  perte  de  cette  bataille  pouvait  amener  des  conséquences 
désastreuses  pour  notre  chère  patrie.  Puis  nous  ignorions  quels 
étaient  ceux  de  nos  camarades  qui  étaient  morts  ou  blessés.  La 
réaction  succédant  à  l'excitation  et  à  la  fatigue,  je  m'aperçus  pour 
la  première  fois  qu'outre  le  coup  de  baïonnette  que  j'avais  reçu  à 
la  jambe,  une  balle  m'avait  traversé  le  bras  gauche  un  peu  au- 
dessous  de  l'épaule;  mais  sans  toucher  l'os.  Je  me  rappelai  effecti- 
vement avoir  senti  comme  une  commotion  au  moment  où  nous 
quittions  la  route,  et  je  ne  sentais  ma  blessure  qu'à  l'instant  même  ; 
le  sang  ne  coulait  plus  et  ma  chemise  était  restée  collée  à  la 
plaie. 

{A  continuer.)  > 
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Annuaire  de  Ville-Marie.  —  M.  Uuguet  Latour,  voudra  bien  nous 
pardonner  notre  silence  involontaire,  sur  son  œuvre  favorite^  dont  il 
est  toujours  teftipsde  le  féliciter,  car  nous  le  connaissons  pour  être 
d'une  patience  à  toute  épreuve.  On  sait  que  M.  Huguet  Latour  a  atta- 
ché son  nom  à  l'histoire  de  Ville-Marie,  dont  la  Revue  a  rendu 
compte  dans  le  temps.  Aujourd'hui,  il  ajoute  des  suppléments  pour 
compléter  son  œuvre  qui  embrasse  toutes  les  institutions  de  Mont- 
réal. Nous  avons  parcouru  ces  suppléments,  nous  souhaitons  qu'ils 
trouvent  des  lecteurs,  car  les  matièresqu'ils  renferment  peu  vent  être 
d'une  grande  valeur  à  ceux  qui  s'occupent  d'études  historiques  et 
d'archéologie  canadienne.  L'ouvrage  est  en  vente  chez  les  princi- 
paux libraires,  moyennant  20  centins  par  copie  supplémentaire. 


Annuaire  de  F  Université  Laval  de  Quéhc  pour  Vannée  académique  1872-73 

Cet  Annuaire  nous  fait  connaître  le  personnel  de  l'Université,  le 
nom  des  diverses  facultés,  la  liste  des  étudiants,  celle  des  cradués, 
outre  les  collèges  et  les  grands  séminaires  affiliés,  avec  le  cours 
des  facultés  durant  l'année  1872-73.  On  y  trouve  encore  Thistorique 
de  l'Université,  l'organisation  de  l'enseignement,  avec  la  liste  des 
officiers,  professeurs  et  élèves  du  grand  et  petit  séminaire  de  Québec. 
M.  le  Secrétaire  voudra  bien  accepter  nos  meilleurs  remercîments 
pour  l'envoi  de  cet  utile  annuaire,  dont  la  série  sera  toujours 
très  intéreuante  à  consulter. 

L.  W.  TBssiEn. 
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FLEURANGE. 

L'ÉPREUVE 

[Suite) 


Toutes  les  qualités  extérieures  qui  peuvent  plaire  ou  séduire,  le 
comte  Georges  de  Walden  les  possédait,  et,  s'il  n'eût  point  été  sage 
■de  se  fier  complètement  à  sa  physionomie  chevaleresque,  et  de  regar- 
der la  noblesse  de  ses  traits  et  celle  de  ses  manières,  comme  l'indice 
certain  d'une  âme  exempte  d'égoïsme,  il  était  néanmoins  impossible 
de  le  voir  sans  le  remarquer,  et  difficile  de  l'oublier  après  l'avoir  vu. 
Le  vif  souvenir  demeuré  dans  la  mémoire  de  Fleurange  n'était  donc 
pas  aussi  singulier  qu'il  pouvait  le  paraître,  et  elle  avait  plus  d'ex- 
cuses qu'elle  ne  s'en  était  trouvées  à  elle-même.  Ce  qui  était  beau- 
coup plus  surprenant,  malgré  le  charme  dont  elle  était  douée, 
c'était  que  cette  impression  eût  été  réciproque,  et  qu'au  bout  d'un 
an  elle  ne  fût  point  effacée. 

11  n'eût  pas  fallu,  sans  doute,  comparer  le  sentiment  naïf,  confus, 
involontaire  de  la  jeune  fille,  avec  celui  que  pouvait  éprouver  un 
homme  telle  que  le  comte  Georges.  Mais  sous  les  traits  de  Cordelia, 
l'image  de  Fleurange  était  restée  présente  à  ses  yeux  comme  à  son 
imagination.  Il  désirait  passionnément  la  revoir.  Il  s'était  promis 
qu'il  y  parviendrait,  sans  examiner  dans  quelle  intention  il  formait 
ce  projet,  et  cette  préoccupation  tenace  avait,  plus  qu'il  ne  voulait 
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en  convenir,  influencé  une  décision  qnMl  v«tiaii  tout  ivctMnment 
de  prendre  presque  en  dépit  de  sa  parole  jurée. 

Cependant,  sans  être  fort  scrupuleux,  le  comte  de  Walden  y  eût 
regardé  à  deux  fois  avant  de  se  hasarder  à  faire  à  ta  demoisnlte  de 
compagnie  de  sa  mère  une  déclaration  telle  que  celle  par  laquelle  il 
venait  dePaborder.  Mais  il  ne  s*attendait  nullement  a  retrou  ver  dans 
cette  Gabrielle,  parfois  nommée  dans  les  lettres  de  sa  mère,  celle 
dont  le  nom  singulier  était  demeuré  empreint  dans  sa  mémoire 
aussi  bien  que  Tétrange  beauté,  et  dans  le  premier  moment  la  sur- 
prise lui  avait  ôlé  toute  faculté  de  rétléchir.  Fuis,  en  voyant  rougir 
et  pâlir  le  doux  visage  de  la  jeune  Ûlle,  en  voyant  ses  yeux  char- 
mants se  troubler,  il  avait,  comme  malgré  lui,  prononcé  des  paroles 
qu'il  eût  mieux  su  réprimer,  peut-être,  si  elle-même  ei^t  mieux  su 
dissimuler. 

Mais,  nous  Pavons  dit,  tout  cela  fut  plus  rapide  que  la  pensée.  Cinq 
minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées,  depuis  le  moment  de  sou  appari- 
tion soudaine  jusqu'à  celui*  où  la  princesse,  haletante  de  joie  et 
essoufllée  de  la  hâte  avec  laquelle  elle  avait  gravi  l'escalier,  était 
tombée  pâle  et  émue  dans  les  brfis  de  son  fils. 

Georges  la  ramena  à  sa  chaise  longue,  l'y  déposa,  se  mita  genoux 
prèsd'elle,  et  tandis  qu'elle  lui  demandait,  en  l'embrassant  à  chaque 
mot,  tantôt  pourquoi  il  revenait  si  vite,  tantôt  pourquoi  il  s'était 
tant  fait  attendre,  il  reprenait  peu  à  peu  pleine  possession  de  lui- 
môme.  Au  bout  d'une  longue  heure  de  conversation,  lorsqu'il  se 
retrouva  enfin  seul,  il  se  demanda  si  la  vision  jui  l'avait  accueilli  à 
son  arrivée  était  une  réalité  ou  u!i  rêve  de  son  imagination,  et  il  so 
demanda  ensuite  s'il  éUiit  satisfait  ou  non  que  cette  vision  lui  fût 
apparue  sous  le  toit  de  sa  mère. 

Pendant  ce  temps,  Fleurange  aussi  revenait  à  elle,  mais  lentement^ 
et  sa  première  sensation  sembla  être  celle  d'une  sotte  de  terreur. 
'*  O  chers  amis  !  pourquoi  vous  ai  je  quittés  ?  "  s'écria-t-elle  avec  un 
sentiment  analogue  à  celui  qu'on  éprouve  au  milieu  d'une  tempête 
en  songeant  à  la  rive  abritée.  Plus  encore  qu'à  Paris,  en  face  de  la 
misère  elle  sentait  le  besoin  d'être  protégée,  et  plus  (ju'aloi's  sou 
isolement  et  sa  faiblesse  lui  faisaient  peur. 

Elle  essuya  ses  yeux,  joignit  les  mains,  chercha  à  réfléchir  avec 
une  sorte  de  tranquillité  ;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  encore  d'être 
calme.  L*émotiou  et  la  surprise,  celte  fois,  avaient  été  trop  violentes. 
En  dépit  de  tous  ses  efforts,  le  souvenir  de  la  voix,  de  l'accent  qu'elle 
V  *  "  ^ndre,  lui  causait  une  sorte  de  joie  aiguë  et  presque  dou- 
lui  traversait  le  cœur  comme  un  coup  de  poignard. 

—  Non,  non,  il  n*y  faut  pas  penser,  disait-elle  en  serrant  son 
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front  entre  ses  mains  comme  pour  arrêter  le  mouvement  de  son 
esprit. 
Tout  à  coup  une  nouvelle  idée  se  présenta. 

—  Qu'avait-il  dit  à  sa  mère  ?  Que  devait-elle  penser  ?  Serait-elle 
haute,  fière,  dédaigneuse  comme  elle  savait  l'être  quelquefois  ? 
Allait-elle  ordonner  à  sa  jeune  compagne  de  partir  à  l'instant  ? 
Qu'allait-il  se  passer  ? 

Elle  considérait  ce  nouvel  aspect  de  sa  position,  lorsque,  sans 
accomplir  la  formalité  préalable  de  frapper  à  la  porte,  Barbe  entra 
vivement,  de  l'air  empressé  d'une  personne  qui  apporte  à  la  fois 
une  nouvelle  et  un  ordre. 

—  Mademoiselle  Gabrielle,  lui  dit  elle,  la  princesse  m'envoie  vous 
prévenir  que  M.  le  comte  est  arrivé  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  monde 
à  dîner  :  elle  vous  prie  de  vous  faire  belle. 

Ce  message,  tombant  au  milieu  des  réflexions  de  Fleurange 
comme  de  l'eau  froide  sur  un  brasier,  y  produisit  une  sorte  d'effer- 
vescence, et  la  confusion  de  ses  pensées  devint  plus  inextricable 
que  jamais. 

Elle  regarda  Barbe  sans  avoir  l'air  de  la  comprendre. 

—  Vous  dormiez  peut-être,  dit-elle  en  remarquant  la  pâleur  et  le 
regard  effaré  de  la  jeune  fille.  Êtes  vous  malade? 

Cette  demande  suggéra  à  Fleurange  l'idée  de  dire  :  ''  Oui  "  et 
d'ajouter  qu'elle  ne  pouvait  pas  quitter  sa  chambre.  Elle  s'applau- 
dissait déjà  de  cet  heureux  moyen  de  sortir  d'embarras,  lorsque 
Barbe  s'écria  I 

—  Rester  dans  votre  chambre  !...  être  malade  1  Eh  bien  I  par 
exemple  !  Un  jour  comme  celui-ci  !...  Madame  serait  contente  1... 
Allons,  donc,  mademoiselle,  vous  savez  bien  qu'elle  ne  le  permettrait 
jamais. 

—  Mais  si  la  tête  me  fait  mal  au  point  de  pouvoir  à  peine  la  sou- 
lever ?  dit  Fleurange. 

Barbe  la  regarda.  Fleurange  ne  mentait  pas  :  elle  avait  mal  à  la 
tête,  elle  était  fort  pâle,  et  il  y  avait  dans  ses  yeux,  dans  sa  physio- 
nomie quelque  chose  d'inusité  ;  mais  elle  n'était  pas  moins  belle 
que  de  coutume  ;  au  contraire. 

—  Tenez,  mademoiselle  Gabrielle,  vous  n'êtes  pas  bien  malade, 
allez,  dit  Barbe  ;  faites  un  effort,  croyez-moi,  sans  cela  vous  allez 
voir  la  princesse  monter  ici,  et  vous  serez  bien  forcée  de  lui  obéir, 
alors. 

Cette  perspective  ramena  Fleurange  à  la  soumission  immédiate. 

—  Alors,  Barbe,  dit-elle,  d'un  ton  à  moitié  plaintif,  à  moitié 
impatienté,  qu'elle  me  dise  ce  qu'il  faut  mettre  î  Me  parer  !  Oh  I 
si  elle  savait  comme  je  déteste  cela  ! 
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—  Allons  donc,  mademoiselle,  il  y  en  a  d'autres  qui  voudraient 
bien  ôtrefà  votre  place,  dit  Barbe  avec  humeur. 

En  principe,  elle  était  fort  contraire  à  toutes  les  largesse  de  sa 
maîtresse  envers  sa  demoiselle  de  compagnie.  Mais  elle  se  radoucit 
bientôt,  car  IFleurange  avait  un  moyen  de  la  désarmer  dont  elle 
usait  souvent  et  toujours  à  propos. 

—  Tenez,  Barbe,  emportez  ce  châle  ;  il  est  à  vous  et  revenez  dans 
une  heure  me  dire  ce  que  la  princesse  m'aura  ordonné  de  mettre  ; 
c'est  toujours  le  plus  court  et  m'ôte  l'embarras  du  choix. 

Barbe  la  quitta  et  reparut  en  effet  au  bout  d'une  heure;  elle  appor- 
tait une  robe  de  gaze  bleue  de  ciel  et  des  épingles  d'argent. 

Tenez  mademoiselle,  voilà  votre  toilette  pour  aujourd'hui; 
habillez-vous  bien  vite,  je  vais  vous  aider.  Laissez-moi  vous  coiffer.. . 
là! ...  ces  épingles  brillantes  font  le  meilleur  effet  dans  vos  che- 
veux noirs.  Maintenant  votre  robe,  vile.  La  princesse  est  déjà  au 
salon,  monsieur  le  comte  aussi  et  beaucoup  de  monde,  vous  allez 
être  en  retard...  voyons  donc,  à  quoi  pensez-vous,  mademoiselle 
Gabrielle  ?  vous  voilà  assise  maintenant,  au  lieu  d'achever  votre 
toilette  ? 

Fleurange,  en  effet,  était  à  la  fois  agitée  et  distraite  :  elle  allait  et 
venait  dans  sa  chambre  ;  s'asseyait  et  se  levait,  sans  aucun  égard 
pour  les  exhortations  qui  lui  était  adressées.  Enfin  elle  se  résigna 
à  laisser  Barbe  l'habiller  à  son  gré,  et  celle-ci,  par  amour  de  l'art, 
s'en  acquitta  si  bien,  que,  lorsque  la  jeune  fille  ouvrit  en  tremblant 
la  porte  du  salon,  cherchant  à  se  glisser  inaperçue  parmi  les  nom- 
breux convivesdéjà  réunis,  il  y  eut  un  léger  murmure  d'admiration. 
Ceci  ajouta  à  son  trouble  le  plus  mortel  embarras.  Si  on  lui  eût 
demandé  de  qu'elle  couleur  était  la  robe  qu'elle  portait,  il  lui  eût 
été  impossible  de  le  dire  ;  mais  l'idée  lui  vint  en  ce  moment  que 
Barbe  l'avait  peut-être  coiffée  et  habillée  tout  autrement,  et  beau- 
coup mieux  que  de  coutume,  et  elle  devint  rouge  en  songeant  à  ce 
que  la  princesse  pourrait  penser  de  cette  toilette  inaccoutumée. 

Mais  la  princesse  ne  semblait  point  s'occuper  d'elle  ;  debout  au 
milieu  du  salon  dans  la  plus  riche  parure,  elle  faisait  les  honneurs 
avec  Bon  aisance  ordinaire. 

Tout  d'un  coup  Fleurange  entendit  prononcer  son  nom. 

—  Gabrielle  î 

lia  princesse  l'appelait  et  lui  faisait  signe  d'approcher:  Fleurange 
8*avança  ...  mais  un  nuage  voilait  sa  vue,  car,  de  loin,  elle  avait 
aperçu  le  comte  Georges  à  côté  de  sa  mère. 

—  Mon  bracelet  s'est  ouvert  ;  rattachez-le-moi,  Gabrielle,  dit 
la  princesse  de  «on  ton  ordinaire,  à  la  fois  bienveillant  et  protec- 
teur. 


Il 
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Fleurange  s'inclina  et  rattacha  le  bracelet. 

—  Georges,  dit  alors  la  princesse,  voici  Gabrielle  dont  je  vous  ai 
souvent  parlé.  Gabrielle,  voici  mon  fils. 

Georges  la  salua  sans  rien  dire.  Fleurange  en  fit  autant,  mais  une 
sensation  pénible  lui  fit  monter  le  sang  au  visage. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  lui  semblait  être  tacitement 
complice  d'un  mensonge,  ou  tout  au  moins  d'une  déception,  et 
quoique  soulagée  par  la  certitude  que  la  princesse  n'avait  aucun 
soupçon  de  ce  qui  s'était  passé  deux  heures  auparavant,  un  éclair 
de  fierté  mécontente  traversait  ses  yeux  lorsqu'elle  les  releva,  en 
détournant  la  tête. 

Le  comte  Georges  la  regarda  attentivement  un  instant,  puis  devint 
pensif  et  ce  fut  avec  effort  qu'il  prit  part  à  la  conversation  pendant 
le  temps  du  dîner.  Dans  la  soirée,  grâce  au  marquis  Adelardi,  dont 
l'amitié  lui  était  chère  et  l'esprit  sympathique,  il  s'anima  et  brilla 
à  son  tour  presque  autant  que  son  brillant  interlocuteur,  mais  il  ne 
s'approcha  pas  de  Fleurange  et  il  ne  sembla  pas  même  une  seule 
fois  jeter  les  yeux  sur  elle. 


XX 


La  princesse  Catherine,  malgré  son  air  indifférent,  n'était  pour- 
tant  pas  assez  inexpérimentée  pour  imaginer  qu'à  l'âge  de  son  fils, 
et  avec  son  caractère,  la  présence  de  Fleurange  sous  son  toit  fût 
absolument  exempte  de  danger.  En  môme  temps,  tout  ce  qui  eût 
changé  les  habitudes  actuelles  de  sa  vie  l'eût  fort  contrariée  et  ce 
qui  la  contrariait  était  rarement  admis  par  elle  au  nombre  des  choses 
possibles.  Néanmoins  elle  observa  Georges  avec  soin  pendant  deux 
ou  trois  jours,  et  elle  se  sentit  bientôt  d'autant  plus  rassurée  que, 
d'ordinaire,  il  était  avec  elle  fort  peu  dissimulé.  Sans  se  laisser 
guider  par  sa  mère,  il  ne  cherchait  point  à  lui  cacher  ses  pensées  et^ 
au  risque  de  lui  causer  parfois  de  très-grands  déplaisirs,  il  lui  per- 
mettait de  lire  jusqu'au  fond  de  son  cœur  sans  faire  de  grands  efforts 
pour  se  soustraire  à  sa  pénétration.  Or,  en  ce  moment,  le  résultat 
des  observations  de  la  princesse  était  de  nature  à  la  rassurer  com- 
plètement, 

Georges  parlait  à  Fleurange  sans  affectation,  comme  sans  empres- 
sement. Il  ne  paraissait  jamais  la  distinguer  autrement  que  par  des 
actes  de  politesse  qu'il  eût  accomplis  de  même  vis-à-vis  de  toute  autre. 
Il  ne  cherchait  jamais  à  s'approcher  d'elle  et  s'il  la  regardait,  et  par- 
lait parfois  de  sa  beauté  comme  tout  le  monde,  c'était  avec  plus  de 
réserve  et  de  froideur  que  d'autres.  La  princesse  en  conclut  avec  une 
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double  satisfaction  que  Georges  était  absorbé  par  une  autre  pensée, 
et  comme  elle  désirait  qu*il  en  fût  ainsi,  elle  se  livra  facilement  à 
la  satisfaction  de  n*en  pas  douter  et  entra  dans  le  repos  de  sa  vie 
indolente. 

Quant  à  Fleurange,  TefTet  de  cette  attitude  du  comte  Georges  fut 
singulier.  Naturellement  franche,  droite  et  courageuse,  elle  avait 
une  invincible  répulsion  pour  toute  espèce  de  dissimulation,  et, 
pendant  quelques  jours,  par  le  seul  fait  de  s'être  montré  à  elle  sous 
deux  aspects  différents,  il  perdit  à  ses  yeux  une  partie  de  son  dange- 
reux prestige.  Lequel  de  ces  deux  aspects  était  le  véritable?  jouait- 
il  un  rôle  maintenant?  ou  bien  s'était-il  joué  d'elle  le  jour  de  son 
arrivée  ?  Ce  simple  doute  mettait  sa  fierté  d'accord  avec  sa  raison  et 
l'aidait  à  reprendre  cet  empire  sur  elle  même  qu'elle  était  accoutu- 
mée à  posséder. 

Peu  à  peu,  l'impression  de  ce  premier  jour  devint  moins  vive,  et 
elle  parvint  presque  à  effacer  de  son  souvenir  la  scène  que  le  comte 
Georges  semblait  avoir  lui-même  si  complètement  oubliée 

Qu'il  en  fût  ainsi  ou  non,  la  princesse,  nous  l'avons  dit,  cessa  de  le 
suivre  de  ses  regards  inquiets,  et  la  jeune  fille,  débarrassée  de  la 
gêne  qu'elle  avait  d'abord  éprouvée,  se  hasarda  peu  à  peu  à  prendre 
sa  part  de  la  conversation  générale,  môme  lorsqu'il  était  présent. 
Bientôt  elle  se  laissa  aller  au  plaisir  de  jouir  d'un  esprit  qui  donnait 
un  intérêt  nouveau  pour  elle  à  tout  les  sujets,  et  pour  lequel  aucun 
ne  semblait  être  indifférent  ou  inconnu.  A  cet  égard,  il  ressemblait 
au  marquis  Adelardi  ;  mais  il  était  moins  froid,  moins  railleur  que 
celui-ci,  et  ne  savait  point,  comme  lui,  quitter  la  région  des  sujets 
intéressants,  pour  celle  où  s'épanouissent  les  médisancesde  coterie, 
ou  les  bavardages  de  salon.  Ils  étaient  cependant  fort  liés,  et,  sans  so 
ressembler  parfaitement,  assez  d'accord  pour  se  plaire  toujours 
ensemble,  et  ne  jamais  se  heurter. 

Un  sujet  en  particulier  les  passionnait  tout  deux  au  même  degré. 
C'était  celui  delà  politique.  Partout  ailleurs,  probablement  ce  sujet 
eût  grandement  ennuyé  Fleurange  ;  mais  ici',  il  l'intéressait  en  dépit 
d'elle-même.  Le  comte  Georges  savait  donner  un  noble  accent  aux 
sentiments  qu'il  exprimait,  et  sans  comprendre  toujours  parfaite- 
ment ce  dont  il  s'agissait,  elle  se  sentait  entraînée  par  la  fière  indé- 
pendance  de  son  langage,  par  son  amour  i>our  la  liberté,  par  sa  ten- 
dance à  prendre  partout  et  toujours  le  partie  des  faibles  et  des  oppri- 
més. Ce  sont  là,  en  politique,  de  grands  traits  que  les  femmes  saisis- 
sent sans  peine,  et  leur  sympathie  est  facilement  acquise  à  tout 
cauiet  et  à  toutes  les  opinions  où  elles  croient  les  retrouver.  A...-^., 
tout  en  écoulant,  eilencieuse  et  émue^  Fleurange  se  sentait  elle, 
ptrfoli,  passionnément  d'accord  avec  celui  qui  possédait  le  charmt 
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d'une  éloquence  entraînante,  dont  il  n'était  pas  suprenant  que  l'effet 
fût  sur  elle  aussi  puissant  que  nouveau. 

Le  marquis  ne  semblait  pas  moins  occupé  de  l'histoire  contempo- 
raine que  son  ami,  et  il  en  parlait  aussi  volontiers  que  lui,  a  moins 
toutefois  qu'il  ne  fût  question  de  celle  de  son  propre  pays.  En  ce  cas, 
il  devenait  silencieux,  et  il  était  à  peu  près  impossible  de  poursuivre 
avec  lui  une  conversation  sur  ce  terrain. 

Fleurange  prenait  fort  rarement  la  parole.  La  conversation  d'or- 
dinaire ne  s'adressait  point  à  elle,  et  jamais,  depuis  le  jour  de  l'ar- 
rivée du  comte  Georges,  elle  ne  s'était  retrouvée  seule  avec  lui. 

Un  soir,  le  salon  de  la  princesse  était  comme  de  coutume,  rempli 
de  monde,  et  Fleurange,  placée  devant  une  table,  servait  le  thé. 
C'était  là  une  de  ses  attributions  journalières.  Chacun  venait  lui  en 
demander  une  tasse,  et  quelques  personnes  seulement  occupaient 
les  sièges  placés  autour  de  la  table.  De  ce  nombre  était  le  marquis 
Adelardi,  qui,  cette  fois,  avait  entamé  avec  le  jeune  artiste  Livio  et 
dom  Pomponio,  une  dissertation  sur  le  sujet  de  l'art  ancien  et  mo- 
derne en  Italie.  En  ce  moment  le  comte  Georges  s'approcha  ;  il  écouta 
que.ques  temps  en  silence,  puis  il  se  mêla  à  la  conversation.  Une 
chaise  était  vacante  prés  de  Fleurange,  il  s'y  plaça  et  pendant  quel- 
que temps,  la  discussion  se  poursuivit  avec  vivacité.  Fleurange  écou- 
tait, le  coude  sur  la  table,  les  yeux  baissés  ;  elle  ne  disait  pas  une 
parole,  mais  elle  ne  perdait  pas  une  de  celles  qui  se  disaient  près 
d'elle.  Bientôt  la  conversation  passa  de  l'Italie  à  l'Allemagne,  et  l'on 
parla  de  l'école  de  peinture  qui  commençait  à  y  produire  de  gran- 
des œuvres.  Après  en  avoir  énuméré  quelques-unes  en  nommant 
leurs  auteurs,  le  comte  Georges  prononça  soudainement  le  nom  de 
Julian  Steinberg,  et  ajouta  que  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  ce 
jeune  artiste  se  trouvait  à  Francfort  "  dans  la  galerie  du  professeur 
Ludv^ig  Dornthal.  " 

Fleurange  n'ignorait  pas,  sans  doute,  qu'il  connût  ses  amis  ;  mais 
jamais  l'occasion  d'en  parler  ne  s'était  encore  offerte,  et  ces  noms 
ainsi  prononcés  subitement,  devant  elle,  la  firent  tressaillir.  Elle 
leva  vivement  la  tête  et  eut  peine  à  réprimer  l'exclamation  qui  était 
déjà  sur  ses  lèvres. 

Mais  ce  mouvement  ne  fut  aperçu  que  par  celui  qui  y  avait  donné 
lieu.  11  laissa  tomber  la  conversation.  Quelques  instants  après,  les 
autres  quittèrent  la  table.  Lui  seule  y  demeura  un  instant  : 

—  Mademoiselle  Gabrielle,  lui  dit-il,  veuillez  me  dire,  de  grâce, 
si  je  vous  ai  tout  à  l'heure  involontairement  contrariée  ou  blessée  ?... 
Ce  serait  bien  contraire  à  mon  intention..  > 

Fleurange  l'interrompit  vivement  : 

—  Oh  !  non  !  dit-elle,  non,  assurément  I 
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Et  ces  mots  furent  immédiatement  suivis  d*unj9  explication  que  la 
jeune  fille  donna  en  ce  moment  avec  autant  d'expansion  que  de  fran- 
chise. Le  comte  Georges  apprit  ainsi,  pour  la  première  fois,  sa 
parenté  avec  les  Dornthal.  Mais  ce  sujet  une  fois  entamé,  il  amena 
bientôt  une  nouvelle  et  plus  importante  révélation.  Depuis  le  premier 
jour,  pour  plus  d'une  raison  facile  à  comprendre,  le  tableau  de  Cor- 
delia  n'avait  été  rappelé  ni  par  l'un  ni  par  l'autre.  Maintenant, 
devenue  plus  confiante  et  entraînée  d'ailleurs  par  le  charme  des 
souvenirs  réveillés,  Fleurange  osa  lui  apprendre  qu'elle  influence 
avait  eu  sur  sa  vie  le  hazardqui  l'avait  rendu  possesseur  du  dernier 
tableau  de  son  père  ;  et,  d'une  voix  émue,  elle  le  remercia  du  bon- 
heur dont  il  avait  été  pour  elle  la  cause  involontaire... 

Elle  s'arrêta  toutefois  bien  vite,  et  son  cœur,  comme  le  premier 
jour  battit  d'une  émotion  mêlée  d'épouvante,  car  tandis  qu'elle  par- 
lait, les  yeux  du  comte  Georges,  fixé  sur  les  siens,  avaient  repris 
l'expression  que,  depuis  ce  jour,  elle  n'y  avait  jamais  revue,  et 
encore  une  fois  comme  alors,  elle  lui  entendit  prononcer  son  nom^ 
avec  cet  accent  qu'elle  avait  cherché  à  oublier. 

—  Fleurange!...  oh  I  n'est-ce  point  étrange,  ce  que  vous  me  dites  ! 
Quoi  1  cette  Cordelia  a  transformé  votre  vie,  comme  la  mienne  ! 
N'est-ce  pas  là,  dites- le-moi,  l'indice  d'une  destinée  à  la  quelle  il  ne 
faut  pas  chercher  à  nous  soustraire  ? 

Tels  furent  les  mots  qu'il  articula  à  voix  basse,  mais  il  s'arrêta  à 
son  tour.  La  vive  rougeur  de  Fleurange  s'était  transformée  en  une 
pâleur  effrayante. 

Nous  l'avons  dit,  le  mot  devoir  rendait  à  l'âme  de  cette  jeune  fille 
un  son  étrangement  juste  et  puissant.  Les  paroles  qu'elle  venait  d'en- 
tendre lui  causeraient  plutôt  le  saisissement  d'une  cloche  d'alarme, 
que  l'émotion  dangereuse  qu'elles  auraient  pu  faire  naître.  Elle 
demeura  un  instant  en  silence  tandis  que  Georges  la  contemplait 
immobile  et  interdit  Enfin  elle  parvint  à  calmer  l'involontaire  bat- 
tement de  son  cœur,  et  relevant  ses  beaux  yeux  calmes  et  graves, 
elle  le  regarda  avec  autant  de  dignité  fière,  dans  son  maintien,  que 
si  elle  eût  été  une  reine,  et  que  le  plus  obscur  de  ses  sujets  eût 
oublié  la  distance  qui  les  séparait. 

—  Monsieur  le  comte,  lui  ditrclle,  j'en  appelle  à  vous-même  :  est- 
ce  là  le  langage  que  vous  devez  tenir  à  une  pauvre  orpheline  qui  se 
trouve  sous  la  protection  et  au  service  de  votre  mère? 

Le  respect  profond  du  regard  qui  se  baissa  devant  le  sien,  fut  pour 
Fleurange  une  réparation  suffisante.  Mais  la  tendresse  et  la  douleur 
mêlées  à  ce  respect  rendirent  peut-être  cette  muette  réponse  plus 
dangereuse  pour  celle  à  qui  elle  s'adressait,  que  les  ardentes  paroles 
qui  l'avaient  précédée.  Elle  te  leva  sur-le-champ  cependant,  sans 


I 


FLEURANGE.  649 

ajouter  un  mot,  et  elle  quitta  le  salon,  pour  n'y  plus  reparaître  de 
la  soirée. 


XX  r 


Le  comte  Georges  était  demeuré  à  la  place  où  elle  l'avait  laissé, 
un  temps  plus  long  qu'il  ne  le  croyait  lui-même,  lorsqu'il  SQ^sentit 
toucher  légèrement  l'épaule. 
C'était  Adelardi  qui  troublait  ainsi  sa  rêverie. 

—  A  quoi  pensez-vous,  Georges?  lui  dit-il.  Vous  ne  seriez  pas 
plus  absorbé  par  la  contemplation  de  cette  tasse  de  thé  vide,  si  elle 
était  l'un  de  ces  vases  magnifiques  dont  vous  nous  parliez  l'autre  jour, 
où  vos  compatriotes  déchiffrent  de  prophétiques  hiéroglyphes ^ 

Le  comte  Georges  leva  la  tête  en  souriant. 

—  La  comparaison  n'est  pas  mauvaise,  dit-il,  car  c'est  précisément 
à  l'avenir  que  je  pensais.  Oui,  je  voudrais  me  faire  dire  ma  bonne 
aventure,  et  si  je  croyais  aux  charmes  dont  vous  parlez,  j'y  aurais 
recours  sur  l'heure. 

II  se  leva  en  parlant  ainsi,  et  promena  son  regard  autour  de  la 
chambre. 

Le  salon  était  brillant  et  rempli  de  monde.  Sa  mère  plus  parée 
encore  que  de  coutume,  semblait  regarder  avec  satisfaction  les  grou- 
pes nombreux  de  femmes  élégantes,  d'hommes  de  tout  âge,  de  nota- 
bilités de  tous  pays,  réunis  autour  d'elle  ce  soir-là  ;  et  rien  ne  jus- 
tifiait l'air  ennuyé  de  celui  qui  aurait  dû  l'aider  à  faire  les  honneurs 
de  la  soirée,  encore  bien  moins  les  paroles  suivantes  : 

—  Qu'elle  insupportable  cohue  !...  Si  vous  en  avez  assez  comme 
moi,  Adelardi,  allons-nous-en,  et  venez  tranquillement  chez  moi 
fumer  un  cigare. 

—  D'accord  sur  le  dernier  point.  Quand  à  l'autre,  c'est  votre 
humeur  d'horoscope  qui  vous  fait  envisager  les  choses  sous  cet 
aspect...  Voyons  !...  poursuivit-il,  lorsqu'ils  furent  établis,  l'un  dans 
un  fauteuil,  l'autre  sur  une  dormeuse,  dans  la  pièce  où  nous  avons 
un  jour  suivi  Fleurange  ;  voyons,  Georges,  voulez  vous  que  sans 
être  sorcier,  j'essaye,  moi,  de  vous  prédire  cet  avenir  que  vous 
voulez  connaître  ? 

Georges  alluma  son  cigare,  et  après  avoir  fumé  quelques  instants 
en  silence,  il  dit  : 

1  Cette  allusion  se  rapporte  à  un  badinage  superstitieux  auquel  on  se  livre  en 
Russie,  dans  la  nuit  qui  précède  le  jour  de  l'an  :  il  consiste  à  verser  de  la  cire 
fondue  dans  un  bassin  remplie  d'eau  froide,  en  se  servant  des  dessins  qui  se  pro- 
duisent ainsi  dans  l'eau  pour  tirer  les  horoscopes. 
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—  Vous  n'êtes  pas  sorcier,  sans  doute,  Adelardi,  mais  vous  ne 
seriez  pas  Italien,  si  vous  n'aviez  pas  un  certain  talent  de  divination. 
Allons,  j'y  consens,  faisons-en  l'épreuve.  Vous  savez  quo  '.»  longue 
date,  vous  avez  le  droit  de  tout  me  dire. 

—  Eh  bien  je  commence  :  mais  auparavant,  permettez-moi  de  vous 
demander  l'explication  de  ce  rideau  qui,  depuis  votre  retour,  cache 
le  tableau  qui  est  là  devant  moi. 

—  Vous  souvenez-vous  de  ce  que  représente  ce  tableau  ! 

—  Oui,  parfaitement:  il  représente  Cordelia  aux  pieds  du  roi 
Lear  endormi. 

—  Et  l'avez-vous  jamais  regardé  attentivement? 

—  Oui,  Georges,  très  attentivement.  En  sorte  que...' tenez  je  puis 
vous  éviter  la  peine  de  répondre  à  la  question  que  je  vienç  de  vous 
faire,  je  sais  pourquoi  vous  le  cachez  maintenant 

—  Voyons. 

—  Vous  le  cachez,  par  la  crainte  que  charun  ne  soit  aujourd'hui 
frappé  de  la  ressemblance  de  ce  portrait  à  son  modèle. 

Georges  ne  répondit  pas  sur-le-champ. 

—  Si  vous  avez  deviné  juste,  dit-il  enfin,  serais-je  obligé  de  vous 
le  dire  ? 

—  Oui,  au  jeu  que  nous  jouons,  il  faut  une  franchise  mutuelle, 
ou  bien  parlons  d'autre  chose. 

—  Non,  Adelardi,  poursuivons  l'enlrelien  puisque  nous  l'avons 
commencé. 

—  Eh  bien,  je  le  poursuis,  et  dussiez  vous  m'en  vouloir,  j'irai 
maintenant  jusqu'au  bout.  Jusqu'à  ce  jour,  j'en  conviens,  vous  avez 
fort  bien  dissimulé  le  passé  qui  vous  domine  pour  le  moment.  Je 
crois  être  le  seul  qui  l'ait  pénétré,  si  ce  n'est  peut-être  aussi  celle 
qui  l'inspire...  Mais  c'est  un  point  dont  je  ne  suis  pas  certain...  Le 
caractère  de  cette  jeune  fille  m'échappe. 

—  C'en  est  un,  en  effet,  que  des  hommes  comme  nous,  Ade- 
lardi, n'ont  pas  souvent  occasion  d'étudier. 

—  J'en  conviens  ;  aussi,  voilà  pourquoi  votre  mobile  fantaisie  est 
surprise  et  fixée.  De  plus,  malgré  les  apparences  auxquelles  peut 
prêter  ce  tableau,  votre  rencontre  ici  est  fortuite,  et  vous  ne  vous 
attendiez  pas  le  moins  du  monde  à  retrouver  Cordelia  sous  votre 
toit,  autrement  qu'en  peinture. 

—  Ici,  vous  n'êtes  plus  devin,  puisque  ce  fait  c'est  moi  qui  vous 
l'ai  appris. 

—  Oui,  mais  je  vous  ai  cru,  ce  qu'un  autre  moins  exercé  n'eut 
point  fait  peut  être.  Or  donc,  cette  rencontre  imprévue  et  surpre- 
nante à  donné  à  votre  fascination  précédente  l'aspect  d'une  sorte  de 
4lastlnèe,  de  sort  faul... 
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Georges,  sans  l'interrompre,  rougit  un  peu,  en  se  rappelant 
les  paroles  qu'il  avait  dites  peu  d'instants  auparavant  à  Fleurange. 

—Fatal,  poursuivit  Adelardi,  cela  signifie  irrésistible  ;  irrésistible, 
cela  veut  dire  que,  sans  hésitation,  sans  scrupule,  sans  r(?mords, 
vous  allez  chercher  à  abuser  de  cet  ascendant  que  vous  ne  savez  que 
trop  bien  exercer  ;  cela  veut  dire  enfin... 

—  Achevez,  dit  le  comte  Georges. 

—  Tenez,  Georges,  les  sermons  me  siéraient  fort  mal,  et  je  ne  me 
hasaiderais  pas  à  vous  en  adresser;  mais  dussiez-vous  trouver  ce 
que  je  vais  vous  dire  étrange  dans  ma  bouche,  je  vous  déclare  que 
tendre  un  piège  à  celte  noble  créature,  ou  seulement  porter  atteinte, 
par  une  parole  à  cette  auréole  d'honnêteté  et  de  pureté  dont  elle  est 
entourée  ce  serait  à  mes  yeux  une  infamie. 

—  Et  cette  infamie,  vous  m'en  croyez  capable  ;  je  vous  remercie, 
Adelardi. 

—  Voyons,  Georges,  jurez-moi  que  vous  n'y  pensez  pas. 
^ —  A  quoi? 

'—  A  elle. 

—  A  elle?  je  ne  puis  vous  jurer  cela.  Mais  je  m'étonne  que  le 
respect  que  vous  même  (peu  coutumier  du  fait)  vous  ressentez  mal- 
gré vous,  vous  m'en  croyiez  absolument  incapable. 

—  Alors,  à  quoi  pensez  vous,  Georges  ? 

Georges  ne  répondit  pas,  et,  au  bout  d'un  instant  de  silence,  le 
marquis  Adelardi  reprit  d'un  ton  plus  grave  : 

—  Mon  cher  ami,  ayant  quarante  ans,  c'est-à-dire  près  de  quinze 
ans  de  plus  que  vous,  je  me  crois  permis  de  vous  dire  que  si,  entre 
une  infamie  et  une  folie,  la  folie  est  préférable,  il  serait  pourtant 
bon  de  réfléchir  que  les  meilleures  sont  les  plus  courtes,  et  que  les 
pire^  de  toutes,  sont  les  folies  irréparables. 

—  Nous  oublions  nos  rôles,  Adelardi  :  je  n'ai  pas  d'aveux  ni  de 
révélations  à  vous  faire,  vous  n'avez  pas  de  conseils  à  me  donner. 
Vous  avez  entrepris,  non  pas  de  me  dire  ce  que  je  dois  faire,  mais 
de  me  prédire  ce  que  je  ferai. 

—  Eh  bien,  voici  mon  horoscope  (dictée,  j'en  conviens  par  ce  que 
je  désire  autant  que  par  ce  que  je  prévoit)  :  vous  échapperez  à  la 
folie  qui  vous  séduit,  et  vous  maintiendrez  la  parole  qui  vous  engage. 

Le  front  de  Georges  se  rembrunit. 

—  Parole  que  ma  mère  vous  a  sans  doute  chargé  de  me  rappeler. 

—  Non,  je  vous  parle  en  ami  et  toal  à  fait  spontanément.  Si  je  le- 
faisais  de  la  part  de  votre  mère,  je  ne  serais  pas,  du  reste,  embar- 
rassé d'en  convenir. 

—  Il  est  certain  qu'elle  s'en  charge  assez  souvent  elle-même. 


652  REVUE  CANADIENNE.  \ 

Cette  promesse  supposée,  est,  depuis  quelque  temps,  devenue  son 
idée  fixe. 

—  Supposée  1 

—  Oui,  supposée,  car  c'est  un  sujet  sur  lequel  je  n'ai  articulé 
aucune  parole  positive. 

—  Aucune  parole  ?  Allons,  Georges,  soyez  loyal  ou  bien  arrêtons- 
nous. 

—  Non,  causons.  J'ai  besoin,  parfois,  d'ouvrir  le  fond  de  mon 
cœur.  Eh  bien,  il  y  a  deux  ans,  oui,  j'en  conviens,  lorsque  je  rencon- 
trai pour  la  première  fois  Vera  de  Liningen,  je  fus  frappé  de  sa 
beauté,  et  plus  encore,  séduit  par  son  esprit,  et  si  je  fussn  alors 
demeuré  près  d'elle,  peut-être  me  fût-il  devenu  difficile  de  la  quit- 
ter. En  ce  cas,  sans  doute,  à  l'heure  qu'il  est,  mon  sort  serait  fixé. 
J'aurais  subi  le  joug,  et  je  serais  non  seulement  marié,  mais  peut- 
être  aurai-je  l'avantage  d'être  un  personnage  de  la  cour,  revêtu  de 
quelqu'une  des  dignités  auxquelles  pouvait  fort  bien  prétendre 
l'époux  d'une  demoiselle  d'honneur  en  faveur. 

—  Eh  bien,  mon  cher  ami,  en  considérant  que  cette  demoiselle 
d'honneur  est  riche,  noble,  et  Tune  des  plus  jolies  personnes  de  la 
cour  ;  en  outre,  que  vous  en  aviez  alors  la  tête  tournée  et  qu'elle- 
même  ne  faisait  point  mystère  de  la  préférence  qu'elle  vous  accor- 
dait, je  ne  vois  pas  que  ce  fût  là  une  extrémité  très-redoutable. 

—  Non,  j'en  conviens;  si  jamais  je  n'avais  quitté  Pétersbourg, 
peut-être  le  bonheur  s'y  fût-il  trouvé  pour  moi  dans  ces  conditions. 
Maintenantest-ce  heureux  ou  malheureux?  je  ne  le  sais,  mais  à  force 
d'avoir  respiré  un  autre  air,  je  ne  pourrais  plus  vivre  dans  celui-là. 
Mille  sentiments,  mille  sympathies,  mille  opinions  peu  à  peu  deve- 
nues les  miennes,  me  feraient  aujourd'hui  regarder  la  chaine  d'or 
d'une  place  de  cour  comme  le  pire  des  esclavages.  Cela  seul  eût 
suffi  pour  faire  avorter  sur  mes  lèvres  les  paroles  que  Vera  attendait 
peut-être,  mais  qu'elle  sait  bien  que  jamais  je  n'ai  prononcées.  Quand 
aux  suppositions  du  monde,  que  m'inporte  ? 

—  Vous  m'avouerez  bien,  cependant,  que  ce  n*est  pas  là  l'unique 
motif  de  cette  rupture. 

—  Non,  si  rupture  il  y  a.  Ce  motif,  en  effet,  n'est  pas  ou  n'est 
plus  le  seul. 

—  Je  m'en  doutais  bien,  et  je  saurais  vraiment  vous  dire  lequel 
de  ces  deux  motifs  je  déplore  le  plus. 

—  En  vérité,  Adelardi,  dit  Georges,  avec  impatience,  je  pourrais 
trouver  bien  singulier  toutes  ces  sollicitudes  de  votre  paru  Vous 
m*avez  dit  vous-même,  un  jour,  que  la  manière  dont  se  font  la  plu- 
part des  mariages  en  Italie  vous  avait  décidé  à  demeurer  garçon, 
et  TOUS  voilà  auMi  scandalisé  de  la  perspective  de  me  voir  choisir, 
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un  peu  en  dehors  de  quelques  convenances,  une  femme  de  mon 
choix,  que  pourrait  l'être  le  marquis  Tromhelli  lui  même  !... 
Adelardi  sourit. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  et  ce  qui  suit  est  encore  plus  fort  :  je  ne  suis 
pas  satisfait  et  charmé  du  régime  politique  sous  lequel  le  ciel  m'a 
fait  naître,  et  c'est  vous,  Adelardi,  vous  qui  vous  en  étonnez  et  vous 
en  inquiétez  !...  Mais  alors  je  vous  demanderai,  à  mon  tour,  pour- 
quoi vous  ne  retournez  pas  vous  même  à  Milan,  pour  y  jouir,  en 
fidèle  sujet,  du  régime  paternel  sous  lequel  il  vous  est  permis  de 
vivre  ? 

L'expression  de  spirituelle  bonne  humeur  qui  caractérisait  la 
physionomie  du  marquis  changea  tout  d'un  coup  et  devint  grave  et 
presque  sombre. 

—  Arrêtez-vous,  Georges,  dit-il  d'une  voix  émue. 

—  Pardonnez-moi,  Adelardi,  mais  c'est  qu'en  vérité  il  y  a  des 
sujets  sur  lesquels  il  m'est  impossible  de  concevoir  que  nous  ne 
soyons  pas  d'accord. 

Adelardi  demeura  sans  parler  quelques  instants,  puis  avec  un  cer- 
tain effort,  il  reprit  : 

—  Écoutez-moi,  Georges,  j'ai  pour  vous  l'amitié  la  plus  sincère, 
et  vous  n'en  douteriez  pas  si  vous  saviez  ce  qui  m'en  coûte  pour 
rester  sur  le  terrain  où  notre  entretien  nous  à  amenés  ;  mais  enfin 
peut-être  ne  vous  sera-t-il  pas  inutile  de  m'entend re  :  laissez-moi 
donc  vous  dire  deux  mots  sur  un  sujet  que  j'évite  d'ordinaire,  vous 
le  savez,  ayant,  en  certains  cas,  assez  d'empire  sur  moi-même  pour 
me  taire,  pas  assez  pour  parler  froidement.  Lorsque  j'étais  jeune, 
plus  encore  que  vous  ne  l'êtes  aujourd'hui,  j'ai  ressenti  jusqu'au 
vertige,  cette  passion  connue  de  ceux-là  seuls  dont  la  patrie  est  asser- 
vie. Oui, —  continua-t-il  avec  une  émotion  tout  à  fait  inusitée  chez 
lui,  —  la  patrie  heureuse,  glorieuse,  honorée  et  puissante,  est  sans 
doute  aussi  l'objet  d'un  culte  qu'aucun  noble  cœur  ne  lui  refuse, 
mais  pour  sentir  ce  culte  se  tranformer  en  une  passion  douloureuse 
ei  insensée,  il  faut  voir  sa  patrie  brisée  et  humiliée,  il  faut  qu'elle 
soit  dans  la  poussière  et  foulée  aux  pieds  ;  il  faut  que  son  nom  soit 
effacé  de  la  mémoire  de  tous  ;  il  faut  qu'on  lui  refuse  jusqu'au  droit 
de  le  porter,  et  jusqu'à  celui  de  vivre  ! 

—  Eh  !  sans  doute,  Adelardi,  s'écria  Georges,  avec  l'accent  de  la 
plus  vive  sympathie,  je  la  conçois,  cette  douleur  !...  je  ne  la  conçois 
<jue  trop  bien.  Mais  l'Ilalie  n'est  pas,  en  Europe,  la  seule  nation  oppri- 
mée, et  le  hasard  qui  fait  appartenir  un  homme  à  l'un  des  pays 
oppresseurs,  ne  l'oblige  pas  à  en  partager  les  excès,  ne  lui  interdit 
pas,  j'imagme,  le  droit  d'en  gémir  ? 
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—  A  cela  je  répondrai  tout  à  Pheiire.  Maintenant,  Georges,  laissez- 
moi  achever,  car  ce  discours  nous  ne  le  reprendrons  plus.  Sous 
l'empire  de  cette  p«ïssion,  comme  Unit  d'autres,  hélas!  de  mon  Age, 
de  mon  rang,  de  mon  pays,  je  cédais  à  la  folie  des  tentatives  coupa- 
bles, ou  du  moins  je  mVn  donnais  l'apparence,  et  comme  plusieurs 
de  ceux  qui  valent  mieux  que  moi,  et  un  grand  nombre  qui  ne  me 
valent  pas,  je  subis,  tour  à  tour,  vous  le  savez,  prison,  confiscations, 
exil.  Ces  peines,  je  ne  les  regrette  pas,  car  lorsqu'on  ne  peut  pas  ser- 
vir sa  patrie,  il  y  a  une  sorte  de  douceur  à  souffrir  pour  elle  ;  mais 
ce  que  je  regrette,  c'est  de  les  avoir  niéiitées? 

—  Méritées  ? 

—  Oui,  à  coup  sûr,  car  j'avais  appartenu  un  jour  à  l'une  de  ces 
sectes  qui  nous  dévorent.  Naturellement,  cocnme  d'autres,  je  m'étais 
trouvé  excusable,  l'attrait  qui  nous  entraine  semble  si  puissant  !  le 
but  que  nous  poursuivons  semble  si  noble  !  Eh  bien,  Georges... 

Le  marquis  s'arrêta  un  instant,  et  il  sembla  avoir  de  la  peine  à 
poursuivre. 

—  Eh  bien,  reprit-  il  bientôt  avec  énergie,  je  vous  le  dis  :  il  n'y  a 
ni  force,  ni  honneur,  ni  vertu,  ni  loyauté,  ni  probité,  ni  rien  de  ce 
qui  rend,  ici-bas,  un  homme  digne  de  respect  ou  seulement  d'estime  ; 
rien,  vous  dis-je,  qui  puisse  résister  à  l'air  empoisonné  que  l'on 
respire  dans  ces  régions  maudites.  J'ai  été  puni  tardivement,  car  la 
dénonciation  n'a  eu  son  effet  que  lorsque  je  les  avais  quittées  ; 
mais  j'ai  été  puni  justement  car  je  les  avais  traversées  1 

Georges  ému  et  surpris  ne  songeait  pas  à  l'interrompre. 

—  L'acte  de  ma  vie  dont  je  m'applaudis  le  plus,  poursuivit  Ade- 
lardi,  l'acte  pour  lequel  il  m'a  fallu  plus  de  courage  que'pour  affron- 
ter mille  fois  la  mort  autrement,  cet  acte  à  été  celui  de  me  séparer 
avec  éclat,  avec  mépris,  avec  horreur  de  tous  ceux  dont  je  m'étais 
trouvé  un  instant  rapproché  ainsi! 

Il  se  promenait  avec  agitation  tout  en  parlant. 

Depuis  lors,  dit-il  bientôt  avec  plus  de  calme,  j'ai  couru  plu- 
sieurs dangers  dont  je  ne  vous  parlerai  pas,  et  j'ai  subi  les  diverses 
peines  que  vous  savez.  Maintenant  je  vis  ici,  hoi*s  de  ma  ville  natale, 
séparé  de  tous  les  miens,  et  persuadé  que  le  jour  qui  changera  la 
destinée  de  rita!ie  ne  se  lèvera  pas  pour  ma  génération,  certain  pour- 
tant que  ce  jour  viendra,  mais  certain  surtout  que  ses  ennemis  les 
plus  funestes,  ce  ne  sont  pas  ses  maîtres,  non  pas  môme  ses  maîtres 
les  plus  durs  ;  mais  ce  sont  ces  faux  et  perfides  amis  qu'elle  nomme 
•es  frères,  ses  héros  et  parfois  ses  martyrs  I 

Le  marquis  Tint  reprendre  sa  place  auprès  de  Georges,  et  lui  ser- 
rant la  maio  : 


FLEURANGE.  655 

—  En  voilà  assez  sur  mon  compte,  lui  dit-il  ;  revenons-en  main- 
tenant à  vous,  dont  il  serait  absurde,  vous  en  conviendrez,  de  com- 
parer la  situation  avec  la  mienne. 

—  Je  le  reconnais.  Et  cependant,  Adelardi,  vous  voudriez  régé- 
nérer votre  pays,  et  moi  je  voudrais  transformer  le  mien. 

—  Oui,  mais  malgré  toutes  les  ombres  qui,  dites-vous,  obscur- 
cissant son  règne,  le  souverain  qui  vous  gouverne  aujourd'hui 
demeurera,  soyez  en  sûr,  dans  l'histoire,  l'un  des  représentants  les 
plus  nobles  et  les  plus  sympathiques  de  ce  pouvoir  suprême,  si  lourd 
à  porter. 

—  Eh  bien  c'est  précisément  là  ce  qui  me  décourage  :  pour  réali- 
ser mon  rêve,  il  faudrait  au  successeur  d'Alexandre  1er  toutes  ses 
qualités  et  pas  un  de  ses  défauts  ;  vous  avouerez  que  ce  n'est  pas  là 
ce  que  semble  nous  promettre  l'avenir  I 

—  Ne  recommençons  pas  à  faire  d'horoscopes  sur  ce  nouveau 
sujet,  mais  écoutez  seulement  un  dernier  conseil.  Malgré  vos  rêves, 
vos  aspirations,  vos  opinions  ou  vos  sympathies  exaltées,  je  suis  per- 
suadé que  rien  ne  vous  entraînera  jamais  à  prendre  part  dans  votre 
pays  à  aucune  entreprise  coupable.  Eh  bien,  Georges,  croyez-en  un 
conspirateur  converti,  fuyez  le  contact  de  ceux  qui  moins  scrupu- 
leux que  vous  sur  leurs  actes,  tiennent  à  peu  près  le  même  langage 
que  vous,  et  croyez  de  plus  que,  lorsqu'on  envient  à  subir  une  con- 
damnation, il  est  infiniment  désagréable  de  sentir  qu'on  l'a  méritée 
par  une  folle  imprudence  et  qu'on  est  victime  de  personne  que  do 
soi  même. 

Leur  long  entretien  les  avait  conduits  bien  loin  de  leur  point  de 
départ.  Il  était  trop  tard  maintenant  pour  le  reprendre.  Mais  la 
marquis  Adelardi  se  promit  d'y  revenir  une  autre  fois  et  d'obtenir 
de  Georges  une  confiance  complète.  Il  comprenait  bien  quel  était  le 
danger  présent.  Il  regardait  le  devoir  de  lutter  contre  ce  danger 
cemme  un  de  ceux  que  lui  imposait  l'amitié.  Mais,  malgré  toute  sa 
âne  perspicacité,  il  n'avait  pas  su  discerner  que  celle  qui  le  faisait 
naître  saurait  mieux  que  personne  le  conjurer. 
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Pendant  que  cet  entretien  avait  lieu,  Fleurange  était  assise  à  la 
place  que  nous  connaissons,  au  sommet  des  marches  de  pierre  de  sa 
fenêtre,  regardant  à  la  clarté  de  la  lune  la  grande  ombre  des  colonnes 
se  dessiner  sous  le  portique,  écoutant  le  bruit  de  Teau  qui,  seule, 
de  ce  côté,  troublait  le  silence  de  la  nuit,  et  respirant  la  vague  odeur 
de  fleurs  d'orangers  dont  l'air  était  embaumé. 
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Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  de  l'arrivée  de 
Georges,  jour  où  le  rôve  secret  caché  au  fond  de  ses  pensées  avait 
semblé  un  instant  se  transformer  en  réalité,  évanouie,  toutefois, 
aussi  promptement  qu'entrevue.  Maintenant,  elle  était  émue  et 
troublée  de  nouveau,  mais  c'était  bien  autrement  et  plus  profondé- 
ment que  la  première  fois. 

Sous  l'empire  de  cette  émotion  et  de  ce  trouble*  à  quoi  pensait- 
elle  ?...  Pourquoi  ses  yeux  erraient-ils  si  tristement  autour  d'elle, 
tandis  que  la  nuit  était  si  brillante  et  parfumée  et  que  dans  ses 
oreilles  vibraient  encore  des  paroles  qui,  en  dépit  d'elle-même, 
faisaient  battre  son  cœur  d'une  triomphante  joie  ? 

A  quoi  pensait-elle  ?  Veut-on  le  savoir  ?  veut^on  savoir  en  quel  lieu 
l'un  de  ces  mouvements  de  Pimagination  qu'on  ne  peut  ni  expliquer 
ni  maîtriser,  transportait  en  ce  moment  sa  mémoire  ?  Était-ce  aux 
Caséines  où,  la  veille  encore,  le  comte  Georges  était  demeuré  si 
longtemps  à  cheval  près  de  la  calèche  de  sa  mère  ?  Était-ce  dans  l'une 
de  ces  galeries  où  plus  d'une  fois  il  lui  avait  fait  remarquer  des  mer- 
veilles cachées  aux  observateurs  superficiels,  mais  si  bien  comprises 
de  celle  à  qui  elles  étaient  révélées  ?  ou  bien  était-ce  dans  ce  même 
salon  qu'elle  venait  de  quitter,  et  se  souvenait-elle  maintenant  de  ce 
dernier  regard  dont  elle  avait  détourné  le  sien  ?  Non  ;  le  lieu  pré- 
sent en  ce  moment  à  son  souvenir,  c'était  le  jardin  de  la  vieille 
maison,  l'heure  qu'elle  se  retraçait,  c'était  la  dernière  qu'elle  y  eût 
passée  !  La  lueur  était  brillante  aussi  ce  soir-là  I  l'air  était  doux, 
les  fleurs  répendaient  leur  parfums  !  mais  le  mot  adieu  semblait 
inscrit  partout  et  transformait  en  tristesse  toute  la  beauté  de  la 
soirée.  Adieu,  sans  espoir  et  sans  revoir  I  que  lui  répétait  en  ce 
moment,  avec  un  plus  douleureux  accent,  la  splendeur  bien  autre 
de  cette  nuit  d'Italie.  Adieu  !...  adieu  encore  !  oui,  adieu  l 

Il  fallait  s'arracher  de  ce  lieu  trop  cher,  rompre  ce  charme  trop 
périlleux,  cela  devenait  clair  et  évident. 

Un  instant,  un  instant  seulement,  elle  permit  à  sa  pensée  de  con- 
templer le  bonheur  qu'il  fallait  fuir.  Elle  laissa  son  imagination  le 
lui  représenter  tel  qu'il  eût  pu  être  si  rien  ne  le  lui  eût  interdit,  et 
alors,  avec  une  lucidité  et  une  sincérité  à  laquelle  ne  se  mêlait 
aucune  exaltation,  elle  reconnu  qu'elle  l'eût  acheté  au  prix  de  tous 
les  sacriflcesi  hormis  ceux  que  sa  conscience  lui  défendait  de  faire 
Ooi|  vivre  sans  remords  auprès  de  Georges,  devenir  sa  femme  et  que, 
par  impowible,  sa  mère  y  consentit  I...  pour  acheter  cette  destinée, 
elle  sentit  que  rien  ne  lui  semblerait  redoutable  et  qu'elle  accepte- 
rait avec  transport  la  pauvreté,  les  rudes  travaux,  la  souffrance,  la 
mort  elle  môme  I 

£d  lisant  ces  mots,  beaucoup  de  gens  expérimentes  souriront  et 
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diront  que  ce  sont  là,  sous  l'empire  de  la  passion,  des  sacrifices 
imaginaires  que  la  jeunesse  s'impose  très-volontiers,  mais  que  fort 
heureusement  la  vie  met  leur  sincérité  bien  rarement  à  l'épreuve. 
Nous  l'admettons,  et,  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  consi- 
dérer l'improbable  avenir  que  Fleurange  appelait  ainsi  de  ses  vœux, 
nous  constaterons  pourtant  qu'en  attendant  ces  épreuves  imaginai- 
res, elle  se  disposait  bravement  à  subir  celle  qui  s'offrait  alors  à  elle 
en  réalité.  Or  ces  mômes  gens  expérimentés  en  conviendront,  elle 
était  la  plus  difficile  de  toutes.  D'abord  parce  qu'elle  était  réelle  et 
non  imaginaire,  ensuite  parce  qu'il  a  toujours  été  plus  facile  de 
faire,  par  amour,  de  grands  sacrifices,  que  de  renoncer  à  l'amour 
lui-même  qui  les  rend  si  légers  et  parfois  si  chers. 

Oui,  il  n'y  avait  plus  à  hésiter,  il  fallait  de  nouveau  briser  le  fil 
renoué  de  sa  vie...  Et  quel  brisement  cette  fois!  Il  fallait  s'éloigner, 
s'éloigner  sans  retour.  Après  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  n'y  avait 
plus  pour  elle  d'illusion  ou  de  sécurité  possible.  Elle  trahissait,  en 
demeurant,  tous  les  devoirs  que  lui  imposaient  sa  situation  près  delà 
princesse  à  la  reconnaissance  qu'elle  lui  devait.  Oui,  il  fallait  partir, 
mais  comment  ?  sous  quel  prétexte  ?  où  aller  ?  Hélas  !  et  ses  frères^ 
fallait-il  renoncer  à  la  douce  joie  de  les  secourir,  joie  dont  la  géné- 
rosité de  la  princesse  se  plaisait  à  lui  faciliter  les  moyens  ?  Celte  der- 
nière pensée  confirma  pourtant  toutes  les  autres  :  certes,  pour  tant 
de  bienfaits  elle  ne  lui  rendrait  pas  le  chagrin  et  la  douleur,  non  ! 
pas  même  le  déplaisir  et  l'inquiétude.  A  tout  prix,  il  fallait  partir, 
mais  sans  que  la  princesse  devinât  le  motif  de  son  départ,  et  cepen- 
dant il  était  nécessaire  d'obtenir  son  consentement.  C'était  là  une 
grande  difiiculté,car  elle  prévoyait  de  sa  part  une  vive  résistance. 

—  Que  faire  ?  que  faire  ?  répétait  avec  perplexité  la  pauvre  Fleu- 
range. Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  vous  m'aiderez,  car  ce  que  je  cherche, 
c'est  le  moyen  de  faire  votre  volonté  ;  ce  que  je  veux,  c'est  de  le 
trouver. 

Tandis  que  la  jeune  fille  pensait,  luttait  et  priait  ainsi,  les  heures 
s'écoulaient.  Déjà  une  fois  elle  avait  quitté  sa  fenêtre  ;  mais  sentant 
qu'elle  ne  pourrait  pas  dormir,  elle  s'était  contentée  d'ôter  la  robe 
qu'elle  avait  portée  pendant  la  soirée  et  de  mettre  une  robe  de 
chambre,  puis  sans  s'apercevoir  que  la  nuit  était  fort  avancée,  elle 
était  venue  reprendre  la  place  qu'elle  avait  quittée  et  la  rêverie 
qu'elle  avait  interrompue. 

Tout  d'un  coup  elle  entendit  des  pas  dans  le  corridor  qui  condui- 
sait à  l'escalier  dérobé,  et  bientôt  on  frappa  vivement  à  sa  porte. 

Elle  ouvrit  à  l'instant. 

C'était  Barbe  : 

25  septembre  1872.  42 
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—  Quoi  !  dit-elle  d'un  air  surpris,  vous  êtes  encore  debout  h 
rheure  qu*il  est  ? 

—  Oui,  dit  Fleu range,  je  n'avais  pas  sommeil,  et... 
•    Barbe  l'interrompit  : 

—  Tant  mieux,  dit-elle,  car  la  princesse  est  malade  et  vous 
demande  sur-le-champ.  Venez,  venez  vite,  mademoiselle,  car,  vous 
le  savez,  j'ai  si  peur  quand  je  la  vois  dans  cette  état-là,  que  je  perds 
la  tête. 

Fleurange  était  au  bout  du  corridor  avant  que  Barbe  eût  achevé 
de  parler,  et  en  un  clin  d'œil  elle  fut  au  chevet  de  sa  maîtresse. 
C'était  évidemment  le  début  de  l'une  de  ces  grandes  et  douloureuses 
crises  auxquelles  elle  était  sujette 

Elle  n'en  avait  point  eu  de  semblable  depuis  leur  arrivée  :  à  l'ins- 
tant môme,  toutes  les  instructions  et  toutes  les  recommendations  d  u 
docteur  Leblanc  revinrent  à  la  mémoire  de  Fleurange.  Son  attitude 
se  transforma.  Au  lieu  d'attendre  et  d'obéir,  ce  fut  elle  qui  tout  à 
coup  ordonna  ;  ce  fut  à  elle  que  chacun  obéit,  et  bientôt  sa  calme 
fermeté  appaisa  en  partie  Tespècç  d'épouvante  qui  s'emparait,  dans 
cette  maison,  de  tous  les  serviteurs,  lorsque  la  maladie  (et  la  mala- 
die sous  cette  forme  effrayante)  envahissait  ainsi  le  luxueux  bien-être 
dont  ils  étaient  entourés.  Georges  lui  môme  n'en  était  pas  exempt  : 
le  premier,  il  avait  couru  au  chevet  de  sa  mère,  et  maintenant  il 
soutenait  sa  tôte  renversée  et  cherchait  à  s'emparer  de  ses  mains 
qu'agitait  un  mouvement  convulsif  ;  mais,  peu  habitué  à  ce  specta- 
cle, il  tremblait  malgré  lui,  et  son  courage  habituel  ne  lui  servait 
ici  absolument  à  rien. 

Fleurange  s'en  apperçut  et  lui  fit  signe  de  lui  céder  sa  place,  ou 
plutôt  elle  la  prit  sans  qu'il  pût  l'en  empêcher,  et  il  resta  immobile 
près  d'elle,  tandis  qu'avec  un  merveilleux  mélange  de  force  et 
d'adresse,  elle  parvenait  à  maîtriser  le  redoutable  paroxysme. 

—  Parlez-lui  encore,  dit  Georges  ;  lorsqu'elle  entend  votre  voix 
ou  que  votre  main  se  pose  sur  la  sienne,  elle  se  calme  à  l'instant. 

—  Soyez  tranquille,  répondit  Fleurange,  et  laissez  moi  avec  elle. 
Laissez-moi  seule  ici,  je  vous  en  prie. 

Sur  cette  injonction,  Georges  s^ôloigna  du  lit,  mais  il  ne  quitta 
pas  la  chambre  et  demeura  appuyé  contre  le  mur,  dans  l'ombre, 
regardant  de  loin,  à  la  lueur  d'une  lampe  voilée,  le  visage  altéré  de 
sa  mère.  Toutes  les  traces  encore  visibles  d'une  beauté  que  savait 
faire  ressortir  Tari  le  plus  rafllné  du  la  toilette,  avaient  soudaine- 
ment disparu.  En  une  heure,  elle  avait  vieilli  de  dix  ans.  D'elTrayau- 
tes  contractions  passaient  sur  son  visage,  et  ses  yeux  errant  autour 
d'elle  a? ec  égarement  semblaient  passer  eu  revue,  d'un  air  de  repro- 


FLEURANGE.  659 

che,  tous  les  objets  accumulés  pour  son  bien-être  et  si  impuissants 
en  ce  moment,  à  la  soulager. 

Ce  spectacle  fit  frissonner  Georges.  Il  comptait  cependant  non- 
seulement  parmi  les  hommes  d'une  bravoure  reconnue,  mais  parmi 
ceux  dont  on  cite  la  témérité  presque  insensée.  Mille  fois,  sans  motif 
suffisant,  il  avait  bravé  la  mort  et  affronté  des  périls  dont  le  seul 
motif  était  l'attrait  du  péril  lui-même.  Ce  genre  de  courage  n'a  rien 
de  commun,  toutefois,  avec  celui  qui  fait  regarder  d'un  œuil  calme  la 
souffrance  et  la  mort,  non  pas  sous  l'aspect  dont  les  revêt  l'exalta- 
tion même  qui  nous  précipite  à  leur  rencontre,  mais  telles  qu'elles 
s'offrent  à  nous  sur  tous  les  lits  de  douleur,  et  telles  qu'elles  nous 
attendent  ! 

Entrevues  ainsi,  Georges  en  avait  horreur;  il  se  détournait  d'elles 
avec  la  répulsion  d'une  nature  délicate  et  noble,  mais  amollie  par  le 
plaisir  et  l'égoïsme,  et  qui  eût,  en  tout  temps,  été  plus  capable  d'écla- 
tants  dévouements  que  d'obscurs  sacrifices. 

Malgré  sa  tendresse  véritable  pour  sa  mère,  il  est  donc  fort  pro- 
bable qu'il  n'eût  point  supporté  longtemps  l'impression  pénible  qu'il 
ressentait,  si  la  lugubre  lumière  qui  transformait  tout  autour  de  lui 
ne  lui  eût  permis  de  discerner  les  mouvements  et  les  attraits  de  celle 
qui  le  remplaçait  si  efficacement  auprès  d'elle.  Il  demeura  donc  où 
il  se  trouvait,  contemplant  avec  admiration  l'attitude  calme  et 
simple  de  Fleurange.  Elle  avait  déjà  congédié  plusieurs  femmes  dont 
les  services  étaient  superflus,  et  peu  à  peu  l'ordre  et  la  tranquillité 
s'étaient  rétablis  autour  d'elle.  Barbe  allait  et  venait  encore,  s'agi- 
tant  beaucoup  et  faisant  preuve  de  bonne  volonté,  mais  déguisant 
mal  une  terreur  qu'elle  n'avait  jamais  pu  vaincre  dès  qu'elle  voyait 
sa  maîtresse  en  proie  à  un  accès  du  mal  dont  elle  était  atteinte.  A  cet 
égard,  Barbe  n'avait  jamais  éprouvé  le  moindre  déplaisir  de  l'inter- 
vention de  Fleurange,  et  ce  fut  maintenant  avec  une  secrète  joie 
qu'elle  reçut  de  celle-ci  l'ordre  de  se  retirer. 

—  Il  est  près  de  quatre  heures,  dit  Fleurange  en  regardant  la 
magnifique  horloge  placée  en  face  d'elle.  Elle  est  un  peu  plus  tran- 
quille :  allez  vous  reposer,  Barbe 

—  Et  vous  mademoiselle  ? 

—  Moi,  je  reste  ici  ;  je  n'en  bougerai  pas  avant  sept  heures  ;  à 
cette  heure-là,  le  médecin  reviendra.  Après  sa  visite,  j'irai  me  repo- 
ser et  vous  viendrez  ici  prendre  ma  place. 

Cet  ordre,  calme  et  précis,  n'était  point  de  ceux  que  Barbe  eût 
envie  de  se  faire  répéter  deux  fois.  Elle  se  hâta  de  placer  un  fauteuil 
près  de  la  jeune  fille  ;  elle  mit  à  ses  côtés  une  table  où  se  trouvaient 
tous  les  médicaments  dont  elle  pourrait  avoir  besoin  et  sortit,  sans 


660  REVUE  CANADIENNE. 

se  douter  quelle  ne  laissait  pas  Fleurange  tout  à  fart  se  jle  auprès 
de  la  malade. 

Georges  hésita  un  moment:  abandonner  maintenant  Fleurange 
à  cette  veillée  solitaire,  cela  était  presque  une  lâcheté  ;  demeurer 
ainsi  près  d'elle,  à  son  insu,  presque  une  trahison.  Il  se  décida  donc 
à  quitter  le  coin  obscur  qu'il  occupait,  et  il  se  rapprocha  doucement 
du  lit 

Au  bruit  de  ses  pas,  Fleurange  tourna  vivement  la  tête  et  tres- 
saillit. Ce  léger  mouvement  snfiBt  pour  réveiller  la  malade.  C'était 
pour  elle  recommencer  à  souffrir,  et  le  spasme  à  peine  calmé  recom- 
mença plus  violent  que  jamais.  Pendant  quelques  instants,  la  pré- 
sence et  l'aide  de  Georges  ne  furent  point  inutiles  à  la  jeune  fille, 
mais,  tandis  qu'elle  conservait  son  sang-froid,  il  perdait  le  sien,  et 
semblait  hors  d'état  de  supporter  la  vue  de  cette  souffrance  qu'il  ne 
pouvait  soulager. 

—  Ma  mère!  ma  pauvre  mère!  s'écria- t-il  avec  angoisse,  regardez- 
moi  î  regardez-moi  1 

—  Silence  !  dit  tout  bas  Fleurange,  et  elle  ajouta,  presque  à  son 
oreille  :  Pas  un  mot,  pas  un  seul...  il  faut  du  calme  et  un  silence 
absolu. 

—  Gabrielle  1  Gabrielle  !  ajouta  la  malade  avec  agitation. 
Fleurange  passa  son  bras  sous  la  tête  de  sa  maîtresse  et  la 

soutint  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  elle  serrait  ses  mains 
glacées. 

—  O  Gabrielle  ne  me  quittez  pas  !  ne  me  quittez  jamais;  pour- 
suivit la  princesse  d'une  voix  méconnaissable. 

Fleurange  cacha  son  visage  dans  l'oreiller  sur  lequel  elle 
était  appuyée,  tandis  qu'une  autre  voix  répétait  tout  bas,  près 
d'elle  : 

—  Oh  î  non,  jamais  ! 

Au  bout  d'un  instant,  elle  releva  la  tête. 

~  Laissez-nous  maintenant,  monsieur  le  comte,  je  vous  le 
demande. 

Il  y  avait  une  irrésistible  autorité  dans  son  accent.  Georges,  pour- 
tant, hésita  un  instant,  mais  elle  répéta  une  seconde  fois  :  Je  vous  le 
demande,  et,  malgré  lui,  il  obéit  sans  répliquer,  comme  si  elle  lui 
eût  dit  :  Je  vous  l'ordonne. 

Lorsqu'il  fut  hors  de  cette  chambre  de  malade,  il  se  sentit  toute- 
fois soulagé  comme  un  homme  à  qui  la  contrainte,  môme  la  plus 
passagère,  était  insupportable.  Il  avait  besoin  de  respirer  le  grand 
air.  Il  traversa  le  salon  et  passa  sur  la  terrasse. 

L'aube  blanchissait  déjà.  Il  fit  quelques  pas,  respirant  le  parfum 
des  fleurt  dont  la  terrasse  était  remplie,  puis  il  demeura  longtemps 
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• 

les  bras  croisés,  et  regarda  le  ciel  pur  se  colorer  des  premières 
teintes  de  l'aurore.  Sans  s'en  rendre  compte,  il  avait  hâte  d'effacer 
les  impressions  que  venait  de  faire  naître  le  spectacle  qu'il  avait, 
appuyé  sur  la  balustrade,  eu  sous  les  yeux. 

Et  cependant,  que  ce  mot  signifiât  la  tendresse  ou  le  courage, 
Georges  avait  du  cœur;  il  eût  été  souverainement  injuste  d'en 
douter,  mais  il  avait  un  besoin  incessant  de  trouver,  dans  les 
objets  extérieurs,  la  satisfaction  d'une  faculté  de  jouir  portée  chez 
lui  au  dernier  degré  de  vivacité  et  de  délicatesse,  qui  le  rendait 
également  sensible  aux  impressions  contraires.  Cette  faculté  n'était 
ni  basse,  ni  vulgaire,  et  ce  qui  attirait  Georges,  c'était  bien  la  vraie- 
beauté,  le  vrai  charme  et  le  véritable  intérêt  des  choses  d'ici-bas. 
Le  vice,  sous  un  aspect  ignoble,  lui  répugnait,  comme  la  laideur, 
mais  c'était  là  aussi  à  ses  yeux  l'aspect,  et  l'aspect  imique,  de  la; 
souffrance,  de  la  maladie,  de  la  douleur.  11  ignorait  absolument 
la  puissance  mystérieuse  et  divine  qui  parfois  les  transforme  dans- 
l'âme,  et  rend  cette  âme  indépendante  de  toutes  les  circonstances 
extérieures  de  la  vie.  Cette  manière  d'être  libre  et  indépendant  lui 
était  inconnue  (à  lui  qui  attachait  tant  de  prix  à  la  liberté  et  à  l'in- 
dépendance !)  et,  lorsqu'il  en  est  ainsi,  il  demeure  au  fond  des 
caractères,  d'ailleurs  généreux,  un  germe  caché  de  faiblesse  et 
d'égoïsme,  que  l'on  est  surpris  de  voir  un  jour  se  manifester  tout 
d'un  coup,  chez  ceux-là  mêmes  qui  s'étaient  montrés  capables  des 
sentiments  les  plus  passionnés  et  avaient  fait  preuve  du  plus  impé- 
tueux courage. 

xxm 


Les  jours  suivants  furent  marqués  par  le  progrès,  par  l'apogée 
et  enfin  parle  déclin  du  mal.  Bientôt  l'effet  des  soins  et  des  remèdes 
se  fit  sentir,  et  la  convalescence  s'établit.  Mais  c'était  là  l'heure  la 
plus  difficile  pour  ceux  qui  entouraient  la  malade,  et  celle  où  plus 
que  jamais  la  présence  de  Fleurange  devenait  nécessaire.  Sans 
doute  son  intelligence  et  son  dévouement  avaient  tout  dirigé  depuis 
le  premier  moment.  Mais  jusque-là  elle  se  faisait  obéir  sans  peine 
de  tous  et  de  la  malade  elle-même,  hors  d'état  de  lui  résister.  Main- 
tenant celle-ci  reprenait,  avec  ses  forces,  l'exercice  d'une  volonté 
opiniâtre  et  fantasque,  et  c'était  là  précisément  la  phase  de  sa 
maladie  durant  laquelle,  précédemment,  sa  jeune  compagne  avait 
conquis  la  faveur  dont  elle  jouissait.  Fleurange  sentait  qu'il  lui 
eût  été  mille  fois  plus  facile  de  la  quitter  lorsqu'elle  était  à  peu  près 
sans  connaissance,  qu'en  ce  moment  où  sa  maîtresse  ne  pouvait 
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plusse  passer  d'elle  et  réclamait  ses  services  à  toule  heure.  Elle  seule, 
en  effet,  pouvait  maintenant  lui  éviter  la  peine  d'une  lettre  à  écrire, 
ou  d'une  visite  à  recevoir.  Elle  seule  savait  arranger  ses  livres,  ses 
fleurs,  les  mille  bagatelles  dont  elle  était  entourée  selon  l'ordre 
voulu  par  ses  yeux  difficiles  et  son  goût  capricieux.  Enfin,  et  surtout, 
c'était  grâce  à  elle  que  les  soirées  s'écoulaient  sans  ennui,  tandis 
que  le  médecin  défendait  encore  de  rouvrir  le  salon  et  condam- 
nait la  princesse  à  ne  recevoir  personne  que  ses  habitués  les  plus 
intimes. 

C'était  à  cette  heure  que  Fleurange  était  appelée  à  faii*e  des  lec- 
tures auxquelles  sa  voix  et  son  accent  prêtaient  un  charme  dont  le 
goût  très-sûr  de  la  princesse  ne  se  lassait  jamais. 

—  En  vérité,  Gabrielle,  dit-elle  un  soir  où  la  jeune  fille  venait 
d'achever  un  des  morceaux  choisis  par  elle,  en  vérité,  vous  enten- 
dre lire  est  un  plaisir  exquis,  (jeorges,  faites  donc  attention  à  ce 
que  nous  faisons  ici,  s'il  vous  plaît;  laissez  cette  Revue  qui  vous 
absorbe,  et  rapprochez-vous  de  nous.    Elle  vient  de  me  lire  le 

sonnet  de  Dante  : 

Tanto  gentile  e  tanto  onesta  pare 
La  Donna  mia..., 

d'une  façon  qui  valait,  en  vérité,  la  peine  d'être  écoutée. 

Il  eut  un  moment  de  silence.  Un  vaste  écran  cachait  la  lumière 
aux  yeux  encore  affaiblis  de  la  princesse  :  Fleurange  était  assise 
de  l'autre  côté  de  ce  rempart.  Elle  rougit,  car  elle  savait  bien  que 
ce  n'était  pas  sur  le  livre  qu'il  prétendait  lire  qu'étaient  demeurés 
fixés  les  yeux  du  jeune  homme  pendant  la  lecture  qu'elle  venait 
d'achever. 

—  Je  n'ai  pas  été  si  distrait  que  vous  le  pensez,  ma  mère,  dit 
enfin  Georges.  Ces  vers,  d'ailleurs,  me  rendraient  attentif  en  tous 
lieux. 

Et  il  répéta  à  demi-voix  : 

"  Et  une  douceur  pénètre  de  ses  yeux  dans  mon  cœur,  qui  ne  peut 
être  eomprisê  que  par  celui  qui  la  ressent  K  " 

Georges  s'était  rapproché  de  la  table,  et  l'expression  de  son  regard 
ne  permettait  pas  à  Fleurange  de  se  méprendre  sur  l'application  qu'il 
faisait  de  ses  vers. 

Hélas  !  depuis  un  mois  elle  avait  été  forcée  d'accepter,  disons  le 
mot,  de  jouir  de  la  présence  de  celui  qu'elle  avait  résolu  de  fuir, 
et  il  lui  avait  £allu  nomeatanémeot  écarter  de  sa  peusée  tout  souve- 

^  B  da  per  ffli  occhi  uoa  dolcezza  ai  core 

CbUntaoaer  non  la  puo  cbl  non  la  provs. 
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nir  de  sa  propre  position,  hormis  celui  des  devoirs  qu'elle  lui 
imposait  auprès  de  sa  maîtresse.  Sa  volonté  pourtant  n'avait  pas 
eu  un  instant  de  défaillance.  Chaque  jour,  sans  doute,  le  sacrifice 
devenait  plus  difficile,  mais  par  cela  même  plus  nécessaire.  Ce 
qu'elle  cherchait  encore  seulement,  c'était  l'heure  propice  aussi  hien 
que  le  moyen  de  l'accomplir. 

La  princesse  Catherine  était  en  pleine  convalescence  et  pouvait 
maintenant  supporter  le  déplaisir  que  Fleurangs  se  sentait  obligée 
de  lui  causer.  Aussi  le  soir  même  où  se  passait  la  petite  scène  que 
nous  venons  de  raconter,  elle  avait  résolu  qu'elle  n'accorderait  plus 
un  seul  jours  aux  considérations  qui  l'avaient  arrêtée  jusque-là. 
Demeurer  plus  longtemps  où  elle  était,  ce  serait  désormais  une 
trahison  consentie. 

Ce  qu'elle  croyait  du  reste  avoir  à  peu  près  résolu,  c'était  de  se 
confier  entièrement  au  docteur  Leblanc,  qui  accomplissait,  en  ce 
mo.Tient,  une  promesse  faite,  l'année  précédente,  aux  amis  de  la 
vieille  maison,  et  se  trouvait  auprès  d'eux  à  Heidelberg.  Mieux 
qu'un  autre,  il  connaissait  sa  situation  auprès  de  la  princesse  et 
saurait  l'aider  à  la  quitter.  Mieux  qu'un  autre,  il  saurait  préparer 
son  retour  au  milieu  des  siens,  sans  en  trahir  le  motif  qu'elle  tenait 
à  cacher  ;  mais  parler  de  Georges,  même  à  lui,  elle  avait  peine  à  s'y 
résoudre.  La  lettre  commencé  n'était  point  achevé  encore,  et  cepen- 
dant l'heure  des  délais  était  passée. 

Elle  avait  remis  le  livre  sur  la  table  et  était  tombée  dans  de  silen- 
cieuses réflexions.  La  princesse  poursuivait  celles  que  lui  avait  sug- 
gérées la  lecture,  et  son  fils,  tout  en  lui  répondant  avec  distraction, 
cherchait  à  lire  dans  les  yeux  baissés  qui  se  détournaient  si  soigneu- 
sement des  siens. 

En  ce  moment,  un  message  imprévu  vint  les  surprendre  tous  les 
trois.  Le  valet  de  la  chambre  de  la  princesse,  qui  en  était  porteur, 
prévenait  mademoiselle  Gabrielle  qu'un  jeune  homme  était  dans 
le  vestibule  et  demandait  à  lui  parler. 

—  Un  jeune  homme  ! 

La  princesse  et  son  fils  firent  cette  exclamation  en  même  temps 
et  non  moins  vivement  que  Fleurange. 

—  Un  jeune  homme  !  répéta-t-elle  ;  lui  avez  vous  demandé  son 
nom  ? 

~  Oui. 

Le  valet  de  chambre  l'avait  demandé,  mais  il  l'avait  oublié 
et  balbutia  quelques  noms  aussi  inintelligibles  qu'inconnus  à  Fleu- 
range. 

Elle  se  leva. 

—  Je  vais  aller  voir  qui  ce  peut-être,  dit-elle. 
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Georges  s'était  levé  avant  elle,  tandis  que  la  princesse  s'écr!^-» 
"  Qu'il  ne  fallait  pas  qu'à  cette  heure  Fleurange  descendît 
que  des  malfaiteurs  sMnlroduisaient  ainsi,  souvent  le  soir...  que  la 
veille  encore  en  plein  jour,  un  inconnu  était  entré  dans^une  bouti- 
que, et  tandis  qu'on  avait  le  dos  tourné...  " 

La  princesse  commençait  à  s'agiter  outre  mesure  de  ce  petit 
incident. 

—  Si  vous  voulez  bien  le  permettre,  dit  Georges,  jejvais  vous  dire 
ce  qui  en  est  ;  fiez-vous  à  moi  et  attendez  ici  les  renseignements  que 
je  vais  vous  rapporter. 

Fleurange  n'avait  rien  à  objecter,  elle  ne  connaissait  et  n'attendait 
personne  et  était  persuadée  qu'il  s'agissait  d'une  méprise. 
Georges  ne  fut  pas  dix  minutes  hors  de  la  chambre. 
Lorsqu'il  reparu,  une  express/on  joyeuse  animait  ses  traits. 

—  C'est  bien  un  jeune  homme,  dit-il,  et  c'est  bien  vous'^qu'il 
demande,  mademoiselle.  Mais  j'ai  été,  pour  mon  compte,  fort  heu- 
reux de  serrer  la  main  à  Julian  Steinberg.  C'est  lui  qui  vient 
d'arriver  à  Florence  avec  sa  femme. 

—  Julian  î...  Julian  et  Clara  !...  s'écria  Fleurange  avec  transport; 
elle  s'élançait  déjà,  oubliant  la  princesse  et  Georges  et  tout,  hormis 
la  joie  inattendue  de  revoir  ces  visages  aimés. 

Le  comte  Georges  l'arrêta. 

—  Pardonnez-moi,  mademoiselle  ;  Steinberg  voulait^  seulement 
savoir  quand  sa  femme  pourrait  vous  voir.  J'ai  cru  bien  faire^en 
lui  disant  que  ma  voiture,  qui  est  en  bas,  vous  conduirait  sur-le- 
champ  à  l'auberge  où  ils  sont  descendus,  et  il  estj  reparti  pour 
aller  lui  apprendre  sans  retard  qu'elle  aura  la  joie  de  vous  voir^dès 
ce  soir. 

—  Oh  !  que  vous  êtes  bon  !  s'écria  Fleurange  hors  d'elle,  et'que 
de  remerclments  je  vous  dois  ! 

Mais  elle  se  souvint  à  temps  que  la  princesse  n'ainiait^Jpoint  les 
choses  dont  elle  n'avait  point  l'initiative  et  qu'en  aucune  circons- 
tance il  ne  lui  arrivait  de  s'oublier  tout  à  fait  elle-même. 

Avant  que  le  nuage  qui  commençait  à  obscurcir  son  front  pût 
être  aperçu,  Fleurange  s'était  rapprochée  d'elle. 

—  Monsieur  le  comte  est  bien  bon,  dit-elle,  mais  je  ferais  mieux 
d'attendre  à  demain,  n'est-il  pas  vrai,  princesse  ?  11  Qu'est  que 
neuf  heures,  vous  avez  besoin  de  moi  au  moins  pendant  une  heure 
encore  ? 

La  princesse  était  déjà  à  moitié  désarmée  par  ces  paroles.  Kilo 
la  fut  tout  à  fait  par  la  grâce  avec  laquelle  son  flls  protesta  qu'il  se 
ficherait  si  elle  lui  montrait  aussi  clairement  qu'elle  le  croyait  inca- 
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pable  de  remplacer  mademoiselle  Gabrielle  près  d'elle,  même  pour 
une  heure. 

—  Allons,  ma  mère,  vous  supporterez  bien  qu'à  mon  tour  je 
vous  fasse  la  lecture,  n'est-ce  pas  ?  Assurément,  je  le  reconnais, 
ce  ne  sera  ^as  comme  tout  à  l'heure.  Mais  si  ce  contraste  vous 
importune,  depuis  quand  ne  pouvons-nous  passer  quelques  instants 
ensemble  à  notre  satisfaction  mutuelle  ?  depuis  quand  ai-je  perdu 
le  don  de  vous  faire  trouver  ma  conversation  acceptable  pendant 
une  heure  ? 

Ces  mots,  dits  avec  une  grâce  caressante,  en  s'agenouillant 
près  de  sa  mère,  touchaient  directement  le  côté  le  plus  faible 
et  le  plus  tendre  de  ce  cœur  maternel.  La  princesse  idolâtrait  son 
fils;  il  était  la  joie  et  l'orgueil  de  sa  vie.  Mais,  quoiqu'il  fut 
rempli  pour  elle  de  déférence  et  de  tendresse,  il  lui  échappait  sans 
cesse.  Cette  femme,  si  impérieuse  envers  tous,  se  sentait  presque 
sans  autorité  vis-à-vis  de  son  fils,  et  cherchait  à  acquérir  de  l'ascen- 
dant sur  lui,  en  se  servant  de  tout  ce  qu'elle  possédait  elle-même 
de  charme  et  d'adresse,  tout  comme  si  cet  ascendant  n'eût  point  été 
son  droit.  Depuis  le  dernier  retour  de  Georges,  il  avait  été  plus 
réservé  que  de  coutume  ;  il  avait  su  jusqu'à  ce  jour  se  soustraire  à 
tous  les  efforts  de  sa  mère  pour  l'amener  a  un  de  ces  épanchements 
auxquels  il  s'abandonnait  parfois  avec  elle,  et  qui  la  dédomma- 
geaient alors  amplement  des  instants  de  réserve  plus  ou  moins  longs 
qui  les  avaient  précédés. 

En  ce  moment,  elle  passa  doucement  sa  main  dans  les  beaux  che- 
veux de  son  fils  et  dit  en  souriant  : 

—  Méchant  enfant  !  vous  savez  bien  à  quoi  vous  en  tenir. 
Puis,  se  tournant  vers  Fleurange  : 

—  Allez,  dit-elle,  allez,  j'y  consens,  donner  la  bienvenu  à  votre 
cousine.  Je  puis  pour  l'instant  me  passer  de  vous.  Allez  ;  mais  reve- 
nez dans  une  heure.  Je  vous  attends  à  dix  heures,  ajouta-t-elle  en 
regardant  la  pendule. 

La  permission  n'était  pas  très-gracieusement  accordée.  Fleurange 
n'en  profita  pas  moins  avec  empressement  ;  mais  elle  ne  quitta  pas 
la  chambre  sans  avoir  involontairement  payé  d'un  regard  de  recon- 
naissance celui  qui  avait  si  bien  su  deviner  son  désir  et  si  adroite- 
ment le  seconder. 


XXIV. 

Fleurange  ne  prit  que  le  temps  de  s'envelopper  dans  un  grand 
burnous  blanc,  dont  elle  jeta  le  capuchon  sur  sa  tête,  et  elle  s'élan- 
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ça  dans  la  voiture  qui  Tattendait  II  lui  semblait  qu*à  Theure  où 
elle  en  avait  le  plus  besoin,  le  ciel  lui  envoyait  un  secours.  Elle 
ne  savait  encore  de  quelle  manière,  mais  elle  sentait  que  la  pré- 
Mlice  de  sa  cousine  faciliterait  toutes  ses  résolutions.  En  tous 
cas,  elle  n'était  plus  seule,  et  l'une  des  difficultés  qu'elle  avait  à 
vaincre  était  aplanie. 

Ces  pensées  dominaient  toutes  les  autres  pendant  le  court  trajet 
du  palais  à  l'auberge.  Mais,  en  arrivant,  en  revoyant  Glafa,  tout, 
pour  un  instant,  s'effaça,  hormis  le  doux  souvenir  du  passé  ;  la 
vieille  maison,  le  foyer  commun,  la  famille  dispersée  depuis  leur 
dernière  rencontre,  tout  se  retraça  avec  une  vivacité  poignante,  et 
ce  fut  avec  une  joie  mêlée  de  larmes  qu'elles  tombèrent  dans  les 
bras  l'une  de  l'autre. 

Après  que  cette  première  émotion  fut  un  peu  calmée,  les  deux 
cousines  se  regardèren  t,  et  quoique  le  temps  de  leur  séparation 
n'eût  pas  dépassé  une  année,  leur  aspect  mutuel  indiquait  pour 
chacune  de  grands  changements  survenus. 

Clara  n'était  ni  moins  fraîche  ni  moins  jolie  qu'autrefois  ;  mais 
le  bel  enfant  dont  la  naissance  avait  retardé  son  retour  en  Alle- 
magne semblait  avoir  ajouté  au  charme  de  sa  jeunesse  ce  quelque 
chose  de  grave  qui  appartient  à  la  jaie  maternelle  et  qui  couronne 
la  beauté  d'une  sorte  de  majesté  absente  jusque-là. 

Quant  à  Fleurange,  il  eût  été  plus  difTicile  de  dire  ce  qui  la  trans- 
formait. Etait-ce  l'élégance  de  sa  mise,  dont  la  princesse  ne  la 
dispensait  pas,  môme  lorsqu'elles  étaient  seules  ?  Etait-ce  le  grand 
monde  au  milieu  duquel  elle  vivait  maintenant?  Etait-ce  cette 
pâleur  plus  grande  et  cet  air  d'abattement  qui  donnait  à  son  regard 
cette  douceur,  à  sa  taille  cette  grâce  nouvelle,  à  toute  sa  personne 
cet  attrait  plus  frappant  que  naguère  ? 

Fleurange  avait  trop  soufTert,  et  souffert  trop  jeune,  pour  que  sa 
physionomie  eût  jamais  reflété  l'insouciante  gaieté  de  son  âge. 
Néanmoins,  au  bout  de  quelques  semaines  passées  sous  le  toit  de 
son  oncle,  quel  sourire  plus  radieux  que  le  sien  avait  réjoui  la 
vieille  maison  ?  quelle  voix  plus  joyeuse  que  colle  de  Gabrielle 
l'avait  fait  retentir  ?  Actuellement,  son  pâle  et  noble  visage  sem- 
blait être  devenu  d'une  gravité  prématurée.  Son  regard,  empreint 
d'une  calme  fermeté,  ne  trahissait  plus  cette  exaltation  et  cet 
enthousiasme  juvénile  qui  jadis  le  faisait  parfois  flamboyer,  et 
donnait  à  ses  prunelles  grises  le  vif  éclat  des  yeux  noirs.  Sans 
avoir  vieilli  d'un  jour,  on  eût  dit  qu'elle  avait  acquis  l'expérience 
de  l'Age  mûr,  et  qu'elle  avait  mesuré  la  vie  sans  y  avoir  fait  un 
•eul  pas  de  plus. 

CUra  et  Julian,  tout  en  la  considérant  avec  une  sorte  d'admira- 
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tion  inquiète,  s'abstenaient  de  l'interroger  :  quelque  chose  les  aver- 
tissait que  Fleurange  aimait  mieux  ne  pas  avoir  à  leur  répondre. 
Ses  questions  d'ailleurs  prévenaient  les  leurs.  Les  noms  chers  à 
tous  les  trois  furent  prononcés  tour  à  tour,  et  pendant  quelques 
instants  tout  s'éclaira  du  doux  reflet  de  ce  foyer  lointain  dont,  à 
travers  toutes  les  émotions  récentes  de  la  jeune  fille,  la  privation 
n'avait  jamais  cessé  de  se  faire  sentir.  Tout  allait  bien  pour  ces 
chers  absents.  Le  bien-être,  la  paix  et  même  un  peu  d'aisance 
reparaissaient  peu  à  peu  sous  leur  toit.  Tout  cela  grâce  à  l'activité 
et  à  l'intelligence  de  Clément. 

— Cher  démenti  répétait  Clara,  les  larmes  aux  yeux,  il  est  leur 
providence  à  tous!  Que  Dieu  le  bénisse  et  le  récompense,  ce  frère 
bien-aimé  I 

Puis  les  voyageurs  parlèrent  d'eux-mêmes.  Ils  ne  faisaient  que 
traverser  Florence,  qu'ils  connaissaient  déjà.  Après  encore  un 
détour  pour  aller  voir  Pérouse,  et  un  regard  jeté  sur  ces  lieux 
chers  aux  artistes,  ils  comptaient  reprendre  la  route  d'Allemagne. 
Attendus  avec  impatience  à  Heidelberg,  c'était  là  qu'ils  se  fixeraient 
pour  toute  l'année  suivante,  Julian  ayant  à  réparer  le  temps  que 
leur  beau  veyage  leur  avait  fait  perdre,  et  à  entreprendre  sans 
retard  les  travaux  dont  il  avait  été  chargé. 

Pérouse  !....  A  peine  eurent-ils  prononcé  ce  nom,  qu'une  idée 
soudaine  se  présenta  à  l'esprit  de  Fleurange.  Avant  d'arriver  à 
Pérouse,  il  fallait  passer  près  de  Santa-Maria  al  Prato.  Ne  pour- 
rait-elle pas  les  accompagner  jusque-là  ?  ne  pourrait-elle  pas  aller 
chercher  les  conseils,  la  tendresse  et  l'appui  de  la  mère  Madeleine  ? 
Et,  guidée  par  elle,  ne  serait-elle  pas  sûre  de  prendre  dans  ses  per- 
plexités actuelles  le  parti  le  plus  sage  ?  S'il  lui  fallait  du  courage, 
où  en  trouverait-elle,  si  ce  n'était  près  de  oelle  dont  le  seul  souve- 
nir suffisait  souvent  pour  renouveler  la  vigueur  de  son  âme  ?  S'il 
lui  fallait  de  la  consolation,  qui  saurait  la  lui  donner  comme  elle  ? 
Oui,  ce  hasard  était  providentiel,  il  fallait  se  hâter  d'en  profiter,  et 
sans  parler  pour  le  moment  de  départ  et  de  séparation  définitive,  il 
fallait  seulement  solliciter  et  obtenir  de  la  princesse  la  permission 
de  faire  ce  petit  voyage,  et  la  quitter  d'abord  pour  quelques  jours. 

Ce  plan  arrêté,  Fleurange  respira  comme  si  un  poids  eût  été  sou- 
levé de  son  cœur,  et  avant  l'heure  écoulée  elle  prit  congé  de  sa 
cousine  après  lui  avoir  donné  rendez-vous  pour  le  lendemain,  et 
elle  remonta  dans  la  voiture  qui  l'avait  amenée. 

On  était  au  mois  de  mai.  Le  printemps— et  le  printemps  de  Flo- 
rence— se  sentait  dans  l'air.  La  voiture  du  comte  Georges  était  une 
calèche  découverte.  Au  moment  où  elle  s'y  plaçait,  un  passant, 
frappé  sans  doute  de  sa  beauté,  lui  jeta  un  de  ces  gros  bouquets 
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qui,  dans  cette  ville  des  fleurs,  sont  en  cette  saison  sous  la  main  de 
tout  le  monde.  Fleurange,  sans  même  tourner  la  tète  pour  regar- 
der celui  qui  lui  adressait  ce  discret  hommage,  l'avait  accepté  sans 
scrupule,  et  maintenant  elle  en  respirait  avec  délices  le  parfum. 
Elle  éprouvait  en  même  temps  un  bien-être  inusité  à  sentir  son 
visage  caressé  par  l'air  doux  et  frais  de  la  nuit,  à  se  trouver  ainsi 
un  instant  seule,  la  tête  découverte,  sous  le  ciel  brillant  et  pur. 
Après  la  longue  contrainte  qu'elle  venait  de  subir;  après  tant  de 
jours  et  de  nuits  passés  dans  une  chambre  où  l'air  et  la  lumière 
pénétraient  à  peine,  ce  moment  de  liberté  était  un  soulagement 
moral  et  physique  dont,  à  son  insu,  elle  avait  un  impérieux  besoin. 
De  plus,  à  travers  toute  l'anxiété  des  soins  qu'elle  avait  prodigués 
à  sa  maîtresse,  une  idée,  ou  plutôt  une  douleur  fixe,  n'avait  pas 
cessé  de  la  poursuivre,  et  elle  avait  pratiqué  sans  relâche  un  renon- 
cement perpétuel  au  bonheur  d'une  tendresse  dont  l'expression 
muette,  ou  parfois  murmurée,  avait  eu  depuis  un  mois  mille  occa- 
sions de  se  faire  entendre  ou  deviner.  Il  y  avait  donc  alors  pour 
elle  un  soulagement  d'une  autre  sorte  à  se  dire  que  cette  lutte 
allait  finir,  qu'un  moyen  de  partir  (ou  mieux,  de  fuir)  s'oCFrant  à 
elle,  il  ne  lui  fallait  plus  d'effort  de  courage  et  de  contrainte  que 
pour  quelques  joui-s,  et  qu'ensuite  elle  n'aurait  plus  qu'à  souffrir 
et  plus  rien  à  craindre,  ni  des  autres,  ni  d'elle-même. 

La  promenade  nocturne  de  la  jeune  fille  s'acheva  trop  vite  à  son 
gré.  Les  chevaux  allaient  comme  le  vent,  et  en  peu  d'instants  la 
ramenèrent  au  pied  du  grand  escalier  de  marbre.  Elle  le  monta 
lentement,  et  traversa  de  même  les  grands  salons  qui  conduisaient 
à  celui  où  elle  avait  laissé  la  princesse  et  son  fils.  Ce  salon,  on 
s'en  souvient,  le  dernier  de  l'enfilade,  donnait,  ainsi  que  le  précé- 
dent, sur  la  terrasse  qui  formait  entre  ces  deux  pièces  une  commu- 
nication extérieure. 

Arrivée  à  ce  dernier  salon,  Fleurange  s'arrêta  :  elle  avait  craint 
que  sa  maltresse  ne  se  fût  retirée  et  ne  l'eût  attendue  ou  désirée* 
Mais  il  n'en  était  rien  ;  son  fils  était  encore  avec  elle.  Elle  enten- 
dait distinctement  le  son  de  leurs  voix.  Grâce  à  la  douceur  prin- 
tanière  de  la  soirée,  toutes  les  fenêtres  étaient  ouvertes.  Au  lieu 
de  reparaître,  elle  passa  donc  sur  la  terrasse  pour  y  attendre  la  fin 
de  leur  entretien.  L'heure  donnée  par  la  princesse  ^dix  heures) 
n'était  d'ailleurs  point  sonnée  encore. 

A  peine,  toutefois,  s'y  trouva-t-elle  qu'elle  s'en  repentit,  car  elle 
s'aperçut  que  de  là  elle  entendait,  malgré  elle,  non-seulement  la 
voix  de  ceux  qui  parlaient,  mais  chacune  de  leurs  paroles.  Kile 
allait  rentrer  aussitôt,  lorsqu'elle  fut  retenue  et  comme  clouée  à  sa 
place  par  un  mot  qui  parvint  à  son  oreille  et  la  fit  tressaillir. 
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Ce  mot,  c'était  Cordelia,  et  presque  au  même  instant  elle  enten- 
dit son  propre  nom.  Son  nom  I  non  pas  celui  de  Gabrielle,  qui 
était  le  seul  sous  lequel  elle  fût  connue,  mais  cet  autre  nom  de  son 
enfance,  ce  nom  que  tout  le  monde  ignorait  à  Florence,  hormis 
celui  qui  le  prononçait  en  ce  moment,  et  avec  quel  accent  ! 

— Fleurange  1  disait  le  comte  Georges.  Oui,  ma  mère,  ce  nom, 
qui  vient  de  m'échapper  en  parlant  d'elle,  ce  nom,  étrange  comme 
sa  beauté,  et  qui  n'appartient,  comme  le  charme  dont  elle  est 
douée,  qu'à  elle  seule*  au  monde,  c'était  celui  que  lui  donnait  son 
père,  lorsque  je  la  vis  devant  moi,  plus  charmante  mille  fois  que 
cette  Cordelia  pour  laquelle  elle  servait  de  modèle. 

Fleurange  n'entendit  plus  rien.  Pendant  quelques  instants,  il  lui 
sembla  qu'elle  allait  s'évanouir,  et  ce  fut  un  violent  efîFort  de  sa 
volonté  qui  seul  l'empêcha  de  tomber  à  terre,  vaincue  par  la  sur- 
prise et  l'émotion. 

Etait-ce  bien  lui  qu'elle  venait  d'entendre  ?  Etait-ce  bien  à  sa 
mère  qu'il  parlait  ?  Quelle  folie  pouvait  le  porter  à  lui  tenir  un 
pareil  langage  et  à  braver  ainsi  la  princesse,  elle  que  la  moindre 
contradiction  mettait  parfois  dans  un  état  violent  d'impatience  et 
de  colère  ?  elle  qui  ne  pouvait  supporter  de  personne  la  plus  légère 
résistance  ?  Qu'allait-elle  dire  ?  quelle  réponse  Fleurange  allait-elle 
entendre  ? 

Elle  ne  songeait  plus  à  bouger;  elle  ne  savait  plus  si  elle  faisait 
bien  ou  mal  d'écouter  ;  elle  ne  pensait  qu'à  une  chose  :  entendre 
ce  que  sa  maîtresse  allait  répondre,  et  agir  en  conséquence.  Qui 
sait  ?  peut-être,  après  l'avoir  entendue,  quitterait-elle  cette  place, 
pour  ne  plus  reparaître  devant  elle.  Déjà  l'idée  confuse  lui  tra- 
versait l'esprit,  de  redescendre  l'escalier  du  palais  et  de  s'en  retour- 
ner, dans  la  rue,  et  dans  la  nuit,  seule,  et  à  pied,  chez  les  Steinberg. 

En  ce  moment,  et  après  un  long  silence,  elle  entendit  la  voix  de 
la  princesse.  A  sa  grande  surprise,  cette  voix  sourde  et  tremblante 
ne  trahissait  aucun  emportement.  L'effet  n'en  fut  que  plus  pro- 
fond sur  celle  qui  l'écoutait  avec  une  émotion  palpitante. 

— Ainsi,  Georges,  disait-elle,  ce  chagrin,  le  plus  grand  qu'un  fils 
puisse  causer  à  sa  mère,  vous  voulez  me  le  faire?...  Cette  parole 
sur  laquelle  je  comptais  avec  tant  de  foi  et  de  confiance,  vous  vou- 
lez la  violer? 

— Ma  mère,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ma  parole  n'est  point  engagée. 

— Assez,  Georges,  et  merci  de  votre  franchise.  Ne  la  gâtez  pas 
maintenant  par  un  mensonge.  Si  ce  n'est  à  elle^  c'est  à  moi  que 
vous  manquez  de  parole  ;  c'est  à  moi,  à  votre  mère.  Gela  suflit, 
je  pense,  pour,  que  j'aie  quelque  reproche  à  vous  faire. 

— Ma  mère  !... 
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Bt  Georges  se  leva  d*un  air  impatienté  et  fit  quelques  pas,  comme 
8*il  allait  sortir. 

La  princesse  se  leva  :  elle  semblait  être  complètement  guérie.  Il 
arrivait  souvent  ainsi  qu'une  vive  surexcitation  faisait  disparaître 
en  un  iusiant  les  dernières  traces  du  mal  dont  elle  venait  de  subir 
une  si  longue  atteinte. 

Elle  passa  son  bras  autour  du  coude  son  fils  et  le  ramena  près  d'elle. 

— Georges,  lui  dit-elle,  lorsqu'il  eut  repris  la  place  qu'il  venait 
de  quitter,  je  ne  devrais  plus  me  fier  à  aucune  de  vos  promesses; 
il  en  est  une  cependant  que  je  vous  prie  de  me  faire. 

— Dites,  ma  mère. 

—Vousne  ferez  pas  cette  folie  sans  vous  donner  le  temps  de  réfléchir. 

— Je  vous  le  promets. 

— Ensuite,  écoutez  bien  ce  que  je  vous  demande.  Jurez-moi  que 
vous  ne  la  ferez  pas  avant  d'avoir  obtenu  mon  consentement. 

Georges  hésita. 

— Ce  serait  une  promesse  bien  grave,  dit-il  enfin  d'une  voix 
caressante,  si  je  ne  savais  pas,  qu'à  la  longue,  vous  ne  refusez 
jamais  rien  à  votre  enfant  gâté. 

— Voyons,  voyons,  Georges,  reprit  sa  mère  avec  une  vivacité  mêlée 
d'angoisse,  ne  me  faites  pas  repentir  de  ma  tendresse.  Votre  parole  ! 

— Eh  bien  1  ma  mère,  je  vous  l'avoue,  j'hésiterais  peut-être  à  vous 
la  donner... sans  l'avoir  jamais  interrogée,  sans  même  savoir,  au 
bout  du  compte,  comment  je  serais  accueilli... 

La  princesse  haussa  les  épaules. 

— Je  suis  convaincu  que  ce  consentement,  moins  que  moi,  elle 
voudrait  s'en  passer,  et  qu'à  cet  égard  ma  soumission  est  sous  la 
garde  d'une  volonté  plus  forte  que  la  mienne. 

La  princesse  eu  d'abord  l'air  étonné  ;  puis,  après  un  moment  de 
réfiexion,  elle  dit  : 

-»-Peut-ôtre  avez-vous  raison.  N'importe,  votre  main  sur  cette 
promesse. 

Georges  s'inclina,  baisa  la  main  de  sa  mère  et  la  serra  dans  la 
sienne. 

— La  voici,  dit-il,  et  ma  promesse  :  sur  l'honneur  I 

— C'est  bien,  mon  enfant  ;  laissez-moi  maintenant.  Gabrielle  va 
rentrer,  il  vaut  mieux  qu'elle  ne  vous  trouve  pas  ici. 

Georges  se  leva,  et,  après  avoir  encore  une  fois  embrassé  sa.mère, 
il  quitta  la  chambre. 

Dôsqu'elle  fut  seule,  l<i  jirinctfssc  su  jeta  sur  sa  chaise  longue, 
elCiehantsa  téie  danssch  luams,  dh.'  •••-lala  an  sanglots. 

H^  CnAVKN. 

[A  contiHucr.j 
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(Suite  et  fin.) 


E. — Maintenant,  il  faut  dire  à  ceux  qui  croient  que  le  temps  se 
passe  dans  un  cours  classique  à  des  études  inutiles,  que  le  grec  et 
le  latin  n'y  sont  pas  le  seul  objet  de  l'enseignement.  On  y  étudie 
aussi  la  langue  anglaise.  Avec  la  connaissance  de  la  grammaire, 
les  conversations  anglo-françaises  apprises  par  cœur,  les  thèmes 
anglais,  la  traduction  de  certains  auteurs,  il  n'est  guères  d'élève 
qui,  après  quelques  années  passées  au  collège,  ne  possède  assez 
cette  langue,  pour  que  avec  un  peu  de  pratique,  il  ne  puisse  s'en 
servir  facilement  en  toute  occasion. 

Il  n'est  point  de  collèges  où  l'on  n'enseigne  dans  les  classes 
inférieures  l'arithmétique,  la  géographie  ancienne  et  moderne.  Et 
l'histoire  générale  n'y  est-elle  pas  étudiée  largement,  et  avec  un 
enseignement  qui  sache  faire  apprécier  bs  événements  en  leurs 
causes  et  leurs  effets  dans  l'ordre  religieux,  social  et  moral  ?  A 
quelques  exceptions  près,  qui,  à  part  ceux  qui  ont  étudié  dans 
les  collèges,  savent  l'histoire?  On  lira  bien  quelques  livres  histo- 
riques qui  tombent  sous  la  main  ;  mais  cette  lecture  superficielle 
ne  grave  pas  les  faits  dans  la  mémoire,  comme  l'étude  que  l'on  en 
fait  dans  les  classes  où  l'on  est  obligé  de  rendre  compte  de  ce  que 
l'on  a  appris.  Non  pas  que  dans  les  institutions  classiques  les 
leçons  données  doivent  être  apprises  par  cœur  ;  ce  travail  n'est  pas 
et  ne  peut  pas  être  imposé  à  la  mémoire  ;  mais  l'élève  doit  posséder 
assez  bien  son  auteur  pour  donner  à  son  professeur  la  substance 
des  faits  dont  il  a  lu  le  récit. 
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De  plus,  dans  renseignement  de  nos  collèges,  on  fait  connaître 
les  historiens  que  l'on  peut  lire  avec  profit,  et  ceux  contre  lesquels 
on  doit  être  en  garde.  Les  faits  les  plus  importants  des  annales  de 
l'humanité  y  sont  discutés  soit  en  classe,  soit  dans  les  réunions 
académiques.  L'histoire  n'a  été  souvent  qu'un  mensonge;  ceux  qui 
la  lisent,  sans  avoir  été  guidés  dans  cette  étude,  ne  font  souvent 
que  remplir  leur  esprit  d'erreurs.  Dans  nos  maisons  d'éducation 
catholiques,  en  apprenant  l'histoire,  on  apprend  la  vérité  et  le 
moyen  de  se  servir  de  cette  connaissance  pour  la  défense  de  la 
religion  et  l'avantage  de  la  société. 

Il  faut  aussi  remarquer  qu'une  foule  de  notions  historiques, 
géographiques,  ou  artistiques,  politiques  mômes,  sont  présentées 
aux  élèves  dans  l'explication  des  auteurs,  à  propos  d'un  person- 
nage, d'un  lieu,  d'un  travail  d'art,  d'une  institution  qui  s'y  trouve 
mentionnée.  Certains  développements  très-instructifs  sont  donnés 
par  les  profesaeurs  qui  ont  le  talent  d'enseigner,  ou  amenés  par  les 
questions  d'élèves  avides  d'acquérir  des  connaissances.  L'explica- 
tion d'un  auteur  classique  peut  devenir  la  matière  d'un  enseigne- 
ment presque  encyclopédique. 

C — La  littérature  est  aussi  l'un  des  principaux  objets  de  l'édu- 
cation collégiale  :  elle  donne  la  connaissance  des  règles  de  l'art  : 
elle  fait  étudier  les  grands  modèles;  elle  forme  le  goût  parles 
principes  de  la  critique  ;  elle  apprend  à  juger  du  mérite  des  œuvres 
littéraires,  et  par  les  exercices  auxquels  ils  se  livrent,  les  élèves 
s'habituent  à  Part  de  parler  et  d'écrire,  si  nécessaire  aujourd'hui. 

D. — Mais  tout  cela  peut  s'apprendre  sans  grec  ni  latin  ;  il  y  a  des 
traités  de  littérature  pour  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  ces  langues  : 
les  règles  y  sont  présentées  avec  des  extraits  empruntés  aux  grands 
écrivains  pour  servir  de  modèles.  Vous  avez  reconnu  vous-même 
que  la  littérature  ancienne,  malgré  son  mérite  incontestable,  était 
inférieure  pour  les  idées  et  les  sentiments  à  la  littérature  inspirée 
par  le  christianisme,  qui  l'égale  d'ailleurs  ou  le  surpasse  pour  la 
beauté  de  la  forme.  Croyez-vous  que  nos  poètes  se  forment  sur 
Virgile,  et  nos  orateurs  sur  Cicéron  ? 

C. — ^Je  pourrais  vous  accorder  ce  que  vous  venez  d'exprimer. 
Mais  il  ne  s'en  suit  pas  moins  que  la  littérature  antique»  comme 
cela  a  été  dit,  a  produit  des  œuvres  supérieures  que  tout  ami  des 
lettres  doit  connaître.  C'est  d'ailleurs  un  travail  fort  utile  pour 
l'iotelligence  et  le  goût  des  élèves  que  la  comparaison  qu'ils  font 
«Dire  les  ouvrages  des  auteurs  célèbres  de  l'antiquité,  et  ceux  des 
grands  écrivains  modernesk  Ils  voient  ce  que  ceux-ci  ont  pu  em- 
prunter aux  premiers,  et  comment  sous  l'influence  du  génie  du 
christianisme,  ils  leur  sont  supérieurs.    Les  traités  de  littérature 
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destinés  à  ceux  qui  ne  font  pas  d'études  classiques,  et  qui  sont 
généralement  connus  sous  le  nom  de  poétique  et  de  rhétorique 
des  demoiselles,  ne  sont  guères  que  des  abrégés.  Ils  sont  faciles  à 
étudier,  et  par  là  même  ils  exercent  peu  les  facultés  intellectuelles. 
Croyez-vous  que  par  leur  lecture  rapide  on  se  forme  à  l'art  d'écrire, 
aussi  bien  que  par  la  traduction  des  grands  écrivains  de  l'antiquité 
payenne  et  chrétienne,  dont  l'élève  des  collèges  doit  travailler  à 
faire  passer  la  beauté  dans  sa  propre  langue,  et  dans  lesquels  il 
voit  l'application  des  règles  qu'il  a  étudiées  ?  L'explication  du  pro- 
fesseur et  ses  propres  appréciations,  en  lui  faisant  remarquer  la 
beauté  et  quelque  fois  les  défauts  de  ses  auteurs,  le  forment  à  une 
imitation  qui  favorise  son  talent,  ou  à  une  critique  qui  exerce  son 
goût. 

D'ailleurs,  ces  grandes  œuvres  de  la  littérature  ancienne  que 
l'on  traduit,  et  celles  des  classiques  modernes  qu'on  apprend  à 
apprécier,  et  qu'on  analyse  dans  les  classes,  donnent  aux  études 
littéraires  une  tendance  élevée,  et  provoquent  de  la  part  de  ceux 
qui  en  ont  le  talent  des  travaux  sérieux. 

D. — J'ajouterai  que  sous  l'influence  de  l'enseignement  religieux 
donné  dans  nos  collèges,  la  littérature  n'est  pas  présentée  comme 
n'étant  qu'un  amusement  agréable  offert  à  nos  heures  de  loisirs, 
le  caprice  mélodieux  d'une  fantaisie  légère  et  superficielle  qui  ne 
demande  qu'un  sourire  passager  à  ses  frivoles  attraits.  Non,  il  y 
est  répété  avec  M.  de  Donald,  que  la  Poésie  est  la  plus  noble 
expression  des  plus  nobles  pensées  de  l'être  intelligent.  Elle  a  été 
donnée  à  l'homme  pour  célébrer  dans  le  langage  le  plus  sublime 
Dieu  et  ses  œuvres,  la  religion  et  les  vertus  qu'elle  inspire,  la 
nature  et  ses  merveilles,  l'homme  et  ses  sentiments.  Elle  doit  être 
l'expression  du  vrai  sous  ses  plus  belles  couleurs.  Son  but,  c'est 
d'attirer  les  homm'es  à  l'amour  et  à  la  pratique  du  bien  par  tous 
les  enchantements  que  doit  produire  le  génie  élevé  à  un  haut 
degré  d'inspiration.  L'élève  pénétré  de  ces  idées  sent  qu'une  com- 
position littéraire  doit  avoir  un  but  utile  et  une  forme  d'une 
beauté  réelle.  S'il  demeure  fidèle  au  goût  auquel  il  a  été  formé, 
il  n'aura  que  du  dédain  pour  cette  littérature  facile,  sans  principe 
et  sans  règle,  qui  n'a  d'autre  guide  que  le  caprice  de  l'écrivain, 
présente  dans  ses  productions  le  mélange  de  l'emphatique  et  du 
trivial,  et  ne  cherche  qu'à  produire  des  émotions  sans  se  mettre  en 
peine  de  l'effet  qui  en  résulte. 

Que  lit  aujourd'hui  celui  qui  n'a  pas  été  formé  par  l'éducation 

classique  à  l'admiration  des  grandes  œuvres  littéraires  ?  les  romans, 

les  feuilletons  des  journaux;  rien  autre  chose.    On  connaît  à  peine 

de  nom  les  beaux  génies  de  la  littérature  française,  Dossuet,  Féné- 
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ïètî,  Racine,  Corneille.  Ce  qfaî  attire  la  lecture,  ce  sont  ces  bro- 
chures de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  couleurs  qui  s'étalent 
aux  vitrines  des  libraires,  et  que  Ton  rencontre  malheureusement 
sur  la  table  de  bien  des  salons.  Que  renferme  ces  amas  de  feuilles 
imprimées?  De  prétendues  esquisses  de  mœurs,  des  aventures 
romanesques  hors  de  toute  vraisemblance,  des  futilités  de  tout 
genre,  où  souvent  la  bizarrerie  de  la  forme  le  dispute  à  la  misère 
du  fond.  Là  rien  qui  instruise,  qui  excite  un  sentiment  généreux, 
qui  élève  le  caractère  :  là  souvent,  sous  des  déguisements  plus  ou 
moins  habiles,  les  passions  se  montrent^vec  Tintention  de  séduire. 
De  tout  jeune  homme  qui  se  passionne  à  la  lecture  d'un  roman, 
on  peut  être  porté  à  dire  :  Voici  une  tête  qui  n'arrivera  pas  à  la 
force  virile,  et  un  cœur  qui  s'affadit. 

Il  faut  avoir  le  goût  de  la  grande  et  saine  littérature,  en  relire 
les  chefs-d'œuvre  qu'on  a  appris  à  admirer  au  collège.  Cette  lec- 
ture agrandit  les  idées,  et  donne  de  la  noblesse  et  de  l'élévation 
aux  sentiments.  Combien  d'âmes  auraient  subi  le  joug  des  vices 
ignominieux,  si  l'amour  des  lettres,  les  dérobant  à  une  dangereuse 
oisiveté  ou  à  des  compagnies  grossières,  ne  leur  eut  donné  une 
forte  inclination  vers  tout  ce  qui  est  beau,  et  tout  ce  qui  est  grand? 
Rien  de  plus  vrai  que  ces  paroles  célèbres  de  Cicéron  que  nous 
avons  apprises  dans  les  classes  :  Ad  percipiendam  colendamque  vir- 

tutem  litteris  adjuvamur hœc  studia  adolescentiam  alunt^  senec- 

tutem  obUctant^  secundas  res  ornant^  adversis  perfugium  et  solatium 
prœbent. 

B. — Je  vais  vous  dire,  comme  le  Bourgeois  gentilhomme,  faites 
comme  si  je  n'entendais  pas  le  latin  ;  traduisez-moi  ces  paroles. 

D, — Les  lettres  nous  aident  à  connaître  et  à  pratiquer  la  vertu  ; 
elles  instruisent  la  jeunesse,  elles  réjouissent  la  vieillesse,  elles 
sont  un  ornement  pour  la  prospérité,  un  refuge  et  une  consolation 
dans  l'adversité. 

C. — Je  ferai  une  autre  observation.  Dans  notre  état  social  et 
politique,  il  est  un  grand  nombre  de  citoyens,  qui  à  raison  des 
charges  qu'ils  occupent,  ou  d'autres  circonstances  qui  les  y  forcent, 
ont  à  parler  en  public.  Et  puis,  beaucoup  se  croient  appelés  à 
écrire  sur  les  journaux.  Or,  n'est-il  pas  à  désirer  que  ceux  à  qui 
on  impose,  ou  qui  s'imposent  ces  fonctions,  les  remplissent  de 
manière  à  se  faire  honneur  à  eux-mêrtiés  et  à  leur  pays  ?  On 
entend  trop  souvent  une  parolequi  n'est  qu'une  vaine  déclanmtion. 
sans  aucune  dignité,  blessant  môme  les  règles  élôiTien taire ^ 
langue  dont  on  se  sert   0  '     '  ix  fLuiiios 

périodiques,  qui  ne  sont  qii  et  do  IMm- 

péritiu  de  leurl  auteufsT  Notre  g^lolre  nationale  peut  souflVlr  de 
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cette  parole  orale  ou  écrite,  si  peu  digne  d'attention  et  si  peu 
propre  à  une  influence  salutaire.  La  culture  habituelle  des  études 
classiques,  la  lecture  assidue  d'ouvrages  sérieux,  élèveront  la 
pensée  et  donneront  à  la  parole  l'éloquence,  ou  du  moins  la  cor- 
rection qu'elle  doit  avoir. 

Etudiez,  remplissez  votre  esprit  de  connaissances  ;  pénétrez-vous 
de  la  sagesse  et  du  goût  des  bons  modèles,  et  vous  pourrez  ensuite 
bien  parler  et  bien  écrire.  Scribendi  recte  sapere  est  et  principium 
et  fons. 

i.~Parlons  maintenant  des  études  philosophiques  :  On  en  a 
constaté  l'utilité. 

B. — Pas  entièrement  ;  j'admets  volontiers  qu'il  est  certaines 
questions  de  philosophie  dont  il  soit  utile  d'avoir  la  notion.  Mais 
à  quoi  bon  ces  formes  d'argumentations  quelques  fois  exprimées 
en  termes  si  bizarres  ?  Que  reste-t-il  de  positif  pour  l'intelligence 
de  ces  divers  systèmes  qui  se  combattent  les  uns  les  autres,  de  ces 
interminables  disputes  de  l'école  où  les  plus  grands  maîtres  de  la 
science  disent  les  uns  :  oui,  les  autres  :  non,  sur  les  questions  qu'ils 
présentent  comme  étant  de  la  plus  grande  importance  ?  et  puis, 
là  encore  le  latin  pour  rendre  ces  études  plus  difficiles,  et  faire 
mettre  plus  de  temps  à  en  retenir  quelque  connaissance. 

A.— Le  latin  est  employé  dans  l'enseignement  de  la  philoaophie, 
pour  que  l'on  n'oublie  pas  la  langue  que  l'on  a  apprise  dans  les 
études  proprement  dites  classiques,  pour  qu'on  s'habitue  à  le 
parler,  pour  qu'on  s'exprime  en  termes  plus  justes,  plus  précis,  et 
enfin  pour  qu'à  raison  même  des  efforts  que  l'on  fait  en  étudiant 
la  philosophie  en  cette  langue,  ce  qu'on  a  appris  reste  plus  pro- 
fondément gravé  dans  l'esprit. 

L'étude  de  la  logique  est  nécessaire  :  elle  produit  la  justesse  de 
la  raison  :  il  est  utile  de  s'habituer  à  resserrer  ses  pensées  en  des 
formules  concises  et  précises,  à  les  condenser  et  à  les  développer 
d'après  une  méthode  régulière.  Par  ce  moyen  on  apprend  aisé- 
ment à  surprendre  l'erreur  là  où  elle  se  glisse  et  à  repousser  les 
objections  futiles  élevées  contre  la  vérité.  Grâce  à  une  forte  ins- 
truction philosophique,  l'esprit  ne  sera  pas  une  proie  facile  du 
sophisme  dont  l'empire  est  si  grand  dans  notre  siècle  ;  il  aura 
acquis  cette  qualité  dont  on  regrette  trop  souvent  l'absence,  une 
puissante  dialectique. 

Quand  aux  divers  systèmes  soutenus  dans  les  écoles,  ne  con- 
vient-il pas  d'en  avoir  une  certaine  notion  ?  Est-ce  qu'elles  sont  à 
dédaigner,  au  point  même  de  n'en  point  connaître  l'objet,  les  ques- 
tions qui  ont  occupé  Platon,  Aristote,  St.  Augustin,  St.  Thomas, 
St.  Anselme,  Descartes,  Lèibnitz,Malebranche,  DeBonald  ?  J'avoue 
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qoe  Ton  s'est  livré  à  de  vaines  subtilités  ;  mais  on  ne  peut  nier 
que  rinlelligence  n'ait  grandement  à  se  satisfaire,  à  s'instruire, 
dans  ces  discussions,  du  milieu  desquelles  d'importantes  vérités 
jaillissent  en  traits  lumineux. 

Et  puis  la  science  puisée  à  une  saine  philosophie  devient  une 
arme  puissante  à  l'aide  de  laquelle  le  chrétien  peut  défendre  la 
doctrine  religieuse  qu'il  professe. 

n  n'est  point  de  travail  plus  grand  et  plus  sublime  que  celui  de 
l'entendement,  pénétrant  dans  les  profondeurs  des  dogmes  reli- 
gieux et  y  trouvant,  par  ses  réflexions,  une  lumière  qui  lui  dévoile 
comment  l'ordre  naturel  s'allie  à  l'ordre  surnaturel,  comment  les 
lois  de  l'existence  actuelle  de  l'homme  et  de  la  société  se  combi- 
nent avec  les  lois  supérieures  et  divines.  L'œil  exercé  à  ces  con- 
sidérations trouve  moins  profondes  les  obscurités  du  mystère,  et 
si  l'homme  n'en  aperçoit  pas  clairement  la  nature,  son  intelligence 
en  devine  la  raison. 

Mais  à  part  ces  hautes  et  premières  questions  que  la  foi  résout 
€t  dont  la  philosophie  jusqu'à  un  certain  point  peut  rendre 
compte,  celle-ci  embrasse  encore  des  matières  d'un  vif  intérêt  qui 
réclament  notre  étude. 

L'observation  psychologique,  la  connaissance  de  notre  principe 
intellectuel,  de  ses  facultés,  de  ses  fonctions,  l'examen  des  phéno- 
mènes de  l'âme,  des  liens  qui  l'unissent  au  corps,  de  son  mode 
d'opération  au  moyen  des  organes,  est-ce  donc  là  une  matière  si 
étrangère  à  l'homme,  pour  n'être  accueillie  que  de  son  indiffé- 
rence ?  Cette  science  qui  a  fait  briller  les  philosophes  qui  s'en  sont 
occupés,  d'une  gloire  si  belle,  présente,  ce  semble,  assez  d'impor- 
tance pour  qu'on  doive  croire  qu'il  n'y  a  pas  là  qu'une  étude  stérile 
et  sans  résultats  pour  la  satisfaction  de  l'intelligence. 

E. — Si  des  hauteurs  de  la  métaphysique,  on  descend  dans  les 
vastes  champs  de  la  science  sociale,  là  aussi  l'étude  de  la  philo- 
sophie apparaîtra  digne  du  plus  vif  intérêt,  et  devra  peut-être 
attirer  une  attention  plus  particulière,  parce  qu'elle  semble  d'une 
application  plus  pratique.  Quel  est  le  principe  do  la  société,  la 
base  sur  laquelle  reposent  ses  lois,  la  raison  de  se  soumettre  aux 
devoirs  qu'elle  exige,  les  droits  que  l'individu  peut  avoir  à  y  ré- 
clamer? Questions  capitales  dont  notre  siècle  a  vu  la  discussion, 
soutenue  de  la  force  et  de  la  violence,  ébranler  le  monde  des  plus 
pénibles  secousses,  mais  que  la  raison,  aidée  de  l'expérience,  est 
appelée  à  décider  d'une  manière  paciflque,  pour  le  plus  grand 
bonheur  des  hommes.  Tout  sort  des  doctrines,  les  lois,  les  mœurs, 
les  divisions  qui  déchirent  la  société,  les  faits  divers  dont  se  com- 
posent les  fastes  du  monde.  Si  de  terribles  ell'ets  sont  dus  à  la 
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diffusion  de  doctrines  pernicieuses,  qui  ne  voit,  dans  un  temps  où 
nn  appel  est  fait  à  la  libre  émission  de  toutes  les  opinions,  qui  ne 
voit  de  quelle  importance  il  est  à  l'homme  qui  peut  exercer  une 
influence  quelconque  par  la  parole  ou  par  la  plume,  d'avoir  fait 
une  étude  approfondie  de  la  science  sociale  dont  une  haute  philo- 
sophie donne  l'enseignement  sous  la  direction  de  la  religion  ? 

B. — Mais  deux  années,  n'est-ce  pas  trop  de  temps  donné  à  ces 
études  ? 

jE".—!!  n'y  a  qu'une  année  d'études  philosophiques  proprement 
dites  :  vous  savez  que  dans  les  deux  dernières  années  du  cours,  les 
sciences  physiques  prennent  au  moins  la  moitié  du  temps. 

Les  amis  du  progrès  matériel  ne  trouveront  rien  à  dire  sans 
doute  à  l'égard  des  Mathématiques,  de  la  Physique,  de  la  Chimie. 
N'est-ce  pas  à  la  connaissance  approfondie  de  ces  sciences  qu'est 
dû  le  mouvement  matériel  dont  s'applaudit  notre  siècle  ?  Ceci  est 
trop  évident  pour  être  contesté.  Dans  les  collèges,  il  se  donne,  vous 
le  voyez,  un  enseignement  élevé  et  développé  qui  fait  connaître 
les  lois  de  la  nature,  les  transformations  que  la  matière  peut  subir, 
et  toutes  les  richesses  que  doit  produire  une  habile  exploitation 
du  monde  physique.  Est-ce  que  le  goût  de  l'industrie  serait  ôté  à. 
ceux  qui  étudient  les  sciences  dont  l'industrie  n'est  qu'une  appli- 
cation ? 

Eh  bien  !  après  Ténumération  qui  vient  d'être  faite  des  diverses 
matières  qui  sont  l'objet  de  l'éducation  classique,  que  devient  l'as- 
sertion qu'au  collège  on  passe  tout  le  temps  à  étudier  du  grec  et 
du  latin  ? 

D. — Je  crois  devoir  présenter  l'importance  d'un  cours  classique 
sous  un  autre  point  de  vue.  Un  haut  enseignement  religieux  y 
est  donné.  Faute  d'études  profondes  sur  les  dogmes  et  l'histoire 
du  catholicisme,  la  plus  légère  diÊficulté  paraît  sérieuse  :  elle  dé- 
concerte ;  on  ne  sait  qu'y  répondre.  La  foi  qu'on  professe  est  vain- 
cue devant  les  autres,  et  bientôt  elle  chancelle  au  dedans  de  soi- 
même. 

Dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  l'incrédulité  et  le  fanatisme 
anti-religieux  élèvent  tant  de  sophismes,  font  entendre  tant  de  cris 
menaçants  contre  notre  foi,  ne  doit-on  pas,  autant  qu'on  le  peut, 
s'instruire  au  point  de  pouvoir  la  défendre,  et  démontrer  en  toute 
occasion  qui  le  requiert,  la  vérité  de  ses  enseignements,  la  beauté 
de  son  culte,  et  les  bienfaits  de  tout  genre  qu'elle  a  apportés  à  la 
société. 

5.— Je  n'ai  point  prétendu  exclure  des  cours  d'études  indus- 
trielles, que  je  voudrais  voir  s'établir,  un  enseignement  religieux 
développé.    Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient  que  les  intérêts  du 
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temps  n'oal  aucun  rapport  avec  ceux  de  TéleriiUé,  et  que  tout  au 
plus,  il  ne  doil  être  parlé  de  religion  que  dans  les  temples.  Je 
pense  aussi  que  le  simple  catéchisme  ne  suffit  pas  pour  former 
des  hnnunes  jusqu'à  un  certain  point  instruits  on  m^ëre  de  foi. 
Mais  je  dù  yois  pas  pourquoi  une  instruction  religieuse  convenable 
ne  pourrait  être  donnée,  là  où  les  études  latines  et  grecques  ne  font, 
qu*eD  des  limites  resserrées,  partie  de  l'éducation. 

JE). — Sans  doute  dans  les  maisons  d'éducation  industrielles  on 
peut  donner  un  enseignement  religieux  qui  ait  une  grande  utilité. 
Mais  enfin  comme  le  cours  est  beaucoup  moins  long  que  celui  des 
collèges  classiques,  nécessairement  l'instruction  catholique  doit  y 
être  moins  développée.  D'ailleurs  on  ne  peut  acquérir  une  cer- 
taine science  qui  permette  de  défendre  la  cause  de  l'Eglise  qu'au 
moyen  d'études  que  l'on  ne  fait  pas  dans  les  institutions  dont  vous 
avex  parlé.  La  religion  est  nécessairement  mêlée  à  tous  les 
enseignements.  On  n'acquiert  de  connaissances,  en  quelque  ordre 
que  ce  soit,  si  l'on  a  été  bien  dirigé  d^ns  l'étude  qu'on  en  a  faite, 
sans  qu'elles  ne  servent  à  convaincre  davantage  de  la  nécessité  de 
la  foi,  à  faire  admirer  plus  vivement  son  excellence  et  6es  bienfaits, 
et  à  donner  plus  d'aptitude  à  la  défendre  contre  ses  adversaires, 
L*étude  de  l'antiquité,  cela  a  été  démontré,  fait  connaître  la  néces- 
sité de  la  révélation  ;  les  questions  fondamentales  de  la  Philosophie 
ont  leur  solution  dans  les  dogmes  religieux  ;  la  littérature  trouve 
dans  les  enseignements  du  christianisme  le  principe  du  beau,  la 
règle  la  plus  sûre  du  goût,  et  la  source  des  plus  sublimes  inspira- 
tions; les  sciences  sociales  sont  nécessairement  en  contact  avec  la 
morale  chrétienne.  On  sent  donc  que  ces  diverses  études  doivent 
donner  des  connaissances  religieuses  approfondies.  Il  faut  se  rap- 
peler le  mot  de  Bacon  :  Peu  de  science  peut  éloigner  de  la  religion, 
mais  beaucoup  de  science  y  ramène. 

Il  faut  aujourd'hui  beaucoup  de  science  religieuse  pour  com- 
battre les  graves  erreurs  qui  attaquent  la  vérité  évangélique  et  la 
divine  mission  de  l'Eglise.  Le  communisme  vient  do  faire  voir 
d*une  manière  éclatante  ce  qu'est  une  société  sans  foL  Mais  Vin- 
temationale  cherche  à  l'établir  partout:  étoile  fait  de  i  '  ix 
adeptes  là  où  les  principes  religieux  chancellent  dans  i<  ^  is, 
où  la  morale  chrétienne  perd  son  empire  sur  les  cœurs.  Croit  on 
que  le  mouvement  industriel  du  siècle  va  sauver  la  sor  ' 
Aifranchi  du  contrôle  religieux,  il  ne  fera  que  hdter  sa  ruiii' 
la  prédominence  des  intérêts  matériels  qu'il  favorisera.  Les  che- 
mins de  fer,  a  dit  Chateaubriand,  si  la  société  ne  se  laisse  pas  gui- 
der par  la  foi,  ne  feront  que  la  conduire  plus  vite  à  rahinic.  — 
Ou  bien  espère-t-on  que  la  politique  va  faire  régner  partout  la 
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paix  et  la  prospérité  ?  Elle  vient  de  produire  une  des  guerres  les 
plus  désastreuses  dont  l'humanité  ait  eu  à  gémir,  et  de  toutes  parts 
elle  fait  entendre  des  bruits  menaçants,  qui  sont  comme  un  pré- 
lude de  celui  du  canon.  — Sera-ce  la  pure  raison  qui  enfin  mettra  les 
esprits  d'accord  et  fera  respecter  tous  les  droits  ?  L'histoire  nous  a 
fait  voir,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ce  qu'est  un  peuple  qui  fait  de 
la  raison  une  déesse  à  qui  il  rend  son  hommage.  Cherchez  en 
dehors  des  doctrines  chrétiennes  un  principe  d'ordre,  de  justice,  de 
paix  qui  soit  le  moyen  du  salut  de  la  société,  vous  ne  le  trouverez 
point. 

Puisque  c'est  de  la  foi  que  dépend  le  bonheur  temporel  aussi 
bien  que  le  bonheur  éternel,  selon  le  mot  célèbre  de  Montes- 
quieu, que  l'on  sente  combien  de  fortes  études  religieuses  sont 
nécessaires  pour  conserver  et  étendre  de  plus  en  plus  le  domaine 
bienfaisant  de  la  révélation  du  Christ.  Or,  comme  je  l'ai  fait  voir, 
une  éducation  classique  dirigée  chrétiennement,  montrant  sans 
cesse  les  rapports  de  la  foi  avec  les  divers  ordres  des  connaissances 
humaines,  est  de  nature  à  produire  en  ceux  à  qui  elle  est  donnée, 
un  attachement  plus  fort,  parce  qu'il  est  plus  éclairé,  à  la  religion, 
et  une  habileté  plus  grande  pour  la  défendre. 

^.— Ce  haut  enseignement  religieux  maintiendra,  augmentera 
]a  gloire  du  nom  de  notre  pays.    Il  n'est  pas  si  obscur  que  nous 
pouvons  être  portés  à  le  croire.    Il  a  son  renom  à  l'étranger  par 
ses   beautés  matérielles,  la  magnificence  des  ondes  du  Roi  des 
fleuves  qui  l'arrose,  ses  lacs  aux  vastes  contours,  ses  rivières  aux 
bords  gracieux,  ses  promontoires  si  pittoresques,  la  situation  ma- 
gique de  sa  Cité  de  Québec  et  ce  pont  gigantesque,  jeté  sur  le  St. 
Laurent,  la  plus  grande  merveille  du  monde  en  ce  genre.  Il  a  une 
histoire  dont  les  récits  excitent  l'intérêt  ailleurs  que  chez  nos  com- 
patriotes.   Il  a  des  rapports  intimes  avec  trois  des  plus  grandes 
nations  du  monde  :  la  France,  par  son  origine,  l'Angleterre,  par  sa 
dépendance  politique,  les  Etats-Unis,  par  le  contact  habituel  d'un 
voisinage  immédiat.    Il  a  un  commerce,  qui,  au  loin  et  dans  les 
plus  grandes  cités,  fait  compter  avec  lui.    Il  a  une  littérature  que 
la  renommée  commence  à  glorifier. 

Tout  cela  attire  sur  notre  pays  les  regards  des  autres  nations  ; 
mais  quand  leurs  yeux  se  fixent  sur  lui,  ils  lui  trouvent  un  carac- 
tère tout  spécial  :  l'esprit  religieux  forme  sa  physionomie  historique 
et  sociale.  En  effet,  l'action  catholique  nous  a  faits  ce  que  nou» 
sommes.  C'est  elle  qui  a  choisi  les  premiers  colons  du  Canada,  et 
envoyé  en  leurs  personnes,  la  foi,  la  piété,  la  probité  peupler  la 
terre  que  nous,  leurs  descendants,  habitons  encore.  Elle  a  inspiré 
le  courage  des  matyrs  glorieux  dont  le  sang  a  sanctifié  notre  sol  ; 
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elle  a  encouragé  l'intrépidité  de  ces  héros  qui  avec  un  dévouaient 
si  valeureux  ont  soutenu  la  colonie  naissante  ;  elle  a  provoqué  l'es- 
prit d'exploration  qui  a  produit  de  si  lointaines  et  si  importantes 
découvertes  ;  elle  a  conservé  noire  nationalité  au  milieu  d'une  con- 
quête qui  aurait  du  nous  anéantir,  mais  dont  l'effet  principal 
semble  avoir  été,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  notre  sous- 
traction à  l'envahissement  de  cette  impiété  qui  a  amené  la  Révo- 
lution française  avec  tous  ses  désastres.  C'est  la  religion  qui  a 
maintenu  en  nous  une  loyauté,  qui,  en  nous  rendant  fidèles  à  nos 
nouveaux  maîtres,  a  empêché  l'absorption  de  notre  foi,  de  notre 
langue,  de  nos  mœurs,  de  notre  nom,  dans  l'union  américaine. 
C'est  elle  qui  a  couvert  notre  pays  de  ces  magnifiques  institutions 
d'éducation  et  de  charité,  qui  sont  pour  nous  un  si  noble  orgueil  ; 
c'est  elle  qui  a  conservé  cette  dignité  de  mœurs,  que  distinguent 
ces  qualités,  disparues  hélas  I  chez  tant  d'autres  peuples,  le  res- 
pect pour  les  choses  sacrés,  l'honnêteté  qui  fait  rougir  le  vice,  la 
probité  dans  les  transactions,  l'urbanité  dans  les  rapports  sociaux, 
et  spécialement  à  l'égard  des  étrangers.  La  foi,  elle  apparaît  au- 
jourd'hui dans  les  hautes  classes,  comme  dans  le  peuple,  dans  l'ad- 
ministration, dans  la  magistrature,  dans  la  législature,  dans  la 
presse  presque  tout  entière,  dans  toute  l'expression  sociale.  Pour- 
quoi ne  dirais-je  pas  maintenant  que  la  religion,  par  un  bienfait 
de  la  Providence,  qui  la  voit  dominer  en  ce  pays,  donne  cette  paix, 
cette  sécurité,  ce  bonheur  moral  que  ne  connaissent  plus  tant 
d'autres  sociétés? 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  dit,  en  parlant  de  la  France 
d'autrefois:  "Les  étrangers  qui  la  visitaient,  s'en  retournaient, 
en  disant  au  dedans  d'eux-mêmes  :  ce  royaume  est  réellement  le 
plus  grand  entre  les  nations."  Les  visiteurs  nombreux  et  souvent 
distingués  qui  viennent  sur  notre  sol,  ne  peuvent-ils  pas  redire  à 
leur  tour  ;  le  Canada  est  le  pays  le  plus  religieux  du  monde  ? 

Maintenant,  je  le  demande,  cette  gloire  et  ce  bonheur  dont  jouit 
notre  pays  ne  doivent-ils  rien  à  l'éducation  classique,  reçue  par  un 
si  grand  nombre  de  nos  concitoyens  dans  les  collèges  tenus  exclu- 
sivement par  le  clergé?  8i  l'on  tient  à  ce  que  notre  religion  se 
maintienne,  avec  le  bonheur  qu'elle  a  donné  à  notre  société,  on 
fera  bien  d'y  regarder  de  près  avant  de  faire  des  tentatives  pour 
altérer  d'une  manière  essentielle  la  nature  de  cet  enseignement, 
qui,  sous  le  rapport  religieux  et  moral,  nous  a  en  grande  par- 
tie, faits  ce  que  nous  sommes,  et  rend  notre  nom  si  glorieux. 

C— D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  dans  les  intérêts  de 
noMw  fol  qQ*ii  y  ait  dans  ce  pays  uu  certain  nombre  de  collèges 
classiques  où  une  haute  instruction  religieuse  soit  donnée.    D'ail- 
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leurs,  c'est  uniquement  dans  ces  institutions  que  se  forment  les 
prêtres.  Or,  notre  clergé  n'est  pas  encore  assez  nombreux  pour 
notre  société  ;  et  de  plus  de  toutes  parts,  dans  la  vaste  étendue  de 
la  Confédération,  des  rives  de  l'Atlantique  à  celles  du  Pacifique, 
et  d'un  grand  nombre  d'endroits  de  la  république  voisine  où  nos 
compatriotes  sont  établis,  on  demande  des  prêtres  canadiens  pour 
conserver  ou  propager  notre  foi.  J'ajouterai  qu'il  ne  s'agit  pas 
seulement  pour  les  ministres  de  l'Eglise  d'avoir  une  connaissance 
suffisante  du  latin  pour  apprendre  la  théologie  et  comprendre  leur 
bréviaire.  La  science  dans  une  assez  large  mesure  est  imposée  au 
clergé.  Les  devoirs  si  importants  de  son  ministère,  la  dignité  du 
rang  qu'il  occupe,  la  défense  des  dogmes  catholiques,  des  institu- 
tions de  l'Eglise  qu'il  doit  soutenir  contre  les  attaques  d'adversaires 
nombreux,  les  lumières  que  jde  toutes  parts  on  va  chercher  auprès 
de  lui,  parce  que  les  lèvres  du  prêtre,  selon  l'expression  sacrée^ 
sont  chargées  de  répandre  la  science,  l'influence  qu'il  doit  exercer 
sur  la  société  ;  tout  cela  impose  au  prêtre  la  stricte  obligation  d'ac- 
quérir des  connaissances  étendues.  Dans  les  collèges  classiques 
dignes  de  ce  nom,  il  aura  la  clé  de  ces  connaissances  et  il  en  pren- 
dra le  goût.  11  importe  donc  à  l'honneur  du  sacerdoce  canadien 
et  au  succès  de  son  ministère,  qu'une  haute  éducation  soit  donnée 
dans  les  maisons  qu'il  dirige  et  où  se  forment  ceux  dont  ses  rangs 
doivent  se  recruter. 

C. — De  fortes  études  feront  aussi  les  hommes  de  la  patrie.  L'es- 
prit cultivé  par  les  sciences  et  les  lettres  est  plus  élevé,  plus  fort, 
plus  apte  à  toutes  les  fonctions  intellectuelles.  Le  citoyen  instruit 
est  plus  préparé  à  remplir  d'une  manière  honorable  les  charges 
sociales  et  les  devoirs  qu'impose  la  vie  politique.  Habitué  aux 
considérations  élevées,  aux  profondes  réflexions,  il  aura  une  raison 
plus  clairvoyante,  plus  haute  dans  ses  vues,  plus  vaste  dans  ses 
conceptions;  sa  parole  sera  incomparablement  plus  habile,  son 
mérite  personnel  plus  digne  de  considération  ;  son  patriotisme 
même  plus  fortement  excité  par  les  motifs  divers  de  servir  son 
pays  que  lui  présentera  son  instruction  sous  bien  des  rapports,  spé- 
cialement par  la  gloire,  qu'à  l'aide  de  l'histoire,  elle  lui  montrera, 
attachée  aux  noms  des  défenseurs  dévoués  de  leur  patrie  ;  et  à 
cause  de  tout  cela,  son  influence  sera  plus  puissante,  plus  étendue, 
plus  salutaire. 

Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  un  représentant  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  en  ce  pays,  éminemment  distingué  par  ses  qua- 
lités intellectuelles,  a  rendu  un  témoignage  bien  glorieux  pour 
nous,  en  disant  qu'il  trouvait  les  principaux  hommes  poHtiques 
de  notre  Province  et  ses  premiers  Magistrats,  distingués  par  des 
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connaissances  et  une  facilité,  en  même  temps  qu'une  noblesse  de 
langage,  indiquant  chez  eux  d'excellentes  éludes. 

Croiuon  que  si  les  collèges  canadiens  avaient  nianquô,  la  patrie 
serait  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  que  si  ceux  qui  en  ont  défendu 
si  heureusement  les  intérêts  n'avaient  eu  qu'une  éducation  bornée, 
puisée  à  des  institutions  inférieure^i  leur  parole  eût  eu  la  même 
force^  leur  action  la  m^me  habileté,  leur  patriotisme  le  même  dé- 
Toûment?  Eh  bien  !  la  nationalité  canadienne,  elle  a  encore  des 
dangers  à  courir,  des  questions  vitales  pour  elle  à  discuter,  de 
fortes  luttes  à  soutenir.  Elle  vaincra  si  elle  a  des  athlètes  munis 
d*annes  trempées  à  une  solide  éducation  :  qu'on  me  permette  de 
le  dire,  les  collèges  sont  les  arsenaux  de  la  patrie. 

/).— Ce  n'est  pas  seulement  pour  former  des  ministres  éclairés  de 
la  religion,  d'habiles  défenseurs  du  pays  que  l'éducation  classi- 
que est  nécessaire  ;  notre  honneur  d«  peuple  la  réclame  aussi  avec 
urgence  ;  l'éclat  des  lettres  est  un  des  éléments  de  cette  gloire  dont 
il  faut  que  toute  nation  vive. 

Grâce  au  développement  qu'à  pris  l'éducation  au  milieu  de  nous, 
une  littérature  canadienne  se  forme  ;  elle  présente  déjà  des  noms 
distingués  ;  elle  deviendra  glorieuse  si  elle  est  encouragée.  Mais 
les  auteurs  demandent  des  appréciateurs  ;  il  leur  faut  des  lecteurs 
qui  rendent  justice  aux  mérites  de  leurs  œuvres  et  déterminent, 
par  leur  approbation,  de  nouveaux  travaux  de  leur  part,  qui  tour- 
nent à  la  gloire  de  la  patrie.  Evidemment  une  littérature  n'est 
possible  dans  un  pays  qu'autant  qu'il  s'y  trouve  un  nombre  consi- 
dérable d'hommes  qui  aiment  les  lettres.  Plus  l'éducation  répand 
de  connaissances,  plus  le  goût  se  forme,  plus  le  talent  est  porté  à 
s'éveiller,  et  à  recevoir  une  impulsion  qui  lui  permette  de  prendre 
tout  son  essor. 

Maintenant  si  je  demandais  :  le  goût  des  lettres  et  des  sciences 
est-il  suffisamment  répandu  dans  notre  pays  pour  espérer  un  cer- 
tain éclat  sous  ce  rapport  dans  un  avenir  prochain  ?  Est-il  beau- 
coup d'hommes  en  état  de  juger  du  mérite  des  compositions  intel- 
lectuelles? Les  livres,  les  écrits  sérieux  trouvent-ils  de  bien  nom- 
breux  lecteurs? Je  serais   heureux  d'entendre    une  réponse 

affirmative  à  cette  question. 

Quoiqu^il  en  ait  été  du  passé,  le  présent  donne  des  sspérances 
pour  l'avenir,  et  je  crois  sincèrement  que  l'on  progresse  rapidement 
dans  un  sens  favorable  à  la  dififusion  des  lettres.  Ne  ine  serait-il 
pat  permis  de  dire  que  notre  esprit  national  doit  nous  y  porter? 
Ne  sommes-nous  pas  les  fils  de  la  France  dont  la  gloire  littéraire 
est  si  grande,  où  les  œuvres  de  latent  sont  si  bi^n  goûtées  et  si  for- 
tement encouragées  par  la  faveur  du  public  ? 
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Sans  doute  la  classe  amie  des  lettres  n'est  toujours  qu'une  partie 
minime  d'un  peuple  ;  mais  c'est  celle-là  qui,  après  tout,  fait  l'esprit 
de  la  nation,  lui  donne  sa  gloire  et  détermine  ses  destinées. 

Je  vois  avec  bonheur  de  nouvelles  voies  ouvertes  à  l'honneur 
et  à  la  fortune  pour  nos  jeunes  compatriotes  ;  le  goût  des  armes  se 
manifeste  chez  un  certain  nombre  d'entre  eux.  L'organisation  mi- 
litaire est  une  nécessité  actuelle  de  notre  pays,  et  elle  pourra  con- 
tribuer à  sa  gloire  ;  la  bravoure  de  nos  aïeux  ne  manquera  pas 
dans  l'occasion  à  leurs  descendants. 

Mais  qu'on  me  permette  donc  de  voir  la  gloire  future  de  mon  pays 
dans  les  triomphes  de  la  parole  de  ses  orateurs,  dans  l'éclat  de  la 
plume  de  ses  écrivains,  dans  les  vertus  ornées  de  la  science 
de  ses  concitoyens  revêtus  de  l'habit  qu'on  porte  en  temps  de 
paix  : 

Cédant  arma  toga  !  concédât  laurea  linguœ . 

A. — Sans  doute  l'industrie  mérite  des  encouragements  dans  un 
pays  encore  nouveau  comme  le  nôtre  ;  les  richesses  de  notre  sol 
ont  besoin  d'être  exploitées  :  le  commerce  est  une  source  de  pros- 
périté qui  doit  couler  plus  largement  encore.  Mais  surtout  l'agri- 
culture réclame  à  grands  cris  des  bras  qui  l'exercent,  des  soins 
éclairés  qui  la  dirigent,  un  dévoûment  qui  se  consacre  à  remuer 
la  glèbe  de  la  patrie,  plutôt  qu'à  aller  ramasser,  par  un  travail  hon- 
teux, sur  une  terre  étrangère,  un  or  qui  flétrit  la  main  qui  le  touche, 
et  qui,  au  reste,  ne  l'enrichit  presque  jamais. 

A  ces  éléments  de  la  prospérité  nationale,  il  faut  porter  un 
intérêt  puissant  et  préparer  une  instruction  qni  puisse  les  déve- 
lopper. 

Je  ferai  observer  que  ceux  qui  ont  fait  un  cours  d'études  classi- 
ques, ou  même  seulement  une  partie  de  ce  cours,  seraient  bientôt 
prêts,  à  raison  du  développement  de  leur  intelligence  et  de  l'en- 
semble des  connaissances  qu'ils  auraient  acquises,  à  embrasser  une 
autre  carrière  que  celle  des  professions  libérales.  Ils  auraient 
besoin  de  fort  peu  d'étude  pour  s'y  préparer;  et  comme  un  assez 
grand  nombre  d'exemples  l'ont  prouvé,  on  ne  tarderait  pas  à  voir 
leur  aptitude  aux  affaires.  Au  reste,  une  éducation  classique  ne 
ferait  que  donner  unplus  grand  honneur,  une  plus  forte  aptitude  à 
servir  la  patrie,  en  même  temps  qu'un  noble  délassement  à 
leurs  travaux,  aux  concitoyens  qui  se  distinguent  par  leur  habileté 
et  leur  succès  dans  l'industrie,  le  commerce  et  l'exploitation  du  sol. 
C'est  une  erreur  de  croire  l'éducation  classique  utile  seulement  aux 
classes  dites  professionnelles. 

Mais  qu'on  n'oublie  pas  que  dans  tout  corps  la  tête  est  la  partie 
principale,  que  c'est  d'elle  que  dépend  toute  la  vie.    Qu'on  apporte 
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une  attenlion  dévouée  à  pourvoir  aux  besoins  des  différents  mem- 
bres du  corps  social,  c'est  un  devoir  et  une  nécessité;  mais  que 
roQ  songe  surtout  à  ce  que  la  patrie  puisse  marcher  avec  une  tt^te 
saine,  qui  ne  porte  pas  l'empreinte  d'une  ignorance,  signe  d'une 
caducité  précoce,  mais  qui,  au  contraire,  se  tienne  haute  avec  une 
noble  flerté,  exprimant  une  vive  intelligence  embellie  d'une  forte 
et  brillante  éducation. 

B, — Messieurs,  je  vous  ai  dit  en  commençant  que  je  n'avais  guère 
étudié  la  question.  Ainsi,  comme  vous  l'avez  vu,  j'ai  été  plus  fort 
à  élever  des  difficultés  qu'à  les  maintenir  contre  vos  réfutations. 
De  fait,  je  répétais  plutôt  les  reproches  que  j'avais  entendu  faire  à 
l'éducation  de  nos  collèges,  que  je  n'exprimais  des  opinions  per- 
sonnelles bien  formées.  J'ai  cherché  à  m'instruire  en  provoquant 
des  solutions  aux  objections  que  je  présentais.  J'ai  reçu  une  édu- 
cation classique  ;  mais,  pour  ne  pas  faire  d'aveu  qui  ne  serait  pas 
en  faveur  de  mon  amour  pour  l'étude,  je  dirai  que  les  circonstan- 
ces où  je  me  suis  trouvé  ne  m'ont  guères  permis  d'entretenir  les 
connaissances  qui  m'ont  été  données  au  collège.  Autant  qu'il  me 
sera  possible  pour  l'avenir,  je  mettraià  profit  les  considérations  que 
je  vous  ai  entendu  développer.  Mais  si  je  vous  accorde  bien  volon- 
tiers que  l'éducation  classique  doit  être  conservée  telle  qu'elle  est,  du 
moins  vous  voudrez  bien  admettre  que  les  collèges  ne  doivent  pas 
se  multiplier  au-delà  des  besoins  réels  de  notre  société,  et  qu'un 
plus  grand  nombre  d'institutions  d'éducation  industrielle  devraient 
être  établies. 

A.— Que  Ton  donne  au  peuple  l'instruction  qui  lui  convient,  il 
le  faut  pour  son  avantage.  Mais  que  les  collèges  ne  soient  point 
l'objet  d'une  indifférence  qui  semble  prête  à  les  sacrifier,  ou  du 
moins  qui  ne  songe  pas  aux  moyens  de  les  rendre  plus  dignes  du 
but  de  leur  institution. 

Je  n'ai  point  à  traiter  la  question  du  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  maisons  de  haute  éducation  que  demande  notre  société. 
Mais  il  faut  tenir  à  ce  que  les  études  soient  solides,  fortes,  complè- 
tes, propres  à  faire  des  hommes  utiles  à  la  religion  et  à  la  patrie. 
L'honneur  des  lettres  en  ce  pays  est  intéressé  à  ce  qu'on  n'élève 
BOUS  leur  nom  des  monuments  qu'elles  répudieraient 

Chacun  doit  apporter  sa  part  dans  la  grande  œuvre  de  l'éduca. 
tiOD.  Le  clergé,  au  dévoûment  duquel  ce  pays  doit  tous  ses  éta- 
blissements d'instruction  supérieure,  et  qui  déjà  a  commencé  à 
élever  des  maisons  pour  former  aux  professions  industrielles,  le 
clergé  saura  encore  montrer  un  zèle  éclairé  pour  encourager  la 
diffusion  de  la  science,  qui  lorsqu'elle  est  dirigée  par  la  religion, 
contribue  si  efficacement  au  bien  moral,  à  la  gloire  et  à  la  prospd- 
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rite  d'hall  peuple.  Les  citoyens  éminents,  responsables  de  la  direc- 
tion des  intérêts  du  pays,  remis  entre  leurs  mains  par  la  confiance 
publique,  ont  compris  et  comprendront  mieux  que  jamais  à  raison 
de  l'état  de  notre  société,  que  l'encouragement  à  donner  à  une 
éducation  qui  fera  l'honneur  de  la  patrie,  est  un  de  leurs  premiers 
soins.  Ceux  qui  sont  à  la  tête  des  maisons  d'éducation  auront  tou- 
jours à  cœur  d'y  former  des  hommes  éclairés  qui  servent  avanta- 
geusement et  glorieusement  l'Eglise  et  l'Etat.  Les  parents  qui 
jouissent  d'une  certaine  aisance,  et  qui  auront  eu,  par  les  progrès 
de  leurs  enfants  aux  écoles  primaires,  une  garantie  de  leurs  succès 
dans  de  plus  hautes  études,  sauront  leur  procurer  cette  éducation 
classique,  propre  à  leur  faire  occuper  des  positions  honorables  pour 
eux  et  grandement  utile  au  bien  public,  et  leur  donneront  par  là- 
même  l'héritage  qui  excitera  le  plus  en  leur  cœur  la  reconnais- 
sance à  leur  égard.  Et  l'esprit  judieieux  de  l'opinion  publique  ne 
manquera  pas  de  sentir  ce  qui  doit  être  l'objet  de  son  approbation 
et  de  son  influence  sur  cette  question  de  l'éducation,  si  importante 
pour  la  vie  d'un  peuple.  Que  tous  se  souviennent  que,  comme 
l'individu,  la  société  se  forme  par  l'éducation,  et  que  l'avenir  de 
notre  pays  dépend  des  institutions  où  auront  à  s'instruire  ceux  qui 
par  leur  influence  devront  déterminer  ses  destinées.  Chez  tous  les 
vrais  amis  de  la  religion  et  de  la  patrie  doit  être  la  conviction  que 
l'éducation  donnée  dans  nos  collèges  est  la  sauvegarde  de  notre  foi 
et  de  notre  nationalité. 

J.  S.  Raymond,  Ptre. 


LE  PAYS  DE  GALAAD, 


(^Suite  et  fin.) 

Les  habitants  de  Yabès  de  Galaad  étaient  des  gens  de  paix,  qui 
ne  voulurent  pas  se  mêler  avec  les  autres  Israélites,  coalisés  contre 
la  tribu  de  Benjamin,  à  laquelle  ils  firent  une  guerre  d'extermina- 
tion, pour  la  punir  du  crime  commis  sur  la  femme  du  Lévite 
d'Ephraïm  (Juges  XX.)  Les  dix  tribus  coalisées  n'arrivèrent  pas  à 
tuer  tous  les  hommes  de  Benjamin,  mais  ils  réussirent  à  en  tuer 
toutes  les  personnes  du  sexe,  et  en  outre  ils  jurèrent  de  ne  pas 
donner  leurs  filles  en  mariage  aux  hommes  de  Benjamin.  Lorsque 
leur  furie  fut  passée,  ils  regrettèrent  leur  serment  qui  allait  être  la 
cause  de  l'extirpation  de  cette  tribu.  Ils  cherchèrent  donc  à  y 
remédier,  malheureusement  par  un  moyen  qui  était  aussi  illicite 
que  leur  vengeance.  Dans  une  séance,  ils  trouvèrent  que  les  ha- 
bitants de  Yabès  n'avaient  pas  pris  part  à  la  guerre  contre  la  tribu 
de  Benjamin  ;  ils  résolurent  de  les  en  punir,  et  en  môme  temps 
d'arrêter  le  dépérissement  de  cette  tribu.  Ils  se  ruèrent  donc  sur 
la  malheureuse  Yabès  de  Galaad  ;  ils  eu  tuèrent  tous  les  hommes 
et  les  femmes,  ne  conservant  que  les  jeunes  filles  au  i^mbre  de 
quatre  cent,  qu'ils  donnèrent  comme  épouses  aux  jeunes  gens  de 
Benjamin  (Juges  XXI).  Vers  1095  ans  av.  J.  Ch. 

Une  dizaine  d'années  plus  tard,  les  habitants*  de  Yabès  furent 
attaqués  par  Naas,  roi  des  Amonites.  Yabès  demanda  la  paix, 
mais  le  tyran  répondit  que  les  habitants  de  Yabès  n'auraient  la 
paix,  qu*à  condition  de  se  laisser  tous  arracher  l'œil  droit.  Ces 
conditions  semb!«'TPiit  trop  dures  aux  Yabésites,  etilsenirnt  recours 
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à  Saûl,  récemment  établi  roi  à  G-abaa.  Saûl  assembla  trois  cent 
trente  mille  combattants,  et  le  lendemain  le  roi  des  Amonites  fut 
battu  à  plate  couture  et  le  peuple  dispersé  (1  Rois  XI).  Plus  tard, 
les  habitants  de  Yabès  montrèrent  leur  reconnaissance  à  Saûl  : 
lorsqu'ils  apprirent  que  leur  sauveur  avait  perdu  trois  de  ses  fils 
sur  le  mont  Gelboé,  dans  une  bataille  contre  les  Philistins,  qui 
avaient  suspendu  ces  victimes  aux  murs  de  Bethsan,  ils  allèrent 
les  y  chercher,  les  amenèrent  chez  eux,  et  les  ensevelirent  (1  Rois 
XXXI).  Cette  action  mérita  les  louanges  de  David,  qui  leur  fit 
dire  :  "  Bénis  soyez  vous  du  Seigneur,  de  ce  que  vous  avez  usé  de 
"  cette  humanité  envers  Saiil  votre  Seigneur,  que  vous  avez  ense- 
"  veli."  Plus  tard  David  fit  exhumer  les  os  de  Saiil  et  de  ses  fils,  et 
les  fit  déposer  dans  le  sépulcre  de  Sis,  père  de  Saiil  (II  Rois  XXT). 
Yabès  avait  plusieurs  docteurs  de  la  loi  qui  habitaient  sous  des 
tentes,  et  qui  chantaient  les  louanges  de  Dieu  sur  des  instruments 
de  musique.  C'étaient  des  Cinéens,  descendus  deRécab,  c'est-àdire 
des  Réchabites  ou  descendants  de  Réchab,  beau-père  de  Moïse,  qui 
vivaient  toujours  sous  des  tentes  (Jérémie  XXXV). 

Nous  quittâmes  cette  célèbre  localité  à  huit  heures  et  demie,  et 
passant  une  trentaine  de  troues  (Silos),  où  les  Bédouins  conser- 
vent leurs  blés,  noiïs  nous  dirigeâmes  presqu'à  l'est  pour  regagner 
le  pied  de  la  montagne  que  nous  avions  quittée  pour  venir  voir 
Ghourahbil.  Vers  neuf  heures,  nous  passâmes  à  la  droite  devant 
quelques  ruines  qui  indiquent  une  ville  ou  un  village,  que  nos 
Bédouins  appellent  Ras-el-abou-Habil.  A  partir  d'ici,  le  terrain  est 
très-onduleux  et  on  trouve  le  Zakkoum  partout.  Le  Ghor  se  ré- 
trécit considérablement,  de  sorte  qu'il  n'a  pas  plus  d'une  lieue  de 
largeur.  A  dix  heures  et  quinze  minutes,  nous  arrivâmes  sur  l'em- 
placement d'une  ville.  Le  Ghor,  ou  plaine  du  Jourdain,  s'élargit; 
tous  les  alentours  sont  arrosés  et  bien  cultivés.  A  dix  heures  qua- 
rante-cinq minutes,  nous  traversâmes  une  profonde  gorge,  au  fond 
de  laquelle  se  traîne  un  petit  courant  de  très-bonne  eau,  appelle 
Ouâdi-el-Fadjârese.  Nous  nous  arrêtons  à  l'ombre  d'un  buisson  de 
Sidr  pour  déjeûner. 

Après  le  repas,  chacun  reprend  sa  besogne  ;  la  Duchesse  son 
tricot;  l'entomologiste  l'écorchoir,  et  moi,  mon  calpin.  Malheu- 
reusement le  soleil  chaufî'ait  à  calciner  les  cailloux.  Je  me  dirigeai 
vers  la  montagne  pour  prendre  connaissance  de  toutes  les  grottes 
ou  trous  dont  elle  est  percée.  En  y  allant,  je  remarquai  sur  le 
bord  de  la  route,  qui  la  longe  du  nord  au  sud,  une  construction  en 
ruines,  d'environ  quinze  mètres  de  long  sur  douze  mètres  de  large, 
on  y  voit  encore  cinq  colonnes  enfoncées  dans  le  sol.  Ensuite,  je 
montai  sur  le  versant  de  la  montagne,  sur  la  rive  gauche  de  la 
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vallée  au  fond  de  laquelle  coule  le  ruisseau,  Ouàdi-el-Fadjârese. 
Cette  montagne  est  presqu'entièrement  formée  de  galets  collés 
ensemble  par  des  matières  calcaires.  Les  grottes  y. ont  été  toutes 
habitées  et  quelques  unes  le  sont  encore  ;  il  y  en  a  aussi  qui  ont 
servi  de  tombeaux.  De  là  je  me  rendis  sur  le  bord  de  la  vallée  où 
je  rencontrai  les  ruines  d'un  moulin  à  eau  dont  on  voit  encore  les 
aqueducs;  on  y  remarque  une  meule  qui  a  trois  mètres  de 
diamètre.  J'y  aperçus  une  construction  en  plein  cintre  presque 
entièrement  ensevelie,  dont  la  partie  de  la  voûte  au-dessus  du  sol 
est  murée  de  pierres  sèches.  Pour  voir  ce  qu'il  y  avait  là-dedans, 
j'en  ôtai  quelques  pierres,  et  ma  curiosité  fut  bien  vite  satisfaite. 
Il  n'y  avait  autre  chose  dedans  qu'un  mort,  qui  ne  sentait  pas  bon 
du  tout.  Je  prononçai  une  prière  pour  ce  mort  et  je  continuai  mes 
explorations,  en  passant  la  vallée  ou  gorge  sur  un  viaduc  appuyé 
sur  quatre  arcs  en  ogive.  Arrivé  de  l'autre  côté,  je  montai  le  flanc 
de  la  montagne,  trouée  comme  une  ruche.  A  la  première  grotte, 
voilà  qu'un  Bédouin  en  sort: 

— Que  voulez-vous,  me  dit-il  ? 

— Je  veux  voir  toutes  ces  grottes,  lui  répondis-je. 

.Ensuite  il  me  demanda  qui  j'étais,  d*où  je  venais  et  où  j'allais  ; 
puis  il  me  fit  voir  toutes  les  grottes  habitées.  Il  y  en  avait  aussi 
qui  servaient  de  magasin  et  d'autres  d'écuries  aux  ânes.  D'une  des 
dernières  que  je  visitai  sortit  une  femme  qui  écumait  de  colère  ; 
elle  insultait  mon  pauvre  Bédouin  de  la  manière  la  plus  brutale. 
Un  autre  Bédouin  désapprouva  la  femme,  mais  désapprouva  aussi 
le  Bédouin.  Je  crus  qu'il  finirait  par  dire  à  l'homme  :  Vous  avez 
tort  et  à  la  femme,  vous  n'avez  pas  raison. 

Mon  exploration  finie,  je  descendis  de  la  montagne  en  parcou 
rant  les  ruines  qui  ne  sont  pas  considérables,  mais  qui  s'étendent 
très-loin. 

Ce  village  dans  le  rocher  et  cette  localité  ruinée  s'appellent  El- 
Kleileh. 

Vers  une  heure  et  demie  nous  nous  disposâmes  à  partir.  Le 
soleil  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa  vigueur,  mais  le  vent  s'était 
levé.  Notre  chemin  passe  par  des  terres  cultivées,  maigrement 
boisées  de  Sidr  et  de  Zakkoum,  et  les  eaux  deviennent  plus  rares. 
Après  cinq  quarts-d'heure  de  marche,  nous  remarquons  à  main 
droite,  près  du  chemin,  une  petite  Ouâli,  petite  construction  funèbre, 
qui  contient  les  cendres  d'Aban-BôIdeh.  Aban-Béïdeh  est  un  des 
lieutenants  d*Omar,  un  des  conquérants  de  la  Syrie,  qui  s'était  fixé 
en  ce  lieu,  comme  Chourachbil  à  Jabès  et  qui,  comme  lui,  périt  par 
la  peste,  l'an  689. 

A  Aban*0b6Ideh  se  trouve  un  puits  d'eau  potable,  et  auirnfois  il 
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y  avait  un  village,  dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom.  On  trouve 
ici  une  espèce  de  fruit  qu'on  appelle  pomme  de  Sodome  :  il  a  neuf 
centimètres  de  la  queue  à  l'extrémité,  et  onze  centimètres  dans 
l'autre  sens.  Ce  fruit  n'a  point  de  chair,  c'est  une  peau  verte  qui 
ressemble  à  celle  d'une  figue,  contenant  des  graines  semblables  aux^'^ 
pépins  de  pommes  ordinaires  :  chaque  pépin  est  fourni  d'une 
grosse  barbe  d'environ  trois  centimètres  de  long,  plus  douce  que 
la  soie,  qui  se  laisse  filer  plus  facilement  que  le  coton,  mais  n'a 
pas  beaucoup  de  résistance.  La  tige  qui  porte  ce  fruit  est  à  moitié 
ligneuse  et  devient  très-droite  ;  elle  a  beaucoup  de  moelle  ;  ses 
feuilles  sont  épaisses  et  laiteuses.  Je  pris  plusieurs  de  ces  fruits 
ainsi  qu'une  tige,  mais  dès  que  je  la  coupai,  le  lait  en  sortit  en 
quantité,  et  ensuite  la  tige  coupée  saigna  si  abondamment  qu'elle 
salit  entièrement  mon  habit.  Je  donnai  un  coup  de  couteau  dans 
un  de  ces  fruits  pour  en  faire  sortir  le  vent  qui  le  tenait  gonflé,  et 
puis  je  le  mis  entre  deux  feuilles  de  papier  pour  le  conserver,. 
Parmi  plusieurs  Bédouins  que  nous  trouvâmes  assemblés  en  ce 
lieu,  se  trouvait  Sâleh-Adouan,  jeune  homme  d'environ  dix-sept 
ans,  le  neveu  du  fameux  Gheïk-Adouan.  Nous  lui  demandons 
s'il  veut  nous  escorter  ?  Il  y  consent,  il  donne  ordre  à  son  domes- 
tique de  le  suivre,  prend  sa  longue  lance,  monte  à  cheval,  se  joint 
à  nous  et  nous  continuons  notre  route. 

Nos  Bédouins  de  la  tribu  Arrab-el-Ehhsaouyieh  n'étaient  plus 
sur  leur  territoire.  Cependant  ils  pouvaient  aller  plus  loin,  parce 
qu'ils  sont  les  amis  des  Adouans  ;  mais  le  plus  prudent  pour  nous 
c'était  d'engager  une  escorte  de  la  tribu  propre  pour  laisser  retour- 
ner les  premiers. 

Chemin  faisant,  nous  remarquâmes  encore  quelques  pièces  de 
terre  cultivées,  mais  à  mesure  que  nous  marchions,  le  terrain 
devenait  plus  sablonneux  ;  peu  à  peu  le  Sidr  disparût  et  le  Zakkoum, 
devint  plus  rare,  mais  plus  beau.  lia  ici  la  forme  d'un  très-bel  arbre. 

Flavius  Josèphe  (ant.  L.  XIV,  VII,)  vante  au  superlatif  le  baume 
de  Jéricho.  Aujourd'hui  encore,  on  extrait  duZakkoum  une  espèce 
d'huile  jaunâtre,  employée  avec  succès  pour  la  guérisondes  plaies. 
J'ai  déjà  dit  dans  mon  Guide  Indicateur^  que  je  crois  que  c'est  là  le 
baume  tant  estimé  et  appelé  le  plus  précieux  des  parfums  par  l'his- 
torien Juif.  Le  prophète  Jérémie  nous  parle  du  baume  de  Galaad 
en  disant  :  "  N'y  ait-il  point  de  baume  dans  Galaad  ?  Ne  s'y  trouve-."^ 
t-il  point  de  médecin  ?  Pourquoi  donc  la  blessure  de  la  fille  dé 
mon  peuple  n'a-t-elle  point  été  fermée  ?  " 

Autrefois  le  pays  de  Galaad  en  fournissait  en  quantité.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  la  Genèse  (XXXVII,  25),  où  nous  lisons  que 
les  Ismaélites  qui  achetèrent  le  jeune  Joseph,  fils  bien-aimé  de 
25  septembre  1872.  44 
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Jacob,  venaient  de  Galaadavec  des  chameaux  chargés  de  parfums» 
J*ai  eu  beau  chercher  dans  le  pays  de  Galaad  pour  trouver  d'autre 
baume  que  celui  de  Jéricho  ;  je  n'en  ai  pu  trouver.  Je  pense  donc 
que  le  baume  de  Galaad  et  celui  de  Jéricho  sont  le  môme,  et  que 
ce  n'est  autre  chose  que  l'huile  tirée  du  Zakkoum. 

Après  une  heure  et  demie  de  marche  au  bon  pas,  nous  arrivâmes 
au  campement  Le  vent  menaça  d'emporter  nos  tentes,  car  le  ter- 
rain où  ellei  étaient  dressées  étant  sablonneux,  les  piquets  ne 
tenaient  pas  bien.  Nous  craignions  donc  de  passer  une  mauvaise 
nuit,  mais  Dieu  y  pourvut.  Vers  le  coucher  du  soleil,  le  temps  se 
calma,  le  ciel  devint  serein  et  Tastre  par  excellence  nous  laissa 
longtemps  jouir  de  ses  rayons  dorés  et  lumineux,  qu'il  nous 
envoyait  de  derrière  la  chaîne  de  montagnes  de  la  Judée,  môme 
jusqu'à  ce  que  la  lune  nous  vint  éclairer  par  dessus  la  chaîne  de 
montagnes  de  Galaad.  La  voûte  céleste  se  couvrit  d'innombrables 
étoiles;  tout  était  lumineux,  et  le  calme  régnait  partout.  On  n'en- 
tendait plus  que  le  doux  murmure  des  eaux  limpides  du  Ouâdi- 
Zerka,  sur  la  rive  droite  duquel  nous  campions.  L'Ouâdi-Zerka 
est  un  très-grand  ruisseau  ou  petite  rivière  qui,  bordée  de  deux 
haies  de  roseaux  dont  les  Arabes  font  des  plumes,  va  se  jeter  dans 
le  Jourdain. 

L'Ouâdi-Zerka  est  l'ancien  Jaboc,  appelé  aussi  la  rivière  de  Jacob^ 
parce  que  ce  patriarche,  en  venant  de  la  Mésopotamie,  campa  sur 
la  rive  gauche  de  ce  courant  d' eau.  C'est  dans  cette  occasion  et  en 
ce  même  lieu  qu'il  lutta  avec  avantage  contre  l'ange  du  Seigneur, 
qui  lui  donna  le  nom  de  fort  contre  Dieu,  Israël.  Jacob  appela 
ce  lieu  Phanuël  qu'il  conserva.  Vers  l'an  1245  av.  J.-G.,  Gédéon 
y  trouva  une  ville  et  une  tour  qui  portaient  le  nom  que  Jacob  avait 
donné  à  cette  localité.  Ce  juge  d'Israël,  en  poursuivant  avec  trois 
cents  hommes  seulement  Zebée  et  Salmana,  roi  des  Madianites,  y 
demanda  du  pain  pour  ses  gens  de  guerre  ;  mais  on  le  lui  refusa 
inhumainement,  en  se  moquant  de  lui.  A  son  retour,  Gédéon  vic- 
torieux en  tua  tous  les  habitants  et  démolit  la  tour  (Juges  VIII). 
C'est  non  loin  de  là  que  Jacob  rencontra  son  frère  Esau  (Genèse 
XXXII).  ^jourd'hui  encore,  on  y  voit  les  traces  d'une  ville  qui 
a  dû  être  considérable  ;  entre  autres  on  y  rencontre  les  ruines  d'un 
moulin  à  eau  et  des  collines  formées  par  les  saletés  exportées  de  la 
ville. 

Le  27  novembre,  après  avoir  passé  une  bonne  nuit  sur  le  bord  du 
Jaboc,  à  Phaouêl,  où  Jacob  campa  il  y  a  3,609  ans,  nous  traversa, 
mes  la  rivière  à  gué.  Pendant  une  demi-heure  de  marche,  nous 
r«marquimei  de  la  terre  cultivée  et  arrosée,  mais  bientôt  la  vôgé- 
tation  cetaa,  le  sol  devint  dur,  sillonné  par  des  ravins  et  sans  eau. 
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Vers  huit  heures  et  demie,  nous  passâmes  sur  l'emplacement  d'un 
village,  où  nous  remarquâmes  la  meule  d'un  moulin  à  sucre, 
preuve  certaine  que  ce  terrain  était  autrefois  cultivé  et  arrosé,  pro- 
bablement avec  les  eaux  du  Jaboc. 

La  chaleur  était  très-forte,  le  vent  contrefaisait  le  mort  et  nous 
avions  le  soleil  en  face.  Pas  un  brin  d'herbe  ne  couvre  le  sol  grillé 
en  ce  lieu  horrible  ;  nous  cheminâmes  péniblement  jusqu'à  neuf 
heures  et  trois  quarts,  lorsque  nous  rencontrâmes  un  chétif  buisson 
de  Sidr  ;  nos  Bédouins  nous  conseillèrent  d'y  déjeuner.  Je  recla- 
mai en  disant  que  c'était  encore  trop  tôt  et  qu'il  n'y  avait  pas  assez 
d'ombre  ;  j'interrogeai  le  Bédouin  local,  qui  m'assura  que  nous 
étions  encore  à  la  distance  de  trois  heures  de  marche  de  la  pre- 
mière branche  qui  peut  fournir  un  tant  soit  peu  d'ombre.  Le  meil- 
leur parti  à  prendre  c'était  donc  de  profiter  du  peu  d'ombre  projeté 
par  ce  maître  buisson  :  il  se  trouve  sur  le  bord  d'un  torrent  à  sec, 
appelé  Ouadi-er-Rattham.  Ce  buisson  n'est  pas  seulement  une  pro- 
vidence pour  les  voyageurs,  mais  il  l'est  aussi  pour  la  gente  vola- 
tile ;  naguère  il  a  dû  servir  d'asile  à  quatre-vingt-cinq  familles  d'oi- 
seaux. Les  branches  étaient  littéralement  chargés  de  leurs  nids;  j'en 
ai  compté  jusqu'à  quinze  qui  se  touchaient. 

Après  le  déjeuné,  M.  de  la  Brûlerie  alla  faire  la  chasse  aux  insec- 
tes, qui  y  abondent  de  toutes  les  espèces  et  même  des  plus  incon- 
nues. La  dame  de  chambre  et  moi  nous  l'aidâmes,  et  au  bout 
d'une  heure,  il  avait  une  bouteille  pleine  d'insectes.  Les  scorpions 
étaient  si  nombreux  qu'on  en  trouvait  sous  chaque  pierre  qu'on 
soulevait. 

Vers  une  heure  et  demie,  l'air  commença  à  s'agiter  un  peu,  et 
nous  nous  remîmes  en  chemin.  A  2  heures,  nous  traversâmes  une 
gorge  qu'on  passait  autrefois  sur  un  pont,  dont  on  remarque  encore 
les  restes  à  main  droite,  près  du  chemin.  A^  pied  de  la  montagne, 
à  gauche,  se  trouve  une  source  appelée  Aïn-Abad  ;  elle  envoie  ordi- 
nairement ses  eaux  par  cette  gorge,  mais  à  présent  tout  est  sec.  Un 
quart  d'heure  de  marche  plus  loin,  nous  passâmes  sur  l'emplace- 
ment d'un  village,  mais  je  n'en  pus  apprendre  le  nom.  La  plaine 
inculte  et  dure  n'est  pas  trop  ondulée  et  les  torrents  qu'on  traverse 
de  temps  en  temps  ne  sont  pas  profonds. 

Vers  quatre  heures  et  demie  nous  arrivâmes  à  nos  tentes  dressées 
sur  la  rive  gauche  d'un  courant  d'eau  appelé  Ouâdi-Shaïb,  nom 
d'un  Ouâdi  situé  sur  le  versant  de  la  montagne  à  la  gauche,  plus 
vulgairement  Ouâdi-Nimrim.  C'est  un  grand  ruisseau  d'eau  pota- 
ble, qui  se  jette  péniblement  à  travers  les  roseaux  et  les  bois  dans 
le  Jourdain.  Sur  sa  rive  droite,  on  remarque  les  ruines  de  Beth- 
Nimrah,  l'ancienne  Beth-Nemrah,  ville  forte  de  la  tribu  de  Gad 
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(Josué  XIII.  Nom.  XXXII).  Le  temps  étail  doux  et  tranquille, 
nous  étions  fatigués  de  la  chaleur  du  jour  ;  mais  Tappétit  n'était 
pas  resté  en  route.  Vers  le  coucher  du  soleil,  chacun  se  laissait 
trouver  au  repas,  qui  fut  suivi  d'une  petite  causerie,  après  laquelle 
nous  allâmes  à  nos  occupations  accoutumées,  et  à  neuf  heures  et 
demie,  tout  le  monde  se  reposait.  Rien  ne  vint  troubler  notre 
repos,  les  chacals  étant  les  seules  créatures  qui  se  firent 
entendre. 

Le  28  novembre,  de  grand  matin,  nous  étions  tous  debout,  et 
après  un  petit  déjeuné  nous  montâmes  à  cheval.  Il  n'était  que  six 
heures.  Après  une  heure  de  marche  vers  le  sud-ouest  nous  arri- 
vâmes au  Jourdain,  que  nous  traversâmes  en  barque  pour  trois 
piastres  (70  centimes)  par  personne,  et  autant  par  bête.  Après  une 
demie-heure,  nous  nous  remîmes  en  route.  Au  commencement, 
nous  nous  dirigeâmes  à  l'ouest,  ensuite  au  nord-ouest,  jusqu'à  l'en- 
droit où  nous  pouvions  sortir  ûe  la  dépression  du  Jourdain  ;  de  là 
nous  avons  été  gagner  la  route  de  Jéricho  à  l'endroit  du  Jourdain 
où  Notre  Seigneur  a  été  baptisé  par  8t.  Jean-Baptiste.  Le  temps 
était  très-beau  et  il  ne  faisait  pas  trop  chaud.  Nous  déjeunâmes  à 
06  fleuve,  sacré  par  le  baptême  du  Sauveur  et  tant  d'autres  faits 
miraculeux,  et  ensuite  nous  nous  rendîmes  à  la  mer  Morte.  Nous 
nous  y  arrêtâmes  pendant  une  demie-heure,  pendant  laquelle  je 
nageai  dans  ses  eaux  lourdes,  mais  limpides  comme  un  cristal. 

J'ai  remarqué  qu'à  partir  du  Ouâdi-Hamat  jusque  tout  près  de  la 
mer  Morte,  on  ne  trouve  dans  le  Ghor  ou  vallée  du  Jourdain, 
aucune  trace  volcanique  ;  toute  la  vallée  est  du  terrain  sédimen- 
taire. 

Le  Ghor  ou  vallée  du  Jourdain  est  sillonné  d'une  dépression 
considérable  d'environ  deux  kilomètres  de  large.  Faut-il  attribuer 
cette  dépression  à  une  diminution  d'eau  t  Je  ne  le  pense  pas,  car 
cette  opinion  ne  serait  guère  d'accord  avec  l'agrandissement  de  la 
mer  Morte. 

Les  eaux  pendant  les  grosses  pluies  se  précipitent  vers  le  Jour- 
dain, et  arrivées  en  quantité  sur  le  bord  de  cette  dépression,  cou- 
lent du  haut  en  bas  sur  les  parois,  entraînant  une  certaine  quantité 
de  terre  et  même  en  détachant  quelquefois  des  brèches  assez  con- 
sidérables, comme  j'ai  vu  moi-môme. 

Voilà  à  qtioi,  ]o.  rrois,  il  faut  attribuer  la  formation  de  cette  dé 
pression. 

De  la  mar  Morte  nous  nous  sommes  rendus  à  nos  tontes  dressées 
près  de  la  fontaine  d'Elisée,  en  passant  par  Jéricho.  Pour  cette  ville, 
la  mer  Morte,  la*foutaine  d'Elisée  et  la  montagne  do  la  Quarantaine, 
TOir  mon  Guide  Indicateur, 


i 
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A  peine  étions-nous  arrivés  au  campement  que  le  ciel  se  couvrit 
de  nuages,  la  foudre  sillonna  le  firmament,  le  tonnerre  se  fit  enten- 
dre  et  une  légère  plui«  en  fut  la  suite.        » 

Après  le  dîner,  qui  eut  lieu  au  coucher  du  soleil,  les  femmes  de 
Jéricho  arrivèrent  pour  danser.  Cette  danse  consiste  en  un  demi 
cercle  de  femmes  qui  se  frappent  les  mains  en  mesure  et  répondent 
à  des  improvisations  faites  par  une  ou  deux  femmes  qui,  un  grand 
sabre  à  la  main,  dansent  réellement  en  maniant  assez  gracieuse- 
ment le  sabre.  Un  voyageur  français  qui  avait  sa  tente  non  loin 
des  nôtres,  vint  se  joindre  à  nous  pour  jouir  de  cette  espèce  de  spec- 
tacle. La  nuit  se  passa  à  la  fontaine  d'Elisée  dans  la  plus  grand* 
tranquillité,  ce  qui  nous  disposa  à  continuer  notre  voyage  par  le 
Ghor. 

Le  28  novembre,  vers  sept  heures  quarante  minutes,  nous  jetâ- 
mes un  coup  d'œil  sur  le  mont  de  la  Quarantaine  et  nous  montâ- 
mes à  cheval.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord-est  en  passant 
par  la  célèbre  source  d'Elisée.  Après  une  demi-heure  de  marche, 
nous  rencontrâmes  un  viaduc  qui  traverse  une  gorge  sur  trois  arcs  * 
en  ogive,  auprès  desquels  on  remarque  les  restes  d'un  monument, 
Ensuite  nous  arrivâmes  dans  l'ancienne  voie  royale.  La  terre  est 
partout  inculte  et  nue  jusqu'à  neuf  keures  où,  commencent  à  se 
montrer  le  Sidr  et  le  Zakkoum.    A  neuf  heures  et  vingt  minuter/  ,• 

nous  arrivâmes  à  un  assez  beau  courant  d'eau  appelé  Ouâdi-eJ  ,  ' 

Audja.    Là,  à  en  juger  par  les  ruines  qui  couvrent  le  terrain,  a  dû  •  j_ 

se  trouver  une  grande  ville.  Quoiqu'encore  un  peu  de  bonne  heure 
nous  nous  y  sommes  arrêtés,  car,  chemin  faisant,  nous  ne  devions  ^^ 

plus  rencontrer  d'eau  qu'après  quatre  lieues  de  marche.  , 

A  en  vil  on    trois    quarts  d'heure  avant  d'arriver  au  lieu  du  £ 

déjeuné,  le  drogman  était  resté  en  arrière  avec  un  de  nos  Bédouins  ;  J 

je  crus  que  c'était  pour  s'informer  de  la  route  près  d'un  berger.  A 
peine  étions-nous  descendu  de  nos  montures  pour  déjeuner  à 
rOuâdi-el-Audja,  qu'ils  arrivent  tous  les  deux  très-contents,  avec  un 
bel  agneau  à  grosse  queue.  Voilà  pour  le  dîner  de  ce  soir,  disent- 
ils.  On  plaint  la  pauvre  bête,  qui  n'a  plus  que  quelques  heures  à 
vivre.    En  attendant,  le  déjeuné  est  servi,  on  se  place  comme  à  t| 

l'ordinaire  sur  le  tapis  et  quoi  qu'un  peu  trop  tôt,  la  viande,  les  j 

œufs  durs  etc.,  etc.,  disparaissent  à  vue  d'œil.  Après  le  déjeuné,  j^^ 

j'allai  explorer  les  ruines  ;  M.  de  la  Brûlerie  fit  de  la  chasse  ento- 
mologique,  la  dame  de  chambre  avait  pris  du  goût  pour  cette 
chasse  et  chassait  les  insectes  comme  une  enragée.  Cependant  il 
y  en  avait  qu'elle  n'osait  pas  attaquer  et  dans  ce  cas  elle  appelait 
M.  de  la  Brûlerie.  A  mon  retour  des  ruines  le  drogman  dormait, 
ainsi  que    notre  Bédouin,  et  le  gendarme,  Mahommed  Sâffadi, 
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«▼ait  aussi  choisi  la  posilion  horizontale  sur  son  abbaya  (manteau 
arabe). 

La  Duchesse  tricotait,  et  moi,  je  m^étais  mis  ^  ^<.i..c,  lorsqu'ar- 
riva  un  pasteur  Bédouin  en  pleurnichant.  Il  me  montre  huit  pias- 
tres, (un  peu  moins  de  deux  francs),  en  me  disant  : 

— Voilà  ce  que  votre  drogman  m'a  donné  pour  l'agneau  qu'il  a 
enlevé. 

Je  lui  réponds  hardiment  qu'il  est  menteur,  que  telle  chose  est 
impossible  à  croire.  Alors  il  jure  sur  sa  foi  et  sur. son  Prophète. 
Je  l'envoie  à  Mohammedi-Sâffad,  qui  connaît  le  caractère  des 
Bédouins  mieux  que  moi,  en  lui  disant,  que  s'il  croit  que  le 
Bédouin  a  raison,  je  lui  ferai  payer  le  reste  du  prix  convenable. 
Mohammed  interroge  le  Bédouin  qui  avoue  que  le  berger  avait 
raison.  On  donne  à  ce  dernier  une  vingtaine  de  piastres  et  le  voilà 
content. 

En  cette  circonslance  le  drogman  avait  commis  une  action  détes- 
table, par  laquelle  il  nous  compromettait  tous.  Car  ce  pas- 
teur n'était  pas  venu  seul.  A  son  arrivée  je  n'avais  vu  que  lui, 
mais  pendant  qu'on  le  payait,  je  remarquai  des  Bédouins  armés 
derrière  chaque  buisson.  Une  fois  le  pasteur  payé,  ils  disparu- 
rent. La  Duchesse  fut  tellement  saisie  de  peur  qu'elle  n'osa  plus 
«ester  un  seul  instant  en  ce  lieu,  et  à  midi,  nous  étions  tous  à 
theval. 

Pendant  une  petite  demi-heure,  nous  remarquâmes  de  la  terre 
cultivée,  mais  ensuite  elle  est  inculte  et  sans  eau.  Vers  deux 
heures  nous  traversâmes  une  ancienne  route  romaine  et  un  grand 
torrent  sans  eau  appelé  Ouâdi-Fasaïl.  Une  vingtaine  de  minutes 
plus  tard,  nous  remarquâmes  les  ruines  d'un  village  nommé  Oum- 
Tel.  Nous  traversâmes  ensuite  deux  torrents  à  sec  ;  vers  deux 
heures  et  demie,  nous  étions  en  face  d'une  haute  colline  pointue 
appelée  Gourn-es-Sarthabeh.  Nous  lisons  dans  le  livre  de  Josué 
111,  16,  que  pendant  que  les  Israélites  traversèrent  le  Jourdain  à 
pied  sec,  les  eaux  s'amoncelèrent  depuis  là  jusqu'au  lieudeSarthan. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  aucune  difficulté  pour  admettre  Sartha- 
beh  pour  l'ancienne  8arthau. 

C'est  entre  Sarthan  et  Sokoth,  qui  est  plus  loin,  qu'Hiram,  le 
célèbre  ouvrier  de  Tyr,  avait  son  atelier,  où  il  fabriquait  tout  ce 
qui  devait  être  en  fonte  au  temple  de  Salomon  (III  Hois  Vil). 

Vers  trois  heures  et  quarante  minutes,  nous  arrivâmes  à  nos 
tantes  dretsées  sur  la  rive  droite  de  l'Ouâdi-Fârah,  beau  ruisseau 
de  trèf-bonoe  eau,  bordé  de  lauriers-roses  et  autres  plantes,  et  qui 
fe  jette  dans  le  Jourdain.  Au  delà  de  la  rivière,  à  la  distance  de 
deui  cente  mètres  environ,  la  chaîne  de  montagne  projette  une 
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pointe  en  forme  de  cap  dans  la  plaine  ;  cette  pointe  au  cap  est 
percée  d'un  certain  nombre  de  grottes  habitées  ;  on  les  appelle 
Makheroud.  Au  pied  on  remarque  un  petit  cimetière.  Au  nord- 
ouest,  sur  la  rive  droite  du  ruisseau,  on  aperçoit  un  Ouâli  (petit 
monument  funèbre)  où  est  enseveli  un  grand  Cheïkh  appelé 
Abd-el-Kàdr. 

Le  30  novembre,  après  avoir  passé  une  nuit  tranquille  et  fait 
un  petit  déjeuné,  comme  à  l'ordinaire,  nous  montâmes  à  cheval 
vers  sept  heures  et  demie.  Nous  traversâmes  l'Ouâdi-Farah  à  gué 
comme  tous  les  autres  courants,  car  dans  ce  pays  on  ne  trouve  nul 
part  des  ponts,  et  nous  continuâmes  à  cheminer*,  le  long  de  la 
chaîne  de  montagnes.  Après  une  demi-heure  de  marche,  les  mon- 
tagnes se  montrent  nues  et  la  plaine  inculte;  après  une  autre 
demi-heure,  nous  traversâmes  un  profond  torrent  à  sec,  appelé 
Ouâdi-abou-Sadra.  Plus  loin  nous  traversâmes  un  autre  torrent  à 
sec,  en  remarquant  les  fondements  d'une  construction  carrée.  Vers 
neuf  heures  et  demie,  nous  passâmes  sur  remplacement  d'une 
ville  ;  les  ruines  couvrent  une  assez  grande  étendue,  de.  terrain, 
mais  ne  sont  ni  considérables  ni  intéressantes  ;  on  les  appelle 
Kherbet-Samrak.  Je  ne  sais  quelle  pourrait  être  cette  Samrak,  si 
ce  n'est  Samir  de  la  tribu  d'Ephraïm,  où  habitait  Thola,  ûls  de 
Phua,  qui  jugea  le  peuple  d'Israël  pendant  vingt-trois  ans,  et  qui 
après  sa  mort  y  fut  enseveli  (Juges  X).  Dans  la  montagne  en  face, 
on  remarque  plusieurs  grottes  probablement  sépulcrales. 

Le  terrain  que  nous  parcourons  est  pierreux,  inculte  et  sillonné 
de  ravins.  Sur  la  chaîne  de  montagnes  à  droite,  de  ra,utre  côté  du 
Jourdain,  on  remarque  Kâlat-er-Rabbat.  C'est  un  château-fort, 
situé  sur  un  point  culminant.  Vers  dix  heures,  la  chaîne  de  mon- 
tagnes à  gauche  se  montra  percée  de  grottes;  l'espace  entre  le 
Jourdain  et  la  chaîne  est  étroit.  Les  montagnes  sont  moins  nues, 
on  aperçoit  ça  et  là  quelques  plantes,  principalement  du  genêt,  A 
dix  heures  et  demie,  nous  traversâmes  à  pied  un  torrent  sans  eau, 
et  cela  à  pied  pour  ne  pas  nous  casser  le  cou  à  cheval.  Une  demi- 
heure  après,  nous  passâmes  un  autre  torrent  où  l'on  voit  les  restes 
d'un  pont,  et  non  loin  de  là  nous  remarquâmes  l'emplacement  d'ua 
village.  A  midi  et  demi,  nous  sommes  arrivés  à  l'Ouâdi-Meilehh, 
petit  ruisseau  d'eau  un  peu  saumâtre,  maigrement  boisé,  mais  assez 
fourni  de  plantes  herbacées.  Nous  y  avons  déjeuné  à  l'ombre  d'un, 
buisson  de  Sidr.  Ensuite  chacun  reprit  sa  besogne  ordinaire  et  à 
deux  heures  et  trente-cinq  minutes  nous  sommes  montés  à  cheval. 

Après  une  demi-heure  de  marche  vers  le  nord,  par  des  sentiers 
.au  milieu  de  beaux  terrains  cultivés,  nous  rencontrâmes  une 
petite  colline  couverte  de  ruines,  probablement  celles  d'une  forte- 
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au  pied  coule  un  beau  ruisseau.  A  en  juger  par  le  sol,  tout 
ca  terrain  a  été  autrefois  couvert  de  constructions.  Les  indigène» 
appellent  cette  localité  Soukkouth;  il  est  plus  que  probable  que 
c'est  là  Taûcienue  Soccolh  de  l'Ecriture  Sainte.  Jacob  après  avoir 
décampé  à  Phanuël,  sur  le  bord  du  Jaboc,  et  traversé  le  Jourdain, 
vint  à  Soccoth,  y  dressa  ses  tentes  et  y  bâtit  un  abri  pour  ses 
troupeaux,  (Genèse  xiiii,  17). 

Grédéon,  en  poursuivant  les  Madianites,  demanda  aux  habitants 
de  Soccoth  du  pain  pour  ses  trois  cents  hommes  ;  mais  au  lieu  de 
lui  en  donner,  ils  se  moquèrent  de  lui.  Gédéon  pour  les  en  punir, 
fil  à  son  retour  flageller  les  soixante-et-dix-sept  principaux  de  la 
ville,  avec  des  ronces  et  des  épines  du  désert,  (Juges  VIII). 

De  Soccoth  nous  mîmes  deux  heures  et  demie  pour  atteindre 
Beth-San,  ville  des  Chananéens  de  la  tribu  de  Manassé  (Josué 
XVII,  16).  Les  Israélites  n'en  exterminèrent  pas  les  habitants.  Ces 
Chananéens  avaient  des  chariots  de  guerre  armés  de  fers  tran- 
chants (Josué  ch.  et  versets  cités,  et  Juges  127). 

Saill,  mort  sur  le  mont  Gelboé,  dans  une  bataille  contre  les  Phi- 
listins, fut  suspendu  au  mur  de  cette  ville,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
Après  la  captivité,  Bethsan  devint,  sous  le  nom  de  Scythopolis,  le 
chef-lieu  de  la  décapole  et  plus  tard,  le  siège  d'un  évôché.  Aujour- 
d'hui on  appelle  cette  ville  Bisân  ;  elle  est  située  sur  une 
hauteur,  à  l'Est  du  mont  Gelboé,  et  consiste  en  quelques  misérables 
maisons  habitées  par  cinq  cents  hommes  qu'Ibrahim  Pacha  y 
laissa.  De  cette  ancienne  ville,  on  ne  voit  plus  que  des  ruines 
consistant  en  pierres  de  taille,  fragments  de  colonnes  etc.  Vers  le 
nord-est,  on  voit  l'acropole  également  en  ruine  ;  au  sud-est  se 
trouvent  les  ruines  d'un  temple  ;  le  théâtre  est  encore  en  partie 
debout.  Cette  localité  est  richement  pourvue  d'eau,  le  terrain  est 
très-fertile.  En  quittant  Bisân,  nous  traversâmes  un  ancien  pont 
romain  très-bien  conservé.  A  gauche  et  non  loin  de  là,  on 
remarqua  les  restes  d'une  église  assez  reconnaissable.  Quelques 
pas  plus  en  avant,  nous  passâmes  devant  le  Khan-el-Ohmar,à  droite, 
belle  construction  musulmane.  Vers  onze  heures,  nous  arrivâmes 
au  Gson,  et  nous  nous  y  arrêtâmes  pour  déjeuner  ;  ce  repas  fut 
bien  vite  expédié,  car  la  pluie  vint  nous  arroser.  Après  avoir  gagné 
le  flanc  ouest  du  mont  Thabor,  nous  le  montâmes,  et  visitâmes  le 
lieu  célèbre  par  la  Transfiguration  du  Seigneur.  Nous  fîmes  notre 
prière  et  ensuite  nous  descendîmes,  sans  pouvoir  jouir  du  beau 
]^oorama  dont  on  jouit  en  temps  ordinaire,  du  haut  de  cette  sainte 
montagne.  La  pluie  qui  obscurcissait  le  temps  devint  encore  plus 
abondante  et  le  temps  se  refroidit.  Sur  le  versant  du  Thabor,  nous 
rencontrâmes  un  serpent  qui,  en  faisant  place  pour  nous  laisser 
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passer,  se  mit  à  siffler,  mais  sans  nous  faire  de  mal.  Deux  heures 
après,  nous  nous  trouvâmes  dans  la  ville  du  Seigneur  où  le  Verbe 
s'est  fait  chair.  Le  reste  de  notre  voyage  n'a  rien  eu  de  particu- 
lier, et  pour  la  description  des  Lieux  Saints  et  historiques  de  Naza- 
reth par  le  Mont  Carmel,  St.  Jean  d'Acre,  Tyr  et  Sidon,  voir  mon 
Guide  Indicateur. 

Frère  Li^tin  de  Hàhme. 


BATAILLE  DE  DORKING, 


INVASION  DES  PRUSSIENS  EN  ANGLETERRE. 


(Suite  et  fin.) 

\ 

Cette  demi-heure  nous  parut  un  siècle  ;  et  pendant  que  nous  i 

stationnions    sur  la  colline,  il  nous    arrivait   un    bruit  confus;  j 

c'était  le  roulement  des  fourgons,  des  chariots,  et  le  pas  des  hom-  \ 

mes  et  des  chevaux  :  l'armée  battait  en  retraite.  Enfin,  à  travers 
Tobscurité,  nous  vîmes  arriver  notre  adjudant.  L'armée  devait  se 
replier  et  prendre  position  sur  les  hauteurs  d'Epsom,  c'était  Tordre  ; 
nous  allions  la  rallier  et  tenter  de  retrouver  notre  brigade.  En 
route,  l'officier  communiqua  quelques  nouvelles  à  notre  tôte  de 
colonne  qu'il  accompagnait  à  cheval  :  l'armée  avait  teau  ferme 
pendant  quelque  temps,  mais  à  la  fin  l'ennemi  avait  rompu  nos 
Ûgnes,  entre  Guildford  et  nous,  aussi  bien  que  sur  notre  front,  et, 
lançant  des  masses  sur  ce  point,  il  avait  porté  le  désordre  de  toutes 
parts  ;  le  premier  corps  d'armée,  en  position  à  Guildford,  se  repliait 
également,  pour  éviter  d'être  pris  en  flanc.  Les  troupes  régulières 
formaient  rarrière-garde  ;  nous  devions  accélérer  notre  marche  le 
plus  possible,  afin  de  laisser  le  chemin  libre  et  de  leur  permettre 
•d'effectuer  la  retraite  en  bon  ordre  le  lendemain  de  bonne  heure- 
Le  Tieux  généra^  ce  brave  lord  qui  commandait  notre  corps  d'ar- 
mée» avait  été  grièTement  blessé  dès  le  commencement  de  raction^ 
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et  avait  dû  quitter  le  champ  de  bataille.  La  garde  avait  horrible- 
ment souffert.  La  cavalerie  royale  avait  chargé  les  cuirassiers 
ennemis,  mais  s'étant  engagée  dans  des  terres  labourées,  elle  avait 
été  décimée  à  son  tour.  Telles  étaient  les  nouvelles  qui  circulaient 
d'un  bout  à  l'autre  de  notre  colonne.  Personne  ne  savait  ce  qu'é- 
taient devenus  nos  blessés,  et  personne  n'osait  le  demander. 

Malgré  notre  fatigue,  nous  marchions  toujours,  et  il  était  minuit 
environ  quand  nous  arrivâmes  à  Leatherhead  ;  là  nous  quittâmes 
les  champs  pour  regagner  la  grande  route  ;  le  désordre  arriva  à 
son  comble,  et  nous  nous  frayions  péniblement  un  passage. 

Des  trains  passaient  lentement  sur  le  chemin  qui  longeait  la 
route,  transportant  des  blessés,  ceux  du  moins  qu'on  avait  pu  ra- 
masser. Il  faisait  jour  quand  nous  arrivâmes  à  Epsom.  La  nuit 
avait  été  belle  et  claire  à  la  suite  de  l'orage  ;  un  vent  froid,  joint  à 
l'humidité  de  mes  vêtements  trempés,  m'avait  glacé  jusqu'aux  os. 
Ma  jambe  blessée,  roidie,  me  faisait  beaucoup  souffrir  ;  j'allais 
tomber  de  faim  et  d'épuisement,  et  mes  pauvres  camarades 
n'étaient  pas  mieux  lotis  que  moi. 

Nous  n'avions  rien  mangé  depuis  la  veille  au  matin,  et  le  pain 
que  nous  avions  mis  en  réserve  était  trempé  par  la  pluie  ;  il  ne 
m'en  restait  qu'une  croûte  au  fond  du  sac.  Enfin,  pour  comble  de 
misère,  le  tabac  était  trop  mouillé  pour  pouvoir  fumer.  Nous  nous 
traînions  dans  ce  piteux  état,  lorsque  l'adjudant  nous  fit  faire  halte 
dans  un  champ,  au  bord  de  la  route  ;  là,  nous  nous  jetâmes  sur 
l'herbe  encore  humide,  épuisés  de  fatigue. 

On  fit  l'appel,  et  cent  quatre-vingts  hommes  seulement  sur  cinq 
cents  qui  étaient  présents  au  matin  de  la  bataille,  répondirent  à 
l'ordre.  Sur  ce  nombre,  quelle  était  la  proportion  des  blessés  et 
des  morts,  nul  ne  le  savait. 

Cependant,  dans  la  confusion  de  la  lutte,  beaucoup  avaient  dû 
s'égarer.  Pendant  que  nous  étions  arrêtés  là,  nous  vîmes  passer 
dans  la  cohue  des  piétons  et  des  voitures  un  fourgon  de  vivres  de 
l'intendance,  conduit  par  un  homme  en  uniforme.  "  Des  vivres  I  " 
s'écria  quelqu'un  de  nous;  et  une  douzaine  de  volontaires  s'élan- 
cèrent aussitôt  et  entourèrent  la  voiture.  Le  conducteur  essaya  de 
les  écarter  avec  son  fouet  ;  mais  il  fut  précipité  de  son  siège,  et  la 
voiture  se  trouva  vidée  en  un  clin  d'oeil.  C'étaient  des  boîtes  de 
viande  conservée.  ,  Nous  les  ouvrîmes  avec  nos  baïonnettes.  La 
viande  était  cuite,  mais  eût-elle  été  crue,  nous  l'eussions  dévorée 
de  même. 

Un  instant  après,  passa  un  général  accompagné  de  deux  ou  trois 
ofBciers  d'état-major  ;  il  s'arrêta,  parla  à  notre  adjudant,  et  entra 
dans  le  champ. 
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*^  If  et  enfants,  nous  dit-il,  pour  I0  moment,  vous  vous  joindrez  à 
ma  division  ;  formez  les  rangs  et  prenez  la  file.  " 

Noug  nous  levâmes,  nous  formant  par  petits  pelotons  d'une 
vingtaine  d'hommes,  et  nous  nous  joignîmes  à  cette  masse  bigarrée. 
n  y  avait  là  des  régiments,  des  détachements,  des  volontaires  et 
des  miliciens  isolés,  des  paysans  qui  fuyaient,  les  uns  avec  des 
paquets,  les  autres  les  mains  vides,  quelques-uns  en  charrette,  la 
plupart  à  pied  ;  çà  et  là,  des  fourgons  chargés  d'approvisionne- 
ments et  de  soldats  qui  s'étaient  hissés  partout  où  ils  avaient  pu 
trouver  place  ;  d'autres  charriots  s'étaient  aussi  remplis  de  soldat^ 
blessés.  On  s'arrêtait  à  chaque  instant;  tantôt  c'était  un  cheval  qui 
s*abâ|tait,  tantôt  un  essieu  qui  se  brisait,  et  la  voiture  en  s'arrêtant 
barrait  la  route  k  tout  ce  monde.  Dans  la  ville,  la  confusion  était 
plus  grande  encore  :  toutes  les  maisons  étaient  pleines  de  volon- 
taires et  de  miliciens  blessés  ou  écloppés  et  cherchant  à  manger  ; 
les  rues  en  étaient  littéralement  encombrées.  Les  ofRciers  s'efibr- 
çaient  bien  de  rétablir  l'ordre,  mais  la  tâche  était  au-dessus  de 
leurs  forces. 

Un  ou  deux  régiments  de  volontaires,  qui  étaient  arrivés  du 
Nord  pendant  la  nuit,  et  qui  attendaient  des  ordres,  étaient  rangés 
en  bataille  le  long  de  la  route,  et  faisaient  encore  assez  bonne  con- 
tenance. Quelques  régiments,  y  compris  le  nôtre,  conservaient 
aussi  une  apparence  de  discipline  ;  mais  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  qui  battait  en  retraite  ne  constituait  plus  qu'une  immense 
horde  sans  aucune  cohésion.  La  troupe  régulière,  ou  plutôt  ses 
débris,  formait  l'arrière-garde,  afin  de  tenir  l'ennemi  en  respect. 

Dans  une  pareille  cohue,  quelques  officiers  isolés  étaient  réelle- 
ment impuissants.  Pour  ajouter  à  la  confusion,  on  évacuait  les 
blessés  des  maisons  où  on  les  avait  déposés  pendant  la  nuit,  afin 
d'éviter  qu'ils  ne  tombassent  entre  les  mains  de  l'ennemi  ;  on  em- 
portait les  uns  dans  des  charrettes,  d'autres  étaient  portés  à  bras  au 
chemin  de  fer.  Les  plaintes  de  ces  malheureux,  ainsi  cahotés, 
nous  déchiraient  le  cœur,  quel  que  fût  le  degré  d'indifférence  au- 
quel nous  étions  parvenus  après  tant  de  fatigues  et  de  souffrances. 
Enfin,  sous  la  direction  d'un  officier  d'état-major  posté  là  pour  nous 
guider,  nous  quittâmes  la  grande  route  de  Londres  pour  prendre 
eelle  de  Kingston.  I^a  foule  était  moins  considérable,  et  nous 
pèmes  continuer  notre  route  assez  rapidement. 

L*orage  avait  rafraîchi  l'air  et  abattu  la  poussière.  Nous  tra- 
versâmes un  village  où  notre  général  avait  fait  ouvrir  tous  les  ca* 
btrete  et  rôquititionner  tout  ce  qui  pouvait  se  consommer.  Les 
régiments  qui  ptinient  faisaient  halte,  et  chaque  soldat  recevait 
une  ration  de  bière  distribuée  par  compagnies.    Je  ne  i>ourrais 
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dire  si  on  a  payé  les  cabaretiers,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
leur  bière  nous  fut  d'un  fameux  secours.  Il  était  environ  une 
heure  de  l'après-midi  quand  nous  arrivâmes  en  vue  de  Kingston. 
Nous  étions  depuis  seize  heures  à  pied,  et  nous  avions  fait  plus  de 
douze  milles.  Un  peu  au  sud  de  la  station  de  Surbiton,  s'élève 
■une  colline  presque  entièrement  couverte  de  villas,  excepté  à  son 
extrémité  occidentale,  couronnée  par  un  bouquet  d'arbres. 

Nous  quittâmes  la  route  pour  gagner  ce  point,  et  là  notre  géné- 
ral nous  fit  {faire  halte  et  rangea  la  division  en  bataille,  le  front 
au  sud-ouest,  la  droite  appuyée  sur  la  pompe  à  eau  de  la  Tamise, 
la  gauche  le  long  du  versant  méridional  de  la  colline,  et 
dans  la  direction  de  la  route  d'Epsom,  par  laquelle  nous  venions 
d'arriver. 

Nous  étions  presque  au  centre,  sur  un  monticule,  juste  en  face 
du  général  qui  avait  mis  pied  à  terre  et  attaché  son  cheval  à  un 
arbre.  La  colline  n'est  pas  très  élevée,  mais  elle  domine  tout  le 
pays  plat  qui  l'entoure.  Etendus  à  terre  et  brisés  de  lassitude  nous 
voyions  la  Tamise  qui  étincelait  au  soleil  comme  une  bande  d'ar- 
gent, le  palais  de  Hampton-Gourt,  le  pont  de  Kingston,  l'aiguille  de 
la  vieille  église  s'élançant  au-dessus  de  la  brume  de  la  ville,  et  les 
bois  du  parc  de  Richmond  au  fond  du  tableau.  Cette  scène  rap- 
pelait à  la  plupart  d'entre  nous  ces  jours  heureux,  jours  de  paix, 
dont  la  nation,  par  son  orgueil,  venait  de  briser  le  cours.  Nous 
gardions  le  silence,  mais  nous  étions  en  proie  à  un  profond  abatte- 
ment, dû  sans  doute  en  partie  à  l'épuisement  et  à  la  fatigue  ;  nous 
savions  aussi  qu'il  allait  falloir  livrer  un  nouveau  combat,  et  nous 
n'avions  plus  confiance  en  nous-mêmes. 

Si  nous  n'avions  pas  pu  résister  abrités  derrière  de  fortes  posi- 
tions, si  le  premier  choc  avait  sufîi  pour  nous  débander,  quel 
espoir  pouvions  nous  conserver  de  tenir  avec  plus  de  succès  en 
plaine  et  contre  un  ennemi  victorieux  ?  Le  désespoir  s'emparait  de 
nous  ;  nous  étions  décidés  à  lutter  jusqu'à  la  mort,  mais  nous 
étions  pleins  d'angoisse  en  pensant  au  sort  de  notre  pays,  à  nos 
amis,  et  à  tout  ce  qui  nous  était  cher.  Nous  n'avions  pas  de  nou- 
velles depuis  que  le  vieux  Wood  nous  avait  rejoints  :  la  veille, 
nous  ignorions  tout  ce  qui  se  passait  à  Londres,  quels  étaient  les 
desseins  du  gouvernement,  et,  tout  épuisés  que  nous  étions,  nous 
éprouvions  le  désir  ardent  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans  le  pays. 

Notre  général  s'attendait  à  trouver  à  Kingston  des  vivres  et  des 
munitions,  mais  rien  de  tout  cela  n'était  arrivé.  La  plupart  d'entre 
nous  n'avait  plus  une  seule  cartouche  ;  aussi  ordonna-t-on  au  régi- 
ment le  plus  proche  de  nous,  qui  arrivait  du  Nord  et  n'avait  pris 
part  à  aucun  engagement,  de  nous  céder  des  munitions  en  quantité 
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suffisante  pour  compléter  vingt  coups  par  homme  ;  et  on  expédia  à 
Kingston  des  hommes  de  corvée  pour  essayer  de  se  procurer  des 
vivres,  tandis  qu'un  détachement  de  notre  régiment  allait  réqui- 
sitionner dans  les  villas  derrière  nous.  Une  demi-heure  après 
on  revint  apportant  du  pain  et  de  la  viande,  mais  le  tout  nous 
fournit  un  maigre  repas.  On  nous  dit  que  presque  toutes  les 
maisons  étaient  abandonnées,  et  que  beaucoup  avaient  été  déjà 
pillées. 

Il  était  trois  ou  quatre  heures,  quand  le  canon  se  fit  entendre  de 
nouveau  sur  notre  front.  Nous  voyions  la  fumée  s'élever  au  dessus 
des  bois  d'Esher  et  de  Glaremont,  et  bientôt  après  nous  vîmes  des 
troupes  se  déployer  dans  la  plaine  à  nos  pieds.  C'était  l'arrière- 
garde  des  troupes  régulières.  Elles  étaient  appuyées  par  de  l'arlil 
lerie,  à  laquelle  on  fit  gravir  la  colline,  et  qu'on  mit  en  position 
sur  la  hauteur.  Il  y  avait  là  trois  batteries  à  moitié  démontées  et 
qui  ne  comptaient  en  tout  que  huit  pièces:  derrière  elles  était 
postée  la  ligne  :  c'était  une  brigade  composée  sans  doute  de  quatre 
régiments,  mais  le  tout  ne  comptait  guère  plus  de  huit  ou  neuf 
cents  hommes.  Notre  régiment  et  un  autre  avaient  reculé  pour 
faire  place  aux  nouveaux  venus,  et  bientôt  on  nous  donna  l'ordre 
de  descendre  et  d'occuper  la  station  sur  nos  derrières  à  droite.  Ma 
jambe  était  devenue  si  roide  que  je  ne  pouvais  plus  suivre  le  pas, 
et  mon  bras  gauche,  enflé  et  meurtri,  était  hors  de  service  ;  mais 
tout  me  paraissait  préférable  à  l'idée  de  rester  en  arrière,  et  je 
suivis  le  bataillon  de  mon  mieux,  en  traînant  la  jambe  jusqu'à  la 
station.  Un  peu  plus  loin,  sur  la  voie,  s'élevait  un  magasin  de  mar- 
chandises solidement  construit  en  briques:  c'est  là  que  l'on  posta 
ma  compagnie,  le  reste  de  nos  hommes  gardaient  le  mur  d'en- 
ceinte. 

Un  officier  d'état-major  se  détacha  pour  placer  les  troupes.  Nous 
devons,  disait-il,  être  appuyés  par  des  soldats  de  ligne,  et  au  bout 
de  quelques  minutes  ils  arrivèrent  en  effet  du  côté  de  Guildford 
dans  un  train  marchant  très  lentement:  c'était  le  dernier.  Les 
hommes  descendirent,  le  convoi  continua  sa  route,  et  des  soldats 
commencèrent  à  enlever  les  rails,  tandis  que  le  reste  se  postait 
dans  les  maisons  qui  bordaient  la  voie.  Un  détachement,  com- 
mandé par  un  sergent,  nous  rejoignit  dans  la  maison,  avec  un 
officier  de  génie  et  quelques  sapeurs  qui  se  mirent  à  créneler  les 
murs  pour  faciliter  notre  tir;  mais  ils  n'étaient  qu'une  demi- 
douzaine,  et  leur  travail  n'avançait  guère  :  nous  ne  pouvions  les 
aider  faute  d'outiU. 

Pendant  que  nous  assistions  à  cette  opération,  notre  adjudant, 
pluf  actif  que  jamais,  survint  et  nous  fit  aligner  dans  la  coui    > 
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hommes  de  corvée  étaient  revenus  de  Kingston,  et  on  nous  donna 
pour  notre  part  les  provisions  contenues  dans  une  petite  voiture  à 
bras.  C'était  du  pain,  de  la  farine  et  quelques  morceaux  de  viande. 
Nous  n'avions  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire  cuire  la  viande 
ou  la  farine  :  nous  dévorâmes  le  pain  en  Farrosant  de  l'Jau  d'une 
fontaine  qui  se  trouvait  dans  la  cour.  J'aurais  bien  voulu  laver 
mes  blessures,  mais  je  n'osais  pas  ôter  ma  tunique,  de  peur  de  ne 
plus  pouvoir  la  remettre.  Ce  fut  pendant  que  nous  mangions  notre 
pain  que  la  nouvelle  nous  arriva  d'un  désastre  plus  grand  encore 
que  celui  dont  nous  avions  été  témoins.  D'où  venait-il,  je  l'ignore 
mais  le  bruit  courait  dans  les  rangs  qne  Woolwich  était  pris. 
Nous  savions  que  c'était  notre  unique  arsenal,  et  tous  nous  com- 
prenions la  portée  d'un  pareil  coup.  Si  cela  était  vrai,  il  n'y  avait 
plus  d'espoir  de  sauver  le  pays.  Nous  regagnâmes  notre  abri,  en 
proie  à  cette  amère  pensée. 

Quoique  ce  ne  fût  que  notre  second  jour  de  campagne,  nous 
étions  déjà  des  vétérans,  en  ce  sens  que  le  feu  nous  laissait  insen- 
sibles et  que  la  mitraille  et  les  obus,  qui  commençaient  à  pleuvoir, 
ne  produisaient  aucun  effet  sur  nous.    Sans  doute  nous  sentions 
bien  notre  manque  de  discipline,  nous  voyions  le  peu  de  chances 
de  succès  qu'avait  une  *?oupe  aussi  peu  exercée  que  la  nôtre  ;  mais 
nous  étions   tous  décidés  à  une  lutte  à  outrance.    Notre  brave 
adjudant  communiquait  son  courage  à  tout  le  monde,  et  l'officier 
d'état-major  qui  nous  commandait  était  un  solide  gaillard  qui 
semblait  sûr  de  la  victoire.    Au  moment  où  le  feu  commença,  il 
arriva  près  de  nous  et  nous  dit  que  nous  étions  aussi  en  sûreté  que 
dans  une  église,  qu'il  fallait  chaudement  recevoir  l'ennemi,  et  que 
bientôt  nous  aurions  de  nouvelles  provisions  de  cartouches.    Il  y 
avait  dans  le  magasin  des  échelles  et  des  bancs  sur  lesquels  une 
partie  de  nos  hommes  montèrent  pour  tirer  par  les  meurtrières  du 
haut,  tandis  que  les  soldats  de  ligne  et  les  autres,  debout  sur  le 
sol,  faisaient  feu  par  la  seconde  rangée.   Quant  à  moi,  j'étais  assis 
par  terre  ;  je  ne  pouvais  plus  me  servir  de  mon  fusil,  et,  du  reste, 
il  y  avait  plus  d'hommes  que  de  meurtrières.    La  canonnade  qui 
s'ouvrait  sur  notre  position  venait  d'assez  loin,  et  à  peine  nos 
tirailleurs  avaient-ils  ouvert  leur  feu,  qu'un  fracas  formidable  se 
fit  entendre  et  que  je  fus  renversé.    J'avais  senti  une  grande  com- 
motion, j'étais  frappé  à  la  tête.  Je  restai  étourdi  pendant  quelques 
moments  et  ne  pus  d'abord  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'était 
passé. 

Un  boulet  ou  un  obus  avait  atteint  le  magasin  sans  percer  le 
mur,  mais  le  coup  avait  renversé  les  échelles  et  les  hommes,  en 
faisant  voler  en  même  temps  les  plâtras  et  les  briques  ;  l'une  d'elles 
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m*avait  atteint.  «Pétale  hors  de  combat  Je  ne  pouvais  pas  manier 
mon  fusil,  à  peine  pouvais-jeme  tenir  debout.  Je  résolus  de  rega- 
gner ma  maison  et  de  courir  la  chance  d'y  trouver  encore  quel- 
qu'un. Je  me  relevai  donc  et  me  dirigeai  en  chancelant  vers  ma 
demeure.*  La  fusillade  avait  commencé^  et  nos  hommes  tiraient 
des  fenôtres  des  maisons,  à  l'abri  des  murs  et  retranchés  derrière 
quelques  wagons  restés  dans  la  gare.  Dans  la  cour,  deux 
pièce»  de  campagne  tiraient  sans  désemparer,  et  notre  réserve  était 
massée  en  arrière  de  la  gare.  Là  aussi  était  Tof&cier  d'état-major, 
à  cheval)  suivant  le  combat  à  Taide  de  sa  longue-vue^  Je  me  sou- 
viens que  j'avais  encore  assez  de  sang-froid  pour  comprendre  que 
la  position  était  désespérée.  Nos  lignes,  appuyées  sur  des  maisons 
et  des  jardins  isolés,  ne  pouvaient  tarder  à  être  rompues  dans  un 
endroit  ou  un  autre,  et  c'en  serait  fait  de  nous.  J'étais  à  environ 
un  mille  de  ma  maison  et  jeiéfléchissais  à  l'impossibilité  où  j'étais 
de  me  traîner  si  loin,  quand  je  me  souvins  tout  à  coup  que  j'étais 
à  proximité  de  la  maison  de  Travers,  une  des  premières  villas  entre 
la  station  de  Surbiton  et  Kingston.  A-t-il  été  ramené  chez  lui,  me 
disais-je,  comme  me  l'a  promis  son  vieux  et  fidèle  serviteur  ?  Et  sa 
femme  est-elle  toujours  ici  ? 

Aujourd'hui  encore  je  me  rappelle  le  «ntiment  de  honte  que 
j'éprouvai  quand  je  me  reprochai  de  n'avoir  pas  pensé  une  seule 
fois  à  lui, — à  lui,  mon  meilleur  ami, — depuis  le  moment  où  je  l'a- 
l'ais  emporté  du  champ  de  bataille.  Mais  la  guerre  et  la  souffrance 
rendent  l'homme  égoïste.  En  tout  cas,  je  voulais  entrer  me  reposer 
un  instant  et  voir  si  je  pourrais  être  utile  à  quelque  chose.  Le 
jardinet  devant  la  maison  était  toujours  aussi  soigné  et  rempli  de 
fleurs.  Tous  les  jours,  en  allant  à  la  gare,  je  passais  devant  et  j'y 
connaissais  chaque  arbuste.  I^a  porte  d'entrée  était  entr'ouverte, 
j'entrai,  et  je  trouvai  le  petit  Arthur  dans  le  vestibule.  Il  était 
coquettement  vêtu,  comme  de  coutume.  A  le  voir  avec  sa  petite 
blouse  bleue,  son  pantalon  blanc  et  ses  petits  bas  laissant  nue  sa 
jambe  [iOtelée,  ses  blonds  cheveux  bouclés,  sa  gentille  figure  et  ses 
grands  yeux  noirs,  complèle  image  de  l'idéale  beauté  de  l'enfance  ; 
à  voir  le  vestibule  flBeDcieux  avec  les  vases  de  fleurs  à  la  môme 
place,  habits  et  chapeaux  suspendus  aux  patères,les  vieux  tableaux 
sur  les  murs,  tout  un  spectacle  de  paix  au  milieu  des  horr 
la  guerre  :  je  me  demandai  si  les  scènes  de  carnage  du  (}< 
talent  pas  le  produit  d'une  hallucination  et  si  je  ne  sortais  pas  d'un 
cauchemar. 

Malt  let  grondSÉieiitf  du  canon  qui  faisaient  trembler  la  maison, 
le  sifflement  des  balles,  me  ramenèrent  bien  vite  à  la  réalité  des 
L'enfaot  fHtissali  inconscient  de  ce  qui  se  passait  autour 
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de  lui;  il  montait  l'escalier,  sautant  à  chaque  marche  et  se  tenant 
à  la  rampe  comme  je  l'avais  vu  faire  si  souvent.  Il  se  retourna  en 
m'entendant  entrer.  Mon  apparition  l'épouvanta,  et  il  y  avait  de 
quoi.  J'entrai  chancelant  dans  le  vestibule,  la  figure  et  les  vête- 
ments couverts  de  sang  et  de  boue.  Je  dus  lui  faire  peur,  car  il 
poussa  un  cri  et  se  précipita  vers  l'escalier  qui  conduisait  au  sous- 
soL  Cependant  il  s'arrêta  en  reconnaissant  ma  voix,  et  quand  il 
m'entendit  lui  dire  de  venir  embrasser  son  parrain,  il  approcha 
timidement  de  moi.  Papa  avait  été  à  la  bataille,  disait-il,  et  était 
bien  malade  ;  maman  était  auprès  de  papa  ;  Wood  était  sorti,  Lucie 
était  à  la  cave  et  l'y  avait  emmené,  mais  il  avait  voulu  aller  avec 
sa  maman.  Je  lui  dis  de  m'attendre,  que  bientôt  je  l'appellerais  ; 
je  montai  l'escalier  et  j'ouvris"  la  porte  delà  chambre  à  coucher. 
Mon  pauvre  ami  était  là  sur  son  lit,  la  tête  appuyée  sur  l'épaule  de 
sa  femme  assise  auprès  de  lui.  Il  respirait  péniblement  ;  la  pâleur 
de  sa  figure,  ses  yeux  fermés,  ses  bras  pendants,  l'écume  qui  cou- 
vrait ses  lèvres  et  que  sa  femme  essuyait  à  chaque  instant,  tout 
annonçait  sa  fin  prochaine.  Le  vieux  serviteur  avait  fait  son  devoir, 
il  avait  ramené  son  maître  dans  sa  maison  pour  y  mourir  dans  les 
bras  de  sa  femme.  Quant  à  elle,  elle  était  trop  occupée  de  sa  tâche 
pour  s'apercevoir  de  ma  présence  ;  et  dans  la  pensée  de  mettre 
l'enfant  dans  un  lieu  moins  exposé,  je  refermai  doucement  la  porte 
et  descendis  pour  conduire  le  petit  dans  le  sous-sol  où  sa  bonne 
s'était  réfugiée.  Il  était  trop  tard,  hélas  !  Le  pauvre  enfant  gisait 
au  pied  de  l'escalier  la  face  contre  terre,  ses  petits  bras  étendus,  ses 
cheveux  blonds  baignés  dans  une  mare  de  sang.  Au  milieu  des 
mille  éclats  de  la  bataille,  je  n'avais  pas  entendu  l'explosion.  Un 
éclat  était  entré  par  la  porte  ouverte  du  vestibule  et  avait  fracassé 
le  crâne  de  l'enfant.  La  mort  avait  dû  être  instantanée.  J'essayai 
de  soulever  le  petit  corps  avec  le  bras  qui  me  restait  ;  mais  ce 
léger  fardeau  était  encore  trop  lourd  pour  moi,  et  en  me  penchant 
sur  lui,  je  m'évanouis. 

Quand  je  repris  mes  sens,  il  faisait  nuit  close,  et  pendant  quelque 
temps  je  ne  pus  me  rappeler  où  j'étais  :  je  restai  étourdi  sans  pou- 
voir remuer.  Peu  à  peu  je  reconnu  que  j'étais  couché  sur  le  tapis 
d'une  chambre.  Le  bruit  de  la  bataille  avait  cessé,  mais  il  me 
semblait  entendre  des  voix  confuses  tout  près  de  moi.  Enfin,  je  me 
relevai,  et  parvins  à  me  remettre  debout. 

Un  tel  effort  me  fit  cruellement  souffrir  ;  mes  blessures  s'étaient 
enflammées,  et  mes  vêtements,  en  collant  sur  la  chair  vive,  redou- 
blaient ma  souffrance.  Je  me  traînai  jusqu'à  la  porte,  que  j'ouvris, 
et  je  compris  où  j'étais,  car  la  douleur  m'avait  rendu  l'usage  de  mes 
sens.  Je  reconnus  le  petit  cabinet  de  travail  de  Travers  ;  le  gazn'é- 
25  septembre  1872.  45 
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tait  pas  allumé»  et  la  porte  du  salon  étàît  fermée  ;  mais,  par  la  porte- 
entre-bâillée  de  la  salle  à  manger,  la  lumière  d'une  bougie  éclai- 
rait faiblement  le  vestibule,  où  dormaient  uue  demi-douiaine  de 
soldats.  La  salle  à  manger  était  remplie.  La  table  était  couverte 
d'assiettes,  de  verres  et  de  bouteilles.  La  plupart  des  Allemands 
dormaient  sur  les  chaises  ou  par  terre;  quelques-uns  fumaient 
des  cigares,  et  d'autres,  casque  en  tête,  achevaient  leur  sou- 
per,  faisant,  entre  deux  bouchées,  quelque  remarque  dans  leur 
langue. 

"Ah!  ce  sont  de  braves  soldats,  ces  volontaires  anglais,  disait 
une  brute  aux  larges  épaules,  qui  engouffrait  un  énorme  morceau 
de  bœuf  à  l'aide  d'une  fourchette  d'argent,  instrument  dont  il  avait 
l'air  de  ne  pas  bien  connaître  l'usage. 

— Oui,  oui,  répliqua  un  camarade  en  se  dandinant  sur  sa  chaise, 
les  bottes  sales  levées  sur  la  nappe  et  un  des  meilleur»  cigares 
du  pauvre  Travers  à  la  bouche.  Et  ils  savent  si  bien  courir  1 

— Oui,  mais,  reprenait  le  premier,  ils  ne  courent  pas  encore  si 
bien  que  les  moblots  français. 

— Certainement,  grogna  un  gros  lourdaud  couché  par  terre,  la 
tôte  appuyée  sur  son  coude  et  lançant  une  bouffée  de  fumée,  mais 
ce  sont  de  fiers  tireurs. 

— Tu  as  raison,  si  les  gredins  savaient  aussi  bien  manœuvrer 
qu'ils  savent  tirer,  nous  ne  serions  pas  ici. 

— C'est  vrai,  c'est  l'exercice  qui  fait  le  bon  soldat.  " 

Je  ne  m'arrêtai  pas  davantage  pour  entendre  de  nouvelles  criti- 
ques sur  les  défauts  de  nos  malheureux  volontaires,  car  un  bruit 
dans  l  escalier  avait  attiré  mon  attention. 

Madame  Travers  était  sur  le  palier.  Je  montai  rapidement  l'es- 
calier pour  la  rejoiudre.  Parmi  les  souvenirs  ineffaçables  de  ces 
jours  néfastes,  nul  n'est  mieux  fixé  dans  ma  mémoire.  Je  vois 
encore  cette  pauvre  veuve  qui,  en  un  instant,  venait  de  perdre  et 
son  mari  et  son  unique  enfant.  Apparaissant  ainsi,  vêtue  d'une 
robe  blanche,  elle  semblait  un  fantôme  qui  sortait  de  cette  cham- 
bre mortuaire.  Sa  figure  blême,  éclairée  par  la  lueur  vacil- 
lante de  la  bougie,  contrastait  avec  ses  cheveux  noirs  qui  tom- 
baient en  désordre  sur  ses  épaules.  Sa  beauté  resplendissait  encore 
sur  ses  traits  décolorés  par  la  fatigue  et  la  douleur.  Elle 
était  calme  et  ne  versait  pas  une  larme,  quoiqu'on  pût  voir,  au 
tremblement  de  ses  lèvres,  TefTort  suprême  qu'elle  faisait  pour  les 
réprimer. 

"Mon  cher  ami,  me  dit-elle  eu  me  serrant  la  main,  je  refais 
▼oui  chercher  ;  pardonnez  à  mon  égolsme  d( 
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si  longtemps,  mais  vous  comprenez ,  fit-elle  en  regardant  la 

porte. 

—Et  où  est...? 

—Mon  fils,  reprit-elle,  devançant  ma  question.  Je  l'ai  posé  près 
de  son  père.  Mais  maintenant  il  faut  panser  vos  blessures.  Que 
vous  êtes  pâle  et  défait  î  Restez  là  un  moment.  "  Et,  descendant 
à  la  salle  à  manger,  elle  revint  avec  un  peu  de  vin  que  je  bus  avec 
plaisir  ;  puis,  me  faisant  asseoir  sur  les  marches  de  l'escalier,  elle 
apporta  de  Peau  et  du  linge  ;  après  avoir  coupé  les  manches  de 
mon  habit,  elle  lava  et  banda  avec  soin  mes  plaies.  C'est  moi  qui 
me  sentais  alors  égoïste  d'accroître  ainsi  ses  tourments  ;  mais  en 
réalité  j'étais  trop  épuisé  pour  avoir  encore  une  volonté,  et  j'avais 
trop  besoin  des  secours  qu'elle  me  forçait  d'accepter. 

Le  pansement  de  mes  blessures  me  causa  un  soulagement  indes- 
criptible. Tout  en  me  prodiguant  ses  soins,  elle  me  donnait,  par 
des  phrases  entre-coupées,  l'explication  de  ce  qui  s'était  passé. 
Chaque  chambre  de  la  maison,  à  l'exception  de  la  sienne  et  du 
petit  cabinet  où  le  vieux  Wood  l'avait  aidée  à  me  porter,  était 
remplie  de  soldats.  Wood  avait  été  réquisitionné  pour  travailler 
aux  réparations  du  chemin  de  fer  ;  Lucie,  dans  sa  frayeur,  s'était 
enfuie  ;  mais  la  cuisinière,  restée  à  son  poste,  avait  servi  le  sou- 
per et  mis  la  cave  à  la  disposition  des  Allemands  :  elle  ne  compre- 
nait pas  ce  qu'ils  disaient;  mais  s'ils  étaient  rudes  et  brusques,  ils 
n'étaient  pas  grossiers  envers  les  femmes. 

"  Allez,  maintenant,  dit  madame  Travers  quand  mes  blessures 
furent  pansées,  allez  chez  vous,  car  votre  présence  sera  sdus  doute 
nécessaire.  Pour  moi,  je  désire  seulemeni  qu'on  me  permette  de 
passer  la  nuit  ici,  dit-elle  en  jetant  les  yeux  sur  la  chambre  où 
gisaient  les  corps  de  son  mari  et  de  sou  fils  ;  j'espère  que  je  ne 
serai  pas  troublée." 

Je  sentis  que  son  conseil  était  bon  ;  je  ne  pouvais,  en  eff^^t,  lui 
donner  aucune  protection.  J'étais  trop  inquiet  de  savoir  ce  qu'é- 
taient devenues  ma  mère  malade  et  ma  sœur;  et  puis  il  y  avait 
des  arrangements  à  prendre  pour  l'enterrement.  Je  partis  donc 
en  me  traînant.  Nous  manquâmes  de  paroles  pour  nous  exprimer 
notre  mutuelle  reconnaissance.  Notre  immense  douleur,  d'ail- 
leurs, ne  laissait  guère  de  place  aux  marques  extérieurbs  de  sym- 
pathie ou  de  gratitude. 

Sur  la  route  qui  bordait  la  maison,  se  faisait  un  grand  mouve- 
ment d'hommes  et  de  chevaux  ;  des  files  nombreuses  de  charrettes 
se  succédaient,  dont  les  conducteurs,  venant  de  Sussex  etdeSurrey, 
avaient  été  évidemment  réquisitionnés  ;  elles  étaient  escortées  par 
des  soldats.    Comme  il  n'y  avait  plus  de  gaz,  la  route  dans  la 
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direction  de  Kingston  était  éclairée  de  distance  en  distance  par  des 
torches  que  tenaient  des  individns  réquisitionnés  aussi  à  cet  e£fet, 
et  dont  quelques-uns  habitaient  les  villages  voisins.  Parmi  ces 
porte-torches  improvisés,  je  reconnus  un  vieillard  avec  qui  j'avais 
souvent  voyagé  en  chemin  de  fer.  C'était,  je  crois,  un  commis 
principal  dans  une  administration  publique:  vieillard  à  l'air 
doux,  ordinairement  cravaté  haut,  selon  la  mode  d'autrefois. 
Tout  accablé  que  j'étais  par  les  événements,  je  ne  pus  m'em- 
pècher  de  sourire  de  l'aspect  singulier  que  présentait  le  pauvre 
homme,  avec  sa  mine  solennelle  et  sa  haute  cravate  blanche,  la 
torche  à  la  main,  devant  la  porte  de  sa  propre  maison, 
pour  éclairer  la  marche  de  nos  vainqueurs.  Mais  un  objet  plus 
sérieux  attira  bientôt  mon  attention  :  une  escouade  ennemie,  com- 
mandée par  un  caporal,  emmenait  deux  volontaires  anglais,  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  Ils  me  jetèrent  un  regard  suppliant, 
et,  m'avançant  vers  le  peloton,  j'eus  l'audace  de  demander  au  ca- 
poral de  quoi  il  s'agissait  ;  je  m'aventurai  môme  à  lui  poser  la  main 
sur  le  bras. 

—  "  Au  large,  coquin  !  s'écria  le  butor  levant  son  fusil  comme 
pour  m'assommer  ;  faudrait-il  maintenant  épargner  les  prisonniers 
qui  tirent  sur  nous  en  traîtres?"  ajouta-t-il  en  mauvais  anglais. 
Les  pauvres  diables  auraient  été  fusillés  si  je  n'avais  intercédé  en 
leur  faveur  auprès  d'un  officier  qui  passait  par  là.  "  Capitaine  I 
m'écriai-je  aussi  haut  que  je  pus,  est-ce  là  votre  manière  d'agir? 
laisser  fusiller,  sans  jugement,  des  prisonniers  désarmés?  "  L'offi- 
cier auquel  je  faisais  appel  arrêta  les  soldats  et  s'enquit  de  ce  qui 
se  passait.  Ma  connaissance  des  langues  étrangères  me  fut  alors 
bien  utile,  car  les  prisonniers,  ouvriers  des  fabriques  du  Nord, 
n'auraient  naturellement  jamais  pu  se  faire  comprendre,  et  ils 
ignoraient  d'ailleurs  le  délit  qu'on  leur  reprochait.  Je  traduisis 
donc  leurs  explications:  Dans  un  mouvement  de  retraite,  ils 
avaient  été  laissés  en  arrière  dans  une  grange,  à  Ditton,  et  comme 
ils  sortaient  de  leur  cachette,  le  fusil  à  la  main,  ils  tombèrent  dans 
un  parti  ennemi  ;  on  crut  qu'ils  venaient  de  tirer,  et  c'est  un  mira- 
cle s'ils  ne  furent  pas  fusillés  sur  place. 

Le  capitaine  écouta  froidement  mon  récit,  mais  il  ordonna  au 
peloton  de  relâcher  les  deux  captifs,  qui  se  sauvèrent  à  la  hÂte  par 
un  chemin  de  traverse.  Le  capitaine  était  un  bel  homme  à  l'air 
martial,  mais  rien  ne  pouvait  égaler  l'insolence  de  ses  manières, 
iriboience  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  semblait  naturelle  et 
provenir  d'un  incommensurable  sentiment  de  supériorité.  Entre 
un  pauvre  volontaire  boiteux  et  un  capitaine  de  l'armée  victo- 
rieuse, il  y  avait  à  ses  yeux  un  abîme.    Ces  deux  hommes  eussent* 
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ils  été  des.  chiens,  il  est  évident  qu'on  n'aurait  pas  décidé  de  leur 
sort  avec  plus  de  dédain.  On  les  laissa  partir  uniquement  parce 
qu'ils  ne  valaient  pas  la  peine  d'être  gardés  prisonniers,  et  peut- 
être  parce  que  tuer  sans  raison  un  être  vivant  répugnait  au  sen- 
timent de  justice  du  capitaine.  Mais  à  quoi  bon  s'étendre  sur 
cette  insulte?  Tout  homme  à  celte  époque  n'a-t-il  pas  été  témoin 
de  vexations  et  d'humiliations  sans  nombre  ?  Il  en  était  de  même 
partout. 

Dès  notre  entrée  en  campagne,  l'ennemi  avait  compris  notre 
faiblesse  et  riait  de  nos  efforts.  Notre  poignée  de  soldats  réguliers 
avait  été  sacrifiée  presque  jusqu'au  dernier  homme  dans  une  lutte 
inégale.  Nos  volontaires  et  notre  milice,  commandés  par  des  offi- 
ciera ignorant  leur  métier,  sans  munitions,  sans  équipement,  sans 
état-major,  mourant  de  faim  au  milieu  de  l'abondance,  étaient 
bientôt  devenus  une  masse  confuse  combattant  ça  et  là  avec  \& 
courage  du  désespoir,  mais  dont,  comme  armée,  la  discipline  des 
envahisseurs  n'avait  eu  que  trop  facilement  raison.  Heureux  ceux 
dont  les  osj  blanchirent  les  plaines  de  Surrey  !  au  moins  ils 
avaient  échappé  aux  hontes  que  nous  avons  dû  subir.  Vous- 
mêmes,  qui  n'avez  jamais  su  ce  que  c'est  que  dé  vivre  sous  le  bon 
plaisir  du  vainqueur,  le  rouge  vous  monte  au  front  en  m'enten- 
dant  parler  de  ces  temps  néfastes  ;  jugez  donc  de  ce  qu'ont  souffert 
ceux  qui,  comme  votre  aïeul,  avaient  été  citoyens  de  la  nation  la 
plus  fière  de  la  terre,  qui  n'avait  jamais  connu  la  honte  ou  la 
défaite,  qui  se  vantait  que  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  sur  son 
territoire  ! 

Nous  avions  entendu  parler  de  générosité  dans  la  guerre  ;  nous 
n'en  avons  trouvé  aucune  chez  l'envahisseur.  Nous  avions  déclaré 
la  guerre  :  nous  devions  en  subir  les  conséquences.  Londres  et  notre 
unique  arsenal  pris,  nous  étions  à  la  merci  du  vainque-ur,  et  il  nous 
foula  aux  pieds  sans  miséricorde. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  le  reste  ?  L'indemnité  de  guerre 
énorme  que  nous  dûmes  payer,  les  lourds  impôts  qu'il  fallut  dé- 
créter pour  y  faire  face,  la  brutale  franchise  avec  laquelle  on  nous 
déclara  que  nous  devions  faire  place  à  une  nouvelle  puissance  ma- 
ritime, et  être  mis  hors  d'état  de  prendre  notre  revanche  ;  les 
troupes  victorieuses  nourries  par  les  habitants  ;  leur  joug  rendu 
encore  plus  odieux  par  la  méthode  et  le  semblant  de  légalité  ap- 
portés à  leurs  exactions  ;  mieux  eût  valu  nous  laisser  piller  bruta- 
lement par  la  soldatesque  que  par  nos  propres  magistrats  devenus 
les  instruments  de  leurs  extorsions.  Encore  aujourd'hui,  j'ai  peine 
à  comprendre  comment  nous  avons  pu  survivre  à  ces  humiliations 
de  chaque  jour. 
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Et  que  nous  avaiUon  laissé  pour  vivre  ?  Dépouillés  de  nos  colo- 
nies: le  Canada  et  les  Anlilles  échues  en  partage  à  PAmérique  ; 
TAustralie  forcée  de  se  séparer  de  la  métropole  ;  l'Inde  perdue  à 
jamais,  après  que  nos  nationaux,  isolés  de  tout  secours,  eurent  été 
exterminés  en  combattant  pour  nous  conserver  ce  pays  ;  Malte  et 
Gibraltar  cédés  à  la  nouvelle  reine  des  mers  ;  Tlrlande  indé()en- 
dante,  et  perpétuellement  vouée  à  la  révolution  et  à  l'anarchie. 
Quand  je  pense  à  la  situation  de  mon  pays  aujourd'hui,  à  son  com- 
merce ruiné,  ses  ateliers  fermés,  ses  ports  vides,  en  proie  au  pau- 
périsme ei  à  la  décadence  ;  quand  je  vois  tout  cela,  et  que.je  me 
souviens  de  ce  qu'était  la  Grande-Bretagne  au  temps  de  ma  jeu- 
nesse, je  me  demande  si  réellement  il  me  reste  encore  de 
l'honneur  et  du  patriotisme»  puisque  je  puis  voir  tout  cela 
et  vivre  ! 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  pour  la  France.  Il  est  vrai  qu'on  y 
dévora  aussi  le  pain  amer  de  la  servitude  sous  le  joug  du  vain- 
queur !  Sa  chute  fut  aussi  soudaine  et  violente  que  la  nôtre,  mais 
la  guerre  ne  put  lui  enlever  son  sol  fertile  ;  elle  n'avait  pas  de 
colonies  à  perdre  ;  ses  vastes  plaines,  qui  constituaient  sa  richesse, 
lui  restèrent,  et  elle  se  releva  de  son  abaissement,  Mais  quant  à 
nous,  jamais  on  ne  peut  faire  connaître  à  nos  hommes  d'Etat  que 
notre  prospérité  n'était  que  factice,  qu'elle  reposait  uniquement 
sur  notre  négoce  avec  l'étranger  et  le  crédit  financier,  que  le  cou- 
rant du  commerce  une  fois  détourné  de  nos  ports  n'y  reviendrait 
plus,  et  que  notre  crédit  une  fois  ébranlé  ne  se  rétablirait  jamais. 
A  entendre  parler  les  hommes  de  cette  époque,  on  aurait  cru  que 
la  Providence  avait  décrété  que  notre  gouvernement  emprunterait 
toujours  à  3  p.  100,  et  que  le  commerce  affluerait  toujours  chez 
nous  parce  que  nous  habitions  une  petite  île  brumeuse  au  milieu 
d'une  mer  toujours  agitée. 

Us  n«  pouvaient  pas  comprendre  que  les  richesses  entassées  de 
tous  côtés  ne  provenaient  pas  de  notre  pays,  mais  bien  de  l'Inde, 
de  la  Chine  et  des  autres  parties  du  monde  ;  que  les  personnes  qui 
accumulaient  de  l'argent  en  achetant  et  vendant  les  produits  natu- 
rels de  la  terre,  pourraient  un  jour  émigrer  dans  un  autre  pays  en 
y  emportant  leurs  trésors.  On  ne  voulait  pas  croire  que  notre 
houille  et  notre  fer  finiraient  par  s'épuiser  ou  qu'ils  deviendraient 
aussi  chers  qu'aux  Etats-Unis,  que  dès  lors  nos  mines  ne  vau- 
draient plus  û  peine  d'être  exploitées,  et  que,  i)ar  conséquent,  nous 
devrions  conserver  notre  prospérité  arliflciulle  comme  contre 
du  commerce  du  monde,  en  développant  nos  moyens  de  défense 
et  ea  créant  une  puissance  militaire  pour  inspirer  la  crainte  et  le 
respect.    Nous  croyions  vivre  dans  une  période  commerciale  dont 
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la  durée  serait  éternelle.  Ce  qui  vient  ajouter  à  l'amertume  de 
<îes  réflexions,  c'est  la  pensée  que  nous  pouvions  éviter  tous  ces  mal- 
heurs, que  nous  nous  sommes  attirés  par  notre  légèreté  et  notre 
imprévoyance. 

Au  delà  du  détroit  se  dressait  en  lettres  sanglantes  l'avertisse- 
ment suprême,  le  Mane  thecel  phares^  mais  nous  ne  voulûmes  pas  le 
lire.  Les  conseils  des  hommes  sensés  furent  repoussés,  ils  étaient 
dominés  par  la  voix  de  la  multitude  ignorante.  Le  pouvoir  passait 
alors  des  mains  de  la  classe  qui  avait  été  habituée  à  gouverner  et 
à  surmonter  les  crises  politiques,  et  qui  avait  su  franchir  tous  les 
pas  difficiles  en  conservant  intact  l'honneur  national,  aux  mains 
des  classes  inférieures,  sans  éducation,  et  ignorantes  des  droits 
politiques  :  nous  devenions  désormais  le  jouet  des  démagogues. 
Le  petit  nombre  des  hommes  sages  et  prudents  étaient  dénoncés 
comme  des  alarmistes,  des  aristocrates,  cherchant  à  grandir  leur 
position  en  prodiguant  les  deniers  publics  à  des  armements  exagé- 
rés. Les  riches  étaient  des  oisifs  et  des  amis  du  luxe  ;  les  pauvres 
marchandaient  l'argent  nécessaire  à  la  défense.  La  politique, 
en  un  mot,  consistait  à  acheter  les  votes  des  radicaux.  Ceux  qui 
auraient  dû  diriger  la  nation,  s'avilissaient  jusqu'au  point  de  flatter 
l'égoisme  du  moment  ;  ils  enchérissaient  sur  la  clameur  populaire, 
dénonçant  comme  ennemis  de  la  liberté  ceux  qui  voulaient  assurer 
la  défense  du  pays  en  appelant  sous  les  armes  tous  les  hommes 
valides. 

En  vérité,  la  nation  était  mûre  pour  la  chute  ;  mais  quand  je 
pense  qu'il  eût  suffi  de  si  peu  de  fermeté  et  d'abnégation,  de  cou- 
rage et  de  prévoyance  politique  pour  détourner  le  désastre,  je  ne 
puis  que  reconnaître  que  notre  châtiment  était  pleinement  mérité. 
Une  nation  trop  égoïste  pour  défendre  son  indépendance  est  indi- 
gne de  la  conserver. 

Pour  vous,  mes  petits-fils,  qui  allez  chercher  de  nouveaux  foyers 
dans  une  terre  plus  prospère,  n'oubliez  jamais  cette  amère  leçon, 
une  fois  attachés  à  votre  patrie  d'adoption.  Quanta  moi,  je  suis 
trop  vieux  pour  commencer  une  nouvelle  existence  dans  un  pays 
étranger  ;  et  quoique  ma  vie  ait  été  une  vie  de  souffrances  et  de 
misère,  j'attendrai  dans  la  solitude  le  moment,  qui  ne  saurait  tarder 
à  venir,  où  l'on  confiera  mes  ossements  au  sol  du  pays  que  j'ai 
tant  aimé,  et  au  bonheur  et  à  la  gloire  duquel  j'ai  trop  longtemps 
survécu. 

Charles  Yriarte. 


A^ 


CHRONIQUE  DU  MOIS, 


L'entrevue  des  Empereurs  d'Allemagne,  de  Russie  et  d'Autriche 
a  été  l'objet  de  nombreux  commentaires.  Quel  but  poursuivent 
les  trois  Césars  ?  Aucun  procès-verbal  des  conférences  de  Berlin 
n'est  venu  fixer  l'opinion  publique  sur  ce  sujet.  Les  uns  affirment 
que  cette  entrevue  ne  signifie  rien  autre  chose  qu'un  échange  réci- 
proque de  courtoisie,  de  bienveillante  amitié  et  de  haute  politesse. 
Il  est  vrai  que  la  sentimentalité  n'est  pas  encore  disparue  du  cœur 
des  Empereurs,  surtout  lorsque  de  grands  intérêts  sont  en  jeu. 
D'autres  disent  que  les  trois  souverains  désirent  poser  les  bases 
d'une  Ligue  de  la  Paix,  Si  tel  était  le  cas,  la  formation  d'une  telle 
ligue  rendrait  la  guerre  impossible  en  Europe.  Qui  oserait  mar- 
cher en  travers  de  la  volonté  des  trois  puissances  réunies  qui  pour- 
raient mettre  près  de  quatre  millions  d'hommes  sur  pied  ?  Ce 
serait  folie  de  vouloir  lutter  contre  des  forces  si  formidables. 

Est-il  bien  vrai  que  la  réunion  des  trois  Empereurs  à  Berlin 
avait  un  caractère  essentiellement  pacifique  ?  Il  est  difficile  d'ad- 
mettre une  pareille  hypothèse,  si  l'on  examine  les  aspirations  des 
divers  peuples  qu'ils  commandent,  si  l'on  considère  leurs  ambi- 
tions avouées  et  celles  même  qu'ils  déguisent. 

Que  veut  la  Prusse  ?  Travailler  à  l'accomplissement  de  l'unité 
allemande  en  s'annexant  les  huit  millions  de  sujets  parlant  la  lan- 
gue tudesque  dans  rEmpir6  Autrichien.  Que  désire  la  Russie  ? 
Enlever  les  provinces  Slaves  à  l'Autriche  pour  compléter  sa  préten- 
due unité.  L'exécution  de  ces  deux  projets  convertirait  incontinent 
l'Empereur  d'Autriche  en  Roi  de  Hongrie. 

Hait  d'un  autre  côté  la  Prusse  convoite  les  provinces  russes  de 
la  Baltique  où  résonne   l'idiome  allemand.     Et  l'harmonie  qui 
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devrait  exister  entre  les  deux  grands  potentats  du  nord  se  trouve 
impraticable  de  fait.  Tous  deux  ont  une  ambition  également  insatia- 
ble ;  tous  deux  désirent  agrandir  leur  empire  respectif.  Mais  leurs  in- 
térêts venant  en  contact  l'un  contre  l'autre,  il  se  trouve  qu'une 
alliance  permanente  et  absolue  entre  eux  serait  une  alliance  réci- 
proqti^ment  sur  le  qui-vive.  C'est  le  pangermanisme  se  heurtant 
contre  le  panslavisme. 

François-Joseph  se  trouve  dans  une  position  fausse  et  même 
dangereuse  entre  Guillaume  et  Alexandre  IL  Peut-être  Bismark 
projette-il  un  échange  avec  l'Empereur  Austro-Hongrois,  au  moyen 
duquel  les  huit  millions  de  sujets  parlant  la  langue  allemande 
seraient  incorporés  à  l'Allemagne,  et  l'Autriche  aurait  comme 
compensation  des  provinces  s'étendant  jusqu'aux  bouches  du 
Danube,  lequel  échange  serait  consacré  par  un  Traité  offensif  et 
défensif  et  soutenu  contre  la  Russie  par  la  force  des  armes. 

Les  hypothèse  et  les  combinaisons  vont  leur  train.  Et  pendant 
ce  temps  les  trois  souverains  célèbrent  leur  réunion  par  des  revues 
militaires  et  des  festins,  font  bamboches  de  haut  lieu  et  se  donnent 
des  embrassades  publiques,  aux  acclamations  de  la  population  berli- 
noise. Bravo  !  les  réjouissances  sont  magnifiques,  les  fanfares  reten- 
tissent joyeusement,  le  vin  coule  à  flots,  les  Empereurs  s'embrassent, 
et  peut-être  demain  l'un  d'eux  précipitera  la  chute  de  l'autre. 

S'ils  étaient  unis  et  s'ils  n'avaient  pas  des  intérêts  contraires  les  uns 
contre  les  autres,  les  trois  Césars  pourraient  presque  diposer  de 
l'Europe  à  leur  gré.  Ce  n'est  pas  la  Turquie  qui  oserait  s'insurger 
contre  les  despotes,  elle  sait  bien  que  la  décrépitude  de  V Homme- 
malade  est  incurable.  Ce  n'est  pas  l'Italie  qui  aurait  même  la  vellété 
de  protester  ;  car  sa  politique  consiste  à  marcher  avec  le  plus  fort 
et  à  le  flatter  constamment,  sauf  à  changer  ses  flatteries  en  trahisons 
à  la  première  opportunité,  L'Espagne  n'a  trop  que  faire  de  renver- 
ser et  reconstituer  des  ministères,  et  de  combattre  contre  les  révolu- 
tions auxquelles  elle  est  constamment  en  proie.  L'Angleterre  qui 
s'isole  de  plus  en  plus  des  conseils  de  l'Europe  sent  bien  que 
son  influence  est  à  peu  près  nulle  depuis  l'abaissement  de  la  France  ; 
et  cette  dernière  puissance  est  trop  occupée  à  relever  les  ruines  de 
la  dernière  guerre  pour  s'opposer  efficacement  aux  conspirations 
'éventuelles  des  trois  empereurs. 

Heuseusement  cette  volonté  toute  puissante  des  trois  majestés 
n'a  aucun  lien  de  conésion  ni  dans  les  circonstances,  ni  dans  les 
intérêts,  ni  dans  les  sentiments.  Si  l'entrevue  de  Berlin  n'a  pas 
pour  but  d'assurer  le  maintien  de  la  paix  en  Europe  ou  de  poser  les 
bases  d'une  conspiration  ténébreuse  contre  quelqu'un  des  Etats 
de  l'Europe,  elle  ne  peut  être  qu'un  jeu  de  humbug  impérial  ; 
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Et  Ton  aurait  lieu  de  le  croire  si  certaines  feuilles  humoristiques 
avaient  queIqy*autorité  en  matière  diplomatique. 


La  vitalité  incomparable  de  la  France  a  été  affirmée  d'une  manière 
plus  solennelle  et  plus  éclatante  que  jamais  par  le  prodigieux 
succès  de  l'emprunt  national.  Trois  milliards  de  francs  étaient 
demandés  et  près  de  quatorze  fois  ce  montant  a  été  offert.  Cet  appel 
au  crédit  de  l'Europe  a  certainement  réussi  au  delà  de  toutes 
les  prévisions  ;  et  le  résultat,  colossal  et  stupéfiant  comme  il  Test, 
est  aussi  glorieux  pour  la  France  que  le  serait  une  grande 
victoire. 

Le  ministre  des  finances,  M.  de  Goulard,  disait  aux  membres  de 
l'Assemblée  Nationale  :  *'Je  ne  sais  si  les  impressions  que  vous 
"  éprouvez  sont  semblables  aux  miennes,  mais  j'avoue  que  c'est 
"  avec  une  sorte  de  trouble  d'esprit,  de  stupéfaction,  que  j'ai  vu 
*'  apparaître  ces  chiffres  formidables  qui  n'avaient  jamais  figuré  dans 
"  aucun  temps,  dans  aucun  pays,  dans  auciin  emprunt,  dans 
**  aucune  des  grandes  affaires  financières  de  cemonde." 

Plus  de  quarante  milliards  souscrits  pu  deux  jours  !  Les  financiers 
les  plus  optimistes  n'auraient  jamais  osé,  en  rêve  même,  voir  défiler 
une  si  innombrable  légion  de  chiffres.  Tous  les  pays  du  monde 
offrant  leur  or,  qui  aurait  pu  croire  cette  histoire  qui  ressemble  à 
une  légende  ?  Qui  se  serait  mis  en  tête  que  l'Allemagne  elle-même 
serait  venue,  non  par  désintéressement  mais  par  intérêt,  offrir  à 
la  France  muselée  à  ses  pieds  plus  du  montant  demandé  ? 

Un  l^l  résultat  prouve  que  la  France  n'est  pas  encore  ruinée  ni 
matériellement  ni  moralement^  comme  tant  de  dénigreurs  jaloux 
se  sont  plû  à  l'affirmer.  Le  crédit  de  la  France  a  survécu  à  toutes 
les  défaites  et  à  tous  les  naufrages  avec  un  degré  de  vitalité  qui  n'a 
pas  de  précédent.  Après  Waterloo  on  a  pu  avec  peine  réaliser  un 
emprunt  de  cinq[uanle  millions  ;  et  après  les  désastres  bien  autre- 
ment effroyables  de  1870  et  1871,  on  voit  les  capitalistes  affluer  de 
toutes  les  parties  du  monde  pour  faire  leurs  placonuMits  en  rentes 
françaises. 

L'Allemagne,  en  face  d'un  tel  résultat,  a  été  combattue  par  deux 
seQtiments  divers  :  —  Un  sentiment  de  joie,  parce  qu'elle  pouvait 
dèf  lors  compter  sûrement  sur  le  payement  dç  la  rançon,  mais  ce 
sentiment  n'«  lo  cette  basse  satisfaction  des  âmes  cupides 

quisontconb  .>siernéesdevant  ledieu  de  l'or  ;  —  et  puis 
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un  sentiment  inexprimable  de  jalousie,  parce  que  au  milieu  mênae 
de  ses  plus  grandes  victoires  elle  a  pu  difficilement  lever  quelques 
millions  de  thalers,  et  parce  qu'elle  sent  bien  qu'aujourd'hui  la 
France  mutilée  à  encore  plus  de  crédit  que  l'Allemagne  victorieuse. 
Le  bonheur  ne  peut-être  parfait  en  ce  monde.  Hélas  1  si  elle  tres- 
saille d'aise  en  voyant  l'or  s'amonceler  sur  son  territoire,  il  est 
aussi  une  pensée  amère  qui  la  tourmente  constamment,  c'est  de 
songer  à  la  résurrection  graduelle  et  si  rapide  de  la  France. 


La  conférence  de  Genève,  chargée  de  régler  définiti rement  les 
difficultés  depuis  si  longtemps  pendantes  entre  PAngleterre  et  les 
Etats-Unis,  vient  de  terminer  ses  travaux  ;  et  la  sentence  arbitrale  a 
été  prononcée.  Moyennant  une  indemnité  de  quinze  millions  et 
demi  de  piastres  que  le  gouvernement  anglais  devra  payer  au  gou- 
vernement américain,  les  deux  pays  pourront  vivre  en  paix  et 
auront  la  faculté  de  se  faire  de  ces  accolades  fraternelles  dont  si 
souvent  le  monde  se  rit  ouvertement,  à  l'exception  des  diplomates 
et  des  hommes  retors  en  politique. 

Il  était  grandement  temps  que  cette  interminable  question  des 
réclamations  dites  de  l'Alabama  fut  résolue.  Car  c'était  un  jeu 
monotone  que  de  s'excrimer  continuellement  à  la  manière  des 
pugilistes,  sans  toute  fois  donner  le  coup  décisif  ;  cela  ressemblait 
trop  aux  lubies  des  poseurs  en  scène  et  dont  chacun  était  depuis 
longtemps  blasé  à  l'exception  des  parties  intéressées. 

Voilà  donc  une  guerre  de  conjurée,  grâce  à  l'institution  d'un 
arbitrage  et  grâce  aussi  à  l'influence  toute  puissante  de  l'or.  John 
Bull  et  Frère  Jonathan  sont  essentiellement  pratiques.  A  quoi 
bon  guerroyer  pour  un  principe  ou  im  point  d'honneur?  Un  tel 
rôle  appartient  à  la  France. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  du  résultat  de  la  confé- 
rence arbitrale.  Dans  un  cas  de  guerre,  c'est  nous  qui  aurions  eu 
le  plus  à  souffrir,  car  le  Canada  aurait  inévitablemeut  servi  de 
champ  de  bataille  principal.  Et  cette  perspective  ne  signifiait  pour 
nous  que  ruines  et  que  sang  versé  inutilement. 

Ce  serait  un  grand  bonheur  pour  les  peuples  s'ils  pouvaient  tou- 
jours ainsi  régler  leurs  différends  à  l'amiable.  Cet  exemple  sera 
peut-être  suivi  quelquefois.  Mais  prétendre  supprimer  radicale- 
ment toutes  les  guerres  par  ce  système,  c'est  caresser  une  utopie 
généreuse,  c'est  espérer  faire  revivre  l'âge  d'or;  et  ce  temps  est 
loin  de  nous.    Il  y  aura  toujours  des  heures  où  les  intérêts  inter- 
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nationaux  seront  en  conflit  et  où  il  sera  impossible  de  mettre  un 
frein  aux  colères  et  aux  ambitions  des  peuples. 


Ce  serait  une  étude  intéressante  que  d'examiner  les  diverses 
phases  et  vicissitudes  de  la  campagne  présidentielle  aux  Etats- 
Unis.  On  a  déjà  vu  que  le  parti  républicain  s'«st  divisé  en  deux 
camps,  dont  l'un  en  faveur  de  Grant  et  l'autre  en  faveur  de  Greely. 
Le  parti  démocrate,  qui  avait  pris  fait  et  cause  pour  Greely,  se  frac- 
tionne également  à  l'instar  du  parti  républicain.  En  travers  des 
résolutions  de  la  plateforme  de  Cincinnati  et  de  celle  de  Baltimore 
adoptées  par  les  démocrates,  arrivent  les  résolutions  de  la  Conven- 
tion de  Louisville.  Ainsi  l'alliance  provisoire  qui  s'était  établie 
entre  les  républicains-libéraux  et  les  démocrates  pour  renverser 
Grant  commence  à  faire  échec.  Un  candidat  nouveau  est  lancé  à 
fond  de  train  sur  l'arène  avec  mission  de  représenter  et  de  défendre 
la  démocratie  toute  pure  sans  alliances  aucunes  qui  puissent  faire 
espérer  une  ombre  de  succès.  Et  ce  candidat  ainsi  posé  refuse  car- 
rément d'entrer  en  lice,  sans  oublier  toutefois  de  donner  sa  désap- 
piobation  complète  à  l'institution  des  plateformes. 

^*  Je  regarde,  dit-il,  la  nomination  de  Baltimore  comme  mettant 
en  pleine  lumière  les  vices  du  système  des  nominations,  avec  ses 
engagements  et  ses  plateformes.  Rien  n'est  plus  choquant  et  plus 
humiliant  que  les  compromis  qui  précèdent  de  telles  nominations. 
I^  pla^forme  est  une  chose  arrangée  pour  la  circonstance.  Sur 
elle  le  candidat  doit  s'asseoir  comme  sur  un  tabouret  de  torture, 
obligé  de  tenir  les  serments  faits  pour  lui.  Cette  attitude  pitoyable, 
celle  du  plus  éminent  mendiant  d'emploi  du  pays,  doit  être  accep- 
tée par  le  citoyen  avant  qu'il  puisse  recevoir  un  vote  pour  le  plus 
haut  et  le  plus  honorable  des  offices.  I«a  foi  enseigne  que  les 
pauvres  d'esprit  recevront  les  plus  riches  bénédictions  de  la  vie 
future  ;  mais  ce  n'est  pas  une  partie  de  ma  foi  politique  que  la  pau- 
vreté d'esprit  dans  les  affaires  de  ce  monde  doive  être  un  passeport 
pour  arriver  au  respect  et  à  la  confiance  d'un  grand  peuple,  ou  un 
titre  pour  obtenir  la  magistrature  suprême." 

La  conclusion  ressemble  fort  à  celle  du  renard  de  la  fable  en  face 
des  raisins. 

Nonobstant  uo  t«l  refus,  la  Convention  de  Louisville  annonce 
emphatiquement  qu'elle  maintient  la  nomination  de  son  candidat 
en  dépit  de  toutes  les  rebuffades.  Elle  le  recommande  instamment 


CHRONIQUE  DU  MOIS.  717 

aux  suffrages  et  ne  songe  même  pas  que  le  rôle  qu'elle  joue  là  sera 
infructueux  et  qui  plus  est  tout-à-fait  ridicule. 

La  lutte  sérieuse,  la  lutte  réelle  n'est  pas  dérangée  de  son  équi- 
libre par  la  Convention  de  Louisville.  Les  deux  camps  rivaux 
sont  toujours  dans  la  même  attitude.  Celui  de  Grant  se  crampon- 
nant au  pouvoir  et  mettant  en  mouvement  toute  une  armée  de 
fonctionnaires  civils  pour  travailler  les  diverses  classes  de  la 
société.  Celui  de  Greely  resserrant  et  cimentant  les  deux  éléments 
contraires  dont  il  se  compose,  dans  le  but  de  renverser  le  chef  du 
parti  au  pouvoir,  tout  en  conservant  leur  autonomie  respective. 
Car  les  Républicains-Libéraux  n'ont  pas  renoncé  aux  principes 
fondamentaux  de  leur  parti;  et  les  démocrates  n'ont  pas  fait  un 
contrat  d'union  éternelle  avec  eux. 

C'est  le  besoin  de  réformes  qui  les  pousse  dans  la  môme  route, 
ainsi  que  le  témoignent  d'innombrables  déclarations.  On  se  trom- 
perait grandement  en  attribuant  leur  union  à  l'estime  et  aux  sym- 
pathies qu'ils  ont  réciproquement.  Qu'on  en  juge  par  les  paroles 
suivantes  d'un  journal  qui  donne  son  appui  à  Greely.  "  Il  est  pas- 
"  sablement  révoltant  de  penser  que  pendant  des  mois  et  des  mois, 
"  toute  une  génération  se  livre  à  l'occupation  fastidieuse  et  ridi- 
"  cule  d'éplucher  les  défauts  et  d'exalter  les  vertus  de  deux  Mes- 
"  sieurs  en  dehors  de  qui  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  préoc- 
^'  cupation  digne  d'occuper  les  méditations  de  gens  sérieux.  En 
"  somme,  Grant  et  Greely,  Greely  et  Grant,  il  importe  fort  peu,  et 
'■'■  la  chose  à  examiner,  c'est  de  quel  côté,  entre  deux  grands  partis 
*^  qui  préconisent  chacun  une  façon  différente  de  gouverner,  est  la 
'*'  plus  grande  chance  de  faire  le  bonheur  et  de  sauvegarder  les 
^'  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  nation." 


Les  élections  générales  pour  la  formation  du  second  Parlement 
fédéral  du  Canada  sont  à  peu  près  terminées  sur  toute  la  ligne. 
Dans  la  plupart  des  comtés  le  terrain  a  été  chaudement  disputé. 
Les  Démosthènes  ont  foisonné  sur  toute  la  surface  du  pays;  ils 
ont  fait  irruption  d'éloquence  et  se  sont  fustigés  réciproquement 
suivant  les  opinions  et  les  principes  qu'ils  avaient  respectivement 
à  défendre.  Discussions  sur  les  tréteaux,  discussions  dans  les 
cercles  de  famille,  discussions  dans  les  journaux,  il  semblait  que 
l'atmosphère  pesait  plus  âprement  et  contribuait  à  augmenter 
l'exaltation  des  cerveaux.  C'était  la  guerre  électorale  avec  tous  ses 
frémissements,  avec  toutes  ses  embuscades,  avec  toutes  ses  péripéties. 
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A  présent  que  les  esprits  sont  pliis  calmes  on  peut  envisager 
plus  froidement  le  résultat  de  la  grande  lutte  qui  a  eu  lieu.  Où  sont 
les  fainqueurs  et  les  vaincus?  Le  parti  actuellement  au  pouvoir 
court-il  le  danger  de  culbuter  à  la  prochaine  session?  Voilà  ce 
qu'on  se  demande. 

Le  parti  opposilionnisle  se  réjouit  de  certaines  acquisitions. 
Il  trouve  que  ses  rangs  ont  grossi  dans  des  proportions  imposantes. 
C'est  vrai  jusqu'à  un  certain  point.  Il  est  vrai  aussi  que  le  parti 
libéral  compte  parmi  ses  élus  ses  plus  forts  jouteurs  politiques,  ses 
talents  les  plus  brillants,  ses  hommes  sur  lesquels  il  appuyait  ses 
plus  grandes  espérauces.  Mais  il  est  très  peu  probable  qu'il  arrive 
de  longtemps  au  pouvoir.  A  moins  de  quelque  grande  faute  du 
ministère,  son  rôle  ne  consistera  guères  qu'à  enrayer  la  plupart  des 
mesures  dont  il  n'aura  pas  l'initiative.  Un  tel  rôle  a  quelqn'efois 
son  bon  côté  mais  trop  souvent  aussi  il  entrave  les  progrès  réels 
du  pays. 

L'élection  de  Montréal-Est,  qui  s'est  terminée  par  la  défaite  de 
Sir  George  E.  Cartier,  a  produit  une  profonde  sensation  dans  tout 
le  pays.  Le  chef  du  parti  conservateur  Bas-Canadien  étant  battu 
dans  un  comté,  il  a  semblé  un  moment  aux  libéraux,  dans  l'enivre- 
ment du  triomphe,  que  leur  cause  était  gagnée  d'emblée.  Celte 
victoire  des  libéraux  à  Montréal-Est  est  un  événement  regrettable 
pour  Montréal  qui  a  si  peu  compris  ses  véritables  intérêts.  Mont- 
tréal  devait  «faire  trêve  de  toute  cause  politique  en  vu^du  termi- 
nus du  chemin  de  fer  du  Pacifique  Canadien,  qu'il  convoitait,  et 
pour  l'obtention  duquel  l'influence  du  Ministre  de  la  Milice  était 
d'importance  majeure. 

L'ingratitude  et  l'aveuglement  ont  fait  leur  œuvre  sinistre.  U 
fallait  cette  injure  jetée  à  la  face  du  grand  homme  d'Etat  Canadiea 
pour  compléter  sa  gloire,  à  lui  qui  depuis  tant  d'années  a  défendu 
si  énergiquement  nos  libertés  conslitutionnelles,  a  affermi  nos 
institutions,  a  perfectionné  nos  lois,  a  donné  le  branle  aux  progrès 
matériels  de  toutes  sortes  et  agrandi  tellement  notre  domaine  fédé- 
ral que  nous  venons  en  second  lieu  comme  puissance  territoriale 
dans  le  monde. 

La  défaite  de  Sir  George  E.  Cartier  n'entraîne  pas  la  défection 
du  parti  conservateur  canadien.  Loin  de  là.  Jamais  l'Honorable 
Baronet  n'a  reçu  plus  de  marques  âe  sympathie  de  toutes  les  par 
ties  du  pays,  et  aussi  de  la  part  de  nos  plus  hautes  sommités  reli- 
gieuses et  jjolitiques.  Cette  défaite  est  plus  glorieuse  pour  lui 
qil^iine  victoire,  parce  qu'elle  lui  a  révélé  le  prodigieux  attache- 
ment que  la  mejorité  du  peuple  a  pour  lui.    Cette  défaite  sera  peut 
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être  aussi  plus  avantageuse  qu'une  victoire,  parce  qu'elle  cimentera 
d'avantage  l'union  des  conservateurs  Canadien-Français. 

L'Honorable  Ministre  a  supporté  son  échec  prestement  et  d'un 
cœur  léger  :  "Soyez  convaincus,  a-t  il  dit  en  réponse  à  l'adresse  des 
"  citoyens  d'Ottawa,  qui  ont  accueilli  son  arrivée  dans  la  capitale 
"  par  une  procession  aux  flambeaux,  que  je  ne  me  considère  pas 
"  simplement  comme  le  représentant  d'une  localité  dans  le  Parle- 
''  ment  du  Canada.  Une  défaite  locale  ne  m'aCfecte  pas  du  tout. 
•*  Et  je  puis  vous  répéter  que  le  parti  conservateur  de  l'ancienne 
*'  province  de  Québec  sera  plus  uni  et  plus  fort  que  jamais  dans  le 
"  nouveau  Parlement  du  Canada." 

Il  est  souverainement  important  que  nos  natiortaux  se  groupent 
sous  un  môme  drapeau  s'ils  veulent  lutter  avantageusement  au 
milieu  des  éléments  hétérogènes  qui  les  entourent.  D'immenses 
intérêts  sont  en  jeu  sous  le  point  de  vue  matériel  comme  sous  le 
point  de  vue  religieux  ;  et  la  désunion  ne  servirait  qu'à  nous  livrer 
pieds  et  poings  liés  aux  fanatiques  d'Ontario  qui  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  de  donner  le  coup  de  mort  à  notre  vie  nationale. 

EusTACHE  Prud'homme. 
Montréal,  20  Septembre  1872. 


BIBLIOGRAPHIE  :  —  Consolations  à  ceux  qui  pleurent. 

Tel  est  le  titre  d'un  nouveau  livre  de  piété,  dont  M.  Eusèbe 
Senécal,  est  l'Editeur  Imprimeur. 

Gomme  la  famille  des  affligés  est  la  plus  nombreuse,  il  n'y  a 
aucun  doute  que  les  Consolations  à  ceux  qui  pleurent^  seront  bien 
accueillies  non  seulement  des  malades,  mais  encore  de  tous  ceux 
qui  seraient  atteints  de  quelque  affliction. 

C'est  un  nouvel  ami  qui  se  présente  dans  le  malheur,  et  comme 
le  nombre  en  est  rare,  on  s'empressera  donc  de  témoigner  au  pieux 
prêtre  qui  en  est  l'auteur,  notre  reconnaissance,  en  faisant  l'acquisi- 
tion de  ce  petit  volume,  où  chacun  trouvera  un  remède  à  ses 
peines. 

L.  W.  Tessier. 
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FLEURANGE. 

L'ÉPREUVE 

[Suile) 


Fleurange  hésita  lui  moment;  puis  elle  suivit  son  impulsion  na- 
turelle. Cette  impulsion  était  toujours  droite  et  cou-rageuse.  Elle 
entra  résolument  dans  le  salon  par  la  fenêtre  de  la  terrasse,  et 
lorsque  la  princesse  leva  la  tête,  elle  vit  debout  devant  elle  la  jeune 
ûlle,  couverte  de  son  burnous  blanc,  son  bouquet  à  la  main. 

Quoique  la  princesse  l'attendît,  cette  soudaine  apparition  la  sur- 
prit à  un  tel  point,  qu'elle  la  regarda  un  instant  sans  parler,  conime 
si  c'eût  été  une  vision  surnaturelle.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  instant. 
Fleurange  s'aperçut  que  l'emportement,  comprimé  devant  son  fils, 
allait  maintenant  éclater. 

Les  larmes  de  la  princesse  s'étaient  arrêtées,  et  ses  yeux  expri- 
maient à  la  fois  le  courroux  et  le  dédain.  Elle  se  leva  vivement, 
et  de  dures  paroles  allaient  seconder  le  geste  impérieux  par  lequel 
de  l'une  de  ses  mains  elle  désignait  la  porte  ;  déjà  même,  l'autre 
main  se  posait  rudement  sur  l'épaule  de  la  jeune  fille,  lorsque,  sans 
arrogance  et  sans  peur,  celle-ci  la  regarda  en  face. 

L'expression  des  grands  yeux  de  Fleurange  était  telle  alors,  qu'on 

n'eût  pu  la  comparer  qu'à  celle  ;de  ces  regards  doués  d'une  vertu 

magnétique  qui  domptent  parfois,  dit-on,  la  fureur  des  êtres  sans 

raison.    Aucune  parole  n'aurait  pu  exprimer  à  ce  point  l'intégrité 
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et  la  pureté  de  son  âme.  A  travers  tous  ses  défauts,  la  noblesse  q 
existait  dans  celle  de  la  princesse  s'émut  à  ce  regard  et  y  répondi 
Ses  yeux  se  détournèrent,  elle  retomba  assise  sur  sa  chaise  longue  ; 
et  elle  laissa  Fleurange  s'emparer  sans  résistance  de  ces  deux  mains 
dont  le  geste  était  tout  à  l'heure  si  menaçant.  Elle  les  tint  quel- 
ques inslanls  serrées  dans  les  siennes  :  il  y  eut  un  grand  silence. 

Enfin  d'une  voix  calme  et  douce  : 

— Princesse,  dit  Fleurange,  j'étais  sur  cette  terrace,  et  j*ai  tout 
entendu. 

Un  nouvel  éclair  d'indignation  se  réveilla  dans  le  regard  de  sa 
maîtresse,  et  sa  bouche  reprit  l'expression  du  dédain. 

Le  visage  de  la  jeune  fille  se  colora  légèrement. 

— Vous  pensez  bien,  poursuiviuelle,  que  je  n'y  étais  pas  venue 
dans  l'intention  d'écouter.  Mais,  ayant  entendu  mon  nom,  j'y  suis 
demeurée.  C'est  une  faute,  je  le  sais,  mais  le  temps  et  la  réflexion 
m'ont  manqué  pour  la  prévenir.  Pardonnez-la-moi,  et  pardonnez- 
moi  aussi,  ajouta-t-elle,  d'une  voix  plus  troublée,  le  déplaisir  d'un 
instant  que  le  comte  Georges  vient  de  vous  causer  à  mon  sujet. 

— Le  déplaisir  d'un  instant  !  répéta  la  princesse  d'une  voix  froide 
et  ironique. 

— Du  moins,  continua  Fleurange,  vous  n'aurez  eu  qu'un  instant 
celui  de  penser  que  cette  idée,  cette  folie...,  enfin,  que  ce  que  vous 
venez  d'entendre,  fût  assez  sérieux  pour  pouvoir  vous  inquiéter  ou 
vous  affliger. 

— Gabrielle  ! 

—  Laissez-moi  parler,  princesse,  vous  me  répondrez  < 'i^n;  .  Mou 
cœur  est  rempli  pour  vous  de  tant  de  reconnaissance. 

—  Ne  me  parlez  pas  de  votre  reconnaissance,  s'écria  la  priucosàL', 
en  l'interrompant  et  en  éclatant  de  nouveau  ;  c'est  précisément 
parce  que  je  m'y  croyais  quelques  droits  que  je  me  sens  si  profon- 
dément blessée,  et  qu'après  vous  avoir  beaucoup  ainiée,  je  suis 
tenlôo  do  vous  haïr;  c'est  votre  perfidie,  c'est  votre  ingratitude... 

suis  ni  perfide,  ni  ingrate,  dit  Fleurange  en  pâlissant, 
laifisez-uiui  vous  le  prouver;  je  vous  le  demande  pour  vous-même 
plus  encore  que  pour  moi. 

La  princesse  se  calma  de  nouveau  comme  apaisée  par  cette  douce 
voix,  et  sembla  se  résigner  â  la  laisser  dire  ;  elle  appuya  sa  tôle  sur 
sa  main,  et  récouUi  ((uelques  instants  sans  changer  d'altitude. 

—Non,  répéta  Fleurange,  je  ne  suis  ni  perfide,  ni  ingrate,  et 
pour  vous  ô^Mrgner  ce  chagrin  ou  tout  autre.  Dieu  sait  ce  que  je 
serais  prête  à  souffrir  !...  J'avais  d'abord  pensé,  continuait-elle,  à 
m'en  aller  tout  à  l'heure,  â  fuir,  à  vous  délivrer  de  ma  présence  et 
de  l'inquiétude  qu'elle  [)Ouvait  vous  causer.    Mais,  priiiress*».  il 
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faut  faire  mieux  que  cela.  Il  faut  qu'il  m'oublie.  Par  conséquent, 
il  ne  faut  pas  que  je  disparaisse  ainsi  d'une  façon  romanesque. 

— Que  voulez-vous  dire  ?  dit  la  princesse  avec  surprise. 

— Qu'il  faut  que  je  parte,  mais  non  pas  d'une  manière  qui  lui 
donne  l'envie  de  me  poursuivre.  Moins  il  s'obstinera  par  esprit 
d'opposition,  plus  mon  souvenir  s'effacera  vite  de  sa  mémoire. 

— Vous  le  connaissez  bien,  dit  la  princesse  de  plus  en  plus  éton- 
née, et  vous  en  parlez  bien  froidé'ment,  ajouta-elle.  Vous  ne  l'ai- 
mez donc  pas  du  tout,  ce  pauvre  Georges  ? 

Et  cette  mère,  tout  à  l'heure  si  irritée  de. la  présomption  de  sa 
protégée,  semblait  maintenant  prête  à  se  fâcher  de  son  indiffé- 
rence. 

Une  vive  et  soudaine  rougeur  se  répandit  sur  le  visage  de  Fleu- 
range  ;  de  grosses  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  : 

— Je  ne  l'aime  pas  !...  0  mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  murmura-t-elle 
d'une  voix  étouffée,  ayez  pitié  de  mon  pauvre  cœur  ! 

Mais  elle  reprit  presque  aussitôt  son  empire  sur  elle-même,  tan- 
dis que  la  princesse,  plus  émue  qu'elle  ne  voulait  le  paraître,  deve- 
nait attentive  et  apercevait  enfin  de  quelle  importance  pouvait  être 
pour  elle  ce  qu'elle  allait  entendre. 

Fleurange  alors  expliqua  rapidement  sou  dessein  :  c'était  le  même 
qu'elle  avait  formé  une  heure  auparavant  chez  sa  cousine  ;  seule- 
ment alors,  elle  voulait  encore  cacher  à  la  princesse  le  motif  et  la 
durée  de  son  absence.  Tout  devenait  maintenant  plus  facile  :  elle 
partirait  avec  les  Steinberg  pour  Pérouse.  De  là  elle  trouverait  un 
piétexte  pour  prolonger  son  absence.  L'important  était  seulement 
que  la  princesse  eût  l'air  de  compter  sur  son  retour,  et  surtout 
qu'elle  ne  témoignât  aucune  inquiétude  sur  la  fidélité  de  son  fils  à 
tenir  sa  promesse. 

—  Cette  promesse,  —  poursuivit  Fleurange,  non  sans  l'accent 
d'une  juste  fierté,  — j'ose  dire  que  M.  le  comte  Georges,  en  la  met- 
tant sous  la  garde  de  ma  volonté,  avait  raison  de  juger  qu'elle 
serait  bien  gardée. 

A  mesure  qu'elle  parlait,  tout  le  ressentiment  de  la  princesse 
s'évanouissait  et  peu  à  peu  se  transformait  en  reconnaissance  exal- 
tée. Telle  que  Fleurange  était  là  devant  ses  yeux,  elle  compris  que 
si  elle  avait  voulu  abuser  ou  seulement  user  de  son  ascendant, 
aucun  respect  filial  n'eût  suffi  pour  ramener  Georges  à  la  soumis- 
sion, aucune  autorité  maternelle  n'eût  réussi  à  l'y  contraindre.  Quoi 
qu'il  lui  en  coûtât  de  le  reconnaître,  elle  ne  pouvait  donc  se  dissi- 
muler que  si  cette  double  blessure  était  épargnée  à  son  orgueil  et 
à  sa  tendresse,  elle  le  devait,  non-seulement  au  désintéressement 
généreux  de  celle  qu'elle  venait  de  traiter  avec  tant  de  hauteur, 
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mais  aussi  à  sa  droite  intelligence.  Oui,  elle  avait  eu  parfaitement 
raison  de  penser  qu'il  ne  lui  suffisait  pas  de  disparaître,  de  quitter 
Georges,  de  lui  être  pour  ainsi  dire  soudainement  enlevée.  La  prin- 
cessCi  mieux  qu'une  autre,  savait  jusqu'à  quët  degré  de  ténacité, 
ce  genre  de  contradiction  pouvait  conduire  son  fils,  et  c'était  préci- 
sément celle  connaissance  de  son  carractère  qui,  seule,  toutà  l'heure, 
lui  avait  donné  la  force  de  se  maîtriser  devant  lui.  Les  moyens 
suggérés  par  Fleurange  étaient  donc  les  meilleurs,  et  grâce  à  eux^ 
l'avenir  pouvait  être  sauvé.  La  mobilité  de  Georges  était  grande, 
la  princesse  en  espérait  beaucoup,  pourvu  que,  d'une  part,  il  fût 
soustrait  au  charme  dangereux  de  la  présence  de  Fleurange,  et 
que,  de  l'autre,  le  prestige  d'un  grand  obstacle  à  vaincre  cessât  eu 
apparence  de  s'élever  entre  eux.  Rien  en  efifet  n'était  plus  habile 
que  le  conseil  donné  contre  elle-même  par  la  jeune  fille.  La  fem- 
me du  monde  le  comprit  et  lui  en  sut  gré.  Elle  voyait  apparaître  de 
nouveau  le  but  auquel  elle  avait  tendu  toute  sa  vie,  et,  dans  l'espoir 
de  l'attejndre,  elle  acceptait  sans  remords  la  nécessité  de  fouler  aux 
pieds  le  noble  cœur  qui  s'immolait  ainsi  ;  disons  même  que,  si  quel- 
que chose  la  préoccupait  en  dehors  du  péril  présent,  ce  n'était  pas 
la  vie  brisée  de  Gabrielle,  mais  bien  les  habitudes  de  sa  propre  vie 
dérangées,  et  son  bien-être  troublé  par  ce  malheureux  incident. 
Néanmoins,  au  moment  oii  elles  se  séparèrent,  à  la  un  de  ce  long 
entretien,  la  princesse  serra  Fleurange  dans  ses  bras  avec  une  ten- 
dresse expansive,  et  pour  un  moment  celle-ci  se  sentit  presque  com- 
plètement heureuse.  Elle  avait  en  horreur  toute  dissimulation,  et 
le  grand  pas  qu'elle  venait  de  faire  dans  la  voie  de  la  plus  coura- 
geuse fianchise  semblait  avoir  allégé  son  cœnr. 

Elle  était  encore  dans  cet  état  de  satisfaction,  un  peu  exaltée, 
qui  suit  l'accomplissement  d'un  grand  efibrt,  lorsqu'on  rentrant 
dans  sa  chambre,  elle  jeta  sur  la  table  le  bouquet  qu'elle  tenait 
encore  à  la  main.  En  ce  moment  un  papier  qu'elle  n'avait  point 
aperçu  jusque-là  s'en  détacha  et  tbmba  par  terre  ;  elle  le  rar 
avec  quelque  surprise,  l'ouvrit  machinalement,  vit  une  éci 
inconnue,  et  lut,  d'abord  sans  comprendre  : 

—  "  Vivre  sans  pouvoir  rép'arer;  souffrir  sans  pouvoir  expier  : 
*<  ce  supplice  appartient-il  à  la  terre  ou  à  l'enfer  ?  Non  loin  de 
"  vous,  un  homme  vit  et  souffre  ainsi  :  vous  qui  pi'ieZy  priez  pour 

1  -<i  lut  et  nliit  deux  ou  trois  fois  ces  mots  sans  > 

au*    !i       is;  tout  d'un  «Miij),  elle  tressaillit,  et  un  vif  tni 
la  saisit  Cesdemier.^  ii)>it>  étaient  le  refrain  •rnn**  coiiiancc,  chan- 
tée pendant  uu.;  dch  hoirees  de  la  vieille  maison,  en  présence  du 
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seul  homme  au  monde  qui  pût  s'appliquer  les  autres  paroles  qu'elle 
venait  de  lire. 

Mais  se  pouvait-il,  grand  Dieu  !  que  ce  fût  lui  !  Se  pouvait  il  que 
ce  fût  Félix,  son  coupable  et  malheureux  cousin,  qui  les  eût  écri- 
tes ?  lui,  qui  ce  soir-là  même  les  eût  placées  dans  ce  bouquet  ? 
Etait-ce  sa  main  qui  le  lui  avait  jeté  ? 

A  cette  pensée,  elle  frissonna  comme  si  l'ombre  d'un  mort  eût 
passé  près  d'elle. 

Etait-ce  une  simple  mystification  ?  L'histoire  de  la  ruine  des 
Dornthal  n'était  pas  ignorée  de  tout  le  monde,  à  Florence.  Quel- 
qu'un avait-il  voulu  l'effrayer  ou  l'intriguer?  Elle  se  perdait  en 
conjectures  sur  ce  nouvel  incident. 

Gomment  sortir  de  ce  doute  ?  comment  même  en  parler  sans 
réveiller  un  odieux  souvenir,  ou  faire  une  révélation  pénible  ? 

Elle  se  s(iavint  enfin  de  la  présence  de  Julian  à  Florence  et  cette 
pensée  la  tranquillisa  ;  Julian  l'aiderait  à  découvrir  la  vérité  et 
mieux  qu'un  autre,  il  saurait  éviter  de  nuire  par  ses  recherches  au 
malheureux  qui  peut-être  en  ce  moment  cachait  près  d'eux  sa  vie 
flétrie  et  déshonorée. 


XXVI 


Si,  la  veille,  on  eût  prédit  à  la  princesse  Gatherine  que  sa  char- 
mante compagne  allait  lui  être  enlevée,  cette  nouvelle  eût  peut- 
être  suffi  pour  la  faire  retomber  dans  l'état  alarmant,  dont,  grâce  à 
ses  soins,  elle  sortait  à  peine.  Mais  un  intérêt  plus  puissant  que  son 
goût  pour  Gabrielle  était  en  ce  moment  enjeu,  et  son  égoïsme  lui- 
même  s'effaçait,  ou  plutôt  se  transformait,  en  présence  du  danger 
qu'elle  se  reprochait  de  n'avoir  pas  reconnu  plus  tôt  et  qui  mena- 
çait une  partie  essentielle  de  son  bonheur,  ainsi  que  l'accomplisse- 
ment de  l'un  de  ses  vœux  les  plus  chers. 

Il  faut  reconnaître,  pour  ne  point  faire  tort  à  la  princesse,  que  ce 
vœu  était  sage  et  que,  dans  son  obstination  à  le  poursuivre,  elle 
faisait  preuve  de  véritable  clairvoyance  maternelle  autant  que  d'am- 
bition mondaine.  Il  faut  dire  en  outre  que  le  dessein  en  question 
se  rattachait  à  la  volonté,  presque  sacrée  à  ses  yeux,  de  l'époux  adoré 
de  sa  jeunesse,  dont  le  souvenir  planait  toujours  sur  ce  passé  loin- 
tain où  la  vie  à  son  début  était  pour  elle  plus  simple,  meilleure,  et 
promettait  d'être  toute  autre  que  ne  l'avaient  faite  les  années  sui- 
vantes. Plus  tard,  lorsque  veuve,  belle,  riche  et  jeune  encore,  elle 
avait  paru  dans  le  grand  monde  de  Pétersbourg,  elle  n'avait  plus 
d'autre  guide  qu'elle-même  et,  contre  les  penchants  d'une  nature 
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frivole  et  l^L'ère,  il  n'existait  plus  alors  d'aiure  H(  i  ;  ;  dm  ui  gueiL 
Au  milieu  de  tous  les  enivrements  de  cette  se» .  ^  ■  |  )<|ih\  ille 
avait  cependant  respecté  la  limite  au  delà  de  laquelle  la  considé- 
ration du  grand  monde  lui-môme  s'altère,  et,  tout  en  accordant 
encore  la  flatterie  et  l'encens,  refuse  le  respect.  Cette  limite,  elle 
avait  été  surtout  préservée  du  danger  de  la  franchir  par  cet  orgueil, 
(trait  dominant  de  son  caractère)  qui  cherchait  avant  tout  et  partout 
la  place  la  plus  haute,  et  qui,  après  avoir  conservé  à  sa  vie  une 
sorte  de  dignité,  la  guida  seule  dans  le  choix  d'un  second  époux. 
Elle  se  crut  heureuse  alors,  ayant  atteint  le  faîte  du  rang,  des  hon- 
neurs et  de  la  fortune,  mais  elle  s'aperçut  vite  qu'elle  payait  ces 
avantages  trop  cher  ;  et  peut-être  eût-elle  plus  mal  supporté  l'épreuve 
d*une  union  mal  assortie,  que  celle  de  l'indépendance  qui  l'avait 
précédée,  si,  au  bout  de  deux  ans,  la  mort  ne  lui  avait  rendu  cette 
indépendance  pour  la  seconde  fois. 

A  dater  de  celte  époque,  rien  ne  vint  plus  troubler  le  cours  bril- 
lant et  prospère  d'une  vie  où,  en  dépit  d'instincts  généreux  et  d'un 
esprit  assez  cultivé,  tout  était  frivole,  hormis  sa  tendresse  pour  son 
fils.  Mais  cette  tendresse  elle-même,  quelque  vive  et  passionnée 
qu'elle  fût,  manquait  de  ce  qui  donne  à  celle  d'une  mère  la  majesté 
de  l'autorité.  Ce  charmant  enfant  qui,  dès  ses  plus  jeunes  années, 
possédait  tout  ce  que  la  nature  la  plus  expansive  peut  donner  de 
grâce  et  d'attrait  à  un  esprit  rare  et  à  une  rare  beauté,  satisfaisait, 
cet  orgueil  maternel  qui,  chez  les  natures  orgueilleuses,  est  le  plus 
puissant  de  tous.  La  princesse,  fière  de  son  bel  enfant,  ne  s'aper- 
cevait pas  qu'elle  était  adorée,  mais  qu'elle  n'était  point  obé 
le-  "'^" '-'S  s'écoulèrent  ainsi  jusqu'à  l'époque 

Ovo  uom  s'innamora. 

Alors  la  princesse  Catherine  commença  à  s'apercevoir  qu  elle  n'a- 
vait aucun  empire  sur  ce  (Ils  idolâtré,  et  qu'il  lui  faudrait  beaucoup 
de  prudence  et  d'adresse  pour  échapper  à  ce  qui  eût  été  pour  elle 
le  plus  sensible  des  mécomptes  ;  car  toutes  les  ambitions  de  sa 
propre  vie,  elle  les  avait  pour  lui,  plus  ardentes  qu'elle  ne  les  avait 
jamais  ressenties  pour  elle-même. 

C'était  alors  que  s'était  réveillé  chez  elle  le  désir  ardent  de  voir 
te  réaliser  le  vœu  formé  par  le  père  de  Georges  à  une  époque  où 
celui-ci  était  encore  au  berceau.  Le  comte  de  Walden  avait  eu 
pour  voisin  en  Livonie,  un  frère  d'armes,  un  ami  intime  et  cher, 
qui  se  nommait  le  comte  de  Lmingon.  Nobles  tous  deux,  parmi 
les  plus  noblâi  de  la  province,  riches  et  possesseurs  do  deux  terres 
contiguôs,  Ils  t'étaient  promis  d'unir  leurs  enfants,  à  moins  qu'ar* 
rlvét  4  l'Âge  où  cette  promesse  pourrait  s'accomplir,  leur  volonté 
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n'y  mît  obstacle.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  amis  ne  vécut  assez 
pour  apercevoir  même  de  loin  l'aube  de  ce  jour.  Trois  ans  après 
la  naissance  de  son  fils,  le  comte  de  Walden  n'existait  plus,  et 
avant  que  la  jeune  Vera  (âgée  d'un  an  de  moins  que  Georges)  eût 
atteint  sa  onzième  année,  la  mort  de  son  père  et  peu  après  celle  de 
sa  mère  l'avaient  rendue  maîtresse  de  tous  leurs  biens.  Mais,  en 
attendant  l'âge  où  elle  pourrait  en  prendre  possession,  la  jeune 
héritière  fut  envoyée  à  Pétersbourg,  et  elle  y  avait  été  élevée  dans 
nne  profonde  retraite  par  une  de  ses  tantes  depuis  longtemps  reti- 
rée du  monde. 

La  princesse  Catherine  avait  toujours  conservé  un  souvenir  res- 
pectueux d'une  volonté  dont  le  comte  de  Walden  à  son  lit  de  mort 
lui  avait  encore  renouvelé  l'injonction  ;  mais  ce  souvenir  prit  un 
bien  autre  aspect  à  ses  yeux  lorsque,  vers  l'époque  dont  nous 
venons  de  parler,  la  jeune  Vera  sortit  tout  d'un  coup  de  sa  retraite 
et  fut  présentée  à  la  cour.  L'effet  produit  Dar  la  jeune  fille,  la  fa- 
veur immédiate  dont  elle  devint  l'objet,  la  place  qui  lui  fut  à  l'ins- 
tant accordée  parmi  les  demoiselles  d'honneur  de  l'impératrice^ 
donnèrent  à  ce  début  un  éclat  dont  la  princesse  regretta  vivement 
que  Georges  n'eût  pas  été  témoin  ;  mais  il  avait  quitté  Pétersbourg 
depuis  plusieurs  mois  et  faisait  en  ce  moment  son  premier  voyage 
à  Paris.  Pendant  son  absence,  sa  mère  n'avait  négligé  aucune  occa- 
sion de  se  rapprocher  de  la  jeune  demoiselle  d'honneur  ;  ce  rappro- 
chement était  rendu  facile  d'ailleurs  par  toutes  les  anciennes  rela- 
tions d'amitié  qui  existaient  entre  leurs  familles  ;  elles  étaient  resser- 
rées maintenant  de  part  et  d'autre  avec  un  empressement  où  la  prin- 
cesse crut  voir  les  dispositions  les  plus  favorables  au  projet  formé 
dans  l'enfance  de  Vera  et  de  Georges  qui,  depuis  lors,  ne  s'était 
jamais  revus.  Son  impatience  de  le  voir  revenir  s'en  accrut.  Vera 
lui  semblait  faite  pour  captiver  son  fils;  et  quant  à  Georges,  sa 
mère  ne  pouvait  être  inquiète  de  l'effet  qu'il  produirait. 

Il  revint  enfin,  et,  en  effet,  tout  sembla  d's^bord  sourire  aux  pro- 
jets de  la  princesse,  Georges  fut  très-frappé,  presque  séduit.  La  belle 
Vera  le  fut  bien  d'avantage  encore,  mais  la  princesse,  entraînée  par 
l'ardeur  avec  laquelle  elle  désirait  ce  mariage,  commit  la  faute  d'en 
parler  à  son  fils,  avec  un  empressement  qui  eut  l'effet  précisément 
opposé  à  celui  qu'elle  désirait  produire.  Georges  n'arrivait  pas  de 
Paris  dans  la  disposition  d'esprit  voulue  pour  accepter  à  l'instant 
l'idée  de  perdre  son  indépendance  et  de  s'enchaîner  à  jamais.  Il  se 
mit  donc  sur  ses  gardes.  Les  paroles  que  Vera  attendait  peut-être 
déjà,  s'arrêtèrent  sur  ses  lèvres  et  se  transformèrent  en  flatteries 
banales.  Sa  mère,  sans  abandonner  son  rêve,  comprit  qu'il  fallait 
en  ajourner  la  réahsation.  Mais  enfin  ils  étaient  bien  jeunes  l'un  et 
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l'autre;  son  œil  de  femme  et  de  mère  ne  s'était  point  trompé  sur  la 
nature  de  l'impression  produite  par  son  fîls.  Elle  crut  pouvoir  se  fier 
à  la  durée  du  sentiment  qu'il  avait  fait  naître,  et  avec  le  temps  elle 
ne  doutait  pas  que  Georges  ne  revint  de  lui-môme  aux  pieds  de  celle 
qu'elle  regardait  comme  destinée  à  lui  appartenir  ;  d'autant  mieux 
que,  dans  un  de  leurs  entretiens  à  ce  sujet,  il  était  convenu  qu'au- 
cune femme  ne  lui  avait  encore  inspiré  autant  d'attrait  et  qu'il 
s'était  presque  engagé  vis-à-vis  de  sa  mère  à  n'offrir  sa  main  à 
aucune  autre. 

Les  choses  en  restèrent  donc  là.  Georges  repartit  pour  Paris,  et 
ensuite  pour  l'Italie,  où  sa  mère  avait  fixé  son  séjour.  Mais  nous 
savons  que  sur  ces  entrefaites,  l'apparition  soudaine  de  Fleurange 
et  d'autres  influences  encore,  déjà  entrevues,  avaient  peu  à  peu 
entraîné  son  esprit  et  son  cœur  dans  une  direction  bien  différente  de 
celle  que  sa  mère  aurait  voulu  leur  imprimer.  A  son  dernier  voyage 
à  Pétersbourg  (pendant  lequel  Fleurange  était  venue  s'établir 
chez  la  princesse),  celle-ci  avait  eu  le  double  déplaisir  d'apprendre 
que  son  fils  avait  évité  de  se  rapprocher  de  Vera,  et  que  cette  froi 
deur,  blessante  pour  la  jeune  fille,  était  attribuée  par  plusieurs  aux 
opinions  politiques  qu'on  imputait  à  Georges  avec  une  malveil- 
lance qui  inquiétait  vivement  sa  mère.  Qui  a  connu  la  Russie  à 
cette  époque  sait  que  la  privation  de  la  faveur  du  maître  n'y  était 
point  tenue  pour  une  fortune  légère.  Si  l'insolente  parole  d'une 
époque  antérieure  (quoique  récente  encore)  n'était  plus  alors  exacte- 
ment vraie;  si  l'empereur  ne  disait  plus  "qu'un  homme  n'était 
quelque  chose  que  lorsqu-il  lui  parlait,  et  tandis  qu'il  lui  parlait,  " 
bien  des  gens  se  conduisaient  à  Pétei'sbourg  comme  s'il  en  eût 
cncoreété  ainsi,  et  la  princesse  n'y  eût  point  envisagé  avec  résigna- 
tion pour  son  fils  la  position  d'un  homme  en  disgrâce.  Et  cependant 
l'imprudence  et  la  témérité  de  son  langage  la  tenaient  à  cet  égard 
dans  une  inquiétude  constante.  C'était  alors  qu'avec  une  ardeur  qui 
ressemblait  presque  à  l'instinct  maternel  d'un  danger  prochain,  elle 
désirait  son  union  avec  Vera,  qui  lui  eût  permis  d'être  à  son  gré  à  la 
<î0ur,  ou  de  la  quitter  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  pour  aller  occu- 
per la  position  que  lui  assurait  ainsi  qu'à  elle,  en  Livonie,  leur  dou- 
ble noblesse  et  leur  double  fortune,  sous  la  sauvegarde  d'une 
faveur  qui  lui  serait  alors  assurée. 

^  Oh  !  que  n'est-ce  déjà  chose  faite  1  s'écriait  parfois  la  princesse 
avec  une  impatience  mêlée  d'angoisse  !  que  n'est-il  déjà  ainsi  à  l'abri 
de  tout  ce  que  je  redoute  ! 

Et  alors,  contrairement  aux  conseils  de  sa  fine  prudence,  elle  se 
lalssaitaller,  à  aborder  avec  son  fils  un  SI  -  elle  aurait  mieux 

lait,  dans  l'intérêt  de  ses  desseins,  de  ne  ;     .  :  ,  imais.  Kilo  stimu- 
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hit  ainsi,  malgré  elle,  une  résistance  dont  la  cause  réelle,  qu'elle 
n'apercevait  pas  encore,  se  révélait  chaque  jour  plus  clairement  à 
lui-même. 

On  peut  maintenant  se  figurer  l'effet  qu'avait  produit  sur  la  prin- 
cesse la  confidence  à  laquelle  Georges  s'était  laissé  entraîner,  dans 
un  accès  de  capricieux  abandon.  Au  fond,  il  n'était  point  habitué  à 
redouter  sa  mère,  et  quoique,  sans  doute,  il  n'eut  jamais  mis  sa  con- 
descendance à  une  pareille  épreuve,  il  était  convaincu,  quelle  que 
fût  la  répugnance  qu'elle  dût  opposer  d'abord  à  ses  désirs,  qu'un  peu 
de  persistance  de  sa  part  saurait  bien,  tôt  ou  tard,  en  triompher. 

Pendant  près  de  quatre  mois,  il  avait  mis,  il  est  vrai,  un  art  inac- 
coutumé à  dissimuler  l'attrait  qu'il  ressentait,  mais^  c'était  pour  ne 
point  inquiéter  trop  vite  sa  mère,  ou  la  jeune  fille  elle-même,  et 
n'être  point  ainsi  privé  peut-être  du  charme  de  sa  présence,  tandis 
qu'il  était  encore  incertain  de  ses  propres  projets.  Ces  projets,  il 
croyait  maintenant  les  connaître.  Sous  l'empire  croissant  de  l'en- 
trainement  qu'il  subissait,  le  souvenir  de  Vera  pâlissait  chaque  jour 
davantage,  et  l'avenir  comme  le  présent  semblait  désormais  appar- 
tenir à  celle  qui  remplissait  sa  vie.  Il  jugea  donc,  tout  d'un  coup, 
opportun  de  laisser  sa  mère  entrevoir  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur. 

Malgré  son  inexprimable  effroi,  la  princesse  eut  assez  d'empire 
sur  elle-même  pour  recevoir  cette  inquiétante  confidence  avec  un 
calme  apparent,  et  dissimuler  à  peu  près  à  son  fils  ce  que  lui  faisait 
éprouver  le  plus  douloureux  mécompte  qu'elle  eût  subi  de  sa  vie. 

Au  premier  moment,  tout  lui  sembla  perdu.  La  grâce,  le  charme 
de  Gabrielle,  qui  les  connaissait  et  les  appréciait  mieux  qu'elle  ? 
Que  pouvait  elle  contre  un  attrait  si  puissant  et,  sans  doute,  si  long- 
temps exercé  à  l'insu  d'une  mère  trop  crédule  ?  Quelle  folie  avait 
été  la  sienne  !  quelle  imprudence  !...  Quelle  fatale  confiance  !..,  Le 
seule  danger  auquel  elle  eût  jamais  songé,  la  vertu  de  Fleurange, 
l'empêchait  de  le  craindre.  Mais  qui  eCit  jamais  pu  s'attendre  à 
rencontrer  chez  elle  une  telle  ambition,  chez  lui,  un  tel  excès  de 
démence  ? 

Jamais'pareille  tempête  n'avait  bouillonné  dans  son  sein,  jamais 
pareille  haine  n'avait  été  prête  à  succéder  à  pareille  engouement, 
lorsque,  avant  que  sa  colère  eût  eu  le  temps  d'éclater,  tous  ces  sen- 
timents avaient  subi  une  transformation  nouvelle  et  plus  imprévue 
encore  que  la  première. 

Son  ennemie  devenaitson  alliée...  Celle  contre  laquelle  elle  sen- 
tait qu'elle  n'aurait  pu  lutter  venait  l'aider  à  lutter  contre  elle- 
même  !  et  Georges  lui  était  rendu  parla  main  qui  pouvait  si  facile- 
ment le  lui  enlever  sans  retour. 

En  présence  d'un  danger  si  grand  et  d'un  secours  si  inespéré, 
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toutes  les  considérations  qui  lui  eussent  fait  naguère  redouter  le 
départ  de  Gabrielle  devaient  maintenant  le  hûter,  sans  perdre  de 
vue  toutefois  l'iraportance,  si  justement  signalée  par  elle,  de  ne  rien 
frire  qui  permit  à  Georges  de  rattacher  ce  départ  à  la  révélation 
qn  ■  •  faite  à  sa  mère,  et  lui  donner  l'aspect  d'une  séparation 
in-' 

L'intérêt  était  suprême,  et  il  n'y  avait  pas  à  craindre  cette  fois  que 
la  princesse  Catherine  manquât  d'adresse  ou  de  prudence,  ou  même 
au  besoin  de  ruse  diplomatique. 


xxvir 


Tout,  à  dire  le  vrai,  semblait  maintenant  favoriser  le  projet 
qu'elle  avait  à  cœur,  et  l'arrivée  si  opportune  des  Steinberg  amenait 
naturellement  le  prétexte  qu'il  eût  peut-être  été  difficile  de  troiivor 
un  autre  jour  sans  exciter  la  méfiance  de  Georges 

En  effet,  lorsque  îe  lendemain,  en  présence  de  tous,  Fleuran-.' 
exprima  timidement  le  désir  de  suivre  sa  cousine  jusqu'à  Pérouso, 
le  marquis  Adelardi,  qui  se  trouvait  présen  t,  déclara  que  cette 
excursion  lui  ferait  le  plus  grand  bien,  et  supplia  la  princesse  d'ac- 
corder à  sa  jeune  protégée  ces  quelques  jours  de  vacances,  dont  ses 
forces  épuisées  avaient  besoin.  Georges  joignit  ses  instances  aux 
siennes,  et  la  princesse,  aloi-s,  sembla  céder  à  leurs  prières,  encore 
plus  par  complaisance  pour  eux  que  par  condescendance  pour  elle. 

Elle  avait  conservé  depuis  la  veille  avec  son  fils  une  attitude  de 
gravité  triste  qui  ne  permettait  pas  à  Georges  d'oublier  qu'il  était 
en  disgrilce.  Elle  ne  lui  dissimulait  pas  non  plus  une  certaine 
froideur  vis-à-vi8  de  Fleurange,  qu'il  devait  naturellement  attri- 
buer à  la  confidence  dont  elle  avait  été  l'objet. 

Le  rôle  de  la  princesse  n'était  point  de  laisser  pénétrer  la  secrète 
sécurité  que  son  entretien  avec  la  jeune  fille  lui  avait  rendue. 
Aussi  Georges  comprit,  en  somme,  que  sa  mère  était  mécontente 
de  lui  :  il  s'était  attendu  ;\  ce  mécontenlemeint  ;  qu'elle  réprimait 
son  ressentiment  et  continuerait  à  traiter  Fleurange  avec  bonté  :  il 
fut  touché  de  cette  douceur.  Il  comprit  enfin  qu'elle  romptait  s!ir 
sa  parole  :  il  lui  sut  gré  do  cette  confiance. 

Tout  sembla  donc  s'arranger  de  la  façon  la  phis  naturelle  :  h' 
terme  de  quinze  jours  fut  fixé  pour  Texcursion  projetée.  Les  Stein- 
berg, trompés  comm^  Ip«  autres,  accueillirent  avec  autant  de  joie 
que  de  surprise  la  1  ve  d'un  plaisir  qu'ils  n'eussent  poin 

atlendr*  "•  ♦'♦•!!  r,  rôglé  sel*^»?  ]o<  désirs  de  la  priuc-     , 
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sans  qu'elle  eût  l'air  de  faire  autre  chose  que  la  volonté  de  tout  le 
monde. 

Les  Steinberg  partaient  le  lendemain  matin.  Cette  dernière 
journée  devait  être  consacrée  à  revoir  plusieurs  musées,  et  ensuite 
à  une  promenade  à  San-Miniato,  qui  devait  terminer  la  matinée, 

Fleurange  leur  proposa  sans  scrupule  d'être  des  leurs.  Une  agi- 
tation fiévreuse  lui  rendait  l'inaction  insupportable.  Elle  redou- 
tait de  se  trouver  un  instant  seule  avec  Georges,  et  elle  était  bien 
sûre  que  sa  maîtresse  la  dispenserait  sans  peine  de  ses  services 
pendant  cette  dernière  journée.  Le  consentement  de  la  princesse 
ne  fut  point,  en  effet,  difTicile  à  obtenir,  et  vers  le  milieu  du  jour 
Fleurange  partit  avec  Clara  et  Julian  pour  le  palais  Pitti. 

Après  avoir  visité  cette  galerie.,  et  plusieurs  autres,  ils  conti- 
nuèrent leur  promenade  en  voiture  et  s'arrêtèrent  enfin  au  bas  de 
la  montée  qui  conduit  à  San-Miniato.     Là  ils  mirent  pied  à  terre. 

Tandis  qu'ils  gravissaient  lentement  ce  chemin  escarpé,  Fleu- 
range tira  de  sa  poche  le  papier  tombé  la  veille  de  son  bouquet  et 
le  fit  lire  à  Julian  ;  elle  lui  parla  du  soupçon  qu'il  avait  fait  naître 
dans  son  esprit. 

—C'est  étrange,  dit  celui-ci  d'un  air  soucieux,  tandis  qu'il  exa- 
minait avec  attention  les  lignes  qu'il  venait  de  lire.  Rien  ne  serait 
plus  pénible,  à  l'heure  qu'il  est,  que  la  présence  de  Félix  près  de 
nous,  et  pourtant,  j'ai  déjà  eu  à  cet  égard  une  inquiétude  que  ce 
papier  renouvelle. 

— Vous  aviez  déjà  soupçonné  son  retour  en  Europe? 

— Oui,  mais  c'était  un  indice  fort  léger,  et  je  ne  vous  en  aurais 
pas  parlé  sans  ce  nouvel  incident.  Il  y  a  quelques  mois,  à  Bologne, 
où  je  me  trouvais  pour  faire  une  étude  qui  m'était  nécessaire,  il 
me  tomba  sous  les  yeux,  dans  la  bibliothèque  où  je  prenais  des 
notes,  un  travail  qui  attira  mon  attention.  Il  s'agissait  d'un  point 
d'histoire  contesté,  sur  lequel  on  avait  transcrit  plusieurs  passages 
extraits  des  manuscrits  fort  curieux  de  cette  bibliothèque  ;  la  page 
était  ouverte  devant  moi,  le  travail  avait  été  récemment  interrom- 
pu. Je  lisais  avec  intérêt  et  attention,  lorsque  je  fus  complètement 
distrait  du  sujet  de  ce  travail  par  quelques  mots  griffonnés  presque 
illisiblement  sur  le  papier  qui  avait  servi  au  copiste  à  essayer  sa 
plume.  Sur  ce  papier,  je  vis  répété  deux  ou  trois  fois  votre  nom, 
Gabrielle  ;  puis  les  deux  lettres  F.  D.,  ensuite  ces  mots  :  Félix^  heu- 
reux; quelle  ironie!,..  Félix  !"  Je  regardai  de  nouveau  la  copie 
avec  plus  d'attention.  L'écriture  n'était  point  la  sienne.  Cette  écri- 
ture, du  reste,  était  un  fac-similé  étudié  de  celle  du  manuscrit  dont 
ces  passages  étaient  extraits  ;  [quant  à  la  page  volante,  c'était  un 
griffonnage  où  toute  écriture  eût  été  méconnaissable.    Je  fis  quel- 
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quos  questions  au  bibliothécaire:  il  me  répondit  que  ce  travail 
él;iit  fait  pour  un  grand  seigneur  florentin  qu'il  ne  connaissait  pas, 
que  le  copiste  était  un  Italien  et  qu'il  se  nommait  Fabiano  Dini. 

— Et  voilà  tout  ?  dit  Fleurange  ;  n'avez-vous  pu  apprendre  rien 
de  plus  positif? 

—  Rien.  I^e  lendemain,  le  travail  commencé  avait  disparu,  et  pen- 
dant le  reste  de  mon  séjour  à  Bologne,  le  copiste  ne  reparut  plus  à 
la  bibliothèque.  Je  gardai  le  papier  griffonné  qui  m'avait  intrigué, 
puis  je  n'y  pensai  plus.  Laissez-moi  ces  lignes  maintenant  pour  les 
comparer  avec  celles-là. 

—  Est-ce  vraiment  lui  ?  ou  tout  cela  n'est-il  qu'un  hasard  ? 

—  Qui  nous  le  dira  ?  Ce  pourait  être  lui,  car  vous  savez  qu'en 
italien  il  était  passé  maître  ;  mais  ce  pourrait  être  aussi  un  de  ses 
compagnons  qui  serait  instruit  de  son  histoire.  Tout  ce  que  nous 
avons  jamais  pu  découvrir  à  sou  sujet,  c'est  qu'il  était  parti  pour 
l'Amérique  avec  de  tristes  compagnons  de  voyage  :  italiens,  alle- 
mands, polonais,  tous  plus  ou  moins  bannis  de  leurs  pays  pour  de 
bonnes  raisons. 

Le  riant  visage  de  Clara  s'était  assombri  pendant  ce  récit,  et  Flen- 
range  sentait  un  surcroît  de  mélancolie  lui  serrer  le  cœur.  Ce  vague 
réveil  du  plus  sombre  souvenir  de  sa  vie  lui  semblait  ajouter  un 
triste  présage  aux  tristes  réalités  de  ce  jour. 

Elle  se  tut  cependant.  Sa  cousine  devait  pour  le  moment  ignorer 
la  cause  ainsi  que  la  durée  véritable  du  voyage  qu'elle  allait  entre- 
prendre le  lendemain  avec  elle,  et,  de  toutes  façons,  il  était  bon 
pour  elle  même  de  chercher  à  en  distraire  sa  pensée.  Aussi,  après 
qu'ils  furent  entrés  dans  l'église  de  San-Miuiato,  elle  chercha  pen- 
dant quelque  temps  à  ne  plus  s'occuper  que  des  fresques,  des 
tableaux  et  des  mosaïques  qui  s'y  trouvent,  et  à  écouter  avec  atten- 
tion les  explication^  que  Julian  leur  donna  de  quelques-uns  des 
symboles  que  l'on  y  voit  répétés,  sortes  d'hiéroglyphes  chrétiens, 
que  savent  seuls  comprendre  ceux  qui,  dans  les  arts,  cherche  quel- 
que chose  au  delà  de  la  forme  qui  frappe  leurs  yeux. 

Ils  passèrent  ainsi  près  d'une  heure  sans  s'apercevoir  que  le 
t^mps  s'écoulait  et  que  l'église  commençait  à  devenir  sombre.  Ils 
«e  disposaient  enfln  à  la  quitter,  lorsque,  au  moment  d'en  franchir 
ie  seuil,  iU  86  trouvèrent  tout  à  coup  en  face  du  comte  Georges, 
qui  y  entrait  accompagné  d'Adelardi. 

"  Il  savait,"  leur  dit-il  gaiement,  "  que  Lm  promenade  devait  se 
terminer  par  San-Miniato,  et  il  avait  propo-.  i  son  ami  de  venir 
avec  lui  les  ^  Ire." 

^Nous  ij  •  indignes,  ni  l'un  ni  l'autre,  d'tîiUûiKlri*  ce  que 
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Steinberg  aurait  à  vous  dire  ici  ;  malheureusement,  nous  sommes 
en  retard. 

Tandis  qu'il  disait  ces  mots,  Fleurange,  émue  et  interdite,  avait 
fait  un  involontaire  mouvement  pour  rentrer  dans  l'ombre  de  l'é- 
glise ;  mais  le  jour  baissait  rapidement,  et  tous  furent  d'accord 
qu'il  fallait  sans  retard  regagner  la  voiture  demeurée  au  bas  de  la 
montée.  Elle  sortit  donc  avec  les  autres  ;  mais,  bien  qu'elle  fût  la 
dernière,  Georges  l'avait  attendue,  et,  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  l'éviter,  il  lui  avait  offert  son  bras.  Adelardi  avait  déjà  pris 
celui  de  Clara.  Julian  marchait  près  d'eux,  et  ils  commencèrent  à 
descendre  ainsi,  lentement,  cette  côte  charmante,  en  regardant  la 
vue,  l'une  des  plus  belles  de  Florence,  sur  laquelle  en  ce  moment 
le  soleil  jetait  une  douce  et  dernière  lueur. 

Georges  ralentit  son  pas  de  manière  à  se  laisser  devancer  par 
les  autres  et  ils  se  trouva  ainsi,  en  quelque  sorte,  seul  avec  Fleu- 
range :  ils  demeurèrent  silencieux.  Quoique  d'une  nature  fort  dif- 
férente, l'émotion  de  tous  deux  était  grande. 

Pour  elle,  tout  ce  que  la  pensée  d'un  adieu  suprême  pouvait 
ajouter  à  la  tendresse  réprimée,  mais  profonde  de  son  cœur,  ren- 
dait cette  heure  douce  et  déchirante  au  delà  de  toutes  celles  de  sa 
vie.  Pour  lui,  au  contraire,  il  se  croyait  affranchi  de  sa  contrainte 
précédente  par  l'espèce  d'explication  qu'il  avait  eue  avec  sa  mère  ; 
et  comme,  d'ailleurs,  il  n'était  point  assez  inhabile  à  lire  dans  le 
cœur  des  femmes,  et  assez  naïf  pour  n'avoir  point  pénétré  ce  qui  se 
passait  dans  celui  dont  il  lui  semblait,  en  ce  moment,  entendre  les 
battements,  il  croyait  pouvoir  parler  plus  ouvertement  qu'il  ne  l'a- 
vait jamais  fait. 

— Fleurange  !  lui  dit-il  soudainement. 

Elle  tressaillit,  et  voulut  retirer  la  main  qu'elle  avait  posée  sur 
son  bras  :  mais  il  la  retint. 

—  Non,  non,  laissez  moi  votre  main,  et  laissez-moi  vous  donner 
ce  nom.  Moi  seul,  ajouta-t-il  doucement.  Oh!  laissez-moi  le  garder 
pour  moi  ;  vous  le  voulez  bien,  n'est-ce  pas  ? 

Il  serra  la  main  qu'il  tenait  encore  et  la  baisa. 

A  travers  le  doux  accent  de  ces  paroles,  Fleurange  discerna  bien 
celui  d'une  confiance  trop  peu  déguisée.  Mais,  helas  !  si  elle  eût 
osé  en  ce  moment  être  elle-même,  elle  n'eut  point  songé  à  s'en 
offenser.  Oui,  elle  l'aimait,  et  il  n'en  doutait  pas,  cela  était  évi- 
dent. Qu'importe  !  c'eût  été  pour  elle  un  grand  soulagement  de 
l'avouer  hardiment,  ouvertement,  et  de  le  dire  à  tous  comme  à  lui- 
même.  Sans  doute,  cette  sécurité  de  Georges  se  faisait  trop  sentir, 
mais  comme  elle  la  lui  eût  vite  pardonnée  !  Comme  elle  eût  été  heu- 
reuse de  lui  dire  qu'il  ne  se  trompait  pas,  et  que  sa  vie  entière 
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le  lui  prouverait:  c'eût  été  le  vrai  cri  de  soa  cœur,  si,  dans  cette 
heure  dangereuse,  la  lucidité  de  sa  conscienee  se  fût  un  seul 
instant  obscurcie. 
Mais  il  n'en  fut  point  ainsi. 

—  Monsieur  le  comte...  dit  elle,  après  un  long  silence. 

—  Georges  !  oh  !  dites  Georges,  s*écriat-il  avec  passion.    t,j  .-    ,. 
vous  entende,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  me  nommer  ainsi. 

Pauvre  Fleurange  !  Elle  dégagea  sa  main  du  bras  de  Georges,  et 
fit  quelques  pas  en  cherchant  à  calmer  le  trop  violent  battement 
de  son  cœur.  Il  la  suivit,  et  elle  reprit  bientôt  avec  une  apparente 
tranquillité  : 

—  Je  croyais  no  pins  jamais  vous  enlf^nflre  me  parler  ainsi,  et  je 
Tespérais. 

—  Vousl'ospencz  1  Dites  alors  que  je  me  suis  trompé,  que  j'ai  été 
présomptueux  et  fou  ;  que  c'est  à  tortque  j'ai  cru  lire  dans  vos  yeux 
autre  chose  que  la  plus  parfaite  indifférence. 

Elle  ne  répondit  pas. 

—  Fleurange,  continua-t-il  vivement,  ce  silence  me  blesse  et  me 
glace  ;  n'ai-je  pas  le  droit  d'attendre  qu'au  moins  vous  me  répon- 
diez? 

—  Mais  avez-vous  celui  de  m'interroger  ?  Ah  !  monsieur  le  comte, 
que  vous  seriez  plus  noble  et  plus  généreux,  si  vous  saviez  mieux 
vous  souvenir  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  je  suis. 

—  Fleurange  !  dit  le  comte  Georges  avec  un  accent  de  sincérité  et 
de  gravité  plus  dangereux  encore  à  entendre  que  celui  de  la  passion, 
vous  êtes  ma  femme,  si  vous  y  consentez,  si  vous  acr*  •  •"  ^•^♦•'^ 
main  que  je  vous  offre. 

—  Avec  le  consentement  de  votre  mère?  dit  Fleurange,  bas  ci 
lentement,  osez-vous  me  l'affirmer? 

Georges, après  un  moment  d'hésitation,  répondit: 

—  Non,  pas  aujourd'hui  :  mais  ce  consentement  elle  le  donnera, 
je  vous  l'affirme. 

Fleurange  à  son  tour  hésita;  elle  savait  à  n'en  pas  douter,  à 
quel  degré  cet  espoir  était  chimérique  ;  mais  c'était  la  dernière 
fois  qu'elle  lui  parlait.  Le  leudemain,  la  distance,  l'absence,  le 
temps,  toutes  les  séparations  de  la  vie  commenceraient  entre  eux 
pour  ne  jamais  finir.  Il  n'y  avait  plus  de  danger  à  dire  la  vérité, 
la  vérité,  hélas  1  si  dénuée  d'importance  maintenant,  et  qui  peut- 
être  seconderait  le  devoir  qu'elle  avait  à  accomplir  tout  autant  que 
la  COI         ■    lion. 

—1  :  dit^lle  alors  simplement.    Oui,  pourquoi  le  nierais 

je?  Si  tout  changeait  pour  nous  dans  si  par  une  circons- 

tance  impossible  à  concevoir,  votre  mère  me  disait  :  Gabriellet  sois 
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ma  fille^f  y  consens  avec  joie,  oh  !  alors...  ce  que  je  répondrais,  vous 
le' savez  sans  que  je  vous  le  dise,  6t  vous  savez  tout  aussi  bien  que, 
jusqu'à  ce  jour,  je  ne  vous  écouterai  jamais. 

— Mais  ce  jour,  dit  Georges  avec  véhémence,  le  temps  l'amène- 
ra et  l'amènera  promptement. 

— Le  temps?  dit  Fleurange...  peut  être.  Qui  sait  jamais  ce  que 
peut  amener  le  temps  ?  et  qui  sait,  ajouta-t  elle,  si  avec  le  temps 
l'obstacle  ne  viendrait  pas  de  vous-même  ? 

Elle  avait  essayé  de  dire  ces  derniers  mots  en  riant,  mais  après 
les  avoir  proférés,  elJe  s'arrêta  tout  court,  et  Pombre  des  grands 
cyprès  qui  bordaient  la  route  empêcha  Georges  de  voir  les  larmes 
qui  inondaient  son  visage. 

Elle  s'éloigna  de  lui  et  fit  quelques  pas  rapides  pour  se  rappro- 
cher de  Julian.  Georges  la  suivit  bientôt,  et  tous  trois  rejoignirent 
les  deux  autres,  et  continuèrent  leur  chemin  quelques  temps  sans 
parler.  Le  jour  tombait  de  plus  en  plus,  et  ils  marchaient  avec 
précaution  en  approchant  de  la  fin  de  la  descente. 

Ils  y  étaient  presque  parvenus,  et  ne  se  trouvaient  plus  qu'à 
deux  pas  de  la  voiture  demeurée  en  bas,  lorsque  deux  individus 
causant  ensemble  et  marchant  vite  passèrent  devant  eux  sans  les 
remarquer. 

Mais  ceux  qui  descendaient  sous  l'ombre  des  cyprès  aperçurent 
les  traits  des  deux  passants,  et  une  même  émotion  fit  tressaillir  les 
deux  cousines  et  Julian.  Dans  l'un  des  deux,  ils  avaient  reconnu 
Félix  ! 

Adelardi,  de  son  côté,  semblait  troublé  et  surpris.  Georges  seul, 
après  avoir,  comme  les  autres,  suivi  des  yeux  ces  deux  person- 
nages, se  sépara  du  groupe  dont  il  faisait  partie,  se  rapprocha  des 
passants  et  arrêta  l'un  d'eux.  Celui-ci  à  sa  vue  se  découvrit  respec- 
tueusement. Georges  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse  et  les  deux 
hommes  continuèrent  ensuite  leur  route.  Georges  revint  à  la  place 
qu'il  avait  quittée. 

— A  qui  donc  paiiiez-vous  là,  si  la  question  n'gst  pas  indiscrète  ? 
dit  Adelardi. 

—  Nullement,  répondit  Georges  sans  hésiter.  C'est  à  Fabiano 
Dini,  ce  jeune  Italien  dont  je  vous  ai  piirlé,  qui  me  sert  ici  d'agent, 
fort  intelligent,  comme  vous  savez,  pour  l'achat  de  mes  curiosités, 
et  qui  m'aide  aussi  dans  mes  petites  recherches  historiques  et  artis- 
tiques, lia  été  absent,  il  n'est  revenu  que  depuis  deux  jours,  j'avais 
un  mot  à  lui  dire. 

—  Il  était  là  en  bien  mauvaise  compagnie,  dit  Adelardi  en  fron- 
çant le  .sourcil. 
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de  les  suivre,  n'en  attendit  pas  d'avanUig*?. 
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déjà  loin,  et  les  incidents  des  jours  précédents  semblaient  ôlre 
devenus  pour  elle  les  scènes  diverses  d'un  rôve  troublé.  La  conver- 
sation qu'elle  avait  entendue  sur  la  terrasse  entre  Georges  et  sa 
mère,  celle  qu'elle  avait  eue  elle-même  ensuite  avec  elle,  sa  ren- 
contre avec  Georges  à  San-Miuiatb,  le  bouquet  mystérieux  de  la 
veille,  la  réapparition  soudaine  de  Félix  le  lendemain...  ces  souve- 
nirs lui  revenaient  tour  à  tour,  mais  tous  effacés  par  celui  d 
nier  adieu  qui  les  avait  suivis. 

Oui,  elle  lui  avait  dit  adieu  pour  toujours,  tandis  qu'en  souriant 
il  lui  disait  :  **A  revoir;  "  tandis  que  sa  mère  donnant  gracieuse- 
ment la  main  à  sa  jeune  protégée  continuait  jusqu'au  bout  à  jouer 
son  rôle  dans  ce  drame  à  deux  personnages  dont  elle  et  Fleurange 
savaient  seules  le  secret. 

La  jeune  fille  de  son  côté  avait  soutenu  le  sien  sans  faiblesse, 
mais  en  baisant  la  main  de  la  princesse  elle  avait  donné  aux  mots  : 
"Adieu,  princesse,"  un  accent  dont  celle-ci  sut  bien  comprendre 
le  sens.  Aussi  l'avait-elle  embrassée  au  départ  avec  une  involon- 
taire tendresse,  et  même  un  attendrissement  qui  pouvait  sui- 
prendre,  pour  une  si  courte  absence.  Georges  le  remarqua,  et 
il  se  sentit  plus  rassuré  que  jamais.  Aussi  après  le  départ  de 
Gabrielle  ce  qu'il  éprouva,  plus  encore  que 'la  tristesse,  Ce  lut 
le  besoin  de  trouver  une  distraction  assez  puissante  pour  l'aider 
à  tromper  l'insupportable  ennui  qu'allait  lui  causer  son  abst*nPo. 

Quant  à  elle,  une  fois  seule  avec  Julian,  dans  le  coupé  du 
rinOf  q  'elle  partageait  avec  lui,  tandis  que  Clara,  son  enfant  el  une 
jeune  italienne  qui  la  servait,  en  occupaient  l'intérieur,  elle  ne 
s'était  point  11 vréK  aux  pensées  qui  la  suffoquaient.    Elle  devait 
subir  encore  la  fatigue  de  se  taire  et  de  dissimuler,  plus  antipa- 
thique à  sa  nature  qu'«^  celle  de  tout  autre.     Elle  devait  prendre  la 
rout€  de  Santa-Maria  à  un  ^etit  village  nommé  Passignoiio,  où  il- 
ne  devaient  arriverque  le  surlendemain  matin,  et  elle  ne  comptai i 
annoncer  aux  Sieinberg  son  intention  de  [loui'suivre  sa  rojite  av. 
eux,  que  lorsqu'à  leur  retour  de  Pérouse  ils  s'arrêteraient  au  mona> 
1ère,  avant  de  repartir  pour  rAllemagoe.    Elle  aurait  aloi-s  mieii\ 
mûri  w»g  jirnjet»  d'avenir.    De  vagues  idées  floltaient<dans  soii 
esprit  les  irrésolutions  ù  peine  comprises  d'elle-mêmi*. 
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Elle  voulait  que  l'œil  pénétrant  de  sa  maternelle  amie  l'aidât' à  dé- 
mêler l'état  confus  de  son  esprit  et  de  son  âme.  Jusque-là,  elle 
avait  résolu  de  se  taire. 

Sa  conversation  avec  Julian  roula  donc  principalement  sur  leur 
rencontre  inopinée  avec  leur  malheureux  cousin. 

—  Après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  dit  Steinberg,  il  me  semble 
impossible  d'agir  sans  courir  le  risque  de  nuire  à  cet  infortuné. 

— Le  fait  est,  dit  Fleurange,  que  son  existence  semble  assez  hono- 
rable en  ce  moment. 

—Oui,  en  effet,  et  c'est  pour  cette  raison  môme  qu'il  est  irtipor- 
tant  pour  lui  que  son  passé  demeure  ignoré.  Pour  aujourd'hui, 
puisque  le  comte  Georges  accepte  ses  services,  cela  signifie,  je  sup- 
pose, qu'il  a  obtenu  sur  son  compte,  de  bons  renseignements. 

Fleurange  ne  répondit  pas.  Elle  n'osait  pas  dire  qu'elle  avait 
souvent  entendu  reprocher  à  Georges  son  indifférence  sur  la  posi- 
tion ou  la  réputation  de  quelques-uns  de  ceux  qu'il  employait  pour 
ses  collections  ou  pour  les  recherches  dont  il  était  curieux  :  "  Que 
m'importe  leur  vie  privée,  disait-il  parfois,  pour  le  genre  de  travail 
que  je  leur  demande?  Qu'ils  soient  intelligents  et  habiles,  cela  me 
suffit,  et  lorsqu'il  s'agit  de  copier  une  inscription  ou  de  transcrire 
la  page  d'un  manuscrit,  je  payerais  plus  volontiers  un  habile  coquin, 
qu'un  maladroit  honnête  homme." 

Sans  savoir  précisément  pourquoi,  ce  rapprochement  entre  Félix 
et  Georges  lui  inspirait  une  involontaire  terreur.  Elle  ne  savait 
comment  exprimer  ses  craintes,  mais  elle  aurait  voulu  mettre  ce 
dernier  sur  ses  gardes,  et  cela  lui  était  impossible  sans  trahir  le 
nom  et  la  position  véritable  de  Félix.  En  somme,  le  souvenir 
funeste  qui  se  rattachait  à  son  cousin  se  transformait  maintenant 
en  pénible  pressentiment,  et  ajoutait  une  sombre  teinte  de  plus  à 
la  tristesse  qu'elle  cherchait  avec  effort  à  dissimuler. 

Après  un  long  silence  elle  reprit  : 

— Le  marquis  Adelardi  semblait  connaître  le  personnage  dont 
Félix  était  accompagné,  le  soir  de  notre  rencontre. 

—  Oui,  et  il  avait  l'air  de  l'estimer  fort  peu. 

—  Avez-vous  pu  l'interroger  plus  tard  à  ce  sujet? 

—  Je  l'aurais  voulu,  et  pendant  la  soirée  chez  la  princesse,  j'ai 
cherché  à  l'y  ramener.  Mais  il  semblait  me  répondre  avec  répu- 
gnance. Moi,  de  mon  côté  je  l'interrogeais  avec  précaution,  en 
sorte  que  je  n'ai  pu  en  tirer  que  fort  peu  de  chose. 

Julian  s'interrompit  et  réfléchit  un  instant,  puis  il  dit  : 

—  Le  marquis  Adelardi,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  Bologne,  à  con- 
spiré jadis. 

25  octobre  1872.  47 
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—  Conspiré  !...  s*écria  Fleurange  avec  épouvante,  cons[»iiv  !  ro- 
bon  et  aimable  marquis?  Que  me  diles-vo us-là,  Diïlian  ? 

Julian  sourit. 

—  Voyous,  Gabrielle,  n'ayez  pas  l'air  si  effrayé,  je  iio  veux  pa.-. 
dire  par  là  que  ce  soit  un  malfaiteur.  Mais  je  penseque,  dans  la  phase 
de  sa  vie  durant  laquelle  il  a  été  môle  aux  agitations  révolution- 
naires d'Italie,  il  aura  connu  plus  d'un  personnage  sus[)ect,  et  que 
ce  compagnon  de  Félix  était  Tun  de  ceux-là. 

Pour  le  moment,  Fleurange  se  tut  et  la  conversation  en  resta  là. 
Les  derniers  mots  de  Julian  avaient  ajouté  encore  une  crainte  nou- 
velle à  toutes  les  impressions  pénibles  qui,  les  unes  définies,  les 
autres  vagues,  oppressaient  déjà  son  esprit  et  son  cœur.  Elle  avait 
pitié  de  Félix,  mais  elle  en  avait  surtout  peur.  L'étrange  billet 
qu'elle  avait  reçu  ne  lui  semblait  plus  être  maintenantqu'une  témé- 
raire bravade,  dont  le  but  était  de  Teffrayer  ou  de  l'intéresser  ; 
une  irrésistible  tentation  de  faire  de  l'effet,  à  laquelle  il  aurait  cédé^ 
au  risque  d'être  découvert.  Le  contact  avec  Georges  de  cet  esprit 
hardi  et  inquiet,  lui  causait  un  malaise  plus  grand  qu'auparavant. 
Enfin  il  lui  semblait  que  jamais  tant  de  choses  n'avaient  pesé  à  la 
fois  sur  son  jeune  cœur,  et  que  de  toutes  parts  les  nuages  s'amon- 
celaient autour  d'elle. 

*Ils  arrivèrent  à  Passignano,  et  là  elle  se  sépara  de  ses  compa- 
gnons de  voyage  pour  monter  dans  le  petit  véhicule  qui  devait  la 
conduire  au  monastère.  La  brièveté  supposée  de  son  absence  lui 
avait  permis  de  laisser  entre  les  mains  de  Barbe  tous  les  vête- 
ments et  toutes  les  parures  ajoutés  par  la  princesse  à  sa  modeste 
garde-robe,  et  la  petite  valise  qu'elle  avait  apportée  à  Florence  com- 
posait tout  son  bagage.  Cette  valise  fut  promptement  placée  à  côté 
du  cocher,  et  la  jeune  fille  monta  elle-même  dans  la  petite  calèche, 
qui  se  mit  en  marche  aussitôt. 

La  route  montait  insensiblement,  et  l'on  ne  s'en  apercevait  qu'à 
la  beauté  croissante  de  la  vue  qui  se  déployait  de  plus  en  plus  sous 
les  yeux.  Au  loiu,  le  lac  de  Trasimène  étincelait  au  soleil  comme 
une  brillante  nappe  d'argent;  pUis  près,  une  petite  rivière  dont  le 
nom  rappelle  encore,  après  vingt-deux  siècles,  la  lutte  mémorable 
qui  ensanglanta  ses  eaux,  serpentait  dans  la  plaine  qui  en  fut  1«' 
théâtre  '.  L'histoire  dit,  que  pendant  cette  journée  fameuse,  absor 

1  Cette  petite  ririère  se  Dommo  lo  SanguineUo. 
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bés  par  l'ardeur  du  combat,  ni  les  Romains  ni  les  soldats  d'Annibal 
ne  s'aperçurent  qu'un  tremblement  de  terre  ébranlait  le  sol  sous 
leurs  pieds.  La  terre  eût  tremblé  de  môme  aujourd'hui,  que  notre 
pauvre  Fleurange  ne  s'en  fût  peut  être  pas  aperçue  davantage,  tant, 
elle  aussi,  était  absorbée  par  la  lutte  d'une  autre  sorte  engagée 
entre  sa  volonté  droite  et  le  violent  penchant  de  son  cœur. 

Dans  la  solitude  complète  où  elle  se  trouvait  pour  la  première 
fois  depuis  si  longtemps,  il  lui  sembla  qu'elle  recouvrait  la  liberté 
de  penser,  et  qu'affranchie  de  la  nécessité  de  lutter  contre  le  mol 
attendrissement  qui  eût  affaibli  son  courage,  il  lui  était  permis  de 
se  livrer  enfui  sans  contrainte  au  plaisir  de  revivr  sa  vie  depuis  six 
mois.  Elle  rejeta  en  arrière  sa  tête  fatiguée,  ferma  les  yeux,  et 
permit  à  sa  mémoire  de  lui  retracer  tous  ces  chers  et  vains  souve- 
nirs. Elle  revit  ainsi  celui  qu'elle  ne  devait  plus  revoir  ;  elle 
entendit  de  nouveau  chacune  des  paroles  proférées  par  cette  voix 
qu'elle  n'entendrait  plus;  elle  lui  adressa  elle-même  toutes  celles 
qu'elle  avait  si  souvent  réprimées.  Rêve  dangereux  et  prolongé, 
suivi  d'un  douloureux  réveil,  dont  l'effet  fut  de  troubler  profondé- 
ment la  paix  de  son  âme,  conservée  avec  effort  sans  doute,  mais 
maintenue,  non  moins  que  sa  fermeté  extérieure,  pendant  les  jours 
d'épreuve  que  sa  jeunesse  venait  de  traverser.  '^Et  c'est  fini  !  fini  !  s'é- 
cria-t-elle  avec  un  cri  presque  désespéré,  en  cachant  son  visage 
dans  ses  deux  mains  ;  je  ne  le  reverrai  jamais  !...  " 

Tout  d'un  coup  elle  entendit  une  cloche  qui  tintait  doucement,, 
et  dont  le  son  réveilla  tout  un  monde  d'impressions  lointaines. 

Elle  releva  vivement  la  tête  et  regarda  autour  d'elle. 

Elle  était  à  l'ombre  de  grands  acacias  qui  bordaient  un  cnemin 
tournant  au  delà  duquel  se  trouvaient  de  grands  pins  et  quelques 
maisons  rustiques.  En  passant  devant  l'une  d'elles,  elle  entendit 
une  voix  s'écrier  :  Euviva  la  signorina!  Et  plus  loin  :  Lamadomia  vi 
accompagna  !  Peu  après,  elle  passa  sous  une  arcade  à  demi  ruinée 
qui  semblait  être  un  vestige  de  l'antiquité.  La  cloche  tintait  tou- 
jours, mais  plus  distinctement,  car  elle  approchait  de  l'église. 

— Eh  !  quoi  !  déjà  !  s'écria-t-elle  en  joignant  les  mains,  nous  y 
sommes  ? 

En  arrivant  au  bout  de  l'allée,  la  voiture  tourna  à  gauche,  dépassa 
l'église  et  déposa  enfin  la  jeune  fille  devant  une  petite  porte  dont 
l'encadrement  de  pierre  sculptée  était  surmonté  d'une  statue  du 
Christ,  au  pied  de  laquelle  se  lisaient  distinctement,  gravés  en  relief, 
ces  mots  :  Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis,  et  ego 

REFICIAM  vos. 

Fleurange  avait  sauté  hors  de  la  voiture  et  s'était  empressée  de 
sonner. 
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La  porte  s^ouvril  ;  une  douce  parole  de  surprise  et  de  bienvenue 
l'arcueillit  Elle  y  répondit  par  un  sourire,  mais  poursuivit  sans 
s'arrêter,  car  à  l'autre  extrémité  du  cloîti'e  elle  avait  aperçu  de 
loin  celle  qu'elle  venait  chercher. 

C'était  l'heure  de  midi-;  les  petits  enfants  s'en  allaient  de  Técole, 
la  mère  Madeleine  les  regardait  sortir  leur  adressant  de  bonnes  paro- 
les au  passage,  lorsque  la  nouvelle  venue  apparut  tout  d'un  coup 
au  milieu  d'eux  et  mit  le  petit  monde  en  désordre.  La  mère  Made- 
laine  s'étonna,  regarda  un  instant  avec  inquiétude  celle  qui  venait 
troubler  ainsi  sans  permission  l'ordre  du  lieu  et  de  la  journée.  Elle 
regarda  encore...  hésita  un  moment,...  puis  enfin  ses  bras  s'ouvri- 
rent avec  une  exclamation  de  joie. 

—  Fior  angela  mia  !  cher  brebis  revenue  au  bercail  ! 

Et  l'enfant  retrouvée  tombant  dans  les  bras  de  sa  mère,  avait 
oublié  en  un  instant,  la  fatigue,  les  dangers,  les  souffrances  du 
chemin,  et  toutes  les  épines  dont  ses  pieds  meurtris  gardaient  la 
trace. 


XXIX 

L'église  était  sombre,  fraîche,  rempli  du  parfum  des  fleurs  nou- 
vellement cueillies  qui  garnissaient  l'autel,  et  de  celui  de  l'encens 
qu'on  y  avait  brûlé  le  matin.  La  jeune  fille  et  la  religieuse  s'y 
agenouillèrent  pendant  quelques  instants;  c'était  pour  toutes  les 
deux  le  préliminaire  obligé  de  leur  réunion.  Il  fallait  avant  tout 
remercier  Dieu,  appeler  en  tiers,  comme  l'ami  suprême,  celui  qui 
a  dit  de  lui-môme  quHl  est  celui  qui  est,  et  dont  on  peut  dire,  avec 
une  égale  vérité,  quHl  est  celui  qui  aime  ! 

Sur  un  signe  de  la  mère  Madeleine,  Fleurange  se  leva  cependant 
bientôt,  et  la  suivit  dans  la  petite  salle  bien  connue,  située  au  rez- 
de-chaussée,  et  qui  portait  le  nom  de  parloir  du  jardin 

Comme  tous  les  parloirs  de  couvent,  celui-ci  n'avait  d'autre 
ameublement  qu'une  table  carrée  placée  au  milieu  de  la  chambre, 
des  chaises  de  paille  rangées  à  Tentour,  une  bibliothèque  surmon 
tée  d'un  grand  crucifix,  et  sur  le  mur  opposé,  une  statue  de  la  ^      ' 
Vierge  au  pied  de  laquelle  était  placé  un  vase  rempli  de  fieui      . 
seule  différence  entre  ce  parloir  et  tous  ceux  qui  lui  ressemblent^ 
c'était  la  vue  que  l'on  découvrait,  d'un  côté,  par  une  grande  fenêtre 
cintrée,  de  l'autre,  par  la  porte  ouverte  du  jardin.  Le  beau  paysage 
que  nous  avons  déjà  dépeint,  born^  à  l'horizon  lointain  par  le  gra- 
cieux et  grandiose  contour  des  montagnes,  avait  ici  pour  premier 
plan  des  Heurs  en  abondance,  plus  soignées  que  ne  le  sont  toujourd 
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celles  d'un  jardin  de  couvent.  A  droite  on  apercevait  les  arches  du 
cloître,  à  gauche  l'ombre  épaisse  d'un  petit  bois  d'orangers  en  fleurs^ 
au  delà  duquel  se  trouvait  un  verger  où  la  vigne  était  entrelacée 
aux  arbres  fruitiers.  Quelques  colombes  allaient  et  venaient  du 
cloître  au  jardin,  et  pendant  les  heures  de  silence  on  n'entendait 
pas  d'autre  bruit  dans  la  paisible  enceinte,  que  celui  de  leurs  rou- 
coulements. Mais  pendant  les  récréations,  le  cloître,  ainsi  que  le 
jardin,  retentissaient  de  cris  et  de  rires  d'enfants,  et  le  parloir  de  la 
mère  Madeleine  n'étaib  pas  à  toute  heure  aussi  silencieux  qu'à  celle 
où  elle  y  introduisit  Fleurange. 

A  peine  la  porte  se  fut-elle  refermée  sur  elle,  que  la  religieuse 
prit  entre  ses  deux  mains  la  tête  de  la  jeune  fille,  et  regarda  atten- 
tivement son  visage,  comme  si  elle  eût  voulu  lire  jusqu'au  fond  d& 
son  âme. 

La  mère  Madeleine  avait  à  cette  époque  environ  cinquante  ans. 
Dans  sa  jeunesse  elle  avait  été  d'une  raie  beauté,  et  son  visage 
amaigri  par  l'âge  était  encore  d'une  nobi(^sse  et  d'une  régularité 
que  faisaient  ressortir  le  bandeau  blanc  et.  la  guimpe  qui  l'enca- 
draient, et  par-dessus  lesquels  son  grand  voile  noir  tombait  en 
larges  plis  presque  jusqu'à  terre.  Ses  yeux  noirs,  grands  et  doux, 
avaient  surtout  une  expression  extraordinaire,  expression  que  l'on 
rencontre  parfois  de  même  dans  des  yeux  dénués  de  toute  autre 
beauté,  mais  qui  appartient  cependant  exclusivement  ici-bas  à  ceux 
où  se  reflète  cette  mystérieuse  et  inefTable  joie  dont  Bossuet  a  dit 
"  qu'elle  est  incompatible^  et  que  pour  être  goûtée  il  faut  qu'elle 
soit  goûtée  seule"  Tel  était  le  regard  empreint  de  joie  divine  et  de 
paix  surhumaine  en  ce  moment  fixé  sur  Fleurange.  Les  yeux  lim- 
pides de  la  jeune  fille  ne  cherchèrent  point  à  se  détourner,  et,  sans 
se  baisser,  demeurèrent  eux-mêmes  attachés  sur  ceux  de  la  mère 
Madeleine.  Seulement  son  pâle  visage  se  colora,  puis  redevint  plus 
pâle  qu'auparavant. 

— Pauvre  enfant  !...  Pauvre  enfant  !..  ditenfin  la  mère  Madeleine 
après  un  long  et  silencieux  examen.  Hélas  !  comme  elle  a  souffert  l 
Mais,  Dieu  soit  béni  I  le  mal  ne  l'a  pas  effleurée  ! 

Elle  fit  de  la  main  droite  un  petit  signe  de  croix  sur  le  front  pur 
de  Fleurange,  puis  elle  y  posa  ses  lèvres,  et  elle  ajouta  en  souriant  : 

— L'ange  Gabriel,  à  qui  je  l'avais  confiée  au  départ,  me  la  ra- 
mène comme  un  gardien  fidèle  quia  été  fidèlement  obéi. 

Soit  que  Fleurange  n'eût  pas  en  ce  moment  son  empire  accoutu- 
mé sur  elle-même,  soit  que  devant  la  mère  Madeleine  elle  ne  cher- 
chât pas  à  se  contraindre,  tandis  que  celle-ci  la  regardait  sans  cher- 
cher à  l'interroger,  elle  fondit  tout  à  coup  en  larmes. 

—  Oui,  je  comprends,  dit  la  mère  Madeleine...    Il  a  fallu  sans 
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doute  faire  de  grands  efforts,  se  vaincre,  agir  et  parler  sans  pleu- 
rer !...  Ma  pauvre  enfant  y  a  réussi.  Maintenant  elle  est  fatiguée... 
Mais  poursuivit-elle  plus  doucement,  c'est  aux  fatigués  que  le  bon 
repos  est  promis,  et  c'est  ici  surtout,  ici  où  nous  sommes,  que  ce 
repos  attend  ceux  qui  viennent  le  demander  au  seul  qui  le  promet, 
parce  que  seul  il  peut  le  donner!...  Voyons,  poursuivit  la  mère 
Madeleine  d'une  voix  plus  ferme,  après  avoir  encore  laissé  quelque 
temps  Flenrange  pleurer  en  silence,  voyons  ma  Gabrielle,  le  cœur 
en  haut  !  ce  cœur  qui  souffre  tant  !  Essayons  de  le  soulever  un 
peu  au-dessus  de  celte  souffrance.  Souffrance  qui  contient  le  germe 
d'une  si  grande  joie  !  murmura-t-elle  tout  bas,  tandis  que  les  jouis- 
sances de  la  terre  contiennent  le  germe  de  tant  de  souffrances  !... 
Venez,  mon  enfant,  venez,  suivez-moi. 

La  mère  Madeleine  la  précéda,  et,  lui  faisant  traverser  le  jardin, 
exposé  en  ce  moment  à  l'ardeur  du  soleil,  elle  la  conduisit  dans  le 
petit  bois,  où  l'ombre  était  si  louEfue  qu'on  y  retrouvait  la  fraîcheur 
en  plein  midi.  Une  petite  chapelle,  à  laquelle  on  parvenait  par  quel- 
ques marches,  était  située  dans  ce  lieu  paisible,  où  Ton  rassemblait 
les  enfants  vers  le  coucher  du  soleil  pour  faire  tous  ensemble  une 
prière.  Mais  alors  il  était  désert. 

La  mère  Madeleine  s'assit  sur  un  banc  placé  en  face  de  1 1  <  h  i 
pelle  ;  Fleurange  se  mit  près  d'elle. 

—  Voyons,  dites-moi  maintenant  tout  ce  que  je  sais,  et  tout  ce 
que  j'ignore. 

Ces  mots  eurent  à  peine  besoin  d'être  articulés.  Fleurange  n'était 
pas  venue  dans  l'intention  de  taire  une  seule  pensée.  Elle  commença 
donc  son  récit,  et,  selon  la  demande  de  la  mère  Madeleine,  elle 
le  commença  au  lendemain  du  jour  où  elle  avait  quitté  le  monas- 
tère. Elle  raconta  son  premier  voyage  en  Italie,  avec  toutes  ses 
impressions  nouvelles,  le  séjour  à  Paris,  avec  toutes  ses  souffrances, 
la  vie  en  Allemagne,  avec  toutes  ses  joies;  puis  la  ruine' de  sa 
famille,  pui«  le  départ,  puis  enfin  Florence,  Florence,  avec  ses  émo- 
tions, ses  joies,  ses  dangers,  ses  peines  cuisiinles,  ses  ten'^tions 
redoutables. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie  elle  prononça  sans  hésiter  le  nom 
du  comte  Georges,  et  elle  articula  sans  réticence  et  sans  détour  tout 
ce  que  ce  nom  réveillait,  tout  1  Depuis  les  rêves  insensés  qui  avaient 
pircédô  leur  première  rencontre,  jusqu'à  l'entretien  qui  avait  pré- 
«♦.!»■  leur  dernière  séparation,  jusqu'à  la  rêverie  de  ce  même  jour, 
interrompue  par  le  son  de  la  cloche  du  monastère,  tout  fut  raconté 
«implement,  sincèrement,  sans  effort  instinctif  pour  échapp(îr  aux 
conseils  qu'on  semble  demander,  sans  excuse  ménagée  pour  y  par- 
venir, avec  vérité,  olarté,  fermeté,  et  d'une  voix  qui,  à  mesure 
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qu'elle  avançait  dans  son  récit,  révélait  de  plus  en  plus  à  l'oreille 
attentive  qui  l'écoutait  la  droiture  non  altérée  et  la  vigueur  non 
affaiblie  de  celle  qui  parlait. 

Clarté  pour  voir,  force  pour  accomplir.  —  Nous  l'avons  dit  :  la 
mère  Madeleine  avait  osé  croire  que  ces  deux  germes,'déposés  dans 
l'âme  et  fécondés  par  la  rosée  divine  sans  laquelle  toute  clarté  s'ob- 
scurcit et  toute  force  succombe,  suffiraient  à  cette  enfant,  malgré 
sa  jeunesse,  malgré  sa  beauté,  malgré  tous  les  pièges  d'un  cœur 
tendre  et  d'un  esprit  ardent,  pour  marcher  d'un  pas  ferme  et  assuré 
dans  le  chemin  de  la  vie. 

Son  espérance  était  réalisée.  Elle  rendait  grâce  à  Dieu,  mais  elle 
regardait  cependant  le  jeune  visage  de  Fieurange  avec  une  inexpri- 
^mable  compassion.  La  vie  serait  encore  si  longue  pour  elle,  et,  dès 
le  début,  le  combat  avait  été  si  rude  !  Son  courage,  il  est  vrai,  s'y 
était  trempé,  mais  l'heure  du  repos  était  loin  !  Tant  d'orage  pou- 
vaient s'èl-ever  encore,  tant  de  périls  la  menacer  !  Du  port  assuré 
qui  abritait  sa  propre  vie,  elle  considérait  la  mer  de  ce  monde,  sur 
laquelle  voguait  cette  frôle  nacelle,  priant  dans  son  cœur  celui  qui 
commande  à  l'Océan  et  à  la  tempête,  de  l'arracher  aux  flots  mena- 
çants et  de  lui  faire  atteindre  en  sûreté  la  rive. 

—  Mon  enfant,  dit  la  mère  Madeleine,  après  l'avoir  ainsi  écoutée, 
je  ne  m'étais  pas  trompée.  Oui,  vous  avez  bien  vu  le  chemin  que 
Dieu  vous  traçait,  et  vous  y  avez  courageusement  marché.  Je  suis 
<:ontente  de  vous,  ma  Fleur^ange,  je  vous  bénis,  et  Dieu  vous  bénira 
çussi  ! 

En  disant  ces  simples  paroles,  elle  posa  doucement  la  main  sur 
la  tête  de  la  jeune  fille. 

Ces  mots  et  ce  geste  ajoutèrent  au  soulagement,  qui  était  l'effet 
naturel  d'un  épanchement  aussi  complet,  une  sensation  d'inexpri- 
mable bien-être  :  il  lui  sembla  que  la  paix  descendait  sur  elle 
comme  un  vêtement  divin  et  l'enveloppait  tout  entière. 

—  0  ma  mère  !     s'écria-t-elle  vivement,  ma  mère  !     Ne  puis-je 
rester  ici  près  de  vous  et  ne  plus  quitter  jamais  ni  ce  doux  asile 
vous-même  ? 

La  mère  Madeleine  sourit;  en  ce  moment  la  cloche  sonna  quaj 
coups. 

—  Nous  reparlerons  de  cela,  dit-elle  ;  maintenant  la  cloche  m' 
pelle.  C'est  moi  qu'on  demande,  il  faut  que  je  vous  quitte;  nous 
nous  retrouverons  à  l'heure  de  la  récréation,  après  souper.  Vaus 
n'avez  pas  oublié,  sans  doute,  le  chemin  de  votre  chambre.  Vous 
vous  souvenez  aussi,  je  pense,  du  règlement?  et  vous  savez  com- 
ment se  partage  ici  la  journée.  La  cloche  sonne  aux  mêmes  heures 
qu'autrefois,  et  rien  ici  n'est  changé. 
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XXX 


Il  est  difficile,  pour  ceux  qui  ne  Tont  jamais  éprouvé,  de  se  repré- 
senter l'effet  produit  par  une  atmosphère  telle  que  celle  qui  envi- 
ronnait en  ce  moment  Fleurange,  lorsqu'on  y  est  soudainement 
transporté  du  milieu  des  affaires  et  des  plaisirs,  des  soucis  ou  des 
peines  du  monde  et  de  la  vie 

Nous  dirons  toutefois,  à  ce  propos,  qui  si  nous  comprenons  que  le 
cours  ordinaire  de  la  vie  ne  soit  pas  interrompu  ainsi,  par  tout  le 
monde,  nous  sommes  souvent  surpris  de  l'étonnementet  du  dédain 
ironique  avec  lesquels  ceux  qui  n'en  veulent  pas  faire  l'essai,  parlent 
de  ces  retraites^si  fréquentes  en  d'autres  siècles  et  rentrées  quelque 
peu  dans  les  habitudes  du  nôtre.  La  vie  est-elle  donc  à  ceux-là  si 
légère  toujours  et  si  facile  ?  La  joie  succède-t-elle  si  sûrement  à  la 
joie,  dans  le  cours  fortuné  de  leurs  jours,  et  ces  jours  ont-ils  une 
durée  si  assurée  qu'il  soit  superflu  pour  eux  d'en  régler  le  cours- 
ou  d'en  prévoir  la  fin  ?  Ou  bien  sont-ils  maîtres  de  leurs  pensées  à  ce 
point,  que  nulle  distraction  ne  les  empêche  de  les  maintenir  toujours 
dans  un  parfait  équilibre,  en  sorte  que  jamais  le  besoin  d'une  halte 
ne  se  fait  sentir,  ni  pour  réfléchir,  ni  pour  se  reposer  ?  Nous  l'igno- 
rons. Ce  qui  nous  semble  indubitable,  c'est  que,  pour  un  grand 
nombre,  cette  halte  est  bienfaisante  comme  le  sont  l'eau,  l'ombre, 
et  le  repos,  aux  voyageurs  altérés  et  fatigués.  Il  est  certain  aussi 
qu'en  ce  jour,  notre  pauvre  héroïne  comptait  parmi  ceux-ci.  C'est 
pourquoi,  en  quittant  la  mère  Madeleine,  au  lieu  de  monter  dans  sa 
chambre,  elle  retourna  .à  l'église,  et  là,  pendant  une  heure  entière, 
elle  savoura  à  son  aise  la  douceur  de  l'allégement  complet  de  son 
cœur  dans  ce  silence  profond,  dans  cette  sécurité  divine,  qui  ne 
lient  pas  seulement  à  l'abri  momentané  et  extérieur  où  l'on  se 
trouve,  mais  au  sentiment  plus  intime  d'un  abri  intérieur,  réel  et 
permanent,  contre  lequel  rien  ici-bas  ne  peut  rien. 

Si  l'on  considère  tout  ce  qui  avait  déjà  agité  et  troublé  cette  jeune 
fille  i  si  l'on  se  rappelle  que  la  redoutable  séduction  de  l'amour  avait 
passé  près  d'elle  sans  ia  ternir,  sans  doute,  mais  non  sans  produire 
sOn  effet  accoutumé,  qui  est  de  désenchanter  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  apprendra-tron  avec  un  grand  étonnement  qu'en  ce  moment,  en 
ce  lieu,  à  cette  heure,  l'idée  lui  vint  d'arrêter  là  sa  vie  et«  sans  aller 
plus  loin,  chercher  un  bonheur,  impossible  désormais,  ou  une  desti- 
née à  tout  jamais  imparfaite,  de  se  vouer  à  la  plus  haute  de  toutes. 
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celle  dont  Dieu  seul  et  ceux  qu'il  a  le  plus  aimés  ici-bas,  les 
enfants  et  les  pauvres,  sont  l'objet  ? 

Déjà  même  à  Florence,  pendant  ses  jours  d'angoisse,  le  cloître  de 
Sancta-Maria  lui  était  apparu  comme  un  refuge,  et  plus  d'une  fois 
l'idée  de  ne  plus  le  quitter  s'était  présentée  à  son  esprit,  comme  tout 
à  l'heure  encore,  en  écoutant  les  paroles  de  la  mère  Madeleine.  Mais 
en  ce  moment  cette  idée  se  formula  avec  une  intensité  nouvelle  et 
s'empara  de  son  imagination  avec  une  vivacité  qu'elle  n'avait  jamais 
eue  auparavant. 

Elle  l'accueillit  et  s'y  livra  bientôt  avec  une  sorte  de  pieuse  ivresse. 
Elle  goûta  d'avance  l'amère  jouissance  du  sacrifice,  elle  accepta  avec 
un  transport  intérieur  la  perspective  de  renoncement  complet  à  tou- 
tes les  joies  de  la  vie  ;  et,  lorsque  enfin  elle  acheva  sa  longue  médi- 
tation et  se  décida  à  quitter  l'église,  il  lui  sembla  qu'elle  venait  d'y 
avoir  une  inspiration  surnaturelle. 

Elle  aurait  voulu  pouvoir  aller  trouver  sur-le-chaùip  la  mère 
Madeleine  ;  mais  elle  savait  qu'à  cette  heure  elle  ne  pourrait  lui  par- 
ler. Les  enfants  était  revenus  en  classe,  et  plus  tard  une  heure 
entière  était  donnée  vers  la  fin  du  jour,  aux  pauvres  qui  de  près  et 
de  loin  venaient  la  consulter  sur  leurs  affaires  ou  lui  conter  leurs 
peines.  Le  matin  avait  lieu  la  distribution  des  aliments,  des  remèdes 
et  des  secours  de  tout  genre  donnés  à  leurs  besoins  matériels  ;  le 
soir  était  consacré  à  l'exercice  de  la  charité  sous  une  autre  forme, 
et  ceux  qui  avait  recours  à  celle-là  était  souvent  plus  nombreux 
que  les  autres. 

Fleurange  ne  l'ignorait  pas  ;  aussi  elle  se  décida  à  demeurer  tran- 
quillement dans  sa  chambre  sans  chercher  à  rejoindre  la  mère  Made- 
leine avant  souper. 

Seulement,  lorsqu'à  la  fin  de  la  classe  elle  vit  deux  religieuses  se 
diriger  avec  les  enfants  vers  le  bois  d'orangers,  elle  descendit  et  se 
joignit  à  eux  pour  aller  y  faire  la  prière  qui  terminait  leur  journée. 

La  vigne  en  fleur  dans  le  verger  joignait  sa  fine  et  douce  odeur  à 
celle  des  orangers,  et  lorsque  ce  petit  bois  parfumé  retentit  du  chant 
des  enfants,  on  eût  dit  qu'avec  leurs  voix,  la  nature  tout  entière 
envoyait  au  ciel  son  encens.  La  prière  finie,  la  jeune  fille  se  mêla 
aux  religieuses  et  à  leurs  élèves,  et  ce  fut  comme  un  retour  de  quel- 
ques instants,  aux  jours  paisibles  de  son  enfance  ;  puis  vint  l'heure 
silencieuse  du  réfectoire.  Enfin,  le  souper  terminé,  Fleurange  se 
disposa  à  aller  retrouver  la  mère  Madeleine.  Elle  savait  qu'elle 
ne  la  trouverait  pas  dans  son  parloir,  mais  sur  la  terrasse  qui  du 
haut  du  cloître  donnait  sur  la  campagne.  C'était  là  que  pendant  la 
belle  saison  elle  aimait  à  demeurer  jusqu'à  la  dernière  heure  du 
jour. 
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Ce  que  Fleurange  avait  de  si  pressé  à  lui  dire,  nous  le  savons 
déjà.  Penser  tout  haut  lui  était  habituel  et  luV coûtait  peu  avec  la 
mère  Madeleine.  Il  ne  s'agissait  d'ailleurs  que  de  reprendre  la  con- 
versation interrompue  le  matin,  et  d'y  ajouter  le  récit  de  ce  qu'elle 
avait  pensé,  éprouvé  et  croyait  avoir  résolu  pendant  le  temps  que 
depuis  lors  elle  avait  passé  à  l'église. 

La  mère  Madeleine,  debout,  les  bras  croisés,  l'écou tait  cette  fois 
encore  sans  l'interrompre.  En  la  voyant  ainsi  immobile  à  cette  place, 
à  cette  heure  du  soir,  les  traits  de  son  noble  visage  et  les  longs  plis 
de  son  vêtement  se  détachant  sur  le  fond  bleuâtre  des  montagnes  et 
sur  l'azur  pourpré  du  ciel,  on  l'eût  facilement  prise  pour  l'une  des 
visions  apparues  dans  ces  contrées  à  ceux  qui  les  ont  fait  revivre 
pour  nous  et  pour  toutes  les  générations.  L'illusion  n'eut  point  été 
détruite  par  l'aspect  de  celle  qui,  assise  sur  le  petit  mur  d'appui  de  la 
terrasse,  lui  parlait  les  yeux  levés,  et  dont  l'expression  et  l'attitude 
eussent  parfaitement  convenu  à  l'une  de  ces  jeunes  saintes,  placées 
souvent  par  ces  peintres  inspirés  près  de  l'image  divine  et  majes- 
tueuse de  la  mère  de  Dieu.  ) 

—  Eh  bien  !  ma  chère  mère,  que  me  répondez-vous?  dit  enfin 
Fleurange  lorsque,  après  avoir  longtemps  attendu,  elle  vit  que  la 

/mère  Madeleine  la  regardait  et  secouait  doucement  la  tète  sans 
parler. 

—  Avant  de  vous  répondre,  dit  enfin  la  mère  Madeleine,  répondez 
vous-même  à  une  question  que  je  vais  vous  faire.  Croyez-vous  qu]il 
soit  permis  de  se  donner  à  Dieu,  dans  la  vie  religieuse,  sans 
vocation  ?  # 

—  Non,  assurément. 

—  Et  savez-vous  ce  que  c'est  qu'une  vocation  ?  dit-elle  très-len- 
temeiiL 

Fleurange  hésita. 

—  Je  croyais  le  savoir,  dit-elle,  mais  vous  me  le  demandez  d'une 
manière  qui  me  fait  maintenant  penser  que  je  l'ignore. 

—  Je  vais  vous  l'apprendre:  une  vocation,  poursuivit  la  mère 
Madeleine,  tandis  que  son  regard  s'éclairait  d'«ne  lumière  que  Fleu- 
range n'y  avait  jamais  vue;  c'est  aimer  Dieu  plus  qu'on  aime  ici- 
bas  la  créature  de  ce  monde  la  plus  aimée  ;  c'est  n'avoir  jamais  pu 
donner  à  rien  ou  à  i>er8onne  sur  la  terre,  un  amour  qui  approche 
de  celui  là  ;  c'est  avoir  senti  l'impulsion  de  toutes  nos  facultés  nous 
incliner  ver»  lui  seul.  Enfin— poursuivitrclle  ta^idisque  ses  yeux  sem- 
blaient pénétrer  bien  au  delà  du  ciel  visible  sur  lequel  ils  étaient 
attachés — c'est  avoir  compris,  dès  cette  vie,  qu'il  est  tout,  tout  pour 
nous,  dans  le  passé,  le  présent,  l'avenir,  dans  ce  monde  et  hors  de 
€6  monde,  à  jamais,  et  à  l'exclusion  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  1 
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Fleurange,  accoutumée  à  la  simplicité  habituelle  de  la  mère  Made- 
leine, la  regardait  avec  surprise  et  se  sentit  interdite  de  cet  accent, 
de  ce  regard  nouveau,  non  moins  que  des  paroles  qu'elle  venait 
d'entendre.  Une  vive  rougeur  se  répandit  sur  son  visage  et  jusque 
sur  son  front. 

—  Ma  chère  mère,  dit-elle  enfin  en  baissant  les  yeux,  il  n'est  sans 
doute  pas  donné  à  tous  de  ressentir  un  tel  amour  pour  Dieu,  surtout 
de  l'aimer  ainsi,  lui  seul,  ici-bas.  Mais,  poursuivit-elle  avec  émotion, 
le  sacrifice  accepté  et  voulu  de  toutes  les  affections  et  de  toutes  les 
joies  de  la  terre,  n'est-ce  pas  un  holocauste  digne  aussi  de  lui  être 
offert  ? 

Les  yeux  de  la  mère  Madeleine  reprirent  la  calme  douceur  de  leur 
expression  naturelle. 

—  Oui,  assurément,  ma  pauvre  enfant,  et  ce  n'est  pas  là  ce  que 
j'ai  voulu  mettre  en  doute.  Comment  le  pourais-je,  dans  cette  mai-' 
son  ouverte  à  tous  ceux  qui  ont  souffert,  et  où  parmi  nos  sœurs  ^et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  saintes)  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ont 
apporté  ici  des  cœurs  brisés  par  les  douleurs  de  la  vie  ?  Toutefois 
-ce  n'est  pas  là  cet  appel  irrésistible  de  Dieu  qui  se  nomme  une 
vraie  vocation  ;  et  ce  que  je  veux  vous  dire,  ma  Gabrielle,  c'est  ceci  : 
telle  que  je  vous  connais  (et  qui  vous  connaît  mieux  que  moi  ?),  vous 
êtes  une  de  celles  que  Dieu  eût  appelées  ainsi  s'il  eût  voulu  que 
votre  vie  lui  fût  consacrée  dans  un  cloître  ;  et  ce  n'est  pas  vous  qui 
devez  vous  vouer  à  lui  par  découragement,  par  désenchantement  du 
bonheur  de  ce  monde.  Le  combat  a  été  rude,  je  le  sais,  et  à  cause 
de  cela  vous  voudriez  le  cesser.  Non  !  Gabrielle,  il  faut  au  contraire 
reprendre  des  forces  et  poursuivre. 

Les  larmes  vinrent  aux  yeux  de  Fleurange,  et  elle  baissa  triste- 
ment la  tête 

—  O  ma  pauvre  enfant,  reprit  la  mère  Madeleine,  il  m'eût  été 
plus  facile  de  vous  dire  :  Restez,  ne  nous  quittons  plus  !  Il  m'eût  été 
plus  doux  de  vous  préserver  ainsi  de  toutes  les  douleurs  qui  vous 
attendent  encore  !  Mais  croyez-moi,  le  jour  viendra  où  vous  vous 
réjouirez  que  ces  douleurs  ne  voi:;^  aient  point  été  épargnées,  et  où 
vous  reconnaîtrez  que  celle  qui  vous  parle  en  ce  moment,  vous  con- 
naissait mieux  que  vous  ne  vous  connaissez  vous-même. 

Les  étoiles  commençaient  à  paraître  dans  le  sombre  azur  d'où  s'é- 
vanouissaient les  dernières  teintes  du  soir.  C'était  l'heure  de  VAve 
Maria.  La  cloche  les  en  avertit  bientôt,  et  elles  récitèrent  ensemble 
la  prière  accoutumée  avant  de  redescendre  dans  le  cloître. 

M°ie   GrAVEN. 

{A  continuer,) 
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Je  me  hâte  d'avertir  que  ce  titre  n'annonce  ni  un  roman  ni  un 
drame  ;  il  s'agirait  plutôt  d'une  comédie,  s'il  ne  fallait  arriver  à 
des  conclusions  tristes.  Les  personnages  dont  je  veux  recueillir  la 
confession  sont  deux  dames  idéales,  peu  discrètes, qui  se  confessent 
souvent  dans  l'endroit  où  je  les  ai  rencontrées,  endroit  ouvert  à 
tout  venant.  Nos  dames  y  parlent  volontiers,  toujours  avec  le 
ferme  dessein  de  se  faire  entendre.  Ce  n'est  pas  dire  qu'elles  se 
proposent  toujoui^  de  livrer  leurs  secrets,  surtout  d'avouer  leurs 
péchés.  Néanmoins,  elles  se  confessent,  et  assez  souvent,  et  asset 
gravement.  Le  désir  de  piquer,  le  besoin  d'étonner,  un  fonds  natu- 
rel d'impertinence,  un  certain  goût  du  scandale,  la  naïveté  aussi, 
'quelquefois  même  un  accident  de  sincérité,  cent  choses  encore 
amènent  au  jour  tantôt  des  indications  précieuses,  tantôt  des  révé- 
lations entières.  Au  bout  d'un  peu  de  temps,  on  possède  tous  les 
secrets,  on  connaît  tous  les  péchés,  y  compris  les  péchés  ridicules. 
Ah  1  ce  n'est  pas  beau  ni  consolant,  ni  honorable,  car  la  confession 
est  sans  repentir  et  sans  lumière  I  Ce  n'est  pas  gai  non  plus,  puis- 
qu'enûn  tout  cela  nous  met  en  face  d'une  maladie  de  Tânie 
et  d'un  malade  entêté  à  ne  point  guérir.  Mais  rien  n'est  plus  ins- 
tructif. 

11  est  temps  de  nommer  nos  deux  indiscrètes:  Tune  esi  la 
Science,  l'autre  est  la  Philosophie.  Deux  grandes  dames,  autrefois  ! 
Je  ne  suis  pas  bien  sûr  des  papiers  de  celles-ci.  Sont-elles  seule- 

1  Extrait  de  la  Btfm  du  Monde  (kUholique,  de  Paiit,  10  mai  1862. 
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ment  parentes  des  antiques  majestés  dont  elles  portent  le  blason  ? 
On  a  lu  le  portrait  de  la  Science,  dans  Joseph  de  Maistre  :  "  Une 
prophétesse  sublime,  sœur  aînée  de  la  Poésie,  dont  elle  inspire  et 
règle  les  chants  ;  une  reine  couronnée  de  la  mître  orientale,  vêtue 
d'un  manteau  d'étoiles.  "  Ce  n'est  pas  du  tout  la  personne  que 
j'ai  eue  sous  les  yeux  I  Celle-ci  est  petite,  voûtée,  habillée  de  coton- 
nades, chaussée  de  caoutchoucs,  chauve  et  coiffée  d'un  bonnet  de 
soie.  Elle  porte  d'horribles  besicles  de  myope  sur  ses  yeux  cha- 
fouins. Elle  traîne  un  attirail  de  compas,  de  cornueS;  de  marmites  ; 
ses  poches  sont  gonflées  de  calepins  qu'elle  consulte  à  chaque  ins- 
tant ;  elle  prend  le  microscope  pour  regarder  un  bœuf  ;  elle  parle, 
elle  parle,  elle  parle  !  et  sa  prétention  est  de  tout  savoir  et  de  ne 
croire  à  rien. 

Sa  sœur,  dame  Philosophie,  lui  ressemble.  Aussi  laide,  aussi 
myope,  aussi  ladre,  ausgi  chargée  d'agendas,  mais  d'une  physiono- 
mie encore  plus  vaine  et  d'un  caquet  encore  plus  audacieux,  elle 
fait  métier  de  peser  l'impondérable,  de  disséquer  l'invisible,  de 
mesurer  l'infmi. 

L'autre  prétend  donner  la  lumière  au  monde;  celle-ci  prétend 
lui  donner  la  loi.  Jusqu'ici,  dit-elle,  on  n'a  connu  ni  l'homme  ni 
Dieu!  elle  trouvera  l'homme  et  elle  trouvera  Dieu.  Elle  a  déjà 
découvert  que  Dieu  et  l'homme  sont  une  même  chose,  et  cette 
chose,  c'est...  Mais  nous  le  saurons  d'elle  tout  à  l'heure,  attendons, 
et  tirons  ce  beau  secret  de  sa  propre  bouche. 

L'endroit  où  nous  avons  recueilli  les  propos  et  confessions  de 
ces  deux  dames  est  la  Revue  des  Deux-Mondes.  S'il  existe  un  magasin 
de  confusion  sur  la  terre,  une  vraie  image  du  chaos,  un  lieu  où 
règne  en  permanence  la  malaria  qui  étiole  les  intelligences  et  les 
cœurs,  c'est  là.  Le  génie  moderne,  essentiellement  abêtissant,  a 
inventé  de  redoutables  machines  ;  il  n'a  rien  ouvré  de  plus  mortel 
que  cet  engrenage  perpétuellement  actif,  qui  tente  l'esprit  par  les 
odeurs  variées  de  la  littérature,  de  l'art,  de  la  science,  par  l'attrait 
victorieux  de  la  frivolité,  et  qui,  l'ayant  saisi,  le  fait  passer  par  toutes 
les  températures,  l'amollit  à  toutes  les  vapeurs,  l'obscurcit  à  toutes 
les  fumées,  l'amincit  sous  tous  les  laminoirs,  le  broie  sous  tous  les 
pilons,  le  triture,  le  divise,  le  mélange,  le  carde,  et  enfin  le  réduit 
à  n'être  plus  qu'une  étoupe,  sur  laquelle  toutes  les  mauvaises  domi- 
nations peuvent  dormir  leur  insolent  sommeil.  Le  lecteur  type 
deldi  Revue  des  Deux-Mondes  est  ^ro^rement  un  énervé.  Examinez 
à  fond  le  fils  de  bonne  mère  bourgeoise,  l'homme  rangé  qui  s'est 
adonné  sans  préservatif  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dans  le  désir  si 
naturel  de  tout  savoir  à  bon  marché  ;  vous  trouverez  un  fumeur 
d'opium  aussi  tenasse  que  le  plus  empoisonné  des  chinois.    Lors- 
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qu'il  vient  de  piendre  sa  dose,  il  semble  vivre,  yuuv  le  momeiir,  il 
a  en  léle  une  idée  quelconque.  Ce  n'est  pas  toujours  Tidée  de  la 
veille;  mais  enfin,  il  parle,  ou  il  récite,  et  son  discours  se  suit. 
L'instant  d'après,  il  n'y  a  plus  que  l'incohérence  dans  l'ennui.  Plus 
une  idée,  plus  une  pensée  ni  une  volonté  entière  ;  c'est  léloupe. 
N'importe  qui  peut  apporter  n'importe  quel  fétiche  et  le  poser  sur 
ce  coussin.  Un  despote  cynique  disait  :  *'  Si  j'avais  une  population 
à  punir,  je  la  ferais  gouverner  par  des  philosophes.  "  Gouverne-la 
toi-même,  ô  despote  !  mais  fais-la  instruire  par  des  philosophes  :  ti 
pourras  la  manger. 

Et  toutefois,  la  lievue  des  Deux-Mondes  n'existe  pas  sans  quelque 
dessein  de  Dieu  qui  veut  savoir  la  vérité.    Pour  qui  n'y  pénètre 
qu'avec  piécaution,  muni  de  lumière  et  d'eau  bénite,  ce  sabbat  est 
plein  d'enseignements.  Sans  doute,  on  y  entend  de  mauvaises  chan- 
sons, on  y  voit  des  danses  libres  et  des  peintures  hardies;  on  y  est 
heurté  par  la  négation,  insulté  par  le  blasphème  :  mais  en  même 
temps,  l'instruction  est  grande,  et  nulle  part  l'apologétique  chré- 
tienne ne  peut   ramasser  plus   d'aveux  et  d'arguments.    M.  l'abbé 
Migne  a  publié  un  dictionnaire  des  Apologistes  involontaires.    Quel- 
que soi*,  le  mérite  de  ce  livre,  la  Revue  des  Deux-Mondes  vaut  mieux  ; 
je  l'indique  au  diligent  éditeur  de  la  Patrologie  pour  qu'il  en   lire 
un  supplément  aussi  précieux  que  nouveau.  Jamais  les  anciens 
adversaires  n'ont  tant  dit  à  l'honneur  du  christianisme,  n'en  ont 
plus  clairement  démontré  la  divinité  et  la  nécessité.    Outre  les  lit- 
térateurs et  les  romanciers  qui  peignent  et  avouent  sans  le  savoir, 
outre   les  philosophes  qui  révèlent  sans  le  vouloir,   la  Revuf  des 
Deux-Mondes  met  en  besogne  une  multitude  d'ouvriers  laborieux, 
instruit?,  sincères  et  maladroits.  Ils  étudient  bien  les  faits,  et  sou- 
vent,  par  couscienco   ou  par  indifférence,  ils  les  présentent  bien. 
Seulement  les  uns  ne  concluent  pas,  les  autres  concluent  do  travers, 
contre  les  faits  mômes  qu'ils  viennent  d'établir.     Prendre  les  faits 
et  conclure,  ou  retourner  les  conclusions  fausses  et  insoutenables, 
c'est  assez  pour  tirer  de  la  Revue  une  vaste  et  excellente  apologie 
et  rien  n'est  plus  facile.  Quelques  hommes  de  bon  sens  y  sutu- 
raient. Ils  trou V  <le  quoi  amuser  le  public  en  ajoutant  les 
aveux  dont  les  .  :    _  .urs  purs,  romanciers  et  poètes,  sont  prodi- 
gues touchant  l'état  moral  et  intellectuel  de  nos  générations  éclai- 
rées,   l;              e  de  mieux   peindre  le   vide,  le  dégoiM,  I'imi 
l'horreu     u       jinmun,  l'impuissance  d'en  sortir.  Chemin  faivi     . 
on  n'aùrailqu^  laifiser  la  parole  à  ces  brillants  écrivains  et  à  ces 
flei-                           *  Vi    '     :irt  d'onti 
soii'    .       :   ■     ■    :^    .          .  '  •  I'   des  Ueu 
Babel  de  toutes  lee  idée^,  e»t  aussi  la  âiabel  de  tous  les  patois,  blil^ 
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a  dix  fournisseurs  attitrés  qui  abusent  de  la  permission  d'etr& 
lourds,  incorrects  et  plats. 

Les  deux  confessions  ci-après  pourraient  former  un  chapitre  du 
livre  que  je  propose,  et  qu'il  faudrait  intituler:  Les  Bulosophes. 
Car  l'habile  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  est  le  type  de  la 
sagesse  moderne,  l'homme  à  qui  la  littérature  de  notre  époque  a 
le  plus  obéi.  Il  a  tout  porté  sur  son  dos,  il  a  toujours  choisi 
le  chemin,  toujours  réglé  le  pas.  Ah!  si  M.  Buloz  savait  écrire, 
s'il  voulait  donner  ses  Mémoires,  ou  seulement  me  fournir  des 
notes  1 

Mais  venons  à  nos  confessions.  La  première  nous  dit  naïvement, 
ou  plutôt  honnêtement,  ce  que  la  Science^  aujourd'hui  sait,  et  ce 
qu'elle  espère  savoir  de  l'homme  physique.  La  seconde  nous  dit 
comment  la  Philosophie  élèvera  cet  être  que  la  science  étudie 
et  comment  elle  le  fera  Dieu.  On  voit  que  la  matière  ne  manque 
pas  d'intérêt. 


II 


J'avais  emporté  à  la  campagne  quelques  volumes  de  la  Revuedes 
Deux-Mondes^  bien  résolu  de  tout  lire.  Je  tombai  «sur  un  compte- 
rendu  des  plus  récents  ouvrages  de  physiologie.  L'article  était 
intitulé  :  Du  système  nerveux  ;  l'auteur  était  M.  Paul  de  Rémusat. 
Je  fus  un  peu  effrayé.  Je  m'attendais  à  une  exposition  de  philoso- 
phie matérialiste  ;  je  craignais  un  style  frivole  et  lourd,  précieux  et 
barbare.  J'entrai  néanmoins.  Quelle  surprise  agréable  !  Un  style 
clair,  élégant  sans  prétention,  des  faits  curieux,  une  pensée  ferme 
et  modeste,  voilà  ce  que  j'ai  trouvé. 

En  fait  de  physiologie  comme  de  psyhcologie,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  gens  qui  ne  savent  rien,  et  qui  prétendent  expliquer 
tout.  M.  Paul  de  Rémusat  questionne  habilement  ceux  qui  expéri- 
mentent, mais  prétend  ne  rien  savoir,  et  surtout  se  défend  de  rien 
expliquer.  Dans  les  vastes  excursions  de  la  science  moderne,  qu'il 
escorte  en  curieux  intelligent,  il  place  stoïquement  le  poteau  au- 
delà  duquel  elle  se  targue  vainement  de  passer,  et  avec  quelque 
succès  qu'elle  ait  cru  marcher,  il  montre  qu'elle  a  fait  peu  de  che- 
min. A  rencontre  de  tant  de  psychologues  qui  aboutissent  au 
matérialisme  le  plus  doux,  ce  rapporteur  qui  ne  sort  pas  de  la  phy- 
siologie, ouvre  par  sa  bonne  foi  la  porte  aux  conclusions  les  plus 
spiritualistes.  Il  l'ouvre,  j'ignore  si  sa  propre  raison  sait  la  franchir. 
On  peut  l'espérer,  et  il  en  paraît  digne.  Le  talent  déjà  très  rare  de 
M.  Paul  de  Rémusat  présente  tous  les  caractères  qui  promettent 
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un  beau  développement  II  conlinuera  d'ôcrire  ;  je  serais  étonné 
qu'il  cessât  d'avoir  Tespfit  juste,  et  que  les  faiblesses  de  la  science 
ne  lui  apprissent  pas  à  connaître  promptement  les  défaillances  de  la 
j)bilosopliie.  Alors  il  se  rendra  attentif  aux  solutions  de  TEglisei 
car  connaissant  par  cette  science  si  avancée  et  pourtant  si  incom- 
plèt«  Jes  merveilles  de  Dieu  dans  la  nature  et  dans  l'homme,  il 
comprendra  que  le  Créateur  ira  pu  vouloir  nous  laisser  devant  ce 
point  d'interrogation  imbécile,  en  présence  duquel  posent  superbe- 
ment la  plupart  de  nos  docteurs. 

La  question  qui  s'offre  dans  l'étude  du  "système  nerveux"  est 
de  savoir  comment  l'homme  est  fait,  quels  sont  les  agents  de  sa 
volonté,  comment  la  volonté  se  transmet  à  ces  agents  et  les  fait 
obéir.  Les  physiologistes  annoncent  un  peu  qu'ils  sont  en  état  de 
répondre  à  tout  cela  ;  bien  plus,  ils  croient  pouvoir  dire  ce  que 
c'est  que  la  volonté  elle-même.  Quant  à  ce  dernier  point,  M.  Paul 
de  Rémusat  estime  avec  raison  qu'il  n'est  pas  de  leur  ressort  et 
s'abstient  d'y  toucher.  Quant  aux  autres,  il  trouve  qu'ils  ont  fait 
des  expériences  curieuses,  ingénieuses  et  belles,  mais  encore  très 
insuflBsantes,  laissant  obscures  beaucoup  de  choses  essentielles, 
fournissant  beaucoup  de  contradictions,  aboutissant  à  des  deside- 
rata qui  probablement  ne  seront  jamais  remplis  et  certainement  en 
éveilleront  d'autijes  impossibles  à  remplir. 

Il  parait  prouvé,  dans  Vétat  présent  de  la  science,  que  les  nerfs, 
agents  évidents  de  la  volonté,  sont  de  deux  sortes:  les  uns  avertis- 
sent le  cerveau  par  la  sensibilité,  les  autres  exécutent  la  volonté 
que  le  cerveau  leur  transmet  par  suite  de  l'impression  reçue.  Com- 
ment cela  se  fait-il  ?  Rien  n'est  moins  clair  ;  et  si  c'est  bien  le 
cerveau  qui  transmet  la  volonté,  rien  n'est  moins  sûr.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  le  cerveau  ?  Il  faudrait  savoir  ce  que  c'est  que  l'âme  ; 
toute  la  question  se  trouve  concentrée  dans  cette  cachette  où  le 
scalpel  ne  pénètre  pas.  On  peut  dire  que  malgré  le  scalpel  et  tous 
les  engins  d'études,  la  vraie  merveille  de  ce  merveilleux  corps  hu- 
main ne  sera  jamais  connue.  Lorsque  la  mort  le  met  dans  l'état 
où  il  peut  être  vraiment  étudié,  la  vraie  merveille  n'existe  plus, 
elle  a  été  retirée,  elle  est  ailleurs.  Comment  apprécier  les  modifi- 
cations instantanées,  les  perturbations  sans  limites  que  la  mort 
opère  dans  le  corps  humain?  Le  chimiste  décomposant  un  corps 
en  trouve>t-il  les  éléments,  et  u'a-t-il  pas  plutôt  détruit  les  éléments 
par  lesquels  ces  parties  qu'il  analyse  étaient  assemblées  et  for- 
maient un-dMul  corps,  ou  au  moins  un  tout  ?  On  a  compté  que  cer- 
tains insectes  peuvent  étendre  et  fléchir  leurs  ailes  sept  mille  fois 
par  seconde*  Comment  font-ils?  Quelle  étude  microscopique  de 
iiosecta  mort  expliquera  ce  fait,  qui  révèle  que  le  moucheron  et 
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l'atome  enferment  plus  de  force  et  de  vie  que  le  lion  ?  Il  y  a  dans 
le  corps  de  Thomme  des  parties  aussi  tenues  que  dans  le  corps  de 
l'insecte,  il  y  en  a  d'invisibles,  et  la  plus  invisible  de  toutes,  qui 
fait  tout,  c'est  la  vie.  Qu'est  ce  que  la  vie  ? 

Ce  que  Ton  sait  des  parties  même  les  plus  visibles  et  grossières 
de  l'organisation  est  nouveau  etse  réduità  rien,  quoique  immense. 
''  Une  différence  réelle  entre  les  nerfs  qui  transmettent  la  sensibi- 
''  lité  et  ceux  qui  conduisent  la  volonté  ou  le  mouvement,  entrevue 
"quelquefois,  n'avait  jamais  été  clairement  établie.  Galien  faisaii 
"  venir  les  uns  de  la  moelle  et  les  autres  du  cerveau.  Il  faut  arri- 
".  ver  non  pas  seulement  à  la  physiologie  moderne,  mais  à  la  phy- 
"  siologie  récente  de  ces  quarante  dernières  années,  pour  obtenir 
"  quelques  notions  claires  sur  ces  difficiles  problêmes,  et  encore 
''  verrons-nous  que  ces  notions  sont  restées  incomplètes,  et  que  bien 
•*  des  choses,  comme  disait  Sénèque,  se  meuvent  toujours  dans  les 
"  ombres  d'un  secret  impénétrable.  " 

Une  remarque  qui  fait  invinciblement  chavirer  toutes  ces  études 
morcelées,  c'est  que  l'homme,  dans  l'innombrable  variété  des 
choses  qui  le  composiut,  forme  un  tout,  et  dans  ce  tout,  rien  n'est 
inutile,  quoique  l'abondance  du  Créateur  semble  y  avoir  mis  du 
superflu.  Or,  rien  ne  rend  compte  de  tout.  Quand  môme  ''  le  sys- 
tème nerveux  "  serait  parfaitement  connu,  on  ne  connaîtrait  encore 
que  le  système  nerveux  et  pas  l'homme.  Si  la  force  qui  met  les 
nerfs  en  mouvement  vient  partie  du  cerveau,  partie  de  la  moelle, 
la  moelle  et  le  cerveau  sont  également  nécessaires  à  la  vie  com- 
plète. Que  serait  la  moelle  sans  le  cerveau  ?  Que  serait  le  cerveau 
sans  la  moelle  ?  Qu'est-ce  que  la  combinaison  du  cerveau  et  de  la 
moelle,  et  que  serait  la  combinaison  dans  \q  je  ne  sais  quoi"? 

L'histoire  des  découvertes  de  la  science  est  principalament  l'his- 
toire de  ses  déconvenues.  Elle  ne  voit  à  peu  près  bien  qu'une  chose, 
qu'en  général  elle  ne  veut  pas  voir  :  la  belle  et  mystérieuse  im- 
mensité de  l'ouvrage  de  Dieu.  Faute  de  voir  cela  où  elle  appren- 
drait peut-être  tout  ce  que  l'homme  peut  savoir  en  ce  monde,  elle 
rencontr#à  chaque  pas  des  sphynx  railleurs,  qui  véritablement  la 
bernent  et  la  jettent  dans  des  abîmes  d'obscurité  et  de  ridicule. 
Elle  marche,  elle  s'enfonce,  elle  allume  des  flambeaux,  elle  rencon- 
tre des  guides  sûrs,  elle  va  toucher  le  but  :  un  agent  nouveau  se 
présente,  il  peut  tout  dire;  il  reste  muet!  La  science  le  presse, 
point  de  réponse  !  ou  bien  enfin,  il  parle,  et  il  parle  avec  évidence, 
mais  que  dit-il  ?  Il  dit  qu'on  a  fait  fausse  route  ?  On  se  retourne. 
Une  porte  est  là.  Ouvrons,  le  jour  va  luire  !  Après  bien  des  efforts, 
la  porte  est  ouverte  :  c'est  une  trappe,  tout  le  système  s'y  englou- 
tit. Ecoutons  M.  Paul  de  Rémusat. 

25  octobre  1872.  48- 
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**  L'esprit  se  perd  quand  on  songe  aux  complications  infinies 
que  présente  cette  science  si  nouvelle  et  si  peu  connue  (la  physio- 
logie). Les  contradictions  y  abondent,  et  on  y  voit  se  multiplier 
ces  phases  scienliÛques  si  fréquentes  et  toujours  singulières,  où  une 
théorie,  d'abord  vraie  et  triomphante^  est  renversée  par  une  autre 
meilleure,  qui  explique  plus  de  faits,  et  qui,  à  son  tow\  disparait 
pour  faire  place  à  la  première  démontrée  de  nouveau.  Les  nou- 
velles raisons  sont  excelle  nies;  seulement,  elles  sont  diamétralement 
opposées  à  celles  qui  avaient  d'abord  fait  prévaloir  la  théorie  remise  en 
honneur.., 

"  M.  Du  Bois  Raymond  a  vu  que  Télectricité  mise  en  évidence 
*'  par  l'expérience  de  Galvani  est  une  électricité  propre  au  nerf, 
"  mais  au  nerf  moteur  seulement.  En  outre,  un  autre  courant  est 
*^  très  appréciable  dans  le  muscle  lui-môme  ;  il  est  dirigé  de  la 
"  coupe  longitudinale  à  la  coupe  transversale,  sans  qu'il  soit  possi- 
"  ble  de  rendre  ces  deux  courants  solidaires  l'un  de  l'autre.  Aucun 
<'  des  deux  n'existe  dans  la  moelle  épinière.  A  quoi  donc  sert 
"  cette  extrême  complication  ?  On  ne  le  sai7,  et  il  paraît  impossible 
'*  de  le  prévoir.  " 

Ainsi,  on  explique  tout,  on  découvre  tout;  mais  quand  on  a 
tout  expliqué,  on  ne  sait  rien  ;  et  quand  on  a  tout  découvert,  on  ne 
voit  rien.  C'est  un  fait  acquis  que  l'électricité  se  rencontre  partout 
dans  le  corps  humain  comme  dans  la  nature  extérieure.  Est-ce  la 
même  électricité?  On  ne  le  sait  pas,  et  tous  les  résultats  de  tant 
d'ingénieuses  expériences  et  de  prodigieuses  trouvailles  aboutis- 
sent à  ceci  :  "  Rien  ne  saurait  donc  être  précis  dans  celte  partie  de 
**  la  science,  et  il  faut  savoir  beaucoup  de  gré  à  ceux  qui  veulent 
*^  bien  s'y  consacrer,  car  ils  ont  grande  chance  de  consacrer  leur 
"  vie  à  collectionner  les  faits  dont  les  conclusions  ne  seront  tirées 
**  qu'après  eux...  "  probablement  pour  ne  rien  conclure. 

Et  de  quelle  partie  de  la  science  n'en  peut-on  pas  dire  autant  ! 
11  y  a  quelques  années,  un  illustre  chimiste,  parlant  aux  élèves  du 
lycée  Charlemagne,  tombait  en  extase  en  leur  décrivant  le  progrès 
et  l'avenir  des  sciences.  Il  est  bon  d'écouter  ce  discours,  o4  se  peint 
la  crédulité  et  l'orgueil  de  la  science  matérielle. 

''*'  Jamais,  disait  donc  le  chimiste  à  ces  jeunes  gens,  jamais  la 
^^  pensée  humaine  n'eut  un  champ  plus  libre,  une  puissance  plus 
**  irrésistible.  Les  armes  savantes  décident  du  sort  des  batailles. 
"  Nos  vaisseaux,  animés  par  des  machines  puissantes  et  dociles, 
*'  bravent  les  vents  et  les  flots.  L'industrie  ne  connaît  plus  d'obsla- 
*'  des  ;  le  commerce  no  connaît  plus  de  distances,  et  trouve  notre 
*'  glot>e  trop  petit  pour  notre  ambition.  L'agriculture  abandonne 
^^ses  procèdes  antiques  ;  elle  rend  la  dignité  à  l'homme  en  lui  don- 
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''  nant  des  esclaves  de  fer  que  la  vapeur  anime.  Le  microscope  et 
"  la  chimie  ouvrent  aux  médecins  une  connaissance  plus  étendue 
*'  et  plus  sûre  de  la  nature  et  du  jeu  de  nos  organesf"  L'illustre 
chimiste,  poursuivant  son  dithyrambe,  parlait  de  richesses  et  de 
droits  nouveaux  créés  par  les  inventions  de  chaque  jour  ;  il  pres- 
sait ses  auditeurs  d'apprendre  sans  doute  à  connaître  l'homme  et 
ses  devoirs,  à  aimer  la  vertu  et  à  maîtriser  les  passions,  mais  aussi 
de  s'appliquer  à  "  envisager  en  face  ces  vaillantes  forces  de  la 
"  nature  que  notre  siècle  à  découvertes,  et  qui,  domptées  par  le 
''  génie,  révèlent  au  monde  étonné  qu'un  ordre  nouveau  vient  de 
*'  naître  :  Novus  rerum  nascitur  ordo^  et  qu'une  civilisation  plus 
**  large,  plus  libre,  plus  indépendante  et  plus  haute  s'ouvre  aux  des- 
"  tinées  de  l'humanité.  " 

Hélas  !  une  chose  au  moins  est  bien  démontrée  par  ce  paragraphe  ; 
c'est  que  la  chimie,  qui  se  préoccupe  principalement  de  découvrir 
les  corps  simples,  n'enseigne  pas  toujours  à  se  défaire  du  style  ron- 
flant et  surchargé,  et  ne  rend  pas  modeste  le  vain  esprit  de 
l'homme  !  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  civilisation  plus  large, 
plus  libre,  plus  indépendante,  plus  haute  que  nous  préparent  les 
machines,  sur  l'avantage  d'avoir  fait  le  globe  "  trop  étroit"  et  sur 
les  autres  superlatifs  empilés  par  le  chimiste  orateur.  Novus  rerum 
nascitur  ordo  ?  Quand  Virgile  jetait  ce  cri,  en  effet  prophétique,  il 
ne  savait  guères  quel  ordre  nouveau  allait  naître,  et  si  Auguste  et 
le  Sénat  l'avaient  su,  ils  n'en  eussent  pas  été  charmés. 

Cependant  la  science  moderne  ne  grise  pas  tous  les  esprits,  et 
parmi  ceux-là  même  qui  ne  se  tournent  pas  vers  Dieu  pour  lui  de- 
mander la  vraie  mesure  de  l'homme,  parmi  les  admirateurs  sin- 
cères de  la  science,  beaucoup  ne  consentent  pas  encore  à  juger  de 
ses  forces  par  ses  prétentions,  et  de  ses  dimensions  par  ses  enflu- 
res. Ecoutons  M.  Paul  de  Rémusat;  sa  parole  calme  et  bienveillante 
dégonfle  singulièrement  la  harangue  du  grand  chimiste  : 

''  Il  faut  se  résigner  à  l'incertitude  et  arriver  à  cette  conclusion 
"  presqu'inévitable  après  une  lecture  des  livres  scientifiques  :  une 
''  grande  admiration  pour  ce  que  l'on  a  déjà  fait,  un  grand  étonne- 
'' ment  qu'il  reste  tant  à  faire...  Dans  la  physiologie  surtout,  la 
"  précision  et  l'exactitude  des  observations  et  des  expériences  sont 
"  plus  grandes  que  la  clarté  des  résultats... Notre  génération  ne 
"  connaîtra  sans  doute  point  l'explication  véritable  et  claire  des 
^'  phénomènes  de  la  vie  et  du  système  nerveux,  mais  il  n'en  résulte 
^'  pas  nécessairement  que  la  physiologie  ne  soit  pas  une  science 
''  avancée.  Si  elle  n'a  pu  encore  découvrir  la  cause  des  phénomè- 
^'  nés  qu'elle  décrit,  les  physiciens  connaissent-ils  mieux  la  pesan- 
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**  teur,  les  chimistfs  la  cohésion  ou  rafTinité,  les  philosophes  la  nature 
**  de  Dieu  et  l'essence  de  l'âme  ?  " 

N'en  dem^ftdons  pas  davantage,  on  voit  que  la. confession  est 
désintéressée,  et  que  M.  Paul  de  Rémusat  ne  parle  pas  pour  nous 
faire  plaisir. 

Le  jeune  écrivain,  aussi  clair  et  d'aussi  bonne  foi  dans  ce  der- 
nier mol  qu'il  Test  ailleurs,  nous  fait  assez  entendre  de  quels  phi- 
losophes il  parle  et  à  quelle  philosophie  il  appartient  lui-même,  ou- 
du  moins  vers  quelle  philosophie  il  penche.  Là-dessus,  nous  pour- 
rions lui  dire  ce  qu'il  saura  et  ce  qu'il  ne  saura  pas.  Mais  il  n'est 
pas  enchaîné  dans  le  doute,  et  il  voit  trop  l'épaisseur  de  la  nuit 
pour  n'avoir  point  l'instinct  du  jour.  Quand  il  aura  plus  longtemps 
palpé  les  ténèbres,  les  trouvant  toujours  plus  intenses,  il  fera  de 
lui-même  quelque  vaillant  efTort  pour  en  sortir.  Contentons-nous 
de  lui  dire  qu'il  y  a  des  philosophes  qui  connaissent  la  nature  de 
Dieu  et  l'essence  de  l'âme.  Ce  sont  ceux  qui  ne  prétendent  point 
avoir  découvert  ces  merveilles,  mais  les  avoir  apprises  de  Dieu  lui- 
même,  créateur  de  l'âme  humaine,  à  laquelle  sa  bonté  a  daigné  se 
révéler  afln  que  l'homme  sût  de  qui  il  est,  ce  qu'il  est,  quelle 
destinée  l'attend,  quelle  voie  il  doit  prendre  pour  recevoir  enfin  la 
lumière  et  contempler  face  à  face  la  vérité. 

Dieu  est  un  pur  esprit,  éternel,  qui  n'a  point  eu  de  commence- 
ment et  qui  n'aura  point  de  fin.  Il  est  le  créateur  et  le  souverain 
maître  de  toutes  chores,  visibles  et  invisibles,  et  sa  seule  volonté, 
qui  a  tout  créé,  soutient  tout.  Il  a  aussi  créé  l'homme  comme  un 
abrégé  ^e  tout  l'univers,  et  il  lui  a  donné  une  âme,  pour  que  la 
création  toute  entière,  résumée  dans  l'homme,  connût  et  aimât  son 
Créateur.  C'est  cette  divine  création  que  la  physiologie  étudie  dans 
l'homme  et  ne  comprend  pas,  parce  que  n'ayant  pas  trouvé  l'âme 
sous  sa  loupe  et  au  bout  de  son  scalpel,  elle  ignore  véritablement 
J'homme  et  la  merveille  de  la  vie.  Tous  les  organes  de  l'homme 
sont  les  serviteurs.de  l'intelligence,  qui  doit  elle-même  recevoir  sa 
direction  et  sa  lumière  de  l'âme,  éclairée  de  Dieu  pour  servir  Dieu. 
Mais  IMnlelligence  est  une  servante  souvent  révoltée  et  perfide, 
qui  trahit  à  la  fin  l'homme  elle  corps.  Alors  l'intelligence  subit 
une  diminution  de  lumière,  et  bientôt  la  nuit  se  fait.  Dans  celle 
nuit,  Tordre  se  renverse;  la  chair  domine  l'intelligence  livi^ée  à 
l'orgueil,  Tâme  vaincue  et  devenue  infidèle  perd  le  sentiment  do 
son  oHgine,  de  ses  droits,  de  ses  devoirs,  de  sa  destinée.  Soumise 
à  la  tnatiërei,  elle  nVn  counatt  plus  la  condition  subordonnée,  ni  la 
loi  :  r  '  'là  qu'en  est  la  Science, 

Elle  :*  .  >  ;,^,...,  il   ...   .     1  ^.  .:.  .  1...        ira  quand  elle  saura  ce 
gue  savent  les  petite  enfants  au  catéchisme  :  que  Dieu  a  crté 
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l'homme  pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  moyen 
acquérir  la  vie  éternelle. 


III 


Après  ce  bilan  de  la  science  exacte,  moins  pressée" de  philoso^ 
pher  que  de  savoir  au  juste  où  elle  en  est,  il  sera  curieux  d'écouter 
la  science  supérieure,  la  philosophie  proprement  dite,  qui  s'appuie 
sur  les  progrès  des  études  physiques  pour  détrôner  Dieu  et  divi- 
niser l'homme.  Car  en  vain  le  savant  du  microscope  et  du  scalpel 
avoue  ses  incertitudes  et  son  impuissance  ;  la  philosophie  veut 
faire  un  dieu  de  cette  «réature  qui  ne  se  connaît  pas  elle-même  et 
qui  voit  le  mystère  de  son  être  se  cacher  toujours  dans  des  profon 
deurs  plus  obscures  à  mesure  qu'elle  s'acharne  à  le  saisir.  Nous 
allons  retrouver  ici  M.  Scherer  et  M.  Renan,  dont  nous  parlions 
dans  l'avant  dernier  numéro  de  la  Revue  ;  l'un  le  servant,  l'autre 
le  docteur  en  vogue  de  la  philosophie  nouvelle.  Ils  nous  mettent 
à  même  de  donner  à  cette  philosophie  son  vrai  nom,  qui  est  fort 
ancien  ;  et  ce  nom  à  son  tour  nous  livrera  le  fond  de  la  science, 
osons  dire  le  fond  du  sac  philosophique.  Mais  d'abord  faisons  un 
peu  l'histoire.  Repassons  les  origines  de  la  science  nouvelle,  nous 
en  constaterons  ensuite  le  caractère  et  l'état  présent,  et  il  ne  sera 
pas  difficile,  pour  conclure,  d'en  indiquer  l'avenir,  qui  sera  ou  un 
avortement  ou  une  destruction. 

La  vérité  est  une,  elle  repose  sur  des  fondements  immuables 
comme  elle-même  ;  elle  devra  être  vaincue  dans  le  temps,  en  ce 
sens  que  la  multitude  des  hommes  pourront  l'abjurer;  mais  ceux 
qui  l'abjureront  ne  pourront  la  détruire  K  La  défaite  que  subira  la 
vérité  ne  sera  autre  chose  qu'un  voile  jeté  pour  un  instant  sur  les 
splendeurs  toujours  visibles  aux  regards  des  élus  et  destinées  à  un 
éclat  éternel.  Seulement,  parmi  les  misères  de  ce  monde,  l'esprit 
humain  ne  sait  et  ne  saura  jamais  à  la  fois  ni  toute  la  vérité  ni 
toutes  les  raisons  qui  établissent  la  vérité.  Là,  sans  doute,  est  le 
TÔle  providentiel  de  l'hérésie  :  Oportet  hœreses  esse  !  Dans  son  effort 
perpétuel  pour  envelopper  la  vérité  de  ces  ténèbres  auxquelles  il 
devra  une  heure  de  règne  quasi  absolu,  l'esprit  d'erreur  contraint 

l  Quand  l'ordre  des  siècles  sera  révolu,  les  mystères  de  Dieu  consommés,  ses 
promesses  accomplies,  son  Evangile  annoncé  par  toute  la  terre  ;  quand  le  nom- 
bre de  nos  frères  sera  rempli,  c'est-à-dire  quand  la  sainte  société  des  élus  sera 
complète,  le  corps  mystique  du  Fils  de  Dieu  composé  de  tous  ses  membres,  et  les 
célestes  légions  où  la  désertion  des  anges  rebelles  a  fait  vaquer  tant  de  places 
entièrement  rétablies  par  cette  nouvelle  recrue  !  Alors  il  sera  temps,  chrétiens,  de 
détruire  tout  à  fait  la  mort  et  de  la  reléguer  pour  toujours  aux  enfers  d'où  elle  est 
sortie.  Bossuet,  Sermon  pour  le  jour  des  morts. 
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l'esprit  de  foi  à  chercher,  à  implorer,  à  obtenir  de  Dieu  les  efTu 
sions  de  lumière  qui  éclaireut  davantage  son  œuvre  infinie.  L'his 
toire  de  Terreur  est  l'histoire  du  développement  de  la  vérité. 

L'erreur  aussi  a  son  nnilé  :  dans  ses  formes  multiples,  elle  est 
toujours  la  révolte  de  la  raison  et  de  la  volonté  de  l'homme  contre 
la  raison  et  la  volonté  de  Dieu. 

Pour  réprimer  cette  révolte,  plus  ondoyante  et  plus  variée  que 
les  replis  du  serpent  qui  en  fut  le  premier  symbole,  l'esprit  de  foi 
n'a  jamais  cessé  d'étudier  les  transformations  sans  nombre  de 
l'esprit  d'erreur.  Il  s'est  appliqué  »\  les  discerner.  Les  ayant  discer- 
nées, il  les  a  attaquées  et  il  les  a  vaincues.  Souvent,  comme 
aujourd'hui,  l'esprit  d'eri^bur  s'est  targué  (^^voir  enfin  déroulé  son 
patient  adversaire.  11  a  crié  que  les  sectateurs  du  Christ  ne  savaient 
rien,  n'étaient  que  des  endormeurs  de  la  pensée,  et  qu'il  était  la 
pensée,  lui.  Les  Gnostiques  ont  dit  cela,  Plotin  et  Porphyre  l'ont 
dit,  Julien  l'a  dit,  Luther  et  Voltaire  et  mille  autres  l'ont  dit  ;  mais 
la  réponse  et  la  victoire  n'ont  jamais  manqué,  n'ont  mt^me  jamais 
tardé. 

Comme  la  vérité  a  ses  faits  certains  et  ses  principes  éternels,  l'er- 
reur a  ses  principes  mobiles  et  ses  faits  supposés.  Le  sophisme  s'é- 
tablit toujours  sur  des  traditions  historiquement  fausses,  sur  une 
science  qui  ignore  la  nature,  sur  des  notions  que  l'esprit  accepte 
a  priori,  mais  que  la  raison  n'éclaire  point.  Tels  sont  les  instru- 
ments de  l'erreur  dans  tous  les  temps,  et  ceux  qu'elle  emploie 
encore.  Elle  les  dit  nouveaux  ;  tout  au  plus  eu  a-telle  remis  à 
09Uf  quelques-uns.  Pour  se  rassurer  complètement  sur  l'effet  de 
ces  artnes  renouvelées,  il  sulht  de  considérer  le  camp  de  l'apologé- 
tique chrétienne,  si  agrandi  depuis  quelques  années  et  devenu  si 
laborieux.  Nous  en  avons  dernièrement  visité  une  partie,  la  partie 
française,  et  cette  course  rapide  nous  a  montré  un  spectacle  d'acti- 
vité qu'aucune  entrave  ne  décourage.  11  en  est  de  même  partout 
5elou  les  nécessités,  selon  les  périls.  Partout  l'apologétique  est  à 
l'œuvre.  Elle  étudie  simultanément  et  avec  une  ardeur  croissante 
tout  ce  qu'elle  doit  étudier:  la  méthode  scientifique  acceptée  dans 
l'eiiseignemeiit  contemporain,~les  principes  métaphysiques  sur 
lesquels  s'appuie  la  science  moderne, — les  faits  acquis  par  les 
sciences  positives,— les  règles  diverses  que  suit  la  critique, — les 
conclusions  morales  que  Ton  déduit  de  ces  théories.  Ce  sont  là,  en 
effet,  les  principaux  moteurs  du  mouvement  intellectuel  et  moral 
qui  emporte  l'humanité;  l'étal  des  esprits  dans  un  siècle  déi)end 
des  solutions  acceptées  sur  ces  questions  diverses.  Le  clergé 
ne  l'ignore  pas  et  se  met  en  mesure  de  faire  prévaloir  les  solutions^ 
catholiques. 
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Un  de  nos  évêques,  Mgr.  Génouilhiac,  a  commencé  et  mené  jus- 
qu'au concile  de  Nicée  une  belle  entreprise,  qu'il  faudrait  conti- 
nuer jusqu'à  notre  époque.  Ce  serait  de  suivre  le  développement 
et  le  progrès  de  l'apologétique  selon  les  erreurs  du  temps.  Au 
polythéisme  et  à  ses  traditions  mythologiques,  les  Pères  opposent 
la  vérité  historique  sur  l'origine  des  dieux.  Aux  sophismes  des 
philosophes  grecs  et  de  l'Ecole  d'Alexandrie,  Clément  et  Saint  Au- 
gustin répondent  par  la  clarté  profonde  et  sublime  de  la-philosophie 
chrétienne  ;  ils  savent  retenir  de  Platon  ce  que  la  raison  peut  ad- 
mettre et  ils  christianisent  le  plus  beau  génie  de  Pantiquité.  Aux 
légistes  de  l'ancienne  Rome,  l'apologétique  démontre  la  supériorité 
de  la  morale  chrétienne  et  réforme  la  plus  sage  législation  du 
monde  païen.  Lorsque  l'hérésie  attaque  directement  le  dogme, 
l'apologétique  lui  répond  par  la  triple  autorité  de  l'Ecriture,  de  la 
tradition  et  de  l'Eglise.  Dans  le  moyen  â<^e,  Aristote  envahit  les- 
écoles:  Saint  Thomas  christianise  Aristoie,  et  se  plaçant  sur  le 
terrain  même  de  ses  adversaires,  il  les  combat  avec  les  armesqu'ils 
ont  choisies. 

Lasse  de  toute  autorité,  la  raison  de  l'homme,  par  la  voix  de 
Luther,  proclame  son  indépendance  ;  sans  rejeter  encore  l'ordre 
surnaturel  chrétien,  elle  nie  l'Eglise  infaillible  et  méprise  les  tra- 
ditions ;  les  apologistes  des  seizième  et  dix-septième  siècles  ven- 
gent l'autorité  doctrinale  et  les  traditions  apostoliques  ;  on  voit 
s'élever  ces  grands  docteurs  et  ces  grands  savants  à  la  tête  desquels- 
brille  Suarez,  et  l'hérésie,  qui  avait  tant  proposé  d'étudier  et  de 
discuter,  n'a  d'autre  ressource  que  de  faire  la  nuit  par  la  force  des 
armes  ;  contre  la  lumière,  elle  recourt  à  l'incendie.  L'hérésie  fut 
la  plus  forte  dans  une  partie  de  l'Europe,  et  elle  affaiblit  le  sens 
moral  des  peuples  qui,  selon  l'expression  de  Joseph  de  Maistre, 
parvinrent  à  la  vomir.  A-telle  vaincu,  cependant  ?  Non.  Elle  a 
abjuré.  Pour  crééer  des  ennemis  au  catholicisme,  elle  a  cessé 
d'être  chrétienne.  En  tant  qu'hérésie,  c'est  elle  qui  est  vaincue. 
Seulement,  en  mourant,  elle  a  enfanté  un  fils. plus  redoutable 
qu'elle  même,  et  ainsi  elle  suscite  à  l'apologétique  de  nouveaux 
combats. 

La  révolte  contre  l'Eglise  devait  aboutir  à  la  révolte  contre 
Jésus-Christ  et  contre  l'idée  de  Dieu.  Elle  y  est  arrivée  rapide- 
ment. Dès  la  fin  du  dix-sepiième  siècle,  le  génie  de  Fénélon  et  la 
raison  de  Leibnitz  pressentirent  ces  hommes  téméraires  qui,  fraiv- 
chissant  toutes  les  bornes,  devaient  apprendre  à  douter  de  tout.  ^ 
L'oreille  de  Fénélon  entendit  un  bruit  sourd  d'impiété.    Dans  ses 

1- Fénélon,  Sermon  sur  l'Epiphanie. 
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lettres  au  Duc  d'Orléans,  il  voulut  sauver  de  celte  tempête  doc- 
trinale les  vérités  premières  de  la  philosophie  et  les  principes 
easentieU  de  toute  démonstration  évangéiique,  mais  il  s'adressait  à 
un  complice  de  Tennemi.  Les  princes  et  les  grands  de  la  terre 
entraient  dans  la  conjuration  anti-chrétienne.  L'unité  du  monde 
était  brisée  entre  les  nations  et  dans  chaque  nation  ;  le  dix-huitième 
wècle  fut  ce  qu'il  devait  être,  un  siècle  de  ruines.  Il  s'ouvrit  par 
les  sectaires,  il  se  ferma  par  les  bourreaux.  Les  bourreaux  rencon- 
trèrent les  martyrs,  les  martyrs  léguèrent  leur  sang  aux  recons- 
iructeurs.  Sur  les  ossements  des  martyrs,  le  combat  a  recom  - 
mencé.  L'esprit  d'erreur  poursuit  son  œuvre  et  veut  réduire  les 
ruines  en  poussière;  l'esprit  de  faj  poursuit  son  œuvre:  il  veut 
sauver  ces  ruines  et  reconstruire  l'édifice,  non  pas  sans  doute  dans 
les  mêmes  dimensions,  mais  sur  le  plan  agrandi  que  révèlent  les 
efforts  mômes  tentés  pour  le  détruire.  Notre  temps  verra  la  lutte 
la  plus  ardente  qui  se  soit  livrée  sur  les  grands  intérêts  de  l'huma- 
nité. Telles  sont  devenues  les  proportions  du  combat,  que  cette 
lutte,  sans  doute,  serait  décisive,  si  rien  pouvait  être  décidé  du 
inonde  et  dans  le  monde  autrement  que  par  rintervenlion  person- 
nelle du  Fils  de  Dieu.  L'humanité  quoiqu'elle  fasse,  n'a  pas  et 
n'aura  jamais  dans  ses  mains  toute  sa  destinée. 

Les  catholiques,  fidèles  à  Dieu  et  à  l'autorité  infaillible  de  Dieu 
dans  l'Eglise,  affirment  les  droits  et  les  devoirs  de  la  vie  surna- 
turelle, sans  abdiquer  en  rien  les  légitimes  prérogatives  de  la 
raison.  Quelques  dissentiments  entre  eux  sur  des  idées  et  des  ins- 
titutions variables,  sur  des  opinions  que  la  philosophie  est  libre  de 
Tejeter,  ne  les  empochent  pas  d'être  unis  dans  l'affirmation  des 
•vérités  surnaturelles  que  l'Eglise  enseigne. 

Le  Dieu  des  catholiques  est  vivant;  il  est  le  principe  de  toute 
puissance,  de  tout  droit,  de  tout  devoir  :  la  nature  et  ses  lois, 
l'homme  et  sa  liberté  sont  soumis  à  sa  main  créatrice  et  maîtresse; 
au-delà  môme  de  la  nature  et  de  la  raison,  il  enseigne  à  l'âme  une 
destinée  plus  excellente,  et  il  contraint  Ihumanilé  d'entrer  dans 
cet  ordre  nouveau  de  gloire.  Il  nous  appelle,  il  veut  qu'on  obéisse. 
Accepter  le  don  que  Dieu  fait  devient  pour  l'homme  un  devoir.  * 

Contre  les  catholi(|ue8,  s*élèvent — ensemble  les  Protestants  et 
les  Rationalistes.  Tout  en  proclamant  l'indépendance  de  la  raison, 
ies  protestants  ont  voulu  cependant  sauver  l'ordre  surnaturel 
chrétien  ;  mais  le  rationalisme  a  fait  de  cruels  ravages  dans  les 
diverses  communions  de  la  prétendue  Réforme  !  Les  esprits  les 
plus  éclairés  el  les  plus  sincères  n'y  ont  pas  échappé  ;  le  Raiiona- 

1  loitnietion  d«  Mgr.  l'Bvèque  (J«  Poitierfi,  8ur  \%b  erreurA  du  temps  préMnt, 
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lisme  a  souvent  détruit  en  eux  jusqu'à  la  notion  de  l'ordre  sur- 
naturel. 

M.  Guizot  voit  la  vie  surnaturelle  dans  l'action  providentielle  de 
l'Être  infini,  Dieu,  qui  gouverne  les  choses  et  les  hommes  (Etudes 
morales).  Il  croit  même  que  "  quand  Dieu  a  créé  l'homme  pensant 
ei  libre,  il  ne  lui  a  pas  livré  la  décision  de  ce  qui  serait  ou  ne 
serait  pas  la  vérité.  La  paix  permanente  des  esprits  dans  une  foi 
unique  n'est  ni  dans  notre  nature  ni  dans  notre  destinée.  Le  genre 
humain  est  voué  au  travail  et  à  la  lutte  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  non  pas  du  repos  dans  le  sein  de  la  vérité.  (La  Société 
<^hrétienne). 

Ces  doctrines  sont  la  négation  radicale  de  la  foi  et  même  de  la 
certitude. 

M.  de  Pressensé,  protestant  de  fait  et  de  cœur,  et  M.  Charles  de 
Rémusat,  protestant  d'esprit,  déiste,  acceptent  sans  bien  voir  où 
ils  vont,  des  principes  tout  aussi  destructifs  de  la  vraie  vie  chré- 
tienne. M.  Scherer,  protestant  d'origine,  fait  un  pas  de  plus,  un 
pas  décisif:  chez  lui,  le  Rationalisme  triomphe  jusqu'à  détruire 
l'idée  chrétienne  de  Dieu,  et  jusqu'à  diviniser  l'humanité.  Donald 
disait  :  '-'  Le  déiste  est  un  homme  à  qui,  dans  sa  courte  carrière,  le 
temps  a  manqué  pour  devenir  athée.  M.  Scherer  et  M.  Renan,  qui 
va  venir,  sont  encore  jeunes  ;  mais  la  valeur  n'attend  pas  le  nombre 
des  années. 

Avec  M.  Scherer,  nous  entrons  dans  la  philosophie  pure,  nous 
venons  de  le  voir  ;  entre  le  catholicisme  et  ses  adversaires,  la  lutte 
a  pour  objet,  d'abord,  la  notion  du  surnaturel. 

Les  protestants  ont  logiquement  perdu  cette  notion.  Parmi  les 
philosophes,  les  uns,  sans  vouloir  discuter  la  doctrine  de  l'ordre 
surnaturel,  nient  qu'il  y  ait  pour  l'homme  un  devoir  d'aller  au- 
delà  des  idées  que  la  paison  leur  semble  fournir  sur  Dieu,  la  nature 
et  l'humanité.  La  raison  et  la  foi  sont  deux  routes  parallèles, 
disent-ils,  qui  aboutissent  également  au  terme  final  de  la  destinée 
humaine.  Les  dogmes  sont  omis;  la  morale  est  soumise  à  la  criti- 
que de  la  raison.  Dieu  gouverne  l'univers,  mais  la  prière  est  inutile 
et  le  miracle  une  impossibilité,  car  les  lois  de  la  nature  ne  chan- 
gent pas.  Et  les  philosophes  séparés  ainsi  que  ceux-ci  se  qualifient 
eux-mêmes,  saluent  respectueusement  l'Eglise,  à  condition  de  ne 
lui  point  obéir. 

Plus  hardis  dans  la  logique  de  l'erreur,  les  philosophes  que  l'on 
peut  appeler  humanitaires  nient  à  la  fois,  et  la  vie  surnaturelle, 
qui  est  l'essence  du  catholicisme,  et  le  Dieu  personnel  de  la  philo- 
sophie séparée^  ils  en  font  l'aveu  sous  une  forme  encore  pudique, 
celle  du  doute;  mais  ce  doute  ne  déguise  plus  l'hégélianisme  où 
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lis  sont  dcscondiiîî  "  Quand  l'homme,  dit  M.  Scherer,  ayant  dé- 
**  chiré  le  voile  t-l  pénétré  tous  les  mystères,  contemplera  face  à 
"  face  le  Diru  auquel  il  aspire,  ne  se  trouvera-t-il  pas  que  ce  Dieu 
"  ifest  autre  chose  q\it  Vhomme  lui-même,  la  conscience  et  la  raison 
"  de  l'humanité  personnifiées  ?  >  " 

On  a  vu,  par  le  compte-rendu  de  M.  Paul  de  Rémusat,  jusqu'où 
l'homme  a  déchiré  le  voile  et  pénétré  les  mystères.  M.  Scherer 
trouve  que  c'est  assez,  on  devine  que  ce  sera  bientôt  assez  pour 
nier  le  Dieu  vivant  et  personnel  et  déifier  l'homme.  On  y  arrive 
par  un  mécanisme  que  Hegel  a  fourni,  et  qui  se  résume  en  trois 
vérités  capitales  et  triomphantes.  Voici  ces  trois  vérités,  contenant 
la  pensée  vivante  et  éternelle  du  philosophe  allemand.  M.  Scherer 
lui-même  a  pris  la  peine  de  les  dégager  de  l'enveloppe  scolastique 
où  ce  savant  homme  avait  eu  la  précaution  de  les  cacher. 

l'Hegel  nous  a  **  enseigné  le  respect  ei  VinleUigence  des  faits... 
Nouveauté  immense!  ce  qui  est  a  pour  nous  le  droit  d'être...  La 
place  de  chaque  chose  constitue  sa  vérité.  Nous  nous  préoccupons 
moins  de  ce  qui  doit  être  que  de  ce  qui  est.  La  morale,  qui  est 
l'abstrait  et  l'absolu,  trouve  mal  son  compte  à  une  indulgence  qui 
est  peut  être  inséparable  de  la  curiosité.  Les  caractères  s'affaissent 
pendant  que  les  esprits  s'étendent  et  s'assouplissent. 

2o  Seconde  vérité  de  Hegel.  C'est  le  principe  "  en  vertu  duquel 
une  assertion  n'est  pas  plus  vraie  que  l'assertion  opposée,  et 
aboutit  toujours  à  une  contradiction  pour  s'élever  ensuite  à  une 
conciliation  supérieure...  Ce\ie  découverte  diW  caractère  relatif  dos 
vérités  est  le  fait  capital  de  l'histoire  de  la  pensée  contemporaine... 
Veut-on  savoir  en  quoi  la  société  actuelle  diffère  surtout  des  temps 
qui  l'ont  précédée,  et  ce  qui  a  creusé  entre  le  moyen-âge  et  nous 
cet  abîme  où  tant  de  débris  achèvent  chaque  jour  de  rouler...? 
L'édifice  ancien  reposait  sur  la  foi  à  l'absolu...  Il  n'y  avait  alors 'ni 

1  Voici  plus  au  long  le  texte  do  M.  Scherer.  11  est  bon  à  connoUre  :  "  Jusqu'au 

••  Fîècle  dernier,  le  inonde  «Toyall  au  sunmturel,  et  le  suroalurtU  répondait  k 

;  aujourd'hui  les  arguments  de  cet  ordre  ne  sont  {mis  squ- 

;is  forts,  ils  sont  devenus  cnm])romf»ttant«5,  et  tandisqti*»  le 

'   miracle  .ser\uil  jadis  ù  prouver,  c'est  lui  qui  an 

"  Avec  la  foi  au  miracle  sont  tombés  les  jn 
"  tants  en  laveur  de  TEcrilurn  .  mais  ces  arguim-ms  ^tiaiciu  juns 
"  ne  convaincraient  plus  pers^ritie  aujourd'hui. 

"   ÛUn'"*   I"    /ritiiiiii'   .iiii.i    r.r    .i-i<.»<     le   v.  i  it-n  ;i  I  1 1  ii'l    ■■nriiiii»     iiilltili»     «M  ;     ,..„ 

"  comii  tre  une 

**  râiioii  "  en  9a 

*'  TêaiinitiaDl ,  qu  ■  |ilui  d  aulurilo  dtihuul,  m  ce  n'o«l  la  conscience 

•*  de  chacun  ;  quu;  un  mot,  nynnt  déchiré  tous  les  voiUmel  fM^nétr* 

"  toot  les  mystères,  c(  i»        itiquel  il  aspire,  ne  se  irou- 

"  vert4-îl  pas  que  ce  1>  \tnu)  lui-mômu.  la  conscluuoe 
••  et  la  raiAon  de  l'bttniuim»-  p<  rwjniniKMs  r  ~(^:>cn«Tfr,  Hevue  des  UexiX'Mondts 
ISmai  1861. 
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cloute  dans  les  âmes,  ni  hésitation  dans  les  actes.  Chacun  savait  à 
quoi  s'en  tenir.  On  ne  causait  que  deux  causes  dans  le  monde, 
celle  de  Dieu  et  celle  du  démon  ;  deux  camps  parmi  les  hommes, 
les  bons  et  les  méchants  ;  deux  places  dans  l'éternité,  la  droite  et 
la  gauche  du  Juge.  L'erreur  était  tout  ici,  la  vérité  était  toute  là. 
Aujourd'hui,  rien  n'est  plus  pour  nous  vérité  ni  erreur,  11  faut  in- 
venter d'autres  mots  ;  nous  ne  voyons  plus  partout  que  degrés  et 
nuance.  Nous  admettons  jusqu'à  l'identité  des  contraires...  La 
vertu  moderne  se  résume  dans  la  tolérance,  c'est-à-dire  dans  une 
disposition  qui  eût  paru  à  nos  ancêtres  le  comble  de  la  faiblesse  ou 
de  la  trahison." 

S*'  Enfin,  troisième  vérité.  "  La  contradiction  est  le  principe  d'un 
mouvement,  et  ce  mouvement  n'est  pas  seulement  l'évolution  des 
choses,  Il  en  est  le  fond.  C'est  dire  que  rien  n'existe,  et  que  Texis- 
tence  est  un  simple  devenu.  La  chose,  le  fait  n'ont  qu'une  réalité 
fugitive...  qui  se  produit  pour  être  niée  aussitôt  qu'affirmée...  Le 
vrai  n'est  plus  vrai  en  soi."  {Revue  des  Deux-Mondes,  15  février.) 

Voilà  le  progrès  philosophique  1  Voilà  où  le  vent  de  la  négation 
pousse  les  esprits  qui  se  prétendent  dirigés  par  la  Raison  et  par  la 
Science,  et  qui  ne  sont  pas  retenus  dans  le  vrai  par  l'ancre  du 
dogme  catholique. 

Le  panthéisme  et  le  scepticisme, Ideux  synonymes  du  rien,  sont 
au  fond  des  croyances  philosophiques  modernes.  Nous  allons- 
nous  en  convaincre  de  plus  en  plus  par  d'autres  confessions  qui 
caractérisent  les  erreurs  les  plus  communes  de  nos  jours,  touchant 
les  bases  de  toute  religion  :  Dieu,  l'âme,  le  devoir,  l'immortalité. 

Les  modérés  de  la  philosophie  démontrent  que  Dieu  est  l'infini 
vivant  et  personnel  ;  mais  inconséquents  avec  cette  notion  de 
l'Être  infiniment  puissant  et  parfait,  ils  ne  veulent  pas  que  Dieu 
puisse  faire  des  miracles,  parce  qu'il  est  trop  sage,  dit  M.  Larroque, 
pour  suspendre  les  lois  invariables  de  la  nature.  Quant  aux 
thaumaturges,  prophètes  et  mystiques,  ils  sont  expliqués  :  "  C'étaient 
''  des  gens  qui  vivaient  dans  un  état  de  vision  et  d'extase  voisin  de 
''  la  folie."  L'explication  est  des  plus  simples,  et  elle  suffit  à  l'or- 
gueil des  philosophes  pour  se  débarrasser  de  la  grandeur  de  Dieu. 
Par  un  premier  crime,  au  mépris  de  leur  raison  môme,  ils  isolent 
la  divinité  dans  un  ciel  étranger  à  l'univers  et  à  l'homme  ;  par  un 
second  crime,  ils  interdisent  à  la  divinité  de  franchir  ce  ciel  sans-  - 
lieu  et  de  se  manifester  au  monde.  Point  de  thaumaturges  1  point 
d'inspirés  î  point  de  miracles  !  Car  les  miracles  révèlent  Dieu,  tou- 
jours présent,  attentif  et  agissant.  Au  moyen  des  miracles,  Dieu  se- 
fait  connaître  et  se  fait  aimer.  Les  modérés  de  la  philosophie  ne 
veulent  pas  de  l'action  particulière  de  Dieu  dans  la  série  des  faits. 
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qui  régissent  les  lois  naturelles,  parce  qu'ils  n'aiment  pas  Dieu,  et 
ne  veulent  pas  qu'on  l'aime.  Ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  pas  Us  vrais 
miracUSy  disait  Pascal,  c'est  le  défaut  de  charité. 

Mais  il  faut  un  progrès  dans  la  philosophie.  Elle  aussi,  elle 
entend  la  voix  qui  dit:  Marche^  marche!  Les  modelés  ont  isolé 
Dieu  de  la  création  ;  les  humanitaires  s'avancent  à  leur  tour  contre 
ce  Dieu  relégué,  et  le  suppriment.  L'absolu,  l'infini,  Dieu  enfin 
n'est  plus  qu'un  mot  qui  exprime  une  abstraction.  Il  faut  bien 
marcher  et  donner  du  nouveau  ! 

"  L'Inûni,  dit  M.  Renan  *,  n'existe  que  quand  il  revêt  une  forme 
**  finie.  Hors  de  cette  forme  finie,  Dieu  n'existe  pas  ;  "  formule 
identique  à  celle  de  M.  Vacherot;  *'  Dieu  est  l'idée  du  monde,  et 
le  monde  est  la  réalité  de  Dieu." 

**  Philosopher,  dit  ailleurs  M.  Renan  ',  c'est  connaître  l'univers. 
"  L'univers  se  compose  de  deux  mondes,  le  monde  physique  et  le 
"  monde  moral,  la  nature  et  l'humanité.  Pour  moi,  je  pense  qu'il 
"  n'est  pas  dans  l'univers  d'intelligence  supérieure  à  celle  de 
*•  l'homme  ;  en  sorte  que  le  plus  grand  génie  de  notre  planète  est 
"  vraiment  le  prêtre  (entendez  le  Dieu)  du  monde,  puisqu'il  en  e<i 
**  la  plus  haute  réflexion...  L'absolu  de  la  justice  et  de  la  raison 
"  ne  se  manifeste  que  dans  l'humanité...  Envisagé  hors  de  l'hu- 
**  manité,  cet  absolu  n'est  qu'uile  abstraction  ;  envisagé  dans  l'hu- 
"  manité,  il  est  une  réalité." 

D'après  ces  théories,  l'âme  humaine  n'est  plus  qu'une  manifes- 
tation partielle  de  la  vie  universelle.  On  est  plus  ou  moins  homme, 
plus  ou  moins  Dieu.  M.  Renan  ne  voit  point  de  raison  pour  que 
l'âme  d'un  Papon  soit  immortelle. 

Sans  doute,  la  philosophie  seule  ne  saurait  démontrer  invinci- 
blement l'immortalité  de  l'âme  pour  tous  les  hommes  ;  mais  elle 
prouvera  au  moins  la  possibilité  de  l'immortalité,  et  môme  le  fait 
de  la  survivance.  Le  Rationalisme  humanitaire  n'admet  pas  ces 
concessions;  il  rejette  au  rang  des  croyances  légendaires  et  l'enfer 
et  le  ciel:  ''L'ennemi  du  ciel  des  scolastiques,  dit  M.  Renan, 
''*'  serait  à  peine  comparable  à  celui  des  contemplateurs  oisifs  d'une 
''  vérité  sans  nuance,  à  laquelle  chacun  n'aurait  pas  le  droit  de 
"  donner  le  cachet  de  son  individualité."  Quant  à  Satan  **  plus 
"  malheureux  que  méchant,  "  il  n'est  que  le  symbole  du  génie  du 
*^  mal,  et  c'est  au  cœur  de  l'homme  qu'il  faut  en  chercher  l'origine 
^*  et  la  réalité."" 

1  Eludes  d'bittolre  rfligieuM. 

2  Etudes  d'histoire  religiouM. 

3  Etudes  d'blfioirt,  t«it«Uon  du  Cbriti. 
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Hélas!  si  M.  Renan  nous  disait  du  moins  comment  le  génie  du 
mal  n'est  pas  méchant,  et  pourquoi  n'étant  pas  méchant  il  est  mal- 
heureux ?  Mais  c'est  comme  dans  le  corps  humain  ;  il  reste  des 
mystères!  Les  psychologues  et  les  mystologues  ne  sont  pas  plus 
heureux  que  les  physiologistes;  le  ''  système  de  l'âme"  demeure 
indéchiffrable  comme  le  système  nerveux.  Et  à  ce  propos  M. 
Renan,  si  effrayé  de  l'ennemi  auquel  il  serait  exposé  dans  le  ciel 
des  scolastiques,  pourrait  se  rassurer  auprès  de  la  science.  Il  n'est 
pas  inadmissible  pour  la  raison  que  Dieu  ait  pu  se  rendre  aussi 
intéressant  à  contempler  face  à  face  au  sein  de  sa  gloire,  et  pour 
l'œil  pénétrant  de  l'amour,  que  le  seul  corps  humain  est  intéres- 
sant à  étudier  et  à  contempler  pour  l'œil  fatigué  du  physiologiste 
dans  les  ténèbres  où  grandissent,  se  multiplient  et  échappent  ses 
merveilles.  Redisons  le  mot  de  Pascal,  qui  explique  tant  de  choses  : 
"  Ce  qui  fait  qu'on  ne  veut  pas  comprendre  le  ciel  catholique,  c'est 
''  le  défaut  de  charité." 

A  travers  les  mystères  qu'elle  néglige  d'aborder,  et  qu'elle  éclai- 
rera quand  elle  sera  de  loisir,  la  philosophie  humanitaire  nous 
conduit  à  cette  conclusion  :  les  lois  invariables  de  la  nature  en- 
traînent dans  un  mouvement  de  vie  tous  les  êtres,  et  la  résultante 
dernière  de  toutes  ces  forces  est  dans  l'humanité,  terme  de  toutes 
ces  évolutions  et  de  tout  progrès  !  ^ 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  rire  1  Gela  veut  dire  que  la  créature 
vit  de  sa  vie  propre.  C'est  l'orgueil  de  satan  révolté.  Au  fond  de  ce 
verbiage,  il  y  a  la  négation  du  droit,  la  négation  du  devoir,  la  né- 
gation de  la  responsabilité  morale,  et  toute  la  société  est  ruinée  par 
sa  base. 

L'orgueil  est  puni  par  la  folie.  Nous  voyons  l'homme  qui  s'est 
fait  Dieu  tomber  dans  les  aberrations  de  la  métempsychose,  rouler 
dans  les  superstitions  du  spiritisme;  mais  ce  n'est  pas  tout  le  mal. 
Les  erreurs  de  l'orgueil  n'ont  pas  cours  seulement  parmi  les  purs 
philosophes.  Le  roman,  le  théâtre,  le  journal  viennent  à  la  suite, 
battent  monnaie  avec  ces  lourds  lingots  fondus  par  la  philosophie, 
et  frappent  au  coin  souverain  de  l'erreur  la  pensée  qu'il  faut  jeter 
dans  l'esprit  du  peuple.  C'est  là  qu'on  voit  les  applications  pra- 
tiques des  idées  de  Hegel  sur  la  transposition  des  faits,  sur  les 
degrés  de  la  morale,  sur  la  nuance,  sur  l'identité  des  contraires,  etc. 

Au  point  de  vue  social,  l'autorité  n'a  plus  de  raison  d'être,  puis- 
que Dieu  est  éliminé  du  gouvernement  de  l'univers,  relégué  dans 
un  ciel  de  convention  où.  d'après  le  plus  hardi  Rationalisme,  son 

1  Renan,  Etudes  d'histoire  religieuse. 
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nom  n'exprime  qu'une  abstraction  vaine,  et  n'est  que  la  forme 
prête  à  disparaître  d'un  ordre  d'idées  disparues. 

La  famille  est  dissoute  comme  la  société.  Tout  le  système  moral 
du  plus  grand  romancier  moderne  se  condense  dans  cette  règle 
immorale:  que  l'amour  sincère  de  la  créature  pour  la  créature 
expie  les  désordres  passées,  sanctifie  la  passion  actuelle...  et  ne  lie 
point  pour  l'avenir. 

Ces  pitoyables  doctrines  sont  affirmées  à  priori.  Les  faits  histo- 
riques ou  scientifiques  allégués  comme  preuves  de  la  religion 
ckrétienne  ou  d'une  saine  philosophie  que  la  religion  admet,  on 
les  écarte,  on  ne  daigne  pas  les  discuter. 

"La  question  fondamentale,  dit  M.  Renan',  sur  laquelle  doit 
"  rouler  la  question  religieuse,  c'est-à-dire  la  question  du  fait  de  la 
^'  révélation  et  du  surnaturel,  je  ne  la  touche  jamais  ;  non  que 
'*  cette  question  ne  soit  pas  résolue  pour  moi  avec  une  enliexe  certi- 
"  tude^  mais  parce  que  la  discussion  d'une  telle  question  n'est  pas 
"  scientifique^  ou  pour  mieux  dire  parce  que  la  science  la  suppose 
"  résolue.  A  cette  polémique.  Voltaire  suffit." 

Notre  docteur  n'est  pas  controversiste!  Mais  il  veut  être  criti- 
que, et  il  prétend  appliquer  à  la  religion  chrétienne  les  principes 
de  critique  adoptés  pour  les  autres  branches  de  l'histoire;  quoi- 
qu'il y  ait  là  un  aveu  d'impuissance,  nous  devons  reconnaître  son 
adresse.  L'on  peut  espérer  de  gagner  quelque  chose  contre  Dieu 
en  refusant  de  le  recevoir  dans  l'histoire  autrement  que  comme 
un  homme  ou  comme  une  idée  humaine. 

Voici  donc  d'après  quels  principes  de  critique  M.  Renan  discute 
les  origines  chrétiennes  et  les  faits  qui  en  sont  le  point  de  départ. 

La  critique  ',  dit-il,  a  deux  manières  de  s'atlaquer  à  un  fait  mer- 
veilleux (quant  à  l'accepter  tel  qu'il  est,  elle  n'y  peut  songer)  : 
!•  Admettre  le  fond  du  récit,  mais  l'expliquer  en  tenant  compte  du 
siècle  et  des  personnes  qui  nous  l'ont  transmis,  des  formes  reçues 
à  telle  ou  telle  époque  pour  expliquer  les  faits  ;  2»  Porter  le  doute 
sur  le  récit  lui-même  et  rendre  compte  de  sa  formation  sans  lui  ac- 
corder de  valeur  historique. 

En  observant  avec  un  peu  d'audace  cette  pratique  ingénieuse, 
M.  Benan  réussit  à  conclure  qu'il  y  a  eu  un  travail  légendaire  sur 
la  vie  de  Notre-Seigneur,  analogue  à  celui  de  tous  les  poèmes,  et 
au  moyen  duquel  un  héros  réel  devient  un  type  idéal.  Les  évan- 
giles sont  un  écho  des  bruits  de  la  première  génération  chrétienne  ; 
le  travail  légendaire  a  déterminé  leur  texte  '^  après  plusieurs  siècles 

1  Eludas  d'histoire  r«Ugi((UM,  Préface,  page  XI. 

2  Btudas  d'blfioire,— Uittoriens  critiquée  de  Jèsuf»  page  137. 
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de  variations.'^'  Pour  dire  la  vérité,  cette  dernière  assertion,  comme 
toute  la  méthode,  est  simplement  une  impertinence.  La  vraie 
science  n'en  est  pas  à  prouver  l'âge  des  évangiles.  Elle  le  fixe  à  la 
date  qu'assigne  le  nom  des  auteurs,  et  les  variations  même  dont 
parle  M.  Renan  fournissent  une  démonstration  irréfragable  de 
l'antiquité  et  de  l'authenticité  de  ces  récits  fondamentaux.^  Le 
critique  ne  l'ignore  pas,  mais  il  a  besoin  de  ne  le  point  savoir,  et 
il  parle  à  un  monde  qui  veut  être  trompé. 

L'erreur  forme  le  milieu  doctrinal  dans  lequel  s'agitent  les 
esprits  et  respirent  les  âmes  au  temps  présent.  La  société  souffre 
de  l'erreur  ;  elle  se  sent  dévorée  par  elle  et  atteinte  jusque  dans 
les  sources  de  sa  vie,  et  toute  fois  c'est  au  milieu  de  l'erreur  qu'elle 
veut  vivre;  c'est  à  l'erreur  qu'elle  demande  la  direction,  la  lumière, 
le  secours.  Elle  accepte  tout  de  cette  main  qui  n'a  presque  plus 
besoin  de  lui  déguiser  ses  poisons.  Le  mal  patent,  l'absurde  mani- 
feste sont  accueillis  comme  autrefois  les  illusions  les  plus  délicate- 
ment ourdies  pour  tromper  la  sincérité  et  séduire  l'orgueil.  On 
croit  le  matérialiste  qui  se  vante  brutalement  de  ne  pas  voir  l'âme 
dans  le  corps  humain,  on  admire  le  pédant  qui  s'accroche  à  la 
faute  d'un  copiste  ou  d'un  scoliasle  pour  ne  pas  voir  Dieu  dans  les 
Evangiles,  mais  qui,  par  compensation,  prétend  découvrir  la  divi- 
nité en  lui-même  et  en  ses  lecteurs:  Erilis  sicut  dii!  Toujours  le 
vieil  appel  du  serpent,  et  toujours  les  mêmes  prodiges  !  Livrée  aux 

l  Voyez  en  particulier  le  court  et  savant  opuscule  de  M.  l'abbé  Lehir,  de  la 
Compagnie  de  Saint  Sulpice  :  Elude  sur  une  ancienne  version  syriaque  des 
Evangiles,  récemment  découverte  et  publiée  par  le  Dr.  Cureton.  Paris,  Locoffre, 
1859.  Après  avoir  établi  l'âge  et  expliqué  la  composition  de  cette  version  syriaque, 
réminent  orientaliste  fait  la  remarque  suivante  :  "  Nous  y  trouvons  encore  un 
"  autre  argument  pour  établir  l'ancienneté  de  nos  Evangiles.  Si  dès  le  commen- 
"  cément,  ou  au  plus  tard  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  ils  s'étaient  déjà  un 
"  peu  mêlés  sous  la  plume  des  transcripteurs,  et  s'étaient  accrus  d'emprunts  réci- 
"  proques  ;  si  ces  emprunts  avaient  été  faits  non-seulement  aux  synoptiques, 
''  mais  même  à  Saint-Jean  ;  et  si  des  textes  altérés  de  la  sorte  étaient  déjà  assez 
"  répandus  et  assez  autorisés  pour  influer  légèrement  sur  la  version  latine,  l'in- 
"  tervalle  d'un  demi  siècle  suffit  à  peine  à  cet  enchaînement  des  faits  :  il  est  donc 
"  impossible  d'assigner  à  la  composition  de  nos  Evangiles  une  date  postérieure  à 
"  celle  qu'indique  la  tradition." 

bans  cet  opuscule,  M.  l'abbé  Lehir  fait  mention  de  M.  Renan,  qu'il  appelle 
"  un  écrivain  distingué,  sur  lequel  reposaient  les  meilleures  espérances."  En 
deux  mots,  il  lui  donne  son  rang  scientifique  :  "  Dans  une  multitude  de  ques- 
*'  tiens  qui  touchent  à  la  question  des  Livres  saints,  M.  Renan  s'est  fait  le  trop 
"  fidèle  écho  des  innovations  germaniques.  Procédant  par  voie  de  simple  affir- 
"  mation,  il  nous  renvoie  volontiers  pour  les  preuves  à  la  savante  Allemagne. 
"  Cette  savante  Allemagne  n'est  pas  infaillible,  et  il  est  à  regretter  que  ses  pro- 
"  grès  dans  la  véritable  critique  soient  arrêtés  par  le  vice  de  sa  méthode.  Tenant 
"  trop  peu  de  compte  de  la  tradition  et  de  l'histoire,  elle  substitue  souvent  à  la 
"  preuve  des  témoignages  la  pure  discussion  des  textes  et  leur  examen  critique 
"  comme  le  seul  moyen  légitime  d'en  déterminer  l'origine  et  la  valeur.  La  nature 
"  a  pourvu  les  oiseaux  de  deux  ailes  pour  voler  :  la  critique  ^ui  se  sépare  de  l'his- 
"  toire  est  une  critique  mutilée,  chancelante,  qui  essaye  de  voler  sur  une  aile." 
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plus  menaçantes  misères,  entamée  de  louics  parts,  et  déjà  en- 
pleine  dissolution,  la  société  humaine  répèle  àVec  une  crédulité 
stupide  la  moqueuse  parole  de  cet  empereur  qui  se  voyait  dis- 
soudre :  "  Je  sens  que  je  deviens  Dieu  !  " 

Le  libre  examen,  ce  jouet  indigne  de  l'être  pensant,  a  vérifié  la 
parole  de  Royer  Collard  :  "  On  ne  divise  pas  Thomme,  on  ne  fait 
*^  pas  au  scepticisme  sa  part;  dès  qu'il  a  pénétré  dans  l'entende- 
^'  ment,  il  l'envahit  tout  entier."  Mais  le  scepticisme  n'est  pas  ua 
port,  c'est  un  torrent.  Il  a  emporté  le  protestantisme  tout  entier  sur 
les  terres  de  la  philosophie  séparée,  qui  prétend  retenir  l'idée  d'un 
Dieu  infini  en  enfermant  cet  infini  dans  un  ciel  extérieur,  ud 
royaume  d'indifférence  d'où  il  ne  veut  plus  et  ne  peut  plus  re- 
garder sa  créature,  et  vere  lequel  la  créature  à  son  tourne  peut 
plus  ou  ne  veut  plus  monter.  H  a  fallu  déloger  de  là,  pousser  plus 
outre  !  le  Rationalisme  alors  après  la  conduite  des  âmes  dévoyées^ 
il  les  a  précipitées  dans  l'abime  où  aboutissent  tous  les  torrents  de 
l'erreur  humaine,  l'abîme  de  la  négation  de  Dieu,  l'abîme  du  néant 
de  tout,  qu'une  dérision  de  Satan  sait  rendre  encore  plus  absurde, 
en  le  proposant  comme  la  déification  de  l'humanité. 

L'Eglise  catholique,  apostolique,  romaine,  seule,  porte  le  drapeau 
de  l'autorité  surnaturelle  de  Dieu.  Les  saignées  habilement  pra- 
tiquées par  le  scepticisme  dans  tous  les  étangs  qui  contenaient 
encore  quelques  flots  de  source  sacrée  les  font  rapidement  dériver 
vers  le  grand  abîme;  bientôt  ils  seront  à  sec.  Dès  à  présent  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'hérésies  particulières;  c'est  à  choisir 
entre  l'homme  fait  Dieu  du  Rationalibme  et  le  Dieu  fait  homme 
du  Catholicisme. 

Qui  vaincra  ? 

L'orgueil  de  l'homme,  a  dit  Donoso  Cortès,  et  répètent  quelques 
émineuts  calholiques,  l'orgueil  de  l'homme  vaincra  la  miséricorde 
épuisée. 

Maiîj  il  n'est  pas  impossible  de  répondre  aux  textes  sacrés  et  aux 
raisonnements  dont  on  appuyé  ces  sombres  conjectures,  et  l'Eglise 
nous  permet  de  ne  les  point  partager.  Pour  notre  part,  nous  espé- 
rons que  la  miséricorde  et  la  gloire  de  Jésus-Christ  permettront  à  sa 
seule  jmrole  de  vaincre  encore  l'orgueil  humain.  Le  Saint  Esprit 
souillera,  Dieu  enverra  des  ambassadeurs  extraordinaires,  *i  le 
catholicisme  surnaiuralisera  toutes  les  nations,  malgré  les  aveu- 
glements de  la  science  et  les  défis  de  la  philosophie.  A  l'orient  des 
temps  nouveaux,  la  raison,  comme  la  foi,  peut  voir  un  beau  siècle 
se  lever  pour  l'Eglise. 

La  ticience,  la  science  catholique  délivrera  le  monde,  poussé  à 
•a  perte  par  la  science  impie.   La  science  catholique  donnera  le 
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mot  des  problèmes  qui  affolent  le  genre  humain,  son  flambeau 
dissoudra  les  fantômes  qui  peuplent  nos  ténèbres.  Non-seulement 
elle  continuera  de  mettre  le  ûdèle  à  l'abri,  justi  autem  liberabuntur 
scientiœ^  mais  elle  sauvera  aussi  l'étranger,  l'ignorant,  même  le 
coupable.  Lorsque  le  Rationalisme  moderne  aura  été  vaincu,  toutes 
les  forces  nouvelles  de  la  civilisation  passeront  au  vainqueur.  En 
paroles  de  lumières  et  de  feu,  portant  la  croix  du  Christ,  elles 
crieront  par  toute  la  terre  :  Vincit^  régnât^  imperat,  libérât. 

Louis  Veuillot. 


25  octobre  1872. 
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NAPLOUSE,  OU  L'ANCIENNE  SAMARIE. 

NOTES  DE  VOYAGE. 
(extrait.) 


Naplouse,  1 1  février  1870. 

A  trois  heures,  nous  fîmes  notre  entrée  dans  la  ville  de  Naplouse, 
célèbre  par  le  fanatisme  et  la  turbulance  de  ses  habitants.  Nous 
avions  admiré,  avant  d'y  arriver,  un  joli  pays  plein  de  verdure  et 
d'arbres,  et  plusieurs  beaux  jardins.  C'est  la  contrée  la  plus  fertile 
que  nous  ayons  vue  depuis  notre  départ  de  l'Egypte. 

Nous  traversons  toute  la  ville  par  des  rues  horribles  ;  les  pavés 
en  sont  extrêmement  glissants,  et  deux  ou  trois  fois  mon  cheval  a 
failli  me  jeter  à  terre.  Nous  avons,  entre  autres,  passé  par  un 
bazar  très-étroit,  au  risque  de  voir  les  chevaux  mettre  les  pieds 
dans  des  paniers  d'orange,  sou  dans  des  plats  de  sésame  ou  de 
pain.  Pendant  que  je  dirigeais  ma  monture  au  travers  de  ce  dédale, 
en  faisant  attention  de  ne  pas  écraser  les  marchands  accroupis 
de  chaque  cdté  de  la  rue,  et  qui  se  gardaient  bien  de  bouger,  il 
me  fallait  aussi  prendre  gard^  de  ne  pas  m'accrocher  la  tête  dans 
des  haillons  étendus  au  dessus  de  la  rue,  sous  prétexte  de  la  pro- 
téger contre  les  rayons  du  soleil,  et  qui  pendaient  de  tous  côtés, 
couverts  de  poussière  et  d'immenses  fils  d'araignées. 

Enûn  je  réussis  à  traverser  tous  ces  mauvais  pas  sans  encombres, 
ni  pour  mol,  ni  pour  les  autres,  et  nous  sortîmes  do  la  ville  par 
l'extrémité  opposée  à  celle  par  laquelle  nous  étions  entrés.  A  quel- 
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ques  minutes  de  marche  de  la  porte  de  la  ville,  nous  trouvâmes 
nos  tentes  dressées,  et  nous  y  allâmes  descendre  de  cheval. 

Notre  campement  était  placé  sur  le  bord  d'un  petit  ravin,  i'autr^  *' 
côté  duquel  se  dresse  le  mont  Hébal,  haut  de  2,700  pieds,  en  face 
du  mont  Garizim.  Une  distance  de  douze  cents  pas  seulement'' 
sépare  ces  deux  célèbres  montagnes,  qui  se  ressemblent  comme 
deux  frères  jumeaux.  Tout  autofîr  de  nous  régnait  une  luxuriante 
végétation.  De  beaux  jardins  qu'arrosent  d'abondantes  sources 
d'eau,  embellissaient  le  paysage  et  réjouissaient  la  vue. 

Le  territoire  de  Naplouse  est  un  des  plus  riches  et  des  plus 
fertiles  de  toute  la  Palestine.  C'est  ce  qui  fait  que  malgré  les  mal- 
heurs subis  par  cette  ville,  elle  est  toujours  parvenu  à  se  relever 
promptement  et  à  reprendre  sa  splendeur  passée.  Sous  tout  autre 
gouvernement  que  le  gouvernement  turc,  cette  localité  serait  une 
des  plus  avantageuses  de  la  terre;  car  il  en  est  peu  qui  soient 
autant  favorisées  par  la  nature.  '^ 

C'est  dans  cette  délicieuse  vallée  que  Josué  plaça  l'arche  d'al- 
liance, lorsqu'il  réunit  les  douze  tribus  d'Israël,  en  l'an  1445,  avant  ., 
Jésus-Christ,  pour  prononcer  des  bénédictions  et  des  malédictions,    ' 
suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  Moïse. 

En  rassemblant  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  les  Saintes-Ecri- 
tures et  les  anciens  auteurs  sur  cet  événement,  nous  pouvons  assez 
facilement  nous  représenter  dans  notre  imagination  ce  que  fut 
cette  solennité,  l'une  des  plus  imposantes  que  l'on  trouve  dans 
l'histoire  de  la  nation  juive,  de  ce  peuple  qui  aimait  tant  la  majesté 
et  l'éclat  des  fêtes  publiques. 

Moïse  avait  ordonné  aux  enfants  d'Israël  d'élever  un  autel  au 
Seigneur  sur  le  Mont-Hébal,  quand  ils  seraient  en  possession  de 
la  Terre-Promise,  dans  laquelle  ils  devaient  trouver  des  fleuves  de 
miel  et  de  lait,  "  terram  lacté  et  melle  manantem^'^  et  de  renouveler 
en  ce  lieu  l'alliance  qu'ils  avaient  faite  avec  Dieu. 

Josué  donc,  après  la  prise  de  Haï,  conduisit  le  peuple  à  Sichem, 
pour  accomplir  tout  ce  qui  avait  été  prescrit. 

Un  autel  de  pierres  non  polies  est  dressé  sur  le  mont  Hébal,  la 
loi  de  Moïse  est  gravée  sur  ces  pierres,  et  Josué  offre  des  sacrifices. 
Une  assemblée  immense,  l'une  des  plus  grandes  qui  furent  jamais 
réunies  pour  un  même  objet,  est  présente.  Elle  adore  le  Dieu  à  qui 
ces  holocaustes  sont  offerts,  le  Dieu  qui  l'a  tirée  des  mains  de  ses 
ennemis  par  des  moyens  et  une  protection  unique  au  monde. 
Lors  de  son  entrée  dans  la  Terre-Promise,  le  peuple  juif  comptait, 
d'après  les  meilleurs  auteurs,  environ  huit  millions  d'âmes.  On 
peut  penser  que  la  plus  grande  partie  du  peuple  était  présente  à 
la  démonstration  solennelle  ordonnée  par  Josué.   Cette  immense 
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multitude  était  prolablement  échelonnée  sur  le  penchant  des  deux 
montagnes  regardant  la  vallée  intérieure  où  se  trouve  l'Arche 
Sainte.  Quel  majestueux  spectacle!  Les  hommes  tiennent  leurs 
armes  à  la  main  ;  les  femmes,  mises  avec  ce  costume  pittoresque 
que  l'on  retrouve  encore  dans  le  pays^  offrent  un  coup  d'œil 
extrêmement  varié.  Bientôt  le  moment  est  arrivé  de  procéder  à 
Tobjel  de  l'assemblée.  Les  chefs  et  les  prêtres  partagent  le  peuple 
en  deux  sections.  Les  six  tribus,  issues  de  Rachel  et  de  Lia,  sont 
placées  sur  le  mont  Garizim  pour  prononcer  les  bénédictions  ;  et 
les  six  autres  tribus,  descendant  de  Ruben,  qui  avait  perdu  son 
droit  d'aînesse,  de  Zabulon  et  des  deux  servantes  de  Jacob,  re- 
çoivent l'ordre  de  dire  les  malédictions  du  haut  du  mont  Hébal. 
L'arche  sainte  est  portée  entre  les  deux  montagnes  par  les  prêtres 
et  les  lévites  ;  les  juges,  les  officiers  et  les  vieillards  se  tiennent 
debout  aux  deux  côtés  de  l'arche. 

Josué  alors,  élevant  la  voix,  prononce  les  bénédictions  réservées 
à  ceux  qui  demeureraient  fidèles  à  l'alliance  du  Seigneur  : 

'*  Si  tu  écoutes  la  voix  de  Jéhovah  ton  Dieu,  toutes  ces  bénédic- 
tions viendront  sur  toi. 

"  Tu  seras  béni  dans  la  ville,  tu  seras  béni  dans  les  champs. 

"  Béni  sera  le  fruit  de  tes  entrailles,  et  le  fruit  de  ta  terre,  et  le 
fruit  de  tes  bestiaux,  les  petits  des  vaches  et  ceux  de<es  Lrebis. 

"  Bénie  sera  ta  corbeille  et  ta  huche. 

"  Tu  seras  béni  à  ton  entrée,  tu  seras  béni  à  ta  sortie... 

"  Jéhovah  enverra  sa  bénédiction  sur  tes  greniers  et  sur  toutes 
tes  entreprises... 

''  Il  t'ouvrira  le  trésor  de  ses  biens,  le  ciel,  pour  répandre  sur  la 
terre  la  pluie  en  son  temps,  et  pour  bénir  tous  les  travaux  de  tes 
mains.'* 

Et  à  chaaue  bénédiction  les  six  iribus  qui  étaient  sur  le  Gari- 
zim répondaient  :  "  Amen  !  " 

Ensuite  se  tournant  vers  le  mont  Hébal,  Josué  appela  les  malé- 
dictions contre  les  violateurs  de  la  loi  : 

'•  Si  tu  n'obéis  pas  à  la  voix  de  Jéhovah  ton  Dieu,  en  gardant  et 
en  accomplissant  tous  ses  commandements  et  ses  ordres  que  je  te 
prescris  aujourd'hui,  toutes  ces  malédirtimm  fondront  sur  toi  et  to 
saisiront. 

'^  Tu  seras  maudit  dans  la  ville  et  maudit  dans  les  champs. 

^'  Maudite  sera  ta  corbeille  et  ta  huche. 

^^  Maudit  sera  le  fruU  de  tes  entrailles  et  le  fruit  de  tes  terres, 
les  petits  de  tes  vaches  et  ceux  do  tes  brebis. 

"  Tu  seras  maudit  à  ion  entrée  et  maudit  à  ta  sortie. 

*<  Jéhovah  èhyerra  sur  toi  la  malédiction,  •  t  ],  trouble,  et  la 


.     NAALOUSE,  OU  L'ANCIENNE  SAMARIE.  773 

ruine  dans  toutes  tes  entreprises,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  exterminé 
et  que  tu  périsses  soudain  à  cause  de  tes  actions  par  lesquelles  tu 
l'as  abandonné. 

"  Jéhovah  y  joindra  la  peste  jusqu'à  ce  qu'il  t'ait  consumé  dans 
la  terre  en  possession  de  laquelle  tu  vas  entrer. 

"Ton  ciel  qui  est  au-dessus  de  ta  tête,  sera  d'airain,  et  la  terre 
qui  est  sous  tes  pieds  sera  de  fer. 

''  La  pluie  que  Jéhovah  répandra  sur  ta  terre  sera  du  sable  et  de 
la  poussière  ;  il  en  tombera  du  ciel  sur  toi  jusqu'à  ce  que  tu  sois 
détruit. 

"  Ton  cadavre  servira  de  pâture  à  tous  les  oiseaux  du  ciel  et  à 
toutes  les  bêtes  de  la  terre,  et  nul  ne  les  chassera. 

''  Un  peuple  que  tu  ignores  dévorera  les  fruits  de  ta  terre  et 
tous  tes  travaux,  et  tu  seras  opprimé  et  brisé  tous  les  jours  de  ta 
vie." 

Et  à  chacun  de  ses  horribles  anathèmes,  le  peuple,  placé  sur  le 
mont  Hébal,  répondait  d'une  seule  voix  par  de  solennelles  accla- 
mations, en  ébranlant  les  échos  des  collines  et  des  montagnes 
voisines. 

Trop  souvent,  cependant,  ce  peuple  au  cœur  dur  oublia  ses  ser- 
ments solennels,  et  la  vue  du  Garizim  et  de  l'Hébal  ne  lui  rappela 
pas  toujours  son  devoir,  ni  les  terribles  châtiments  auxquels  il 
s'était  soumis  dans  ce  pacte  d'alliance  avec  Jéhovah,  fait  en  pré- 
sence du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  l'histoire  nous  dit  que  les  malé- 
dictions qu'il  s'était  jetées  sur  lui-même,  l'accablèrent  de  leur  ven- 
geance et  le  rappelèrent  à  la  loi. 

Aussitôt  après  notre  arrivée  au  campement,  et  sans  prendre  aucun 
repos,  je  montai  sur  un  cheval  frais,  et  je  commençai,  accompagné 
d'un  guide,  l'ascension  du  Garizim,  la  montagne  des  bénédictions. 
M.  Pinsonnault  se  sentit  trop  las  pour  m'accompagner. 

En  suivant  le  sentier  qui  conduit  au  sommet  du  Garizim,  je 
traversai  d'abord  une  petite  rivière  et  plusieurs  jardins  plantés  de 
beaux  arbres.  Ces  arbres  étaient  alors  couverts  de  fleurs  et  ils 
embaumaient  l'atmosphère  des  parfums  qui  s'en  exhalaient.  Mais 
bientôt  cette  gracieuse  végétation  disparut,  le  sol  devint  plus 
rocailleux,  le  chemin  plus  abrupte  et  encombré  de  roches.  La 
dernière  partie  de  l'ascension  se  fait  lentement,  quoique  la  pente 
soit  assez  douce  pour  que  l'on  puisse  se  rendre  à  cheval  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne,  qui  est  couronnée  d'un  assez  large 
plateau. 

Au  milieu  de  ce  plateau  on  voit  les  ruines  d'un  grand  édifice, 
qui  fut  probablement  l'église  bâtie  par  l'Empereur  Zenon,  et 
dédiée  à  la  Ste.  Vierge. 
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Au  nord  de  ces  ruines,  on  remarque  les  resles  d*une  autre  cons- 
IructioD,  dont  les  fortes  murailles,  les  tours,  l'ensemble,  peuvent 
faire  croire  que  c'était  la  forteresse  bâtie  par  l'empereur  Justinien 
pour  protéger  l'église  dédiée  à  la  mère  de  Dieu. 

Je  parvins,  aidé  de  mon  guide,  à  monter  sur  le  haut  d'uiit- 
espèce  de  tour,  recouverte  d'un  dôme  blanc,  d'où  j'embrassai  d'un 
seul  regard  un  immense  et  splendide  panorama.  Je  voyais  le 
champ  de  Jacob,  le  tombeau  de  Joseph,  le  puits  de  la  Samaritaine  ; 
à  ma  gauche  lo  mont  Hébal,  noble  rival  du  mont  Garizim.  d'un 
côté  la  Méditerrannée,  dont  la  ligne,  au  bord  de  l'horizon,  se  con- 
fondait avec  le  ciel  ;  au  fond  du  tableau  la  chaîne  de  l'Anti-Liban, 
dont  les  cîmes  les  plus  élevées,  couvertes  de  neige,  me  paraissaient 
comme  de  légers  nuages  suspendus  dans  les  airs,  les  parties  infé- 
rieures de  la  montagne  disparaissant  complètement  à  l'œil  par 
Teffet  de  la  distance.  Un  pli  de  la  montagne  et  un  rideau  d'arbres 
me  cachaient  Naplouse. 

De  là  mon  guide  me  conduisit  à  l'endroit  où  les  Samaritains  de 
Naplouse  font  encore  tous  les  ans  à  la  Pâque,  des  sacrifices  comme 
sous  l'ancienne  loi. 

Chacun  connait  les  événements  qui  donnèrent  naissance  à  la 
secte  des  Samaritains. 

Les  rois  d'Assyrie,  ayant  amené  les  habitants  de  la  Samarie  en 
captivité,  envoyèrent  des  Chu ihéens  et  d'autres  peuples  idolâtre> 
pour  occuper  les  villes  et  les  maisons  déserles  des  Israélites.  Mais 
bientôt  ces  étrangers  furent  ravagés  par  des  hôtes  féroces  qui  lo? 
dévoraient  sans  pitié.  Ils  crûrent  que  ces  malheurs  étaient  dûs  à 
la  colère  de  la  divinité  du  nouveau  pays  qu'ils  habitaient  et  dont 
ils  ignoraient  le  culte.  Ils  demandèrent  donc  au  roi  d'Assyrie. 
Asarhaddon,  de  leur  envoyer  des  prêtres  juifs;  ce  que  fit  ce  dei 
nier.  Ils  écoulèrent  leurs  enseignements,  mais  ne  les  suivinMit 
pas,  car  l'Ecriture  dit  qu'ils  continuèrent  de  servir  leurs  faux  dieux, 
tout  en  adoptant  probablement  quelques-unes  des  coutumes  et  cer 
tains  principes  des  Juifs,  puisqu'on  trouve  parmi  tux  le  Ponta- 
teuque  en  grande  vénération. 

Telle  fut  l'origine  première  des  Samaritains  ;  ils  étaient  des  étraii 
gers  idolâtres*  des  gentils,  que  les  Juifs  repoussèrent  toujours  loin 
d'eux  et  avec  lesquels  ils  ne  voulurent  jamais  avoir  de  communi- 
cations.   Un  incident  vint  mettre  le  comble  à  cette  animosité  et 
donna  lieu  à  la  construction  sur  le  Garizim  d'un  temple  riv.i'  ! 
celui  de  Jérusalem. 

Manaai^  p^ du  grand-prêtre  Jaddus,  raconte  l'historien  Joh*  ; 
avait  époas<^  ^  !•••-••    -îont  à  la  loideMoïwî,  uneChuthécnno,  lil. 
de  Sanaball  ur  de  Naplouse.    Les  Juifs  orthodoxes  d« 
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Jérusalem  réclamèrent  contre  cette  violation  de  la  loi,  et  obli- 
gèrent Manassès  ou  à  répudier  sa  femme,  ou  à  quitter  les  fonctions 
qu'il  remplissait  dans  le  temple.  Gomme  il  tenait  plus  à  sa  place 
qu'à  sa  femme,  il  alla  à  Naplouse  exposer  son  embarras  à  son  beau- 
père.  Sanaballet  lui  dit  que  pourvu  qu'il  voulût  garder  sa  fille,  it 
le  ferait  établir  grand  sacrificateur  et  prince  de  la  Judée.  Effecti- 
vement, il  obtint  le  consentement  de  Darius  pour  bâtir  un  temple 
semblable  à  celui  de  Jérusalem  sur  la  montagne  de  Garizim,  et 
tous  les  Juifs  qui  avaient  violé  la  loi  de  Dieu  en  contractant  des 
mariages  avec  des  femmes  étrangères,  tous  ceux  qui  violaient  le 
Sabbat,  qui  mangeaient  des  viandes  défendus,  ou  qui  avaient 
commis  quelqu'autre  crime,  quittèrent  Jérusalem  avec  Manassès; 
ils  vinrent  en  Samarie  professer  la  religion  qu'ils  avaient  obtenu  de 
la  libéralité  du  grand  roi,  et  dirent  qu'on  leur  faisait  tort  à  Jérusa- 
lem ^ 

Par  suite  de  cet  événement  la  religion  des  Samaritains  se  rap- 
procha beaucoup  de  celle  des  Juifs.  Voici  quelles  en  étaient  les 
principales  croyances;  ce  sont  encore  celles  que  professent  aujour- 
d'hui les  survivants  de  la  secte. 

Le  Penlateuque  est  leur  Bible  et  toute  leur  Bible  :  c'est  la  règle 
de  leur  foi,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  culte.  Ils  croient  en  un  seul 
Dieu,  rejettent  les  trois  personnes  de  la  Ste.  Trinité  et  pratiquent 
la  circoncision.  Ils  n'admettent  qu'un  seul  législateur  et  prophète, 
qui  est  Moïse,  et  repoussent  tous  les  autres.  Us  croient  à  la  venue 
du  Messie,  suivant  la  promesse  contenue  au  Deutéronome  ',  "  Pro- 
'^  phetam  de  gente  tua  et  de  patribus  tuis  sicut  me,  suscitabit  tibi 
''  Dominus  Deus  tuus." 

Mais,  suivant  eux,  le  Messie  doit  être  un  homme  semblable, 
quoiqu'inférieur  à  Moïse.  Ils>croient  à  une  vie  future  de  récompense 
^t  de  punition,  ainsi  qu'à  la  résurrection  des  corps.  Us  observent 
scrupuleusement  toutes  les  grandes  fêtes  ordonnées  par  le  Penta- 
teuque,  et  la  Pâque  et  la  Fête  des  Expiations  sont  considérées  les 
principales.  Us  célèbrent  aussi  la  Pentecôte  par  des  prières  dans 
leur  Synagogue,  et  par  une  procession  au  sommet  du  Garizim. 
Le  jour  de  la  fête  des  Tabernacles,  ils  construisent  des  baraques  ou 
berceaux  de  feuillage,  dans  leurs  cours  ou  sur  le  toit  de  leurs  mai- 
sons, absolument  comme  les  Juifs,  et  ils  y  demeurent  pendant  sept 
jours,  allant  chaque  jour  en  pèlerinage  au  sommet  de  la  montagne 
sainte.  Il  est  remarquable  qu'ils  célèbrent  aussi  la  fête  des  Lots, 
qu'ils  disent  avoir  avoir  été  instituée  en  honneur  de  la  mission  de 

1  Mgr.  Mislin,  t.  m,  p.  225. 
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Moïse  en  Egypie  pour  délivrer  Israël.  Les  Juifs,  au  contraire,  la 
célébraient  en  souvenir  de  la  délivrance  de  leur  nation  par  le  dévoue- 
ment héroïque  de  la  reine  Eslher.  Ils  observent  très-strictement 
le  jour  du^Sabbat,  et  se  conforment  aux  lois  de  Moïse,  en  ce  qui 
concerne  la  forme  extérieure  et  le  travail  manuel.  Ils  paraissent 
même  plus  sincères  que  les  Juifs  dans  cette  observance.  Le  ven- 
dredi soir,  leur  Sabbat  commence  au  coucher  du  soleil,  et  ils  font 
des  prières  dans  l'intérieur  de  la  famille.  Le  samedi,  ils  ont  trois 
services  dans  leur  synagogue,  le  matin,  le  midi  et  le  soir. 

Il  y  eut  toujours,  on  le  sait,  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains,  une 
grande  animosité.  Elle  provenait  des  causes  religieuses  que  je 
viens  d^indiquer  et  de  divers  événements  politiques  que  l'on  trou- 
vera dans  l'histoire  du  peuple  juif.  Ce  sentiment  existait  encore 
du  temps  de  Notre-Seigneur,  comme  le  montre  bien  cette  remarque 
de  la  Samaritaine,  à  qui  le  Sauveur  avait  demandé  à  boire  :  ''  Com- 
ment toi,  qui  es  Juif,  me  demandes-tu  à  boire,  à  moi,  qui  suis  une 
femme  Samaritaine?  Car  les  Juifs  n*ont  point  de  commerce  avec 
les  Samaritains." 

L'historien  Josephe  raconte  un  singulier  débat  qui  s'éleva  entre 
les  Juifs  et  les  Samaritains.  Les  premiers  disaient  que  le  temple 
de  Jérusalem  était  le  seul  qu'on  dût  révérer,  et  les  Samaritains 
soutenaient  que  celui  de  Garizim  était  le  vrai  temple.  La  contes- 
tation fut  portée  devant  le  roi  Ptolémée.  Avant  de  prendre  con- 
naissance de  la  cause,  il  ordonna  que  les  avocats  qui  perdraient 
seraient  mis  à  mort.  Il  réunit  un  grand  conseil,  et  on  entendit  les 
parties.  Les  Juifs  prouvèrent  avec  tant  d'évidence  que  le  temple 
de  Jérusalem  était  le  seul  temple  bâii  conformément  à  la  loi  de 
Moïse,  que  les  deux  avocats  des  Samaritains  perdirent  leur  cause 
et  furent  mis  à  mort  ^ 

En  lisant  cette  histoire  j'ai  pensé  que  si  la  même  loi  existait 
encore,  je  n'aurais  pas  perdu  ma  seconde  cause.  De  plus,  ce  serait 
un  moyen  très-efficace  de  prévenir  l'encombrement  de  la  profes- 
sion légale  dont  on  se  plaint  dans  ce  pays. 

La  nation  des  Samaritains  n'existe  plus,  car  il  est  impossible  de 
donner  le  nom  de  nation  aux  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  indi- 
vidus qui  professent  encore  ce  culte  à  Naplouse.  Ce  sont  là  les 
seuls  survivants  d'un  peuple  qui,  sans  avoir  jamais  eu  l'indépen- 
dance, a  cependant  été  pendant  quelque  temps  très-nombreux. 
On  les  croyait  même  entièrement  éteints,  ce  n'est  que  dans  ces  der- 
niers siècles  qu'on  les  a  retrouvés.  En  1616,  un  savant  italien  réussit 
à  te  procurer  une  copie  du  Pentaleuque  samaritain  qui  fut  publiée 
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par  le  P.  Morin,  dans  la  Polyglotte  de  Le  Jay.  Depuis  cette  époque 
plusieurs  autres  voyageurs  et  plusieurs  savants  se  sont  mis  en  rap- 
port avec  les  Samaritains;  aujourd'hui,  l'Europe  possède  à  peu 
près  tous  leurs  manuscrits  ^ 

Tous  les  ans  les  Samaritains  célèbrent  la  Pâque  suivant  les 
anciens  rites  mosaïques.  Mon  guide  nje  montra  l'endroit,  sur  la 
montagne,  où  ils  campent  lorsque  cette  fête  est  arrivée.  C'est  un 
plateau  de  quelques  arpents  en  superficie,  dont  une  partie  est 
entourée  d'un  mur  de  pierres  sèches,  à  fleur  de  terre,  ressemblant 
-aux  fondations  d'un  ancien  édifice.  Au  milieu  on  voit  un  auge  en 
pierre,' d'environ  un  pied  de  profondeur  sur  quatre  pieds  de  long, 
rempli  de  cendres  et  d'os  calcinés,  restes  des  agneaux  de  la  der- 
nière Pâque,  qui  ont  été  consumés  par  le  feu,  suivant  la  prescrip- 
tion de  l'ancienne  loi  :  "  Nec  remanebit  quid  quam  exeo  usque  mane  ; 
si  quid  residuum  fuerit,  igné  comburetis.''^  '  A  côté  de  cette  enceinte, 
se  trouve  un  puits  circulaire  de  trois  pieds  de  diamètre  sur  environ 
huit  de  profondeur.  C'est  dans  ce  trou  que  les  agneaux  de  Pâque 
sont  cuits  :  "  Non  comedetis  ex  eo  crudum  quid,  nec  coctum  aqua,  sed 
tantum  assum  igni.'^  • 

Je  n'ai  pas  eu  l'avantage  d'assister  à  la  célébration  de  la  Pâque 
•des  Samaritains  ;  je  ne  puis  donc  pas  en  parler  comme  témoin  ocu- 
laire. Cependant  j'en  trouve  dans  deux  auteurs  anglais  une  des- 
cription que  j'ai  lieu  de  croire  exacte,  d'après  ce  que  m'a  dit  mon 
guide  et  d'après  les  appareils  et  les  restes  que  j'ai  vus  sur  le  som- 
met du  Garizim. 

En  arrivant  sur  le  plateau  de  la  montagne,  raconte  l'un  de  ces 
auteurs,  je  vis  que  les  Samaritains  avaient  dressés  leurs  tentes  près 
du  sommet.  A  côté  de  l'auge,  il  y  avait  deux  grands  vases  de  métal 
pleins  d'eau,  et  le  puits  était  rempli  de  menu  bois  bien  sec.  Quel- 
ques vieillards  récitaient  des  passages  de  la  Loi  ;  le  reste  du  peuple 
reposait  sous  les  tentes.  Quelques  instants  avant  le  coucher  du 
soleil,  huit  ou  dix  hommes  revêtus  de  tuniques  blanches  s'appro- 
chèrent du  puits  circulaire  et  commencèrent  à  dire  une  espèce  de 
prière.  Après  plusieurs  prostrations,  l'un  d'eux  mit  le  feu  au 
bûcher  et  un  autre  y  ajouta  du  combustible.  Ils  allèrent  ensuite 
près  de  l'enceinte  et  y  allumèrent  un  autre  feu.  Alors  tous  les 
hommes  adultes,  au  nombre  de  quarante  environ,  sortirent  des 
tentes,  et  se  plaçant  derrière  ceux  vêtus  de  tuniques  blanches,  s'u- 
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nirent  aux  prières  et  aux  prostrations  qu'ils  faisaient.  Ceci  conti- 
nua jusque  près  du  coucher  du  soleil.  Alors,  je  vis  six  ou  sept  jeunes 
gens  s'éloigner  du  groupe  principal  et  aller  derrière  le  camp  ;  ils 
revinrent  bientôt  traînant  avec  eux  six  agneaux. 

Au  moment  où  le  soleil  disparut  de  Thorizon,  le  prêtre,  élevant 
la  voix,  répéta  rapidement  ces  paroles  de  l'Exode.  *'  Immolabilque 
eum  universa  multUudo  filiorum  Israël  ad  vesperam"  et  en  môme 
temps  les  six  agneaux  furent  égorgés.  Pendant  qu'ils  gisaient  par 
terre,  se  débattant  dans  les  dernières  convulsions  de  la  mort,  les 
jeunes  gens  plongèrent  la  main  dans  le  sang  et  allèrent  en  marquer 
le  visage  de  quelques  femmes  et  enfants  qui  se  tenaient  à  l'entrée 
des  lentes.  Les  jeunes  gens  ouvrirent  alors  les  cadavres  des  vic- 
times, et,  versant  de  l'eau  bouillante,  ils  en  arrachèrent  la  toison. 
La  patte  droite  de  devant  et  les  entrailles  de  chaque  agneau  furent 
coupés  et  brûlés  ;  ensuite  chaque  carcasse  fut  transpercée  d'une 
broche  de  bois,  avec  une  barre  transversale  près  de  l'extrémité,  et 
ensuite  placée  avec  soin  verticalement  dans  le  puits  circulaire,  qui 
était  maintenant  chaud  comme  un  fourneau.  Des  bâtons  furent 
posés  symétriquement  à  l'orifice  du  puits,  sur  lesquels  on  entassa 
ensuite  de  la  terre  mouillée  de  manière  à  boucher  hermétique- 
ment le  puits.  Les  corps  des  victimes  devaient  rester  là  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  parfaitement  rôtis,  suivant  l'ordonnance  de  la  loi  : 
**  Et  edent  carnes  nocte  illa  assas  igni,.,.  Non  comedetis  ex  eo  crudum 
quid.  nec  coctum  aqua,  sed  tantum  assum  igni.?' 

Toutes  ces  diverses  cérémonies  avaient  pris  quelque  temps,  et 
il  faisait  maintenant  tout  à  fait  noir.  Une  grande  partie  du  peuple 
se  retira  pour  se  reposer.  Cinq  ou  six  heures  s'écoulèrent  dans  un 
profond  silence,  et  ce  ne  fut  qu'après  minuit  qu'un  des  hommes  en 
tunique  blanche  annonça  que  la  fête  allait  commencer.  La  lune  de 
Pâques  brillait  encore  haute  dans  le  firmament.  Tous  les  hommes 
de  la  congrégation  s'étaient  réunis  autour  du  puits,  et  c'est  d'assez 
mauvaise  grâce  qu'ils  permirent  aux  étrangers  de  s'approcher  pour 
voir  ce  qui  allait  se  passer. 

Tout  à  coup  le  couvert  du  puits  fut  arraché  et  une  immense 
colonne  de  fumée  et  de  vapeur  s'éleva  vers  le  ciel  encore  éclairé 
par  l'astre  des  nuits.  Les  six  victimes,  noircies  par  le  feu,  furent 
successivement  arrachées  du  puits  avec  leurs  longues  broches  ;  les 
contours  de  leur  tête,  do  leurs  oreilles,  et  de  leur  pattes  étaient 
encore  visibles.  Puis  les  six  corj»  furent  placés  sur  des  nattes 
brunes  carrées,  qui  avaient  été  préalablement  préparées  pour  les 
recevoir.  Pendant  toute  la  cérémonie  on  nous  avait  empôchô 
soigneusement  de  marcher  sur  ces  nattes  et  môme  de  toucher  aux 
broches.    Les  victimes  enveloppées  dans  ces  nattes  furent  transpor- 
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tées  rapidement  à  l'endroit  où  le  sacrifice  avait  eu  lieu,  et  ensuite 
étendues  sur  ces  mêmes  nattes  entre  deux  lignes  de  Samaritains. 

Ceux  d'entre  eux  qui  étaient  vêtus  de  tuniques  blanches  avaient 
gardés  leur  vêtement  de  cérémonie  ;  mais,  de  plus,  ils  s'étaient 
chaussés,  ils  tenaient  un  bâton  à  la  main  et  avaient  les  reins 
ceints  d'une  corde.  Tout  cela  était  bien  conforme  à  ce  texte  du 
Pentateuque  :  "  Sic  autem  comedetis  illum  :  Reries  vestros  accingetis^ 
et  calceamenta  habebitis  in  pedibus^  tenentes  baculos  in  manibus..." 

La  récitation  de  prières  et  de  versets  du  Pentateuque  recom- 
mença et  continua  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  tout-à- 
eoup  l'assemblée  s'assit  à  terre,  à  la  façon  des  orientaux,  et  tout  le 
monde  commença  à  manger.  Anciennement,  ils  mangeaient  debout 
et  c'était  plus  conforme  aux  prescriptions  mosaïques. 

Cependant  le  silence  continuait  de  régner  parmi  tous  les  con 
vives  qui  mangeaient  comme  des  hommes  affamés,  et  sans  doute 
que  la  plupart  d'entre  eux  Tétaient  considérablement.  Ils  déchi- 
raient avec  leurs  doigts  des  lambeaux  de  viande,  de  ces  masses 
noircies  par  le  feu,  et  les  dévoraient  à  la  hâte,  "  et  cofnedetis  festi- 
nanter.^^  ^  De  temps  en  temps  on  portait  aux  prêtres  et  aux  femmes 
qui  toutes,  sauf  deux,  étaient  restées  sous  les  tentes,  des  portions 
de  viande. 

En  dix  minutes  tout  fut  dévoré,  et  il  y  eut  une  explosion  de  joie 
et  de  gaieté,  comme  si  on  eut  terminé  un  bon  repas. 

Tous  les  i;estes  furent  soigneusement  recueillis  dans  les  nattes, 
placés  sur  des  bâtons  au-dessus  du  trou  où  l'on  avait  d'abord  fait 
bouillir  l'eau  ;  le  feu  fut  rallumé  et  prit  bientôt  les  proportions 
d'un  immense  feu  de  joie.  A  la  lueur  qu'il  projetait  et  à  la  lumière 
de  bougies,  on  explora  le  sol  de  tout  côté,  et  les  moindres  parcelles 
de  chair  et  d'ossements  que  l'on  trouva  furent  jetées  dans  le  brasier. 
^'  Nec  remanebit  quid  quam  ex  eo  us  que  marie  ;  si  quid  residuum 
fueritj  igné  comburetis.'"  Les  flammes  continuèrent  encore  pendant 
quelque  temps  à  éclairer  cette  scène  étrange  ;  puis  bientôt  le  feu 
s'éteignit  et  tout  rentra  dans  l'obscurité.  Avant  le  jour,  tous  les 
Samaritains  descendirent  de  la  montagne,  pour  reprendre  leurs 
occupations  ordinaires. 

Et  ce  sacrifice,  ces  cérémonies,  ils  les  faisaient  du  temps  de 
Jésus-Christ  ;  il  les  avaient  offerts  plusieurs  siècles  avant  lui,  et  ils 
les  célèbrent  encore  !  N'est-il  pas  étonnant  de  songer  qu'ils  retien- 
nent encore  presqu'intactes  les  institutions  mosaïques  ;  de  voir  ces 
Samaritains  vivant  dans  la  même  ville  où  ils  vivaient  quand  Jésus 
s'assit  près  du  puits  de  Jacob;  et  de  les  trouver  offrant  leur  sacri 
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fice  sur  celle  même  montagne  qu'indiqua  la  Samaritaine  au 
Sauveur,  lorsqu'elle  lui  dit  :  "•  Patres  nostri  in  monte  hoc  adorave- 
rtinr.  " 

Mais  voici  quMIs  s'éteignent.  Dans  peu  d'années,  ils  auront  com- 
plètement disparus. 

"  Il  est  des  races,  écrit  M.  Poujoulat  *,  pareilles  à  ces  rochers  du 
rivage  que  les  flots  de  la  mer  battent  sans  cesse  ;  les  vagues,  dans 
leur  colère,  rongent  les  rochers,  les  percent  et  leur  enlèvent  quel- 
que chose  de  siècle  en  siècle  ;  à  la  fln,  après  des  milliers  de  tempê- 
tes. Tonde  dévorante  ne  leur  laisse  plus  rien  :  ils  ont  disparu.  Ainsi, 
Tantique  race  des  Cuthéens  ou  des  Samaritains,  race  immobile, 
battue  par  les  flots  des  âges  et  des  révolutions,  s'amoindrissait 
peu  à  peu  en  même  temps  qu'elle  leur  opposait  une  forte  résis- 
tance ;  elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  humble  débris  d'elle- 
même,  et  le  jour  n'est  pas  bien  loin  où  les  traces  des  Samaritains 
s'effaceront.  " 

Lorsque  je  descendis  du  haut  du  Garizim,  le  soleil  commençait 
à  baisser  sur  l'horizon  et  j'arrivai  à  la  tente  au  moment  où  M.  Pin- 
sonnault  se  disposait  â  se  mettre  à  table  pour  dîner. 

Môme  date,  10  h.  du  soir. 

Il  paraît  que  l'endroit  où  nous  avons  campé  est  un  lieu  préféré 
des  voyageurs;  car  plusieurs  caravanes  sont  venus  s'arrêter  autour 
de  nous.  En  arrivant,  les  chameaux  se  sont  accroupis,  et  on  leur 
a  enlevé  les  lourds  fardeaux  dont  ils  étaient  chargés.  Chaque 
caravane  a  allumé  son  feu  pour  faire  le  café.  Les  chameliers,  fati- 
gués de  la  course  de  la  journée,  s'étendent  par  terre,  mangent  leur 
modeste  repas,  puis  allument  le  narguiléh  qu'ils  fument  pendant 
de  longues  heures,  tout  en  causant  vivement  ensemble.  La  scène 
est  très-animée,  très-gaie  et  tout  à  fait  pittoresque. 

Toutes  ces  caravanes  transportent  des  marchandises;  il  n'y  a  pas 
d'Européens  parmi  eux. 

Je  me  suis  promené  longtemps  au  clair  de  la  lune,  jouissant  par- 
faitement de  ce  spectacle  original  et  si  nouveau  pour  moi,  repas- 
sant en  mon  âme  les  scènes  majestueuses  dont  ces  beaux  lieux  ont 
été,  dans  les  anciens  âges  du  monde,  les  silencieux  témoins  et 
qu'ils  rappellent  encore  au  voyageur  attentif.  La  nuit  est  calme 
et  sereine,  la  température  beaucoup  moins  froide  qu'hier  soir. 
J'entends,  dans  les  montagnes  voisines,  les  loups  et  les  chacals  se 
livrer  4  un  concert  étrange.  Bientôt  les  feux  autour  de  nous  se 
sont  éteints  les  uns  après  les  autres;  les  Arabes  des  différentes 
caravanes  se  sont  roulés  dans  leurs  longs  manteaux  et  se  sont  cou 
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chés  par  terre  auprès  de  leurs  chameaux.  Gela  m'indique  qu'il  est 
temps,  pour  moi  aussi,  d'aller  prendre  un  repos  que  j'ai  bien  mérité 
par  une  journée  de  fatigues. 

DjenniuG,  12  février  1870. 

Ce  matin,  aussitôt  après  avoir  avalé  une  tasse  de  café  noir,  nous 
nous  sommes  rendus  à  la  synagogue  des  Samaritains,  située  dans 
la  ville  de  Naplouse,  et  au  milieu  du  quartier  affecté  à  cette  secte. 
Nous  tenions  beaucoup  à  voir  la  copie  du  Pentateuque  qui  y  est 
conservée  précieusement  et  qui  est  la  plus  ancienne  au  monde. 

Après  avoir  frappé  à  la  porte  extérieure  du  temple  et  avoir 
attendu  assez  longtemps,  un  homme  vêtu  d'une  robe  blanche  fort 
sale  vint  nous  ouvrir.  Notre  guide  lui  expliqua  le  but  de  notre 
visite,  qui  ne  parut  pas  d'abord  lui  sourire  :  enfin,  après  s'être  fait 
un  peu  prier,  il  nous  laissa  entrer.  Nous  montâmes  quelques 
degrés  et  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  la  synagogue  et  près  de 
la  porte  d'entrée. 

Cette  Synagogue  est  un  petit  édifice  oblong,  ayant  des  enfonce- 
ments sur  trois  côtés.  Les  murailles  sont  grossières  et  blanchies  à 
la  chaux  ;  le  toit  est  voûté  avec  deux  petits  dômes  au  milieu.  C'est 
une  construction  moderne  ;  les  Musulmans,  il  y  a  déjà  plusieurs 
siècles,  s'étant  emparés  de  l'ancienne  qui  était  plus  belle.  L'en- 
foncement à  gauche  de  la  porte  d'entrée  s'appelle  le  Misbah  ou 
l'autel.  Il  a  environ  cinq  pieds  carrés,  et  est  fermé  d'un  grand 
voile  en  soie  jaune.  C'est  là  que  l'on  garde  les  livres  sacrés.  Cet 
autel  est  placé  de  tel  façon  que  le  peuple  en  prière  le  regarde  et  se 
trouve  tourné  vers  le  Garizim,  au  sommet  duquel  est  son  principal 
sanctuaire.  * 

Comme  il  fallait  se  déchausser  pour  entrer  dans  la  synagogue 
et  que  cela  nous  plaisait  médiocrement,  attendu  que  nous  étions 
bottés  pour  le  voyage,  le  gardien  nous  a  apporté  sur  le  seuil  du 
temple,  le  fameux  manuscrit  du  Pentateuque,  le  plus  ancien  et  le 
plus  précieux  manuscrit  qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Pour  en  faire 
une  description  plus  exacte,  je  vais  joindre  à  mes  observations  per- 
sonnelles ce  qu'en  ont  dit  d'autres  voyageurs. 

Le  manuscrit  est  gardé  dans  un  cylindre  d'argent  doré  d'environ 
deux  pieds  et  demi  de  long,  par  dix  à  douze  pouces  de  diamètre. 
Une  pièce  de  soie  rouge,  brodée  de  lettres  d'or  dans  le  goût  des 
ouvrages  de  Damas,  enveloppe  ce  cylindre,  qui  s'ouvre  par  le  milieu 
dans  le  sens  de  la  longueur.  Sur  l'une  des  moitiés  il  y  a  des  des- 
seins en  bosse  représentant  un  plan  du  tabernacle  et  en  montrant 
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tous  les  détails,  avec  une  légende  pour  les  expliquer.  L'autre  moitié 
est  couverte  d'ornements  du  même  genre. 

Après  nous  avoir  fait  admirer  ce  curieux  objet  d'art,  on  déroula 
devant  nous  le  manuscrit.  11  a  quinze  pouces  de  large,  sur  une 
longueur  de  vingt  ou  trente  verges;  comme  nous  ne  l'avons  pas 
mesuré,  il  nous  est  impossible  d'en  donner  l'exacte  étendue.  C'est 
un  parchemin  épais  de  couleur  jaunâtre,  et  considérablement  taché, 
surtout  aux  endroits  qui  sont  exposés  à  la  vénération  du  peuple,  le 
jour  des  Expiations.  Il  est  usé  et  déchiré,  et  a  été  raccommodé 
dans  plusieurs  places.  Ce  parchemin  est  roulé  sur  deux  rouleaux 
de  cuivre,  dont  l'un  est  fixé  à  chaque  bout.  L'écriture  est  disposée 
par  colonnes  transversales,  chaque  colonne  mesurant  treize  pouces 
de  long  par  sept  de  large  et  contenant  environ  soixante-dix  lignes. 
On  nous  a  dit  qu'il  y  avait  cent  dix  colonnes  en  tout.  Ce  manus- 
crit est  en  langue  samaritaine  et  en  caractère  samaritains  ;  ceux-ci 
sont  petits  et  irréguliers.  J'ai  remarqué  que  l'encre  en  était  fort 
noire. 

Ce  parchemin  contient  ou  contenait  le  Pentateuque  en  entier, 
c'est-à-dire  les  cinq  Livres  saints  composés  par  Moïse,  la  Genèse, 
l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  elle  Deutéronôme. 

Les  savants  ont  beaucoup  discuté  l'âge  qu'avait  ce  document  pré- 
cieux. Les  Samaritains  prétendent  qu'il  fut  écrit  par  Abishua,  petit- 
fils  d'Eléazar,  qui  fut  fils  d'Aaron,  1630  ans  avant  l'ère  chrétienne  ; 
mais  cela  n'est  généralement  pas  admis.  D'autres  supposent  que 
cette  copie  du  Pentateuque  fut  apportée  en  Samarie  par  les  prêtres 
juifs  que  le  roi  d'Assyrie  envoya  aux  Ghuthéens  et  aux  Babylo- 
niens pour  leur  enseigner  le  culte  du  vrai  Dieu,  alors  que  les  bêtes 
féroces  les  dévoraient.  Le  frère  Lié  vin  est  d'opinion,  cependant, 
que  ce  manuscrit  ne  date  que  de  Manassès,  premier  Grand  Sacrifi- 
cateur du  temple  de  Garizim,  vers  l'an  330  avant  Jésus-Christ  '. 
Cette  date  est  généralement  admise  par  les  critiques,  et  elle  sufiit 
pour  le  puissant  argument  que  l'on  tire  de  l'existence  de  ce  manus- 
crit en  faveur  de  l'authenticité  des  Jâvres  Saints.  En  effet,  l'ori- 
ginal de  Moïse  existait  encore  à  l'époque  où  les  Samaritains  reçurent 
de  Manassèfl  une  copie  du  Pentateuque;  leur  copie  fut  donc  faite 
«ur  cet  original.  Or,  depuis  cette  époque,  il  n'y  eut  jamais  aucun 
rapprochement  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains  ;  au  contraire,  la 
haine  ne  cessa  de  diviser  les  deux  peuples.  Cependant,  malgré 
cette  séparation  complète  depuis  deux  mille  deux  cents  ans,  le  Pen 
tateuque  des  Samaritains  est  essentiellement  conforme  à  celui  que 
nous  tenons  des  Juifs. 
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En  1616,  un  savant  italien,  Piétro  Délia  Valle,  se  procura  un 
exemplaire  de  ce  Pentateuque  et  il  fut  publié  pour  la  première  fois 
par  le  P.  Marin,  dans  la  Polyglotte  de  Le  Jay. 

•*  Lors  de  la  captivité  de  Babylone,  raconte  M.  Poujoulat,  les 
Israélites,  trouvant  plus  à  leur  gré  les  caractères  chaldéens,  aban- 
donnèrent les  leurs  pour  prendre  ceux  des  peuples  des  rives  de 
l'Euphrate.  C'est  comme  si  on  voulait  écrire  la  langue  turque  avec 
des  caractères  français  ;  la  langue  ne  change  pas,  mais  les  carac- 
Un-es  seulement.  Les  Samaritains,  ennemis  déclarés  des  Juifs,  ne 
voulurent  point  admettre  ces  caractères  étrangers  dans  la  langue 
hébraïque.  Nous  savons  par  des  hommes  versés  dans  la  connais- 
sance de  cette  langue,  et  môme  par  des  rabbins,  qu'il  n'y  a  aucune 
différence  entre  la  Bible  écrite  en  caractères  chaldéens,  c'est-à-dire 
celle  que  nous  avons,  et  la  Bible  des  Samaritains.  Les  arguments 
des  ennemis  de  la  vérité  sainte  tombent  devant  la  parfaite  confor- 
mité des  deux  Bibles  écrites  en  caractères  différents.  La  conserva- 
tion du  Pentateuque  Samaritain  nous  parait  donc  toute  providen- 
tielle. "  ' 

Ayant  ainsi  satisfait  notre  curiosité,  nous  prîmes  congé  du  prêtre 
Samaritain,  après  lui  avoir  donné  le  backchiche  de  rigueur.  Pour 
retourner  à  nos  tentes,  nous  traversâmes  le  quartier  Samaritain, 
qui  est  le  plus  laid,  le  plus  sale,  le  plus  obscur  de  tout  Naplouse, 
ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Les  Samaritains  eux-mêmes,  du  reste, 
ne  sont  ni  beaux,  ni  propres  ;  ils  ont  le  regard  sombre  et  défiant. 
Habitués  à  la  haine  et  au  mépris  de  tout  le  monde,  ils  regardent 
avec  inquiétude  tous  ceux  qui  les  abordent.  Leur  histoire  est  mys- 
térieuse, leur  physionomie  l'est  également. 

Il  n'était  que  huit  heures  du  matin  quand  nous  revînmes  à  notre 
campement  de  Naplouse.  Pendant  notre  visite  à  la  synagogue, 
les  moukres  avaient  jeté  les  tentes  à  bas,  plié  et  ficelle  tout  le 
bagage,  et  s'étaient  mis  en  route  avant  nous  pour  Djennine,  où 
nous  devions  camper  ce  soir-là.  Il  ne  restait  plus  au  lieu  où  nous 
avions  passé  la  nuit,  qu'une  troupe  de  lépreux,  lesquels,  sachant 
que  nous  étions  allés  visiter  la  Synagogue,  attendaient  notre  retour 
pour  nous  demander  l'aumône.  Nous  leur  fîmes  distribuer  quelques 
piastres  par  le  drogman. 

Il  est  impossible  de  voir  ces  malheureux  sans  se  sentir  attendri 
à  la  vue  de  l'horrible  maladie  dont  Dieu  les  a  frappés,  et  sans  pen- 
ser au  temps  où  Jésus-Christ  parcourait  cette  même  contrée  en 
guérissant  les  lépreux  sur  son  passage.  Aux  portes  de  presque 
toutes  les  villes  de  Palestine  et  de  Syrie  que  j'ai  visitées,  j'ai  vu  des 
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troupes  de  lépreux,  accablés  de  misère  et  de  malpropreté,  auuiit 
que  par  la  maladie,  et  demandant  Taumône  aux  passants,  absolu- 
ment comme  du  temps  du  Sauveur.  Mais  aujourd'hui  le  Sauveur 
n'est  plus  là  pour  les  guérir;  la  charité  chrétienne,  qui  pourrait 
les  soulager,  est  presqu'inconnue  ou  impuissante  sous  un  gouver- 
nement arriéré,  et,  hélas  !  ces  malheureux  ne  connaissent  pas 
même  le  Dieu  qui  donne  la  patience  et  la  résignation  dans  l'espé- 
rance d'une  vie  meilleure  ! 


E.  Lef.  de  Bellefeuilll. 


UNE  NDÎT  DANS  UNE  SUCRERIE. 


A  la  suite  de  nos  longs,  de  nos  pénibles  hivers,  de  cette  mort 
apparente  où  la  nature  se  trouve  ensevelie  pendant  plus  de  six 
mois  de  l'année,  avec  quel  bonheur  nous  saluons  les  premiers 
beaux  jours!  Dans  la  pauvre  chaumière  surtout  avec  quels  indi- 
cibles sentiments  d'allégresse  on  voit  disparaître  la  neige  sous  les 
brûlants  baisers  du  soleil  ! 

Le  froid,  la  faim  et  la  maladie,  ces  trois  hôtes  inséparables  dû 
pauvre  sont  venus  s'asseoir  auprès  de  son  foyer  éteint,  un  qua- 
trième s'est  aussi  joint  à  eux,,  c'est  la  mort.  La  grande  Faucheuse 
vient  y  recueillir  sa  récolte.  Depuis  si  longtemps  on  faisait  des 
vœux  ardents  pour  le  retour  de  cet  astre  bien  aimé,  qu'on  est  donc 
heureux  de  le  revoir  ! 

Chaque  jour,  on  lui  donne  une  tâche  à  remplir  et,  le  soir,  on  se 
félicite  ou  on  murmure  suivant  que  le  banc  de  neige  a  plus  ou 
moins  fondu.  Pour  le  pauvre,  voyez-vous,  le  printemps  c'est  plus 
qu'un  plaisir,  c'est  plus  qu'un  bienfait,  c'est  un  ciel  qui  s'en- 
tr'ouvre  ! 

Mais  combien  je  suis  loin  de  mon  sujet  ! 

Parmi  tous  les  plaisirs,  parmi  toutes  les  jouissances  que  le  prin- 
temps nous  donne  avec  tant  de  libéralité,  il  en  est  peu  qui  soient 
plus  universellement  répandus  qu'une  fête  à  la  sucrerie. 

A  la  campagne,  il  est  peu  de  familles  qui  n'aillent  pas  y  passer 
une  journée  et  là,  tout  au  désir  de  s'amuser,  on  oublie  les  soucis 
domestiques.  Le  goût  que  je  ressentais  pour  ce  délassement  était 
devenu  irrésistible  pour  moi,  non  plus  je  ne  laissais  jamais  un 
printemps  s'écouler,  sans  aller  passer  une  nuit  à  la  sucrerie  du 
père  Baptiste, 
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Quoique  un  peu  naïf,  c'était  un  bon  et  noble  cœur  que  le  père 
Baptiste.  Il  était  un  vieil  ami  de  ma  famille  et  nVavait  bien  des 
fois,  dans  renfance,  endormi  dans  ses  bras,  lia  payé  lui  aussi, 
l'inexorable  tribut  à  la  nature.  En  visitant  sa  tombe.  Tannée  der- 
nière, je  lisais  sur  une  pauvre  croix  de  bois  cette  simple  et  tou- 
chante inscription  :  "  Il  fut  un  honnête,  homme."  Heureux  celui 
qui  mérite  ce  témoignage  honorable  d'estime  que  la  voix  unanime 
4e  ses  concitoyens  lui  décerne. 

Ce  qui  me  faisail  préférer  la  sucrerie  du  père  Baptiste,  c«  n'était 
pas  seulement  l'accueil  toujours  si  cordial  que  j'y  recevais,  mais 
parce  qu'elle  se  trouvait  à  une  profondeur  considérable  dans  les 
bois. 

Les  uns  vont  au  bois  pour  s'amuser,  d'autres  y  vont  pour  rêver. 
Plus  la  distance  qui  nous  sépare  du  bruit,  du  tumulte  du  monde 
est  grande,  plus  le  lieu  est  favorablie  à  la  rêverie.  Telle  était  la 
disposition  d'esprit  dans  laquelle  je  me  trouvais  un  soir,  il  y  a 
quatre  ans,  à  la  sucrerie  du  père  Baptiste. 

Etendu  sur  un  lit  de  sapins,  devant  un  bon  feu,  mon  âme  s'aban- 
donnait avec  délice  aux  charmes  que  le  silence  des  bois  faisait 
naître  en  moi.  Ces  forêts  primitives,  ces  arbres  séculaires  n'avaient 
ils  pas  pu  être  témoins  des  combats  acharnés  que  nos  pères 
livrèrent  autrefois  aux  féroces  indiens  :  ou  bien  n'avaient-ils  pas 
pu  croître  sur  un  champ  de  carnage  où  deux  tribus  ennemis  se 
rencontrèrent?  Peut-être  aussi  au  retour  d'une  expédition  guer- 
rjère,  son  chef  vint-il  suspendre  ses  sanglantes  trophées  aux  bran- 
ches desséchées  de  cet  arbre,  dont  l'âge  a  tari  la  sève.  Et  puis  à 
leur  balancement  au  gré  des  vents,  qui  ne  croirait  pas  avec  Ber- 
nardin de  St.  Pierre,  qu'eux  aussi,  ont  une  âme  sujette  comme 
celle  des  hommes  à  l'amour  et  à  la  haine  !  Qui  ne  croirait  pas 
voir  les  âmes  de  nos  devanciers  animer  ces  corps  fantastiques  ;  en 
écoutant  les  plaintes,  les  gémissements  du  vent, qui  ne  croirait  pas 
assister  encore  à  ces  luttes  désespérées  dont  le  sol  fut  tant  de  fois 
ensanglanté. 

Absorbé  dans  ces  pensées  qu'évoquait  l'aspect  des  lieux,  je 
n'avais  jusque  là  prêté  aucune  attention  à  la  conversation  animée 
que  mon  hôte  avait  entamée  avec  un  SuciHer  d'une  cabane  voisine. 

—  "  Pierre,  lui  disait-il,  ne  parle  pas  comme  ça  :  c'est  sûr,  vois 
lu,  qu'il  y  a  des  sorciers  et  des  esprits.  A  preuve  ma  jument  grise 
que  les  lutins  ont  soignée  pendant  plus  de  quinze  jours,  et  qui 
avait  le  crin  tellement  tressé  que  j'ai  été  obligé  de  lui  en  couper 
pour  le  démêler. 

—  "Ta!  ta!  tal  reprenait  Pierre  l'esprit  fort,  histoire  de  ma 
grand'mère!  c*te  bêtise  de  croire  que  les  âmes  reviennent  pour 
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tresser  le  crin  des  chevaux,  ou  bien  qu'un  homme  peut  jeter  des 
sorts  î  " 

—  "  S'il  n'y  a  pas  de  sorciers,  dis-moi,  toi  qui  es  si  capable,  com- 
ment se  fait-il  qu'un  passant  ait  dit  à  Nicolas  Francœur,  qui  cher- 
chait depuis  si  longtemps  une  source  sur  sa  terre,  de  creuser  là 
qu'il  y  aurait  de  l'eau  et  puisque  qu'ça  s'est  trouvé  ? 

—  "  C'est  pas  si  malin,  là  où  croissent  les  roseaux,  de  dire  qu'il 
y  a  de  l'eau  :  y  avait  deux  ans  que  je  lui  prêchais. 

—  "  Et  c't'autre  passant^  qu'a  dit  à  Villeneuve  qu'il  se  souvien- 
drait de  lui,  et  que  le  lendemain  tous  ses  cochons  étaient  morts. 

—  "  Oui,  mais  faut  dire  aussi  qu'il  a  trouvé  tout  auprès  une 
boîte  encore  à  moitié  pleine  de  poison  pour  les  rats. 

—  "  Ça,  ça  prouve  rien,  au  contraire,  puisqu'ils  n'ont  vu  per- 
sonne qui  soit  veitu  la  jeter,  c'est  bien  une  preuve  certaine  que 
c'était  le  diable  qu'était  venu  la  mettre,  puis,  comme  s'il  eut  douté 
de  la  force  de  son  argument,  il  ajouta  en  se  levant  brusquement  : 
''  Pierre,  tu  ferais  mieux  de  ne  jamais  parler  de  même,  autrement 
il  t'arrivera  malheur  comme  à  ce  pauvre  Jean  Denis." 

A  ces  mots  la  figure  do  Pierre,  jusque  là  si-  narquoise,  devint 
toute  sérieuse,  je  crus  voir  comme  un  vague  sentiment  de  crainte 
et  d'inquiétude  errer  sur  ses  traits:  sa  voix  auparavant  railleuse, 
avait  perdu  toute  l'assurance  que  lui  donnait  sa  sceptique  incré- 
dulité. La  conversation  se  termina  là;  ce  fut  après  avoir  jeté  plus 
d'un  regard  inquiet  au  dehors,  s'être  assuré  qu'aucun  bruit  ne  se 
faisait  entendre,  qu'il  nous  souhaita  le  bonsoir  et  qu'il  prit  en 
courant  le  chemin  de  sa  cabane. 

Ces  mots  qui  avaient  produit  une  si  grande  impression  sur  le 
voisin  Pierre,  m'intriguèrent  vivement,  je  résolus  d'en  savoir  plus 
long.  Le  père  Baptiste  était  venu  s'asseoir  à  mes  côtés,  sa  tête  était 
baissée  et  il  paraissait  plongé  dans  une  profonde  rêverie  lorsque 
je  lui  dis: 

—  '*  Comme  ça  vous  pensez  donc  que,  tôt  ou  tard,  il  arrive  mal 
heur  à  ceux  qui  ne  croient  pas  aux  sorciers  et  aux  revenants. 

—  "  Je  crois,  répondit-il  avec  conviction,  que  le  bon  Dieu  pour 
punir  les  hommes  qui,  dans  leur  orgueil,  traitent  de  contes  de 
vieilles,  de  pitié,  au  récit  des  prodiges  qu'il  opère  dans  sa  bonté, 
pour  les  hommes  simples  qui  le  craignent,  permet  qu'ils  soient  les 
jouets  du  mauvais  esprit,  par  l'entremise  des  sorciers,  comme  la 
chose  est  arrivée  à  Jean  Denis. 

De  plus  en  plus  piqué,  je  repris  :  "  Mais  voyons,  que  lui  est-il 
donc  arrivé  à  ce  Jean  Denis,  je  parie  que  vous  allez  me  dire  qu'il  a 
lyu  un  feu-follet,  ou  entendu  la  chasse-galerie  ? 
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**  Il  a  vu  et  entendu  plus  que  cela,  monsieur  l'incrédule,  reprit 
le  père  avec  pénétration,  il  a  vu  le  diable  en  personne." 

Apercevant  un  sourire  que  je  n'avais  pu  dissimuler,  il  ajouta: 
**  Je  vais  couler,  puis  remplir  l'autre  chaudron  et  von?  rnrotit^M- 
cette  histoire,  vous  rirez  ensuite  si  vous  voulez." 

J'étais  tellement  curieux  de  l'entendre  que  je  m'empressai  de 
l'aider  dans  ces  deux  opérations  le  remplissage  et  le  coulage,  comme 
on  dit  en  terme  de  sucrier. 

Le  travail  terminé,  le  bonhomme  après  avoir  ravivé  son  feu  par 
trois  ou  quatre  bûches  sèches,  revint  prendre  sa  place  à  côté  de 
moi,  et  commença. 

*'  Il  y  a  déjà  longtemps,  de  cela,  oui,  bien  longtemps  et  pourtant 
je  m'en  souviens  comme  d'hier,  car  dans  ma  jeunesse  je  l'ai  connu 
Jean  Denis  avant  son  malheur.  C'était  un  beau  jeune  homme  dont 
plus  d'un  garçon  de  son  âge  était  jaloux,  parce  que  plusieurs  filles 
riches  lui  montraient  une  préférence  bien  marquée,  et  qu'elles 
n'auraient  pas  dédaigné  de  s'appeler  Madame  Denis. 

''  Si  vous  saviez  quel  joyeux  compagnon  il  était  !  Si  vous  l'aviez 
vu  danser  à  nos  bals  à  la  Ste.  Catherine  et  les  jours  gras,  si  vous 
aviez  entendu  ses  chansons,  écouté  ses  histoires,  qui  nous  fesaient 
mourir  de  rire,  oh  !  oui,  et  le  bonhomme  essuya  une  larme,  vous 
l'eussiez  bien  aimé  vous  aussi. 

Malheureusement  Jean  Denis  était  un  de  ces  hommes  comme  il 
n'y  en  a  que  trop  (et  il  me  lança  un  regard  de  travers,)  qui  ne 
croient  pas  au  témoignage  des  autres  hommes,  et  qui  ne  veulent 
pts  se  rendre  à  l'évidence  des  faits  parce  que  ça  dépasse  leur  raison. 
Il  était  en  un  mot  ce  que  vous  appelez  un  esprit  fort,  qui  croyait 
comme  tous  les  autres,  que  si  le  bon  Dieu  voulait  faire  des  miracles, 
il  était  tenu  en  conscience  de  l'en  prévenir.  Aussi  traitait-il  de 
fous^  de  radoteurs,  tous  ceux  qui  disaient  avoir  été  témoins  d-  v--' 
ques  prodiges. 

**  C'était  en  1810,  la  récolte  avait  été  bonne  et  l'hiver  s'en  res- 
sentit. Tout  le  temps  du  carnaval  fut  nue  siuH'<»>sio!i  d.»  f.'''">^  m.,.» 
le  carême  seul  vint  interrompre. 

^' Dans  le  printemps,  je  rencontrai  Jean  Denis,  qui  uio  dit; 
"  Est-ce  que  tu  vas  bien  vile  monter  au  sucre,  Baptiste  ?  "  Sur  ma 
réponse  affirmative,  c'est  bien,  reprit-il,  nous  en  aurons  de  joyeuses. 
Quelques  jours  plus  tard  j'étais  installé  dans  ma  cabane  à  sucro,  «t 
lui,  avec  «on  frère  I*aul,  avait  pris  possession  do  la  leur. 

^'Pendant  les  premiers  temps  tout  alla  pour  le  mieux,  j'allais 
tous  les  '  "  •      •      '        -;         *     î  la  sucrtii^ 

avoisinaiL  >  moi. 

^^  Puis,  quand  j'avais  fait  du  sirop,  j'allais  les  invitera  vei 
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ger  la  tire.     Eux  de  leur  côté  ne  manquaient  jamais  de  m'avertir 
quand  le  sucre  était  prêt. 

*'  Un  jour  que  Paul  était  allé  en  tournée  pour  recueillir  l'eau, 
et  que  Jean  faisait  bouillir,  un  étranger  se  présenta  à  la  porte  de 
la  cabane.  Sa  figure  ne  parlait  pas  beaucoup  en  sa  faveur.  Ses 
yeux,  toujours  en  mouvement,  avait  quelque  chose  de  farouche, 
ses  joues  étaient  creuses  et  d'une  teinte  jaunâtre  ;  ses  cheveux 
venaient  presque  se  réunir  à  deux  épais  sourcils  :  sa  barbe  touffue 
n'avait  pas  été  coupée  depuis  longtemps  ;  enfin  ses  vêtements 
étaient  en  lambeaux.  Malgré  tout  ce  que  sa  mine  avait  de  repous- 
sant, Jean  Denis  l'invita  poliment  d'entrer.  C'était  à  l'heure  du 
dîner,  il  lui  proposa  de  prendre  part  au  repas,  ce  que  l'étranger  fit 
sans  façon.  Mais  bientôt  mon  ami  remarqua  que  les  allures  de 
cet  homme  étaient  étranges. 

"  Quoiqu'il  lui  eût  plusieurs  fois  adressé  la  parole,  l'inconnu 
se  contenta  de  hausser  les  épaules  et  ne  daignait  pas  môme  lui  ré- 
pondre. 

"  Il  dévorait  les  aliments  avec  une  incroyable  voracité,  et  Jean 
remarqua  de  plus  qu'il  maudissait  chaque  bouchée  qu'il  prenait. 
Bref,  ce  qui  eût  pu  servir  amplement  au  dîner  de  quatre  personnes, 
ne  parut  qu'à  peine  assouvir  sa  faim.  Quand  il  eût  fini,  il  repoussa 
grossièrement  du  pied  les  aliments.  Il  prit  ensuite  un  énorme  pain 
de  sucre  qu'il  mangea  en  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à  vous 
le  dire  :  il  en  coula  un  second  dans  sa  poche,  et  se  disposait  à  en 
faire  autant  d'un  troisième,  lorsque  mon  ami  intervint:  Halte-là, 
mon  brave,  lui  dit-il,  il  paraît  qu'on  ne  se  contente  pas  de  manger, 
mais  qu'on  voudrait  encore  se  charger  ;  gardez  ce  que  vous  venez 
de  prendre,  mais  je  vous  prie  d'aller  compléter  votre  charge  ail- 
leurs. " 

"  A  ces  mots  qu'il  n'était  sans  doute  pas  habitué  d'entendre, 
l'inconnu  se  leva  précipitamment,  ses  yeux  lançaient  des  éclairs, 
je  veux,  dit-il,  ce  pain  de  sucre  et  je  l'aurai  :  puis  il  avança  la  main 
pour  le  prendre.  Jean  Denis  s'était  aussi  levé,  il  le  repoussa  par  un 
brusque  mouvement,  et  le  somma  de  sortir.  La  fureur  de  l'inconnu 
ne  connut  alors  plus  de  bornes,  ses  yeux  s'injectèrent  de  sang,  ses 
muscles  se  crispèrent,  sa  figure  devint  horrible.  Saisissant  un  poi- 
gnard qu'il  avait  à  son  côté,  il  s'élança  sur  Denis.  Heureusement 
ce-lui  ci  avait  la  main  sûre  et  le  poignet  solide  ;  avant  que  le  misé- 
rable eut  fait  un  pas,  un  coup  de  poing  pesant  cinq  cents  livres 
l'avait  étendu  par  terre,  d'un  tour  de  main,  il  fut  désarmé  :  puis  le 
saisissant  par  un  bras  et  une  jambe,  il  le  rua  hors  de  la  cabane. 
Quand  Paul  revint  de  sa  tournée  quelques  instants  après,  l'inconnu, 
encore  tout  étincelant  de  rage,  se  relevait  en  maudissant  et  jurant 
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que  le  soir  même  on  se  souviendrait  de  lui,  puis  il  prit  le  chemin 
du  bois.  J'arrivai  sur  ces  entrefaites  et  Jean  Denis  encore  tout  ému 
nous  raconta  ce  qui  était  arrivé. 

"  Cependant  le  reste  de  la  journée  se  passa  comme  d'ordinain  . 
Les  deux  frè.»*es  vinrent  suivant  leur  coutume  veiller  chez  moi, 
nous  passâmes  une  joyeuse  soirée,  dont  l'incident  de  la  journée  fit 
en  bonne  partie  les  frais.  Vers  dix  heures,  ils  partirent;  quant  à 
moi,  après  avoir  fait  un  bon  feu,  fatigué  par  la  besogne  qui  avait 
été  très  rude,  je  m'étendis  sur  mon  lit  et  ne  lardai  pas  à  m'endor- 
mir  profondément.  De  retour  à  la  cabane,  Paul,  que  les  travaux 
de  la  journée,  dans  la  neige  et  l'eau  à  moitié  jambes,  avaient  épuisé, 
se  coucha  et  bientôt  il  tomba  dans  un  véritable  sommeil  léthargi- 
que. Jean  devait  veiller  et  faire  bouillir. 

"  Vers  onze  heures  et  demie,  il  était  dans  un 'état  de  demi-som- 
meil, repassant  dans  son  esprit  les  événements  de  la  journée,  lors- 
que les  allures  de  l'étranger  lui  revinrent  à  l'idée.  Son  appétit 
vorace,  ses  manières  extraordinaires,  sa  figure  repoussante,  mais 
par-dessus  tout,  ses  blasphèmes  et  ses  menaces  auxquels  il  n'avait 
pas  d'abord  prêté  une  grande  attention,  produisirent  une  vive  im- 
pression sur  son  esprit.  Un  malaise  inexprimable  ne  tarda  pas  à 
s'emparer  de  lui:  en  vain  essaya  t-il  de  la  chasser  de  sa  pensée, 
la  figure  hideuse  et  vengeresse  de  l'inconnu  le  poursuivait  sans 
cesse. 

"  Tout  à  coup,  il  lui  sembla  entendre  marcher  autour  de  lui  et 
comme  le  craquement  de  branches  sèches  sous  les  pas  d'un  homme. 
D'un  bond  il  fut  debout;  saisissant  une  hache,  il  s'élança  dehors 
en  poussant  un  vigoureux  qui  vive.  Après  avoir  fait  plusieurs  fois 
le  tour  de  la  cabane,  et  n'avoir  rien  pu  découvrir,  il  revint  se 
mettre  à  la  même  place,  et  croyant  s'être  trompé,  il  ne  tarda  pas  à 
tomber  dans  cet  état  de  somnolence,  où  l'âme  est  en  suspens  entre 
le  sommeil  et  la  veille.  Cependant  le  ciel,  si  serein  auparavant, 
s'était  brusquement  obscurci  ;  déjà  de  gros  nuages  précurseurs,  de 
la  tempête,  roulaient  dans  l'espace,  poussés  par  un  gros  vent.  Paul 
dormait  toujours  profondément. 

^<  Jean  Denis  fut  bientôt  tiré  de  soa  état  de  torpeur  par  une 
épouvantable  sorcière  de  vent.  Ce  n'était  pas  cette  voix  si  grave, 
si  majestueuse  qu'on  aime  tant  à  entendre  au  milieu  des  bois;  c'é- 
tait des  bourrasques  effroyables  dont  la  cabane  était  ébranlée, 
c'étaient  des  cris  tumultueux,  des  sifflements  aigus,  d'immenses  cla- 
meurs, puié  des  plaintes,  des  gémissements.  Tantôt  on  eût  dit  des 
sourds  mugissements  d'une  mer  en  furie,  tantôt  des  bruits  secs  et 
saccadés  comme  les  éclats  de  la  foudre  ;  parfois  une  rafale  venait 
faire  tourbillonner  le  feu,  alors  la  fumée  montait  en  spirale,  elle 
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s'élevait  en  colonne,  se  tordait  sous  l'étreinte  du  vent,  puis  avant 
que  de  s'échapper,  elle  rampait  au  plafond  de  la  cabane,  on  eût  dit 
les  ondulations  d'un  reptile.  Jean  Denis  ne  put  se  défendre  d'un 
vague  sentiment  de  terreur  ;  une  angoisse  indicible  le  saisit  bientôt. 
Chaque  objet  qui  l'entourait  sembla  prendre  une  transformation 
subite,  l'un  la  forme  d'un  animal  immonde,  l'autre  celle  d'une  main 
fantastique. 

"  Il  essaya  d'éveiller  son  frère  en  le  secouant  fortement,  mais 
Paul  ne  bougea  pas  ;  un  sommeil  de  plomb  pesait  sur  lui.  Alors 
un  frisson  mortel,  une  sueur  glacée  parcoururent  ses  membres,  il 
voulut  appeler  au  secours,  mais  sa  voix  expira  avant  que  d'arriver 
à  ses  lèvres.  Au  même  instant,  dans  une  bourrasque  plus  violente, 
plus  terrible  que  toutes  les  autres,  un  affreux  ricanement  se  fit  en- 
tendre autour  de  lui.  Jean  Denis  leva  la  tête,  mais  ses  cheveux 
se  dressèrent  d'épouvante  ;  dans  un  tourbillon  de  fumée,  il  avait 
aperçu  là  (dans  l'ouverture  pratiquée  au  milieu  du  toit  pour  la 
laisser  passer,)  il  avait  aperçu,  dis-je,  la  figure  formidable  de  son  in- 
connu. Cette  fois  ce  n'était  plus  la  colère  qui  la  rendait  hideuse  et 
repoussante,  c'était  une  joie  diabolique,  un  rire  qui  ne  pouvait 
venir  que  de  Satan. 

"  Jean  Denis  voulut  tenter  un  dernier  effort  pour  réveiller  son 
frère,  il  le  secoua  de  toutes  ses  forces,  l'appela  d'une  voix  suppliante- 
et  désespérée  ;  mais  en  vain.  Paul  resta  immobile,  un  cri  qui  lui 
sembla  être  un  cii  de  détresse,  seul  lui  répondit  du  haut  de  la 
cabane.  Il  y  eut  un  moment  de  silence,  l'apparition  avait  disparu  ;; 
bientôt  un  sourd  grognement  se  fit  entendre  auprès  de  lui.  Denis 
jeta  les  yeux  de  ce  côté  ;  à  deux  pas  de  lui,  dans  la  porte,  un  mons- 
tre se  tenait  debout  sur  son  train  d'arrière  pendant  que  ses  pattes 
de  devant  armées  de  griffes  s'avançaient  vers  lui  comme  si  elles 
eussent  voulu  le  saisir.  Ses  yeux  étaient  comme  deux  tisons 
ardents,  sa  gueule  ouverte  d'une  manière  démesurée,  laissait  voir 
une  double  rangée  de  dents  formidables.  Dans  un  suprême  et 
dernier  transport  de  frayeur,  Jean  voulut  saisir  le  fusil  qui  était  à 
deux  pas  de  lui,  mais  il  ne  put  pas  imprimer  le  plus  léger  mouve- 
ment à  son  bras  paralysé  qui  pendait  le  long  de  son  corps  ;  il  voulut 
fuir,  mais  ses  pieds  semblaient  cloués  au  sol  ;  il  tenta  un  dernier 
effort  pour  appeler,  mais  sa  langue  ne  put  articuler  un  seul  mot 
Bientôt  il  sentit  sur  son  visage  le  soufUe  brûlant  du  monstre  qui 
exprimait  sa  joie  par  de  petits  cris,  il  sentit  ses  épaules  pressées 
comme  dans  un  étau,  et  les  griffes  lui  entrer  dans  les  chairs.  Il  avait 
fermé  les  yeux,  il  les  rouvrit,  mais  ce  fut  pourles  refermer  aussitôt; 
c'en  était  fait,  le  monstre  allait  lui  broyer  la  tête  dans  ses  puissantes 
mâchoires. 
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**  Soudain  un  éclair  illumina  la  cabane,  une  explosion  suivie  d*uQ 
affreux  hurlement  r:e  Ût  entendre.  Jean  Denis  éprouva  une  violente 
secousse,  il  crut  voir  un  gouffi-e  à  ses  pieds  et  il  se  sentit  tomber  ;  à 
bout  de  force,  il  avait  perdu  connaissance. 

*•''  Cependant,  l'ouragan  avait  aussi  passé  chez  moi,  mais  dès  le 
début,  la  grande  voix  de  la  tempête  m'avait  éveillé,  quelqu'effort  que 
je  fts  pour  me  rendormir,  je  ne  pus  y  réussir,  inutilement  je  me  rou- 
lais sur  ma  couche  :  je  sentais  là  (et  le  brave  homme  se  frappa  la  poi- 
gne,) cemme  un  malaise,  comme  une  mas5«  qui  m'étouffai t;  j'a- 
vais le  pressentiment  que  quelque  malheur  allait  arriver  :  j'avais 
raison. 

''Tout  à  coup,  dans  un  oca/mi,  je  crus  entendre  une  voix  qui 
appelait  au  secours,  je  prêtai  l'oreille  ;  mais  rien,  l'ouragan  parais- 
sait redoubler  d'intensité.  Pensant  m'être  trompé,  j'essayai  de  nou- 
veau à  me  rendormir  ;  mais  dans  uu  second  acalmi,  un  cri  plus  fort, 
plus  déchirant  que  le  premier,  une  de  ces  plaintes  qui  vont  à  l'âme, 
se  fit  entendre  distinctement  dans  la  direction  de  la  cabane  des 
deux  frères.  Cette  fois  je  ne  m'étais  pas  trompé  ;  je  m*élançai  vers 
l'endroit  d'oti  partait  la  voix,  et  malgré  la  couche  épaisse  de  neige, 
malgré  les  arbres  que  la  tempête  avait  déracinés  et  jetés  sur  mon 
chemin,  en  deux  minutes  je  fus  à  la  cabane  de  mes  amis.  Avant 
que  d'y  arriver  une  voix  plaintive  bien  différente  de  celle  de  Paul 
parvint  à  mon  oreille,  mais  je  me  gardai  bien  de  m'y  arrêter,  c'était 
sans  doute  celle  du  mauvais  esprit  qui  voulait  m'empêcher  de  por- 
ter secours.  Si  par  malheur  je  l'avais  suivie,  elle  m'aurait  conduit 
bien  sûr  dans  quelque  place  dangereuse,  comme  font  les  feu-follets 
et  j'y  serais  bien  probablement  péri.  .Je  passai  outre  et  j'entrai.  Mais 
jugez  de  mon  horreur,  Paul  debout,  son  fusil  nouvellement  dé- 
chargé dans  ses  mains,  se  tordait  les  bras  avec  désespoir  et  conti- 
nuait à  appeler  au  secours.  Jean,  étendu  par  terre,  la  figure  vio- 
lette, les  yeux  sortis  de  leur  orbit. ,  l*écume  à  la  bouche,  la  langue 
serrée  entre  les  dents,  la  respiration  halletante,  semblait  prêt  à 
rendre  le  dernier  soupir.  Croyant  qu'il  avait  été  atteint  par  le 
fusil  de  Paul,  j'ouvris  sa  chemise,  le  sang  coulait  elTectivement 
par  deux  déchirures  qu'il  avait  aux  épaules,  je  déchirai  mon  mou- 
choir que  je  trempai  dans  l'eau  froide  et  l'appliquai  pour  étancher 
le  sang. 

''  Pendant  que  je  secouais  son  frère,  Paul  s'était  peu  à  peu 
calmé.  A  sou  agitation  avait  succédé  un  état  de  torpeur  et  d'acca- 
blement; les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  il  regardait  son  frère 
avec  égarement  et  désespoir.  Je  me  gardai  alors  de  lui  poser 
aucune  question,  crainte  d'aggraver  sa  douleur,  enfin  ses  yeux  se 
mouillèrent,  il  put  pleurer  abondamme.U,  ses  larmes  le  soula- 
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gèrent.  Bref,  je  passai  la  nuit  auprès  d'eux,  donnant  mes  soins  à 
l'un,  offrant  à  l'autre  quelques  consolations.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
matin  et  tout  en  préparant  une  traîne  pour  transporter  Jean  Denis, 
dont  l'état  ne  s'était  pas  amélioré,  que  Paul  m'apprit,  qu'éveillé 
par  un  cri  déchirant,  il  avait  vu  une  bête  énorme  sur  le  point  de 
dévorer  son  frère.  Vous  savez  le  reste. 

''  Toutefois,  je  cherchai  tout  autour  de  la  cabane  pour  voir  si  je 
n'apercevrais  pas  les  pistes  de  quelque  animal  sauvage  ;  ce  fut 
inutilement.  Une  seule  trace  de  sang  partant  du  dedans  et  con- 
duisant au  dehors  allait  se  perdre  dans  les  sentiers  de  la  forêt, 
cachée  qu'elle  était  par  la  neige  que  la  tempête  avait  amassée. 

"  Paul  et  moi  nous  fîmes  un  bon  lit  sur  la  traîne  du  mieux  qu'il 
nous  fut  possible  avec  nos  habits  et  nos  couvertes,  et  après  avoir 
déposé  Jean  Denis,  nous  nous  acheminâmes  vers  les  habitations 
qui  étaient  dans  ce  temps  là  plus  éloignées  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui. 

"  Le  soir,  lorsque  nous  arrivâmes  à  la  maison,  la  rumeur  s'était 
déjà  répandue.  Tous  les  parents  et  amis  nous  attendaient  dans  h. 
plus  grande  consternation.  Sa  pauvre  mère  surtout,  oh  !  elle  je 
crus  qu'elle  allait  en  mourir,  mais  la  douleur  ne  fait  pas  mourir, 
ajouta-il,  comme  se  parlant  à  lui-même,  car  il  y  a  longtemps 
qu'elle  serait  morte. 

"  Je  passai  quinze  jours  auprès  du  lit  de  mon  malheureux  ami, 
le  veillant  jour  et  nuit,  et  pendant  ce  temps  il  n'eut  pas  une  heure 
àe  connaissance. 

'*  Enfin  la  seizième  journée  nous  eûmes  quelqu'espérance,  il  prit 
un  peu  de  forces  et  son  état  parut  s'améliorer;  mais  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  nous  apercevoir  avec  désespoir  que  l'infortuné  avait 
perdu  l'esprit." 

A  ces  pénibles  souvenirs,  le  père  Baptiste  laissa  tomber  avec 
accablement  sa  tête  dans  ses  deux  mains.  Je  respectai  sa  douleur. 
Après  qu'il  se  fut  un  peu  calmé,  je  repris  :  "  Est-ce  qu'il  n'a  jamais 
recouvré  sa  raison  depuis?  " 

"  Oui,  deux  ans  après,  au  retour  d'un  vœu  que  sa  mère  avait  fait 
à  la  bonne  Ste.  Anne. 

"  Je  fis  appeler  M.  le  curé,  et  en  présence  de  sa  famille  et  de  moi, 
il  nous  raconta  la  chose  telle  que  je  viens  de  vous  la  dire.  II  eut  à 
la  suite  un  accès  de  la  maladie  que  le  docteur  appelle  "  épilepsie," 
et  depuis  on  n'a  jamais  pu  en  tirer  une  parole." 

Vous  l'avouerai-je,  l'histoire  du  père  Baptiste  m'avait  vivement 
impressionné  ;  il  était  sorti  un  instant,  le  feu  ne  jetait  plus  dans  la 
cabane  qu'une  lueur  sombre  et  vacillante,  déjà  deux  ou  trois  fois 
il  m'avait  semblé  entendre  au-dessus  de  ma  tête  un  cri  lugubre  : 
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ce  cri  fut  répété  unfe  troisième  fois,  je  frômîs  involontairement 
Par  précaution,  je  coulai  furtivement,  ne  voulant  pas  paraître  avoir 
peur,  deux  balles  dans  mon  fusil,  mais  je  ne  pus  pas  le  faire  telle- 
ment vite,  qu'en  entrant  le  père  Baptiste  s'en  aperçut  et,  comme 
devinant  ma  pensée,  il  me  dit  d'un  ton  léger:  ''  Vous  êtes  bien 
heureux,  vous  autres  de  ne  rien  craindre  :  pour  moi,  je  vous  le 
déclare,  les  cris  de  ce  hibou  que  l'odeur  du  cuir  qui  vient  de 
tomber  dans  le  feu  a  attiré,  me  font  frayeur."  Je  le  regardai  en 
face,  ses  yeux  pétillaient  de  malice  et,  je  l'avoue  une  seconde  fois, 
je  me  trouvai  déconcerté  et  tout  honteux. 

Pendant  ce  temps,  tout  en  parlant,  il  avait  rallumé  le  feu  dont 
la  flamme  brillait  plus  vive  que  amais  ;  la  tire  était  cuite,  nous 
primes  un  bon  réveillon,  puis  je  m  étendis  sur  mon  lit,  mais  je  fus 
longtemps  avant  que  de  pouvoir  fermer  l'œil.  Jean  Denis,  l'incon- 
nu, le  monstre  me  revenaient  continuellement  à  Tesprit.  Enfin, 
vers  le  matin  je  m'endormis,  la  main  toutefois  sur  mon  fusil. 

Quand  je  m'éveillai  le  soleil  était  haut,  le  temps  était  magni- 
2que  ;  les  oiseaux  chantaient,  les  sucriers  des  cabanes  voisines 
avaient  eux  aussi  entonné  leurs  gais  refrains,  la  hache  des  bûche- 
rons des  sucreries  voisines  tombait  en  cadence,  des  canards  sau- 
vages se  baignaient  dans  un  petit  lac  en  face  à  quelques  centaines 
de  pas  de  la  cabane  ;  le  père  Baptiste  était  déjà  parti  pour  sa  tour- 
née du  matin.  Ce  fut  avec  regret  que  je  me  séparai  de  ce  gracieux 
paysage. 

Rendu  aux  habitations,  je  me  fis  montrer  la  demeure  de  Jean 
Denis,  et  j'y  entrai  sous  prétexte  d'allumer.  Il  était  sur  le  perron 
de  la  porte,  à  demi  couché  dans  une  longue  chaise,  chauffant  au 
soleil  du  printemps  ses  membres  décharnés  et  amaigris,  sa  figure 
était  encore  belle,  quoiqu'elle  eût  perdu  toute  expression,  ses  che- 
veux avaient  blanchi,  ses  yeux  étaient  ouverts  d'une  manière  éton- 
née et  maladive. 

"  N'avez-vous  jamais  pu  éclaircir  le  mystère  de  ce  triste  événe- 
ment, demandai-je  à  une  respectable  vieille  dont  l'air  triste  et 
résigné  me  fit  supposer  qu'elle  était  sa  mère  ?" 

*'  —  Jamais  d'une  manière  bien  complète  ;  mais  un  ours  énorme 
a  été  trouvé  mort  à  une  vingtaine  d'arpents  de  la  cabane,  il  avait  la 
poitrine  traversée  d'une  halle. 

"  —  Et  l'inconnu,  hazardaije? 

"  —Chose  étonnante,  reprit  elle,  l'inconnu  lui  aussi  a  été  trouvé 
mort  &  une  petite  distance  de  la  cabane,  il  avait  la  poitrine  toute 
déchirée  et  la  lôt«  broyée.  Puis  elle  ajouta  pieusement  :  Puisse  le 
bon  Dieu  lui  avoir  pardonné  comme  nous  lui  pardonnons  î  " 

Ces  dernière»  paroles  de  l'excellente  vieille,  m'expliquèrent  par- 
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faitement  la  merveilleuse  histoire  du  père  Baptiste.  Des  idées  de 
vengeance  avaient  sans  doute  conduit  l'étranger  à  la  cabane  des 
deux  frères  où  un  ours  l'avait  suivi.  Il  fut  lui-même  sans  doute 
effrayé  de  cette  rencontre,  delà  ce  cri  qui  ressemblait  à  un  cri  de 
détresse  qu'avait  entendu  Baptiste.  Quoique  l'ours  ne  soit  pas 
ordinairement  carnassier,  l'on  sait  que  le  long  jeûne  de  l'hiver  les 
rend  quelquefois  très  féroces,  or  celui-ci  devenu  encore  plus  furieux 
par  sa  blessure  avait  rencontré  l'inconnu  qui  fuyait  lui  aussi  et 
l'avait  dévoré  ?  de  là  encore  cette  voix  que  le  brave  père  Baptiste 
prenait  pour  celle  du  mauvais-esprit. 
A  part  de  la  tempête,  la  peur  avait  fait  le  reste  sur  Jean  Denis. 

G.  DeGuise. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


Le  délai  fixé  par  le  Traité  de  Francfort  pour  les  habitants  des  pro- 
vinces annexées  qui  désirent  opter  pour  la  nationalité  française  est 
expiré.  Ainsi  le  pays  conquis  se  trouve  définitivement  prussifié. 
La  grande  tragédie  teutonique  vient  d'avoir  son  exode  lugubre. 
Ainsi  l'Alsace  et  la  Lorraine  sont  bien  et  dûment  englobées  et  ensor- 
rées  dans  l'Empire  Allemand  par  un  cercle  d'armées  qui  insultent 
aux  vaincus,  par  un  cercle  de  lois  qui  annoncent  un  régime  op- 
pressif, par  un  cercle  de  fortifications  qui  s'érigent  menaçantes  en 
face  de  la  France.  Jamais  la  démarcation  ne  fut  plus  complète  et 
plus  nettement  dessinée. 

L'article  du  traité  relatif  à  l'option  a  été  fait  avec  une  rare  sévé- 
rité et  au  mépris  des  plus  beaux  sentiments  qui  honorent  la  nature 
humaine.  Tout  français  des  provinces  conquises  qui  déclare  opter 
pour  la  nationalité  française  est  frappé  d'ostracisme.  Il  doit  quitter 
ses  pénates,  dire  adieu  aux  lieux  où  dorment  ses  ancêtres,  s'éloi- 
gner de  tout  ce  qui  lui  est  cher,  et  chercher  ailleurs  une  patrie.  11 
faut  qu'il  fasse  tous  ces  sacrifices  s'il  ne  veut  pas  être  considéré  et 
traité  comme  allemand,  s'il  ne  veut  pas  être  inscrit  sur  les  listes  de 
conscription  allemandes  et  s'exposer  peut-être  à  faire  plus  tard  le 
coup  de  feu  contre  ses  compatriotes  de  France. 

Aussi  l'émigration  s'effectue  sur  une  échelle  considérable  Villes, 
villages  et  campagne»  se  dépeuplent  à  vue  d'cpil.  Les  défilés  des 
Vosges  et  toutes  les  routes  qui  mènent  aux  frontières  de  France 
sont  sillonnés  par  un  grand  nombre  de  chariots  chargés  de  meu- 
bles. Ils  sont  nombreux  ceux  qui,  de  toute  classe,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  fuient  l'oppression  allemande  et  ne  veulent  pas  vivre 
sous  une  atmosphère  où  flotte  insolemment  un  drapeau  détesté.  On 
peut  dire  que  tous  les  jeunes  gens,  sans  exception  aucune,  ont 
4]uitté  le  sol  natal  pour  éviter  le  serrice  militaire  prussien.  El 
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voilà  la  France  qui  accueille  avec  sollicitude  ces  miDiers  de  famil- 
les que  les  malheurs  de  la  dernière  guerre  lui  ont  arrachées  vio- 
lemment. Et  voilà  comment  l'Allemagne  réalise  son  unité  en  faisant 
le  désert  autour  d'elle. 

Ce  serait  se  leurrer  étrangement  que  d'espérer  que  les  Alsaciens- 
Lorrains  qui  n'émigrent  pas  s'habitueront  facilement  à  supporter  le 
joug  allemand.  Il  semble  que  leur  haine  contre  les  vainqueurs 
prend  des  racines  de  plus  en  plus  profondes  et  que  leur  amour 
pour  la  patrie  perdue  s'accroît  en  proportion.  Ils  s'ingénient  de 
toutes  manières  et  en  toutes  occasions  à  le  manifester.  Quelques 
rubans,  quelques  fleurs  disposés  en  forme  de  drapeau  tricolore, 
tout  l'indique  ;  tout,  leurs  démarches,  leurs  regards,  leurs  démons- 
trations publiques  à  certains  anniversaires  de  deuil,  leurs  absten- 
tions aux  assemblées  tudesques,  leur  silence  même  en  certaines 
occurrences.  On  croirait  que  chacun  a  le  mot-d'ordre  et  cependant 
tout  est  spontanéité. 

Sous  ces  circonstances,  comment  M.  de  Bismark  et  son  Empereur 
Teuton  peuvent-ils  se  réjouir  de  leur  conquête  ?  Où  ils  voulaient 
compléter  une  unité  qui  n'est  que  trop  factice,  ils  ont  établi  une 
guerre  morale  et  sociale  en  permanence.  Ils  auront  beau  cons- 
truire des  remparts  nouveaux,  ériger  de  nouvelles  forteresses,  bra- 
quer des  milliers  de  canons,  jamais  ils  ne  pourront  extirper  les  sen- 
timents de  répulsion  constants  et  implacables  que  les  Alsaciens- Lor- 
rains éprouvent  envers  eux. 

0  grand  et  glorieux  Empire  d'Allemagne  !  L'enivrement  de  la 
victoire  lui  donne  le  vertige.  S'il  faut  en  croire  ses  écrivains,  là  se 
trouve  le  plus  puissant  et  le  plus  vertueux  de  tous  les  peuples  ;  là 
le  règne  de  l'Eden  a  refleuri  ;  là  tout  est  joie,  allégresse,  abondance, 
rajeunissement,  là  se  trouvent  les  plus  belles  i-ntelligences  du 
inonde  ;  là  se  trouve  la  nation-modèle  et  le  foyer  qui  doit  jeter  ses 
rayons  pénétrants  à  tous  les  humains.  Et  cependant  ce  pays  de 
cocagne,  qui  devrait  être  le  plus  attrayant  entre  tous,  est  celui  entre 
tous  qui  est  le  plus  ravagé  par  l'émigration  à  tel  point  que  les  auto- 
rités menacent  de  prendre  des  mesures  de  rigueurs  contre  ceux  qui 
désirent  quitter  ce  paradis  terrestre.  Trop  de  bonheur  ofî'usque; 
et  voilà  comment  les  Allemands  s'en  vont  par  milliers  chercher 
sur  les  terres  d'Amérique  un  repos  que  la  gloire  ne  peut  leur  don- 
ner, et  une  fortune  qu'ils  n'ont  fait  pour  la  plupart  qu'entrevoir  au 
passage  lorsque  la  France  payait  sa  rançon. 

Or  voici  l'opinion  que  s'est  formée  un  journal  allemand,  la  Ga- 
zette d'Augsbourg,  3i\i  sujet  du  grand  Empire:— "La  France  paye 
des  milliards;  c'est  l'Allemagne  qui  les  reçoit.  Paris  n'éprouve 
cependant  pas  de  manque  de  numéraire  ;  les  afî'aires  prospèrent, 
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en  Allemagne,  partout  Targent  se  fait  de  plus  en  plus  rare  ;  le  com- 
merce et  l'industrie  en  souffrent  terriblemeni.  La  France  travaille 
sérieusement  à  sa  réorganisation  ;  en  Allemagne,  on  ne  flnit  pag 
de  célébrer  triomphes  et  fêtes.  Gela  ne  s'est  jamais  vu,  dirait  Ben- 
Akiba.  Une  épouvantable  crise  financière  approche  en  Allemagne. 
A  Berlin^  où,  depuis  deux  ans,  l'agiotage  et  les  spéculations  véreuses 
ont  dépassé  tout  ce  qu'on  a  vu  en  France  sous  le  second  empire, 
ce  sera  une  calamité  publique.  " 


Si  l'émigration  et  l'agiotage  sont  une  cause  de  faiblesse  pour 
l'Allemagne,  la  persécution  religieuse  qui  vient  d'y  être  inaugurée 
et  légalisée  sera  certainement  une  cause  de  ruine.  La  loi  passée  au 
Reichslag  a  commencé  à  être  exécutée.  Les  Jésuites  et  les  Réderap- 
toristes  ont  été  chassés.  Les  autres  ministres  du  culte  catholique 
sont  tenus  continuellement  en  alerte  ;  car  la  moindre  chose  qu'ils 
feraient  contre  le  bon  plaisir  des  autorités  les  mettraient  sous  le 
coup  de  cette  loi  inique  de  proscription.  La  presse  catholique  elle- 
même  est  muselée. 

Pourquoi  toutes  ces  mesures  extrêmes?  Le  clergé  catholique 
s'est-il  jamais  insurgé  contre  l'autorité  civile  du  gouvernement  ? 
A-t-il  conspiré  contre  l'intérêt  de  l'Empire  et  fomenté  des  troubles? 
Rien  de  cela.  La  raison  déterminante  que  donnent  les  persécuteurs 
est  que  l'Eglise  Catholique  est  l'ennemie  du  gouvernement;  et  sur 
ce  chef  d'accusation  on  décrète  contre  elle  une  loi  inique  et  bar- 
bare. "  Un  empire  qui  en  est  là  à  ses  débuts,  dit  un  célèbre  écri- 
vain catholique,  et  qui  après  avoir  violé  les  droits  de  tous,  entre- 
prend de  violer  les  droits  de  Dieu,  ne  peut  pas  se  promettre  un 
avenir,  il  a  contre  lui  le  courant  des  choses  humaines,  l'éternelle 
justice  et  les  lois  de  l'histoire,  et  si  nous  ajoutons  que  les  deux 
hommes  qui  représentent  ce  système  sont  au  déclin  de  la  vie,  vous 
comprendrez  mieux  la  fragilité  du  nouvel  empire  d'Allemagne.'* 

Guillaume  et  Victor-Emmanuel  méritent  d'être  accouplés  sur  le 
môme  pilori.  Tous  deux  envahisseurs  et  consacrant  également  la 
maxime  de  la  force  brutale,  tous  deux  également  rapaces  et  ambi- 
tieux; tous  deux  préparant  l'avènement  de  la  révolution  qui  les 
renversera  ;  tous  deux  également  persécuteui-s  de  l'Eglise  Catho- 
lique: les  traits  de  ressemblance  ne  leur  manquent  pas. 

C'est,  plus  que  Jamais,  l'heure  du  déchaînement  des  passions 
humaines  contre  notre  religion  ;  c'est  l'heure  des  persécutions 
qui  purifient  ot  fortifient  l'Eglise.    Et  le  jour   viendra,  bientôt 
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peut-être,  où  l'œuvre  de  ces  deux  brigands  de  l'Europe  ne  servira 
qu'à  rendre  plus  éclatant  le  triomphe  du  catholicisme. 


A  mesure  que  le  temps  des  élections  présidentielles  aux  Etats- 
Unis  approche,  les  esprits  se  maintiennent  dans  un  état  d'efferves- 
cence de  plus  en  plus  grand.  *La  bataille  est  générale  dans  les 
divers  Etats.  Si  on  juge  du  résultat  final  par  les  apparences  du 
jour,  le  parti  actuellement  au  pouvoir  a  grande  chance  de  s'y 
maintenir, et  Grant  peut  espérer  sérieusement  d'être  réélu.  Jusqu'à 
ce  jour  les  Républicains  sont  en  majorité  ;  et  pour  la  conquérir 
la  coalition  libérale-démocratique  aura  à  faire  des  efforts  considé- 
rables. 

Les  élections  de  la  Pennsylvanie, qui  ont  donné  une  majorité  de 
trente  mille  voix  en  faveur  de  la  continuation  du  régime  actuel, 
ont  jeté  quelque  temps  le  désarroi  dans  le  camp  des  partisans  de 
Greeley.  Ce  fut  presque  une  panique.  Mais  personne  n'a  encore 
jeté  ses  armes  et  songé  à  laisser  le  terrain  libre.  Au  contraire,  on 
se  rallie,  on  s'exhorte,  on  se  prépare  à  courir  de  nouveau  dans  la 
mêlée.  Les  présidents  de  comités  libéraux  et  démocratiques  lan- 
cent des  proclamations  brûlantes  destinées  à  ranimer  et  fortifier  le 
zèle  de  tous  ceux  qui  travaillent  au  renversement  de  Grant.  Ils 
appellent  le  résultat  des  élections  en  Pennsylvanie  "  la  catastrophe 
politique  la  plus  effrayante  qui  ait  jamais  eu  lieu  en  ce  pays.  Si  le 
système,  disent-ils,  qui  a  produit  cette  catastrophe  est  accepté  par 
le  peuple  et  imposé  aux  ^autres  Etats,  c'en  est  fait  de  la  liberté  en 
Amérique." 

En  ce  temps  de  convulsions  politiques,  il  n'y  a  aucun  doute  que 
le  parti  au  pouvoir  puise  une  grande  partie  de  sa  force  du  système 
de  centralisation.  Il  fait  bon  en  temps  d'élection  de  tenir  les  fils 
qui  font  mouvoir  les  rouages  administratifs  de  tous  les  Etats  de  la 
Grande  République.  Il  fait  bon  de  pouvoir  manœuvrer  et  régle- 
menter dans  toutes  les  directions,  au  nord  comme  au  sud,  à  l'est 
comme  à  l'ouest. 

En  fait,  c'est  sur  le  principe  centralisateur  que  repose  le  parti 
républicain.  Et  ce  que  veut  le  parti  démocrate  c'est  la  décentrali- 
sation, ou  plutôt  l'autonomie  et  l'indépendance  de  chaque  Etat 
sur  toutes  les  questions  purement  locales.  Les  différends  qui  exis 
tent  entre  ces  deux  partis  ne  reposent  plus  guères  actuellement  que 
sur  ces  deux  systèmes. 

Grâce  à  la  centralisation,  le  Président  Grant  exerce  aujourd'hu 
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une  puissance  presque  dictatoriale  qui  lui  permet  de  contrôler  les 
suffrages  et  de  poser  des  entraves  à  cette  liberté  dont  les  américains 
sont  si  jaloux. 

Aussi,  en  présence  de  la  corruption  qui  se   pratique  sur    lui' 
grande  échelle  et  des  abus  qui  se  commettent,  a-t-oii  commencé  à 
jeter  le  cri  d'alarme.    On  se  dit  que  Jes  institutions  républicaines 
périclitent,  que  le  pays  se  trouve  en  pleine  oligarchie  el  s'achemine 
graduellement  vers  la  monarchie. 

"  La  politique  de  ce  temps  nous  offre  vraiment  un  éLoiiiiant 
spectacle.  Au-delà  de  l'Océan,  la  France  monarchique  se  trans- 
forme en  République  par  le  concours  plus  ou  moins  libre  et 
volontaire  des  royalistes  eux-mêmes;  l'Amérique  républicaine  au 
contraire  s'achemine  vers  la  monarchie  sous  l'impulsion  plus  ou 
moins  aveugle  et  irréfléchie  des  républicains  eux-mêmes  ;  la  pre- 
mière est  éclairée  par  l'adversité,  la  seconde  éblouie  par  la  prospé- 
rité. On  peut  invoquer  les  préceptes  et  se  réfugier  dans  les 
sophismes,  mais  le  vieil  enfant  terrible  du  parti  républicain  a  net- 
tement posé  la  monarchie  et,  si  le  peuple  n'avise,  elle  sortira  un 
jour,  armée  de  pied  en  cap,  de  l'œuf  présidentiel.  " 

C'est  un  journal  américain  qui  a  osé  écrire  cela.  Quoi  de  plus 
inconséquent  et  de  plus  avengle  que  la  politique.  Les  actions 
marchent  trop  souvent  en  désaccord  avec  les  principes.  On  se 
cramponne  atout  prix  aux  marches  du  pouvoir,  et  il  se  trouve 
que  ceux  qui  ont  chanté  la  liberté  à  son  de  trouipette  sont  ceux-là 
môme  qui  l'enchaînent  le  plus  volontiers. 

EusTACHE  Prud'homme. 
Montréal,  21  octobre  1872. 
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FLEURANGE. 

L'ÉPREUVE 
XXXII 

(  Suite) 


Après  cet  entretien,  Flenrange  résolut  de  ne  plus  jamais  revenir 
sur  ce  qui  en  avait  fait  le  sujet,  et  d'abandonner  sans  retour  la 
pensée  qu'elle  avait  un  instant  caressée  avec  tant  d'ardeur. 

Cette  souuiission,  qui  était  l'un  des  effets  de  sa  simplicité  et  de 
son  énergie,  ne  l'empêchait  pas  de  sentir  qu'elle  aurait  un  grand 
effort  à  faire  pour  recommencer  une  fois  de  plus  une  via  nouvelle. 
Or  la  vie  lui  eût  semblé  nouvelle,  même  dans  la  vieille  maison, 
car  elle  ne  s'y  fût  plus  retrouvée  la  même.  Un  abîme  la  séparait 
des  jours  paisibles  et  doux  qu'elle  y  avait  passés.  Mais  la  vieille 
maison  n'était  plus  qu'une  vision  disparue,  et  c'était  vers  un  lieu 
inconnu  qu'elle  allait  diriger  ses  pas.  Ceux  qui  l'y  attendaient  lui 
étaient  chers,  sans  doute,  et  parfois  la  pensée  de  les  revoir  lui 
faisait  battre  le  cœur  de  joie;  mais  le  plus  souvent  cette  pensée 
était  impuissante  pour  lutter  contre  de  trop  vifs  «t  trop  récents 
souvenirs,  et  malgré  tous  ses  efforts,  le  regret,  un  regret  constant 
et  poignant,  la  rendait  indifférente  à  tout,  hormis  à  ce  grand 
sacrifice  qui  en  eût  été  la  consolation  sublime,  et  auquel  désor- 
mais il  lui  était  interdit  de  songer. 

Les  jours,  en  s'écoulant  cependant,  firent  peu  à  peu  pénétrer 
dans  son  âme  le  bienfait  de  la  retraite,  et  bientôt  il  lui  sembla  que 
25  novembre  1872.  #  51 
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le  pasau  et  l'avenir  étaient  comme  suspendu  .  i.  ci  ,.  .venirs  et  les 
prévisions  cessèrent  de  la  préoccuper,  et  de  niéme  que  si  elle  se 
fût  trouvée  dans  une  barque  également  éloignée  des  deux  rives, 
n*entendant  plus  aucun  des  bruits  de  l'une  ou  de  l'autre,  elle  se 
laissa  bercer  comme  sur  rOcéan  en  un  jour  serein,  par  le  présent 
calme  et  silencieux,  ne  sentant  plus  que  la  paix  infinie  qui  l'envi- 
ronnait de  toutes  parts,  ne  regardant  plus  au-dessus  d'elle  que 
l'éternel  sourire  du  ciel  !  De  tels  jours  ne  peuvent  durer,  mais  ils 
ne  passent  point  sans  laisser  de  t^ace,  ne  fût-ce  que  celle  d'un  sou- 
venir rempli  non  de  regnHs,  mais  de  promesses,  ne  fût-ce  que  cette 
saveur  d'un  instant  dont  Texquise  douceur  s'évapore,  mais  dont  la 
vertu  fortifiante  demeure  et  s'accroît  dans  Tâme  qui  l'a  goûtée  une 
seule  fois  et  un  seul  instant  dans  sa  vie  ! 

Il  fallait  toutefois  songer  à  son  départ,  et  au  prétexte  qu'elle 
avait  à  trouver  pour  le  faire  accepter  à  la  princesse  sans  que  celle- 
ci  eût  l'air  de  l'avoir  préparé.  Pour  cela  elle  attendait  le  retour 
des  Steinberg,  et,  bien  qu'il  lui  en  coûtât  de  leur  révéler  le  véri- 
table motif  de  sa  résolution,  elle  s'y  était  préparée  plutôt  qu'à 
leur  en  donner  aussi  une  raison  imaginaire.  Mais  une  circons- 
tance imprévue  vint  tristement  lui  épargner  et  cet  acte  d- 
chise  et  cette  dissimulation. 

Elle  était  au  couvent  depuis  environ  dix  jours,  lorsqu'un  matin 
on  vint  la  prévenir  que  des  voyageurs  étaient  arrivés  depuis  une 
heure  à  l'auberge  du  petit  bourg  de  Santa-Maria,  et  qnV?)  c(^ 
moment  sa  jeune  cousine  l'attendait  au  parloir  du  jardin. 

Revoir  Je  charmant  visage  de  Clara  était  toujours  pour  elle 
un  plaisir.  Il  s'y  ajoutait  aujourd'hui  celui  de  présenter  à  la  mère 
Madeleine  une  des  filles  de  ce  L'udwig  Dornthal,  dont  l'apparition 
si  opportune  dans  la  vie  de  la  pauvre  enfant  était  regardée  par 
elle  comme  un  signe  frappant  de  l'iiitervention  du  glorieux  Ar- 
change qu'elle  lui  avait  donné  pour  protecteur,  et  l'arrivée  de 
Clara  Steinberg  était  marquée  d'avanr  (  cuvent  comme  un 

jour  de  fête. 

Mai»  ce  jour  de  fêle  devait  être   troublé,  et  Fleurango  allait  ap- 
'"p  une  triste  nouvelle,  apportée  par  les  '  •*rr'^ 
i  à  Santa-Maria. 

i/ami  lidele  et  secourable  de  la  jeune  fille,  Texcellent  docttur 
'    '     lie  n'existait  plus  î  II  avait  succombé  aux  suites  d'un  accident 
iiii    pi'udanl  une   promenade  qu'il  faisait   aux  environs  de 
li<i(i»  iherf^  avec  le  professeur  Dornlhai. 

lA>rt>«|iie  la  mère  Madeleine  parut,  elle  tro....*  ..une  les  deux  cou- 
sines en  larmes,  et  son  doux  sourire  de  bienvenue  se  transforma 
en  in terrogationt  inquiètes.    Il  fallut  quelques  instants   pour  lui 
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donner  l'explication  qu'elle  demandait,  et  ce  ne  fut  que  lorsqne 
ses  douces  paroles  et  la  paix  qui  émanait  de  sa  présence,  eurent 
un  peu  calmé  le  saisissement  de  Fleurange,  qu'elle  eut  le  courage 
d'ouvrir  la  lettre  que  lui  adressait  Clément,  pour  y  chercher  les 
détails  du  cruel  accident  qui  avait  coûté  la  vie  à  son  vieil  ami;  cet 
ami  vers  lequel  sa  pensée  s'était  si  souvent  dirigée  pendant  ses  ré- 
centes perplexités,  et  qui  lui  était  enlevé  à  l'une  des  heures  de  sa 
vie  où  son  appui  et  ses  conseils  lui  eussent  été  le  plus  nécessaires  ! 
*'  ...  En  revenant  d'une  course  qu'ils  avaient  été  faire  ensemblie 
au  Stift-Neuboui'g,  lui  disait  Clément,  la  voiture  emportée  et  bri- 
sée, les  a  jetés  violemment  sur  la  chaussée.  Au  premier  moment, 
mon  père  sembla  être  le  plus  maltraité  des  deux.  Il  était  entière- 
ment sans  connaissance  et  ne  revint  à  lui  que  quelques  heures 
après.  Pour  lui,  toutefois,  nous  sommes  aujourd'hui  presque  hors 
d'inquiétude,  tandis  que  son  ami,  dont  la  tête  n'a  pas  cessé  d'être 
lucide,  déclara  sur-le-champ  lui-même  qu'il  avait  subi  une  grave 
lésion  intérieure  dont  il  ne  se  remettrait  pas.  Il  ordonna  néan- 
moins lui-même  les  remèdes  nécessaires,  mais  en  même  temps  fit 
toutes  ses  dispositions  avec  une  fermeté  admirable;  écrivit  à  sa 
sœur,  appela  un  prêtre,  tout  cela  tandis  que  nous  ne  pouvions 
croire  au  danger.  Mais  le  troisième  jour  ses  prévisions  se  véri- 
fièrent, son  état  s'aggrava.  Sa  pauvre  sœur  venait  d'arriver  avant- 
hier,  lorsqu'il  expira  dans  ses  bras... 

"  Chère  cousine  — poursuivait  Clément — ^^j'ai,  en  terminant,  une 
prière  à  vous  faire.  Cette  prière,  je  ne  vous  l'adresse  pas  en  mon 
nom,  mais  au  nom  de  ma  mère  :  Revenez  !  si  vous  le  pouvez,  Ga- 

Ibrielle,  revenez  tont  de  suite,  sinon  revenez  bientôt.  J^e  sacrifice 
que  vous  avez  voulu  vous  imposer  n'est  plus  nécessaire  et  votre 
présence  au  milieu  de  nous  est  indispensable.  Mon  pauvre  père 
vous  demande,  et  nous  ne  pouvons  pins  lui  faire  comprendre 
votre  absence.  Chère  cousine,  aucun  désir  de  vous  convaincre 
ne  me  ferait  trouver  excusable  de  vous  trom^r  :  je  vous  le  répète 
donc,  et  vous  pouvez  nie  croire,  le  bien  que  votre  générosité  nous 
a  fait  est  désormais  superflu.  Vous  pouvez,  sans  scrupule,  revenir 
sous  ce  toit  qui  est  le  vôtre,  à  moins  que  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise) 
votre  propre  choix  ne  vous  en  fasse  préférer  un  autre.  La  pauvre 
mademoiselle  Joséphine  n'a  qu'une  pensée  :  celle  de  vous  revoir. 
Elle  dit  que  c'est  l'unique  consolation  à  laquelle  elle  aspire  :  Hilda 
est  près  de  nous,  ai-je  besoin  de  vous  dire  qu'elle  désire  votre 
retour.  Ai  je  besoin  devons  dire  si  vos  frères  l'implorent  et  l'at- 
tendent... "  ' 
Fleurange  n'avait  pins  désormais  de  prétexte  à  chercher.    Elle 
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n'avait  plus  rien  à  révéler  ou  à  laire  à  personne,  tout  était  décidé 
pour  elle  et  sans  elle  par  la  force  impérieuse  et  rigoureuse  des 
événements  et  sa  lettre  à  la  princesse  Catherine  était  devenue  tout 
d'un  coup  bien  facile  A  écrire.  Elle  fut  écrite  avant  la  fin  de  ce 
jour,  et  dès  le  surlendemain,  à  l'heure  où  le  soleil  commençait  à 
dorer  la  cime  des  montagnes,  la  mère  Madeleine,  pour  la  seconde 
fois,  vit  l'enfant  qu'elle  aimait  passer  le  seuil. abrité  du  couvent 
pour  aller  affronter  les  périls  du  dehors. 

Reviendrait-elle  cette  fois  comme  la  première  ?  Reviendrait-elle, 
comme  la  colombe  battue  par  la  tempête  et  n'ayant  pu  se  poser 
nulle  part,  chercher  encore  une  fois  le  repos  et  la  paix?...  Ou  bien 
était-elle  partie  pour  ne  plus  revenir  et  allait-elle  maintenant 
trouver  la  terre  riante  et  reverdie,  et  le  chemin  qu'elle  avait  à  par- 
courir, aplani  sous  ses  pas,  devenu  facile  et  fleuri  ? 

Elle  ne  cherchait  point  à  le  deviner.  Aussi  bien,  nous  le  savons, 
ces  prévisions  pour  la  mère  Madeleine  n'étaient  point  fort  impor- 
tantes :  que  le  chemin  fût  toujours  éclairé  de  la  lumière  d'en  haut, 
et  que  le  courage  pour  y  marcher  ne  défaillit  jamais,  c'était  là 
tout.  Du  reste,  l'éclat  du  soleil  d'ici-bas  a  ses  dangers  comme  la 
tempête,  et  la  clarté  du  ciel  de  l'âme  peut  s'obscurcir  dans  les 
beaux  comme  dans  les  mauvais  jours.  Laissons  donc  à  Dieu  le 
choix  des  accidents  de  notre  vie,  et,  sans  trop  regarder  où  nous 
marchons,  ne  songeons  qu'à  bien  marcher. 

'*  Et  puis...  la  route  est  courte,  quelque  longue  qu'elle  soit,  et 
nous  conduit  à  la  vraie  vie,  où  nous  vivrons  toujours  ensemble, 
ma  Gabrielle  !  où  tout  ce  que  ce  pauvre  cœur  a  voulu,  cherché, 
espéré  en  vain  ici-bas,  lui  sera  donné  dans  une  mesure  complète, 
pressée,  surabondante,  où,  tout  ce  qu'il  a  souffert  deviendra  la 
proportion  amoindrie  de  sa  joie  radieuse  !  Dieu  est  fidèle  î  Atten- 
dons :  Eh!  guesC'Ce  qu' attendre  ainsi  y  (juand  c'est  LU  [  (fu'on  attend, 
sur  la  foi  de  sa  promesse  ?  " 

T'  '  ''Ut  été  les  derniers  discours  de   la  mère  Madeleine,  et, 

lor^i  ut  béni  ftnfant  prosternée  à  ses  pieds  au  dépari,  et 

qu'elle  eut  vu  se  refermer  sur  elle  la  porte  du  couvent,  elle  monta 
sur  la  terrasse  du  cloître  pour  la  suivre  encore  des  yeux  le  plus 
longtemps  possible,  puis  elle  vint  ensuite  s'agenouiller  dans 
l'église  et  prier  pour  elle  en  pleurant  de  tendresse.  De  tendresse  ! 
oui,  il  n'en  est  pas  ici-bas  d'égale  à  celle  de  ces  grands  cœurs  que 
l'amour  de  Dieu  remplit  et  dilate  I  Pour  n'en  pas  douter,  il  sullit 
de  songer  aux  excès  de  dévouement  dont  ceux-là  et  ceux-là  seuls  au 
monde,  sont  capables,  par  amour  pour  les  plus  inconnus  de  leurs 
frèrrfs.  L'on  comprendra  alors  ce  que  sont  pour  ceux  qu'ils  aiment 
ces  cœurs  embrasés  d'une  flamme  où  tout  ce  qui  est  noble  et  digne 
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de  vivre  s'alimente  et  s'épure,  où  rien  ne  se  refroidit,  rien  ne 
s'éteint,  que  ce  qui  est  fragile,  frivole,  impur  et  destiné  un  jour  à 
périr  sans  retour  ! 

XXXIIl 


La  princesse  Catherine,  en  élégant  négligé  du  matin,  était  dans 
son  petit  salon,  seule  avec  le  marquis  Adelardi,  lorsqu'on  vint  lui 
apporter  une  lettre  déposée  sur  un  plateau  d'argent. 

Elle  jeta  les  yeux  sur  l'adresse. 

— Ah  !  de  Gabrielle  !  s'écria-t-elle.     Voilà  bien  la  lettre  que  j'a 
tendais  précisément  aujourd'hui. 

Elle  l'ouvrit  et  la  parcourut  vivement. 

— C'est  bien,  très-bien,  dit-elle.  "Rien  de  plus  naturel.  Elle  a 
parfaitement  trouvé  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  dire.  C'est  bien 
cela,  il  me  serait  impossible  de  lui  refuser  mon  consentement  sans 
barbarie.  Georges  lui-môme  en  conviendrait.  Tenez,  Adelardi, 
poursuivit  elle  en  lui  jetant  la  lettre,  lisez.  Il  faut  avouer  que  cette 
(jabrielle  est  loyale  et  qu'on  peut  se  fier  à  sa  parole,  et  de  plus  elle 
a  beaucoup  d'esprit. 

Adelardi,  pendant  ce  temps,  lisait  la  lettre  avec  attention. 

— Tout  ce  que  vous  dites  là,  princesse,  est  parfaitement  exact, 
dit-il;  mais  cette  fois  encore  vous  êtes  servie  par  les  circonstances, 
et  cette  lettre  n'est  point  écrite  à  plaisir,  elle  est  vraie  d'un  bout  à 
l'autre.  Cette  jeune  fiile  sait  fort  bien  se  taire,  mais  elle  ne  sait 
pas  du  tout  mentir.  Ce  n'est  point  là  la  lettre  qu'elle  eût  écrite,  si 
son  contenu  'n'eût  point  été  la  pure  vérité. 

— Vous  croyez?  dit  la  princesse.  Peu  m'importe  au  surplus, 
cela  simplifie  encore  les  choses.  Quoiqu'en  ce  cas...  Ah  !  mon 
Dieu,  rendez-moi  donc  cette  lettre. 

Elle  la  reprit  et  la  lut  tout  entière  au  lieu  de  se  contenter  d'en 
parcourir  le  contenu. 

— Ah!  mon  Dieu,  répéta-t-elle.  Mais  alors  voilà  que  j'ai  perdu 
mon  médecin,  moi!...  le  seul  qui  ait  jamais  su  me*  traiter  ;  ceci,  par 
exemple,  est  un  vrai  malheur  I  Si  au  moins  il  avait  eu  le  temps  de 
répondre  à  ma  dernière  lettre,  où  je  lui  demandais  de  décider  à 
quelles  eaux  je  dois  aller  cette  année  !  A  qui  m'adresser  mainte- 
nant ?  Nous  voici  à  la  fin  de  mai,  c'est  le  mois  prochain  qu'il  fau- 
drait aller  aux  eaux.    Vraiment  j'ai  du  guignon  ! 

— Que  voulez-vous,  princesse  ?  dit  le  marquis  d'un  ton  imper- 
ceptiblement ironique.  On  n'a  pas  toujours  bonne  chance  ;  vous 
^enez,  d'autre  part,  d'être  servie  tellement  à  souhait  ! 


806  RKVUE  CANADIENNE. 

— J'en  conviens,  et  pour  en  revenir  à  Gabrielle,  il  faut  locon- 
nailre  que,  vu  les  circonstances,  je  n'ai  eu'qù''à  me  louer  d'elle. 
Mais  nous  l'avons  échappé  belle,  Adelardi.  J'ai  peine  encore  à  lui 
pardonner  la  peur  que  j'ai  eue,  et  l'inquiétude  que  j'ai  encore. 
Quelles  nouvelles  me  donnez-vous  de  Georges,  depuis  hier  ?  de 
quelle  humeur  vais-je  le  trouver  pour  recevoir  la  nouvelle  que  j'ai 
à  lui  apprendre?  A  quoi  pensez-vous  donc,  Adelardi?  Voyons, 
vous  m'inquiétez,  vous/avez  l'air  soucieux,  vous  ne  craignez  pas 
qu'il  fasse  quelque  folie,  j'espère  ? 

—  Quel  genre  de  folie  ? 

—  Ah!  mais,  vous  m'entendez,  la  seule  qui  soit  à  redouter  dans 
ce  moment.  Va-t-il  nous  faire  une  de  ces  scènes  que  nous  con 
naissons?  Va-t-il  nous  échapper  pour  la  suivre?  Ou  bien...  que 
vous  dirai-je?  Va-til,  pour  se  distraire,  faire  pis,  et  nous  précipiter 
de  Charybde  en  Scylla?  On  ne  sait  jamais  à  quoi  il  faut  s'attendre 
avec  lui. 

—  Eh  bien,  princesse,  je  vous  l'avoue,  je  voudrais  être  sûr  que 
cette  charmante  fille,  en  se  sacrifiant  elle-même—  car  v'-'-^  'Tiina- 
ginez  pa?,  je  suppose,  que  Georges  lui  fCit  indifférent... 

—  Cela  ne  me  parait  pas  fort  probable,  dit  la  princesse,  mais 
vous  ne  prétendez  pas,  j'imagine,  que  je  prenne  eu  considération 
l'effet  assez  naturel  que  doit  produire  Georges,  lorsqu'il  se  donne 
la  peine  de  tourner  la  tête  d'une  fille  de  vingt  ans  et  surtout  d'une 
ûlle  dans  la  position  de  Gabrielle. 

Adelardi  ne  répondit  pas  et  sa  figure,  déjà  sérieuse,  se  rembrunit 
encore. 

—  Encore  une  fois,  qu'avez-vous  donc,  Adelardi  ?  On  dirait  vrai- 
ment que  vous  êtes  amoureux  d'elle  vous-même. 

—  Aucunement,  quoiqu'il  me  soit  très-facile  de  concevoir  qir<" 
puisse  à  son   tour,  et  non   moins   facilement  que  Georges,  Lm 
tourner  la  léte  à  qui  que  ce  soit.    Néanmoins,  j'ai  lutté  de  toutes 
mes  forces  contre  lui  pour  l'arracher  au  charme,  dont  avant  vous 
j'avais  vu  et  compris  le  danger.  Mais  j'en  reviens  à  ce  que  je  disais  : 
je  voudrais  être  sûr  maintenant  que  nous  ne  l'egretterons  jamais 
le  temp^     '  '''.fruence  de  celte  noble  ''"     -us  semblait  si  rodon 
table. 

—  Que  voulez- vous  dire  ? 

—  Tenez,  princesse,  je  vouh  ui-lmh^  t|u  .nijuiiiu  lim  y-  iuuwi.ji- 
qu'elle  fût  ici,  et  que  l'allrait  de  sa  présence  le  retint  tous  les  soirs 
dans  ce  salon,  d'où,  sans  lui  parlée  et  en  la  regardant  à  peine,  il 
ne  pouvait  pas  s'arracher  quand  elle  était  là.  Vous  voyez  déjà 
qu'il  n'en  est  plus  ainsi  depuifi  son  départ,  et  pouniuoi  ?...  Farce 
qu'une  i^aMion  toute  aussi  dangereuse  pour  lui  que  celle  du  jeu  ou 
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celle  de  l'amour,  s'est  réveillée  depuis  que  les  jours  lui  semblent 
longs  et  les  soirées  ternes  et  vides.  Pardon,  princesse,  vous  savez 
s'il  vous  aime  et  s'il  est  mon  ami;  mais  nous  savons  aussi  bien 
l'un  C[ue  l'autre  qu'il  ne  peut  supporter  l'ennui,  et  nous  ne  pou- 
vons nous  étonner  que  l'absence  de  Gabrielle  ait  laissé  dans  sa  vie 
un  de  ces  vides  dont'l'efTet  est  de  produire  le  plus  colossal,  le  plus 
intolérable  ennui  qu'il  y  ait  au  monde.  Je  l'éprouve,  moi  qui  vous 
parle,  et  vous  ne  me  nierez  pas  que  sans  l'intérêt  suprême  qui  vous 
domine,  vous  eussiez  vous-même  supporté  de  mauvaise  grâce  la 
soudaine  disparition  de  cette  ravissante  créature  dont  le  seul 
aspect... 

—  Allops!...  allons,  Adelardi,  calmez-vous  ou  bien  je  vous  dirai 
encore... 

— Non,  princesse,  je  ne  suis  point  amoureux  d'elle,  veuillez  n'en 
pas  douter,  mais  quant  à  Georges,  j'en  suis  en  ce  moment  à  me 
demander  s'il  ne  vaudrait  .pas  m i:^ax  qu'il  le  fût  et  le  demeurât, 
quoi  qu'il  pût  en  arriver,  plutôt  que... 

Eh  bien  !  achevez  donc,  vous  m"  faites  mourir  de  peur. 

— Plutôt  que  d'être  repris  de  cc.Le  manie,  de  cette  passion  poli- 
tique, dont  l'attrait  est  pour  lui  fatal,  vous  le  savez,  et  peut  lui  faire 
commettre  les  dernières  imprudences. 

La  princesse  devint  pensive. 

— Oui,  en  vérité^  Adelardi,  je  le  sais,  je  ne  le  sais  que  trop,  mais 
depuis  son  retour,  je  l'avais  trouvé  tellement  plus  calme  à  cet  égard, 
que  je  ne  songeais  pas  à  m'en  inquiéter. 

— C'est  qu'il  était  possédé  par  une  autre  pensée  ;  mais  grâce  à 
une  rencontre  qui  a  malheureusement  coïncidé  avec  le  départ  de 
Gabrielle,  et  qui  l'a  intéressé  au  moment  même  où  il  avait  un 
impérieux  besoin  de  distraction,  le  voilà  si  fort  préoccupé  et  entraî- 
né que,  en  vérité,  ce  que  je  regrette  en  ce  moment,  c'est,  au  lieu 
d'une  absence  indéfinie  que  nous  n'ayons  pas  à  lui  annoncer  ce 
soir,  le  retour  immédiat  de  celle  qui,  mieux  que  personne  (et  seule 
au  monde  peut-être)  pourrait  en  ce  moment  le  mettre  à  l'abri  de 
ce  nouveau  danger. 

— Grand  merci,  mon  cher  ami.  Voilà  par  exemple  un  regret 
que  je  ne  saurais  partager. 

—Je  gage,  du  reste,  dit  Adelardi,  que,  sûr  de  l'avenir,  comme, 
grâce  à  votre  admirable  diplomatie,  il  croit  l'être,  nous  allons  le 
trouver  beaucoup  plus  résigné  que  nous  le  supposions  à  cette  nou- 
velle. 

—J'y  compte  bien,  dit  la  princesse  en  souriant,  surtout  puis- 
qu'une autre  fantaisie  s'est  emparée  de  son  esprit,  et  je  vous  l'avoue, 
je  ne  puis  aujourd'hui  me  préoccuper  très-sérieusement  de  celle-ci. 
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'^  UrC  alla  voila  per  carila  /...  "  Allons  au  plus  pressé,  rennemi  était 
dans  la  place,  et  cet  ennemi  c'était  Tamour  l'iVa  bien  fallu  tout 
tenter  pour  le  déloger.  Maintenant  c'est  la  politique  qui  veut  s'en 
emparer?...  On  s'en  occupera  plus  tard.  Pour  le  moment,  la^seule 
chose  importante  à  mes  yeux  c'est  d'eSacer  autant  que  possible  le 
souvenir  de  cette  belle  Fleurange  ;  car  entre  autres  découvertes 
j'ai  appris  que  c'était  là  le  vrai  nom  de  Gabrielle.  Gomme  alliée 
contre  elle,  j'accepte  môme  la  politique,  quitte  à  la  traiter  ensuite 
comme  on  le  fait  de  ces  adversaires  dont  on  accepte  le  concours 
pour  un  temps  et  un  motif  donnés,  et  sur  lesquels  on  tombe  dès 
qu'on  n'a  plus  besoin  de  leurs  services. 

En  ce  moment  un  domestique  parut  et  demanda  les  ordres  de  la 
princesse  pour  placer  un  tableau  qu'on  venait  d'apporter. 

La  princesse  quitta  la  chambre  un  instant  et  rentra  en  j'iant. 

—  Devinez-vous  de  quel  tableau  il  s'agit?  dit-elle. 

—  D'une  acquisition  nouvelle  probablement:  de  quelque  mer- 
veilleuse découverte  faite  dans  l'une  de  vos  promenades,  comme 
ce  tableau  de  Cigoli  que  vous  avez  acquis  par-dessus  le  marché 
l'autre  jour,  en  achetant  le  cadre  qui  l'entourait  ? 

—  Non,  point  du  tout:  c'est  un  tableau  moderne,  qui  a  pour 
sujet:  Cordelia  aux  pieds  de  son  père,  et  pour  modèle... 

—  Allons  donc, ^princesse,  parlez-vous  sérieusement?  et  Georges 
vous  a-t-il  réellement  donné  ce  tableau  ? 

—  Donné?.  .  dit  la  princesse  en  clignant  des  yeux  et  en  jouant 
avec  son  long  collier  de  perles,  non,  ce  n'est  du  moins  pas  son  in- 
tention. Mais  pouvait-il  refuser  de  me  prêter  pendant  l'absence 
àe...  Cordelia,  ce  tableau  qui  me  faisait  plaisir?  C'était  une  fan- 
taisie de  convalescente,  privée  tout  d'un  coup  de  sa  garde-malade? 
Avec  un  peu  d'insistance  pouvaisje  échouer?  Ayant  fait  preuve 
d'ailleurs  de  tant  de  condescendance  pour  lui,  et  de  tant  d'indul- 
gence pour  elle  ! 

—  Ah  !  princesse  !  quelle  diplomate  consommée  vous  ôtes  !... 

—  Sérieusement,  dit  la  princesse,  savez-vous  que  je  n'avais  pas 
remarqué  du  tout  cette  ressemblance,  n'ayant  vu  ce  tableau  qu'une 
fois,  et  avec  distraction,  à  une  époque  où  je  ne  connaissais  pas 
encore  Gabrielle.  Vous  savez  que  le  cabinet  de  Georges  est  un 
sanctuaire  où  je  pénètre  fort  rarement,  et  cHto  année,  d'ailleurs, 
ce  tableau  était  caché. 

—  Et  qui  donc  vous  a  donné  la  pensée  d'aller  le  regarder  ? 

—  Lui-môme,  par  la  belle  histoire  qu'il  est  venu  nuî  rajouter  ici, 
Tautre  soir. 

—  Et  où  l'avet-vous  placé  maintenant  ? 
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—  Dans  mon  cabinet  de  toilette,  où  il  ne  met  jamais  les  pieds, 
répondit  la  princesse  en  éclatant  de  rire. 

Le  marquis  Adelardi,  on  le  sait,  avait  déploré  autant  que  la  prin- 
cesse la  nouvelle  passion  de  Georges.  Néanmoins,  il  se  sentit  en  ce 
moment  mécontent  d'elle  et  de  lui-même,  et  il  la  quitta  bientôt 
pour  aller  se  mettre  à  la  recherche  de  son  ami.  Il  était  inquiet,  car 
il  le  savait  tenté  par  une  dangereuse  curiosité  et  il  aurait  voulu  ne 
pas  le  perdre  de  vue.  ils  devaient  se  rejoindre  à  une  espèce  de 
casino,  alors  à  la  mode,  pour  y  diner  ensemble,  et  il  espérait  s'em- 
parer do  lui  pour  le  reste  de  la  soirée.  Mais,  en  arrivant  au  lieu  du 
rendez  vous,  il  n'y  trouva  plus  celui  qu'il  venait  chercher.  Georges 
était  parti,  et  l'on  remit  à  Adelardi  un  billet  qu'il  avait  laissé  pour 
lui  et  qui  arracha  à  celui-ci  une  énergique  exclamation  de  con- 
trariété. 

Ce  billet  était  ainsi  conçu  : 

''  Une  fois  n'est  pas  coutume.  J'ai  accepté  pour^  ce  soir  la  pro- 
"  position  de  Lasko.  Dini  m'accompagne,  mais  soyez  tranquille, 
'*  je  n'y  vais  pas  sous  mon  nom  et  je  ne  serai  connu  de  personne." 

Lasko  !  murmura  le  marquis  en  -frappant  du  pied,  c'est  là  son 
nom  aujourd'hui  ?  Que  le  ciel  le  confonde  !  Que  n'est-il  encore  au 
fond  du  Spielberg,  où  il  se  trouvait  à  la  seule  place  qui  lui  con- 
vient. 


AU  BORD  DU  NECKER 
XXXIV 


"  Revenez,  Gabrielle  !  si  vous  le  pouvez,  revenez  tout  de  suite  ; 
en  tout  cas,  revenez  bientôt." 

En  lisant  ces  simples  paroles  adressées  par  Clément  à  sa  cousine, 
il  eût  été  difficile  de  deviner  avec  quel  battement  de  cœur  elles 
avaient  été  écrites.  En  tout  cas,  la  pensée  n'en  fût  jamais  venue  à 
Fleurange  elle-même,  et  moins  que  jamais  au  moment  où  lui  était 
arrivée  cette  lettre  à  la  fois  si  aiïligeante  et  si  secourable.  Elle 
avait  même  fait  fort  peu  d'attention  aux  assurances  contenues  de 
son  cousin  relativement  à  l'inutilité  actuelle  de  tout  nouveau 
sacrifice  au  bien-être  de  sa  famille.  Clément  lui  avait  pourtant  dit 
l'exacte  vérité.  La  situation  du  professeur  Dornthal  et  de  safaniille 
était  fort  changée  sans  doute,  mais  loin  cependant  d'être  transfor- 
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môe  au  point  où  iU  s'y  atiendaient  tous  et  s'y  étaient  prépaies  à 
l'époque  où,  uu  an  auparavant,  la  riiiiu'  lesarait  frappés  et  dis- 
persés. 

Quitter  une  maison  habitée  depuis  vingt-cinq  ans,  voir  les  objets 
qui  en  étaient  rornement  rais  en  vente,  abandonner  le  lieu  môme 
où  s'est  écoulée  la  meilleure  partie  de  la  vie,  tout  cela  exclut  d'a- 
bord la  possibilité  de  prévoir  autre  chose  que  privations  el  tristesse 
sans  mélange.  Madame  Dornthal  elle-même,  alors,  n'envisageait 
pas  autrement  l'avenir,  et  le  courage  avec  lequel  elle  avait  auitiô 
sa  ville  natale  était  le  môme  qu'elle  eût  montré  à  son  ui 
avait  été  condamné  à  subir  un  exil  qu'elle  aurait  pnrtagé  avec  lui, 
en  cherchant  à  le  lui  alléger  le  plus  possible,  mais  sans  réellement 
prévoir  pour  eux  la  moiudre  cliance  de  joie  dans  ce  changement 
d'existence. 

La  joie  cependant  était  venue,  et  il  n'est  pas  rare  qu  aii.\ 
supportés  sans  murn^ure,  soient  accordés  ainsi  des  compensations 
imprévues. 

En  premier  lieu,  la  nouvelle  demeure,  quoique  simple  et  même 
rustique,  comparée  à  la  première,  n'élait  ni  triste  ni  incommode. 
Deux  chambres  spacieuses  situées  au  rez-de-chaussée  permettaient 
à  la  famille  de  s'y  rassembler  au  grand  complet,  soit  pour  les  repas, 
soit  pour  les  réunions  du  soir  dont,  au  retour  des  absents,  ils  espé- 
raient retrouver  les  joies  intimes.  Un  petit  jardin  entourait  cette 
maisonnette  et  descendait  en  pente  jusqu'à  la  rivière  par  une 
pelouse  verte  bordée  à  droite  et  à  gauche  d^deux  allées  couvertes. 
Ce  lieu,  nommé  Rosenhaï n j  iusiiVmil  son  nom  par  l'abondance  de 
fleurs  et  surtout  de  rose»  qui,  de  toutes  parts,  égayaient  la  vue  et 
embaumaient  Tair.  Aussi,  dès  le  premier  jour,  ils  avaient  éprouvé 
une  impression  fort  ditlérente  de  celle  qu'ils  avaient  appréhendée. 
Clément  avait  d'ailleurs  soustrait'à  la  vente  plusieui-s  gravures  et 
deux  ou  trois  des  tableaux  favoris  de  sou  père,  ainsi  que  quelques 
objets  familiers  et  précieux,  et  ils  les  retrouvèrent  là  comme  de 
vieux  amis,  qui  les  avaient  précédés,  pour  leur  donner  la  bien- 
venue. 

En  second  lieu,  il  était  aux (  nu  que  les  collections  l'aies  n      , 
fesseur  et  les  objets  d'art»  réunis  par  .lMi«  I^Y^  un  goût  sûr  et  une 
fe<  '      '  '      :  I  une  valeur  fort  supérieure  à  celle 

q  ^  que,  à  dijfaul  de  Topulence  disparue, 

une  aisance  plus  qm  suilisaute  leur  fut  bientôt  assurée.    A  cela  sr 
joignait  tout  ce  t  :     ■  :  i'    !'.  vniir  à  Clément,  dont  la  siu- 

guliére  aptitude,  '  .    .  trouva  rapidement  en  voie 

de  juBtiûer  ie«  prâvihto;)s  de  W'Uhelm  MûUetr»  M  fortune,  à  dire 
le  vrai,  n'est  i'-'";-' ■  :•••••-'■■   :■•:"•  ,.:••■•  ;f'f-f' -m!'""    !»•  fii».  f» 
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si  elle^  accorde  parfois  ses  faveurs  à  ceux  qui  en  sout  indignes,  il 
en  est.  toutefois  qu'elle  réserve  exclusivement  au*  travail  persévé- 
rant, à  l'intègre  loyauté,  au  calcul  intelligent  et  habile,  à  l'écono- 
mie sévère,  à  la  rigoureuse  exactitude.  Ces  vertus,  et  non  le 
^haâard,  président  à  la  fondation  des  fortunes  durables  et  honorées, 
et  là  où  elles  manquent,  l'habileté  la  plus  consommée  ne  les  em- 
pêche pas  de  se  dissiper  souvent  en  un  jour. 

C'était  une  de  ces  fortunes  légitimes  que  Clément  était  digne  de 
fonder  et  capable  de  relever.  En  tout  cas,  ses  efforts  suffisaient,  et 
il  eût  voulu  épargner  à  son  père  la  part  de  travail  que  celui-ci  s'é- 
tait adjugée  ;  mais  il  ne  put  l'en  détourner,  et  bientôt  il  s'aperçut 
qu'il  ne  le  devait  pas.  Son  père  lui  avait  transmis  le  côté  poétique 
de  sa  nature,  mais  c'était  de  sa  mère  qu'il  teuait  la  force  et  l'éner- 
gie dont  le  professeur,  malgré  les  dons  rares  et  exquis  de  son  âme 
et  de  son  intelligence,  était  complètement  dépourvu.  Un  abatte- 
ment profond  se  mêlait  à  la  résignation  apparente  avec  laquelle  il 
acceptait  le  malheur,  et  cet  abattement  naissait  de  la  conviction 
tardive  et  humiliante  de  l'avoir  lui-même  amené  par  son  impré- 
voyance, et  d'être  ainsi  responsable  de  la  ruine  de  ses  enfants. 

11  fallait  le  distraira  de  cette  idée  fixe,  et  à  cet  égard  l'occupation 
forcée  que  lui  imposait  la  charge  qu'il  avait  acceptée,  ainsi  que  la 
nécessité  de  poursuivre  ses  études  favorites,  étaient  trop  utiles  pour 
l'engager  à  y  renoncer.  Peu  à  peu,  cette  nouvelle  existence,  sur 
laquelle  ne  pesait  plus  aucune  anxiété  matérielle,  devint  à  la  fois 
animée  et  sereine,  et  les  heures  où  la  famille  se  réunissait  eussent 
presque  repris  le  môme  aspect  qu'autrefois,  sans  les  nombreuses 
places  vides  au  foyer.  Mais  après  l'arrivée  d'Hilda  et  de  son  mari 
et  celle  du  docteur  Leblanc,  les  soirées  de  Rosenhaïn  étaient  rede- 
venues animées  et  presque  joyeuses.'  Ludwig  retrouvait  avec 
Hansfelt  ses  chères  causeries  d'autrefois  ;  Hilda  réjouissait  la  vue 
de  son  père  par  sa  beauté  et  son  bonheur,  les  voix  et  les  rires  des 
enfants  retentissaient  de  nouveau  et  le  violon  de  Clément  faisait 
parfois,  comme  jadis,  entendre  des  airs  de  danse,  mais  le  plus  sou- 
vent, à  la  prière  de  son  père,  c'étaient  de  plus  graves  mélodies  qu'il 
jouait  maintenant  avec  une  expression  si  pathétique  et  avec  une 
telle  perfection,  que  Hilda  surprise,  lui  demanda  un  jour  '•  com- 
ment dans  sa  vie  si  occupée,  il  avait  trouvé  le  temps  de  développer 
ainsi  son  talent  ?  " 

Clément  n'entendit  pas  d'abord  sa  question,  tant  il  était  absorbé 
par  quelques  mesures  de  Beethoven  qui  prenaient  sous  son  archet 
un  accent  déchirant.    Elle  répéta  sa  question  : 

— Je  joue  le  soir  à  Francfort,  répondit-il  alors,  je  fais  de  la  mu- 
sique avec  Mùller  et  sa  femme,  cela  me  repesa  de  mes  détestables 
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journées,  et  m'çmpêche  de  perdre  ce  que  tu  veux  bien  appeler  mon 
taUfU. 

Tel  était  l'aspect  que  Fleuraugeeût  trouvé  à  la  nouvelle  demeure 
des  siens  si  elle  y  él«iit  arrivée  un  mois  auparavant,  et  peut-être,  en 
ce  cas,  son  involontaii*e  tristesse  eût-elle  été  plus  apparente.  Mais 
les  jours  qui  avaient  immédiatement  précédé  cette  arrivée  avaient 
élè  remplis  d'angoisse,  et  la  paix,  à  peine  reconquise  dans  le  paisible 
intérieur,  avait  été  de  nouveau  violemment  troublée.  Aussi  ne 
put-on  s'étonner  des  larmes  qui  se  mêlèrent  à  sa  joie  en  revoyant 
ceux  qu'elle  aimait,  puisqu'au  milieu  d'eux  elle  retrouvait  la  sœur 
en  deuil  du  docteur  Leblanc,  et  qu'à  son  arrivée  il  avait  fallu  lui 
apprendre  un  nouveau  malheur  que  la  lettre  de  Clément  lui  avait 
à  peine  fait  entrevoir. 

La  vie  du  professeur  Dornthal,  en  effet,  n'était  plus  en  danger, 
mais  elle  apprit  que  sa  mémoire  était  demeurée  étrangement  affai- 
blie, et  que  la  flamme  de  cette  noble  intelligence,  était  sinon  éteinte, 
au  moins  devenue  vacillante  et  incertaine!  On  espérait  que  cet 
état  serait  passager  ;  le  temps,  le  repos  complet,  l'absence  de  tout 
travail,  amèneraient  bientôt,  disait-on,  son  rétablissement.  Mais 
répreuve  était  rude,  et  Clément  voyait  pour  la  première  fois  défail- 
lir le  courage  de  sa  mère.  Ce  fut  avec  un  bien  triste  sourire  que 
madame  Dornthal  vit  son  mari  reconnaître  Fleurange  et  l'embras- 
ser sans  témoigner  la  moindre  surprise  de  sa  présence,  ou  se  rendre 
compte  du  temps  et  de  la  distance  qui  les  avaient  séparés.  11  en  fut 
de  même  pour  Clara  ;  mais  lorsque  celle-ci  lui  mit  son  enfant  dans 
lesbras,  un  soudain  effort  réveilla  pour  un  instant  la  mémoire  as- 
soupie du  malade.  Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  il  embrassa 
Tenfant  en  murmurant  :  "  Que  Dieu  le  bénisse  !  "  il  le  rendit  à  sa 
mère  en  la  regardant  avec  une  expression  qui  les  remplit  un  ins- 
tant d'espoir  ;  puis  cet  éclair  s'évanouit  et  il  retomba  dans  son  état 
précédent. 

Il  résulta  de  toutes  ces  circonstances  que  lorsque  la  famille  se 
trouva  le  soir  réunie  dans  le  grand  salon  du  rez-de-chaussée,  tous 
les  fronts  étaient  soucieux,  tous  les  jeunes  et  riants  visages  étaient 
graves  et  assombris,  et  une  commune  tristesse  pesait  sur  le  cœur 
de  tous.  Il  valait  peut-être  mieux,  du  reste,  qu'il  en  fut  ainsi  pour 
Fleurange  qui,  prompte  à  s'oublier  elle-même,  ne  semblait  plus 
ressentir  et  ne  ressentait  plus  en  effet  que  le  chagrin  de  tous. 

Abl  combien  cette  tristesse  qui  ne  paraissait  être  que  de  la 
sympathie,  était  chère  ce  soir-là  à  celui  qui  la  contemplait  avec 
une  ivresse  silencieuse,  assise  entre  ses  sœurs,  tandis  que  la  lumière 
de  la  lampe  allumée  au  plafond  tombait  sur  sa  tête  charmante,  et 
quA  ta  voix  si  chère  et  si  longtemps  absente,  retentissait  pour  la 
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première  fois  en  ce  lieu  où  tout  semblait  être  transformé  par  sa 
présence  !  • 

La  soirée,  triste  pour  tous,  ne  le  fut  pas  pour  Clément  ;  son  in- 
quiétude môme  pour  son  père  était  suspendue,  l'espoir  était  là,  pour 
cela  comme  pour  tout  ; — oui,  pour  tout.  Il  ne  voyait  plus  rien  en 
noir,  il  était  comme  enivré  d'espérance.  Avec  quel  regard  doux  et 
confiant  elle  lui  avait  serré  la  main.  Avec  quel  accent  elle  lui 
avait  dit  :  "  Clément,  mon  ami,  oh  !  que  je  suis  heureuse  de  vous 
revoir  !  "  L'avenir  élait-il  donc  si  sombre  qu'il  l'avait  cru  na- 
guères?  Quant  à  la  fortune,  il  n'en  était  déjà  plus  rien,  il  était 
désormais  persuadé  qu'il  saurait  la  vaincre  et  la  ramener.  Il  s'en 
était  cru  incapable  jadis,  mais  il  s'était  trompé.  S'était-il  trompé  de 
même  en  croyant  impossible  qu'il  pût  plaire  jamais?...  A  cette 
question  il  n'entendit  d'autre  réponse  que  le  battement  précipité 
de  son  cœur,  et  le  bruit  de  i'eau  rapide,  près  de  laquelle  il  était 
venu  s'asseoir  ! 

Pendant  ce  temps,  Fleurange  et  ses  cousines  étaient  montées  au 
premier  étage.  Bientôt  il  les  aperçut  toutes  les  trois  causant  tout 
bas,  dans  la  large  galerie  de  bois  qui  régnait  au  dehors  et  sur 
laquelle,  à  cet  étage,  donnaient  tputes  les  fenêtres  delà  maison. 
Puis  elles  se  retirèrent,  mais  la  lumière  allumée  pour  la  première 
fois  ce  soir-là  demeura  longtemps  visible,  et  Clément  ne  quitta  sa 
place  qu'après  qu'il  l'eut  vue  s'éteindre. 

XXXV 


Ce  fut  lorsque  Fleurange  eut  repris  peu  à  peu  les  habitudes  de 
cette  vie  de  famille  qui  avaient  été  jadis  la  réalisation  de  tous  ses 
rêves,  et  ce  fut  seulement  alors,  qu'elle  comprit  l'étendue  et  la  pro- 
fondeur du  changement  survenu  en  elle  depuis  le  jour  qui  l'avait 
éloignée  de  ses  amis,  jusqu'à  celui  qui  la  ramenait  au  milieu 
d'eux. 

Elle  n'était  plus  la  môme  ;  aucun  effort  de  sa  volonté  ne  pouvait 
le  lui  dissimuler:  son  cœur,  ses  pensées,  ses  regrets,  ses  désirs,  ses 
espérances,  tout  était  ailleurs.  L'Italie,  dans -tout  son  éclat,  n'était 
pas  plus  différente  du  paisible  paysage  maintenant  sous  ses  yeux, 
que  les  scènes  évanouies,  mais  trop  vivantes,  dont  elle  avait  été  le 
théâtre  enchanteur,  ne  différaient  de  celles  qu'encadraient  aujour- 
d'hui, sous  le  ciel  souvent  brumeux  de  l'Allemagne,  ce  petit  jardin 
fleuri  au  bout  duquel  serpentait  la  rivière,  et  ces  ruines  et  ces 
grands  bois,  dont  les  sombres  masses  bornaient  la  vue  au  delà.  A 
Florence,  la  lutte,  l'effort,  l'action,  avaient  stimulé  son  courage,  et 


ici  jt.tix  (if  ^.iiii.i-.siiu  i.i  i  avait  encore  forlilin-.  .\i.jir,  ut,  nous  l'avons 
dil*le  passé  et  Tavcnir  éUiient  commo  suspendus  pour  el\e.  Main- 
tenant, la  lutte  était  finie,  ainsi  que  la  halte  qui  l'avait -suivie.  Et 
il  fallait  nTommencer  à  marcher,  à  agir,  ti  vivre  dans  le  présent, 
et  reprendre  de  bon  cœur  la  vie  telle  quVllê  était,  avec  ses  devoirs 
et  ses  combats  nouveaux.  Jamais  Flenrange  n'avait  ressenti  à  se 
vaincre  plus  de  difficulté  et  de  répugnance. 

Après  la  longue  contrainte  qnVlle  avait  snbîe,  elle  aurait  voulu 
s'affianchir  maintenant  de  tout  cfl'ort,  surtout  de  toute  dissimula- 
tion, se  laisser  aller,  en  paix,  à  une  mélnUcolie  profonde  :  demeu- 
rer dans  une  rêveuse  inaction  pendant  des  heures  entières  :  pleu- 
rer (juand  sou  cœur  était  gonflé  de  larmes;  et,  sinon  parler  de  sa 
tristesse  à  tout  le  monde,  au  moins  ne  prendre  la  peine  de  la  cacher 
à  personn  '. 

C'eût  été  là  le  penchant  de  sa  nature,  et  elle  eut  grand'peine  a 
n'y  point  céder.  Mais,  en  ce  cas,  il  eût  fallu  reconnaître  que  les 
forces  i^cuéillies  dans  sa  retraite  avaient  été  bien  vite  dissipées,  et 
que  le  contaét  de  la  mère  Madeleine  n'avait  pas  eu  cette  fois  un 
effet  bien  durable  :  aussi,  n'avons-nous  pas  à  enregistrer  ce  petit 
acte  de  lâcheté  dans  l'histoire  de  notre  héroïne. 

Qui  l'eût  vue,  au  contraire,  levée  dès  l'aube,  pour  ^■[un-^in-i  a 
sa  tante  tous  les  tracas  du  ménage  ;  qui  Teût  suivie,  d'abord  dans 
la  chambre  où  se  conservaient  et  se  distribuaient  les  provisions, 
accompagnée  de  la  petite  Fiida  à  qui  elle  en  apprenait  les  mys- 
tères, et  ensuite  à  la  cuisine,  pour  y  assister  de  ses  conseils,  et 
même  parfois  de  son  concours,  la  vieille  et  assez  inhabile  cuisi- 
nière ;  qui  l'eût  vue,  même  parfois,  s'en  aller  d'un  pas  ferme  au 
marché,  son  panier  sous  le  bras,  et  jeter,  en  rentrant,  son  man- 
teau couvert  de  rosée,  n'eût  pas  deviné,  à  la  fraîcheur  qu'elle  rap- 
portait de  ses  courses  matinales,  à  l'éclat  que  la  jeunesse  et  la 
hanté  donnaient  alors  à  son  teint,  que,  plus  d'une  fois,  la  nuit 
s'était  passée  sans  sommeil,  et  qu'en  entendant,  au  point  du  jour, 
sa  nM'"-'^*'  niîntiilirim*'.  «'l'*»  avait  honv«'nt  vcrs^  drs  laiincs  brû- 
lant* 

D'aiit;  .  plus  cliers  et  mieux  laits  pour  ï'iiï 

paient  «1  .  reste  du  jour.  Le  don  particulier  qu'( 

pour  soigner  les  malades,»  et  l'influence  bienfaisante  qu'elle  exei^ 
eux,  se  révélaient  de  nouveau  auprès  de  son  oncle,  et 
Dornthal  bénissait  son  retour  en  s'apercevant  d'un  pro- 
grès  évident  dans  cette  lente  et  douloureuse  convalescence  :  pro- 
grès qui  permettait  de  croire  maintenant  an  retour  graduel  et 
complet  des  facultés  du  professeur,  sinon  à  la  possibilité  de  les 
appliquer  désormais  à  un  travail  assidu  ou  difflcile.    Ces  soins 
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étaient  doux  à  la  jeune  fille,  et  le  devoir -nouveau  qu'elle  avait  à 
accomplir  près  de  sa  chère  vieille  amie,  mademoiselle  Joséphine, 
ne  l'était  pas  moins. 

Joséphine  Leblanc  n'avait  jamais  aimé  en  ce  monde  que  son 
frère.  Elle  avait  vécu  exclusivement  pour  lui,  et  elle  n'avait  jamais 
une  seule  fois  songé  qu'elle  pourrait  lui  survivre.  Aussi  un  être 
laissé  seul  vivant,  dans  une  maison  visitée  par  la  guerre  ou  l'incen- 
die, ne  se  sentirait  pas  plus  subitement  et  plus  étrangement  seul 
que  ne  le  fut  cette  pauvre  vieille  fille,  après  le  coup  fatal  qui  lui 
avait  ravi  ce  frère  chéri,  admiré,  vénéré,  ce  frère  moins  âgé  qu'elle- 
même  et  dans  les  bras  duquel  elle  s'était  crue  si  assurée  de  mourir  ! 

Elle  demeura  cependant  calme  et  maîtresse  d'elle-même.  Mais 
le  muet  désespoir  exprimé  sur  ses  traits,  tandis  qu'elle  allait  et 
venait  dans  la  maison,  sans  importuner  personne  de  sa  douleur, 
attendrissait  tout  le  monde.  Elle  demandait  seulement  à  rester  là, 
afin  de  ne  pas  s'en  retourner  vivre  seule,  dans  le  lieu  où  elle  avait 
vécu  avec  lui.  Dès  le  premier  jour,  madame  Dornthal  l'avait  invi- 
tée à  vivre  près  d'eux;  le  retour  de  Fleurange  décida  sa  vieille 
amie  à  prendre  à  cet  égard  un  parti  irrévocable,  qui  fut  en  même 
temps  une  consolation  si  grande,  que  Dieu,  disait-elle,  la  lui  avait 
évidemment  préparée  de  loin.  La  fortune  du  docteur  était  consi- 
dérable, et  appartenait  tout  entière  à  sa  sœur;  tous  ses  autres 
parents  étaient  plus  riches  que  lui  et  vivaient  en  province.  Rien 
ne  rappelait  mademoiselle  Joséphine  à  Paris.  Elle  résolut  de  se 
fixer  près  de  ses  nouveaux  amis  et  de  celle  qu'elle  avait,  depuis 
longtemps,  adoptée  dans  son  cœur.  C'était  une  formidable  entre- 
prise pour  une  personne  qui,  depuis  quarante  ans,  n'avait  rien 
changé  à  sa  vie,  qui  avait  toujours  habité  le  même  lieu,  et  qui 
était  d'une  ignorance  du  monde  non  moins  grande  à  soixante  ans 
qu'elle  ne  l'avait  été  à  vingt.  Mais  tout  devenait  possible  dès  qu'il 
se  retrouvait  une  créature  au  monde  pour  qui  elle  pouvait  vivre. 
Quant  à  Fleurange,  il  lui  était  bon  et  utile  de  se  dévouer  en  retour, 
et,  en  acquittant  cette  nouvelle  dette  de  reconnaissance,  son  cœur 
trouvait  des  forces  pour  l'effort  intérieur  qui  était  devenu  le  tra- 
vail journalier  de  ^a  vie. 

Du  reste,  malgré  le  mariage  de  ses  deux  cousines,  tout  était  en 
ce  moment  redevenu  presque  semblable  au  passé.  Clara  et  Julian, 
établis  dans  le  voisinage,  où  les  travaux  de  ce  dernier  le  retenaient 
pour  un  an,  venaient  chaque  jour  à  Rosenhaïn.  Hansfelt  ne  son- 
geait point  à  quitter  son  ami,  et  entre  son  mari  et  son  père,  dont 
la  guérison  lui  semblait  maintenant  assurée,  il  ne  manquait  plus 
rien  au  calme  et  rayonnant  bonheur  d'Hilda. 

Clément,  seul,  ne  faisait  plus,  comme  autrefois,  partie  du  cercle 
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habituel  de  la  famille,  et  n'y  apparaissait  qu'une  fois  p<ir  semaine  ^ 
le  samedi  soir,  pour  s'ea  retournera  Francfort  le  lundi  malin,  à 
l'aube  du  jour. 

L'ennui  n'accompagne  pas  d'ordinaire  les  travaux  pour  lesquels 
ou  a  une  grande  aptitude.  Mais  celh;  do  Clément  était  multiple,  et 
de  tout  ce  qu'il  était  capable  de  faire,  ce  qu'il  faisait  dans  le  bureau 
où  il  avait  rivé  sa  vie  était  assurément  ce  pour  quoi  il  avait  le 
moins  de  goût  et  d'attrait,  et  rien  ne  l'y  eût  retenu,  n'eût  été  la 
conviction  de  servir  là,  mieux  qu'ailleurs,  les  intérêts  des  siens. 
Travaillant  pour  eux,  il  se  croyait  obligé  de  rendre  son  travail 
lucratif,  et  une  fois  envisagé  ainsi,  rien  ne  devait  plus  lasser  le 
courage  d'endurance  qui  était  particulièrement  le  sien:  courage 
auquel  le  désir  de  surprendre  ou  d'attirer  les  regards  n'ajoutait 
jamais  rien,  mais  que  rien,  dans  aucune  circonstance,  ne  pouvait, 
faire  reculer  ou  fléchir,  et  qui  savait  braver  l'ennui  comme  il 
savait  braver  le  danger.  Toutefois  cet  ennui  qu'il  parvenait  à 
vaincre,  par  IHntensiiéméme  du  travail,  devenait  parfois  accablant, 
et  iJ  eût  de  violents  accès  de  découragement,  sans  le  repos  qu'il 
goûtait  le  soir  dans  le  modeste  intérieur  dont  il  était  devenu  le 
commensal  et  l'habitué  de  chaque  jour. 

Wilheim  Mùller  s'apercevait  que  les  connaissances  variées  d»? 
Clément  ajoutiiienl  utilement  aux  siennes,  et  son  dévouement  pour 
lui  étiiit  mêlé  d'une  admiration  voisine  do  l'enthousiasme.    Il  pro- 
curait de  son  côté  à  Clément  l'occasion  et  la  jouissance  de  parler 
d'autre  chose  que  de  Iburs  affaires  commerciales  et,  la  musique 
aidant,  les  soirées  s'écoulaient  doucement.  Mais  la  bonne  et  simple 
Berta,  avec  cet  instinct  qui  aide    les  femmes  à  mettre  souvent  le 
doigt  sur  une  plaie  que  l'homme  le  plus  pénétrant  ne  découvrirait 
jamais,  avait  trouvé  un  plus  sûr  moyen  de  le  distraire.  Les  enfanU 
n'avaient  point  oublié  le  grand  événement  de  leur  vie  :  le  voyage 
et  la  belle  demoiselle  rencontrée  en  chemin'.    Et  ce  récit  dont  Cl<3- 
oient  semblait  ne  se  lasser  jamais,  et  auquel  Berta  joignait  ses 
commeutaires  avait  été  le  début  d'une  sorte  do  confiauto  intimil«  , 
dont  elle  usait  discrètement,  mais  (jui  le  soulageait  phis  qu'il  n<' 
B*en  apercevait  lui  même.    Bref,  c'était  là  le  point  lumineux  de  si 
fatigante  vie,  et,  plus  que  jamais,  il  allait  en  avoir  besoin,  loi- 
qu'au  bout  du  congé,  obtenu  ù  l'époque  du  terrible  accident  ti- 
son père,  et  prolongé  de  jour  en  jour  depuis  lors,  il  vit  approclu 
le  moment  où  il  faudrait  aller  reprendre  sa  chaîne,  et  cette  fois  i 
reprendre  avec  un  effort  iiui  ajoutait  un  degré  d'héroisme  ùv 
à  la  tâche  qu'il  s'était  imposée. 

C'était  la  veille  de  son  départ:  Fleurange  et  Milda  assi 
Mulmntt^'  '  icé  au  bord  de  la  rivière 
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saient  ensemble,  et  Clément,  appuyé  contre  un  arbre,  devant  elles, 
regardait  couler  l'eau  en  silence,  écoutant  avec  attention,  mais 
sans  y  prendre  part,  la  conversation  qui  avait  lien  entre  sa  cousine 
et  sa  sœur. 

Cette  conversation  roulait  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant 
leur  séparation,  et  bientôt  Hilda  se  mit  à  questionner  Fleurange 
sur  son  voyage,  sur  l'Italie,  sur  la  vie  qu'elle  avait  menée  à  Flo- 
rence, loin  d'eux  tous.  Fleurange  répondit,  mais  brièvement  et 
avec  cette  sorte  d'appréhension  que  Ton  éprouve  lorsque,  dans  un 
entretien,  le  discours  se  rapproche  d'un  sujet  dont  on  voudrait 
éviter  de  parler.  Elle  sentait  d'avance  qu'elle  n'y  réussirait  pas,  et 
elle  cherchait,  sans  y  parvenir,  à  vaincre  son  embarras,  lorsqu'etï 
effet  le  nom  du  comte  Georges  fut  prononcé  par  sa  cousine.  Après 
quelques  questions  auxquelles  Fleurange  répondit  par  monosylla- 
bes, Hilda  poursuivit  : 

— Le  comte  Georges!...  un  ami  de  Karl,  qui  l'a  rencontré,  pré- 
tendait l'autre  jour  devant  moi  qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans  l'ai- 
mer.   Qu'en  penses-tu,  toi,  maintenant  que  tu  le  connais? 

La  question  était  nettement  posée  et,  nous  le  savons,  Fleurange 
ne  savait  pas  mentir. 

Elle  rougit  et  se  tut  :  elle  se  tut  si  longtemps  que  Clément  tour- 
na vivement  la  tête  et  la  regarda. 

Avait-elle  pâli  maintenant?  ou  bien  la  lumière  de  la  lune  tom- 
bant sur  elle  à  travers  le  feuillage  altérait-il  ses  traits,  et  ce  rayon 
argenté  donnait-il  ainsi  à  son  regard  une  expression  que  jamais, 
jusqu'à  ce  jour,  il  ne  lui  avait  vue  ?  • 

Il  la  contemplait  ainsi  avec  une  attention  mêlée  d'angoisse,  lors- 
qu'enfin,  d'une  voix  troublée  et  s'efforçant  eu  vain  de  sourire,  elle 
répondit  : 

—Je  pense,  Hilda,  que  l'ami  de  Karl  avait  raison. 

Ces  mots,  après  tout,  étaient  fort  simples  ;  toutefois  les  heures 
les  plus  sombres  de  l'avenir  n'effacèrent  jamais  du  souvenir  de 
Clément  le  lieu,  l'heure  et  le  moment  où  ils  furent  prononcés,  le 
silence  qui  les  avait  précédés,  l'accent  et  le  regard  qui  les  accom- 
pagna. 

XXXVl 


On  parle  souvent  de  l'aveuglement  de  l'amour  :  on  parlerait  tout 

autant  de  sa  clairvoyance,  si  une  illusion  volontaire  n'aidait  sans 

cesse  le  cœur  à  échapper  aux  révélations  qu'il  redoute.    L,instinct 

même  qui  éclaire,  pousse  à  fermer  les  yeux,  et  lorsque  la  vérité 
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menace  le  bonheur  ou  l'orgueil,  le  nombre  n'est  pas  grand  do 
ceux  qui  savent,  quoi  qu'il  arrive,  la  regarder  hardiment  et  en 
face. 

Clément,  toutefois,  était  de  ce  petit  nombre  :  rien  dans  sa  naturp 
n'était  propre  à  créer  les  illusions  qui  obscurcissent  cette  clair 
voyance.  Aussi  la  vérité  lui  fut-elle  révélée  soudainement  et  sans 
merci,  et  sa  jeune  espérance,  naissant  à  pein«\  fut  !  «risée  d'un  coup, 
pour  ne  plus  revivre. 

Ce  moment  silencieux  fui,  dans  sa   vie,  un  moment  aussi  Ira 
gique  que  si  tout  le  sang  de  son  cœur,  répandu  à  cette  place,  l'eût 
jaissé  sans  vie  aux  pieds  de  celle  qui.  à  son  insu,  venait  de  Ini 
donner  ce  coup  mortel  ! 

Depuis  un  an  —  depuis  le  jour  où  il  s'était  cru  sépare  d'oUc  à 
jamais,  non-seulement  par  sa  propre  infériorité,  mais  par  la  triste 
nécessité  de  sa  position  nouvelle  •—•  deux  cliangemeuts  inattendus 
étaient  survenus  :  le  premier,  dans  sa  vie  extérieure,  où  tout  alors 
semblait  anéanti,  et  où  aujourd'hui  il  se  sentait  capable  de  .^ut 
reconstrr.  1.  (l'ii>  l'opinion  qu'il  avait  naguère  de  lui- 

même. 

Etait-CL  i  .iidaine  fatuité  se  fût  emparée  du  simple 

et  modeste  Clément?  non  point;  mais  il  était  viai  (juo  le  grand 
revers  de  sa  famille  l'avait  alï'ranchi,  en  un  jour,  des  dernières 
timidités  de  l'enfance,  et  qu'une  sorte  de  barrière  semblait  s'être 
tout  d'un  coup  abaissée  devant  lui.  Jusque-là,  sa  propre  valeur  ne 
s'était  nullement  révélée  en  dehors  du  cercle  étroit  de  sa  famille, 
et  même  là  il  était  aimé  sans  être  pleinement  coimn.  Maintenant, 
la  né'  t  mis  en  contact  avec  le  mon  c  les  hom- 

mes; lyjuiKST,  T^u:^  xacultés  avaient  été  subitement  i..,. ..-, l'apparaître 
et  elles  avaient  grandi  dans  cet  effort.    Ses  traits,  sa  physionomie, 
son  attitude,  ses  manières,  tout  avait  eu  sa  part  de  celte  transfor- 
mation, et  la  gaucherie  tarifiiino  qui  naguère  le  faisait  passer  ina- 
perçu, avait  été  vaincue  i  «'cessité  de  se  faire  connaître  et 
bientôt  par  la  conOance  que  donne  en  soi-même  rinlluence  qu'on 
oVitii.nf  ^11!-  î.'s  ;iii[i,>s.    Cette  influence  <1niii  il  s'Atonnail  luimômo 
ipacitésn  ii.iiiifestéo  èhez 
iui  daiib  la  carncrc  terne  et  pi                 ,  ,  li   ,i\ait  onibiassée  ;  mais 
\>   infilicinail  à  (•»?Ue  carrière,  r,                  ',,1'    ,1,-s  faenltt'S  nlus  liau- 
irtaiil    m  ins    leg 
'   ciiarge,  Il  savait  leur  donner  ni;»' 
.1.                    ,.             y auté,  par  l'abnégation  et  par  la  géii 
.  ,  iK.l)!.  fruit  de  l'ordre,  et  fleur  du  travail. 

'     ,  dans  sa  vie,  une  largo  part  poui  le- 

1  ne  cessait  point  de  s'occuper,  ai       ^       l»* 
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*ynille  sujets  étrangers  à  son  occupation  de  chaque  jour,  mais  fort 
utiles  au  développement  de  son  esprit.  De  là  naissait  une  éloquence 
simple  et  persuasive,  qui  lui  donnait  de  l'ascendant  sur  tous  et  le 
faisait  rechercher  de  préférence  en  mille  circonstances  qui  ne  re- 
levaient point  immédiatement  de  sa  position  nouvelle.  Une  ou 
deux  fois,  il  avait  été  ainsi  appelé  à  parler  dans  des  réunions  publi- 
ques qui  avaient  pour  but,  soit  les  intérêts  de  la  ville,  soit  des 
questions  relatives  aux  arts  et  aux  lettres,  et  il  s'en  était  acquitté 
avec  un  succès  qui  l'avait  fait  remarquer,  non-seulement  de  tous 
ceux  à  qui  le  nom  de  Dornthal  était  déjà  familier,  mais  à  un  grand 
nombre  d'inconnus.  Des  relations  nouvelles  et  nombreuses  s'étaient 
offertes  à  lui  de  toutes  parts,  et  Clément  eût  facilement  pu  trouver 
à  passer  ses  soirées  ailleurs  que  dans  le  modeste  intérieur  des 
Millier.  Mais  tel  n'était  point  son  désir.  Leur  compagnie  suffisait  à 
sa  disposition  actuelle.  La  musique,  dont  il  ne  se  fût  point  volon- 
tiers privé,  faisait  les  délices  de  ses  hôtes,  et,  ainsi  que  cela  arrive 
fréquemment  en  Allemagne,  ils  étaient  en  état  de  jouer  avec  lui 
des  duos  et  des  trios  que  plus  d'un  artiste  n'eût  point  dédaigné 
d'écouter. 

A  toute  sa  vie,  ainsi  partagée  et  remplie,  présidait  une  seule  et 
chère  image  sans  cesse  présente.  D'abord  entrevue  comme  une 
vision  céleste,  lointaine  et  inaccessible,  elle  semblait  depuis  quel- 
que temps,  et  sous  l'influence  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
s'être  peu  à  peu  rapprochée  de  lui. 

Cette  importance  acquise,  à  laquelle  il  attachait  si  peu  de  prix 
pour  lui-môme,  il  commença  à  cause  d'elle  à  y  tenir.  Cette  bien- 
veillance, qui  de  toutes  parts  semblait  lui  sourire,  il  osa  un  jour  se 
demander  si  elle  ne  lui  permettrait  pas  d'attendre  et  d'espérer  tôt 
ou  tard  quelque  chose  de  plus,  et  si  son  poëte  favori  avait  tout  à 
fait  tort  de  promettre  à  celui  qui  aime  d'être  aimé  en  retour? 

De  telles  pensées  ou  de  tels  rêves,  si  l'accès  dans  le  cœur  leur  est 
permis,  finissent  facilement  par  le  dominer  tout  entier,  et  nous  l'a- 
vons dit,  celui  de  Clément  était  ivre  d'espérance  à  l'époque  où 
Fleurange  reparut  au  milieu  d'eux  !  Rêves,  pensées,  espérances, 
qu'un  seul  mot  d'elle  venait  de  briser.  Un  mot  dont  ses  yeux, 
entrevus  à  la  pâle  lumière  de  la  lune,  avaient  révélé  à  Clément  la 
signification  certaine  et  fatale  ! 

La  douleur  qui  envahit  son  âme  lui  fit  mesurer  toute  l'étendue 
qu'avaient  eu  ses  illusions,  et  il  s'étonna  de  s'être  auparavant  ja- 
mais trouvé  malheureux.  Pendant  les  jours  qui  suivirent  son 
retour  à  Francfort,  un  abattement  qu'il  n'avait  jamais  connu  s'em- 
para de  lui,  et  il  lui  sembla  être  désormais  aussi  incapable  de  tout 
effort  qu'indifférent  à  tout  succès.    Le  travail  de  la  journée  lui 
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devint  insupportable,  et  Tétude  du  soir  impossible.  Au  lieu  de 
paraître  chez  les  Mûller  à  son  heure  accoutumée,  il  sortait  de  la 
ville  à  pied  ou  à  cheval  et  errait  pendant  des  heures  entières, 
comme  pour  lasser  sa  douleur  et  épuiser  ses  forces. 

Maintenant  il  voyait  clairement  que,  depuis  deux  ans,  il  n'avait 
vécu,  pensé  et  agi  que  pour  elle  ;  il  lui  avait  donné,  avec  son  cœur, 
sa  vie  tout  entière,  et  à  sa  vie  il  avait  donné  pour  but  unique,  l'es- 
poir d'obtenir  un  jour,  en  retour,  ce  cœur  qui  ne  devait  jamais  lui 
appartenir,  ce  cœur  qui  s'était  donné  à  un  autre  !  Et  tandis  qu'il 
répétait  avec  rage  le  nom  du  comte  Georges,  le  souvenir  qu'il  eu 
gardait  venait  aiguiser  sa  souffrance,  en  le  lui  montrant  revêtu 
d'un  attrait  irrésistible.  Ses  nobles  traits,  sa  physionomie  intelli- 
gente, son  goût  pour  les  arts,  le  charme  de  ses  manières,  de  sa  voix, 
de  son  langage,  tout  cela  se  retraçait  impitoyablement  à  la  mémoire 
de  son  humble  rival.  Il  le  voyait,  dans  cette  galerie  de  la  vieille 
maison  qu'ils  avaient  parcourue  ensemble  à  une  époque  où  lui- 
môme  n'était  qu'un  pauvre  étudiant  absolument  dénué  de  tout  ce 
qui  pouvait  inspirer  non-seulement  l'attrait,  mais  la  plus  simple 
bienveillance.  Son  imaginatîon  ne  lui  fit  pas  grâce  de  ce  con- 
traste :  ''  Pouvait-il  s'étonner  (il  rougit  même  du  ridicule  qu'il  se 
donnait  par  cette  comparaison),  pouvait-il  s'étonner  qu'un  tel 
homme  réussit  à  plaire  mieux  que  lui."  Et,  quant  à  cet  homme, 
pouvait-il,  lui,  s'étonner  que,  rapproché  de  Fleurange,  vivant  sous 
le  même  toit  qu'elle...  A  cette  pensée,  une  douleur  poignante,  une 
jalousie  furieuse  s'emparaient  de  lui  et  soulevaient  dans  son  cœur 
une  tempête  que  ni  le  devoir,  ni  l'honneur,  ni  l'énergie  de  sa 
volonté  n'eussent  réussi  à  calmer.  Il  y  a  des  heures  où  la  passion 
ne  connaît  plus  ici-bas  aucune  puissance  égale  à  elle-même,  et  ceux 
qui  ne  savent  pas  chercher  leur  force  plus  haut  que  la  terre  sont 
toujours  vaincus.  Mais  ce  frein  divin,  ce  frein  puissant,  Clément 
avait  su  le  subir,  et  sa  force  avait  consisté  à  ne  jamais  s'y  soustraire. 
Aussi  ne  devait-il  pas  succomber  dans  ce  rude  combat,  car  il  allait 
bientôt  lever  les  yeux,  et  chercher  le  secours  dont  il  avait  besoin 
dour  redevenir  maître  de  lui-même. 

M»»»  Cravbn 
^{A  continuer.) 
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Rien  iio  donne  mieux  l'idée  de  la  condition  matérielle  d'un 
peuple  que  la  grandeur  ou  la  décadence  de  son  commerce  avec  les 
autres  pays.  De-môme  que  le  courant  commercial  s'élève  ou 
s'abaisse,  de-meme  on  peut  dire  d'une  nation  qu'elle  prospère  ou 
décline,  qu'elle  avance  ou  rétrograde.  Un  commerce  annuel 
concentré  indique  ''  quelque  chose  de  corrompu  dans  l'état  du 
Danemak,"  un  commerce  qui  se  développe  indique  non-seulement 
des  ressources  abondantes,  un  esprit  d'entreprise  et  une  industrie 
nationale,  mais  encore  une  richesse,  un  pouvoir  et  une  influence 
progressive. 

Considérée  à  ce  point  de  vue,  la  condition  du  Canada,  surtout 
depuis  la  Confédération  des  Provinces  peut  passer  à  bon  droit 
pour  être  satisfaisante  et  prospère.  Nos  progrès  n'ont  peut  être  pas 
été  aussi  rapides  que  ceux  de  certains  Etats  en  particulier  de  la 
République  voisine,  ou  d'une  ou  deux  colonies  de  l'Australie, 
stimulés  par  la  découverte  de  l'or,  mais  notre  condition  a  été 
moins  précaire  que  chez  ces  derniers,  et  depuis  l'union,  notre  com- 
merce annuel  a  pris  régulièrement  un  expansion  rapide. 

Les  "  livres  bleus"  publiés  par  le  Parlement  chaque  année,  sont 
fort  peu  étudiés.  Ils  sont,  comme  on  pourrait  lé  dire  très  peu 
attrayants  pour  le  lecteur,  en  général  ;  mais  les  faits  qu'ils 
renferment,  sont  d'une  haute  importance  et  méritent  plus  de 
considération  qu'ils  en  ont  généralement.  Voyons  s'ils  ne  pour- 
raient pas  nous  apprendre  quelque  chose  d'intéressant  sur  l'étendue 

.  1  The  Growlfi  of  Canadian  Commerce,  by  James  Young,  M.  P.  Traduit  du 
JJanadian  Monthty,  par  L.  W.  Tessier. 
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elle  caractère  de  notre  commerce,  sur  les  différenleg  naiiuii>  avi^c 
lesquelles  nous  sommes  en  rapport  et  sur  les  échanges  qui  se  font 
annuellement  entre  nous. 

L'union  des  Provinces  qui  s'est  accomplie  le  1er  Juillet  1867, 
divise  naturellement  notre  commerce  en  deux  époques,  comme 
notre  histoire  politique.  Avant  cette  date,  les  rapports  publics  ne 
contiennent  seulement  que  les  retours  de  commerce  de  la  Province 
d'Ontario  et  de  Québec.  Nous  avons  depuis  ceux  de  la  Nouvelle- 
Scosse  et  du  Nouveau-Brunswick.  En  suivant  ces  divisions,  selon 
leur  ordre,  nous  trouvons  que  le  commerce  de  l'ancienne  Province 
du  Canada  a  progressé  insensiblement  jusqu'en  1841,  époque  où  le 
Haut  et  le  Bas-Canada  ont  été  unis  ensemble  pour  la  première  fois» 
et  qu'avant  le  terme  de  l'union  qui  arriva  en  18G7,  le  commerce 
avait  atteint  le  chiffre  de  1100,000,000.  Pour  le  prouvor,  et  pour 
montrer  la  régularité  avec  laquelle  le  commerce  a  augmenté,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  remonter  au  delà  de  l'année  1^50,  date  à 
laquelle,  jusqu'à  la  Confédération  la  valeur  totale  annuelle  des 
transactions,  (importations  et  exportations  ajoutées  ensemble)  étaiu 
comme  snif  : 


ÀDQer.  i  otal  du  Commerce. 

t$50 $29,703,497 

lS5t 34,805,461 

t852 35,594,100 

1853 55.782,739 

1854 63,548,515 

1855 04,274,630 

1856 75,631,404 

1857 06,437,222 

1858 52,550,461 


Année. 


Total  du  (>(<ijimercc. 


1859 $58,299,242 

1860 68,9'.').or«.l 

1861 76,11.  si'. 

1862 79,3%. 0(j7 

1863 :.  81,45S,Î35 

1864  i  année....  <'»  vv'  '>■«'» 

1864-5 ^ 

1865-6 ',    , 

1866-7 i*4,79i,8G0 


D'après  ces  statistiques,  on   remarquera,  qu'à  l'exception  des 
quelques  années  qui  ont  suivi  la  grande  crise  commerciale  de 
1857,  qui  s'e.st  répandue  sur  le  continent,  comme  un  déluge,  le 
développement  du  commerce  de  l'ancienne  Province  du  Canada 
a  été  régulier,  en  général,  et  à  certaines  époques,  même  rapide. 
Entre  1850  et  1856,  nos  transactions  annuelles  se  sont  élevées  de 
la  valeur  de  $29,703,497  à  la  jolie  somme  de  $75,631,404,  augmen- 
tation de  plus  de  250  par  cent.    Ce  résultat  a  été  dû  en  grande 
partie  à  l'influence  sans  pareille  de  cette  mesure  sage  et  libérale 
introduite  sous  l'adminintration  de  LordElgin,au  Traité  d^  réci[)ro 
cité  de  1K.J4,  et  ou  ue  i>ouvuit  pas  espérer  qu'un  percentage  d  nig 
meniation  aussi  considérable,  pût  durer  plus  longtemps.    Si  nous 
embrassons  toute  la  [lériode  en  question,  ce  résultat  nous  pH    * 
cependant  satisfaisant.    Le  montant  le  plus  élevé  atteinte 
'espace  de  douie  mois  a  été  de  $96,479,738  en  Jl 865-66,  l'année  Oe 
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l'abrogation  du  Traité  de  réciprocité,  et  en  comparant  ces  chiffres  à 
ceux  de  1850,  on  verra  que  notre  commerce  a  augmenté,  moins 
une  fraction,  de  325  par  cent,  en  quinze  ans,  ou  en  d'autres  termes 
a  doublé  en  valeur  le  montant  primitif,  tous  les  cinq  ans. 

Nous  en  sommes  maintenant  à  notre  cinquième  année  de  Con- 
fédération et  les  "  livres  bleus"  nous  donnent  le  résultat  de  quatre 
années  d'expérience.  Un  temps  plus  loiig  sera  nécessaire,  potw- 
pouvoir  porter  un  jugement  éclairé  sur  les  fruits  politiques  de 
cette  mesure,  mais  l'expérience  que  nous  avons  eue,  quoique  com- 
parativement courte  est  suffisante,  pour  établir  son  succès  au  point 
de  vue  commercial.  Jja  preuve  pourra  ressortir  de  l'examen  des 
inoportations  et  exportations  de  la  Puissance  depuis  l'Union,  en 
commençant  avec  l'année  finissant  le  30  juin  1871  : 

Importations.  Exportations,  Total. 

$  71,985,306  $  57,567,8  8  $  129,553,194 

67,402,170  60,474,:.S1  127,876,951 

74,814,339  73,573,4  '0  148,387,82» 

86,947,482  74,173,6  .5  160,834,758 


$  301,149,297  $  265,789,772  $  566,652,732     • 

Les  retours  des  deux  premières  années  après  la  Confédération, 
comme  on  le  voit,  furent  presque  semblables,  mais  depuis 
lors  la  Puissance  s'est  avancée  à  grands  pas  dans  la  route  d  u  progrès 
commercial.  Durant  l'année  1869-70,  la  valeur  de  notre  commerce 
s'est  élevée  à  $20,510,878  sur  l'année  précédente;  durant  l'année 
1870-71  il  y  eut  une  nouvelle  augmentation  de  $l2,446,929,et  l'année 
courante  promet  d'égaler,  sinon  de  surpasser  les  deux  années  précé, 
dentés  ensemble.  Nos  transactions  totales  de  l'année  dernière  ont 
monté  à  la  jolie  somme  de  $160,834,758,  et  on  verra  que  les  affaires 
des  quatre  premières  années  de  la  Puissance  s^élevait  à  une  valeur 
de  pas  moins  de  $566,652,732.  Ces  faits  n'ont  pas  besoin  d'être 
développés  davantage.  Ils  suffisent,  comme  on  l'a  déjà  remarqué, 
pour  établir  le  succès  commercial  de  la  Confédération  et  nous 
assurer  un  avenir  prospère. 

Quant  au  second  point  d'intérêt  qui  concerne  l'étendue  du  com- 
merce, nous  pouvons  mentionner  le  caractère  du  commerce  de  la 
nation,  et  les  pays  qui  sont  en  rapport  avec  elle. 

La  nature  de  nos  exportations  nous  est  à  tous  familière.  Elles 
peuvent  être  en  grande  partie  comprises  en  trois  catégories  :  les 
bois  de  la  forêt,  les  animaux  et  leurs  produits  et  la  richesse 
agricole.  Nous  devons  à  la  courtoisie  de  John  Langton,  Ecuier, 
auditeur-général,  la  faveur  de  pouvoir  publier  d'avance  le   retour 
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complet  des  exporlalions  des  différeules  pi'oviuGes  comprises  dan» 
la  Pin<ss;iH(:p,  nniir  r;miit''p  finissant  le  20  jnin  1871  : 


Exportations  du  la  Puissance  du  Canada  pour  1870-71 


• 

Ontario. 

Québec. 

Nouvelle 
Ecosse. 

Nouveau 
Brunswick 

Total. 

Mioos 

1,994,280 

89,479 

6,107,733 

5,786,552 

4,978,668 

213,869 

256,133 

256,633 

678,162 

12,138,510 

6,319,351 

4.588,473 

784.677 

79,950 

558,144 

797,997 

2,852,255 

1,063,140 

405,568 

232,489 

295,320 

32,289 

172,551 

374.379 

3,042,828 

71,454 

53,516 

807.465 

19,173 

3,221,461 

Pêcheries 

Forêts 

3,994,27r> 
22,352,211 

Animaux  

12,582.925 

Produits  agricoles 

Fabriques- 

9,853,146 
2,201,331 

Divers 

387,554 

Navires 

558,144 

Total 

19,526,714 
1,261,598 

428,475 

1,869,748 

25,403,909 

5  679  058 

4,541.366 
83,000 

893,564 

55,151,047 

Monnaie  ot  Lingots 

Marchandises  du  Ca- 
nada   

5,325.402       '  2Ô',350 
7,713,475        817.519 

6.690,350 
9,853,033 

Estimé     des     retours 

manquant ^... 

Manitoba 

578,920 

' 

2,448.668 
30.520 

Total  

23,086,535 

39,021,706 

6,516,927 

5,517,930 

74.173,618 

La  valeur  des  articles  exportés  l'année  deruièrO)  qui  sout  le  pro- 
duit de  la  Puissance,  était  de  $55,151,047,  comme  on  peut  le  voir 
j^ar  le  tableau  ci-dessus.  De  ce  montant,  les  productions  de  nos 
fermes  et  de  nos  forets  ue  forment  pas  moins  de  $44,788,282,  ou  un 
peu  plus  que  les  trois  quarts  du  total.  Moins  d'un  quart  est  fourni 
par  nos  pêcheries,  mines,  fabriques  et  chantiers  de  navires,  mais  il 
e«t  consolant  d'apprendre  que  ces  branches  d'industrie  sont  en 
bonne  voie  de  prospérité  et  que  les  retours  constatent  une  augmen- 
tation chaque  année. 

Les  importations  en  Canada,  de  l'Angleterre  et  des  pays  étrangers, 
pendant  l'année  1870-71,  atteignirent  la  somme  de  $86,061,145  et 
représentent  un  nombre  si  considérable  d'articles  différents  que  la 
publication  d'une  liste  complète  absorberait  trop  d'espace.  Klles  se 
composent  en  grande  partie  des  productions  des  fabriques  et  des 
tropiques,  dont  les  principaux  articles  sont  les  colons,  les  laines,  le 
thé,  le  sucre,  la  quincaillerie,  la  ferronnerie,  le  charlmn  et  des  arti- 
cles de  fantaisie*  Les  retours  du  commerce  et  de  la  navigation 
pour  l'année  deruière  ne  sont  pas  encore  publiés  ;  mais  nous 
avons  consulté  ceux  de  1869-70,  et  nous  trouvons  que  nos  princl- 
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pales  importations  et  leur  valeur  pour  celte  année  sont  comme 
iîuit  : 

Colons $7,270,927 

Toiles 768,828 

Soies,  Satins  et  Velours 1,282,132 

Chapeaux,  Casquettes,  etc 632,088 

Lainages 6,893,424 

Articles  de  fantaisie 1,426,460 

Verre  et  verrerie 549,029 

Quincaillerie 2,335,391 

Ferronnerie 1,786,647 

Fournitures  pour  chemins  de  fer 917,283 

Fer  brut 1,134,001 

Thé 3,646,977 

Sucre 3,618,304 

Mêlasses 549,898 

Charbon  et  coke 1,455,936 

Vins  et  spiritueux 1,557,339 

Tapis  et  accessoires 436,408 

Cotonades 427,479 

i^aines 799,944 

Machinerie 317,436 

Montres  et  bijouteries 368,602 

Porcelaine  et  faïence 431,525 

Papeterie 537,868 

Huiles  préparées 346,455 

Mercerie 1,475,921 

Sel 540,557 

Tabac  non  fabriqué , 799,944 

Cuir  et  marchandises  en  cuir 612,264 

Articles  non  énumérés 674,434 

Cette  liste  des  principales  classes  de  marchandises  que  nous 
importons  chaque  année  est  très  significative,  et  en  vue  du  fait  que 
nos  importations  ont  augmenté  de  $19,259.275  pendant  les  deux 
années  dernières,  et  ont  excédé  nos  importations  pour  la  même 
période  de  $13,728,103,  peut  à  bon  droit  nous  suggérer  la  question 
de  savoir  si  nous  n'importons  pas  des  articles  qui  pourraient  être 
fabriqués  avec  avantage  par  nous-mêmes  ?  La  réponse  à  cette 
demande  doit  être  affirmative  et  nous  avons  la  confiance  que  l'es- 
prit d'entreprise  et  l'habileté  de  nos  artisans  apporteront  avant 
longtemps  un  remède  là  où  la  chose  est  praticable,  et  que  le  gou- 
vernement de  son  côté  aura  recours  à  un  système  protecteur  où  tout 
autre  moyen  pour  empêcher  le  capital  et  le  travail  de  se  produire 
sur  an  terrain  stérile. 

La  plus  grande  partie  de  notre  commerce  se  fait  avec  deux  pays, 
TAngleterre  et  les  Etats-Unis.  Les  Indes  Occidentales  espagnoles 
et  anglaises,  Terreneuve,  l'Ile  du  Prince  Edouard  et  la  France 
viennent  au  second  rang  suivant  l'ordre  que  ces  pays  sont  indiqués. 
Les  retours  du  commerce  pour  1869-70  contiennent  les  noms  d'en- 
viron trente  nations  différentes  avec  lesquelles  nous  faisons  plus 
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ou  moins  d'atfaires.  Am  •  plusieurs  d'entre  elles  nos  iransactioojs 
se  réduisent  à  peu  de  chose.  Nous  bornerons  donc  notre  liste  aux 
nations  dont  le  comnierce  avec  nous  s'étend  au-delà  de  $50,000  et 
qu'après  de  soigneuses  recherches,  nous  trouvons  être  les  sui- 
vants. 

Exportations  Importations 

AiiKieuMiv $24,950,925  $38,595,433 

Kuis-Unis 32,984,652  24,728,166 

,  ni,.,,;...  Kspagnoles 1,280,268  2,423,421 

»                  riglaises 1,421,423  1,268,948 

l                 .leotales  Angl.  1,512,780  892,134 

France 278,420  1,394,346 

Allemagne 15,535  469,275 

Chine '.32,919 

Espagne^ 85,082  314,925 

Amérique  du  Sud :U0,693                                    

Belgique •...  13,598  161,553 

Guïenne  Anglaise 166,554  384 

IUlie 150,006  0,426 

Hollande 6.735  145,774 

Portugal 56,322  43,435 

Non-ège 108,649 

fit  Pierre  et  Miquelon 91,711  2,065 

Afrique ; 70,241 

Brésil 51,861  8,504 

Naples 61,371                                      

Outre  les  nations  qui  viennent  d'être  mentionnées,  l'Australie, 
la  Suisse  et  la  Sicile  figurent  dans  les  retoui's  pour  un  montant 
considérable,  la  première  par  ses  importations  et  les  deux  dernières 
par  leurs  exportations.  De  tout  le  commerce  de  cette  année,  qui 
s'élève  au  chiffre  de  $148,387,829,  on  remarquera  que  la  pj^rt 
de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis  ne  comprend  j>as  moins  de 
1121,259,176. 

Comme  ils  sont  au  nombre  de  nos  deux  plus  grands  fournisseurs, 
les  fluctuations  de  notre  commerce  avec  l'Angleterre  et  les  ^' al- 
unis sont  dignes  de  fixer  notre  attention.  En  traçant  ces  ci 
ments,  l'influence  immense  du  traité  de  réciprocité  nous  apparaît 
ouvertement.  Depuis  1850  à  1855,  les  cinq  années  précédant  le 
traité,  nos  importations  de  l'Angleterre  étaient  en  chiffres  ronds 
de  $73,000,000  contre  $50,000,000  venant  des  Euts-Unis  ;  pendant 
le§  cinq  années  qui  suivirent,  nos  voisins  nous  ont  vendu  pour  une 
valeur  de  $96,000,000.  tandis  que  les  importations  de  l'Angleterre 
ne  figurent  plus  que  pour  la  somme  de  $70,000,000.  Depuis  l'a- 
brog^tion  du  Traité,  l'Angleterre,  cependant  a  encoie  obtenu  la 
part  du  lion.  Durant  les  quatre  années  pour  lesquelles  nous  a?ons 
des  retours,  la  balai  lerceen  sa  faveur  estde  $48,4*X  '(  "^ 

la  différence  avec  i  urne  on  peut  le  voir,  est  de  $!■     > 

3€7.    Cette  différence  est  très-considérable,  mais  ne  représente  pa> 
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le  montant  véritable,  car  dans  le  retour  de  nos  importations  des 
ElalS-Unis  se  trouvent  des  valeurs  de  plusieurs  millions  par  année» 
pour  grains  et  farine  que,  quoique  entrés  dans  nos  ports  de  mer, 
passent  pour  la  plus  grande  partie  par  ce  pays  simplement  pour  se 
rendre  sur  le  marché.  Un  autre  changement  significatif  dans  le 
cours  de  notre  commerce  avec  les  Etats-Unis  a  eu  lieu  ces  années 
deTnières.  Nous  n'appartenons  pas  à  cette  école  d'économie  poli* 
tique  qui  attache  une  grande  importance  à  la  '-  balance  du  commerce, 
car  le  Canada  n'a  eu  que  trois  fois  cette  balance  en  sa  faveur  pendant 
au  moins,  quinze  ans  et  cependant  qui  peut  douter  qu'il  n'ai  aug- 
menté régulièrement  en  richesse  et  en  prospérité  ?  Mais  si  cette  doc- 
trine a  aucune  valeur,  il  est  consolant  d'apprendre  que  tandisque 
entre  la  Puissance  et  l'Angleterre  la  balance  est  contre  nous,  avec  les 
Etats-Unis  cependant  elle  est  tournée  complètement  en  notre 
faveur.  En  1869-70,  par  exemple,  tandis  que  nous  avions  à  payer 
à  TAngleterre  $13,644,508  pour  régler  les  transactions  de  l'année, 
nos  voisins  américains  avaient  au  contraire  à  nous  payer  $8,256,486 
pour  la  même  raison.  Le  fait  que  cette  circonstance  n'est  pai 
exceptionnelle,  mais  la  règle,  est  prouvé  par  le  retour  suivant  de 
no«  importations  aux  Etats-Unis  pour  les  quatre  années  dernières  : 

Année  Exportations  Importations 

1866-7  $25,583,800  $20,272,907 

1867-8  27,534,292  26,315,052 

1868-9  27,846,461  25,477,975 

1869-70  32,984,652  24,728,166 


Total  $113,949,205  $96,794,100 

Ces  Statistiques  sont  extrêmement  significatives,  si  l'on  tient 
compte  du  caractère  peu  libéral  de  la  politique  fiscale  actuelle  de 
nos  voisins.  Cette  politique  a  été  ouvertement  adoptée  pour  pro- 
léger le  fermier  américain,  en  excluant  les  produits  canadiens  de 
leurs  marchés,  en  vertu  d'un  tarif  éminemment  protecteur.  Mais 
quel  a  été  le  résultat  ?  Les  Etats-Unis  ont  depuis  acheté  chez  nous 
beaucoup  plus  que  jamais,  tandis  que  avec  nos  marchés  qui  leur 
sont  restés  ouverts,  comme  pendant  le  Traité,  leurs  ventes  avec  nous 
ont  relativement  diminué  !  Sous  le  Traité  de  libre  échange  partieli 
la  "  balance  du  commerce  "  est  restée  invariablement  et  considé- 
rablement en  leur  faveur,  depuis  qu'ils  ont  fermé  leurs  marchés  à 
nos  productions,  la  balance  est  montée  à  $17,155,105  contre  eux! 
GôjB  faits  portent  avec  eux  leur  propre  enseignement.  Ils  jettent 
une  lumière  considérable  sur  l'opération  des  systèmes  opposés 
d'économie  politique  pratiqués  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  et 
nous  en  recommandons  la  leçon  aux  législateurs  des  deux  pays. 
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Le  commerce  de  la  Puissance  avec  d'autres  nalious  que  l'Angle- 
terre et  les  Etats-Unis  est  comparativement  limité  et  donne  peu  de 
signes  de  progrès.  C'est  ce  qu'on  doit  voir  avec  beaucoup  de  regret, 
car  un  commeice  étendue  vaut  autant  pour  un  pays  qu'une  in 
dustrie  variée. 

Dans  le  but  de  montrer  comme  notre  commerce  marche  lente 
ment  avec  les  autres  nations,  nous  annexerons  un  retour  de  toutes 
nos  transactions  avec  les  principales  d'entre  elles  durant  les  deui 
dernières  années  : 

Pa>s.  18I8-9  1869-70 

France 1,469,447  1,672,966 

Indes  Occidenlaleè  Anglaises 2,408,115  2,404,914 

Provinces  B.N.A 2,489,198  2,690,371 

Indes  Occidentales  Espagnoles (Pas  de  retour)  3,703,689 

Allemagn»^ 555,733  484,810 

Ces  chiffres  nous  révèlent  que  notie  commerce  avec  ces  pays 
reste  presque  stationnaire,  et  des  efforts  sérieux  devraient  être 
faits  pour  y  apporter  un  remède.  D'après  le  rapport  des  commis- 
saires spéciaux  qui  ont  visité  les  Indes  Occidentales  à  la  veille  de 
la  Confédération,  la  chose  est  praticable,  car  ils  affirment  avec 
confiance  qu'un  vaste  champ  est  ouvert  à  l'exploitation  de  nos 
produits  dans  les  Indes  Anglaises  et  Espagnoles,  le  Mexique,  le 
Brésil  et  dans  d'autres  pays  de  l'Amérique  du  âud.  En  ouvrant 
une  communication  régulière  à  la  vapeur,  au  moins  chaque 
quinzaine,  et  au  moyen  de  quelques  modifications  judicieuses 
dans  le  tarif,  on  donnerait,  nous  n'en  doutons  pas,  à  notre  com- 
merce avec  les  tropiques,  une  grande  vigueur  avec  une  non 
velle  vie. 

La  population  du  Canada  peut  à  bon  droit  se  réjouir  du  dévelop 
pement  passé,  de  l'étendue  présente  et  des  perspectives  de  son 
commerce,  pris  dans  son  ensemble. 

n  porte  avec  lui  un  témoignage  concluant  en  faveur  des  grandes 
ressources  naturelles  de  l'Amérique  anglaise  et  jette  beaucoup  de 
crédit  sur  l'industrie  et  l'intelligence  de  nos  trois  millions  et  demi 
d'habitants.  Cependant  notre  commerce  n'est  encore  que  dans  son 
enfance.  Que  représenteront  ses  opérations  dans  vingt  ans  d'ici, 
lorsque  nos  riches  prairies  de  l'ouest  seront  peuplées  par  des  mil 
lions  d'habitants,  le  Continent  relié  par  le  chemin  de  fer  canadien 
du  Pacifique,  et  quand  les  voiles  de  notre  marine  marchande», 
qui  nous  élève  aujourd'hui  au  rang  do  puissance  de  troisi^nu' 
ordre,  blanchiront  toutes  les  mers? 

II.  W.   I  KMfBa. 


i      LA  VALLEE  DE  L'ODTAOUAIS. 


LA    RIVIERE    OUTAOUAIS. 

• 

La  vallée  de  l'Outaouais,  laissée  dans  l'ombre  pendant  trop  long- 
temps, a  en  revanche  considérablement  attiré  l'attention  publique 
depuis  quelques  années.  Son  immense  étendue,  ses  bois  incom- 
parables, ses  exploitations  forestières,  ses  richesses  minières,  la  fer- 
tilité de  son  sol,  ses  ressources  naturelles  de  toutes  sortes,  la  part 
qu'elle  a  prise  au  mouvement  en  laveur  des  chemins  de  fer,  l'im- 
portance que  lui  réserve  le  chemin  du  Pacifique  et  le  canal  de 
l'Outaouais,  qui  se  construira  inévitablement,  ont  avec  raison  con- 
vaincu les  moins  optimistes  du  brillant  avenir"  qui  lui  est  dévolu. 

Cette  magnifique  région  couvre  une  superficie  de  plus  de  80,000 
milles  carrés,  et  a  une  étendue  territoriale  plus  grande  que  la  plupart 
des  états  américains.  Ainsi,  New-York  ne  compte  que  50,519  milles 
carrés;  la  Pennsylvanie,  46,000  milles  carrés;  l'Ohio  40,000  milles 
carrés  ;  l'IUinois,  55,405  milles  carrés  ;  le  Michigan,  56,243  milles 
carrés;  le  Wisconsin,  56,000  milles  carrés.  Cette  vallée  peut  donc 
donner  asile  à  des  millions  d'habitants. 

Elle  est  sillonnée  par  la  rivière  de  l'Outaouais,  qui,  par  son  éten- 
due, le  volume  et  la  profondeur  de  ses  eaux,  ne  le  cède  qu'au 
fleuve  St.  Laurent.  Notre  grande  rivière  prend  sa  source  à  l'en- 
droit connu  sous  le  nom  de  "  hauteur  des  terres,"  et  après  une 
course  de  plus  de  huit  cents  milles,  elle  va  se  jeter  dans  le  St.  Lau- 
rent, à  seize  milles  en  bas  de  Montréal.  Elle  est  très  accidentée  el 
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semée  de  rapides,  de  cascades  el  dUles  de  toutes  grandeurs,  qui  lui 
donnent  l'aspect  le  plus  pittoresque.  

Depuis  sa  source,  l'Outaouais  prend  une  direction  tantôt  norcl- 
ouest,  tantôt  sud-ouest,  puis  après  maints  détours  capricieux,  il 
forme  l'immense  nappe  d'eau  appelée  le  lac  Témiscaming.  Il  est 
interrompu  ensuite  par  plusieurs  rapides,  puis  il  reçoit  successive- 
ment les  eaux  des  rivières  Blanche,  Montréal,  Keepawa,  Magana- 
sippi  el  du  Matawan  qui  devra  servir  de  canal  plus  tard  pour  relier 
le  lac  Huron  à  l'Outaouais,  el  de  débouché  au  commerce  de  l'Ouest. 
Il  continue  de  former  une  série  de  rapides  dont  l'un,  la  ^*  Roche 
Capitaine,"  a  une  réputation  plus  qu'ordinaire  dans  le  monde  des 
voya^eyrs,  ^t  l'autre,  les  '*.  deux  Joachini,"  se  précipita  d'une  hau- 
tetfî*  po  vingt 'pieds  a^iefc  uuieffet  admirable.  Co  dernier  est  telle- 
ment tourmenté  qu'un  radeau  de  bois  ne  saurait  le  francliir  sr^ns 
être  mis  en  pièces. 

L'Outaouais  après  avoir  suivi  une  ligue  droite  sur  un  assez  long 
parcours,  se  resserre  tout-à-coup  entre  des  masses  de  rochers  d'une 
grande  élévation  et  coupés  à  pic.    Cette  partie  porte  avec  raison  le 
nom  de  Rivière  Creuse,  car  les  eaux  y  sont  d'une  grande  profori 
deur. 

Plus  loin,  il  forme  le  magnifique  lac  des  Allumettess  au  milieu 
duquel  se  dresse  un  groupe  d'ilôts  couverts  d'une  riche  verdure, 
et  qui,  de  l'avis  de  plusieurs  touristes,  surpassent  en  beauté  les  célè- 
bres Mille  Iles  du  St.  Laurent.  La  grande  île  des  Allumettes  ren- 
ferme déjà  plusieurs  paroisses  formées  par  une  population  moitié 
française  et  moiXié  irlandaise,  qui  doit  être  d'environ  2,500  habi 
tants.  Elle  comprend  une  vaste  étendue  de  terres  fertiles  doi 
bonne  partie  est  cultivée. 

IjQ  lac  Coulonge  se  trouve  à  quelques  milles  plus  bas,  puis  l'on 
admire  la  belle  lie  du  Calumet,  qui  a  une  longueur  de  vingt-cinq 
milles.  Cette  île  est  depuis  longtemps  habitée,  et  la  moitié  de  la 
population,  qui  doit  être  d'au  moins  1,500  habitants,  est  d'origine 
française.  En  1860,  les  terrains  en  culture  embrassaient  un  rayon 
de  3,4t)7  arpents. 

Après  une  série  do  rapides  on  atteint  le  lac  des  Chats,  duiu  l.t 
longueur  est  de  seize  milles  et  la  largeur  de  deux  à  six  millc^ 
Plusieurs  rapides  séparent  encore  cette   nappe  d'eau  du  lac     De 
Chênes,  qui  se  trouve  à  ({uelques  milles  du  la  grande  chute  desChan 
dières,  laquelle  décharge,  aux  hautes  eaux,  un  volume  d*ea' 
minute,  égal  à  7,4(i7,3G0  pieds  cubes. 

L'Outaouais  coule  ensuite  jusqu'en  bas  de  Montréal,  à  l'endroit 
do  son  embouchure  dans  le  8L  Laurent,  interrompu  par  plusieurs 
rapides  que  l'on  a  tournés  pour  i  »  T.iiM«>'f  ui  moyen  de  canaux. 
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11  est  grossi  sur  tout  son  parcours  par  les  eaux  de  plus  de  vingt- 
cinq  tributaires,  dont  plusieurs  sont  aussi  considérables  que  quel- 
ques-uns des  grands  fleuves  de  l'Europe.  Les  plus  importants,  eu 
outre  de  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés,  sont  les  rivières  Du 
Moine,  Goulonge,  Madawaska,  Noire,  Mississipi,  Bonne  Chère, 
Petewawee,  Rideau,  Gatineau,  du  Lièvre,  la  Petite  Nation,  Rouge, 
Blanche,  du  Nord  et  autres. 

La  Gatineau  seule  a  une  longueur  de  plus  de  trois  cents  milles 
et  arrose  une  étendue  d'environ  10,000  milles  carrés.  Elle  prend 
naissance,  nou  loin  de  l'embouchure  de  l'Outaouais,  dans  un  lac 
beaucoup  plus  grand  que  celui  qui  alimente  la  grande  rivière.  M. 
Olivier  Lachance,  un  intrépide  coureur  des  bois  au  service  de  M. 
Gouin,  l'un  des  principaux  exploitants  de  bois  du  pays,  a  fait 
dernièrement  tout  le  voyage  à  travers  les  forêts  du  nord  depuis  le 
Saguenay  jusqu'aux  sources  de  l'Outaouais  et  de  la  Gatineau.  Il 
raconte  qu'il  a  été  jusqu'à  la  tête  de  cette  dernière  rivière,  ou 
comme  il  dit,  jusque  dans  la  tôte  des  cheveux,  et  qu'il  a  vu  la  place 
où  il  aurait  pu  prendre  l'eau  de  l'Outaouais  et  de  la  Gatineau  dans 
son  écuelle.  La  rivière  Petewawee  a  une  longueur  d'environ 
140  milles;  la  rivière  Noire,  de  130  milles,  et  la  rivière  Goulonge 
de  160  milles.  Les  autres  affluents  de  l'Outaouais  ont  une  étendue 
moyenne  de  130  milles. 

Une  rivière  aussi  accidentée  doit  offrir  naturellement  des  diffi- 
cultés considérables  à  la  navigation.  Cependant,  dans  sa  partie 
inférieure,  depuis  Ottawa  jusqu'au  Bout  de  l'Ile,  les  bateaux  à 
vapeur  peuvent  franchir  librement  cette  distance  au  moyen  des 
voies  artificielles  que  l'on  a  exécutées  à  Grenville,  à  la  Chute  à 
Blondeau  et  à  Carillon. 

Afin  de  faciliter  la  navigation  et  répondre  aux  besoins  croissants 
du  commerce,  le  gouvernement  travaille  depuis  quelque  temps  à 
l'agrandissement  du  canal  Grenville,  qui  aura  les  dimensions  du 
canal  Lachine.  Les  travaux  de  creusage  et  d'élargissement  ainsi 
que  la  construction  de  nouvelles  écluses  seront  terminés  d'ici  à 
deux  ans. 

Au  pied  du  canal  Carillon,  on  projette  très  sérieusement  de 
barrer  la  rivière  à  cet  endroit,  qui  est  large  d'environ  1,700  pieds. 
On  croit  que  ce  grand  ouvrage  en  refoulant  l'eau  aurait  pour  effet 
d'en  élever  le  niveau  de  12  à  15  pieds  et  de  faire  disparaître  ainsi 
la  Chute  à  Blondeau,  six  milles  plus  haut.  On  construirait  à 
l'une  des  extrémités  du  barrage,  sur  l'une  ou  l'autre  rive,  à  Carillon 
ou  à  la  Pointe  Fortune,  un  canal  d'un  demi-mille  de  long,  et  au 
milieu,  une  glissoire  pour  la  descente  du  bois.  On  croit  que  cette 
magnifique    amélioration,    qui    a  été    suggérée   par    M.  Walter 
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^  iiiley,  croyons-nous,  rendrait  inutile  le  canal  de  la  Chute 
^  iUondeau  et  deux  inil1»'<  Ap  ranaî  à  Cai  lllnti.  On  p.w  porte  le  cofSt 
à  $400,000. 

Il  est  aussi  quoslioiulo  lecouslruiro  l'<u  lusodt*  Sie.  Ann< 
profondir  le  chenal  qui  y  conduit. 

La  navigation  est  plus  diflicile  dans  la  partie  supérieure  de  i'Oii- 
l«'iOuais,  où,  à  l'exception  des  glissoires  qui  ne  servent  qu'à  la  des- 
cente du  bois,  on  n*a  pas  encore  créé  de  voies  artificielles  pour 
tourner  les  rapides.  Cependant^  les  bateaux  à  vapeur  d'un  faible 
tirant  d'eau  naviguent  maintenant  sur  certaines  sections  jusqu'au 
Rocher  Capitaine,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  s'avancent 
encore  plus  loin.  Jusqu'à  cette  année^  ils  ne  dépassaient  pas  le  rapide 
des  deux  Joachim. 

Il  parait  que  le  gouvernement  a  l'intention,  cependant,  de  com- 
mencer l'amélioration  de  la  partie  supérieure  de  la  rivière  en  fai- 
sant conslriiire  à  la  chute  de  la  Culbute,  en  amont  de  l'Ile  de:f 
Allumettes,  sur  la  rive  nord  de  l'Outaouais,  de  grandes  écluses  en 
bois  semblables  à  celles  que  Ton  exécute  à  (}renville.  II  est  à 
désirer  que  cette  amélioration  se  fasse,  et  ne  soit  que  le  commen- 
cement de  travaux  plus  importants  pour  rendre  l'Outaouais 
navigable,  sur  tout  son  parcoui*s,  depuis  l'embouchure  de  la  rivière 
Matawan. 

I>es  excursions  dans  le  haut  de  rOiilaouais  commencent  a  ..>.;. 
nir  de  mode  et  avant  longtemps  les  touristes  s'y  rendront  en  grand 
nombre.     On  s'embarque  à  bord  du  bateau  à  vapeur,  à  Aylmer,  à 
neuf  milles  de  la  capitale,  et  on  franchit  ainsi,  tout  en  subissantde 
temps  à  autre  les  inconvénients  du  *'  portage,"  environ  cent  cin- 
quante milles,  à  travers  l'un  des  pays  les  plus  pittoresques  que  Ton 
puisse    voir.      La  nature    offre  sur  tout  le  trajet  une    série  dv 
tableaux  extrêmement  riches  et  variés,  qui  se  déroulent  en  un  long 
panorama.    Sur  la  verte  bordure  de  la  forêt  se  détachent  d» 
à  autre  de  jolis  etllorissants  villages.  U^\<  que  Pembrooke.  ! 
du  Fort  et  antres. 


Il 
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Le  caractère  phy^ique  de  la  région  de  TOutaouais  est  fort  diver». 
i^a  contrée  qui  s'étend  des  deux  côtés  de  la  grande  rivièr*  "  m  r^"^'- 
que  aucune  similitude  topographique.    La  rive  sud  hfI 
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plaue  et  unie,  tandis  que  larive  nord  est,  au  contraire,  entrecoupée 
par  la  grande  chaîne  des  Laurentides  et  par  beaucoup  de  collines 
et  rochers. 

On  peut  diviser  le  pays  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  de  l'Ou- 
taouais  entre  cette  ville  et  le  Lac  Huron — un  parcours  d'environ 
200  milles — en  trois  grandes  sections. 

La  première,  la  plus  importante  et  la  plus  riche,  est  la  contrée 
du  Pin  Blanc,  que  l'on  a  ainsi  nommée  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  bois  blanc  qu'elle  contient.  Elle  embrasse  les  trois  magnifiques 
comtés  de  Carleton,  Renfrew  et  Lanark,  dont  les  deux  premiers 
renferment  des  groupes  considérables  de  canadiens-français.  La  plus 
grande  partie  du  sol  qui  est  d'une  grande  fertilité,  est  en  culture. 
La  population  de  ces  comtés  est  maintenant  de  92,3S1  habitants. 

A  l'ouest  se  trouve  la  contrée  du  Bois  Rouge,  qui  a  une  longueur 
du  nord  au  sud  d'environ  130  milles.  C'est  l'abondante  quantité  de 
pin  rouge  qu'elle  contient  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Son  sol 
est  généralement  sablonneux,  hérissé  de  rochers  et  pauvre.  A  part 
quelques  veines  de  terre  à  bois  dur,  qui  renferment  une  marne 
riche  et  épaisse,  cette  région  offre  peu  d'avantages  à  la  colonisation. 

La  troisième  division  comprend  la  contrée  du  Bois  Dur,  nom 
que  lui  ont  valu  ses  grandes  forêts  de  bois  dur;  on  y  trouve  du 
pin  blanc,  mais  le  pin  rouge  y  est  inconnu.  Elle  a  une  longueur 
d'environ  130  milles,  et  touche  au  Lac  Huron.  Une  partie  considé- 
rable ne  vaut  absolument  rien  pour  la  colonisation. 

La  partie  inférieure  de  la  rive  sud  de  l'Outaouais  comprend  la 
ville  d'Ottawa,  les  comtés  de  Russell,  Prescott  et  Vaudreuil  :  ce  der- 
nier est  situé  dans  la  province  de  Québec.  La  population  réunie  de 
la  capitale  et  de  ces  conités  est  de  51,721  habitants.  Ces  comtés 
sont  d'une  grande  fertilité  et  les  deux  premiers  s'ouvrent  rapide- 
ment à  la  colonisation  ;  le  comté  de  Vaudreuil  est  l'un  des  plus 
anciens  du  district  de  Montréal,  et  le  surplus  de  sa  population  se 
déverse  dans  les  comtés  voisins  ou  dans  celui  d'Outaouais.  Les 
comtés  de  Prescott  et  Russell  sont  surtout  renommés  par  leur  pro- 
duction de  beurre  et  de  fromage,  et  on  calcule  qu'il  y  a  encore 
environ  250,000  arpents  de  terre  couverte  de  bois  d'une  excellente 
qualité.  Cinq  moulins  à  scier  sont  établis  le  long  de  la  rivière  Nation 
et  produisent  annuellement  plus  de  12,000,000  de  pieds  de  bois. 

La  rive  nord  de  l'Outaouais  est  toute  comprise  dans  la  province 
de  Québec,  et  nous  en  parlerons  plus  longuement  comme  offrant 
plus  d'intérêt  au  lecteur. 

Elle  renferme  les  beaux  comtés  de  Laval,  Terrebonne,  Deux-Mon- 
tagnes, Argenteuil,  Outaouais  et  Pontiac.  Les  comtés  de  Laval  et 
Deux-Montagnes  sont  habités  depuis  longtemps  et  contiennent  une 
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populaliou  très  compacte,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  comtés^ 
où  il  reste  encore  de  vastes  espaces  à  coloniser. 
Voici  qu'elle  était  leur  population  respective  eu  IS61  et  1871. 

COMTES.  1860-61  1870-71. 

Laval 10,507  9,471 

Terrebonne 19,460  19,591 

Deux-Monlagnes 18,408  15,615 

Argenieuil 12,897  12,806 

OuUouais 27,757  38,629 

Pontiac 14,125  15,810 

Total 103,154  111.923 

103,154 

Augmentation 8,769 

Ainsi,  dans  les  comtés  de  Laval,  Terretonne  et  Argenteuil,  la 
population  a  diminué  depuis  dix  ans.  Le  comté  de  Terrebonne  n'a 
obtenu  qu'une  augmentation  nominale,  et  le  comté  de  Pontiac  a 
ajouté  1685  âmes  à  sa  population. 

En  revanche,  le  comté  d'Outaouais  s'est  airancé  hardiment  dans 
la  voie  du  progrès.  Il  a  augmenté  sa  population  durant  la  même 
période  de  10,890  âmes  et  a  progressé  en  conséquence  plus  rapide- 
ment qu'aucun  autre  comté  de  la  province  de  Québec.  Cet  accrois- 
sement notable  est  dû  en  grande  partie  au  fait  que  Hull  existait  à 
peine  en  1860,  tandis  que,  lors  du  dernier  recensement,  cette  petite 
ville  pleine  d'avenir  comptait  environ  7000  à  8000  habitants. 

La  majorité  de  la  population  dans  ces  six  comtés  se  composait 
d'origine  française  en  1860-61,  et  la  supériorité  numérique  de  nos 
nationaux  a  dû  s'accuser  davantage  durant  la  dernière  décade,  à 
cause  de  l'accroissement  remarquable  de  Hull,  qui  est  presque  tout 
canadien-français.  Il  y  avait  à  cette  époque  65,490  canadiens-fran- 
çais contre  37,655  habitants  de  toutes  origines.  Dans  les  comtés 
d* Argenteuil  et  de  Pontiac,  l'élément  français  est  dans  une  mino- 
rité considérable,  mais  il  est  en  majorité  dans  le  comté  d'Outaouais, 
et  forme  la  presque  totalité  dans  les  comtés  de  Laval,  Deux-Mon- 
lagnes et  Terrebonne. 

Aussi,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Rameau  désignait  la  v.illée 
de  rOutaouais,  dans  sa  France  aux  Colonies,  comme  Tun  des  boule- 
vards futurs  de  la  nationalité  franco-canadienne.  Les  anglais  font 
(le  grands  efforts  pour  attirer  une  émigration  anglaise,  surtout  dans 
les  comtés  d'Outaouais  et  de  Pontiac  ;  une  société  d'immi  gralion 
;i  été  fondée  dans  co  but,  dans  la  capitale,  et  a  déjà  i)roduit  des  résul- 
tats relativement  considérables.  Mais  telle  est  la  force  d'expansion 
de  notre  race,  que  nous  croyons  que  les  autres  éléments  nationaux 
lui  disputeront  vainement  la  prédominance  dans  cette  région. 
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Il  y  a  quelques  années,  M.  Hamilton,  ancien  colon  du  comté 
d'Outaouais,  était  appelé  devant  un  comité  de  la  Chambre  d'As- 
-semblée,  à  exposer  les  ressources  de  la  rive  nord  de  l'Outaouais,  et 
Yoici  en  quels  termes  il  s'exprimait  : — 

lo.  Les  parties  rapprochées  des  cantons  qui  avoisinent  immédia- 
tement la  rive  nord  de  la  rivière  Outaouais,  sont  rocheuses  et  mon- 
tagneuses; mais  toutes  les  vallées  sont  extrêmement  fertiles  et 
fournissent  un  sol  composé  de  marne  et  d'argile.  La  tête  de  ces 
cantons  offre  un  niveau  général  et  onduleux;  le  sol  y  est  mêlé  et 
est  de  la  meilleure  qualité. 

2o.  Les  principaux  bois  de  construction  sont  l'érable,  le  hêtre, 
le  bouleau  et  le  pin  blanc  ;  on  trouve  aussi  dans  les  vallées  un 
grand  nombre  de  chênes.  On  rencontre  généralement  dans 
ces  vallées  de  grandes  pruches  et  du  bois  blanc  mêlés  aux  expèces 
déjà  nommées  et  qui  indiquent  invariablement  un  sol  riche,  fécond 
et  propre  à  toute  espèce  de  culture  convenable  au  climat. 

3o.  On  peut  dire  en  général  que  le  blé  d'automne  et  de  prin- 
temps, Tavoine,  l'orge,  les  pois,  le  seigle  et  le  blé-d'inde  sont  supé- 
rieurs. J'ai  vu  du  blé  d'automne  égal  à  celui  qui  nous  vient  de 
l'ouest  de  Toronto.  Le  blé  de  printemps,  de  HuU  et  Wakefield, 
n'a  pas  de  supérieur  quand  la  semence  est  de  bonne  qualité. 

4o.  Le  sol  et  le  climat  sont  favorables  à  la  production  des  grains 
ci-dessus  énumérés  ;  loin  de  considérer  la  durée  de  l'hiver  comme 
nuisible,  je  la  regarde  comme  un  avantage,  car  l'épaisseur  de  la 
neige  y  protège  le  blé  d'automne  et  sert  à  enrichir  le  sol. 

5o.  Les  pommiers  et  les  groseilliers  y  viennent  bien  ;  mais  on  a 
prêté  une  bien  faible  attention  à  cet  branche  d'horticulture  ;  je 
puis  même  affirmer  que  l'on  pourrait  faire  produire  avec  beaucoup 
de  chances  de  succès  les  diverses  espèces  de  pommes  de  l'île  de 
Montréal. 

6.  Tous  les  lacs,  et  ils  sont  innombrables,  de  la  rive  nord  de 
l'Outaouais,  foisonnent  de  truite,  de  brochet  et  de  poisson  blanc  ; 
dans  quelques-uns  des  plus  grands  on  trouve  l'éturgeon. 

Le  recensement  agricole  de  1871  n'étant  pas  encore  publié,  il  ne 
nous  est  pas  possible  de  donner  des  statistiques  plus  récentes  que 
celles  que  nous  trouvons  dans  le  dénombrement  de  1860-61,  sur 
les  productions  agricoles  des  six  comtés  de  la  rive  nord  de  l'Ou- 
taouais, dont  nous  avons  déjà  établi  la  population.  Quoiqu'elles 
n'aient  pas  toute  l'actualité  désirable,  elles  peuvent  être  examinées 
encore  avec  intérêt  et  utilité. 
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Le  dernier  recensement  n'indiquera  pas,  croyons-nous,  de  grands 
ohangements  dans  ces  statistiques,  car,  à  l'exception  du  comté 
d'Outaouais,  les  autres  comtés  ayant  vu  leur  population  aiiejmenter 
ou  diminuer  d'une  manière  peu  considérable,  leur  production 
agricole  a  dû  rester  à  peu  près  station naire. 

11  est  facile  de  voir  que  la  condition  agricole  des  romtés  de  Laval 
et  Deux-Montagnes  changera  peu  à  l'avenir,  car  toutes  leurs  terre? 
sont  en  culture,  à  moins  que  l'on  n*y  adopte  un  système  de  culture^ 
plus  progressif,  qui  augmentera  le  rendement  du  sol. 

Mais  on  peut  s'attendre  à  des  progrès  considérables  dans  le  vaale 
comté  de  Terre  bon  ne,  situé  entre  les  comtés  d'Argenteuil  et  de 
Montcalm.  Car,  ce  comté  offre  encore  un  beau  champ  à  la  coloni- 
sation et  renferme  de  grandes  étendues  d'un  sol  vierge  et  fertile. 
Depuis  plusieurs  années  les  colons  se  portent  en  grand  nombre 
dans  les  terres  de  l'intérieur,  oiî  se  déverse  le  trop  plein.de  la 
population  des  anciennes  paroisses  du  comté  et  de  la  région  avoi- 
sinante. 

Les  plus  importantes  de  ces  nouvelles  colonies  sont  Ste.  Agathe, 
St.  Sauveur  et  St.  Adèle;  nous  les  avons  visitées  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  et  nous  avons  été  surpris  du  développement  que  ces 
groupes  de  canadiens-français,  perdus  pour  ainsi  dire  dans  les 
montagnes  du  nord,  ont  pris  depuis  quelque  temps.  Tous  les  ans 
les  colons  pratiquent  de  nouvelles  broches  dans  la  forêt  et  conti- 
nuent courageusement  l'œuvre  du  défrichement. 

Si.  Sauveur  est  à  1:2  milles  de  ri  1  de  bi.  Jérôme, 

et  compte  1B45  habitants.  lk*aucoir  jui  élaientsans 

ressources,  il  y  il  quelques  années,  ont  des  terres  aujourd'hui  valant 
dixet  v;     '       "     ".    ics.    St.  Adèle  est  à  17  milles  de  St. 
une,  et  r«  ngtrsept  ans  d'existence  une  popula- 

tion de  1370  AiiH  V    Cette  paroisse  jouit,  comme  St.  Sauveur,  d'' 
grands  avantages  agricoles  et  industriels,    *     ''  «       i  ..    . 
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promplement  lorsque  le-chemin  de  fer  atteindra  St.  Jérôme  et  que 
l'on  aura  rendu  navigable  la  rivière  du  Nord. 

Ste.  Agathe  est  encore  plus  au  nord?  et  progresse  rapidement. 
Elle  est  plus  éloignée  du  marché  que  Ste.  Adèle  et  St.  Sauveur 
et  de  fondation  plus  récente;  cependant  son  sol  ^et  sa  position 
naturelle  présentent  des  avantages  tels  que  sa  population  est  pres- 
que aussi  élevée  que  celle  de  ses  deux  voisines.  Elle  produit  déjà 
2,600  minots  de  blé  par  année.  Dans  une  étude  sur  ces  cantons  du 
nord,  M.  G.  Alphonse  Nantel  dit  que  "  les  colons  de  Ste.  Agathe, 
comme  ceux  de  St.  Sauveur  et  de  Ste.  Adèle,  n'ont  eu  en  général, 
aucune  avance  pécuniaire  pour  s'aider  dans  leurs  travaux  de  défri- 
chement ;  plusieurs  même  en  quittant  leur  paroisse  natale,  avaient 
des  dettes  à  acquitter  et  une  nombreuse  famille  à  soutenir.  Quel- 
ques morceaux  de  viande,  quelques  livres  de  fleur,  une  hache,  par- 
fois une  paire  de  bœufs  ou  un  misérable  cheval,  mais  surtout  des 
bras  vigoureux  et  un  courage  à  toute  épreuve,  telle  était  leur  for- 
tune. Souvent  sans  chemin  public,  ils  devaient  se  frayer  un 
chemin  à  travers  rochers  et  broussailles.  Puis  des  branches  de 
sapins  tendues  les  unes  sur  les  autres  eu  forme  de  hutte,  étaient 
leur  premier  palais,  en  attendant  les  délices  d'un  chantier  en 
forme.  Et  l'on  déclarait  guerre  à  outrance  aux  arbres  de  la  forêt  ; 
ils  disparaissaient  peu  à  peu  devant  les  coups  de  la  cognée  ;  réduits 
en  cendre,  ils  servaient  à  la  fabrication  de  la  perlasse  et  deve- 
naient ainsi  le  précieux  soutien  du  défricheur.  Après  quelque 
temps  de  soUtude  et  d'ennui,  celui-ci  voyait  enfin  un  bienveillant 
voisin,  un  ami  se  poser  près  de  lui.  Quel  bonheur,  quelle  consola- 
tion !  Que  de  charmes  n'avait  pas  cette  société  naissante  au  milieu 
de  ces  bois  !  L'espérance  venait  relever  les  courages  ;  chacun  se 
sentait  renaître  à  la  vie  ;  chaque  année  les  champs  étendant  de 
plus  en  plus  leurs  limites  se  couvraient  d'abondantes  moissons.  C'en 
était  fait,  les  temps  de  misère  étaient  passés  ;  le  bonheur  rentrait 
avec  le  bien-être  sous  le  toit  du  colon." 

Nous  avons  visité  avec  un  intérêt  particulier  Ste.  Adèle,  qui  est 
une  fort  jolie  paroisse.  Elle  fut  le  théâtre  principal  de  l'oeuvre 
de  l'hon.  M.  Morin,  le  véritable  colonisateur  de  cette  partie  du 
nord  de  i'Outaouais.  La  création  de  cette  paroisse  lui  revient  en 
entier.  C'est  lui  qui  a  fait  exécuter  les  premiers  défrichements, 
qui  a  fourni  d'abondants  secours  aux  colons  qui,  sans  lui,  n'au- 
raient pu  se  maintenir  au  milieu  de  la  solitude,  qui  a  construit  les 
premiers  moulins  à  farine  et  à  scie,  et  a  présidé  au  berceau  comme 
au  développement  graduel  de  la  jeune  colonie.  C'est  là  encore 
qu'il  a  usé  péniblement  une  vie  qui  fut  si  précieuse  au  pays  tout 
entier.     Aussi  comme  son  souvenir  est  encore  vivace  dans  ce  coia 
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du  pays,  comme  chacun  aime  à  rappeler  les  bienfaits  qu'il  a  semé» 
à  profusion  dans  cette  solitude  de  Ste.  Adèle  qu'il  affectionnaii 
tant!  Un  modeste  monument  a  été  érigé  à  sa  mémoire  dans  l'église 
de  6le.  Adèle,  mais  son  souvenir  est  buriné  en  traits  inefTaçabUfi^ 
plus  durables  que  le  marbre,  dans  l'estime  et  la  reconnaissance  dn 
la  population  canadienne. 

Une  correspondance  publiée  dans  un  journal  de  Montréal,  il  y  a 
bien  des  années,  et  reproduite  dans  les  Etudes  sur  la  Colonisatùm 
du  Bas-Canada^  par  M.  Stanislas  Drapeau,  signale  dans  les  termes 
suivants  les  services  que  rendit  cet  éminent  patriote  à  la  colonisa- 
tion :  "  Ce  n'est  pas  le  plus  petit  des  nombreux  services  qu'a  rendu» 
à  son  pays  le  juge  Morin,  que  celui  d'avoir  été  le  premier  dans  cen 
forêts  que  l'on  regardait  comme  impraticables  et  propres  unique- 
ment pour  la  demeure  de  l'homme  des  bois  et  des  bêtes  fauves- 
Depuis  un  grand  nombre  d'années,  il  a  fait  l'impossible  pour  attirer 
l'attention  de  ses  compatriotes  sur  ce  lieu,  comme  offrant  à 
l'homme  entreprenant  et  industrieux  des  avantages  rares  pour  la 
colonisation.  Le  sol  est  des  plus  fertiles,  et  le  climat,  quoique 
beaucoup  plus  au  nord  que  le  reste  du  district  de  Montréal,  n'est 
pas  plus  rigoureux  et  bien  moins  sujet  aux  changements  subits  qui 
le  caractérisent  ici.  La  température  est  des  plus  régulières,  et  les 
saisons,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  plus  régulières  dans  leurs 

phases M.   Morin  a  dévoué  beaucoup  de   son   UMups  dan*» 

ces  lieux  et  a  consacré  de  grandes  sommes  au  défrichement." 

Le  continuateur  de  l'œuvre  du  regretté  M.  Morin  est  aujourd'hui 
le  Révd.  M.  libelle,  le  populaire  et  remarquable  curé  de  St. 
Jérôme.  Une  grande  et  patriotique  idée  domine  l'esprit  de  ce 
prêtre  au  zèle  ardent  et  à  la  parole  entraînante  ;  il  veut  le  déve- 
loppement du  nord  par  les  chemins  de  colonisation  et  les  chemins 
de  fer. 

Au  moyen  des  chemins  de  colonisation,  il  sait  qu'il  reculera 
promptement  les  bornes  de  la  forêt,  et  facilitera  le  peuplement  de» 
vastes  solitudes  du  nord.  Le  chemin  de  fer  rapprochera  les  colonfi 
des  grands  marchés,  leur  assurera  des  débouchés  faciles  et  écono 
miques,  fera  renaître  la  vie  et  l'activité  dans  les  anciennes  paroi.«- 
ses  et  suscitera  l'établissement  de  nombreuses  manufactures  qui 
exploiteront  les  magnifiques  pouvoirs  d'eau  des  rivières  du  nord, 
augmenteront  énormément  la  consommation  locale  et  donneront 
de  l'ouvrage  à  des  milliers  de  mains. 

On  l'appelle  avec  raison  le  père  du  chemin  de  colonisation  du 
Dord,  qui  doit  créer  une  véritable  révolution  dans  la  région  des 
Lautentides,  et  il  a  amplement  mérité  par  ses  infatigables  efforts 
c«ite  glorieuse  paternité.    De  fait,  personne  n'a  fait  plus  que  lui 
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pour  faire  connaître  les  ressources  du  nord  de  l'Outaouais,  pour 
attirer  l'attention  des  capitalistes  et  de  nos  gouvernants  sur  l'im- 
portance de  leur  exploitation,  et  pour  rendre  populaire  cette  entre- 
prise du  Grand-Tronc  du  nord,  qui  se  reliera  étroitement  avec  le 
progrès  futur  de  cette  région. 

M.  le  curé  Labelle  a  eu  un  émule  dans  ses  travaux  en  faveur  de 
la  colonisation,  dans  la  personne  du  Révd.  M.  Provost,  curé  de 
Mascouche,  qui  a  beaucoup  fait  pour  attirer  les  colons  dans  cette 
partie  du  nord. 

Nous  ue  saurions  aussi  passer  sous  silence  les  services  qu'à 
rendus  à  cette  même  et  grande  œuvre.  Thon.  M.  Edouard  Masson, 
fondateur  de  la  jeune  colonie  de  Ste.  Marguerite.  Ce  monsieur 
s'est  mis  non  seulement  à  la- tête  d'un  mouvement  sérieux  de  colo- 
nisation, mais  il  a  dépensé  une  somme  considérable  pour  assurer 
le  succès  et  le  développement  de  cet  établissement. 

Le  gouvernement  de  Québec  consaci»'  tous  les  ans  une  somme 
importante  pour  seconder  l'œuvre  de  Cfi>  colonisateurs  et  leur  aider 
à  frayer  la  voie  aux  défricheurs,  en  ouvrmt  de  grandes  artères  de 
chemin.  On  ne  saurait  mieux  appliquer  les  deniers  publics.  L'exé- 
cution de  ces  travaux  donnera  une  impulsion  énoripe  au  progrès 
de  ces  parties  reculées  du  pays,  car  beaucoup  n'attendent  que  la 
confection  des  chemins  de  colonisation  pour  aller  s'établir  au 
milieu  de  la  forêt. 

Le  comté  d'Argenleuil  renferme  plusieurs  anciennes  paroisses, 
et  contient  également  une  quantité  considérable  de  terres  vierges 
d'une  grande  fertilité.  11  s'y  fait  un  mouvement  sérieux  en  faveur 
de  la  colonisation,  mais  il  serait  beaucoup  plus  accentué,  si  les 
chemins  ne  faisaient  pas  autant  défaut  pour  relier  aux  anciens 
établissements  les  cantons  où  l'on  a  commencé  le  défriche- 
ment. Les  canadiens  du  comté  de  Terrebonne  débordent  depuis 
quelques  années  de  ce  côté,  et  avant  longtemps  ils  auront  créé  de 
jeunes  colonies  qui  ne  seront  pas  lentes  à  se  développer. 

Le  comté  d'Outaouais  est  immense  ;  c'est  incontestablement  l'un 
des  plus  grands  du  pays.  Il  a  une  longueur  d'environ  65  milles,  et 
comprend  plus  de  soixante  cantons,  florissants  pour  la  plupart,  et 
de  nombreux  villages,  où  règne  beaucoup  de  vie  et  d'activité, 
et  où  se  groupera  d'ici  à  quelques  années  une  population  considé- 
rable. 

On  peut  diviser  ce  comté  en  plusieurs  sections,  dont  la  plus  im- 
portante est  la  région  de  la  Gatineau.  Elle  est  arrosée  sur  un  par- 
cours de  plus  de  trois  cents  milles  par  la  rivière  de  de  nom,  qui 
vient  affluer  dans  l'Outaouais,  à  un  mille  plus  bas  que  HuU.  Une- 
bonne  partie  est  montagneuse  et  rocheuse,  surtout  la  partie  supé- 
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•  ;  mais  dans  le  haut  el  le  bas  de  la  vallée,  on   ti-ouve  de 

—  -  i  terrains  d'une  fertilité  étonnante,  qui  offrent  tous  les  avan- 
tages possibles  à  la  colonisation.  Ses  forêts  sont  d*ùne  richesse 
peu  ordinaire,  el  depuis  longtemps  on  les  exploite  sur  une  grande 
échelle.  Le  pin  abonde  et  plusieurs  centaines  de  mille  billots  de«- 
cendent  tous  les  ans  la  rivière.  L'épinette,  le  tilleul,  le  chêne,  l'é- 
rable, Tomie,  le  noyer,  le  frêne  se  trouvent  aussi  en  grande  quan- 
tité; mais  le  manque  de  communications  s'oppose  à  ce  que  l'on 
puisse  utiliser  ces  bois  précieux,  qui  se  détruisent  sans  aucun  proAt 
pour  le  pays?. 

Ses  lacs  sont  immenses  et  peuplés  à  profusion  des  meilleures 
qualités  de  poisson  d*eau  douje.  La  truite,  le  doré,  l'achigau  y 
atteignent  des  proportions  considérables.  Aussi  la  pêche  est  elle 
fort  rénumérative  pour  les  colons  qui,  non  seulement  en  tirent  par- 
ti pour  leurs  familles,  mais  écoulent  avantageusement  de  grandes 
quantités  de  poisson  sur  les  marchés  voisins.  Les  Norvégiens  éta- 
blis par  exemple  sur  le  lac  du  Poisson  Blanc,  en  haut  de  la  Gali- 
neau,  exploitent  depuis  longtemps  cette  source  de  profit,  qui  ne  s'é- 
puisera pas  de  sitôt,  car  les  officiers  du  département  des  pêcheries 
veillent  scrupuleusement  à  ce  que  Ton  ne  pêche  pas  le  poisson  à 
l'époque  du  frai.  Le  vison,  la  loutre,  la  marte,  le  castor,  le  che- 
vreuil, le  caribou  et  Torignal  rodent  en  grand  nombre  dans  la  forêt 
vierge,  et  les  disciples  de  Nemrod  leur  font  durant  l'hiver  une 
chasse  incessante,  souvent  fort  lucrative. 

Le  premier  pionnier  de  la  région  de  la  Gatineau  est  Philemon 
Wright,  qui,  en  1800,  vint  s'y  établir,  à  la  tête  d'un  certain  nombre 
d'émigrants  du  Massachusetts.  Aidé  de  nombreux  travailleurs,  il 
fit  des  défrichements  considérables,  cultiva  en  véritable  agronome, 
importa  à  grands  frais  d'Angleterre  des  reproducteurs  des  races  de 
bétail  les  plus  célèbres,  sut  tirer  de  son  exploitation  des  pi'oflls 
énormes  et  commença  en  1806  à  exploiter  le  commerce  de  bois.  Il 
construisit  les  premiers  moulins  sur  l'Outaouais,  la  première  glii>- 
soire,  créa  une  véritable  colonie  dans  le  township  de  Hull,  devint 
colonel  de  milice,  membre  du  parlement,  et  s'éteignit  le  2  juin 
1839,  après  avoir  su  acquérir  une  grande  fortune  et  avoir  fait  béné- 
ficier le  pays  de  son  rare  esprit  d'initiative  et  de  progrès. 

Philemon  Wright  a  mérité  d'être  appelé  The  Fafherof  the  Ottawa, 
et  nous  renvoyons  le  lecteur  qui  serait  curieux  d'assister  au  lah<» 
rieux  enfantement   de   '^elte  région,  à   Tétude  que   nous  avo^{^ 
publiée  soyjH  le  titre  :   Pkilemon  Writfhi  nu  CMnni^nlion  et  Owxmertâ 
de  bois. 

Philemoit  V^ii^Ul  ne  laissa  persoinn  iMim  .DUiiuui  i  «hgutunoni 
ton  œuvre  de  colonisation,  et  pendant  longtemps  ce  territoire  resta 


LA  VALLÉE  DE  LOUTAOUAIS.  841 

sUtionuaire.  ''Jusqu'à  ces  dernières  années,"  dit  une  lettre  adres 
sée  en  1858  à  Mgr.  l'Evêque  d'Outaouais,  "  la  colonisation  sur  la 
Gatineau  avait  été  assez  peu  importante,  surtout  sur  le  haut  de  la 
rivière  ;  c'était  à  peine  si  l'on  trouvait  quelques  habitants  éche- 
lonnés de  distance  en  distance  le  long  de  la  rivière.  Mais  l'élan 
général  qui  s'est  manifesté  partout  dans  ces  derniers  temps  pour 
cette  œuvre  importante,  a  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  ces 
contrées  que  les  exploitants  de  bois  seuls  avaient  parcouru.  On 
commence  maintenant  à  y  compter  un  bon  nombre  de  familles,  et 
je  puis  dire  que  la  plupart  des  colons  qui  sont  venus  s'y  établir 
s'y  trouvent  heureux  et  sont  bien  dédommagés  des  premiers 
sacrifices  qu'ils  ont  fait  par  les  bonnes  récoltes  qu'ils  ont 
récueillies. 

"  11  est  aussi  juste  de  reconnaître  que  le  gouvernement  qui,  pen- 
dant de  longues  années,  avait  entièrement  négligé  ce  pays,  a  fait 
depuis  des  efforts  généreux  pour  encourager  les  colons.  La  plus 
grande  partie  de  ces  terres  sont  recouvertes  de  bois  franc,  avan- 
tage précieux  qui  fournit  au  colon  le  moyen  de  faire  de  la  potasse, 
dont  le  prix  élevé  qu'il  en  retire,  le  dédommage  amplement  de  ses 
frais  et  lui  donne  la  facilité  de  se  pourvoir  de  bien  des  choses  qui 
lui  sont  nécessaires. 

'■'■  Déjà  plusieurs  chapelles  sont  élevées  de  distance  en  distance 
dans  la  partie  où  les  missionnaires  font  le  service  religieux  d'une 
manière  fort  régulière.  On  peut  donc  espérer  qu'à  une  époque  qui 
n'est  peut-être  pas  très  éloignée,  le  canadien  qui  remontera  la  Gati- 
neau sentira  son  cœur  palpiter  d'allégresse  à  la  vue  des  églises  et 
des  clochers  qu'il  apercevra  sur  les  deux  rives  et  qu'il  saluera  avec 
amour  et  consolation." 

Il  y  a  maintenant  des  établissements  canadiens  à  cent  milles  en 
haut  de  la  Gatineau,  et  on  trouve  de  distance  en  distance  plusieurs 
paroisses  assez  importantes.  En  laissant  HuU  par  le  chemin  de  la 
Gatineau,  on  remarque  bientôt  à  droite  la  scierie  de  M.  Walsh,  qui 
occupe  beaucoup  de  mains.  Quelques  milles  plus  haut  se  trouve 
le  joli  village  de  Ghelsea,  qui  doit  en  grande  partie  sa  prospérité 
aux  magnifiques  moulins  à  scie  de  MM.  Gilmour  et  Gie.  La 
population  des  environs  se  compose  d'anglais,  d'écossais,  d'irlan- 
dais et  de  canadiens.  Plus  haut  est  situé  le  florissant  village  de  la 
Pêche,  le  principal  dépôt  de  bois  de  MM.  McLaren  et  Gie.  On 
remarque  à  la  Pêche  de  jolis  magasins,  des  moulins  à  farine,  à  car- 
der, une  manufacture  d'étoffes  de  laine  et  plusieurs  ateliers.  La 
paroisse  franco-canadienne  de  la  Pêche  est  enclavée,  en  arrière,  à 
l'ouest,  dans  le  township  Masham. 

Les  deux  paroisses  irlandaises  de  Wakefield  et  Lowe  se  trouvent 
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un  peu  plus  loin.  Le  lownship  voisin  est  celui  d'Aylwin,  peuplé 
d'écossais,  d'anglais  et  irlandais.  Les  canadiens  forment  du  côté- 
est  uo  noyau  de  population  sur  les  bords  des  lacs  Ste  Marie  et  du 
Poisson  Blanc.  Ile  sont  aussi  en  grande  majorité  dans  les  towD- 
ships  de  Wright,  Bouchetle,  etCameron,  où  ils  forment  la  paroisse 
de  la  Visitation,  appelée  ordinairement  Victoria  Farm,  el  la  paroiass 
de  St  Gabriel,  connue  sous  le  nom  des  Six  Porlag<»s.  L»^  village  dft 
la  Visitation  progresse  rapidement. 

Les  derniers  townships  habités  sont  ceux  de  Maniwaki,  Rensing- 
ton,  Egan  et  Aumond,  qui  ont  pour  centre  principal  le  village  du 
DéserL  Celui-ci  est  encore  à  son  berceau,  mais  il  prend  beaucoup 
d'importance.  Il  est  situé  à  90  milles  de  l'Outaouais,  et  il  est  l'en- 
trepôt du  commerce  de  bois  de  trois  puissantes  compagnies  :  MM. 
Gilmour,  Hamilton,  Bennett  et  Gouin.  Il  s'y  fait  un  commerce  de 
fourrures  considérable.  La  population  blanche  est  presque  exclu- 
sivement canadienne  et  irlandaise.  Le  Désert  est  aussi  le  lieu  de 
mission  des  Algonquins  des  rivières  Gatineau,  Coulonge  et  du 
Lièvre. 

1^8  PP.  Oblats  sont  venus  les  premiers  planter  hardiment  le 
drapeau  de  la  foi  à  côté  de  celui  de  la  colonisation  dans  cette  loca- 
lité, alors  qu'elle  était  encore  à  l'état  sauvage.  Ils  y  ont  construit 
une  magnifique  église  en  pierre  blanche  avec  une  tour  énorme, 
surmontée  d'une  statue  de  la  Sainte  Vierge.  Les  Sœurs  Grises 
d'Ottawa  y  ont  établi  un  couvent  fréquenté  par  environ  80  élèves, 
et  qui  produit  les  meilleurs  résultats  religieux  et  intellectuels. 

A  quelques  milles  du  Désert,  sur  la  rivière  St.  Joseph,  fonc- 
tionnent plusieurs  établissements  industriels  :  une  scierie,  un  mou- 
lin à  lattes,  à  bardeau  et  à  farine.  C'est  dans  le  voisinage  que  U 
Société  de  Colonisation  No.  1  du  Comté  d'Outaouais  a  choisi  sa 
réserve  de  60  lots  de  terre  sur  laquelle  on  vient  de  ronHuencerden 
défrichements. 

Le  gouvernement  a  construit,  à  grands  frais,  un  ciieuun  sur  U 
rive  gauche  de  la  Gatineau  pour  relier  tous  les  établissements 
échelonnés  sur  la  rivière.  I^es  premiers  quarante  milles  depuis  Hull 
sont  macadamisés. 

La  majorité  des  habitants  de  la  Gatineau  sont  canadiens-fran- 
çais; bon  nombre  y  ont  des  établissemenu  prospères  et  vivant 
même  dans  une  plus  grande  aisance  que  beaucoup  de  cultiva- 
teurs de  nos  anciennes  paroisses  bas-canadiennes.  Us  ne  sont 
pas  gênés  ici  par  l'espace  et  ils  peuvent  agrandir  à  volonté,  leur 
domaine. 

Car,  les  terres  sont  à  un  bon  marché  extraordinaire  ;  on  peut 
acquérir  cent  arpents  de  terre  ù  raison  de  $30  payables  en  cinq  ver- 
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sements  de  $6.  Elles  sont,  de  plus,  d'une  fécondité  étonnante.  Maints 
terrains  donneront  un  rendement  de  15,  20,  25,  30  et  jusqu'à  40 
minots  par  arpent  ;  le  blé,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine  et  les  pois  vien- 
nent abondamment.  Le  sol  produit  également  toute  espèce  de 
céréales  et  de  légumes.  Il  n'y  a  en  cela  rien  d'étonnant,  car  les 
établissements  les  plus  reculés  se  trouvent  sous  la  même  latitude 
que  les  Trois-Rivières.  Les  pâturages  sont  excellents.  On  peut 
même  comparer  la  fertilité  du  sol  de  la  Gatineau  à  celle  des 
Etats  de  l'Ouest  les  plus  renommés.  De  l'avis  de  personnes  bien 
entendues,  la  région  de  la  Gatineau  est  préférable  aux  terres  si 
vantées  des  Cantons  de  l'Est. 

Les  colons  peuvent  écouler  facilement  leurs  produits,  à  des  prix 
élevés,  dans  les  vastes  chantiers  en  opération  sur  la  Gatineau,  qui 
en  font  une  énorme  consommation.  De  plus,  ils  peuvent  égale- 
ment travailler  à  la  coupe  des  bois  durant  l'hiver  et  gagner  de 
bons  gages  :  trente  piastres  et  plus  par  mois.  Un  homme  avec  un 
attelage  reçoit  même  de  $2  à  $3  par  jour.  Le  prix  de  la  main 
d'œuvre  dans  les  chantiers  ne  fait  qu'augmenter  et  n'a  jamais  été 
aussi  élevé  que  cette  année. 

Le  colon  peut  réaliser  aussi  de  bons  bénéfices  en  exploitant  le 
bois  dur  qui  abonde  sur  ses  terres,  et  en  faisant  de  la  potasse,  qu'il 
lui  sera  toujours  facile  d'écouler  avantageusement  :  un  quart  de 
potasse  se  vend  environ  $30. 

Le  Révd.  P.  Gladu,  0.  M.  L,  a  visité  plus  d'une  fois  la  région  de 
la  Gatineau,  et  chaque  voyage  l'a  de  plus  en  plus  convaincu  de  sa 
fertilité  et  de  l'abondance  de  ses  ressources.  Voici  quelques 
extraits  des  notes  qu'il  a  publiées  à  ce  sujet,  il  y  a  quelques  mois  : 
'*  Dans  la  partie  supérieure  de  la  Gatineau,  en  haut  de  la  rivière 
Désert,  jamais  les  récoltes  ne  font  défaut.  Le  blé  d'automne  et  tous 
les  autres  grains  y  réussissent  à  merveille.  J'ai  traversé.  Pan  der- 
nier, des  champs  de  blé  où  l'on  a  cueilli  des  épis  qui  mesuraient 
sept  pouces  de  longueur.  Les  gelées  ne  s'y  font  pas  sentir  en  prin- 
temps et  en  automne  comme  en  certains  endroits  des  bords  de  la 
Gatineau,  bien  que  plus  au  sud;  on  attribue  ce  phénomène  au 
grand  nombre  de  lacs  dispersés  dans  ces  cantons.  Un  missionnaire 
qui  réside  actuellement  au  Désert,  et  que  ses  travaux  apostoliques 
ont  conduit  par  toutes  ces  régions,  et  même  jusqu'à  deux  cents 
milles  au-dessus  du  Désert,  m'a  assuré  ■  que  les  terrains  les  plus 
riches,  les  plus  favorables  à  de  nouveaux  établissements  sont 
encore  inoccupés.  Il  m'a  mentionné  entre  autres  les  cantons 
d'Aumond  et  de  Sicotte,  à  une  vingtaine  de  milles  du  Désert,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Gatineau,  comme  étant  quelques-uns  des 
endroits  les  plus  avantageux  pour  la  création  de  colonies  impor- 
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Uiiit'S.  Il  parait  qu'il  y  a  une  vaste  piaiue,.  uuie»  sans  un  seul 
roc  lier,  d'un  sol  fertile,  couvert  en  bois  franc.  On  pourrait  y  établir 
plu>ieurs  belle»  paroisses. 

"  Je  connais  personnellement  plusieurs  des  colons  des  eùvirons 
du  Désert  qui  y  sont  arrivés,  n'ayant  pour  tout  bien  que  la  vigueur 
de  leurs  bras  et  l'énergie  de  leur  courage,  et  qui  aujourd'hui  se 
trouvent  à  la  tète  d'établissements  prospères  et  avec  les  plus 
grandes  chances  de  faire  fortune.  Permettez-moi  de  vous  men- 
tionner le  nom  d'un  de  ces  braves  colons.  Pierre  Bélanger  réside 
4  deux  milles  de  l'église  du  Désert,  sur  le  bord  d'un  lac  qui  porte 
son  nom.  11  y  a  onze  ans  que  Bélanger  arrivait  au  Désert  n'ayant 
pour  tout  bien  qu'une  vache  et  des  provisions  pour  un  an.  Avec 
tes  faibles  ressources,  il  s'enfonce  courageusement  dans  la  forêt, 
et  là,  seul  au  milieu  des  bois,  sans  môme  avoir  de  chemin  pour 
communiquer  avec  ses  voisins  assez  éloignés,  il  met  la  cognée  à 
l'arbre  et  commence  à  défricher.  Après  quelqu^^s  années  de  rudes 
labeurs,  il  se  trouvait  à  ensemencer  an  printemi-  IHiiinots  d'a- 
voine et  deux  minots  de  blé. 

'*  Dès  que  Bélanger  put  voir,  à  la  fin  de  l'été,  ses  avoines  et  son 
blé  onduler  sous  la  brise  du  lac,  il  commença  à  jouir  du  fruit  do 
ses  sueurs.  L'avenir  lui  souriait  déjà  plein  d'un  espoir  que  l'au- 
tomne vint  réaliser  en  partie.  En  effet,  de  la  semence  de  ses  deux 
minots  de  blé,  Bélanger  en  recueillit  80,  et  de  ses  13  minots  d'a- 
voine, pas  moins  de  350  minots.  Depuis  ce  temps,  il  a  pu  vendre 
du  blé  chaque  année.  L'automne  dernier,  il  a  recueilli  690  minots 
de  grains  et  400  minots  de  patates. 

''  Cet  heureux  colon  habite  aujourd'hui  une  maison  convenable, 
il  voit  autour  de  lui  une  ferme  bien  clôturée,  de  bons  et  solides 
bâtiments,  granges,  étables,  écuries.  Il  a  4  chevaux,  5  vaches,  6 
moutons  et  tout  le  détail  d'une  basse-cour  complète.  Gela  suffit 
pour  nous  garantir  que  le  sol  qu'il  arrose  de  ses  sueurs  n'est  pas 
ingrat,que  le  colon  qui  saura  l'exploiter  avec  intelligence  peut  ave© 
confiance  compter  sur  un  plein  succès." 

Au  lieu  de  prendre  le  bâton  du  pèlerin  et  s'expatrier  aux  Etats- 
Unis  pour  souvent  y  végéter  et  perdre  leur  foi,  les  cultivateurs  des 
vieilles  paroisses  de  la  Province  de  Québec,  qui  ne  peuvent  tirer 
des  revenus  suffisants  de  leurs  terres  épuisées,  ne  pourraient  mieux 
faire  que  de  se  diri^^er  vers  la  Gatineau,  où  ils  pourront  en  peu 
d'années  devenir  propri/»tairps  de  belles  étendues  de  terrains.  Une 
société  de  colonisation  i  jl*  .ne  opération  s'occupe  activement  de 
faciliter  le  défrichement  de  cette  région,  et  elle  offrira  sans  doute 
<le  grands  aTantages  aux  nouveaux  colons. 

Du  reste,  cette  vallée  ne  prendra  son  plein  eisor  vers  le  progl^ 
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que  lorsque  le  chemin  de  colonisation  du  nord  sillonnera  le  comté 
d'Outaouais,  et  que  l'on  aura  construit  l'embranchement  projeté 
du  chemin  de  la  Gatineau,  qui  doit  se  rendre  à  la  rivière  du 
Désert.  Il  est  à  croire  que  cette  double  artère  de  chemin  sera  ter- 
minée d'ici  à  trois  ans. 

Les  terres  arrosées  par  la  rivière  du  Lièvre  et  la  rivière  Blanche, 
dans  le  comté  d'Outaouais,  offrent  aussi  beaucoup  des  avantages 
naturels  que  présente  la  région  de  la  Gatineau.  Les  colons  ne 
sont  pas  lents  à  s'en  emparer,  et  elles  ont  servi  à  la  création  de  plu- 
sieurs paroisses  auxquelles  un  avenir  prospère  est  réservé. 

L'étendue  du  comté  de  Pontiac  l'emporte  encore  sur  celle  du 
comté  d'Outaouais.  Les  derniers  établissements  qui  se  trouvent 
sur  le  bord  de  la  grande  rivière  sont  à  plus  de  150  milles  de  la 
capitale. 

Les  cantons  les  plus  importants  du  comté  sont  ceux  qui  avoisi- 
nent  l'Outaouais  ;  ils  sont  reliés  ensemble  par  un  immense  che- 
min qui  longe  la  rive.  Le  gouvernement  a  fait  aussi  exécuter 
plusieurs  chemins  dans  le  but  de  développer  l'intérieur,  et  les 
chantiers  considérables  de  bois,  qui  se  font  dans  la  forêt,  ne  contri- 
bueront pas  peu  à  faciliter  le  défrichement  des  magnifiques  terres 
boisées  de  ce  vaste  comté. 

Joseph  Tassé. 

{A  continuer.) 
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LE    CAP    AU    DIABLE. 


*'  Quel  est  le  Canadien,  s'écrie  un  savant  Géographe,  dont  le 
"  nom  sera  toujours  cher  parmi  nous?  Quel  est  le  Canadien  qui 
"  n'aimerait  pas  sa  patrie,  après  l'avoir  contemplée  quelques  heures, 
"  du  bord  d'une  de  nos  barques  à  vapeur,  sur  la  route  de  Québec  à 
"  Montréal  ? 

*'  Quel  spectacle  enchanteur  !  Que  de  points  de  vues  admirables  1 
"  Quelle  suite  de  campagnes  riches,  paisibles,  heureuses  se 
*•  déploient  sur  l'une  et  sur  l'autre  rive,  d'aussi  loin  que  l'œil  peut 
"  atteindre! 

**  La  scène  ofifre  quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  varié,  de 
''  plus  ravissant  encore,  peut-être,  si  l'on  descend  le  fleuve 
'-  jusqu'au  Saguenay.  " 

Oui,  quel  plaisir  pour  l'œil  étonné  et  charmé  tour  à  tour,  de  con- 
templer, sur  la  rive  nord,  cette  chaîne  de  montagnes  sourcilleuses, 
ces  caps  abrupts,  ces  vallées  alpestres,  celte  nature  si  rude,  si  acci- 
dentée et  parfois  si  sauvage  1 

Quel  est  l'étranger  qui  n'envie  pas  ie  bonlicur  du  paisible  pro- 
priétaire de  ces  maisons  blanchies,  suspendues  au  tlancfdes  coteaux, 
ou  qui  couronnent  leurs  sommets,  tranchant  ainsi  eur  le  fond  de 
verdure  qui  les  environnent  ! 
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Lorsque  surtout  vous  avez  péniblement  gravi  une  pente  rapide, 
que  vous  apercevez,  à  vos  pieds,  au  fond  d'une  baie,  un  charmant 
village  arrosé  par  une  belle  rivière  et  paraissant  reposer  en  paix 
sous  la  protection  de  la  croix  surmontant  le  clocher  de  la  vieille 
église  ;  votre  âme  aime  alors  à  s'y  délasser,  pour  se  remettre  des 
impressions  causées  par  les  scènes  variées  qu'elle  vient  de  con- 
templer. 

La  rive  sud,  pour  n'avoir  pas  la  sauvage  et  pittoresque  beauté  de  la 
rive  nord,  n'a  pourtant  rien  à  lui  envier,  dans  son  genre.  Son  site, 
plus  uni  et  son  sol  moins  tourmenté,  nous  offrent  quelque  chose  de 
plus  calme  et  de  plus  champêtre  ;  ses  points  de  vue  ont  un  horizon 
plus  grand,  plus  étendu  mais  moins  animé. 

C'est  la  nature  en  quelques  endroits,  belle  de  toute  sa  simple  et 
primitive  beauté  ;  ailleurs,  enrichie  par  la  vie  et  l'activité  que  lui 
donnent  le  travail  et  la  main  des  hommes. 

Elle  a  de  plus  l'avantage  que,  presque  à  chaque  pas,  vous  y  ren- 
contrez un  souvenir  historique,  une  légende  plus  ou  moins  vrai- 
semblable, ou  un  conte  fantastique, 

Ainsi,  de  quinze  à  vingt  lieues  de  Québec  en  descendant  le  fleuve, 
vous  apercevez,  à  marée  basse,  un  écueil  bien  digne  d'attirer 
votre  attention.  La  haute  mer  ne  le  recouvre  que  de  quelques 
pieds  d'eau.  Cet  écueil  à  été  nommé  la  Roche,  à  cause  des 
dangers  qu'il  présentait  autrefois  à  la  navigation,  avant  que  le 
gouvernement  y  eut  fait  bâtir  un  phare. 

Sur  ce  rocher  vinrent  se  briser  plusieurs  vaisseaux  d'outre  mer, 
elles  naufrages  des  bâtiments  côtiersquiy  périrent  ont  laissé  dans 
beaucoup  de  familles  canadiennes  de  bien  cuisants  et  amers 
regrets. 

Plus  loin,  en  cinglant  vers  le  sud,  et  avant  que  d'arriver  au  char- 
mant village  de  Kamouraska,  vous  voyez  un  cap  dont  la  vue  vous 
frappe  et  vous  impressionne  péniblement.  Son  aspect  est  morne  et 
sombre  ;  les  rochers  qui  le  composent  sont  arides  et  dénudés  ;  son 
isolement,  le  silence,  la  nature  désolée  et  presque  déserte  qui  l'en- 
vironnent, son  éloignement  de  toute  habitation,  tout  enfin  concourt 
à  jeter  dans  notre  âme  un  malaise  étrange  et  inexprimable.  Quelques 
bas  fonds  qui  Tavoisinent  en  rendent  l'approche  difficile,  sinon 
impossible  aux  bâliments  d'un  faible  tonnage. 

Ce  cap,  c'est  le  *'Gap  au  Diable  ". 

D'où  lui  vient  donc  ce  nom  qu'enfants  nous  ne  pouvions  entendre 
sans  frémir  ?  A-t-il  été  le  théâtre  de  quelques  apparitions  infer- 
nales, ou  bien  a-t-il  servi  de  repaire  à  quelque  bande  de  brigands, 
et  les  bruits  confus  qu'on  y  entend,  ne  sont-ils  pas  les  cris  de  ven- 
geance des  victimes  ensanglantées  que  l'on  trouva  à  ses  pieds  où 
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dans  son  voisinage  ?  Personne  ne  le  9iiii  ;  la  justice  des  hommes  a 
libéré  les  accusés;  victimes  et  meurtriers  sont  aujourd'hui  devai  t 
Dieu  î 

Vous  eussiez  trouvé  qu'il  méritait  bien  d'être  ainsi  app* 
comme  les  halnlants  de  la  Petite  Anse,  eu  visitant  leurs  pêcl 
nuit,  ou  eu  attendant  l'heure  de  la  mart'e,  vous  eussiez  em-     ; 
le  vent  s'engouffrer  avec  un  bruitsinistre  dans  les  obscures  caverne- 
des  rochers;   si  vous  eussiez  entendu  de  plusses  hurlements  ! 
qu'il  vient  dans  les  lenipôtes,  eo  déchirer  les  quelque  bran 
desséchées  des  arbres  rabougris  qui  les  couronnent  ? 

D'autres  fois,  et  en  d'autres  endroits,  se  trouvent  d'épais  fourres. 
Là  semble  y  régner  d'impénétrables  mystères,  et  lorsque  la  bristj 
souille  plus  violemment,  sa  voix  prend  alors  des  inflexions  diffé- 
rentes. Tantôt  c'est  un  gémissement,  une  plainte  ;  tantôt  un  sourd 
grondement  qui  se  prolonge  d'échos  eu  échos  produisant  de  discor- 
dantes clameurs,  et  qui  vous  ferait  croire  que,  dans  ces  lieux  soli- 
taires, des  sorcières  viennent  y  célébrer  leur  sabbat. 

Vous  eussiez  trouvé  surtout,  qu'il  le  méritait  <:e  nom  si,  comui' 
plusieurs  l'assuraient,  vous  eussiez  aperçu  sur  la  cime  d'un  rocher 
superplombaut  l'abîme,  lorsque  le  flot  battu  par  la  tempête,  venait 
lui  livrer  un  assaut  toujours  impuissant,  mais  incessamment  renou- 
velé, vous  eussiez  aperçu  dis-je,  une  femme  à  l'œil  hagard,  aux 
cheveux  épars,  aux  bras  nus,  aux  vêtements  en  lambeaux,  teudr^» 
les  mains  au  fond  du  précipice,  lui  adresser  une  prière,  une  tou 
chante  supplication  ;  d'autrefois  proférant  des  menaces,  des  impr^ 
cations,  comme  si  elle  eni  voulu  nM.'lamer  du  irouOVo  une  victirn 
qui  lui  appartenait. 

11  eut  été  alors  bi«'u   hardi  le  navigalt.Mir  iiui  eu  lougeaiil  i.. 
aurait  vu  cette  apparition  et  entendu  cette  voix,  s'il  n'eut  pas  ^.ij: 
le  large  au  plus  vite,  en  adressant  une  prière  à  son  patron.  O'autn  > 
genSf  et  c'étaient  les  plus  croyables,  disaient  l'avoir  vu  se  ti.u:i 
sur  les  bords  de  la  plage  et  imploré  le  Ilot  d'une  voix  déchii  ti: 
til  désespérée,  de  lui  rendre  ce  qu'elle  avait  perdu  ;  puis  ses  paroi* 
•  '      îi"  »'S,  ajoutaient-ils  par  d'immenses  sanglots. 

s  ;.  .pie  si  cet  être  laulastique  eut  réellement  été   un 

femme,  la  malheureuse  devait  être  en  proie  à  d'immenses  douleur> 
Pourtant  un  pauvre  iw'^cheur  dont  la  cabane  était  assise  au  pi<  '  ' 
rap,  assurait  l'avoir  recueillie  mourante,  un  matin,  le  lendt  i. 
d'une  furieuse  terofiêtt;,  elle  gisait  sur  les  bords  de  la  mer,  aupr< 
du  cadavre  d'un  matelot.    Il  l'avait,  disait-il,  transportée  eu  s.i 
demeure,  et  aprèe  d»»*  p*»ine«  infini»*»,  »a  femme  et  lui  étaient  euliu 
parvenus  à  la  rapi  lais  qu'il  n'avaient  pas  ir 
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CHAPITRE  II 


LA    FAMILLK    8T.    AUBIN. 


Parmi  les  nombreuses  criques  formées  dans  les  rochere  escarpés 
^ui  bordent  les  rivages  de  l'ancienne  Acadie,  aujourd'hui  la 
Nouvelle-Ecosse,  vivait  au  fond  de  l'une  d'elles,  un  jeune  et  hon- 
Béie  négociant,  dont  le  nom  était  St.  Aubin . 

Occupé  depuis  plusieurs  années  à  l'exploitation  de  la  pèche  à  la 
morue,  son  commerce  prenait  de  jour  en  jour  une  plus  grande 
extension,  grâce  à  son  intelligence  et  à  son  indomptable  énergie. 
D'une  probité  reconnue,  affable  et  obligeant  pour  tous,  il  était  aimé 
et  respecté  de  chacun. 

Un  grand  nombre  de  pêcheurs  dont  il  était  le  bienfaiteur,  étaient 
Tenus  avec  leurs  familles  se  grouper  autour  de  lui . 

Toutes  ces  demeures  réunies  formaient  presque  un  village  et  don- 
naient a  son  établissement  la  vie  et  l'activité.  Ainsi  rien  de  plus 
animé  que  les  scènes  du  soir.  Les  berges  aux  voiles  déployées,  gon- 
flées par  une  jolie  brise  rentrant  toutes  chargées  de  morue  ;  c'est  la 
pèche  de  la  journée.  Tout  le  monde  accourt  au  rivage,  femmes  et 
enfants  viennent  aider  le  père,  le  mari    ou  le  frère. 

Le  poste  est  alors  en  émoi.  Chacun  se  met  alors  gaiement  à  la 
besogne  pour  préparer  le  poisson  ;  on  s'assiste  et  se  prête  un  mutuel 
secours.  C'est  un  plaisir  d'entendre  les  joyeux  propos,  les  gais 
refrains,  les  quolibets  qui  pleuvent  sur  les  pêcheurs  malheureux  ; 
enfin  d'être  témoins  de  la  belle  harmonie  qui  règne  parmi  (mix. 
C'est  la  bonne  vieille  gaîté  gauloise  qui  prend  ses  ébats. 

Telle  était  la  Grave  de  monsieur  St.  Aubin. 

Sa  maison  située  sur  une  légère  éminence  dominait  là  petite 
baie  et  les  côtes  avoisinan  tes.  De  jolis  jardins,  de  charmants  bocages 
et  de  coquets  pavillons  l'entouraient.  Un  peu  plus  loin  la  vue  pou- 
vait s'étendre  sur  de  beaux  champs,  dans  un  état  de  culture  déjà 
avancée  et  où  paissaient  de  nombreux  troupeaux.  Enfin  dans  son 
ensemble  et  même  dans  ses  détails,  tout  ï'espirait  l'aisance,  la  pros- 
périté et  l6  .bonheur. 

L'intérieur  de  la  famille  ne  présentait  rien  de  particulier. 
M.  St.  Aubin  marié  depuis  quelques  années  à  une  femme  de  sa 
nation  qu'il  aimait  tendrement,  était  père  d'une  charmante  petite 
fille.  Cette  enfant  était  venue  mettre  le  comble  à  la  félicité  de  ce 
CQuple  fortuné. 

25  novembre  1872.  54 
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Madame  St.  Aubin  était  une  de  ces  femmes  d'élite  qui  semblent  se 
faire  un  devoir  de  rendre  heureux  tous  ceux  qui  les  entourent. 
Douée  des  plus  riches  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  elle  n'était 
que  prévenances,  amour  et  sollicitude  pour  son  mari  et  sa  chère 
petite  Hermine,  les  confondant  tous  deux  dans  une  môme  et  tou- 
chante tendresse.  Si  parfois,  elle  pouvait  leur  dérober  un  instant 
dans  la  joui  née,  c'était  pour  aller  porter  quelques  secours,  quelques 
consolations,  à  ceux  qui  en  avaient  besoin;  aussîla  regardail-on 
comme  une  véritable  Providence. 

Le  soir  amenait  les  intimes  causeries,  on  se  faisait  part  des  imjH^s- 
sions  de  la  journée  et  on  formait  de  nouveaux  projets  pour  l'avertît". 
Bien  souvent  aussi,  la  maman  racontait  au  papa  ému  les  mille 
espiègleries  de  la  petite^  les  conversations  qu'elle  avait  eues  avee^sa 
poupée,  voire  même  avec  une  table,  une  chaise,  un  meuble  quel- 
conque ;  enfin  ces  mille  et  mille  riens  qui  font  verser  des  larmes 
de  plaisir  et  d'attendrissement  aux  heureux  parents  qui  les  pnten- 
denU 

Ces  jouissances,  ce&  [uciimi^  ilui  suiïisaient  et  ceiu>  ii>  v.uaient 
bien  ces  bruyantes  réunions  de  l'opulence  où  l'âme  et  \e  cœur  per- 
dent leur  pure  et  limpide  sérénité. 

Quelques  domestiques  fidèles  complétaient  Tint.    >   ,,     ,.     c>. 
famille,  aux  mœurs  simples  et  patriarcales. 

Mais  il  est  un  autre  personnage  que  nous  nous  permettrons  d'in- 
troduire ici.  Sans  être  tout  à  fait  de  la  maison,  Jean  Renousse,  tel 
était  son  nom,  y  était  toujours  le  bienvenu.  A  l'époque  on  nous 
parlons,  il  était  âgé  de  vingt-deux  à  vingtrcinq  ans.  Né  d'un  pauvre 
acadien  et  d'une  femme  indienne,  de  bonne  heure  orphelin,  il 
devait  àla  charité  des  habitants  de  l'endroit  de  n'être  pas  mort  d-' 
faim. 

Au  lieu  de  s'occuper  comme  tous  les  autre-  . 

morue,  il  s'était  construit  une  hutte  dans  les  boisa  quelque  dis 
taDcede  la  mer  et  des  habitations.  Il  répugnait  trop  au  sang  indien 
qui  coulait  dans  ses  veines  de  s'astreindre  à  un  travail  cousi.int  Pt 
Journalier.    Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  la  vie  aventureuse  (i 
avec  son  indépendance. 

Aussi  l'été,  maraudeuf  pour  ne  pas  nous  8er\i  , 

plus  forte,  il  était  le  cauchemar  des  jardinières.  Bien  de  plus  pi  n 
s'r  '  "■  *      ■-    devoir,  lorsqu'il  faisait  une  descente  dansiez 

;  l'i  manches  A  balais  pour  en  déloger  Vintrus.    Au 

des  voisine», au  pillard  disait  l'autre,  au  vaurien 
.JJ..U.  ut  im.:  iioi.àème.  Bref,  toutes  ces  commères  réunies  faisaient 
un  tel  vacarme  qu'il  aurait  pu  donner  une  idée  de  ce  que  fait  cer- 
taine femme,  quand  à  tord  vers,  elle  se  fâche.  * 
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Le  drôle  ne  s'émouvait  guère  de  ces  cris  tant  que  sa  provision 
de  patates  ou  de  carottes  n'était  pas  faites  et  que  les  armes  ne 
devenaient  pas  trop  menaçantes  par  leur  proximité  ;  d'un  bond  alors, 
-Jean  Renousse  se  mettait  hors  de  leur  portée,  se  tournait  vers 
celles  qui  le  poursuivaient,  leur  faisant  mille  grimaces,  mille  con- 
torsions et  quand  la  place  n'était  plus  tenable,  il  enjambait  la  clôture 
et  allait  stoïquement  s'asseoir  à  quelques  pas  de  là. 

On  l'avait  vu  quelquefois,  quand  de  telles  scènes  étaient  passées, 
entrer  dans  la  chaumière  de  la  plus  furieuse,  aller  se  placer  bien 
tranquillement  à  sa  table  et  partager  le  repas  gaiement  avec  elle. 

Mais  l'hiver,  chasseur  et  trappeur  infatigable,  il  s'enfonçait  dans 
la  foret  avec  les  sauvages  Abénakis,  ne  revenant  souvent,  qu'au 
printemps  avec  une  ample  provision  de  fourrures  dont  il  trouvait 
toujours  chez  M.  St.  Aièbin,  un  prompt  et  avantageux  débit. 

Malgré  ses  défauts,  Jean  Renousse  était  loin  d'être  détesté  par 
les  braves  gens  de  la  Colonie,  car  à  plusieurs  d'entr'eux,  il  avait 
rendu  d'importants  services.  Lorsqu'une  forte  brise  surprenait  au 
large  quelque  barque  attardée,  qu'une  femme  éplorée,  que  des 
enfants  en  pleurs  venaient  demander  des  nouvelles  d'un  père, 
d'un  mari  ou  d'un  frère  à  ceux  qui  arrivaient  ;  que  les  pécheurs 
hochaient  tristement  la  tête,  tandis  que  les  voisines  leur  adressaient 
des  consolations  en  essuyant  des  larmes  qu'elles  ne  pouvaient  jiis- 
simuler,  on  voyait  Jean  Renousse  s'élancer  dans  une  berge  et  malgré 
le  vent  et  la  tempête  s'exposer  seul  pour  aller  secourir  le  frêle 
bâtiment.  Grâce  à  son  sublime  dévouement  et  à  son  habilité  à  con- 
duire une  embarcation,  plus  d'un  pêcheur  avait  à  le  remercier 
d'avoir  revu  sa  pauvre  chaumière. 

Parmi  ceux  surtout  qui  lui  portaient  un  intérêt  tout  particulier, 
était  Madame  St.  Aubin.  Elle  avait  reconnu  en  plusieurs  occasions 
que  sous  cette  écorce  rude  et  inculte,  dans  ses  yeux  noirs  et  vifs, 
dans  ses  pommettes  de  joues  saillantes,  il  y  avait  plus  de  coeur  et 
d'intelligence  qu'un  œil  peu  observateur  n'en  pouvait  d'abord 
soupçonner.  Jamais  il  ne  se  présentait  à  la  demeure  du  bourgeois 
comme  on  appelait  M.  St.  Aubin,  sans  en  recevoir  quelques  secours  ; 
et  maintes  fois,  il  leur  avait  prouvé  qu'en  l'obligeant,  on  n'avait  pas 
rendu  service  à  un  ingrat. 

Son  attachement  pour  l'enfant  était  excessif.  C'était  avec  plaisir 
qu'il  s'astreignait  à  un  travail  minutieux  pour  lui  confectionner 
des  jouets  et  satisfaire  ses  moindres  caprices  enfantins.  Bien  des 
fois,  on  l'avait  confiée  à  ses  soins  et  c'était  toujours  avec  une  tendre 
sollicitude  qu'il  veillait  sur  elle.  A  la  vérité,  il  n'était  pas  facile  de 
faire   de  la  peine   impunément  à  la  petite  Hermine,  lorsqu'elle 
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était  60U8  sa  garde  et  f»ous  celle  du  magnifique  lerreneu^  qu*ou 
appelait  Phédor. 


CHAPITRE  III. 


MAI.HBDR    AUX   VAINCUS. 

C'est  quelquefois  au  moment  oi\  l'on  s'estime  heureux,  que 
l'infortune  vient  nous  frapper. 

Tandis  que  la  famille  St.  Aubin  jouissait  paisiblement  des  fruits 
d*une  vie  vertueuse  et  exempte  d'ambition,  heureuse  autant  da 
bonheur  des  autres  que  du  sien  propre,  d^  graves  événements  se 
préparaient  contre  les  malheureux  Acadiens  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  monde.  Ce  pays  était  le  point  de  vue  des  flibustiers  anglo- 
américains. 

En  butte  aux  actes  de  rapines  et  de  tyrannies  de  toutes  sortes, 
les  Acadiens  avaient  été  forcés  de  s'organiser  militairement  pour 
mettre  un  terme  aux  infâmes  déprédations  de  leurs  ennemis. 

L'histoire  avait  enregistré  antérieurement  plusieurs  hauts  fait- 
de  leur  éclatante  bravoure. 

Ces  faitô  démontrent  ce  que  peut   une  poignée  d'hommes  hé- 
roïques, ne  comptant  que  sur  leurs  seules  ressources,  qui  s'armeut 
vaillamment  sans  s'occuper  de  la  force  pécuniaire  ou  numérique 
de  ceux  qu'ils  ont  à  combattre,  mais  qui   ont  résolu  de  défendre 
jusqu'à  la  fin,  leur  religion,  leurs  foyers  et  leurs  droits.    Combien 
n'y  eut-il  pas  de  luttes  sanglantes  et  désespérées  où  le  lion  anglais 
dût  s'avouer  battu  par  le  moucheron  acadien,  et  pour  ainsi  dire? 
obligé  de  fuir  honteusement  devant  lui...  Mais  l'orgueil  britaii 
nique  s'insurgeait  et  écumait  de  rage,  en   voyant  ces  quelqni»- 
braves  tenir  tête  à  ses  nombreuses  armées  1    Le  gouverneur  Law 
renée  crût  plus  prudent  et  plus  sûr,  là  où  la  force  avait  échoué 
d'employer  la  ruse  et  la  perfidie.    Le  plan  fut  Irailreusemenl  com- 
biné et  habilement  exécuté. 

Vers  la  fin  d'août  1755,  cinq  vaisseaux  de  guerre,  chargés  <; 
soldatesque  avide  de   pillage,  mirent  à  la  voile  et  vinrent 
l'ancre  en  face  d'un  poste  florissant  par  son  commerce,  la  fei  i 
de  ses  terres  et  l'industrie  de  ses  habitants.  On  fit  savoir  à  plusieui 
des  cantons  voi'  ''      ussent  à  -  '<»  à  un  endroit  irV'^ 

I)Our  entendie  II  ute  comm  «n  qui  devait  lei:- 

donnée  de  la  part  du  gouverneur.  Plusieurs  soupçonnant 
prirent  la  '     *     ^*         uiv<'»renl  dans  les  bois  fn  enfcn 
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proclamation.  Mais  le  plus  grand  nombre,  avec  un  esprit  tout  che 
valeresque,  se  confiant  à  la  loyauté  anglaise,  se  rendit  à  l'appel. 

Chaque  année,  M.  St.  Aubin  était  obligé  de  faire  un  voyage  aux 
Mines,  endroit  important  de  commerce,  pour  y  transiger  les  affaires 
de  son  négoce.  Le  trajet  était  long  et  les  chemins  n'étaient  pas 
toujours  sûrs  dans  ce  temps-là.  Par  une  malheureuse  fatalité,  il  y 
arriva  le  cinq  septembre  au  matin,  jour  fixé  par  la  proclamation 
pour  la  réunion  des  Acadiens.  Jean  Renousse  et  le  fidèle  *'  terre- 
neuve^'  lui  avaient  servi  de  gardes  de  corps  pendant  le  voyage. 

M.  St.  Aubin  comme  les  habitants  du  lieu,  se  rendit  à  l'appel.  Ce 
fut  là  qu'on  leur  signifia  qu'ils  étaient  prisonniers  de  guerre,  qu'à 
part  de  leur  argent  et  de  leurs  vêtements,  tout  ce  qu'ils  avaient 
appartenait  désormais  au  roi,  et  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  être 
embarqués  pour  être  déportés  et  disséminés  dans  les  colonies 
anglaises.  L'ordre  étant  formel,  on  ne  leur  accordait  que  quatre 
jours  de  répit.  Il  est  impossible  de  peindre  la  stupeur  et  le  déses- 
poir que  produisit  cette  nouvelle  ;  plusieurs  refusèrent  de  croire 
qu'on  exécutât  jamais  un  acte  d'aussi  lâche  et  exécrable  tyrannie  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  s'enferma  dans  leurs  maisons  et  passa 
dans  les  larmes  et  les  sanglots,  les  quelques  heures  qui  précédèrent 
leur  séparation.  D'autres  essayèrent  de  fuir,  mais  vainement.  Des* 
troupes  avaient  été  disposées  dans  les  bois,  ils  se  trouvaient  cernés 
de  toutes  parts  et  furent  donc  ramenés  au  camp,après  avoir  essuyé 
toutes  sortes  d'avaries  et  de  mauvais  traitements. 

Ce  fut  à  grande  peine  que  le  vénérable  curé  obtint  du  comman- 
dant la  permission  de  les  réunir  le  neuf  septembre,  veille  du 
départ,  dans  la  vieille  église  pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice  et 
leur  adresser  quelques  paroles  de  consolation  et  d'adieux.  Per- 
sonne ne  fut  jamais  témoin,  peut-être,  d'une  scène  plus  déchirante. 
Tous  les  visages  étaient  inondés  de  larmes.  L'église  retentissait  des 
sanglots  et  des  sourds  gémissements  des  malheureuses  victimes 
Lorsqu'avant  la  communion,  le  bon  prêtre  voulut  leur  dire  quel- 
ques mots,  il  y  eut  une  véritable  explosion  de  plaintes  et  de  cris  de 
désespoir.  Il  fut  longtemps  avant  que  de  pouvoir  dominer  son 
émotion,  et  ce  fut  après  de  longs  et  de  pénibles  efforts  qu'il  put 
d'une  voix  brisée  par  la  douleur,  leur  faire  entendre  ces  paroles  : 

'*  C'est  peut-être  pour  la  dernière  fois,  mes  bons  frères,  que  vous 
"  allez  partager  le  pain  des  anges  dans  ce  lieu  saint.  C'est  lui  qui 
^'  donne  le  courage  et  la  force  de  braver  les  tourments  et  les  per- 
''  sécutions  des  méchants.  C'est  lui  qui  sera  votre  soutien,  votre 
*'  consolation  dans  les  temps  malheureux  que  nous  traversons. 
"Dieu  seul  connaît  ce  que  l'avenir  nous  réserve  à  tous,  mais  rap- 
"  pelons-nous  que  nous  avons  au  ciel  un  bras  tout  puissant,  qui 
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**  saura  déjouer  les  complots  des  méchants  :  que  ceux  qui  pleurent 
•*  seront  consolés  et  qu'ils  recevront  avec  usure  la  récompense  de» 
'*  larmes  qu'ils  auront  versées.  Car  qu'esU^e  que  la  terre  que  nous 
**  habitons,  sinon  un  lieu  d'exil  et  de  misères  ;  mais  le  ciel,  voilà 
"  notre  patrie,  vers  laquelle  doivent  tendre  nos  désirs  et  nos  aspi- 
'^  raUons.  Séparés  sur  la  terre,  c'est  là  oà.  nous  serons  ensemble 
'*  réunis,  c'est  là  que  nous  pourrons  défier  les  persécutions  des 
"  hommes.  Recevez  donc,  mes  chers  frères,  avec  la  communion, 
**  la  dernière  bénédiction  d'un  prôtre  qui,  le  cœur  navré  d'appré- 
**  hensions  pour  l'avenir  de  ses  enfants,  mais  confiant  dans  le  Dieu 
"  qui  prend  soin  de  ses  créatures  et  jusqu'au  plus  petit  des  oiseaux, 
"  le  prie  de  vouloir  bien  nous  accorder  encore  des  jours  calmes  et 
*'  heureux.  Si  nous  n'avions  pas  d'autre  destinée,  js  vous  dirais 
**  adieu  !  oui  un  adieu  qui,  peut-être,  serait  éternel  ;  mais  à  des 
"  chrétiens,  à  ceux  qui  croient  en  la  parole  sainte,  je  vous  dis  au 
*'  revoir!  Oui,  encore  une  fois,  au  revoir! " 

La  scène  qui  suivit  se  conçoit  plutôt  qu'elle  ne  se  décrit.  Nous 
nous  permettrons  d'emprunter  à  M.  Rameau  le  récit  que  fait  II. 
Ney,  sur  le  lamentable  événement  du  lendemain  : 

"  Le  10  septembre  fut  le  jour  fixé  pour  l'embarquement.  Dès  le 
"  point  du  jour,  les  tambours  résonnèrent  dans  les  villages,  et  à 
**  huit  heures,  le  triste  son  de  la  cloche  avertit  les  pauvres  Français 
"  que  le  moment  de  quitter  leur  terre  natale  était  arrivé.  Les 
"  soldats  entrèrent  dans  les  maisons  et  en  firent  sortir  tous  les 
"  habitants  qu'on  rassembla  sur  la  place.  Jusque  là,  chaque  famille 
"  était  restée  réunie  et  une  tristesse  indicible  régnait  pîirmi  le 
**  peuple.  Mais  quand  le  tambour  annonça  l'heure  de  l'embarque- 
"  ment,  quand  il  leur  fallut  abandonner  pour  toujours  la  terre  où 
"  ils  étaient  nés,  se  séparer  de  leurs  mères,  de  leurs  parents,  de 
*•''  leurs  amis,  sans  espoir  de  les  revoir  jamais,  emmenés  par  des 
**  étrangers  leurs  ennemis;  dispersés  parmi  ceux  dont  ils  dififô- 
"  raient  par  le  langage,  les  costumes,  la  religion  ;  alors  accablés 
*'  par  le  sentiment  de  leurs  misères,  ils  fondirent  en  larmes  et  se 
«^  pr.  Mit  dans  les  bras  les  uns  des  autres  dans  un  long  et 

•'  de::         uibrassemeut. 

"  Mais  le  tambour  battait  toujours  et  on'  les  poussa  vers  les 
*^  bfttiments  stationnés  dans  la  rivière.  Deux  cents  soixante  jeûnas 
*'  gens  furent  désignés  d*abord  pour  être  embarqués  sur  le  premier 
**  bâtiment;  mais  ils  s'y  refusèrent,  déclarant  qu'ils  n'abandonoe- 
**  raient  pas  leurs  parents,  et  qu'ils  no  ()artiraient  qu'au  milieu  de 
**  leurs  familles.  Leur  demande  fut  rejetée,  les  soldats  croisèreuc 
'*  la  baïonnette  et  marchèrent  sur  eux;  ceux  qui  voulurent  résistar 
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"  furent  blessés,  et  tous  furent  obligés  de  se  soumettre  à  cette  hor- 
**  rible  tyrannie. 

"  Depuis  l'église  jusqu'au  lieu  de  l'embarquement,  la  route  était 
'•  bordée  d'enfants,  de  femmes  qui,  à  genoux,  au  milieu  de  pleurs 
'*  et  de  sanglots,  bénissaient  ceux  qui  passaient,  faisaient  leurs 
"  tristes  adieux  à  leurs  maris,  à  leurs  fils,  leur  tendant  une  main 
"  tremblante,  que  leurs  parents  parvenaient  quelquefois  à  saisir, 
"  mais  le  brutal  soldat  venait  bientôt  les  séparer.  Les  jeunes  gens 
"  furent  suivis  par  les  hommes  plus  âgés,  qui  traversèrent  eux 
"  aussi,  à  pas  lents,  cette  scène  déchirante  ;  toute  la  population 
"  mâle  des  Mines  fut  jetée  à  bord  de  cinq  vaisseaux  de  transport 
'' stationnés  dans  la  rivière  Gaspareaux.  Chaque  bâtiment  était 
*'  sous  la  garde  de  l'officier  et  de  quatre-vingts  soldats.  -A  mesure 
'*  que  d'autres  navires  arrivèrent,  les  femmes  et  les  enfants  y 
"  furent  embarqués  et  éloignés  ainsi,  en  masse,  des  champs  de  la 
"  Nouvelle-Ecosse.  Le  sort  aussi  déplorab'e  qu'inouï  de  ces  exilés 
"•  excita  la  compassion  de  la  soldatesque  mùme...  Pendant  plusieurs 
"  soirées  consécutives  les  bestiaux  se  réun  i-ont  autour  des  ruines 
"fumantes  ftt  semblaient  y  attendre  le  retour  de  leurs  maîtres, 
"  tandis  que  les  fidèles  chiens  de  garde  hurlaient  près  des  foyers 
''  déserts." 

M.  St.  Aubin,  comme  toutes  les  autres  notabilités,  fut  l'objet 
d'une  surveillance  particulière.  Malgré  les  efforts  héroïques  de 
Jean  Renousse,  malgré  les  ruses  et  les  stratagèmes  qu'il  employa 
pour  sauver  son  maître  de  la  proscription,  celui-ci  fut  obligé  de 
subir  la  loi  cruelle  du  plus  fort.  Blessé  grièvement  dans  la  lutte 
qui  venait  d'avoir  lieu,  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  Jean  Renousse 
lui-même  réussit  à  se  soustraire  aux  mains  des  ravisseurs.  11 
gravit  une  petite  éminence,  et  ce  fut  là,  la  mort  dans  l'âme,  qu'il 
fut  témoin  des  scènes  de  violence  et  de'  brutalité  qui  viennent 
d'être  racontées.  Malgré  son  état  de  faiblesse,  il  suivit  d'un  œil 
morne  et  désespérée  la  chaloupe  qui  emportait  son  bienfaiteur,  se 
reprochant  amèrement  de  n'avoir  pas  réussi  à  le  sauver.  En  dépit 
des  tristes  préoccupations  auxquelles  il  était  en  pvoie,  Jean  Re- 
nousse ne  put  s'empêcher  de  remarquer  un  point  noir  qui  suivait 
l'embarcation.  C'était  Phédor.  Le  noble  animal,  quoié|ue  blessé, 
avait  voulu  suivre  son  maître  pour  le  protéger  et  le  défendre  au 
besoin.  Il  réalisait  une  fois  de  plus  l'idée  du  peintre  qui  repré- 
sente le  chien  suivant  seul  le  corbillard  du  pauvre  qui  conduit  son 
maître  à  sa  dernière  demeure.  C'est  le  dernier  ami  qui  reste  quand 
nous  avons  essuyé  des  défaites  dans  la  triste  bataille  de  la  vie  !  Il 
vit  tout  à  coup  un  matelot  se  lever  et  asséner  un  coup  de  rame  sur 
la  tête  du  fidèle  serviteur;  celui-ci  poussa  un  gémissement  plainti 


856  REVUE  CANADIENNE. 

•t disparut.  C'en  était  tropi épuisé  par  le  sang  qu'il  dv.in  ^rùiu  et 
par  les  émotions  de  la  journée,  Jean  Renousse  perdit  connais- 
:s^nce. 

Lorsqu'il  revint  à  lui,  Phédor^  couché  auprès  de  lui,  lé«:..c*i.  .^ou 
visage  et  ses  mains,  comme  s'il  eût  voulu  le  rappeler  k  la  vie.  La 
nuit  était  venue,  les  dernières  lueurs  de  l'incendie  doraient  encore 
l'horizon.  C'en  était  fait  !  les  Anglais  avaient  accompli  I^ur  acte 
odieux  de  vandalisme  et  de  vengeance  ! 


CHAPITRE  IV. 


JEAN    RENOUSSE. 

Plusieurs  jours  s'étaiant  écoulés  depuis  le  moment  fixé  par  M. 
St.  Aubin  pour  le  retour.  Que  pouvait-il  lui  être  arrivé  qui  le 
retint  si  longtemps,  lui  toujours  exact  à  revenir  à  ]'heure  dite. 
Déjà,  accompagnée  de  la  petite  Hermine,  Mme  St.  Aubin  avait  par 
couru  des  distances  assez  considérables,  pour  aller  à  sa  rencontre, 
et  chaque  fois,  elle  était  toujours  revenue  de  plus  en  plus  triste. 

C'était  le  soir  de  la  dixième  journée  après  le  départ  de  M.  St. 
Aubin.  Assise  dans  le  salon  et  tenant  son  enfant  dans  ses  bras, 
elle  ne  pouvait  se  défendre  du  vague  et  inexprimable  sentiment 
qui  l'obsédait.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  les  babillages  et  les 
calineries  de  sa  petite  fille  ne  pouvaient  la  tirer  de  sa  sombre  pré 
occupation.  Le  ciel  était  bas  et  chargé,  le  feuillage  jaunissant  qui 
entourait  sa  demeure  et  le  vent  du  nord  qui  s'était  élevé,  ajou- 
taient encore  à  sa  tristesse.  Parfois  une  feuille  desséchée,  pous- 
sée par  la  brise,  courait  dans  l'avenue  déserte,  où,  d'une  minute 
à  l'autre,  Mme  St.  Aubin  espérait  voir  arrivpr  relui  qu'elle 
attendait  avec  tant  d'angoisses. 

Le5  heures  s'écoulaient  lentement,  et  la  ^oimc  <  i.i..  .twinoee. 
Vaincue  par  le  sommeil,  la  petite  s'était  endormie  en  demandant  à 
sa  mère  :  '*4|uand  donc  papa  reviendra-t.il?"  Alors  deux  larmes 
involontaires  vinrent  briller  aux  paupières  de  la  pauvre  femme  ; 
elle  pressa  avec  transport  son  enfant  sur  son  cœur  ;  celle-ci  ouvrit 
les  yeux,  lui  sourit  doucement  et  comme  une  prière,  le  n\oxptkpa 
s'échappa  encore  de  ses  lèvres,  et  elle  se  rendormit.  C'en  était 
trop,  n'y  pouvant  plus  tenir,  et  presque  sans  pouvoir  s'en  rendre 
compte,  Mme  St.  Aubin  se  mit  à  fondre  en  larmes.  Longtemps  elle 
pleura! 

Bien  des  fois  déjà  et  au  moindre  bruit,  elle  avait  tressailli,  puis 
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toute  palpitante  d'émotion  et  de  joie,  elle  allait  ouvrir  la  porte 
et  tendre  les  bras,  mais  vain  espoir  ce  n'était  point  les  pas  du  che- 
val, ce  n'était  point  les  joyeux  aboiements  de  Phédor,  mais  bien  le 
vent  qui,  mugissant  tristement  dans  les  arbres,  lui  apportait, 
chaque  fois  une  poignante  déception. 

Enfin  des  pas  bien  distincts  retentirent  autour  de  la  maison,  et 
la  porte  s'ouvrit  :  Te  voilà  donc,  s'écria-t-elle,  s'élançant  au  devant  de 
celui  qui  arrivait.  Mais  jugez  de  sa  stupeur  !  c'était  Jean  Renousse  I 
Jean  Renousse,  pâle,  sanglant  et  défiguré,  qui  venait  lui  apprendre 
la  terrible  nouvelle  !!!... 

La  foudre  tombée  à  ses  pieds  n'eut  pas  produit  plus  d'effets. 
Madame  St.  Aubin  s'affaissa  sur  elle-même.  On  la  transporta  mou- 
rante dans  son  lit.  Deux  jours  entiers  se  passèrent  pendant  les- 
quels elle  lutta  contre  la  mort.  Dans  son  délire,  elle  appelait 
avec  transport  son  mari,  demandant  avec  égarement  à  chaque  ins- 
tant aux  personnes  qui  se  présentaient,  son  époux  bien-aimé  ;  et 
Ibrsqu'on  lui  apportait  son  enfant,  elle  la  repoussait  durement.  La 
pauvre  petite  qui  ne  comprenait  rien  à  la  conduite  étrange  de  sa 
mère,  allait  alors  se  cacher  dans  un  coin  de  la  chambre  et  pleurait 
amèrement;  puis  comme  si  elle  se  fut  crue  coupable,  elle  revenait 
auprès  du  lit  et  baisant  les  mains  de  sa  mère,  elle  lui  disait  • 
"  Ma  bonne  maman,  embrasse  donc  encore  ta  petite  Hermine,  elle 
ne  te  fera  plus  de  mal,  lève-toi  et  allons  au-devant  de  papa." 

Enfin  son  tempérament  et  surtout  l'idée  de  laisser  sa  pauvre 
enfant  complètement  orpheline,  rendirent  quelques  forces  à  Mme 
St  Aubin,  mais  une  insurmontable  tristesse  s'empara  d'elle,  et  bien- 
tôt cette  demeure  naguère  si  heureuse  ne  devint  plus  qu'un  séjour 
de  deuil  et  de  larmes. 

Là  toutefois  ne  devaient  pas  s'arrêter  ses  malheurs. 

La  rage  des  pirates  n'était  pas  encore  satisfaite,  il  fallait  de  nou- 
vielles  dépouilles  à  leur  rapacité  et  de  nouvelles  victimes  à  leur 
vengeance. 

Peu  de  temps  après  les  événements  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, on  signala  au  large  un  vaisseau  de  guerre  portant  pavillon 
anglais.  Instruite  par  l'expérience,  la  petite  colonie  après  avoir 
recueilli  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux,  crut  prudent  de  se 
sauver  dBus  les  bois. 

Madame  St.  Aubin  elle-même  réunit  tout  ce  qu'elle  put  avec 
l'aide  de  ses  domestiques  et  de  Jean  Renousse  et  dût  aller  les 
rejoindre  en  toute  hâte,  car  le  vaisseau  s'approchait  de  la  côte  avec 
une  effrayante  rapidité. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'elle  avait  abandonné  ses  foyers  si 
chers  pour  s^enfoncer  dans  les  bois  avec  ses  fidèles  domestique» 
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lorsque  gravissant  une  petite  éminence  où  ses  compagnons  d*iufojv 
tune  Tatteudaient,  elle  vit  les  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée 
s'élever  dans  la  direction  de  sa  demeure  et  de  celles  des  malheu. 
reujt  qui  l'entouraieul.  Ce  navrant  spectacle  leur  apprit  à  tous 
que  les  vandales  étaient  à  leur  œuvre  de  pillage  et  de  destruction. 

Longtemps  elle  contempla  les  cendres  brûlantes  de  sa  pauvre 
demeure,  qui  s'élevaient  et  retombaient  tour  à  tour  comme  font 
chacune  de  nos  illusions  du  jeune  âge.  Elle  jeta  alors  un  coup, 
d'œil  en  arrière  vers  les  jours  heureux  qu'elle  avait  passés  sous  ce 
toit  fortuné,  vers  les  objets  si  chers  qu'elle  y  rencontrait  à  chaque 
instant  ;  vers  les  personnes  qui  l'entouraient  et  les  autres  qui  après 
êtres  venues  lui  demander  des  consolations  et  des  secours,  s'en 
retournaient  en  lui  offrant  des  larmes  de  gratitude  et  de  bénédic- 
tions ;  mais  sa  pensée  se  rapportait  surtout  sur  la  main  bien-aimée 
qui,  après  Dieu,  lui  avait  fait  ce  bonheur  sitôt  passé. 

Hélas!  elle  n'était  plus  auprès  d'elle  pour  la  soutenir  et  la  proté- 
ger avec  son  enfant,  cette  main  tant  aimée  et  tant  regrettée  !  Re-« 
verrait-elle  jamais  celui  à  qui  elle  adressait  chaque  jour  une 
pensée,  un  souvenir,  une  larme  !  Et  lorsque  la  dernière  flamme 
vint  jeter  une  lueur  vacillante  et  disparaître  pour  toujours,  elle 
comprit  alors  qu'une  barrière  infranchissable  venait  de  s'élever 
entre  elle  et  son  passé. 

Il  ne  lui  restait  plus  désormais  que  l'avenir,  mais  quel  avenir? 

L'hiver  s'approchait  avec  son  nombreux  cortège  de  froid,  de  pri- 
vations et  de  misères  ;  nul  asile  pour  la  recevoir;  elle  allait  donc 
devenir  à  charge  aux  pauvres  gens  qui  n'avaient  pas  môme  de  quoi 
se  nourrir  :  qu'allait-elle  devenir  ? 

Accablée  sous  le  poids  de  tant  de  malheurs,  elle  sentait  le  déses- 
poir la  gagner,  lorsque  tombant  à  genoux,  elle  s'écria  :  '*  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  vous  êtes  maintenant  noire  seul  et  unique  espoir  1  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  la  veuve  et  l'orphelin  vous  implorent,  ayez 
pitié  de  nous.  Cette  courte  mais  fervente  prière  fut  immédiatement 
exaucée. 

En  iielevant  la  tête,  elle  aperçut  à  quelques  pas  d'elle  la  figure 
amicale  et  bienveillante  de  Jean  Renousse  qui  n'osant  dire  un 
mot,  paraissait  attendre  ses  ordres  : 

^*  Jean,  lui  ditrelle,  en  lui  remettant  son  enfant  dans  les  bras, 
"  prends  soin  de  celte  pauvre  petite,  veille  sur  elle,  c'est  en  toi 
**  seul,  après  Dieu,  en  qui  nous  devons  nous  confier.  *'  Peut-ôtni 
"  ne  pourrai -je  jamais  récompenser  ton  généreux  dévoûment  pour 
•*  nous  jusqu'à  ce  jour,  mais  compte  sur  nue  rero!H)aisî<an.  •»  .|iii  ne 
*'  s'éteiiidra  qu'a}ieo  ma  vie." 

'*  Madame,  lui  répondit  celui-ci,  d'une  voix  émue  etavec  nublubse. 
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"  Dieu  m'est  témoin  que  si  j'ai  tâché  de  vous  être  utile  jusqu'ici  ce 
*'  n'est  pas  dans  l'espoir  d'une  récompense  ;  je  donnerais  volontiers 
'^  ma  vie  pour  pouvoir  vous  rendre  ce  que  vous  avez  perdu  ;  mais 
'*  de  grâce  n'allez  pas  vous  désespérer.  A  deux  pas  d'ici  est  ma 
**  pauvre  cabane,  la  vieille  Martine  votre  servante,  vous  y  attend. 
*'  J'ai  pu  sauver  quelques  linges  et  des  provisions.  Venez,  Madame, 
"  et  tant  que  Jean  Renousse  pourra  porter  un  fusil,  vous  et  la 
petite  ne  manquerez  pas  de  nourriture  et  de  vêtements." 

Chargé  de  son  précieux  fardeau,  il  conduisit  Madame  St.  Aubin 
dans  sa  demeure  où  Martine  l'attendait.  Un  feu  brillant  avait  été 
allumé,  le  lit  de  sapins  avait  été  renouvelé  ;  on  y  avait  étendu  les 
quelques  couvertures  que  Jean  Renousse  dans  sa  sollicitude  avait- 
sauvées  du  pillage.    La  marmite  était  au  feu. 

On  offrit  à  Madame  St.  Aubin  les  quelques  aliments  qu'on  avait 
préservés  ;  elle  en  prit  ce  qu'il  lui  fallait  pour  se  soutenir  et  s'em- 
pêcher de  mourir.  La  petite  mangea  avec  l'appétit  qu'on  a  à  quatre 
ans  ;  puis  toutes  les  deux,  vaincues  par  les  émotions  de  la  journée, 
la  fatigue  et  le  sommeil  qui  les  gagnaient,  s'étendirent  sur  le  lit  de 
sapin  et  ne  tardèrent  pas  à  s'endormir  profondément. 

Jean  Renousse  et  Phédor  se  couchèrent  à  l'entrée  de  la  cabane 
et  firent  bonne  garde  toute  la  nuit. 

Lorsque  Madame  St.  Aubin  s'éveilla  le  matin,  tous  les  malheu- 
reux proscrits,  ses  compagnons  d'infortune,  lui  avaient  construit  une 
demeure  un  peu  plus  confortable  :  c'était  une  misérable  masure  de 
pièces  qui  lui  offrait  un  séjour  plus  spacieux  ;  mais  qu'il  y  avait  ' 
loin  de  là  à  la  maison  qu'elle  avait  laissée  ! 

Comment  l'hiver  se  passa-t-il?  Laissons  à  M.  Rameau  le  soin  de 
dépeindre  ce  que  durent  souffrir  les  malheureuses  victimes  de  l'ex- 
patriation. C'est  d'ailleurs  de  lui  que  nous  empruntons  la  partie 
historique  de  ce  récit,  en  ce  qui  concerne  les  Acadiens  : 

".Quelque  fut  l'âpre  sollicitude  que  montrèrent  les  Anglais,  un 
certain  nombre  d'indiens  cependant  se  sauvèrent  de  la  proscription. 
*'  Comment  ces  pauvres  gens  purent-ils  vivre  dans  les  bois  et  les 
"  déserts  !  Par  quelle  suite  d'aventures  et  de  souffrances  ont-ils 
"  passé,  pendant  de  longues  années,  en  présence  de  spéculateurs 
"  auxquels  on  distribua  leurs  biens  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons... 

**  Là,  pendant  plusieurs  années,  ils  parvinrent  à  dérober  leur 
*'  existence,  au  milieu  des  inquiétudes  et  des  privations  ;  cachant 
**  soigneusement  leurs  petites  barques,  n'osant  se  livrer  à  la  cul- 
'•  ture,  faisant  le  guet  quand  paraissait  un  navire  inconnu,  et  par- 
"  tageant  avec  leurs  amis,  les  Indiens  de  l'intérieur,  les  ressources^ 
*'  précaires  de  la  chasse  et  de  la  pêche." 

Enfin   le  printemps  arriva.    Jamais  dans  les  longues  journées 
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d'hiver,  le  dévouement  el  le  zèle  de  Jean  Renousse  ne  s'élaieoi 
ralentis  une  seule  fois.  Sous  le  commandement  de  Bois-Hébert,  il 
avait  été  faire  le  coup  de  feu  contre  les  Anglais,  puis  aussitôt  sa 
tâche  terminée,  il  était  revenu  prendre  son  rôle  de  pourvoyeur. 

Souvent  dans  le  cours  de  l'hiver,  on  l'avait  vu  parcourir  des  ëis- 
tances  considérables  refouler  au  plus  profond  de  son  âme  tout  sen- 
timent de  haine  et  d'antipathie  qu'il  avait  voué  aux  Anglo-Améri- 
cains,  et  rapporter  des  traitants  anglais,  qui  étaient  établis  le  long 
de  la  côte,  à  la  place  des  malheureux  Acadiens  expropriés,  les 
quelques  effets  qui  pouvaient  être  utiles  et  agréables  à  ses  protégées. 

Mais  le  printemps  qui^  apporte,  pour  le  pauvre  au  moins,  un 
soupir  de  soulagement  et  une  larme  d'espérance  ;  pour  rhomme 
qui  jouit  de  l'aisance,  un^sentiment  de  satisfaction  par  anticipation 
des  jouissances  que  la  nouvelle  saison  doit  lui  donner,  était  pour 
les  pauvres  expatriés  chargé  d'orages. 

Où  iraient-ils  fixer  leurs  demeures  ?  En  quel  endroit  seraient-ils 
hors  des  atteintes  de  leurs  implacables  ennemis?  Etait-il  un  lieu 
à  l'abri  de  leurs  rapines,  où  l'on  put  fournir  le  pain  et  la  nourri- 
ture à  la  famille  et  aux  pauvres  petits  enfants  qui  les  réclamaient  ? 
Telles  furent  les  questions  que  se  posèrent  les  Acadiens  de  la 
colonie  que  M.  SL  Aubin  avait  formée. 

Plusieurs  décidèrent  de  demeurer  dans  les  bois,  d'autres  réso- 
lurent d'aller  rejoindre  leurs  concitoyens  échelonnés  sur  la  côte, 
«protégés  seulement  par  l'isolement  et  l'inhospitalité  des  parages 
qu'ils  habitaient. 

Madame  St.  Aubin  se  voyant  seule,  et  ne  voulant  plus  ètru  i 
charge  au  généreux  Jean  Renousse  ainsi  qu'à  ses  compagnons, 
prit  la  résolution  de  se  rendre  en  Canada. 

En  effet,  de  vagues  rumeurs  étaient  parvenues  que  dans  ce« 
pays  lointains  un  bon  nombre  d'Acadiens  avaient,  dans  le  voisi- 
nage de  Montréal,  fondé  une  petite  colonie. 

Jean  Renousse,  dans  ses  rapports  avec  les  traitants  anglais,  avait 
appris  d'une  manière  certaine  qu'un  vaisseau  portant  un  certain 
nombre  d'émigrants,  avait  mis  à  la  voile  pour  le  Canada.  D'après 
le  nombre  de  jours  qu'il  était  en  mer,  il  ne  tarderait  pas  à  être 
en  vue. 
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CHAPITRE  V. 


LE   DÉPART. 


Que  nos  lecteurs  nous  permettent  de  ies  transporter  au-delà  de 
l'Océan.  Nous  sommes  dans  un  port  de  mer.  Voyons  l'activité  qui 
y  règne.  Des  centaines  de  vaisseaux  déchargent  d'un  côté  du  quai 
d'amples  provisions  de  charbon  et  de  cotons  ;  d'autres,  les  riches 
soieries  et  les  magnifiques  produits  de  l'Orient.  Tout  le  monde  est 
à  l'œuvre.  Partout  il  y  a  joie  car  il  y  a  gain  pour  tous. 

Mais  d'où  vient  donc  cette  foule  d'hommes  en  haillons,  ces 
femmes  amaigries  et  presque  nues,  ces  pauvres  enfants  si  frêles,  si 
chétifs,  qui  occupent  un  tout  petit  espace  du  quai  !  D'où  viennent 
ces  pleurs  et  ces  gémissements  à  fendre  l'âme,  ces  embrassements 
pleins  de  regrets  et  de  tendresses?  Ah!  c'est  qu'une  mère  vient 
peut-être  pour  la  dernière  fois  de  presser  dans  ses  bras  ses  enfants 
bien  aimés!  C'est  que  des  amis  viennent  de  dire  un  adieu  peut- 
être  éternel  aux  compagnons  de  leur  enfance  !  C'est  que,  pour  la 
dernière  fois,  ils  ont  jeté  un  regard  de  douleur  sur  la  vieille  chau- 
mière qui  les  a  vus  naître  et  que  dans  un  dernier  embrassement, 
ils  ont  échangé  avec  les  amis  émus  une  dernière  poignée  de  mains, 
que  pour  toujours,  ils  vont  dire  adieu  aux  côtes  de  l'Irlande  qu'au- 
cun de  ses  enfants  ne  peut  quitter  sans  verser  des  larmes  amères 
de  regrets  !  Puis  ces  malles,  ces  paquets,  que  contiennent-ils,  sinon 
les  pauvres  vêtements  des  malheureux  Irlandais  ? 

Pourtant  dans  ce  navire  en  partance,  combien  y  a-t-il  de  froide 
indifférence  parmi  cqkx  qui  sont  témoins  de  ce  déchirant  tableau. 
Le  Hjatelot  sur  son  cabestan  chante  gaîment  le  charley  men  (?)  Le  capi- 
taine fume  sa  pipe,  le  contre-maitre  est  occupé  des  dernières 
manœuvres  et  les  derniers  cris  ''  embarque ,  embarque^''  se  font  en- 
tendre. Inutile  de  le  dire,  nous  ne  le  voyons  déjà  que  trop;  ce 
bâtiment  est  chargé  d'émigrants  pour  l'Amérique.  Voyez  sur  le  gail- 
lard d'arrière  cet  homme  à  la  figure  replète,  à  la  taille  trapue 
comme  il  savoure  avec  délices  les  bouffées  de  tabac  qui  s'échappent, 
de  sa  longue  pipe  d'écume  de  mer  ;  quels  regards  distraits  il  jette 
sur  la  gazette  qu'il  tient  entre  ses  mains  ;  comme  les  nouvelles  sont 
loin  de  l'absorber;  il  hoche  dédaigneusement  la  tête  en  voyant  les 
pleurs  des  malheureux  enfants  de  la  verte  Erin.  Dans  le  fond,  que 
sont-ils  pour  lui?  Des  Irlandais  catholiques,  il  est  protestant.  Que 
lui  importe  donc  si  la  plus  grande  partie  d'eux  n'atteint  pas  les 
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côtes  d3  l'Amérique  ?  Que  lui  importe  si  l'espace  qu41  leur  a  des- 
tiné dans  son  vaisseau  n'est  pas  suffisant  ?  Qub  lui  importe  si  les 
aliments  dont  il  a  fait  provisionne  peuvent  suffire  aune  moitié 
de  ceux  qu'il  entasse  à  son  bord!  Sa  bourse  n'est-elle  pas  bien 
remplie,  et  si  le  typhus,  le  choléra  et  mille  autres  maladies  vien- 
nent les  décimer,  n'a-t-il  pas  devant  lui  un  immense  cimetière  ; 
comme  bien  d'autres  qui  l'ont  suivi,  il  peut  dire  à  chacune  de  ces 
victimes  qu'on  jette  dans  l'Atlantique  :  '*  Si  une  tombe,  un  mau 
solée,  étaient  élevés  à  chacune  d'elles»  on  n'aurait  pas  besoiu  de 
boussole  pour  aller  dans  le  Nouveau-Monde. 

Tel  était  le  '*  Boomerang''  capitaine  Brand,  quelques  jours  avant 
le  moment  où  nous  venons  de  laisser  Madame  St.  Aubin. 

Les  communications  étaient  alors  bien  difficiles  entre  TAcadie 
et  le  Canada.  C'était  donc  une  belle  occasion  qui  se  présentait 
pour  Madame  St.  Aubin  de  se  rendre  dans  ce  dernier  pays.  Là  on 
pouvait  correspondre  plus  facilement  avec  l'Europe  et  les  Etats- 
Unis,  et  qui  sait,  peut-être,  avoir  des  renseignements  sur  celui 
auquel  à  chaque  instant  du  jour,  elle  adressait  nn(Mns;ini  sonv.'uir, 
un  pénible  regret. 

Depuis  plusieurs  joui^s,  Madame  St.  Aubin  avait  uns  Louto  la 
petite  colonie  en  vedette.  Chaque  jour  des  berges  prenaient  le 
large  et  étaient  chargées  de  venir  lui  annoncer  l'approche  du  vais- 
seau tant  désiré. 

Bien  des  heures  se  passèrent  en  d'inutiles  et  inexprimables  re- 
grets. Enfin  Jean  Renousse  vint  un  matin  l'informer  que  le  navire 
tant  attendu  était  en  vue,  et  lui  offrit  en  même  temps  de  la  con- 
duire à  son  bord. 

Il  était  facile  de  voir  à  Taccablement  de  cet  homme  trempé  aux 
muscles  d'acier,  à  son  air  morne  et  abattu,  combien  il  lui  en 
coulait  de  remplir  cette  pénible  mission. 

Mais  il  y  a  chez  la  femme  un  sentiment  d'amour  et  de  dénoue- 
ment qui  lui  inspire  des  actions  d'une  telle  énergie  quand  surtout 
il  s'agit  de  sauver  un  mari  ou  des  enfants,  que  si  quelquefois  nou> 
pouvons  les  égaler,  nous  ne  saurions  jamais  les  surpasser. 

Madame  St.  Aubin  avait  pris  la  détermination  de  retrouver  son 
mari,  dut-elle  épuiser  ses  dernières  ressources  et  aller  jusqu'au 
bout  du  monde.  Elle  ne  comptait  pour  rien  les  peines  et  les  fati- 
gues. Son  caractère  aimant  et  sympathique  lui  dictait  In  lÂctio 
que  la  Providence  lui  destinait,  aussi  l'accepta-telle  volontiers. 

Elle  oublia  on  effet  le  triste  spectacle  qui  s'était  offert  à  ses 
regardg,  leg  pleurs,  les  lamentations  do  ses  voisins,  le  feu  qui  dévo- 
rait les  fruits  do  leur  industrie  et  de  leur  travail  do  chaque  jour. 
Elle  essaya  même  de  chasser  l'idée  de  sa  demeure  autrefois  si 
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heureuse  et  qui  n'était  plus  maintenant  qu'un  monceau  de  ruines 
et  de  cendres. 

Malgré  ce  qui  dut  en  coûter  à  cette  pauvre  femme  de  laisser  ces 
endroits  qui  lui  rappelaient  de  si  ctiers  souvenirs,  d'abandonner 
ces  malheureux  qui  se  fussent  privés  du  nécessaire  plutôt  que  de 
la  voir  s'éloigner,  elle  s'y  résigna  cependant  en  faisant  un  sacrifice 
généreux.  Mais  quand  elle  les  vit  tous  ensemble  l'accompagner 
jusqu'à  la  barque  fatale  avec  des  figures  inondées  de  pleurs,  que 
depuis  l'aïeul  jusqu'au  plus  petit  des  enfants  on  se  pressait  pour  lui 
baiser  les  mains,  enfin  lorsqu'elle  fut  embarquée,  qu'elle  les  vit 
tomber  à  genoux,  oh  I  alors  un  inexprimable  sentiment  de  tristesse 
et  de  regrets  s'empara  d'elle. 

Mon  Dieu  !  que  deviendraient-ils  sur  la  terre  étrangère  ces  pau- 
vres exilés,  si*  vous  n'étiez  là  pour  les  consoler  des  regrets  de  la 
patrie  ? 

Cependant  au  signal  de  la  petite  barque  le  navire  avait  mis  en 
panne..;... 

Une  passagère  de  chambre,  ah  !  c'était  une  nouvelle  aubaine 
pour  le  capitaine. 

L'échelle  fut  immédiatement  descendue  et  avant  que  d'en  gravir 
le  premier  degré  Madame  St.  Aubin  tendit  en  pleurant  sa  main 
blanche  et  frôle  à  la  main  rude  et  calleuse  de  Jean  Renousse  : 
"  Merci,  ami,  dit-elle,  pour  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  enfant 
et  pour  moi.  Puissiez-vous  être  heureux  autant  que  vous  le  méritez, 
autant  surtout  que  mon  cœur  le  désire." 

Celui  qui  aurait  dans  ce  moment  contemplé  la  figure  hâUe  de 
Jean  Renousse,  aurait  vu  ses  joues  s'inonder  de  larmes  abondantes, 
bien  probablement  elles  n'avaient  encore  été  mouillées  que  par 
les  pluies  du  ciel  et  l'eau  de  la  mer.  Il  remit  l'enfant  entre  les  bras 
de  sa  mère  après  l'avoir  couverte  de  baisers,  puis  se  jetant  aux 
pieds  du  capitaine,  il  le  supplia  de  le  prendre  lui  aussi  à  son 
bord. 

Mais  celui-là  ne  payait  pas.  Violemment  au  milieu  des  rires  et 
des  huées  d'une  partie  de  l'équipage,  on  le  rejeta  dans  la  berge. 
Les  ris  furent  lâchés  et  le  navire  fin  voilier  prit  le  large. 

Jean  Renousse  en  regagnant  la  côte  dans  sa  petite  embarcation, 
jeta  un  regard  triste  et  désespéré  sur  le  vaisseau  qui  emportait  sa 
bienfaitrice  et  l'enfant  qu'il  chérissait  tant. 

Plusieurs  jours  se  passèrent,  un  vent  favorable  les  conduisit  à  la 
pointe  ouest  de  l'Ile  d'Anticosti. 
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CRAPITRK  VI. 


LE  NAUFRAGB. 


8i  toul  parait  paisible  au  dehors  d*un  vaisseau  qui  se  dirige  ver« 
sa  destination,  souvent  il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'intérieur. 

Madame  St.  Aubin  et  son  enfant,  avaient  été  confinées  dans  une 
pauvre  alcôve  qu'on  se  plaisait  à  appeler  emphatiquement  "  la 
chambre.''  Elle  n'y  fut  pas  bien  longtemps  sans  ressentir  lo^  tp-. 
ribles  effets  du  mal  de  mer. 

Ce  mal  que  nous  nous  plaisons  à  ne  croire  qu'uire  légère  indis- 
position quand  nous  sommes  à  terre,  moissonne  pourtant  un  boD 
nombre  de  victimes. 

Madame  St.  Aubin,  douée  d'une  faible  santé,  dût,  plus  que 
beaucoup  d'autres  en  soufifrir.  Malgré  le  froid  du  soir,  elle 
fut  contrainte  de  remonter  sur  le  pont  tenant  son  enfant  dans  aen 
bras. 

On  n'imagine  pas  quelle  est  la  brutalité  de  quelques  marins. 
Ceux  qui  ont  voyagé  autrefois  à  bord  des  bâtiments  voiliers, saveni 
combien,  souvent  était  brutale  la  manière  dont  se  conduisaient  le 
capitaine,  les  ofiiciers  et  les  matelots  des  vaisseaux  qui  trans- 
portaient des  émigrés.  Us  paraissaient,  pour  ainsi  dire,  se  fair^ 
un  plaisir  de  tourmenter  ceux  qui  se  trouvaient  sous  leur  domina- 
tion. 

La  pauvre  femme  qui,  vu  ses  malheurs,  aurait  plutôt  mérité  la 
pitié  et  la  compassion,  fut  en  butte  elle-même  aux  plus  mauvais 
traitements.  Fatiguée  par  la  maladie,  réservant  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient  pour  couvrir  son  enfant  et  la  préserver  du  froid. 
Elle  était  loin  de  croire  qu'il  y  avait  auprès  d'elle  un  espèce  de 
tyran,  sous  la  forme  d'un  grand  matelot,  tenant  un  sceau  plein 
d'eau:  '' Madame,  lui  dit-il  brusquement,  les  ordres  du  Capitaine 
sont  que  nous  arrosions  le  pont,  changez  de  côté."  A  peine  s'était- 
elle  éloignée,  que  l'eau  versée  par  le  matelot  vin*l  presque  l'inon- 
der. L'enfant  qui  donnait  dans  ses  bras  en  fui  éveillée.  Elle  alla 
«'asseoir  un  peu  plus  loin,  mais  les  ni''"n..s.  in..iiir.»v;  lui  rm..nL  >/  • 
térôes,  suivies  de  la  môme  exécution. 

Kn  vain  se  plaignait-elle  au  capilamo  dob  mauvai^  Liai 
qu'on  lui  fais.iiL  «Midurer  ;  il  hot'liait  !;i  irt»»  sans  \\\i  l'éponu 
eut  dit  quf  un  parti  malheureuse 

femme. 


^p 
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Comme  l'a  dit  Lafoiitaine  :  "  la  raison  du  plus  tort  est  toujours 
la  meilleure." 

IjH  nourriture  du  bord  n'était  pas  celle  à  laquelle  Madame  St. 
Aubin  était  accoutumée.  Comme  de  raison,  ordre  avait  été  donné 
au  cuisinier  de  ne  servir  rien  de  plus  qu'à  l'ordinaire  à  la  passagère 
de  "  chambre." 

IjOrsque  l'enfant  voyait  sur  la  table  quelque  chose  qui  flattait  son 
goût,  qu'elle  en  demandait  une  toute  petite  part  au  capitaine,  celui- 
ci  ne  l'entendait  pas,  ce  plat  était  pour  lui. 

Souffrir  pour  soi-même,  ce  n'est  rien  pour  la  mère,  mais  voir 
souffrir  son  enfant  et  n'être  pas  capable  de  lui  donner  ce  dont  elle 
a  besoin,  voilà  la  souffrance  réelle  que  ne  comprennent  que  celles 
qui  l'ont  ressentie. 

Dans  ces  moments,  la  pauvre  mère  pressait  son  enfant  sur  son 
cœur  et  priait  de  toutes  ses  forces  celui  à  qui  nous  demandons  le 
pain  de  chaque  jour,  secours  et  protection. 

Comme  si  cette  prière  devait  être  immédiatement  exaucée,  elle 
vit  un  jour  un  matelot  aux  formes  athlétiques,  mais  à  la  figure 
franche  et  ouverte,  tenant  sa  casquette  sous  son  bras,  qui  s'appro- 
chait d'elle  et  lui  dit  :  ''  Madame,  si  vous  voulez  me  prêurla.  petite, 
je  vais  l'emmener  dans  la  cuisine.  O'Brien  m'a  dit  qu'il  lui  avait 
préparé  un  fameux  déjeuner." 

Ce  fut  avec  joie  qu'elle  lui  abandonna  son  enfant,  et  peut-être 
dût  elle  appréhender  que  le  marin  crainte  de  faire  mal  à  la  petite, 
en  la  tenant  dans  ses  bras,  ne  la  laissa  choir. 

Quelle  fut  la  macédoine  qu'O'Brien  servit  à  l'enfaut?  Dieu  seul 
le  sait  ;  mais  toujours  est-il  qu'en  revenant,  elle  dit  à  sa  mère  ; 
"Viens  donc,  ma  bonne  maman,  dans  la  cuisine,  l'homme  qui 
nous  y  fait  la  nourriture  n'est  pas  mauvais  comme  les  autres  ;  et  je 
t'assure  qu'il  m'en  avait  préparé  un  bon  déjeuner."  Peu  d'instants 
après,  O'Brien  arriva  lui-même  tenant  gauchement  un  pot  rempli 
d'excellent  thé  qu'il  destinait  à  Madame  St  Aubin. 

Il  était  facile  de  voir  quels  efforts  il  avait  fait  pour  que  tout  parut 
net  et  convenable.  Le  pot  était  dépoli  par  les  frictions  répétées 
pour  le  rendre  luisant  et  ses  mains  étaient  presqu'exemptes  de 
goudron. 

Le  regard  de  gratitude  qu'elle  lui  adressa,  en  dit  plus  que  ses 
paroles,  car  il  y  a  chez  les  hommes  de  cœur  un  langage  particulier 
qui  fait  qu'ils  se  devinent  et  s'entr'aident  au  besoin.  Le  remerci- 
menl  qu'elle  lui  exprima  lui  fit  venir  les  larmes  aux  yeux, 

Deux  protecteurs  étaient  désormais  acquis  à  Madame  St  Aubin. 

Sous  le  fort  et  robuste  matelot,  et  O'Brien  le  cuisinier.  Le  premier 
25  novembre  1872  55 
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♦^lan  respecie  ae  i  équipage  du   vaisseau,  car  h  avau  dans  maintes 
occasiooB  prouvé  une  force  véritablement  herculéenne. 

Le  soir  du  jour  dont  nous  venons  de  parler,  il  annonça  au  sou- 
per, qu'il  tanfierait  vive  la  peau  de  celui  qui  oserait  encore  tour- 
menter la  pauvre  Dame  Acadienne. 

Et  certes,  chacun  savait  que  pour  ces  sortes  de  justices  som- 
maires, Tom  n'avait  jamais  manqué  de  tenir  sa  promesse. 

Ce  fur,  en  conséquence  de  cet  avertissement,  que  si  Madame  8t 
Aubin  ne  rencontra  pas  plus  de  sympathie  et  de  prévenance  de  la 
part  des  gens  du  vaisseau,  du  moins  ne  fut-elle  p^-  ""  b^U"  k  l'a- 
venir à  leurs  mauvais  traitements. 

Cependant  le  navire  poussé  par  une  forte  brise  du  uord-esl,  était 
sorti  du  Golfe  et  on  apercevait  déjà  les  Iles  du  Grand  Fleuve. 

On  était  au  soir  de  la  troisième  journée  depuis  les  incidents  que 
nous  venons  de  rapporter.  Le  navire  avait  toujours  fait  bonne 
route,  car  le  vent  fraichissant  de  plus  en  plus  l'inclinait  sur  son 
bord.  Lorsqu'il  prit  le  caractère  de  tempête  furieuse,  ses  hautes 
hunes  baisaient  presque  la  mer  houleuse  qui  s'élevait  en  de  ter- 
ribles tourbillons. 

Pendant  ce  temps  les  malheureux  émigrants,  pressés  les  uns 
contre  les  autres  dans  la  cale,  faisaient  d'inutiles  efforts  pour  s'em- 
pêcher de  se  heurter  à  chaque  secousse  sur  une  paroi  ou  sur 
l'autre  du  bâtiment.  Les  cris  de  douleur  des  enfants,  les  lamenta- 
tions des  femmes,  joints  au  bruits  des  manœuvres  des  matelots, 
l'obscurité  et  l'infection  qui  régnaient  dans  ce  cloaque,  de  plus, 
les  sifflements  furieux  du  vent,  les  cordages  frémissants  et  imlpi- 
tants  au  souffle  de  la  tempôte,  mais  par  dessus  tout  la  nuit  qui  s'ap 
prochait,  la  nuit  avec  son  triste  voile  de  misères,  d'angoisses  et 
d'incertitudes  ;  et  le  vaisseau  comme  frappé  d'épouvante  refusant 
d'obéir  au  gouvernail;  telle  était  la  soônf»  «[n'offraii  '•*  •  f^nnvr 
rang:' 

Nous  étions  aux  grandes  mers  de  mai  ;  et  il  était  rare  i\^\'d  cette 
époque  les  belles  rives  du  St.  Laurent  ne  fn^^^put  w.is  umuoIus  i]o 
quelques  sinistres  maritimes. 

Par  l'ordre  du  capitaine  on  avait  à  peu  près  cargue  louu 
voiles,  carie  ciel  de  plus  en  plus  sombre  présentait  un  imin- 
cbaos  de  nuages  qui  se  heurtaient,  s'entre  déchiraient  et  so  culbu 

i  liant  de   vaguef  furieuses,  rhori/.<  irécissant 

de  plus  en  iilus,  mais  par-dessus  tout  les  ténèbres  qui  déjA  lesenvc 
loppaient;  ij   '  '  ' 

Ordre  fui 
cap< 
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Plusieurs  fois  déjà  une  mer  furieuse  était  venue  retomber  sur  le 
pont.  Les  matelots  s'étaient  attachés  pour  n'être  pas  emportés.  Le 
capitaine  lui-même,  pâle  de  terreur,  avait  pris  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  sauver  sa  vie  dans  un  cas  de  sinistre. 

Blottie  dons  son  étroite  cabine,  Madame  St.  Aubin  mourante  de 
frayeur  plutôt  pour  les  dangers  que  courait  son  enfant  que  pour 
elle-même,  adressait  au  ciel  de  ferventes  prières,  le  suppliant  de 
conserver  la  vie  à  la  pauvre  petite  orpheline. 

Oh!  combien  elles  durent  être  longues  et  amères  les  heures  de 
cette  terrible  nuit.  Combien  elles  durent  être  tristes  et  désespé- 
rantes les  pensées  de  la  pauvre  femme  privée  de  tout  secours,  au 
milieu  d'étrangers,  dans  les  horreurs  d'une  tempête  ! 

Elle  en  était  au  milieu  de  ses  réflexions,  peut-être,  lorsque  l'ou- 
ragan redoublant  de  force  et  de  violence  imprima  au  vaisseau  une 

terrible  secousse  ;  les  mâts  craquèrent,  un  d'eux  se  rompit le 

navire  venait  de  toucher  sur  un  écueil.  D'immenses  cris  de  ter- 
reur et  de  désespoir  sortirent  de  la  cale.  Ils  étaient  poussés  par  les 
émigranls  ;  c'était  une  voie  d'eau  qui  venait  de  se  déclarer. 

Une  voie  d'eau,  une  voie  d'eau  ! 

Qui  peut  comprendre  ce  qu'il  y  a  dans  ces  mots  d'avenir  et  de 
passé;  d'avenir  pour  celui  qui  aspire  à  de  longs  et  d'heureux  jours, 
de  passé  pour  celui  qui  regrette  et  qui  pleure. 

La  mer  roulait  avec  fracas  sur  les  rochers  qui  se  trouvaient  à 
une  bien  petite  distance. 

Le  capitaine  avait  ordonné  de  faire  jouer  les  pompes,  mais  des 
vagues  avaient  emporté  les  quelques  matelots  qui  avaient  voulu 
se  mettre  à  la  besogne.  Les  masses  d'eau  avaient  couché  le  vais- 
seau sur  son  flanc. 

Il  n'y  avait  plus  d'autre /moyen,  le  capitaine  avait  fait  jeter  les 
chaloupes  à  la  mer  et  avait  sauté  dans  la  meilleure  avec  son  équi- 
page. .  Cette  lâche  et  infâme  conduite  lui  fut  funeste,  car  à  peine 
s'étaient-ils  éloignés  de  quelques  pieds  du  vaisseau,  que  leur  em- 
barcatîon  chavira. 

Cependant  le  temps  s'était  un  peu  éclairci.  Un  commençait  à 
entrevoir  une  petite  lueur  vers  l'aurore,  mais  la  mer  était  trujours 
furieuse. 

L'eau  avait  entièrement  envahi  la  cale,  aucun  cris,  aucune 
plainte  ne  se  faisaient  plus  entendre  ;  le  silence  de  la  mort  planait 
sur  les  malheureux  émigrants. 

Dieu  avait  pris  pitié  d'eux,  tous  ensemble  ils  dormaient  de  i'é- 
térnel  repos. 

Le  vent  paraissait  avoir  un  peu  diminué.    Quatre  personnes 
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vivanles  restaient  à  bord,   c'étaicnl    Madame  Si.  Aubin  et  son 
enfant,  Tom  et  O'Bricn. 

La  cabine  qu'occiipail  Madame  Sl  Aubin  était  d'un  niveau  plub 
élevé  que  le  fond  de  la  cale  on  se  trouvaient  les  émigrants  ;  à  cette 
circonstance  elle  devait  de  n'avoir  pas  partagé  le  sort  de  ses  mal- 
heureux compagnons  d'infortune. 

Les  deux  matelots  avaient  toujours  persisté  à  rester  attachés  aux 
parois  du  navire. 

Au  clapotement  de  l'eau  dans  la  cale,  au  craquement  du  vais- 
seau, ils  comprirent  que  celui-ci  ne  pouvait  tenir  bien  longtemps 
sans  se  disjoindre  entièrement.  Ils  coupèrent  donc  les  cordes  qui 
les  retenaient  attachés.  O'Brien  alla  ouvrir  l'écoutille  pour  voir 
s'il  pouvait  encore  être  utile  à  quelques  uns  de  ses  infortunés  corn 
patriotes. 

Vain  espoir!  Tous  se  tenaient  fortement  embrassés  les  uns  les 
autres  dans  une  suprême  et  dernière  étreinte  ;  et  chaque  vague 
furieuse  qui  venait  frapper  le  vaisseau,  faisait  passer  par  la  réper- 
cution  sur  la  tête  des  cadavres  inanimés  les  niasses  d'eau  qui  les 
avaient  envahis. 

Tom  ouvrit  la  porte  de  la  cabine,  Madame  St.  Aubin  vivau  encore 
quoique  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  D'une  main  elle  se  tenait 
cramponnée  à  une  barre  de  fer  avec  toute  l'énergie  du  désespoir, 
de  l'autre  elle  soutenait  son  enfant  au-dessus  de  son  épaule. 

11  était  temps  que  ce  secours  lui  arriva  car,  défaillante  la  force 
surnaturelle  qui  l'avait  jusqu'alors  soutenue,  allait  l'abandonner. 

La  saisir  dans  ses  bras,  la  transporter  sur  le  pont  avec  son  enfant, 
fut  pour  Tom  l'affaire  d'un  instant.  Il  les  attacha  solidement  après 
les  avoir  rerouverts  de  son  habit  et  de  quelques  lambeaux  de 
voiles. 

Avec  son  compagnon,  il  se  mit  en  devoir  de  construire  un  petit 
radeau.  Il  est  difficile  de  se  figurer  les  peines  inouies  qu'ils  éprou- 
vèrent dans  l'exécution  de  ce  travail. 

Pendant  ce  temps,  le  navire  menaçait  de  plus'en  plus  de  s'ou- 
vrir, l*eau  l'enveloppait  presque  de  toutes  parts,  il  n'en  restait  plus 
qu'un  petit  endroit;  une  minute  plus  tard,  et  tout  était  perdu. 

Tom  aussitôt  attacha  Madame  St.  Aubin  avec  la  petite  sur  le 
radeau,  eu  saisit  un  des  cordages;  puis  une  vague  immense  recou- 
vrit le  vaisseau.    Elle  entraina  dans  sa  rnr«Mir  tout 
le  pont. 

Malheureusement  O'Brien  ne  fut  pas  assez  prompt^) 
ton  compagnon,  l'abîme  s'ouvrit  pour  lui.    Ijongtemps  ilJluUa  avec 

Innln  l*/»nergie  que  peut  donner  VinKlinclrlc  <  numMvallon.    îl  n<LMM 
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•  quelque  temps  pour  atteiudre  le  radeau  qui,  un  instant  englouti, 
était  revenu  péniblement  à  la  surface. 

Ceux  qui  étaient  sur  la  frêle  embarcation  purent  suivre  d'un  œil 
désespéré  les  efforts  de  ce  généreux  marin  pour  sauver  sa  vie,  sans 
qu'ils  pussent  lui  porter  aucun  secours.  Enfin  ils  virent  la  vague 
le  recouvrir,  puis  celui-ci,  revenir  à  la  surface  pour  être  englouti 
encore,  ils  le  virent  dis-je,  reparaître  une  troisième  fois,  mais  une 
dernière  nappe  d'eau  le  recouvrit  pour  toujours. 

La  mer  comptait  une  victime  de  plus  !  !  ! 

Pendant  cette  scène  navrante,  un  affreux  craquement  s'était  fait 
entendre  dans  la  direction  du  vaisseau,  il  venait  de  s'ouvrir.  Ses 
débris  et  les  monceaux  de  cadavres  qu'il  contenait,  entourèrent  le 
radeau  en  un  instant. 

Madame  St.  Aubin  était  mourante. 

Lorsque  l'attention  de  Tom  fut  un  peu  détournée  de  ce  navrant 
spectacle,  son  oreille  de  marin  l'avertit  que  la  mer  se  brisait  sur 
les  rochers  de  la  côte  à  une  bien  faible  distance  d'eux  :  "  Courage, 
dit-il  à  la  pauvre  femme,  courage,  pour  vous  et  votre  chère  petite 
enfant,  dans  peu  d'instants  nous  toucherons  terre."  Ces  quelques 
paroles  ranimèrent  la  malheureuse  femme. 

La  mer  était  encore  grosse  et  houleuse,  mais  le  vent  diminuait 
sensiblement  et  le  jour  commençait  à  poindre.  Dans  une  éclaircie^ 
ils  aperçurent  à  quelque  centaines  de  pas  d'eux,  les  rochers  d'un 
cap,  et  ce  cap,  c'était  le  "  Cap  au  Diable.  ' 

Cette  vue  ranima  leur  espoir. 

Il  leur  fallait  peu  de  temps  pour  y  parvenir,  mais  Dieu  sait  ce 
qu'eurent  à  endurer,  pendant  ce  court  trajet,  les  malheureuses  vic- 
times du  naufrage. 

Ils  étaient  à  la  veille  de  toucher  le  rivage,  lorsqu'une  vague 
plus  haute,  plus  furieuse  encore  que  toutes  les  autres,  jeta  violemj 
ment  le  radeau  sur  un  écueil  à  fleur  d'eau  et  le  mit  en  pièces. 

Il  y  eut  un  dernier  cri  d'angoisse  parti  du  sein  de  Madame  St. 
Aubin,  elle  fut  lancée  à  l'eau  !  Tom  s'y  précipita  aussitôt  pour  la 
secourir  et  l'enlaçant  dans  ses  bras,  il  nagea  avec  elle  vers  le  rivage. 

Quelques  instants  api-ès,  on  eut  pu  voir,  gisant  sur  la  plage,  le 
cadavre  du  pauvre  matelot  dont  la  têts  avait  été  brisée  sur  un 
rocher,  en  préservant  Madame  St.  Aubin  ;  à  quelques  pas  plus  loin, 
le  corps  inanimé  de  celle-ci,  tandis  que  les  restes  du  radeau  empor- 
tant l'enfant  mourante  allaient  aborder  dans  une  petite  anse  un 
peu  plus  éloignée. 

Dr.  Chs.  Déguise. 
(A  continuer.) 
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Qviébec,  tO  novembre  1872. 
Aui  Directeurs  de  la  Revue  Canadienne. 

ife jiieun,— Cédant  à  mes  instances,  un  ami,  membre  du  barreau^ 
a  bien  voulu  me  permettre  de  prendre  copie  d'une  petite  œuvre 
poétique  due  à  la  plume,  ou  plutôt  à  la  muse  d'un  jurisconsulte  et, 
en  même  temps,  d'un  littérateur  distingué,  M.  Derome.  Cette  pro- 
duction est  due  à  la  facilité  de  composition  de  M.  Derome  qui,  pour 
complaire  à  son  ami,  et  sur  ses  instances,  a  mis  en  vers  un  cha- 
pitre du  Pensez-y-bien  touchanX  la  conversion  de  Saint  Augustin.  II  y 
a  donc  raison  de  donner  à  mon  envoi  le  titre  de  Récréation  el  de  l'a- 
dresser à  la  Revue  dont  je  pense  qu'elle  ne  déparera  pas  la  partie 
littéraire. 

Je  crois  devoir  vous  prier  de  reproduire  en  tête  du  morceau 
poétique,  une  adresse  également  versifiée,  dans  le  style  familier  de 
î'épltre,  et  dans  laquelle  M.  Derome  affirme  modestement  qu'il 
n'est  pas  poëte,  bien  qu'il  veuille  avoir  quelquefois  des  complaisan- 
ces de  ce  genre  pour  ses  amis. 


G.  Talbot. 


Il  faut  qu'à  ta  demande  improvisant  des  vers, 
St  des  poétereauz  imitant  le  travers, 
J'embellisse  pour  toi  quelque  histoire  choisie. 
De  ce  prestige  aimé  qu'on  nomme  poésie. 
Comment  y  parvenir,  même  en  le  voulant  bien  ? 
En  moi,  l'ignores-tu  ?  le  poëte  n'est  rien. 
Sans  inspiration  et  sans  élan,  ma  muse 
Ignore  les  beautés  du  genre  qui  t'amust. 
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Mais  je  suis  quand  je  rime,  à  parler  fraDChemeni, 

L'homme  qui  se  débat  hors  de  sou  ëlémeut. 

De  Fréchette  ou  Lemaj  si  j'avais  la  faconde, 

La  beaux  vers  jailliraient  d'une  source  féconde. 

Je  chanterais  alors,  sans  moduler  en  vaiu 

Le  rhjthme  imitateur  du  langage  divin. 

Or,  chanter,  ce  n'est  pas  ce  que  je  me  propose  ; 

De  plus,  à  cela  même  un  obstacle  s'oppose. 

Comme  il  faut  mettre  aux  vers  la  rime  à  chaque  bont, 

Cet  effort  seul  mettrait  ma  patience  à  bout. 

Marâtre  quelquefois,  trop  souvent  indocile, 

La  rime,  on  le  sait  bien,  est  chose  difficile. 

Boileau,  par  son  exemple,  a  su  le  confirmer  : 

Parfois  l'illustre  auteur  se  tuait  à  rimer. 

Et,  dans  maint  noble  essai  que  l'on  prend  pour  modèle, 

La  rime  qu'il  cherchait  lui  devint  infidèle. 

Aussi,  pour  mieux  l'atteindre,  il  fit  un  beau  matia 

Une  allusion  pauvre  au  digne  abbé  Cotin. 

Aujourd'hui  toutefois  (pardon  de  la  folie) 
A  mal  versifier  un  moment  je  m'oublie  ; 
Et  je  vais,  immolant  mon  bon  plaiair  au  tien, 
Kemémorcr  en  vers  un  fait  noble  et  chrétien. 
Avec  toi  l'empruntant  à  la  source  historique, 
Je  le  donne  sans  peur  du  brocard  satirique. 

Je  veux,  simple  écolier  et  commun  prosateur. 
Te  dire  ici  l'objet  dont  je  suis  amateur. 
D'abord,  n'aimant  le  soin  que  de  ma  propre  affaire, 
Il  me  plaît  d'habitude,  à  vivre  dans  ma  sphère. 
Un  tranquille  labeur,  l'étude  de  la  loi, 
Voilà  ce  qui  me  semble  œuvre  de  bon  aloi. 
Des  juristes  fameux  connais-tu  le  mérite  ? 

Sais- tu  que,  promoteurs  de  la  raison  écrite,  ^» 

Ces  hommes,  du  droit  même  ornant  l'aridité, 
En  l'instruisant  si  bien  charment  l'humanité? 
Combien  de  fois  j'ai  lu,  pour  les  relire  encore, 
Leurs  tomes  précieux  que  le  &iy\e  décore  ! 
On  y  voit  retracée  en  ses  mille  chemins, 
La  règle  de  droiture  imposée  aux  humain», 
Bt  qui  seule  ferait  le  bonheur  de  la  terre. 
Si  tous  obéissaient  à  son  joug  salutaire. 

Je  bttin  uii  Canada  maint  juiiste  ëminrnt 
L'égal  des  4rudit«  de  l'autre  continent 
Tel, — ptr  8on  beau  t.'  I.K»  autant  que  personne,— - 

Dana  lea  champs  de  i  toujours  il  moisaoïme, 

Braille  dee  faocèi  qu  il  aime  à  partager, 
Se  dietiogue  à  noi  yeox  Jean-Jaoqoes  Loraoger. 
Daoa  DOS  eitét,  pimi  notre  peuple  agrioole, 
D'auirei  tteoneni  aiuei  lea  palmée  de  réoole, 


>  j  ^i» 
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De  Cujas  et  Merlin  forment  les  nourrissons, 
Et,  même  à  leurs  aînés,  préparent  des  leçons. 
Ami  de  leur  savoir,  content  de  leurs  ouvrages, 
Mon  éloge  est  pour  eux  l'un  des  moindres  suffrages. 
Mais  abrégeons  ici  :  tout  propos  laudatif, 
A  force  d'être  long  est  peu  récréatif 

En  réprimant  l'écart  de  ma  plume  distraite, 
Je  reviens  aux  labeurs  de  ma  chère  retraite. 
Aimant  la  solitude  et  fuyant  tout  émoi, 
Tu  cherches  le  silence  en  faisant  comme  moi. 
Je  t'approuve.  Tous  deux,  par  la  même  culture, 
Etudions  le  droit  et  sa  littérature, 
Pour  connaître  mieux  Part  qu'enseigne  la  raison, 
De  n'écrire  ou  parler  jamais  hors  de  saison. 


COMMENT  S'OPERA  LA  CONVERSION  DE  SAINT  AUGUSTIN] 


Réfléchir  est  pour  nous  la  plus  haute  science  : 
Saint  Augustin  en  fit  l'heureuse  expérience. 
D'abord,  libre  en  ses  mœurs,  méconnaissant  son  Dieu, 
Il  songeait  au  plaisir  et  méditait  fort  peu. 
Mais  enfin,  renonçant  à  tout  penser  frivole, 
De  la  Sainte  Ecriture  il  comprit  la  parole, 
Et  du  mal  déserta  le  sentier  périlleux. 
De  ce  grand  changement  le  fait  est  merveilleux. 
Augustin,  corrompu  jusques  au  fond  de  l'âme, 
Tout  entier  jeune  encore  à  l'ardeur  qui  l'enflamme. 
Eut  un  père  oublieux  qui,  ne  visant  à  rien, 
Le  voulait  orateur  plutôt  qu'homme  de  bien. 
Les  vices  d'Augustin  exaltaient  son  délire  : 
Par  orgueil  il  était  des  libertins  le  pire. 
Chagrine  de  le  voir  suivre  un  penchant  fatal, 
Sa  mère  le  priait  de  rompre  avec  le  mal. 
Suppliante  en  secret,  l'implorant  avec  larmes, 
Et  de  sa  longue  erreur  conjurant  les  faux  charmes, 
Elle  insistait  en  vain,  car  il  n'écoutait  pas. 
Des  propos  féminins  il  faisait  peu  de  cas. 
Par  crainte  de  céder  à  l'humaine  faiblesse, 
Son  esprit  orgueilleux  méprisait  la  sagesse. 
Isolé  de  son  Dieu,  sans  souci  du  devoir, 
Sur  lui  toute  raison  demeura  sans  pouvoir. 
Ambroise  enfin  prêcha  devant  lui  dans  le  temple  : 
Il  s'en  émut  ;  alors,  on  lui  cita  l'exemple 
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I>e  4eui  des  eourtisanB  qu'aTait  eut  Temperear, 

Et  qai,  tous  denx,  venaient  d'abandonner  Terreur. 

L'ami  PotHten  à  oe  sujet  Téolaire. 

Dès  lors  en  lui  prévaut  Ja  grâce  salutaire, 

A  laquelle  toujours  il  avait  résisté  ; 

Son  âme  incontinent  s'ouvre  à  la  vérité. 

De  ce  fait  surprenant,  que  sa  raison  commente. 

La  méditation  en  secret  le  tourmente. 

Soucieux  et  troublé,  mais  cherchant  le  repos, 

A  l'amitié  d'AIipe  il  s'adresse  en  ces  mots  : 

**  Nous,  que  Ton  dit  savants,  que  prétendons- nous  faire  ? 

Persister  dans  le  crime  estrce  bien  notre  affaire  ? 

Quand  d'humbles  ignorants  atteignent  au  salut, 

Faut-il  ne  pas  les  suivre  et  tendre  au  naême  but  ? 

En  marchant  les  premiers  ils  nous  montrent  la  route  : 

Devons-nous  hésiter?  est-ce  qu'il  nous  en  coûte  ? 

£n  voyant  ce  qu'ils  font,  comment  ne  pas  rougir 

De  rester  sans  courage  et  d'être  sans  agir  ?  " 

Il  dit  et,  sous  le  poids  de  son  inquiétude, 

D'un  jardin  tout  auprès  cherchant  la  solitude, 
• ,  Vn  amer  souvenir  lui  remontre  ses  torts  ; 

'  Sa  jeune  âme  s'attriste  et  s'éveille  au  remords. 

A  son  Dieu  qui  l'appelle  il  rend  enfin  les  armes  ; 

Songeant  à  sa  clémence  il  s'écrie  avec  larmes  : 

*•  Seigneur,  j'ai  trop  longtemps  fait  mépris  de  ta  loi  ; 

Seras  tu  donc  toujours  irrité  contre  moi  ? 

Accorde  à  mes  forfaits  un  oubli  secourable  ; 

Oui,  je  veux  sans  retard  cesser  d'être  coupable. 

De  mon  retour  vers  toi  j'abrège  le  chemin, 
'  Sans  différer  encor  jusques  au  lendemain. 

Augustin  combattait  ainsi  contre  lui-même, 

Quand  une  voix  étrange,  à  ce  moment  suprême. 

Comme  pour  faire  trêve  à  son  anxiété, 

£n  chantant  formula  cet  appel  répété  : 

"  Prends  et  lis,"  puis  encor  :  *'  Prends  et  lis  ;  "  sûr  d'enîcttdrej 

Il  veut  déterminer  d'où  la  voix  peut  descendre  ; 

Mais,  n'en  apprenant  rien,  il  lui  sembla  que  Dieu, 

Afin  de  le  guider  lui  parlait  en  co  lieu, 

Venant,  et  par  là  même,  expressément  lui  dire  : 

•'  Prends  ce  livre  (il  avait  commencé  de  le  lire) 

It  lia,  l'ayant  ouvert  sans  chercher  nulle  part, 

L«  passage  inoonnu  qu'offrira  le  hasard. 

Le  liTre  aétigné,  dont  chacun  sait  le  titre, 

De  saint  Paul  au  complet  contenait  chaque  épitre. 
[  A  l'instant  il  se  hÂ'e  et  retourne  empressé, 

Près  d'AIipe  où  le  tome  avait  été  laissé. 

8a  main  l'ouvre  et  son  œil  y  retrouve  de  tuile 

Une  Ëpître  aux  Romains  que  Paul  avait  écrite. 

**  Craignez,  dit  là  le  Saint,  ctnturant  U  péché, 

Craùfnex  d'être  impudique,  ivrogne  ou  déhanché  ; 

Du  diuulutiont  exemptez  votre  me, 

Ne  cédez  point  aux  teru  et  refofulex  Ventûe,'* 
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Augustin,  tout  entier  à  sa  réflexion, 
Deyint  homme  nouveau  par  sa  conTersion. 

Admettons,  par  ce  fait  que  l'histoire  nous  oite, 
La  puissance  du  vrai  sur  l'homme  qui  médite. 
Cet  exemple  a  pour  lui  son  efficacité  : 
Peut-il  ne  pas  servir  à  notre  éternité  1 
Augustin,  s'il  eût  fait  ainsi  que  font  les  hommes 
(Car  toujours  nous  restons  au  point  où  nous  en  sommes,) 
Sans  penser  au  salut,  sans  du  tout  réfléchir. 
De  ses  liens  jamais  n'aurait  pu  s'affranchir. 
Pensez-y  bien,  ô  vous  dont  la  tiédeur  mortelle 
Aux  grâces  d'Augustin  rend  le  cœur  infidèle  ! 

F.  M.  DiROMfi. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


L'exode  Alsacien-Lorrain  défraie  encore  les  conversations  de  la 
presse  de  tous  les  pays.  C'est  avec  émotion  et  même  avec  douleur 
qu'on  en  parle.  Cette  histoire  de  tout  un  peuple  prenant  le  chemin 
de  l'exil  pour  ne  pas  vivre  sous  un  joug  odieux,  préférant  la  Franco 
humiliée  et  à  moitié  ruinée  à  TAllemagne  encore  toute  couverte 
des  lauriers  de  la  victoire,  sacrifiant  avec  spontanéité  leurs  foyers, 
leurs  champs  et  leurs  ateliers,  courant  vers  l'inconnu  au  risque  de 
subir  les  grandes  privations,  cette  histoire  est  l'attestation  la  plus 
solennelle  du  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus  sublime.  Cela  res- 
semble presque  à  une  légende,  tant  on  est  frappé  par  l'imprévu  des 
événements  et  par  la  grandeur  de  l'exaltation  patriotique  qui  les  a 
dirigés. 

Plusieurs  peuples  qui  d  ordinaire  ont  une  antipathie  très  pronon- 
cée pour  la  France  ne  peuvent  en  cette  circonstance  s'empêcher 
d'exprimer  leur  admiration,  et  leur  ôtonnement.  C'est  un  de  ces 
spectacles  qui  éblouissent,  une  de  ces  choses  qui  remuent  le  plus 
profondément  les  fibres  de  l'âme  humaine.  On  sent  que  c'est  là 
une  des  plus  hautes  et  une  des  plus  nobles  expressions  (!••  ''bu 
manité. 

Ce  n'est  pas  l'Allemagne  qui  se  résignerait  facilement  à  aduioUio 
et  à  reconnaître  la  beauté  et  la  générosité  des  sacrifices  des  émigrés 
Alsacien-Ix)rrain8.  Elle  trouve  là  un  sujet  inépuisable  de  billeve- 
sées stupides.  "  Une  fois  placés  en  contact  immédiat  avec  la  bonne 
humeur  allemande  et  la  vie  nationale  allemande,  dit  un  journal 
tudesque,  les  Alsacien-Lorrains  recouvreront  graduellement  le 
Tiail  esprit  allemand  et  se  sentiront  allemands.*'  Kt  voila  avec 
quelles  sornettes  TAUemagne  se  grise  en  fiche  de  consolation. 
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La  France  est  heureuse  de  répondre  à  ces  démonstrations  tou- 
chantes du  patriotisme  des  Alsacien.Lorrains.  Elle  les  accueille 
avec  sollicitude,  organise  des  souscriptions  pour  leur  venir  en  aide, 
les  instale  provisoirement  à  domicile  jusqu'à  ce  qu'une  rente  leur 
soit  ouverte  dans  la  vie  pour  subvenir  à  leur  subsistance.  La  France 
est  toujours  le  pays  des  grandes  œuvres,  et  son  mérite  se  révèle 
plus  éclatant  au  milieu  de  ses  infortunes. 

Quel  malheur  que  la  politique  n'y  offre  pas  des  exemples  analo- 
gues. En  fait  de  politique  '*  plus  ça  change  plus  c'est  toujours  la  même 
chose  ".  Le  branle-bas  est  continuel.  Les  opinions  se  croisent  et  s'en- 
trechoquent. L'établissement  définitif  de  Ja  République  est  toujours 
à  l'ordre  du  jour.  Pour  y  arriver  quelques-uns  croient  que  le  meil- 
leur parti  à  prendre  est  de  voter  la  présidence  à  vie  de  M.  Thiers. 
Mais  M.  Thiers  n'est  pas  immortel  et  se  trouve  sujet  à  toutes  les 
irrégularités  des  constitutions  et  des  opinions  humaines.  M.  Thiers 
président  à  vie,  c'est  établir  la  dictature  ou  la  monarchie,  ou  l'em- 
pire sous  une  forme  déguisée.  D'autres  prennent  les  avantages  du 
système  américain  et  demandent  qu'il  soit  adopté.  On  n'a  pas 
assez  égard  aux  tempéraments  et  aux  idés  des  peuples  français  et 
américain  qui  sont  bien  différents  l'un  de  l'autre.  Quelques  autres 
veulent  la  République  radicale,  la  République  de  Gambetta  qui 
est  la  plus  dangereuse  de  toutes,  qui  ferait  la  révolution  et  provo- 
querait le  déchaînement  de  toutes  les  mauvaises  passions. 

D'un  autre  côté  l'empire  n'est  pas  encore  mis  tout-à-fait  hors  de 
cause.  Ses  partisans  travaillent  dans  l'ombre,  attendant  avec  impa- 
tience une  occasion  qui  leur  permet  de  faire  un  coup  d'état.  Si  les 
partisans  de  la  monarchie  n'étaient  pas  aussi  divisés  les  uns  avec 
les  autres,  ce  sont  eux  qui  pourraient  le  plus  facilement  dominer 
la  situation. 

Au  milieu  de  toutes  ces  variations  de  l'esprit  public,  le  comte  de 
Ghambord  est  là  seul  qui  soutienne  constamment  les  mêmes  prin- 
cipes, qui  proclame  les  mêmes  notions  de  justice  et  d'ordre  public. 
"  La  république  inquiète  les  intérêts  autant  que  les  consciences, 
dit-il  dans  une  lettre  adressée  dernièrement  à  un  député  de  l'Assem- 
blée nationale,  elle  ne  peut  être  qu'un  provisoire  plus  ou  moins  pro- 
longé. La  monarehie  seule  peut  donner  la  vraie  liberté,  et  n'a  pas 
besoin  de  se  dire  conservatrice  pour  rassurer  les  honnêtes  gens... 

"  Je  n'ai  pas  une  parole  à  rétracter,  pas  un  acte  à  regretter,  car  ils 
m'ont  tous  été  inspirés  par  l'amour  de  ma  patrie  ;  et  je  revendique 
hautement  ma  part  de  responsabilité  dans  les  conseils  que  je  donne 
à  mes  amis. 

"  Le  jour  du  triomphe  est  encore  un  des  secrets  de  Dieu,  mais 
ayez  confiance  dans  la  mission  de  la  France. 
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L'Europe  a  besoin  d'elle,  la  papauté  a   besoin  d'elle,  et  c'est 
pourquoi  la  vielle  nation  chrétienne  ne  peut  pas  périr/' 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  les  divisions  politiques  de  môme  que 
rafifaiblissemeut  du  sentiment  moral  et  religieux  ont  toujours  été 
le  véritable  secret  des  défaillances  de  la  France.  Qui  pourrait  les 
supprimer  du  coup  pourrait  faire  encore  de  ce  pays  le  plus  puissant 
et  le  plus  redoutable  du  monde. 


A  quoi  ont  servi  ces  démoostr.u.o.,..  , .  oes  réjouissaiict .-  -j...  ^ii'. 
signalé  l'entrevue  des  trois  Empereurs  à  Berlin  ?  La  Ligue  de  la 
Paix  qu'ils  devaient  former,  à  en  croire  la  rumeur  courante,  n'était 
guères  qu'un  mot  d'ordre  pour  déguiser  d'autres  desseins.  Il  devient 
tous  les  jours  de  plus  en  plusôvideut  que  l'entrevue  à  été  un  vérita- 
ble fiasco  diplomatique  Les  trois  empereurs  avaient  trop  de  défiance 
les  uns  envers  les  autres  pour  oser  faire  un  Traité  qu'ils  auraient 
considéré  à  tout  hasard  comme  un  traquenard  dressé  à  l'avance. 
D'ailleurs  les  sentiments  s'affirment  suffisamment  par  la  presse  des 
trois  empires  pour  conclure  qu'il  n'a  pu  y  avoir  entente  entr'eux. 

I^Allemagne  grisé  par  le  succès  devient  de  plus  en  plus  insolente 
que  jamais.  Elle  s'appelle  modestement  la  "  nation  prépondérante''. 
Un  journal  allemand  au  fait  des  confidences  de  Berlin  déclare 
solennellement  que  *'  Pas  un  coup  de  canon  ne  sera  tiré  en  Europe 
sans  la  permission  de  la  Prusse.''  Que  pense  le  Czar  des  Russies  à 
propos  de  ces  rodomontades  échevelées? 

Les  amitiés  d'apparat  s'en  vont  en  fumée.  Les  combinaisons 
savantes  de  la:  diplomatie  ne  peuvent  pas  faire  mettre  de  côté 
l'inexorable  loi  des  intérêts.  Les  tendances  ot  les  ambitions  des 
trois  pays,  la  position  géographique,  les  dangçrs  qui  surgissent 
»ous  les  évolutions  des  événements,  tout  concourt  à  les  faire  se 
retrancher. dans  une  réserve  prudente  d'oîi  ils  ne  sortiront  qu'aux 
jours  de  grandes  commotions  sociales. 


i.e  (iouvernement  italien  comme  )rtir  de   son  état    ic 

quiétude  malfamée.  La  division  se  ijiil  parmi  les  ministres  qui 
composent  le  conseil  do  Victor-Emmanuel.  Ils  ont  la  bonne  grâce 
de  différer  d'opinion  sur  le  modus  gubernandi  Ainsi  pour  faire 
rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  les  Uomagnes,  tel  ministre 
propose  des  mesures  dont  il  ne  veut  démordre  on  aucun  point  et 
qu*un  autre  s'obstine  à  ne  point  vouloir  admettre,   Et  pendant  que 
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les  ministres  discutent,les  habitants  des  Romagnes  pratiquent  le  vol 
et  le  pillage  ou  en  sont  les  victimes,  assassinent  ou  se  font  assas- 
siner. 

La  dissidence  qui  existe  entre  les  ministres  est  encore  plus  for- 
tement accentuée  sur  le  sujet  de  la  suppression  des  congrégations 
religieuses  et  la  confiscation  de  leurs  biens.  Le  projet  de  loi  qu'on 
a  fait,  subit  à  plusieurs  reprises  des  modifications  profondes.  Le 
ministre  des  cultes  veut  à  tout  prix  donner  satisfaction  à  son  parti 
qui  est  le  parti  radical,  le  parti  de  la  révolution.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères  s'oppose  à  l'adoption  du  projet  de  loK  à  cause 
des  récriminations  qui  auront  lieu  par  tout  le  monde  et  des  repré- 
sentations qui  seront  inévitablement  faites  par  quelques  puissances 
de  l'Europe.  Chacun  des  deux  ministres  tient  si  obstinément  à  son 
idée  que  tous  deux  menacent  de  résigner  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre. 

Au  reste  il  s'est  formé  un  tiers-parti  qui  éloignera  les  projets  de 
loi  des  deux  ministres  tout  en  acquiesçant  aux  principales  demandes 
du  parti  radical.  Et  de  celte  façon,  les  communautés  religieuses 
seront  tout  de  même  données  en  pâture  à  la  révohitioii. 


L'agitation  électorale  aux  Etats-Unis  est  terminée  et  Grant  est 
réélu  à  une  grande  majorité.  "  Avec  lui,  dit  le  Courrier  des  Etats- 
Unis^  triomphe  la  concentration  des  pouvoirs,  l'oligarchie  souve- 
raine, le  fonctionarisme  tout  puissant,  la  royauté  innommée,  l'au- 
tocratie anonyme  et  irresponsable  qui,  sous  le  manteau  de  la  cons- 
titution républicaine,  dispose  à  son  gré  de  tous  les  rouages,  de 
toutes  les  consciences,  de  tous  les  votes  qui  constituent  le  suffrage 
universel." 

La  défaite  de  Greely  n'est  pas  toutefois  un  grand  malheur.  H 
est  fort  douteux  qu'il  eût  réuni  les  qualités  nécessaires  à  la  bonne 
administration  des  affaires  d'un  grand  pays.  Greely  est  un  homme 
aux  opinions  outrées  et  aux  principes  fortement  entachés  de  radi- 
c^isme.  S'il  n'y  a  pas  le  talent  chez  Grant,  il  y  a  toutefois  une 
inclination  assez  prononcée  à  ne  pas  tropjavancer  qui  l'empêche- 
ra de  se  précipiter  dans  des  difficultés  inextricables. 

Au  reste  Greeley  a  pris  son  parti  fort  stoïquement.  '*  Assez  long- 
temps, dit-il,  on  a  cru  qu'il  était  obligé  de  s'occuper  des  affaires  de 
tout  le  monde,  signer  des  papiers,  écrire  des  lettres,  obtenir  des 
faveurs  pour  chacun  et  n'être  remercié  par  personne.  Enfin  nous 
aurons  le  loisir  de  nous  occuper  de  nos  affaires  et  de  rédiger  notre 
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journal  sans  ôtre  dérangé  à  chaque  minnU'  p:ir  un  tas  de  geat 
que  nous  ne  connaissons  pas,  et  sans  |H;rilr.v  notre  temps  et  nos 
peines  pour  servir  des  individus  qui  n'ont  aucun  droit  à  notre  solli- 
citude/* I^  sage  de  Chippewa  tient  à  faire  honneur  par  ses  actes 
au  titre  qui  lui  a  él6  confrrr  depni?  lonelomps. 


La  seconde  session  dn  second  Parlement  Provincial  de  Québec 
a  été  convoquée.  Les  principaux  projets  de  loi  qui  doivent  être 
soumis  concerneront  la  réforme  jndiciaire,  le  mode  d'élection  des 
membres  de  l'Assemblée  Législative,  l'encouragement  à  donner  à 
la  colonisation,  à  l'immigration  et  à  la  construction  des  chemins  de 
fer,  à  la  cn'aliun  d'une  université  à  Montréal,  etc.  Plusieurs  ques- 
tions d'intérêt  local  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  quelques  escar- 
mouches ont  déjà  eu  lieu  sur  l'arène  parlementaire. 

Dans  une  prochaine  chronique,  on  exposera  d  nne  manière  moins 
générale  les  travaux  accomplis. 

lÙ'Sl  AI.IIK     Pl'.lb'HuMMi-.,. 
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LE  CAP  AIT  DIABLE 

(LÉGENDE) 


CHAPITRE  VI 

LE    PÈRE    ET    SON    ENFANT. 

(Suite  et  fin.) 


P 


On  a  souvent  parlé  de  la  beauté  de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières. 
Beaucoup  de  voyageurs  qui  les  ont  visités  proclament  hautement 
qu'il  n'est  peut-être  pas  de  pays  au  monde  qui  en  soit  si  richement 
doté. 

Parmi  les  rivières  qui  font  l'admiration  des  étrangers  est  celle 
du  St.  Maurice  qui  vient  avec  ses  trois  grandes  bouches  parsemées 
d'ilôts  se  jeter  dans  le  fleuve.  Elle  est  belle  surtout  lorsque  vous  la 
contemplez  à  quelques  lieues  des  Trois-Rivières.  Ses  eaux  limpides 
et  profondes,  après  s'être  voluptueusement  roulées  sur  leur  lit 
recouvert  d'un  beau  sable,  s'être  tordues  et  allongées  dans  les  étroits 
défilés,  viennent  complaisamment  se  précipiter  des  hauteurs  con- 
sidérables pour  former  la  belle  chute  de  Shawinigan. 

Comme  ces  immenses  monstres  marins  qui  se  jouent  avec  plaisir 
à  la  surface  de  l'eau,  se  plongent  et  se  replongent  dans  la  profon- 
deur des  mers,  pour  reparaître  un  instant  après,  plus  brillants 
qu'auparavant. 

Sur  un  charmant  plateau  pres(^'au  pied  de  la  chute  vous  la 
voyez  dans  toute  sa  splandeur. 
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Les  beaux  arbres  de  la  rive,  l'arc-en-ciel  que  les  rayons  du  soleil 
font  éclore  dans  le  brouillard  qui  s'élève  de  l'abîme,  le  chant  des 
oiseaux,  tout  enfin  présente  un  coup  d'œil  vraiment  admirable  I 

Un  des  derniers  soirs  des  beaux  jours  de  mai,  on  eut  pu  voir  sur 
le  plateau  dont  nous  venons  de  parler,  quatre  à  cinq  cabanes  de 
sauvages  qui  s'y  étaient  élevées  depuis  quelques  jours. 

Dans  chacunes  d'elles  les  femmes  étaient  hardiment  à  l'ouvrage. 
On  confectionnait  des  corbeilles  d'écorce  aux  couleurs  brillantes 
et  variées.  On  remarquait  aussi  beaucoup  de  pelleteries  soigneuse- 
ment préparées.  Il  était  évident  que  la  chasse  de  l'hiver  avait  été 
bonne. 

Les  hommes  nonchalamment  étendus  sur  l'herbe  conversaient 
en  fumant  le  calumet.  Quelques  enfants  aux  petits  yeux  noirs  et 
vifs,  m|iis  aux  muscles  forts  et  vigoureux,  jouaient  à  quelques  pas 
plus  loin. 

Les'chiens  couchés  ça  etlà,  dormaient  paresseusement  dans  une 
pleine  et  entière  quiétude, 

Aux  pprtes  des  cabanes,  des  marmites  bouillottaient  sur  de  bons 
feux;~bn  sentait  les  arômes  de  quelques  pièces  de  venaison  qui 
cuisaient  pour  le  repas  du  soir. 

Un  peu  plus  loin,  un  petit  groupe  de  jeunes  filles  préparaient 
des  ornements  de  toilette. 

Il  était  clair  que  nous  avions  en  vue  une  fête  ou  qu'elqu'événe- 
ment  qui  n'était  pas  ordinaire. 

Parmi  ces  jeunes  filles  on  eut  pu  remarquer  une  jeune  indienne, 
du  moins  elle  en  portait  le  costume,  qui  confectionnait  ses  orne- 
ments avec  un  goût  et  une  délicatesse  plus  exquis  que  ses  compa- 
ignes. 

En  l'examinant  de  plus  près  ont  eut  été  bien  surpris  de  voir  sous 
sa  pittoresque  coiffure  de  longs  et  soyeux  cheveux  blonds.  Son 
teint  était  un  peu  hâlé,  mais  sesjpommeltes  n'étaient  pas  saillantes 
comme  celles  des  autres  jeunes  filles  qui  l'entouraient.  Ses  beaux 
yeux  bleus  étaient  d'une  douceur  inefifable.  Evidemment  il  n'y 
avait  chez-elle  aucun  sang  sauvage. 

Quand  elle  eut  terminé  son'  ouvrage,  elle  s'approcha  d'un  des 
chasseurs  qui  causait  avec  ses  camarades,  puis  lui  mettant  ami(  a 
lement  et  familièrement  la  main  sur  l'épaule,  elle  lui  dit  :  *'  Quai.<i 
''  donc,  mon  ami,  nous  rendrons-nous  aux  Trois-Rivières  ?  Il  me 
'*  tarde  do  voir  toutes  les  belles  choses  dont  tu  m'as  parlé." 

G^lui  a  qui  elle  adressait  ces  paroles,  lui  répondit  avec  amour: 
*'  Demain,  ma  Qlle,  lorsque  la  première  étoile  du  n^atin  brillera, 
nous  serons  en  route  dans  nos  canots,  et  le  soleil  ne  sera  pas  encore 
haut  quand  nous  débarquerons." 
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Puis  la  joyeuse  jeune  fille  retourna  annoncer  gaiement  la  bonne 
nouvelle  à  ses  compagnes,  et  toutes  ensemble  manifestèrent  une 
joie  éclatante. 

'^  D'où  vient  donc,  dit  Fun  des  sauvages  à  celui  auquel  la  jeune 
fille  avait  adressé  la  parole,  d'où  vient  donc  l'amour  et  l'amitié 
que  toi  et  ta  femme  portez  à  cette  enfant  ?" 

Celui-ci  reprit  :  "  Ah  !  c'est  une  longue  et  triste  histoire.  Je  la 
'*  connais  depuis  longtemps  cette  chère  petite^  et  l'ai  pour  ainsi  dire 
"  vue  naître.  Et  toi,  mon  frère  si  tu  peux  parcourir  les  bois  à  côté 
"  de  Jean  Renousse,  lui  presser  les  mains  et  le  voir  chasser  avec 
"  toi,  c'est  à  ses  parents  que  tu  le  dois,  car  bien  souvent,  quand  il 
"  était  jeune,  ils  l'ont  empêché  de  mourir  de  faim. 

"  Qu'il  me  suffise  de  te  dire,  pour  le  moment,  q»e  j'ai  cru  l'avoir 
"  perdue  pour  toujours. 

''  Ses  parents  habitaient  autrefois  l'Acadie,  je  demeurais  auprès 
d'eux.  Son  père  lui  fut  un  jour  violemment  arraché,  toutes  leurs 
propriétés  furent  brûlées;  sa  mère  fut  contrainte  de  se  sauver 
avec  les  autres  dans  les  bois.  Ce  que  souffrirent  la  mère  et  l'enfant 
qui  n'étaient  pas  habituées  à  la  vie  que  nous  menons,  je  ne  puis 
te  le  dire. 

'*  Au  printemps,  sa  mère  résolut  de  venir  ici  en  Canada.  Elle 
pensait  qu'il  lui  serait  plus  facile  dans  cet  endroit  d'avoir  des  nou- 
velles du  bâtiment  qui  avait  emmené  son  mari.  Elle  partit  donc 
avec  son  enfant  et  ce  fut  moi  qui  les  conduisis  à  bord. 

"  Je  demandai  comme  une  faveur  qu'on  me  laissa  prendre  une 
place  parmi  l'équipage,  offrant  de  me  rendre  utile  autant  que  je  le 
pourais.  Ma  demande  fut  accueillie  par  les  huées  du  capitaine  et 
des  matelots  ;  on  me  rejeta  brutalement  dans  ma  berge. 

"  Je  suivis  longtemps  le  navire  des  yeux,  ne  sachant  si  je 
devais  essayer  de  le  suivre  ;  mais  enfin  triste  et  découragé,  je  re- 
gagnai terre. 

"  Désormais  seul  et  abandonné  de  tous  ceux  que  j'avais  aimés, 
je  me  trouvai  pris  d'un  indicible  ennui  et  d'un  profond  découra- 
gement. 

*'  Mais  il  fallait  sortir  de  cette  position  ;  je  pris  mon  fusil,  j'avais 
une  ample  provision  de  munitions  et  accompagné  du  pauvre  vieux 
chien  que  tu  vois  là,  je  m'enfonçai  dans  les  bois. 

'*  Où  allais-je  ?  je  n'en  savais  rien.  Je  marchai  pendant  bien  des 
jours,  je  traversai  une  grande  étendue  de  forêts  ;  enfin  j'arrivai  un 
soir  sur  le  bord  du  fleuve,  j'ignorais  quel  était  le  lieu  où  j'étais. 

*'  En  examinant  Tendroit  de  tous  côtés  j'aperçus  une  petite 
fumée  qui  s'élevait  à  quelque  distance.    Je  me  dirigeai  de  ce  côté, 
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et  en  approchant,  je  reconnus  quelques  cabanes  de  nos  frères  sau^ 
Tages  où  on  m'accueillit  volontiers. 

^'  Ils  allaient  passer  Thiver  dans  le  Saguenay  à  faire  la  chasse. 
Ne  sachant  moi-même  que  faire  ni  où  tourner  la  tête,  je  leur  de- 
mandai de  vouloir  bien  me  donner  place  dans  leurs  canots.  Ils  y 
consentirent  avec  plaisir. 

**  Nous  partîmes  donc  le  lendemain  matin  et  quoique  la  dis- 
tance fut  grande,  nous  mîmes  peu  de  temps  à  traverser  le  fleuve  ; 
nous  remontâmes  le  Saguenay,  puis  nous  gagnâmes  les  bois.  Le 
gibier  était  très  abondant,  nous  fîmes  bonne  chasse  tout  l'hiver. 

"  Un  soir  qu'accompagné  de  Phédor^  j'avais  parcouru  une  très 
grande  distance  pour  visiter  mes  trappes,  tout  en  marchant,  j'avais 
chassé  ça  et  là,  je  me  trouvai  enfin  à  une  heure  avancée,  trop 
éloigné  pour  retourner  au  wigwam  ;  il  fallut  donc  me  construire 
un  abri,  je  me  mis  de  suite  à  la  besogne. 

**  Depuis  à  bonne  heure  dans  la  journée,  mon  chien  était  disparu 
et  je  commençais  à  craindre  qu'il  n'eut  été  étranglé  par  un  ours, 
lorsque  tout  à  coup  il  fondit  sur  moi  comme  un  coup  de  foudre. 
Il  jappait,  sautait,  courait  et  reprenait  toujours  la  même  direction. 
Je  ne  l'avais  jamais  vu  si  joyeux.  Certainement  il  y  avait  quelque 
chose  d'extraordinaire. 

"  Je  saisis  mon  fusil  et  m'élançai  sur  ses  traces.  Comme  pour 
m'encourager,  ou  s'assurer  peut-être  si  je  le  suivais,  il  revenait 
quelquefois  sur  ses  pas,  recommençait  son  même  manège  et  cou- 
rait encore  dans  la  même  direction. 

"  La  nuit  était  venue,  mais  la  lune  brillait  de  tout  son  éclat. 
Enfin  il  se  faisait  tard  et  j'étais  fatigué. 

**  J'allais  tout  en  pestant  contre  ma  folie  d'avoir  suivi  le  chien  si 
loin,  me  préparer  un  nouvel  abri,  lorsque  j'aperçus  au  travers  des 
arbres  un  lac  d'une  assez  grande  étendue.  Je  m'y  rendis  en  toute 
hâte.  Grande  fut  ma  surprise  en  voyant  trois  cabanes  sauvages 
reposant  sur  ses  bords. 

'^  Je  m'approchai  avec  précaution  de  crainte  qu'ils  ne  fussent 
des  ennemis,  je  me  rassurai  en   voyant  que   c'était  une   tribu 


'-  J'entrai  dans  une  des  huttes  où  j'avais  vu  s'enfoncer  Tintelli- 
gent  animal.  Là,  un  enfant  chaudement  enveloppé  dans  d'épaisses 
couvertes,  reposait  sur  un  bon  lit  de  sapins.  Une  jeune  fille  était 
occupée  avec  sa  mère  à  préparer  des  peaux,  mais  son  travail  ne 
l'empêchait  pas  de  jetf^-  '  ♦  mp<;  f\  antre  un  coup  d*œil  de  soIHri 
tude  sur  l'enfant. 

**  Un  bon  feu  brillait  au  milieu  de  l'enceinte  et  le  père  dormait 
dâUS  le  fond.    Ma  brusque  apparition  l'éveilla  et  tous  trois  poussé- 
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rent  un  wak  de  surprise.  Je  lui  tendis  la  main  pour  lui  demander 
l'hospitalité,  elle  me  fut  accordée  de  tout  cœur. 

"  Je  pris  donc  place  auprès  du  feu,  et  leur  raconta  par  quelle 
aventure  je  m'étais  rendu  jusque  là. 

"  Cependant  les  allures  de  Phédor  m'intriguaient  vivement. 

"  Couché  auprès  de  l'enfant,  bien  qu'il  en  eut  été  repoussé  à  plu- 
sieurs reprises,  il  y  revenait  incessamment  lui  léchant  la  figure  et 
les  mains. 

"  Soudainement  éveillée,  celle-ci  s'assit  toute  droite  sur  sa  cou- 
che, la  lueur  éclaira  son  visage.  Je  poussai  un  cri  et  m'élançai  vers 
elle.  J'avais  reconnu  ma  petite  Hermine,  l'enfant  de  mon  ancien 
bienfaiteur. 

"  Je  la  pris  dans  mes  bras,  l'embrassai  avec  transports,  et  la  cou- 
vris de  mes  larmes. 

*'  Ne  comprenant  rien  à  cette  conduite,  mes  trois  hôtes  s'étaient 
levés  spontanément,  mais  leur  surprise  fat  bien  plus  grande  quand 
ils  firent  la  petite  qui  me  passait  familièrement  la  main  sur  la 
figure,  ce  qu'elle  me  faisait  autrefois  quand  je  lui  avais  fait  plaisir. 
Cette  chère  enfant  m'avait  reconnu  elle  aussi. 

*^  Je  m'empressai  alors  de  leur  raconter  notre  histoire  en  quelques 
mots,  et  demandai  par  quelle  aventure  la  petite  se  trouvait  au  milieu 
d'eux? 

"  Ce  fut  la  jeune  indienne  qui  m'apprit,  qu'étant  un  jour  campés 
sur  le  bord  de  la  mer  auprès  d'un  endroit  qui  s'appelait  Kamou- 
raska,  elle  avait  aperçu  le  lendemain  d'une  terrible  tempête,  le 
printemps  précédent,  la  pauvre  enfant  attachée  sur  deux  mor- 
ceaux de  bois.  Elle  s'était  alors  jetée  à  la  nage  et  l'avait  ramenée 
au  rivage.  Rendue  dans  la  cabane  elle  vit  que  la  petite  respirait 
encore. 

"  Elle  l'avait  alors  enveloppée  dans  de  bien  chaudes  couvertures, 
et  avec  le  concours  de  la  famille,  à  force  de  soins,  ils  étaient  parve- 
nus à  la  ranimer. 

"  En  ouvrant  les  yeux  elle  avait  demandé  sa  mère,  et  fut  effrayée 
de  voir  ces  figures  étrangères,  mais  elle  n'avait  pas  tardé  à  s'y 
habituer. 

"  Hélas,  sa  pauvre  mère  ajouta  la  jeune  fille,  elle  était  périe  dans 
le  naufrage  du  vaisseau,  car  la  plage  était  couverte  de  cadavres 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants.'' 

"  Cette  jeune  fille  dont  je  te  parle,  il  y  a  huit  ans  qu'elle  est  ma 
femme,  et  voilà  pourquoi  camarade,  dit  Jean   Renousse   en 
levant,  nous  aimons  tant  cette  enfant  qu'elle  avait  déjà  adoptée 
comme  la  sienne  propre.    Mais  ajouta-t-il,  il  en  est  temps,  allons 
souper." 


886  REVUE  CANADIENNE. 

Alors  toutes  les  familles  se  réunirent  en  foTmantun  rond.  Cha- 
cune d'elle  apporta  la  marmite;  tout  le  monde  pouvait  puiser  avec 
la  tnicoine,  sans  s'occuper  si  c'était  dans  la  sienne  ou  dans  celle  de 
son  voisin,  et  faute  de  micoiru,  on  se  servait  de  la  fourchette  natxi- 
relU. 

Si  quelqu'un  eut  osé  demander  si  tous  s'étaient  lavé  les  mains,  il 
aurait  eu  des  éclats  de  rire  pour  toute  réponse. 

Quoiqu'il  en  soit,  Jean  Renousse  tint  parole,  car  le  lendemain 
il  était  beau  de  voir  la  petite  flottille  composée  de  légers  canots  d'é- 
corce,  descendant  le  St.  Maurice  à  la  file  les  uns  d»is  autres. 

C'était  un  magnifique  matin,  le  temps  était  calme  et  pur, 
Tair  était  embaumé  des  fleurs  des  bois  qui  commençaient  à  s'épa- 
nouir. 

On  voguait  silencieusement,  lorsque  tout  à  coup  la  voix  d'un 
sauvage  s'éleva,  elle  dominait  le  chant  des  oiseaux  de  l'une  et 
l'autre  rive.  San  chant  n'était  pas  ces  anciens  cris  de  guerre  que 
nos  pères  entendaient,  lorsque  des  tribus  sanguinaires  venaient  les 
attaquer.  8a  voix  sonore  respirait  un  sentiment  de  douceur  ineffa- 
ble. Il  y  avait  dans  ses  paroles  quelque  chose  qui  ressentait  la  bien- 
faisante et  divine  influence  que  le  Christianisme  exerce  sur  ces 
peuples  autrefois  si  féroces. 

En  quoi  consistait  ce  chant  ?  C'était  une  prière  qu'on  adressait  à 
Marie,  la  prière  du  matin  ;  et  chaque  canot  faisait  chorus  à  la  voix 
du  premier  chantre.  Les  échos  de  la  rive  se  renvoyaient  ces  chants 
bizarres,  sauvages  et  capricieux,  qui  n'avaient  peut  être  rien  de 
mélodieux,  mais  qui  devaient  monter  vers  les  cieux  comme  un  par- 
fum d'encens  et  d'ambroisie. 

Pendant  ce  temps  on  pesait  sur  l'aviron,  les  légers  rancis 
volaient  sur  l'eau  et  bientôt  on  arriva  à  Trois-Rivières. 

Cette  charmante  petite  ville  n'avait  pas  alors  l'aspect  que  l'in- 
dustrie lui  a  donné  depuis.  C'était  un  ravissant  petit  village,  com- 
[>osé  de  jolies  maisons,  entourées  chacune  d'un  verger  et  d'un 
jardin  potager. 

Dans  le  temps  où  nous  parlons,  grâce  aux  communications 
faciles  qu'elle  avait  par  la  rivière  Matawin  avec  celle  d'Ottawa,  elle 
était  un  des  postes  les  plus  importants  pour  le  commerce  de 
jjelleteries. 

Depuis  quelques  années,  un  homme  qu'on  aurait  pu  dire  jeune 

•  r  l'âge,  mais  d'après  l'apparence  vieilli  par  le  malheur, 

Il  s'y  établir.    Celait  un  commerçant  qu'on  disait  déjà 

riche.   Keconnu  comme  un  homme  parfaitement  honorable  et 

d'une  probité  irréprochabl»         *  lo  monde  reposait  en  lui  la  plus 

grande  confiance. 


I 
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Son  commerce  avec  les  sauvages  avait  pris  une  telle  extension, 
qu'il  excitait  presque  la  jalousie  des  maisons  rivales  engagées 
dans  la  môme  ligne,  cependant  jamais  un  sentiment  de  malveil- 
lance n'était  exprimé  contre  lui. 

Souvent  on  l'avait  vu  triste  et  abattu,  verser  des  larmes  abon- 
dantes quand  il  se  croyait  seul,  sans  danger  d'être  vu. 

Peu  comraunicatif,  on  sentait  qu'il  devait  y  avoir  en  lui  un 
foyer  de  douleurs  qui  avaient  fait  blanchir  ses  cheveux  ;  mais' per- 
sonne n'attribuait  ses  rides  aux  remords  qui  laissent  toujours  ces 
empreintes. 

Le  nom  de  cet  homme,  nous  le  devinons  :  c'était  M.  St.  Aubin. 

Si  nous  ne  craignions  de  fatiguer  nos  lecteurs  par  trop  de  cita- 
tations,  nous  nous  permettrions  de  leur  dire,  que  le  vaisseau  sur 
lequel  il  avait  été  embarqué,  fut  un  de  ceux  qui  essayèrent  d'aller 
aborder  sur  les  bords  de  la  Caroline  du  Nord,  mais  dont  les  habi- 
tants les  repoussèrent.  Ils  cherchèrent  à  prendre  terre  dans  cet 
état  où  le  gouverneur  leur  proposa  de  s'établir  comme  esclaves.  * 

Laissons  encore  une  fois  parler  l,i  voix  éloquente  de  M.  Rameau  : 

"  Ce  fut  une  triste  et  déplorable  odyssée  que  celle  de  ces  mal- 
"  heureux  enlevés  subitement  à  la  paix  de  la  vie  domestique  pour 
"  subir  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  la  plus  violente,  et  le  bou- 
"  leversement  de  leur  fortune,  de  leurs  afîections.  Jetés  sur  les 
"  vaisseaux,  dans  l'anxiété  d'un  avenir  inconnu,  ils  n'avaient 
"  même  pas  pour  se  consoler  l'espoir,  le  rêve  de  la  patrie  ;  car  der- 
"  rière  eux  l'incendie,  la  ruine,  la  dispersion  générale,  avaient 
"  détruit  la  patrie  ;  il  n'y  avait  plus  d'Acadie  I  et  cinq  ans  après  on 
"  ne  pouvait  plus  reconnaître  le  pays  où  avaient  fleuri  leurs  villages. 

*'  Dirigés  sur  les  colonies  anglaises,  il  se  trouva  qu'elles  n'a- 
"  valent  point  4té  prévenues  de  cette  transportation  ;  et  dans  plu- 
"  sieurs  endroits  on  eut  l'inhumanité  de  ne  point  les  accueillir  sur 
*'  la  côte.  C'est  ainsi  que  1500  de  ces  malheureux  furent  repoussés 
*'  en  Virginie,  et  cet  exemple  eut  des  imitateurs  dans  une  partie  de 
*'  la  Virginie.  450  hommes,  femmes  et  enfants  destinés  à  la  Pensylva- 
*'  nie,  échouèrent  près  de  Philadelphie  ;  le  gouvernement  de  cette 
*'  colonie  n'eut  pas  honte,  pour  se  dégrever  des  secours  nécessaires  à 
"  ces  malheureux  naufragés,  de  chercher  à  les  faire  vendre  comme 
"  esclaves  ;  les  Acadiens  s'y  opposèrent  avec  une  énergique  in- 
"  dignation,  et  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Mais  cette  bassesse  de 
"  cœur  couronna  dignement  la  conduite  des  colonies  anglaises 
"  dans  toute  cette  affaire.  Auteurs  de  la  ruine  des  Acadiens,  héri- 
*'  tiers  avides  de  leur  spoliation,  les  Américains  eurent  l'impudeur 
"  de  leur  refuser  le  secours  et  même  les  égards  dûs  au  malheur. 

"  Cependant  les  commandants  des  navires  qui  portaient  les  pri- 
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*'  soDDiers  étaient  fort  embarassés,  et  les  infortunés  Acadiens 
*^  ainsi  repoussés  de  tous  les  rivages  et  ballottés  sur  la  mer,  ne 
"  savaient  où  il  leur  serait  possible  d'aller  souffrir  et  mourir. 
"  Quelle  situation  pour  de  pauvres  pères  de  famille,  cultivateurs 
t^  aisés  et  paisibles,  qui  n'avaient  jamais  quitté  leurs  villages,  où 
^^  ils  vivaient  encore  heureux  la  veille,  jetés  maintenant  au  milieu 
*'  de  rOcéan,  seuls,  dénués  de  tout,  entourés  d'ennemis,  sans  ave- 
**  irtr  et  sans  espoir!  On  dit  que  quelques-uns,  dans  cette  triste 
**  extrémité,  se  rendirent  maîtres  de  leurs  bâtiments  et  se  réfu- 
**  gièrent  sur  les  côtes  sud  d'Acadie  ou  dans  les  Iles  du  Golfe  St. 
^'  Laurent  ;  mais  il  est  certain  que  le  plus  graud  nombre  fut  rame- 
**  né  des  côtes  d'Amérique  en  Angleterre,  où  ils  furent  retenus  pri- 
sonniers à  Bristol  et  à  Exter  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.'* 

Transféré  en  Angleterre,  M.  St.  Aubin  y  essuya  toutes  les  souf- 
frances physiques  et  morales  qu'un  homme  peut  éprouver.  Dénué 
de  tout,  les  privations  qu'il  endura  pendant  quelque  temps,  n'é- 
taient pourtant  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  ressentait  au  sou- 
venir constant  de  sa  femme  et  de  son  enfant. 

11  put  un  bon  jour,  grâce  au  secours  d'un  ami  qu'il  rencontra 
providentiellement,  obtenir  la  permission  de  revenir  en  Amérique. 

Ce  fut  en  qualité  de  matelot  qu'il  traversa  dans  un  navire  se 
dirigeant  vers  Boston.  Le  trajet  qui  lui  restait  à  faire  était  bien 
long,  et  certes  le  salaire  d'un  pauvre  matelot  était  loin  d'être  suffi- 
sant pour  subvenir  aux  frais  d*un  voyage  qui  devait  le  conduire  de  » 
là  à  sou  ancienne  colonie,  où  il  espérait  retrouver  sa  femme  et  son 
«niant.  Il  l'entreprit  cependant,  marchant  autant  que  ses  forces 
pouvaient  le  lui  permettre  ;  de  temps  à  autre,  louant  une  pauvre 
berge  de  pêcheur  et  se  faisant  conduire  d'une  distance  à  l'autre. 

Combien  le  trajet  lui  parut  long.  Mais  revoir  les  objets  chéris 
dont  il  avait  été  séparé  déjà  depuis  dix-huit  mois,  cette  seule  pen- 
sée lui  donnait  de  nouvelles  forces. 

Enfin,  il  arriva  un  soir  à  l'endroit  où  jadis  était  sa  demeure, 
hélas  !  quelle  poignante  déception  !  il  n'y  avait  plus  que  des  ruines. 

Un  étranger,  à  la  tête  d'un  bon  nombre  d'ouvriers,  s'occupait  à 
faire  reconstruire  de  nouvelles  habitations,  car  désormais  le  poste 
lui  appartenait 

Et  sa  femme  1  ta  femme  et  son  enfant  1  qu'étaient  elles  deve- 
sues?  Ce  fut  là  qu'il  connut  le  nom  du  bâtiment  dans  lequel  elles 
t'élaient  embarquées  pour  le  Canada.  Il  s'empressa  de  se  rendre 
dans  ce  pays  pour  tâcher  de  les  y  joindre  ;  mais  en  y  arrivant,  il 
apprit  le  désastre  du  *^  Boomerang,"  et  que  la  seule  personne  sur- 
vivante du  naufrage  était  une  pauvre  miHLMahliî  folle  qui  vivait  de 
la  charité  publique. 


LE  CAP  AU  DIABLE.  889 

Rien  ne  pouvait,  d'après  les  renseignements  qu'il  pût  obtenir,  lui 
fournir  aucune  trace  de  son  épouse  et  de 'son  enfant  :  indubitable- 
ment elles  devaient  avoir  eu  la  destinée  des  autres  naufragés. 
Atterré,  comme  on  le  suppose,  par  ces  terribles  détails,  M.  St. 
Aubin  trouva  dans  la  religion  quelques  consolations,  et  en  lui- 
même  un  reste  d'énergie.  A  force  de  travail,  de  soin  et  d'écono- 
mie, il  avait  réussi  à  fonder,  aux  Trois-Rivières,  endroit  qu'il  avait 
choisi  à  cause  de  son  isolement  et  du  genre  de  commerce  qu'on  y 
faisait,  une  maison  déjà  florissante  au  moment  où  nous  parlons. 
Ce  lieu,  d'ailleurs,  convenait  à  sa  tristesse. 

Telle  était  sa  position,  le  matin  du  jour  où  les  canots  sauvages 
vinrent  y  aborder. 

Inutile  de  dire  que  les  toilettes  étaient  faites.  Chaque  indienne 
était  dans  ses  plus  beaux  atours,  et  les  sauvages  eux-mêmes 
avaient  revêtu  leurs  plus  brillants  costumes.  Tout  naturellement, 
on  se  dirigea  vers  la  maison  de  M.  St.  Aubin  pour  lui  offrir  les 
fourrures.  Mais  la  plus  pressée,  la  plus  joyeuse  et  la  plus  dési- 
reuse de  voir  un  magasin  avec  les  richesses  qu'il  étale,  c'était,  on 
le  devine,  c'était  Hermine. 

Jean  Renousse  lui  avait  raconté  des  choses  si  merveilleuses 
Qu'on  voit  dans  un  magasin.  Aussi  entra-t-elle  avec  empressement 
et  une  naïve  curiosité,  avec  les  autres  indiens  dans  celui  de  M.  St. 
Aubin. 

Mais  son  ami,  comme  on  appelait  Jean  Renousse,  n'avait  pu  les 
suivre  immédiatement.  Les  pelleteries  furent  exhibées  et  soigneu- 
sement examinées  par  M.  St.  Aubin  et  ses  employés.  Les  prix 
furent  fixés,  les  marchés  conclus,  il  ne  s'agissait  plus  que  des 
échanges  pour  ceux  d'entre  les  sauvages  qui  avaient  besoin  d'effets. 

Comme  on  le  pense  bien,  chacune  des  femmes  indiennes  s'em- 
pressa de  choisir  les  étoffes  aux  couleurs  les  plus,  brillantes. 

Une  jeune  fille  toutefois  se  tenait  un  peu  à  l'écart,  M.  St.  Aubin 
la  remarqua. 

"  Pourquoi  donc,  lui  dit-il,  ma  petite  sœur  ne  vient-elle  pas 
'■'  aussi  prendre  quelques-uns  de  ces  jolis  draps  ?  Ne  lui  con- 
-*  viennent-ils  pas  ou  préfère-elle  de  l'argent  ?  " 

"  C'est  répondit  la  jeune  fille  à  laquelle  il  s'adressait,  que  mon 
ami  n'est  pas  arrivé,  et  que  ma  grande  sœur  attend  qu'il  soit  ici 
pour  les  choisir  lui-même.  Il  est  si  bon  pour  nous,  que  nous 
craignons  de  faire  quelque  chose  qu'il  n'aimerait  pas." 

*'  Mais,  dit  M.  St.  Aubin  en  la  regardant  plus  attentivement,  tu 
n'es  pas  une  fille  d'un  sang  indien,  je  le  vois  à  tes  yeux,  à  tes  traits 
et  à  ton  teint.  C'est  beau,  ma  sœur,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  la 
femme  de  Jean  Renousse,  d'avoir  pris  soin  de  cette  enfant  qui 
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parait  tant  l'aimer.  Sans  doute  que  tu  l'auras  re^eillie  dans 
quelque  pauvre  famille  dénuée  de  tout  ?  " 

Pois  il  s'éloigna  sans  attendre  la  réponse  pour  aller  servir  quel- 
ques commandes. 

La  jeune  filje  s'apptocha  du  comptoir,  elle  examina  quelques 
marchandises.  —  "Oh!  c'est  beau,  bien  beau,  monsieur,  ce  que 
"  vous  vendez-là." 

"  Oui,  mon  enfant,  lui  répondit-il  en  la  regardant  encore  fixe- 
ment. On  eut  dit  que  ses  traits  lui  rappelaient  quelques  doulou- 
reux souvenirs." 

"  De  quelle  paroisse  étaient  tes  parents,  petite  reprit-il." 

*'  Mes  parents,  lui  répondit-elle  avec  une  douce  empreinte  de 
tristesse,  je  ne  les  ai  pas  connus.  Ils  n'étaient  pas  de  ce  pays-ci, 
ils  demeuraient  autrefois  dans  l'Acadie." 

**  Et  que  sont-ils  devenus  demanda  M.  St.  Aubin  ému  à  ce  seul 
nom?" 

"  Ils  sont  morts,  lui  répondit-elle.'* 

"  Pauvre  enfant,  dit  celui-ci  en  essuyant  deux  larmes  qui  cou- 
laient sur  ses  joues;  et  il  retourna  dans  un  autre  endroit  du  ma- 
gasin." 

Un  instant  après  il  revint.  On  eut  dit  qu'il  y  avait  un  sentiment 
instinctif  qui  le  ramenait  auprès  d'elle.  Peut-être  aussi,  pensa-t-il 
en  lui-même,  cette  jeune  ûlle  a-t-elle  été  une  des  victimes  des  mal- 
heurs qui  sont  venus  fondre  sur  mes  malheureux  compatriotes,  sur 
moi. 

"  Mais  lui  dit-il,  je  suis  aussi  de  l'Acadie.  Est-ce  que  celui  que 
tu  appelles  ton  ami  est  natif  de  cet  endroit? 

"  Oui,  répondit  la  jeune  fille,  du  plus  loin  que  mon  souvenir 
peut  se  reporter,  il  me  semble  encore  le  revoir." 

"  Et  quel  est  son  nom  ? 

"  Il  s'appelle  Jean  Renousse. 

"  Jean  Renousse  !  répéta  M.  St.  Aubin  en  pâlissant. 

''  Et  toi,  quel  est  donc  ton  nom  ? 

"  Hermine,  répondit  la  jeune  fille. 

«  Hermine!  répéta  M.  St.  Aubin  en  s'éloignant,  mais  non,  non, 
c'est  impossible.  Oh  î  la  Providence  ne  peut  ainsi  se  jouer  du  cœur 
des  hommes." 

Il  revint  auprès  de  la  jeune  fille.  Mais  où  donc  se  trou- 
ve ton  ami  que  je  le  voie  et  que  je  lui  parle  ? 

"  I>e  voici  qui  entre,  dit  Hermine. 

Effectivement,  en  entrant,  Jean  Renousse  i*econnul  M. St.  Aubin. 

M.  St.  Aubin  ! 

Jean  Renousse  ! 
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Telles  furent  les  seules  paroles  qu'ils  purent  dire,  et  ils  tom- 
bèrent dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Alors  Jean  Renousse  poussa  la  jeune  fille  vers  M.  St.  Aubin  en 
s'écriant  :  "  Chère  enfant,,  embrasse  ton  père. 

En  entendant  ces  paroles,  celui-ci  sentit  comme  un  océan  de 
joie  et  de  bonheur  depuis  longtemps  inconnu,  l'inonder  tout  entier  ; 
et  chancelant  comme  un  homme  ivre,  il  alla  s'affai'ser  dans  un  fau- 
teuil qu'on  lui  présenta. 

Mais  rarement  les  secousses  d'une  joie  inespérée  produisent  de 
fâcheux  résultats  ;  aussi  grâce  aux  soins  qu'on  lui  prodigua  il  fui 
bientôt  remis. 

En  ouvrant  les  yeux,  il  vit  autour  de  lui  les  figures  de  ces  bons 
sauvages  inondées  de  larmes,  et  il  sentit  sur  ses  joues  les  baisers 
brûlants  de  son  enfant. 

Enfin  aux  pleurs  succédèrent  la  joie  et  l6  bonheur  :  toute  cette 
petite  partie  de  la  tribu  qui  avait  adopté  Hermine  comme  une  des 
leurs  et  lui  avait  montré  toutes  espèces  de  prévenances  et  de  bon- 
tés fut  invitée  à  un  grand  festin  de  réjouissance.  Après  le  repas 
M.  St.  Aubin  distribua  à  chacun  des  hommes  et  des  femmes  de 
riches  présents. 

Deux  jours  après,  toutes  les  mères  de  famille  et  les  jeunes  filles 
venaient  dire  adieu  à  l'enfant,  tandis  que  leurs  pères,  leurs  frères 
pressaient  les  mains  de  M.  St.  Aubin  en  reconnaissance  des  cadeaux 
qu'ils  en  avaient  reçus. 

Jean  Renousse  et  sa  femme  ne  purent  se  décider  à  abandonner 
leur  enfant  d'adoption.  Leur  place  était  désormais  pour  toujours 
marquée  aux  côtés  de  M.  St.  Aubin  et  d'Hermine. 


CHAPITRE  VIII. 


LA   FOLLE. 


Il  est  temps  que  nous  revenions  à  Madame  St.  Aubin.  Gomme 
nous  l'avons  dit  déjà,  elle  fut  recuetèiiA.en  touchant  le  rivage,  par 
un  pauvre  pêcheur,  qui  la  transporta  plus  morte  que  vive  dans  sa 
cabane.  Les  soins  intelligents  et  prolongés  qu'ils  lui  donnèrent,  la 
rappelèrent  à  la  vie. 

Mais  sa  raison  avait  été  ébranlée  par  les  terribles  événements 
que  nous  avons  rapportés.  Elle  fut  longtemps  avant  que  de  pou- 
voir se  remettre  des  commotions  qu'elle  avait  éprouvées. 

Souvent,  dans  la  journée  et  même  la  nuit,  elle  s'échappait  des 
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mains  des  braves  gens  qui  en  prenaient  soin»s*élançait¥ersIa  plage 
puis  alors  dans  le  silence  et  les  ténèbres,  on  entendait  une  voix 
demander  avec  désespoir  à  la  vague,  de  lui  rendre  son  enfant. 

Quelquefois  elle  Timplorait  d'un  ton  suppliant,  ses  paroles 
étaient  entrecoupées  par  des  sanglots  à  fendre  l'âme,  d'autres  fois 
par  des  chants  si  tristes,  si  plaintifs  qu'on  ne  pouvait  les  entendre 
sans  verser  des  larmes. 

Ce  spectre  que  nous  avons  vu  dans  le  premier  chapitre  de  ce 
récit,  le  lecteur  le  voit  :  c'était  Madame  St.  Aubin. 

Plusieurs  semaines  se  passèrent  ainsi,  et  jamais  dans  le  foyer  où 
elle  était  venue  s'asseoir,  on  ne  songea  à  se  demander  si  elle  était 
une  nouvelle  charge  pour  la  famille.  Bien  au  contraire,  le  meil- 
leur morceau,  quoiqu'il  fut  rare  qu'il  en  entra  dans  la  pauvre 
cabane,  lui  était  toujours  destiné.  Gaiement  on  partageait  la  tran- 
che de  pain,  laissant  à  la  pauvre  Dame,  comme  on  appelait 
Madame  St.  Aubin,  la  meilleure  part  ;  et  s'il  n'y  en  avait  que 
pour  elle,  le  souper  des  pauvres  gens  était  alors  remis  au  lende- 
main. 

Les  choses  en  étaient  à  cet  état,  lorsqu'un  lundi  soir,  deux  voi 
tures  pesamment  chargées  s'arrêtèrent  devant  la  cabane. 

En  regardant  par  la  fenêtre,  on  reconnut  deux  des  plus  res- 
pectables habitants  de  l'endroit.  Ils  frappèrent  à  la  porte  et  entrè- 
rent. 

Il  était  facile  de  voir  que  la  mission  diplomatique  dont  ils  étaient 
chargés,  n'était  pas  aisée  à  remplir.  Il  ne  s'agissait  rien  moins 
que  de  faire  accepter  au  pauvre  pêcheur  les  présents  qu'ils  lui 
apportaient,  sans  toutefois  blesser  sa  susceptibilité  et  son  amour 
propre.  Enfin,  après  s'être  gratté  la  tête  plusieurs  fois,  après  bien 
des  tours  et  des  détours,  l'un  d'eux  trouva  moyen  de  briser  la  glace. 
Le  sermon  que  le  curé  avait  fait  la  veille,  fournit  l'occasion  d'en- 
trer dans  le  sujet. 

Le  bon  prêtre  leur  avait  longuement  parlé  de  charité,  et  les 
avait  engagés,  dirent-ils  §u  pêcheur,  de  la  pratiquer  comme  celui" 
ci  l'avait  fait  à  Toccasion  de  la  pauvre  femme  étrangère.  Il  les 
avait  assurés  que  s'ils  mettaient  de  côté  la  part  du  bon  Dieu,  ils  ver- 
raient les  bénédictions  du  çicl  se  répandre  sur  leurs  familles  et 
leurs  travaux.  Qu'alors  îTs  avaient  ensemble  fait  une  tournée,  et 
que  c'était  avec  empressement  que  chacun  avait  fourni.  Que  c'était 
plus  encore  pour  s'associer  à  une  bonne  œuvre  et  venir  en  aide 
au  malheur  que  tout  le  monde  avait  fait  contribuer.  Ils  apportaient 
de  plus,  une  ample  provision  d'alir!H'"'«  m»  '^»'^  y^\.^,^^ot^t^  -i.>  t.Mite 
sorte. 

Il  avait  été  convenu  qu'une  pauv  i  \ .  vieudrail  prundro 
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de  la  malheureuse  folle, pour  ne  pas  déranger  la  femme  du  pêcheur 
de  son  ouvrage,  car  le  filage  ne  lui  manquait  pas.  Enfin  ils  devaient 
faire  table  commune. 

!  Sans  vouloir  entendre  un  seul  mot  de  remerciment,  les  deux 

habitants  sortirent  précipitamment  et  se  mirent  à  décharger  les 

1        voitures.    Certes  ils  n'avaient  pas  trompé  les  pauvres  gens,  il  y 

'  avait  là,  dans  ces  deux  voitures,  des  provisions  de  toutes  sortes  pour 
plus  d'une  année. 

Belle  et  sainte  coutume,  disons-le  en  passant,  que  celle  de  ces 
tournées,  où  nous   voyons  des    hommes   des  plus  laborieux  et 

j  n'ayant  pas  eux-mêmes  l'obole  au-dessus  du  besoin,  laisser  leurs 
occupations  pour  parcourir  les  maisons  et  rapporter  le  soir  le  fruit 
de  leur  quête.  C'est  alors  qu'ils  recueillent  leur  récompense,  le 
père  et  la  mère  viennent  leur  presser  la  main  avec  reconnaissance, 
l'aïeule  demande  au  ciel  de  répandre  sur  eux  ses  plus  abondantes 
bénédictions,  pendant  que  les  enfants  mourant  de  faim,  trépignent 

j        de  plaisir  et  dévorent  les  aliments. 

Madame  St.  Aubin  passa  deux  années  dans  cette  demeure  où  elle 
avait  attiré  une  honnête  aisance,  car  la  charité  des  habitants  ne 

I  s'était  pas  ralentie  un  seul  instant. 
Souvent  elle  fut  visitée  par  le  vénérable  pasteur,  et  quelques 
autres  personnes  notables  de  l'endroit.  Un  médecin  plus  instruit 
dans  Fart  de  guérir,  que  dans  la  science  des  grands  mots,  lui  prodi- 
gua des  soins  assidus;  et  au  bout  de  ce  temps,  il  eut  la  satisfaction 
de  voir  ses  peines  couronnées  de  succès. 

Une  douce  et  triste  résignation,  succéda  sur  la  figure  de  \a.pauvre 
dame^  à  son  air  d'égarement.    Ses  cheveux  avaient  considérable- 
*ment  blanchi  et  tous  ses  traits  portaient  l'empreinte  du  deuil  et 
de  la  souffrance. 

Pour  lui  assurer  plus  de  distractions,  le  pasteur  avec  quelques 
âmes  charitables  lui  louèrent  une  couple  de  chambres  auprès  de 
l'église.  La  veuve  qui  avait  été  choisie  pour  la  soigner,  l'accom- 
pagna. 

Là,  elle  passa  environ  six  années,  sinon  heureuse  du  moins  ses 
douleurs  étaient  adoucies  par  la  prière,  ce  baume  divin  qui  cica- 
trise les  plaies  du  cœur  le  plus  ulcéré.  Elle  pouvait  aussi  se  livrer 
à  des  ouvrages  qui  lui  apportaient  quelques  distractions.  Si  parfois 
elle  sortait  de  sa  demeure,  d'après  les  instances  du  curé  et  du 
médecin,  elle  était  certaine  de  rencontrer  partout  des  regards  et 
des  paroles  d'amitié,  de  bienveillance  et  de  sympathie,  de  la  part 
de  tous  ceux  qu'elle  voyait. 
Ainsi  s'écoulait  sa  vie,  lorsqu'un  matin  on  vint  prévenir  le  véné- 
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râblé  curé  que  quatre  personnes  ratieiiaaient  dans  le  salon;  c'é- 
taient M.  St.  Aubin  et  son* enfant,  Jean  Renpusse  et  sa  femme. 

Depuis  que  M.  St.  Aubin  avait  retrouvé  Hermine,  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'un  seul  désir,  une  seule  pensée.  Son  vœu  le  plus 
ardent  était  de  visiter  la  tombe  de  son  épouse.  Il  espérait  la  retrou- 
ver d'après  les  détails  précis  que  lui  avait  donné  la  femme  de  Jean 
Renousse,  sur  l'endroit  du  naufrage,  ou  peut-être  par  quelques 
papiers  qui  auraient  été  trouvés  sur  elle. 

D'après  ces  renseignements,  qu'elle  assurait  être  exacts,  elle  avait 
du  être  enterrée  au  pied  du  cap  où  dans  U  cimetière  du  village  ; 
et  nul  n'était  plus  à  portée  de  leur  donner  les  informations  néces- 
saires que  le  bon  curé  de  la  place  ;  aussi  s'adressèrent-ils  à  lui 
directement. 

M.  Su  Aubin  commença  par  donner  son  nom  au  vénérable  prêtre, 
lui  raconta  son  histoire  et  lui  exposa  le  but  de  sa  visite. 

A  mesure  qu'il  parlait,  l'attention  du  curé  se  trouvait  de  plus  en 
plus  éveillée.  Entraîné  par  la  chaleur  de  son  récit,  ce  ne  fut  que 
quand  il  eut  fini  de  parler,  qu'il  s'aperçut  de  l'émotion  extraordi- 
naire de  celui  qui  l'écoutait  et  qu'il  vit  des  larmes  couler  de  ses 
yeux. 

**  M.  St.  Aubin,  répétait  le  bon  prêtre,  comme  se  parlant  à  lui- 
même  :  Oh  1  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  serait-il  possible  ? 

Puis  dominant  son  émotion  : 

**  Une  femme,  dit-il,  d'une  condition  qui  n'est  pas  ordinaire,  est 
aujourd'hui  la  seule  survivante  du  naufrage  du  "  Boomerang." 
Cette  femme  est  une  Acadienne. 

**  Une  Acadienne  répéta  M.  St.  Aubin  en  se  levant  d'un  mouve- 
ment tout  autonomique;  puis  pâle  comme  un  mort,  son  nom,  mon- 
sieur, son  nom,  dit-il  en  tremblant? 

Alors  le  curé  redevenu  maître  de  lui,  et  calculant  l'effet  terrUiie 
que  ses  paroles  pouvaient  avoir  sur  les  acteurs  de  cette  scène, 
voyant  toutes  les  angoisses  peintes  sur  la  figure  de  son  interlocu- 
teur, qu'il  avait  reconnu  par  son  histoire  et  celle  de  son  enfant 
pour  être  le  mari  de  Madame  St.  Aubin,  craignit  que  la  secousse 
fut  trop  forte  et  fut  quelque  temps  sans  répondre. 

"  Son  nom  répéta-t-il  enfin  en  se  fermant  les  yeux,  comme  s'il 
eut  redouté  l'effet  qu'il  allait  produire  en  le  donnant.  Lorsqu'il 
les  ouf  rit,  les  quatre  étrangers  étaient  à  ses  genoux  et  l'implo- 
raient en  pleurant  et  demandant  son  nom,  son  nom. 

"  Son  nom,  reprit  le  prêtre,  vous  l'avez  nommé  en  \  i;  mih 
mant,  c'est  celui  que  vous  portez,  et  cette  femme  M.  SL  Aubin, 
c'est c'est  la  mère  de  votre  enfant,  c'est  votre  épouse  ) 

Un  cri  s'échappa  de  toutes  les  poitrines  I 
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Où  est-elle  ?  où  est-elle  ? 

Ce  fut  avec  peine  qu'il  réussit  à  les  calmer,  et  à  leur  faire  com- 
prendre qu'il  fallait  user  de  grands  ménagements,  en  annonçant  à 
Madame  St.  Aubin  le  bonheur  inespéré  qui  l'attendait. 

Le  bon  curé  se  chargea  de  cette  mission,  et  il  fut  convenu  qu'on 
n'entrerait  dans  la  maison  qu'à  un  signal,  pour  qu'elle  ne  vit  d'a- 
bord que  Jean  Renousse  et  son  épouse,  puis  à  un  autre  signal,  son 
mari  et  son  enfant. 

La  matinée  était  magnifique,  l'air  frais  et  embaumé.  Les  portes 
et  les  fenêtres  de  la  maison  qu'occupait  Madame  St.  Aubin  étaient 
ouvertes,  et  des  torrents  de  lumière  joints  aux  chants  des  oiseaux 
des  buissons  voisins,  inondaient  cette  demeure,  lorsque  le  curé  s'y 
présenta. 

En  apercevant  le  pasteur,  Madame  St.  Aubin  l'acceuillit  avec  un 
sourire  tout  amical  et  lui  présenta  un  siège.  Il  était  facile  de  voir 
à  l'éclat  des  yeux  du  prêtre,  à  son  agitation,  à  sa  figure  ordinaire- 
ment calme  et  sereine,  et  où  maintenant  une  joie  et  un  bonheur 
indicibles  rayonnaient,  que  quelque  chose  d'extraordinaire  se  pas- 
sait en  lui. 

Après  s'ôu-e  informé  de  la  santé  de  la  dame,  il  continua  avec 
une  insouciance  affectée  : 

"  Madame,  pendant  ma  messe  ce  matin  j'ai  rendu  grâce  à  Dieu 
de  tout  cœur,  en  voyant  deux  personnes  qui"  assistaient  au  saint 
sacrifice,  et  priaient  avec  ferveur  et  receuillement.  C'étaient  cette 
pauvre  veuve  Dénis  et'son  fils.  Celui-ci  était  parti  depuis  bien  des 
années  pour  des  voyages  périlleux.  Jamais  elle  n'en  avait  enten- 
du parler,  et  elle  le  croyait  mort  depuis  longtemps  ;  lorsqu'hier  il 
est  arrivé,  lui  apportant  une  jolie  somme  d'argent,  qui  lui  permet- 
tra de  vivre  dans  l'aisance.  Tous  deux  ce  matin,  ils  venaient 
remercier  Dieu. 

"  Heureuse  mère,  dit  Madame  St.  Aubin  en  poussant  un  profond 
soupir." 

''  Eh  !  Madame,  reprit-il,  j'ai  depuis  pensé  à  vous  et  à  vos  mal- 
heurs, je  me  suis  dit  que  Dieu  pourrait  bien  vous  rendre  à  vous 
aussi  ce  que  vous  croyez  avoir  perdu. 

"  Oh  !  Monsieur,  monsieur,  dit-elle,  et  ses  yeux  s'inondèrent  de 
larmes.  Je  n'espère  plus  de  bonheur  sur  la  terre,  que  celui  qu'a- 
près Dieu,  vous  et  la  charité  m'avez  donné.  Revoir  ceux  que  j'ai 
perdus,  oh  1  non  1  c'est  impossible."  Et  ses  larmes  redoublèrent  ; 
•'  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'ils  dorment  dans  le  tombeau." 

**  Mais  reprit  le  curé,  il  dormait  bien,  lui  aussi  dans  le  tombeau, 
Lazare,  lorsque  Dieu  lui  rendit  avec  usure  ce  qu'il  croyait  perdu 
pour  toujours." 
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"  Oh!  par  grâce,  monsieur,  dit  la  pauvre  femme  en  sanglotant 
par  grâce,  ne  me  faites  pas  espérer,  le  réveil  serait  trop  terrible. 
Avez-vous  quelques  nouvelles  de  mon  mari  reprit-t  elle  avec  exal- 
tation. S'il  en  est  ainsi,  ajouta-t-elle  joignant  les  mains,  par  pitié, 
et  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  dites-le  moi  sans  mp 
faire  attendre  plus  longtemps. 

•*  Madame,  il  serait  mal  à  vous  de  douter  de  la  toute  puissance 
et  de  la  bonté  de  Dieu.  La  vie  pour  vous,  a  été  comme  un  de  ces 
jours  où  le  soleil  se  lève  radieux  et  brillant  pendant  quelques  ins- 
tants, puis  de  sombres  nuages  viennent  en  cacher  l'éclat  quelque 
temps  ;  après  les  avoir  dissipés,  vous  voyez  l'astre  du  jour  reparaître 
plus  brillant  qu'auparavant.  Peut-être,  madame,  votre  vie  en  est- 
elle  à  cette  dernière  phase,  et  les  ombres  épaisses  qui  l'ont  obscur- 
cie vont-ils  se  dissiper  comme  le  soleil  dissipe  les  nuages. 

Madame  St.  Aubin  se  précipita  à  ses  genoux  : 

^*  Grâce,  dit-elle,  pour  l'amour  de  Dieu  ;  si  vous  savez  quelque 
chose  de  mon  mari  ou  de  mon  enfant,  dites-le  moi,  dites-le  moi  de 
suite. 

Le  prêtre  la  releva  avec  bonté. 

"  Ce  n'est  pas  moi,  lui  dit-il,  qui  va  vous  donner  ces  renseigne- 
ments, mais  c'est  un  sauvage  et  sa  femme  que  je  viens  de  rencon- 
trer; ils  vous  cherchaient.  Leur  permettez-vous  d'entrer? 

Au  signal  convenu,  Jean  Renousse  et  sa  femme  s'avancèrent 
dans  la  chambre.  Madame  St.  Aubin  le  reconnut,  elle  courut  à  lui 
et  lui  pressant  les  mains  :  ''  Est-il  possible,  mon  bon  Jean,  lui  dit- 
elle,  que  vous  m'apportiez  des  nouvelles  de  mon  mari  ou  de  mon 
enfant  ? 

''  De  l'une  et  de  l'autre,  répondit  celui-ci  d'une  voix  tremblante 
d'émotions.  Mais,  d'abord  Madame,  remetez-vous  un  peu,  car  la 
joie  et  le  bonheur  peuvent  quelque  fois  être  fatals  ;  c'est  à  ma  femme 
de  commencer  le  récit. 

"  Oh!  parlez,  parlez,  dit  Madame  St.  Aubin  en  s'adressant  à  l'in- 
dienne, voyez  comme  je  suis  calme  à  présent."  Et  ses  membres 
tremblaient  en  disant  cela  d'un  mouvement  convulsif. 

Alors  l'indienne  lui  raconta,  comment  l'enfant  avait  été  sauvée 
du  naufrage,  comment  elle  avait  été  reconnue  par  Jean  Renousse, 
et  comment  ils  en  avaient  pris  soin. 

^  p:t  moil  etifant,  ma  chère  petite  enfant,  puisqu'elle  n'est  pas 
dans  vos  braê,  elle  est  donc  m elle  n'osa  achever. 

"  Elle  est  vivante,  madame,  reprit  la  voix  émue  du  prêtre,  elle 
est  dans  les  bras  de  son  père,  et  les  voilà  tous  deux  qui  viennent 
sa  jeter  dans  les  vôtres." 

A  ces  mots  M.  St.  Aubin  et  Hermine  se  précipitèrent  dans  les 
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bras  de  Madame  St.  Aubin,  et  tous  trois  se  tinrent  longtemps  em- 
brassés. 

Le  prêtre  avait  compris  qu'il  serait  dangereux  pour  la  raison  de 
la  pauvre  mère  de  prolonger  plus  longtemps  ces  émotions. 

Dépeindre  les  impressions  des  acteurs  et  des  spectateurs  de  cette 
scène,  serait  les  affaiblir  dans  le  cœur  de  nos  lecteurs. 

Quelques  jours  après  ces  événements,  on  voyait  M.  St.  Aubin 
avec  sa  famille,  Jean  Renousse  et  sa  femme,  entrer  dans  la  chau- 
mière du  pauvre  pécheur  qui  avait  receuilli  Madame  St.  Aubin,  et 
lorsqu'ils  en  sortirent  la  figure  des  pauvres  gens  était  baignée  de 
larmes,  mais  rayonnait  de  bonheur.  Ils  avaient  désormais  plus^ 
que  l'obole  au-dessus  du  besoin. 

On  alla  ensuite  visiter  l'endroit  où  Tom  était  enterré  ;  et  si  une 
larme  de  gratitude  peut  faire  pousser  une  fleur  sur  la  tombe  de 
ceux  pour  qui  elle  est  versée,  combien  elle  dût  en  être  ornée.  Par 
les  soins  de  M.  St.  Aubin,  une  croix  de  fer  fut  érigée.  Les  aoms 
de  Tom  et  O'Brien  y  furent  gravés.  Plus  bas  on  y  lisait  :  Aux 
nobles  victimes  de  leur  généreux  dévouement.  Par  la  famille  St. 
Aubin. 

Enfin,  on  entra  dans  toutes  les  , maisons  ou  on  s'était  montré  si 
sympatique  à  Madame  St.  Aubin  dans  sa  détresse,  et  à  tous  ces 
cœurs  généreux  furent  offerts  un  sincère  remerciment  et  un  sou- 
venir de  reconnaissance,  par  les  époux  qui  s'étaient  retrouvés  après 
une  séparation  si  longue  et  si  douloureuse. 

Le  vânérable  curé  ne  voulu  rien  accepter.  Il  n'appartenait  pas 
aux  hommes  de  le  récompenser.  Faire  une  bonne  action  était  un 
devoir  pour  lui,  sa  récompense,  il  l'avait  dans  le  témoignage  de  sa 
conscience  qui  lui  disait  qu'il  avait  accompli  une  bonne  œuvre  et 
qui  lui  assurait  que  Dieu  était  content  de  lui. 

Toutefois,  l'air  natal  manquait  à  la  famille  St.  Aubin.  Après 
qu'ils  eurent  payé  leur  dettes  à  la  reconnaissance,  et  assuré  le  bien- 
être  de  ceux  qui  les  avaient  aidé,  dans  le  malheur,  ils  liquidèrent 
leur  fonds  de  commerce  aux  Trois-Rivières,  et  retournèrent  dans 
leur  chère  Acadie  revoir  les  lieux  où  ils  avaient  vécu  si  heureux. 
M.  St.  Aubin  acheta  une  grave  Qi  continua  son  premier  négoce, 
qui  fleurit  comme  auparavant. 

Si  vous  voulez  maintenant  savoir  ce  que  devinrent  Jean  Renousse 
et  sa  femme,  suivez  le  regard  de  Madame  St.  Aubin  et  d'Hermine  qui 
qui  sont  penchées  sur  le  balcon.  Voyez,  sur  la  lisière  du  bois, 
onduler  cette  petite  colonne  de  fumée,  qui  s'élève  en  spirale  et 
qnl  parait  se  jouer  dans  les  airs.  C'est  là  que  demeure  Jean 
Renousse  et  sa  femme  dans  une  jolie  maisonnette  que  M.  St.  Aubin 
leur  à  fait  construire  ;  car  pour  eux,  il  leur  faut  encore  l'air  des 
25  décembre  1872,  57 
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forêts.  Et  chaque  semaine  on  se  visite,  car  on  n'a  pas  oublié  quels 
liens  unissent  la  maison  des  bois  avec  celle  de  M.  Si  Aubin 

Epilogue, 

Mais  disais-je  à  mon  grand-père,  quel  rapport  cette  légende  ;peut- 
^lle  avoir  avec  le  nom  du  "  Cap  au  Diable  ? 

"  D'abord,  me  répondit-il,  c'est  du  désastre  du  "  Boomerang  *' 
que  commença  le  merveilleux. 

Tous  ces  cadavres  enterrés  à  ses  pieds,  cette  voix  qui  se  faisait 
entendre,  la  frayeur,  la  superstition  qui  animaient  chaque  vapeur 
qui  s'élevait  du  bord  de  la  mer  et  leur  faisaient  prendre  l'aspect  de 
revenants  ;  le  vent  qui  passait  avec  un  bruit  triste  et  plaintif  sur 
ces  tombeaux,  la  tempête  qui  jetait  en  passant  la  nuit  dans  le  creux 
des  arbres  des  sons  bizarres  et  stridents.  Joins  à  cela,  Tinhospita- 
lité  du  lieu,  le  meurtre  d'un  ami  traîtreusement  précipité  par  son 
ami,  du  haut  des  rochers,  et  ces  mille  lumières  qui  éclairent  ses 
pieds,  s'avancent  dans  la  mer  dans  les  nuits  sombres  et  ne  sont  pour- 
tant rien  autre  chose  que  les  lanternes  des  gens  qui  visitent  leurs 
pêches. 

Vois  la  peur  et  l'ignorance  grossière  multiplier  tous  ces  objets, 

et  tu  avoueras  toi-même  qu'il  le  mérite  bien  son  nom Oh  !  oui, 

il  mérite  bien  d'être  appelé  le  ^'  Gap  au  Diable." 

Dr.  C.  DeGuise. 
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III 


SES   RICHESSES   MINERALES. 


La  région  de  l'Outaouais  abonde  en  minéraux  d'une  grande 
richesse.  Ses  gites  métallifères  ont  été  à  peine  explorés  et  sont 
imparfaitement  connus.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  couvrent 
une  immense  étendue,  et  que  leur  exploitation  deviendra  avant 
longtemps  une  importante  industrie  pour  le  pays. 

Comme  région  minérale,  elle  est  surtout  connue  par  son  fer.  Or, 
le  fer  a  de  notre  époque  une  importance  économique  telle,  qu'il  est 
l'une  des  principales  sources  de  la  prospérité  de  l'Angleterre  et  de 
maints  autres  pays.  Cet  article  est  aujourd'hui  en  grande  demande 
dans  le  monde  entier,  et  le  prix  qui  est  constamment  à  la  hausse, 
a  doublé  depuis  deux  à  trois  ans.  Gomme  le  disait  Horace  Greely, 
le  monde  a  faim  de  fer,  il  en  veut  chaque  jour  davantage  pour 
construire  des  chemins  de  fer,  des  tuyaux  à  gaz  et  à  eau,  pour  bâtir 
des  maisons  et.  pour  dix  mille  usages  auxquels  on  ne  songeait  pas 
autrefois.  .^  ',,./, 

Le  Canada  seul  importe  du  fer  de  la  Grande  Bretagne  par  année 
pour  l'énorme  montant  d'environ  $8,000,000,  et  sa  consommation 
a  une  tendance  extraordinaire  à  la  hausse. 

Durant  l'année  fiscale  expirée  le  30  juin  1870,  le  pays  a  importé 
des  barres  et  lisses  de  chemin  de  fer  pour  $803,734.  Mais  ce  chiffre 
seul  quintuplera  avant  longtemps,  si  l'on  exécute  toutes  les  grandes 
entreprises  de  chemins  de  fer,  qui  sont  actuellement  sur  le  lapis. 
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M.  Sandford  Fleeming  calculait  en  1863  que  la  construction  de- 
2,500  milles  de  notre  chemin  du  Pacifique  nécessiterait  plus  de 
250,000  tonneaux  de  fer,  et  qu'il  faudrait  pour  Tentretien  de  la 
ligne  annuellement  environ  40,000  tonneaux  de  fer.  Ce  seul  fait 
peut  nous  donner  une  idée  de  Timmense  consommation  de  fer,  qui 
aura  lieu  en  Canada  d'ici  à  dix  ans  seulement. 

La  production  du  fer  est  relativement  insignifiante  dans  le  pays, 
si  on  la  compare  à  la  consommation.  A  peine  existe-t-il  ça  et  là 
quelques  fourneaux  plus  ou  moins  en  activité.  Les  forges  du 
Saint-Maurice  sont  bien  en  opération  depuis  1737  ;  mais,  malgré 
l'abondance  du  minerai,  elles  n'ont  jamais  fabriqué  une  quantité 
bien  considérable  de  fer.  Et  une  industrie  qui  devrait  employer 
des  milliers  de  mains,  en  occupe  à  peine  quelques  centaines. 

11  est  malheureux  que  nos  capitalistes  n'aient  pas  été  attirés  plus 
tôt  par  les  profits  qu'ils  auraient  pu  réaliser  dans  cette  industrie, 
et  ne  se  soient  pas  mis  courageusement  à  l'œuvre  pour  lutter 
contre  la  concurrence  étrangère.  L'occasion,  en  tous  cas,  ne  saurait 
être  plus  favorable  pour  réparer  le  temps  perdu  et  rendre  florissante 
une  industrie  encore  à  son  berceau.  Le  prix  du  fer  augmentant 
constamment,  nos  industriels  ne  pourraient  se  trouver  en  meilleure 
position  de  lutter  contre  les  fers  de  la  Grande-Bretagne. 

C'est  ce  qu'a  bien  compris  Sir  Hugh  Allan,  qui  a  fait  l'acquisi- 
tion de  mines  de  fer  très  riches  dans  la  Nouvelle.Ecosse,  et  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  son  exemple  ne  sera  pas  isolé.  On  pourrait  s'é- 
tonner que  le  prince  de  nos  capitalistes  n'ait  pas  tenté  la  fabrication 
du  fer  dans  la  province  de  Québec,  si  l'on  ne  savait  que  ses  steamers 
consomment  annuellement  du  charbon,  pour  le  montant  de  $900,000 
et  qu'il  a  l'intention  d'exploiter  en  môme  temps  le  fer  et  la  houille 
qui  se  trouve  en  couches  épaisses  dans  le  voisinage  du  minerai. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  ces  quelques  remarques  sur  l'indus- 
trie du  fer,  afin  de  mieux  démontrer  l'importance  qu'elle  pourrait 
avoir  pour  la  région  de  TOutaouais,  si  nos  capitalistes  lui  don 
naient  le  développement  nécessaire. 

La  province  de  Québec  se  divise  en  trois  grands  districts  métal- 
lurgiques, ceux  du  St.  Maurice,  de  Québec  et  d'Outaouais.  Oe  der- 
nier peut  le  disputer  aux  deux  autres  par  son  étendue  et  sa  richesse. 

Le  fer  existe  en  plusieurs  endroits  de  la  vallée  de  TOutaouais, 
dans  les  terrains  laurentiens,  pu  on  découvre  fréquemment  d»? 
nouveaux  gîtes. 

U  y  a  des  couchés  très  étendues  dans  Grenville  par  exemple,  et 
des  indices  de  mines  ^ans  plusieurs  autres  endroits.  Dès  1739,  M. 
LePage  de  Sainte  Claire,  prêtre,  projeta  d'exploiter  le  minorai  de 
fer  qui  se  trouvait  dans  sa  seigneurie  de  Terrebonne,  vers  le  temps 
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où  furent  établies  les  forges  du  St.  Maurice.  Mais  il  fût  empêché 
de  mettre  son  entreprise  à  exécution  par  l'intervention  de  l'Inten- 
dant Talon,  qui  craignit  que  ces  établissements  ne  se  fissent  une 
concurrence  fatale  à  l'un  et  l'autre. 

La  mine  principale  est  celle  qui  se  trouve  près  de  la  rivière  Gati- 
neau,  à  six  milles  de  la  capitale.  C'est,  du  reste,  la  seule  que  l'on 
ait  exploitée  jusqu'à  présent. 

Voyons  d'abord  ce  qu'en  dit  Sir  William  Logan  dans  le  grand 
rapport  de  la  Commission  Géologique  :  '*  On  rencontre  un  grand 
dépôt  de  minerai  de  fer  oxydulé  dans  la  moitié  méridionale  du 
onzième  lot,  du  septième  rang  de  Hull,  et  on  dit  qu'on  l'a  encore 
trouvé  à  un  mille  plus  loin  sur  le  derrière  du  onzième  lot  du  môme 
rang.  Le  minerai  se  trouve  dans  du  gneiss  syénitique  qui  est 
interstratifié  de  calcaire  cristallin,  renfermant  du  mica  et  du  gra- 
phite, et  forme  un  lit  d'environ  90  pieds  d'épaisseur.  Ce  lit 
semble  nous  présenter  la  crête  d'une  anticlinale  à  travers  laquelle 
un  lot  inférieur  de  calcaire  cristallin  se  fait  jour.  Le  minerai  est 
grossièrement  granulaire  et  très  pur,  mais  il  est  dans  quelques 
parties  mélangé  avec  des  paillettes  de  graphite.  Une  analyse  de 
ce  qu'on  a  regardé  comme  un  spécimen  moyen  a  donné  sur  cent 
parties  3.18  de  quartz  et  de  graphite,  et  9^.09  d'oxyde  de  fer  magné- 
tique :  99.27.  Ceci  équivaut  à  69.65  pour  cent  de  fer  métallique." 

Les  couches  du  minerai  s'étendent  sur  l'énorme  rayon  de  350, 
acres.  Sir  William  Logan  ne  leur  attribue  qu'une  épaisseur  de  90 
pieds,  et  M.  Billings,  attaché  à  l'exploration  géologique,  était  d'opi- 
nion que  plus  tard,  l'on  pourrait  extraire  environ  250,000,000  ton- 
neaux de  métal  du  minerai.  Mais  les  résultats  obtenus  prouvent 
que  leurs  estimations  sont  loin  d'être  exagérées. 

M.  Ridgway,  membre  de  la  Compagnie  qui  exploite  actuellement 
le  fer  de  Hull,  est  allé  examiner,  il  y  a  quelques  mois,  les  mines 
de  fer  les  plus  renommées  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède,  qui  con- 
tiennent un  minerai  semblable  à  celui  de  Hull,  et  il  croit  que 
l'épaisseur  des  couches  ne  doit  pas  être  moindre  de  200  à  250 
pieds. 

Il  est  impossible  de  calculer  la  quantité  de  tonneaux  de  fer  que 
la  mine  doit  renfermer  à  sa  surface  comme  dans  ses  couches  les 
plus  inférieures,  mais  on  croit  pouvoir  facilement  extraire 
26,000,000  de  tonneaux  de  métal.  On  remarque  que  le  minerai 
est  d'autant  plus  riche  qu'il  se  trouve  à  une  plus  grande  profon- 
deur. 

Ces  mines  de  fer  sont  découvertes  depuis  1827.  Philemon  Wright 
le  fondateur  de  Hull,  créa  la  première  compagnie  pour  les  exploi- 
ter.: mais  elle  n'eut  aucun  succès.    En  1854,  MM.  Forsyth  et  Cie., 
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de  Piltsburg,  Pennsylvanie,  en  firent  l'acquisitioti  dans  le  but 
d'alimenter  leurs  hauts-fourneaux  dans  cette  ville.  Leurs  opéra- 
tions ont  été  nécessairement  limitées,  vu  les  difficultés  que  présen- 
tait un  aussi  long  transport.  Ils  n'expédaienl  pas  plus  de  2,000  ton- 
neaux de  fer  par  année  à  Pittsburgh. 

En  i866,  ces  industriels  cédèrent  leurs  droits  de  propriété,  moins 
un  sixième  du  capital  nominal  de  la  société,  à  la  "  Compagnie  de 
mine  et  de  fabrication  du  fer  du  Canada."  Celle-ci  exploite  la  raine 
sur  une  plus  grande  échelle,  mais  elle  se  contente  d'extraire  le 
minerai  brut  et  de  l'envoyer  aux  Etats-Unis,  en  chargeant  des 
bateaux  qui  franchissent  le  canal  Rideau,  puis  se  rendent  à  Cle- 
veland,  le  grand  marché  du  fer  américain.  Cette  année  on  eut  ex- 
pédié environ  20,000  tonneaux,  si  le  canal  n'eut  été  malheureuse- 
ment fermé  à  la  navigation  durant  sept  semaines  ;  ce  chiffre  sera 
probablement  réduit  à  15,000. 

Cette  industrie  du  fer  ne  sera  vraiment  utile  au  pays  que  lorsque 
la  fabrication  se  fera  ici  môme.  C'est  alors  seulement  qu'elle  don- 
nera de  bons  dividendes.  Il  en  est  pour  notre  fer  comme  pour 
notre  bois.  Si  nos  capitalistes  au  lieu  de  les  vendre  à  l'état  brut 
aux  Etats-Unis,  qui  leur  font  subir  tous  les  divers  procédés  de  la 
fabrication,  pour  les  revendre  à  gros  profits,  mannfactiiraient  en 
Canada  môme  nos  bois  et  nos  fers,  ils  feraient  une  affaire  d'or, 
tout  en  donnant  un  élan  considérable  aux  industries  canadiennes. 

Aussi  qu'arrive-t-il  trop  souvent?  C'est  que,  malgré  les  frais  de 
transport  et  du  fisc,  le  marchand  américain  ou  anglais  viendra 
vendre  en  Canada  même,  après  l'avoir  manufacturé,  l'article  qu'il 
aura  acheté  du  Canada  à  l'état  brut.  N'est-ce  pas  là  un  véritable 
rôle  de  dupes  que  nous  jouons  ? 

C'est  ce  que  l'on  a  vu  à  propos  du  fer  de  Hull.  Après  avoir  été 
exporté  à  Cleveland,  un  parcours  de  800  milles,  il  est  générale- 
ment vendu  à  des  fabricants  de  fer  de  l'Ohio  et  de  la  Pennsylvanie, 
qui  le  mêlent  au  minerai  sulphureux  du  lac  Supérieur,  ou  à 
d'autres  fers  inférieurs  des  Etats-Unis,  et  produisent  ainsi  un  for  ^ 

d'une  excellente  qualité.  L'an  dernier,  une  compagnie  de  Toronto,  || 

en  acheta  une  quantité  considérable  pour  fabriquer  des  roues  do 
char,  et  elle  assure  que  le  fer  est  fort  adapté  à  cet  objet.  Les  pro- 
priétaires de  la  mine  canadienne  perdent  donc  les  profits  que  ré- 
alisent les  industriels  américains,  malgré  tous  les  inconvénients 
de  leur  éloiguement  et  les  frais  de  la  douane,  et  le  pays  est  frustre 
des  bénéfices  d'une  véritable  source  de  richesse,  qui  est  exploitée 
à  l'étranger. 

La  qualité  du  fer  de  Hull,  est  aujourd'hui  parfaitement  établie, 
et  on  dit  qu'elle  égale  même  celle  des  fers  magnétiques  de  la 
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Suè'de.  La  mine  semble  inépuisable,  et  l'exploitation  en  ost  d'au- 
tant plus  facile  qu'elle  est  à  une  faible  distance  de  bonnes  voies 
de  communication.  Espérons  qu'avant  longtemps  les  propriétaires 
de  cette  mine  en  viendront  à  cette  détermination,  et  que  nous  y 
verrons  mains  hauts  fourneaux  couronnés  d'un  panache  de  fumée 
et  de  flammes, — rappelant  par  l'activité  et  le  bruit  qui  y  régneront^ 
le  Pays  Noir^  le  Black  Country,  qui  occupe  la  plus  grande  partie  du 
comté  de  StafTord  en  Angleterre, — et  annonçant  qu'une  nouvelle 
ère  industrielle  s'ouvre  pour  cette  partie  du  pays. 

11  n'est  pas  impossible  que  l'on  trouve  quelque  jour  des  filons 
d'or  et  d'argent  sur  les  bords  de  l'Outaouais  ou  de  ses  tributaires; 
on  parle  depuis  quelque  temps  de  l'existence  de  ces  précieux 
minéraux  dans  le  haut  de  la  Gatineau.  Lors  d'une  exploration  que 
firent  en  1739  des  mineurs  allemands  jusqu'au  lac  Supérieur,  sur 
la  demande  de  l'Intendant  Talon,  ils  découvrirent  du  cuivre  à  la 
Roche  Capitaine  et  aux  Chaudières. 

Il  était  beaucoup  question  dans  le  pays,  en  1734,  d'une  mine  de 
plomb  située  sur  la  rivière  Outn ouais,  au-dessus  du  portage  des 
Chats.  Aujourd'hui  on  trouve  la  plombagine  ou  graphite  dans 
les  townships  de  Grenville,  Lochaber,  Buckingham,  Templeton, 
Bouchette,  Cameron  et  la  Seigneurie  de  la  Petit  Nation,  qui  forment 
partie  du  vaste  comté  d'Outaouais.'  La  qualité  de  la  mine 
de  plomb  est  en  général  excellente;  on  a  surtout  exploité  depuis 
quelques  années  le  minerai  qui  se  trouve  entre  la  rivière  Blanche, 
dans  Templeton,  et  la  rivière  du  Lièvre,  dans  Buckingham.  La 
plombagine  est  alliée  en  plus  ou  moins  grande  quantité  avec 
plusieurs  minéraux,  et  môme  dans  les  dernières  localités,  on  a 
trouvé  $i.38  d'or  dans  chaque  tonne  de  minerai.  Une  tonne 
de  2000  livres  de  mine  de  plomb  manufacturée  se  vend  environ 
$130  en  Angleterre. 

On  a  trouvé  du  mica  dans  plusieurs  localités  de  Grenville,  ne 
masses  suffisamment  fortes  pour  croire  qu'on  pourrait  en  faire  un 
grand  article  de  commerce.  Quelques  plaques  du  minerai  avaient 
même  vingt  pouces  carrés  et  plus.  On  peut  les  séparer  en  feuilles 
minces  transparentes,  et  le  mica  peut  servir  ainsi  pour  les  poêles, 
les  lanternes  et  les  cheminées  de  lampes,  et  à  plusieurs  autres 
usages  économiques. 

La  pyrite  de  fer  se  rencontre  aussi  souvent  dans  les  calcaires  Ô.& 
la  partie  laurentienne.  Dans  la  seigneurie  de  Terrebonne,  il  y  en 
a  une  veine  de  quatre  pieds  de  largeur,  et  près  de  St.  Jérôme,  on 
trouve  la  pyrite  magnétique  ou  pyrrhatine  avec  la  pyrite  cut)ique% 

On  trouve  encore  beaucoup  de  carrières  de  pierre  calcaire  dans 
une  foule  d'endroits,  et  du  marbre  d'une  excellente  qualité  à 
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Gren ville  et  Porlage  du  Forr,  en  amont  de  l'Outaouais.  On  a 
même  érigé  une  fort  jolie  pyramide  dans  cette  dernière  localité 
pour  commémorer  l'excursion  que  Lady  Head  fit  en  canot  d'écorce 
dans  le  haut  de  l'Outaouais,  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Sur  ce 
marbre  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

To  commemorate  the  visit  of  Lady  Head, 

Who  mode  the  tour  of  the  Upper  Ottawa  in  a  hark  canot 

In  September  1851. 

La  région  de  l'Outaouais  renferme  bien  d'autres  minéraux  qu'il 
serait  long  d'énumérer,  mais  qui  font  qu'elle  est  l'un  des  districts 
^n^tallurgiques  du  pays  les  plus  favorisés. 


IV 


LE  COMMERCE  DE  BOIS. 

X.a  vallée  de  l'Outaouais  est  renommée  pour  son  commerce  de 
bois.  L'exploitation  de  nos  forêts  ne  se  fait  nulle  part  sur  une 
aussi  grande  échelle  que  dans  cette  région. 

Ses  boisés  sont  d'une  grande  richesse  et  couvrent  une  immense 
superficie  de  terrain.  Ils  se  composent  principalement  de  pin  blanc 
et  de  pin  rouge,  dont  la  qualité  ne  saurait  être  surpassée.  Ils  ren- 
ferment aussi  de  l'épinette  rouge  et  blanche,  du  chêne,  du  hêtre, 
du  bouleau  et  de  l'érable.  La  plupart  de  ces  arbres  ont  des  propor- 
tions énormes  et  dressent  fièrement  leurs  troncs  élancés  et  leur 
riche  couronne  de  verdure.  Quelques  uns  ont  même  jusqu'à  cinq 
cents  pieds  cairés  ;  ce  sont  les  rois  de  la  forêt. 

Toils  les  ans,  des  milliers  de  bûcherons  reculent  les  bornes  de  la 
solitude,  mais  leur  infatigable  cognée  résonnera  encore  longtemps 
avant  que  le  de? nier  de  nos  pins  séculaires  ait  cessé  de  flotter  sur 
nos  rivières. 

Nos  forêts  appartiennent  au  gouvernement  provincial  et  consti- 
tuent pour  le, trésor  public  une  importante  source  de  revenu.  Les 
commerçants  de  bois  ne  peuvent  les  exploiter  sans  obtenir  un»' 
licence,  qui  leur  permet  la  ronpp  <în  bois  sur  un  espace  variant 
entre  quinze  à  vingt  lieues. 

Après  une  vive  discussion  sur  le  mérite  du  système  des  ventes 
privées,  la  lôgiêlature  de  Québec  a  décidé  récemment  que  h  $ 
coupes  de  bois  se  vendraient  à  l'avenir  à  l'enchère  publique. 

D'après  un  rapport  en  date  du  12  décembre  1871,  il  apport  qut 
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611  limites  avaient  été  octroyées  dans  le  nord  de  l'Outaouais,  les- 
quelles couvraient  un  rayon  de  15,594  milles  carrés. 

En  outre  de  la  prime  pour  sa  licence,  l'acquéreur  d'une  limite 
doit  payer  au  gouvernement  une  redevance  pour  chaque  pied  cube 
de  bois  carré  et  pour  chaque  billot  ayant  12  pieds  de  longueur  et 
21  pouces  de  diamètre. 

L'exploitation  de  la  forêt  se  fait  ainsi  sur  une  immense  étendue, 
et  une  prodigieuse  activité  règne  chaque  hiver  dans  les  bois.  A  la 
fin  de  l'automne,  pas  moins  de  25,000  hommes  se  dirigent  vers  les 
bois,  s'enfoncent  dans  leurs  profondeurs,  pour  ne  sortir  de  leur 
retraite  qu'au  printemps,  alors  qu'ils  opèrent  la  descente  de  ces 
magnifiques  radeaux,  qui  couvrent  nos  rivières  comme  des  ponts 
flottants. 

Cette  véritable  armée  de  travailleurs  se  disperse  dans  l'intérieur 
le  plus  reculé  de  cette  vaste  région.  Rien  ne  les  arrête.  Ils  attei- 
gnent maintenant  des  lieux  que  l'on  croyait  inaccessibles.  Torrents, 
précipices,  rapides  dangereux,  rochers  abrupts,  aucun  obstable  ne 
les  effraie;  Aussi  les  retrouve-t-on  par  bandes  jusqu'aux  confins  de 
nos  régions  végétables,  sur  Jes  bords  lointains  du  lac  Témiscaming 
ou  des  nombreux  affluents  de  l'Outaouais,  à  plusieurs  cents  milles 
de  leur  embouchure  dans  la  Grande  Rivière. 

Aussitôt  que  les  voyageurs  sont  rendus  sur  le  théâtre  de  leurs 
opérations,  ils  se  construisent  une  longue  habitation  formée  de  pou- 
tres grossières  pour  les  abriter  contre  la  rigueur  de  la  température. 
Elle  doit  pouvoir  donner  place  à  40  ou  60  hommes  pendan^six  à 
neuf  mois.  Cette  demeure  est  nécessairement  très  froide  et  la 
brise  y  soufîle  librement.  Pour  y  jeter  un  peu  de  chaleur  on  éta- 
blit au  milieu  la  cambuse  ou  cuisine,  et  des  pièces  de  bois  relati- 
vement énormes  alimentent  sans  cesse  l'âtre  pétillant. 

Dans  une  fort  intéressante  lettre  de  Mgr.  Guignes,  évêque  d'Ot- 
tawa, sur  les  chantiers,  on  y  lit  que  :  ''le  travait  préparatoire  étant 
terminé,  on  organise  les  hommes  en  bandes  distinctes  :  ce  sont  les 
coupeurs^  les  scieurs^  les  équarisseurs^  les  charretiers,  et  enfin  le  cui- 
sinier, dont  le  choix  doit  être  fait  avec  grand  soin,  car  il  faut  qu'il 
soit  habile,  prévenant  et  pourvu  d'une  patience  à  toute  épreuve. 
Lorsque  la  neige  tombe  en  abondanee,  et  que  le  terrain  est  ainsi 
nivelé,  on  réunit  tout  le  bois  abattu  sur  l'emplacement  le  plus 
propre  à  être  embarqué 

''  Tout  travailleur  doit  quitter  le  chantier  avant  le  jour,  et  n'y 
rentrer  qu'à  la  nuit  tombante.  Il  est  rare  que  la  rigueur  du 
froid  ou  le  mauvais  temps  retienne  au  logis,  même  pour  un  seul 
jour  ces  hommes  courageux  et  durcis  à  la  fatigue  ;  mais  il  est  juste 
aussi  de  convenir  que  si  l'on  exige  d'eux  un  labeur  très  pénible. 


906  REVUE  CANADIENNE. 

OD  pourvoit  sans  parcimonie  à  tous  leurs  besoins.  La  viande  qui 
leur  sert  de  nourriture  habituelle,  leur  est  livrée  à  discrétiou  ;  le 
pain  qui  est  cuit  dans  le  chantier  môme  est  excellent  ;  la  soupe  de 
poiS)  que  l'on  mange  à  la  fin  de  chaque  journée,  est  apprêtée  avec 
goût  ;  le  thé  dont  ou  arrose  le  repas  est  de  fort  bonne  qualité.  Ce 
sont  ces  mets  et  ces  breuvages  qui  font  les  délices  gastronomiques 
des  ouvriers  et  la  gloire  du  cuisinier,  lequel,  malgré  ses  efforts  et 
ses  talents,  n'évite  pas  les  quolibets  et  les  plaintes  de  ces  voraces 
convives  qui,  à  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  ont  droit  de  se 
mettre  à  table.  L'heure  qui  suit  le  souper  est  l'heure  du  plaisir, 
de  la  gaieté,  des  histoires,  des  bons  mots,  que  les  Canadiens 
trouvent  sans  efforts  d'esprit  au  milieu  des  plus  rudes  labeurs." 

C'est  un  pénible  travail  sans  doute  que  celui  d'abattre  inces- 
samment les  géants  de  la  forêt,  mais  il  n'offre  guère  de  périls. 
C'est  au  printemps,  lorsque  tous  les  énormes  billots  éparpillés  sur 
la  plage  doivent  être  jetés  à  l'eau  pour  le  flottage,  que  com- 
mencent les  dangers  réels  de  l'homme  des  bois.  Il  lui  faut  alors  pas- 
ser de  longues  heures  à  l'eau,  franchir  des  précipices  sur  d'étroits 
radeaux,  descendre  des  rapides  semés  d'écueils,  n'échapper  à  un 
danger  que  pour  en  affronter  un  autre  plus  terrible,  éviter  la  mort 
cent  fois  pour  la  trouver  trop  souvent  dans  quelque  abîme. 

Aussi  quelle  forte  et  vigoureuse  population  que  celle  qui  va 
peupler  l'hiver  nos  chantiers  !  Tels  sont  nos  intrépides  voyageurs 
dans  les  bois,  tels  on  les  retrouve  sur  les  radeaux  flottants,  lors- 
qu'il flur  faut  manier  ces  lourdes  rames  qui  font  mouvoir  de 
véritables  masses  de  bois,  courageux  en  face  du  danger,  joyeux  et 
insouciants  après  les  fatigues  de  la  journée. 

C'est  généralement  lors  de  la  débâcle,  au  milieu  du  mois  de  mars, 
que  l'on  descend  le  bois  flotté  sur  les  affluents  de  l'Outaouais.  11 
est  divisé  en  sections  que  l'on  appelle  cribs^  ayant  chacun  24  pieds 
de  largeur;  70,  80, 90  ou  100  cribs  forment  uu  train  de  bois,  qui  se 
compose  ordinairement  de  mille  pieds  cubes.  Chaque  crib  com- 
prend 23  à  30  pièces  de  bois  et  de  800  à  1000  pieds  cubes. 

Les  radeaux  évitent  la  plupart  des  cascades  et  des  rapides,  qui 
interceptent  le  cours  des  rivières,  en  descendant  des  glissoires 
construits  à  grands  frais  par  le  gouvernement.  Un  crib  seul  peut 
trouver  passage  dans  ces  glissoires,  et  il  faut  tous  les  détacher  aûu 
d'en  opérer  la  descente  l'un  après  l'autre.  Une  fois  que  la  chute  a 
6té  tournée,  lescri^i  sont  de  nouveau  reliés  ensemble  et  la  descente 
du  train  de  bois  continue.  Cette  opération  est  très  longue,  fait 
perdre  beaucoup  de  temps  et  met  la  patience  des  voyageurs  fort 
à  l'épreuve. 
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Le  gouvernement  a  fait  construire  les  stations  de  glissoires  et 
estacades  suivantes  sur  la  rivière  Outaouais. 

STATIONS.  DISTAN'-JE   DE    STE.   ANNE. 

1.  Carillon 'il  milles. 

2.  Chaudières,  rive  nord  Hull 98  «' 

3.  Chaudières,  rive  sud,  Ottawa  98  " 

4.  Petite  Chaudière 100 

5.  Remous 102  " 

6.  Rapide  DesChênes I04i  " 

7.  Station  des  Chats 131  " 

8.  Tête  des  Chats 134 

9.  Cheneaux 152  " 

10.  Portage  du  Fort 156  " 

11.  Lamontagne 161  " 

12.  Calumet 163  " 

13.  Rapides  des  Joachim 249  *' 

Les  constructions  de  ces  douze  stations  sont  : 

2,000  pieds  linéaires  de  canal, 

3,835      "  "  glissoires, 

29,855      "  "  estacades, 

8,656      "        I   "  barrages, 

3S6      "  "  tête  de  glissoires, 

1,981      "  "  ponts 

52  jetés 

3  maisons  pour  les  gardiens  des|glissoires, 
3  magasins. 

Le  gouvernement  a  aussi  fait  construire  des  glissoires  et  des 

estacades  sur  les  affiuents  suivants  de  l'Outaouais  : 

Stations. 

Rivières  Gatineau 1  " 

"        Madawaska  15  '< 

"        Coulongue 1  " 

"        Noire 1  " 

"        Pétéwawee 31  " 

"        Du  Moine ...11  *' 

Presque  tout  le  bois  équarri  se  rend  aussi  à  Québec,  d'où  on 
l'exporte  sur  les  marchés  européens  et  surtout  en  Angleterre. 
Douze  cent  navires  montés  par  environ  15,000  à  20,000  matelots  le 
transportent  ainsi  tous  les  ans  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Nos 
bois  sont  très  recherchés  en  Europe,  et  ils  s'y  écoulent  facilement,  à 
bon  prix. 

Les  billots  sont  en  général  destinés  aux  moulins  des  Chaudières, 
ou  de  ceux  qui  fonctionnent  le  long  de  l'Outaouais  et  de  ses  tribu- 
taires, où  ils  sont  sciés  en  planches  et  madriers.  La  manufacture 
de  ce  bois  donne  lieu  à  une  somme  immense  d'affaires,  nécessite 
un  capital  énorme,  qui  se  dépense  avantageusement  dans  le  pays, 
et  emploie  des  milliers  de  mains. 

On  exporte  encore  trop  de  bois  brut  ;  on  devrait  surtout  s'appli- 
quer à  le  manufacturer  ici,  car  cette  industrie  tout  en  augmentant 
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la  prospérité  du  pays,  serait  une  source  de  fortune  pour  ceut  qui 
s'y  adonneraient* 

On  ne  saurait  avoir  une  meilleure  idée  de  Timporlance  de  notre 
industrie  forestière,  qu*eu  se  transportant  aux  chutes  des  Chaudiëres, 
Tua  des  plus  beaux  pouvoirs  d'eau  du  monde.  Voyez  ces  immenses 
constructions  qui  bordent  la  grande  cataracte.  Des  milliers  de  mains 
y  sont  occupées,  de  puissantes  machines  y  sont  en  mouvement, 
et  leur  cri  strident  va  se  perdre  au  milieu  du  mugissement  de  la 
chute.  L'opération  ne  se  ralentit  pas  un  instant  durant  toute  la 
saison  de  la  navigation.  On  dirait  une  immense  ruche  d'abeilles 
d'où  les  frôlons  sont  impitoyablement  bannis.  L'activité  n'est  pas 
moindre  la  nuit  que  le  jour,  et  l'infatigable  scie  mord  sans  relâ- 
che d'énorme  troncs,  les  déchiqueté  et  leur  donne  toutes  les  trans- 
formations voulues.  A  la  tombée  de  la  nuit,  ces  bruyants  édifices 
s'illuminent  de  mille  lumières,  que  l'on  pourrait  confondre  avec 
autant  d'étoiles  tremblottantes. 

De  longs  quais  s'avancent  sur  les  deux  rives  en  bas  de  la  cataracte. 
Ils  sont  remplis  de  planches  et  madriers  empilés  à  une  grande  hau- 
teur, et  où  de  nombreuses  barges,  traînées  par  des  remorqueurs, 
viennent  prendre  leur  chargement.  Ces  bateaux  sillonnent  la  rivière 
etse  rendent  aux  Etats-Unis  en  général,  aprèsavoir  franchi  plusieurs 
canaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  Rouse's  Point,  Burlington  ou 
Whitehall,  sur  le  Lac  Champlain,  leur  lieu  général  de  destination. 

Le  prince  des  commerçants  de  bois  est  sans  contredit  M.  E.  B. 
Eddy.  Cet  entreprenant  industriel  possède  quatre  scieries,  qui 
occupent  plusieurs  centaines  de  mains.  Aussitôt  que  les  billots  ont 
été  réduits  en  planches  ou  en  madriers,  on  en  charge  des  voitures 
que  l'on  fait  rouler  sur  un  superbe  chemin  de  fer  à  double  voie, 
long  de  plus  d'un  mille,  lequel  aboutit  au  pied  du  courant  des 
Chaudières.  Ils  sont  ensuite  empilés  sur  un  vaste  terrain  près  de 
la  rivière.  Il  y  a  là  constamment  en  réserve  huit  à  dix  millions  de 
pieds  de  bois  en  moyenne,  qui  s'écoule  en  grande  partie  !«nr  le 
marché  américain. 

Il  semble  que  ces  scieries  et  la  somme  de  surveillance  qu'elles 
nécessitent,  devraient  suffire  à  l'activité  de  M,  Eddy,  mais  il  n'eu 
est  rien.  Celui-ci  poseède  encore  la  plus  grande  manufacture  d'al- 
lumettes du  Canada,  comme  l'une  des  plus  vastes  du  continent.  La 
bâtâese  principale  et  ses  nombreux  annexes  sont  en  pierre  ;  la  pre- 
mière a  été  construite  il  ya  quatre  ans.  Son  apparence  est  très  belle 
et  ses  proportions  sont  imposantes.  Elle  a  coûté  $100,000,  y  com- 
[iris  ta  machinerie. 

Celte  manufacture  emploie  cent-cinquante  mains,  occupées  à  faire 
ptiier  l'allumette  par  une  suite  d'opérations  différentes  avant 
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d'être  mise  en  boîte.     Ce  mode  de  préparation  est  intéressant  à 
suivre. 

Il  y  a  d'abord  deux  appartements  dans  lesquels  neuf  machines 
sont  constamment  en  opération.  Sept  de  ces  machines  sont  mues 
par  des  hommes  bien  entendus  et  qui  doivent  couper  en  petit  brins 
les  morceaux  de  bois  pin— on  ne  se  sert  que  de  ce  bois  pour  cet 
objet — d'une  longueur  de  deux  pouces  et  demi,  qui  sont  préparés 
par  d'autre  mains.  Ces  machines  coûtent  environ  $500  chacune.  Elles 
donnent  450  coups  à  la  minute  et,  à  chaque  minute,  elles  prépa- 
rent ainsi  3700  allumettes. 

Un  homme  est  préposé  à  chaque  machine  ainsi  qu'un  petit 
garçon,  qui  doit  mettre  toutes  ces  allumettes  en  râtelier — il  y  a  3000 
râteliers — lorsqu'elles  sortent  de  la  machine. 

Il  y  a  deux  autres  machines  dans  un  appartement  voisin,  pour 
le  même  objet,  mais  elles  fonctionnent  par  la  force  de  l'eau  ;  ce 
système  est  préférable  à  l'autre  et  le  remplacera  pour  cause  d'éco- 
nomie. Le  mécanisme  est  aussi  différent  et  moins  compliqué. 
Mais  les  allumettes  que  l'on  y  fabrique  doivent  avoir  cinq  pouces 
au  lieu  de  deux  pouces  et  deini.  Une  machine  fort  rapide  les 
sépare  ensuite  en  parties  égales. 

Aussitôt  que  les  allumettes  sont  liées  en  bottes,  on  en  charge  un 
petit  véhicule  pour  les  transporter  dans  une  pièce  voisine.  Là  un 
homme  s'occupe  exclusivement  de  tremper  l'un  des  bouts  des  allu- 
mettes dans  du  souffre  fondu.  C'est  ce  que  l'on  appelle  souffrer  les 
allumettes. 

Cette  opération  finie,  on  remet  les  susdits  râteliers  sur  le  véhicule , 
et  on  les  transfère  dans  un  appartement  voisin-  C'est  là  qu'elles 
doivent  être  phosphorées.  On  enduit  ensuite  de  pâte  phosphorée 
les  râteliers^ -puis  comme  les  allumettes  peuvent  s'allumer  au  moin- 
dre frottement,  on  les  serre  dans  des  espèces  de  cellules  en  fer  le 
long  des  murs  de  l'appartement. 

La  dernière  opération  est,  paraît-il,  fort  nuisible  aux  ouvriers  qui 
fabriquent  ces  allumettes  :  on  observe  généralement  dans  les  manu- 
facture de  ce  genre,  que  les  émanations  phosphorées  qui  s'en 
dégagent,  occasionnent  des  bronchites  plus  ou  moins  intenses,  la 
chute  des  dents  et  la  carie  de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  râteliers  sont  retirés  de  ces  cellules  par  de  jeunes  filles  qui, 
au  nombre  d'une  centaine,  s'occupent  dans  une  salle  aussi  spacieuse 
que  bien  ventilée,  à  mettre  les  allumettes  dans  les  boîtes  à  papier. 
Elles  excellent  dans  cette  opération,  et,  comme  elles  sont  rémuné- 
rées selon  le  nombre  de  grosses  d'allumettes  qu'elle  préparen 
chaque  jour,  elles  font  preuve  d'une  étonnante  célérité.    Les  plus 
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habiles  gagnent  ainsi  un  écu  par  jour,  les  autres  ont  de  trente  à 
quarante  sous. 

Cette  industrie  est  tellement  importante  que  la  confection  des 
boites  de  papier  qui  enveloppent  les  allumettes,  occupe  environ 
250  familles  du  village  de  Hull  :  un  grand  nombre  de  personnes 
gagnent  donc  leur  pain  à  ce  travail.  Les  habitants  de  Hull  feraient 
une  perte  immense  si  jamais  cet  établissement  venait  à  disparaître. 

M.  Eddy  fabrique  plus  de  800  grosses  d'allumettes  par  jour,  et 
8*11  avait  un  marché  suffisant  pour  alimenter  la  production,  il 
pourrait  utiliser  assez  de  machines  pour  manufacturer  tous  les 
jours  1,200  grosses  d'allumettes.  Malheureusement  le  fisc  améri- 
cain l'empêche  de  compétionner  sur  le  marché  des  Etats-Unis. 
Malgré  tout,  M.  Eddy  écoule  des  allumettes  pour  environ  $600  par 
jour  et  il  en  expédie  douze  chargements  de  char  par  semaine  dans 
toutes  les  parties  du  Canada.  Il  fabrique  un  total  d'environ 
270,000  grosses  d'allumettes  par  année. 

Il  y  a  bien  des  manufactures  d'allumettes  dans  la  province  de 
Québec,  à  Montréal,  Québec,  Sherbrooke,  St.  Hyacinthe,  Beau- 
port,  Longueuil  et  St.  Jean,  mais  elles  sont  loin  d'être  aussi  impor- 
tantes que  la  fabrique  de  M.  Eddy. 

A  côté  de  cet  établissement,  fonctionne  une  manufacture  de 
sceaux  et  de  cuves.  Elle  produit  par  année  environ  600,000  sceaux, 
45,000  cuves  et  72,000  planches  à  laver  couvertes  en  zinc. 

Toutes  ces  fabriques  sont  établies  dans  un  endroit  salubre.  Les 
appartements  sont  spacieux  et  bien  aérés.  Aussi  les  ouvriers  n'ont 
pas  de  ces  traits  livides  et  couleur  de  terre,  que  l'on  rencontre 
trop  souvent  dans  tant  d'établissements  industriels,  où  on  néglige 
les  plus  simples  règles  de  l'hygiène,  et  où  l'on  tue  lentement  les 
malheureux  qui  y  travaillent. 

Tout  bien  compté,  M.  Eddy  emploie  de  1,700  à  1,800  hommes  et 
femmes,  qui  trouvent  en  lui  un  excellent  patron.  Il  occupe  l'hiver 
de  400  à  500  hommes  pour  couper  le  bois  de  ses  limites  qui  cou- 
vrent un  rayon  de  500  milles  carrés.  La  plus  grande  partie  de  ces 
limites  sont  à  l'état  forestier,  cependant  il  s'y  trouve  grand  nombre 
de  terrains  en  culture,*  au  milieu  desquels  croit  un  village  qui 
porte  le  nom  de  Fort  Eddy. 

Les  succès  de  M.  Eddy  sont  une  preuve  éclatante  de  ce  que  l'on 
pilUiaire  en  Canada  avec  de  l'application  et  de  l'esprit  d'entre- 
prUe.  S'il  est  aujourd'hui  millionnaire,  il  ne  iaut  pas  croire  qu'il 
ftt  arriv6  ainsi  par  enchantement  au  zénith  de  la  fortune. 
,11  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'il  plantait  sa  tente  fort  obscu- 
rémant  sur  le  bord  de  l'Outaouais.  Son  gousset  n'était  garni  que 
d'une  quaramtaioe  de  piastres,  et  c'était  peu  pour  un  homme  qui 
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avait  le  désir  ardent  de  creuser  son  sillon  dans  le  champ  de  l'in- 
dustrie. Mais  il  avait  une  épouse  fort  industrieuse,  il  commença 
très  modestement  les  entreprises  alors  embryonnaires  qu'il  sut 
mener  à  si  bonne  fin  ;  il  rencontra  bien  des  obstacles  sur  son  che- 
min, une  fois  même — il  y  a  une  douzaine  d'années — toutes  ses 
manufactures  furent  consumées  par  le  feu  et  il  se  trouva  en  face 
d'un  passif  considérable.  Mais  il  sut  tenir  tête  bravement  à  l'é- 
preuve ;  il  alla  de  succès  en  succès,  et  il  est  aujourd'hui  possesseur 
d'une  puissante  fortune. 

M.  Eddy  est  l'homme  le  plus  important  de  HuU.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  en  est  le  maire,  et,  sous  son  impulsion,  ce  floris- 
sant village  sera  avant  longtemps  une  ville  pleine  d'avenir.  Aux 
dernières  élections  locales,  il  a  obtenu  le  mandat  du  comté  d'Outa- 
ouais,  et  Sir  G.  E.  Cartier  a  fait  son  éloge  publiquement  dans  l'as- 
semblée législative  de  Québec,  comme  étant  l'un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  fait  pour  l'avancement  de  l'industrie  en  Canada. 

A  HuU  s'élève  aussi  la  scierie  de  MM.  Wright,  Batson  et  Currier. 
Elle  est  mue  par  la  vapeur,  et  occupe  250  à  300  hommes. 

Le  moulin  de  MM.  H.  Crandali  et  Cie.,  dans  la  même  localité, 
emploie  une  cinquante  d'hommes,  et  scie  environ  10  millions  de 
pieds  de  bois  par  année. 

Du  côté  sud  de  TOutaouais,  près  des  Chaudières,  nous  trouvons 
encore  de  grandes  scieries  en  pleine  opération  et  donnant  de  l'ou- 
vrage à  des  milliers  de  mains. 

Le  plus  grand  établissement  est  probablement  celui  de  MM. 
Perley  et  Pattee,  situé  tout  près  de  l'endroit  où  l'eau  rugit  en  tom- 
bant dans  la  bouillante  Chaudière.  Il  emploie  400  mains.  En 
outre  du  bois  scié  dont  ces  industriels  vendent  une  énorme  quan- 
tité, ils  exportent  environ  500,000  pieds  de  bois  équarri. 

M.  J.  R.  Booth,  possède  plusieurs  moulins  sur  l'Ile  de  la  Chau- 
dière. Il  emploie  environ  300  hommes  en  été,  et  l'hiver  800 
hommes  travaillent  dans  les  chantiers.  Il  a  en  outre  un  vaste 
dépôt  de  bois  à  Rouse's  Point,  état  de  New- York. 

Les  deux  scieries  de  M.  A.  H.  Baldwin,  sur  l'Ile  Chaudière, 
coupent  plus  de  200,000  pieds  de  bois  par  jour  et  occupent  plusieurs 
cents  hommes.  Il  y  a  tout  près  un  chantier  de  construction  pour 
les  barges  et  autres  petits  bateaux. 

MM.  Levi  Young,  Law^  &  Johnson,  Rochester  et  Cie.,  sont  pro- 
priétaires d'autres  moulins  qui,  quoique  moins  importants,  pro- 
duisent une  quantité  considérable  de  bois  scié. 

Les  scieries  de  MM.  Bronson  et  Weston  sont  en  opération  depuis 
1852  sur  l'Ile  Victoria.  Elles  occupent  225  hommes  et  occasionnent 
une  dépense  d'environ  $3,000  par  semaine.    Ces  moulins  fonc- 
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tiounent  au  moyen  de  175  grandes  scies  en  outre  des  scies  circu- 
laires. 

Les  six  principaux  industriels  des  Chaudières  coupent  annuelle- 
ment chacun  environ  150,000  billots,  ce  qui  représente  30,000,000 
de  pieds  de  bois  scié.  Us  emploient  environ  4,000  hommes,  qui 
leur  coûtent  par  année  plus  de  $1,800,000,  c'est-à-dire  que  chacun 
a  en  moyenne  650  hommes  et  dépense  $300,000,  en  sus  de  ce  que 
coûte  en  hiver  la  nourriture  des  bûcherons  et  des  chevaux,  qui  s'é- 
lève à  au  moins  $50,000  pour  chaque  établissement. 

En  descendant  un  peu  l'Outaouais  sur  la  rive  sud,  on  remarque 
tout  près  de  la  chute  de  la  rivière  Rideau,  qui  coule  à  l'est  de  la 
capitale,  les  scieries  de  New-Edinburgh.  Elles  ont  été  établies  en 
1846  par  l'hon.  Thomas  McKay.  En  1854  MM.  J.  M.  Currier  et  Cie., 
se  chargèrent  de  l'exploitation  et  firent  des  bénéfices  considérables. 
M.  Currier,  aujourd'hui  député  d'Ottawa,  après  avoir  acquis  de 
l'influence  et  de  la. fortune,  s'est  retiré  dans  son  magnifique  chà 
teau  dont  les  tourelles  élancées  dominent  l'Outaouais,  un  peu  plus 
bas  que  la  chute  Rideau.  Les  moulins  sont  aujourd'hui  la  pro- 
priété de  MM.  James  MacLaren  et  Cie.,  qui  emploient  environ  150 
hommes. 

Un  peu  plus  bas  que  la  chute  Rideau  sur  le  côté  nord  de  l'Outa 
ouais,  se  trouve  l'embouchure  de  la  grande  rivière  de  la  Gatineau. 
C'est  sur  ce  cours  d'eau  que  flotta  le  premier  train  de  bois,  qui  se 
soit  jamais  rendu  à  Québec,  le  11  juin  1806.  Il  avait  été  construit 
par  Philemon  Wright,  le  pionnier  du  commerce  de  bois. 

A  la  pointe  que  forme  la  Gatineau  en  aflluant  dans  l'Outaouais, 
fonctionne  une  très  belle  snerie  qui  appartient  à  MM.  Whitcomli 
et  Stevens.  Elle  donne  de  l'ouvrage  à  une  bonne  partie  des  habi- 
tants de  la  localité.  M.  Pierre  Chaurette  est  sur  le  point  d'établir 
uo  autre  moulin  à  scie  en  cet  endroiL 

Plus  loin  se  trouvent  encore  d'autres  moulins,  et  à  quel 
milles  en  amont  de  la  Gatineau,  on  remarque  à  Chelsea  les  va 
établissements  des  opulents  MM.  Gilmour  et  Cie.    Ils  sont  situés 
dans    une  localité    vraiment  pittoresque    entre  quatre  ou  cinq 
rapides  et  cascades  aux  eaux  bouillonnantes,  sur  la  rive  sud  de  la 
ririère.    lis  sont  environnés  d'un  série  d'estacades  et   d'autres 
constructions  qui  ont  coûté  des  sommes  énormes.    Les  moulins 
ont  un  pouvoir  moteur  égal  à  500  chevaux.    Ils  peuvent  manufa( 
tarer  environ  25  millions  de  pieds  de  bois  par  saison.  Les  dépenses 
pour  les  salaires  des  hommes,  outre  la  nourriture,  s'élèvent  de 
$275,000  à  $300,000  par  année.    Le  bois  est  exporté  en  grande  pai 
tie  en  Angleterre  et  la  reste  aux  Etats-Unis. 

lOi  Gilmour  emploient  l'été  500  hommes  et  1000  hommes,  l'ia- 


LA  VALLÉE  DE  L'OUTAOUAIS.  913 

ver,  dans  leurs  chantiers  ;  bon  nombre  d'eux  travaillent  à  200  milles 
de  rOutaouais.  Ils  occupent  aussi  250  paires  de  chevaux  et  80 
paires  de  bœufs,  consomment  à  chaque  saison  40,000  minots  de 
patates,  600  tonnes  de  foin,  1500  quarts  de  lard,  3000  quarts  de 
fleur,  en  outre  d'une  quantité  considérable  de  vêtements,  couver- 
tures, chaussures,  thé,  tabac,  etc. 

Leurs  coupes  de  bois  s'étendent  sur  un  espace  de  1700  milles 
carrés,  dans  lesquels  sont  enclavés  1500  acres  de  terre,  bien  cultivés 
et  fertiles;  leurs  produits  sont  consommés  par  les  travailleurs 
de  MM.  Gilmour. 

MM.  Gilmour  ont  vendu  tout  dernièrement  leurs  moulins  de 
Ghelsea,  et  ils  doivent  établir  une  importante  scierie  près  de  Hull,, 
qui  sera  en  opération  le  printemps  prochain. 

Sur  la  rivière  du  Lièvre,  qui  vient  affluer  dans  l'Outaouais,  à  16 
milles  plus  bas  que  la  capitale,  se  trouvent,  à  quelques  milles  de 
son  embouchure,  les  moulins  de  MM.  LeMoine,  Gibb  et  Gie.,  et  de 
MM.  James  MacLaren  et  Gie.  Ces  messieurs  exploitent  au  village 
de  Buckingham  l'un  des  plus  beaux  pouvoirs  d'eau  du  pays,  qui 
sera  utilisé  avant  longtemps  par  de  nombreuses  manufactures, 
surtout  si  le  chemin  projeté  de  colonisation  du  nord  de  Montréal 
passe  à  cet  endroit,  comme  tout  semble  l'indiquer.  La  chute  tombe 
aune  hauteur  de  soixante-dix  pieds,  et  la  rivière  du  Lièvre,  qui 
est  alimentée  au  nord  par  plusieurs  lacs,  fournit  de  l'eau  en  abon- 
dance et  à  une  grande  profondeur,  à  l'époque  même  de  la  plus 
grande  sécheresse. 

Les  coupes  de  bois  sur  la  rive  Est  appartiennent  à  MM,  MacLaren 
et  Gie.,  et  celles  de  la  rive  opposée  à  MM.  LeMoine,  Gibb  et  Gie. 
De  plus,  ces  industriels  possèdent  plusieurs  grandes  terres  le  long 
de  la  rivière  du  Lièvre,  dont  les  produits  servent  à  alimenter  leurs 
chantiers  durant  l'hiver;  l'une  de  ces  terres  se  trouve  à  140  milles 
de  l'embouchure  de  ce  tributaire  de  l'Outaouais. 

Ges  moulins  sont  considérables  et  produisent  environ  200,000 
billots  par  année.  Dans  le  but  de  tourner  une  magniâque  chute 
de  la  rivière,  25  milles  plus  haut  que  le  village  de  Buckingham, 
les  propriétaires  ont  construit  une  immense  glissoire  ainsi  que  des 
estacades  à  leurs  propres  frais.  Ges  améliorations  très  coûteuses 
font  honneur  à  leur  esprit  d'entreprise,  car  elles  sont  d'ordinaire 
exécutées  par  le  gouvernement  fédéral. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  du  Lièvre,  quelques  capitalistes 
d'Ottawa  ont  construit  un  petit  moulin  à  scier,  qui  manufacture 
4  à  5  millions  de  pieds  de  bois  par  année. 

A  soixante  milles  de  la  cité  d'Ottawa,  près  de  la  tête  des  rapides 
de  Grenville,  se  trouvent  les  vastes  scieries  de  MM.  Hamilton,  qui. 
25  décembre  187t.  58 
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peuvent  être  comparées  aux  plus  grands  établissements  des  Chau- 
dières. Elles  comprennent  quatre  magnifiques  bâtisses,  où  101  scies 
verticales  et  44  scies-  circulaires  sont  sans  cesse  en  mouvement. 
Environ  500  hommes  et  garçons  sont  constamment  employés  à 
Hawkesbury  dans  Tété.  On  peut  avoir  une  idée  de  l'étendue  des 
opérations  de  cette  compagnie  par  le  fait  seul  qu'elle  consomme 
annuellement  plus  de  3,000  tonnes  de  produits  agricoles.  Ses 
Umites  se  trouvent  principalement  sur  les  riyières  Rouge,  Gatineau 
€t  du  Moine  :  elle  y  coupe  annuellement  200,000  billots  en 
moyenne. 

Voici,  du  reste,  une  évaluation  approximative  de  la  quantité  de 
bois  scié  seulement  entre  Grenville  et  Aylmer,  sur  le  côté  nord  d« 
rOutaouais  et  dans  la  cité  d'Ottawa,  sur  la  rive  sud  : 

*   Nation  du  Nord:  Pieds. 

J.  A.  Cameron  et  Cie 13,000,000 

Thctrso  : 

Cameron  et  Edwards 6,000,000 

BrCKINGHAM  : 

LeMoine,  Gibb  et  Cie 15,000,000 

James  McLaren  et  Cie 16,000,000 

Compagnie  manufacturière  de  B 4,000,000 

Blakchb  : 

2,000,000 

McLaren  et  Blackburn 4,000,000 

-Gatineau  : 

Gilmouret  Cie 30,000,000 

Welsh  et  frère 5,000,000 

Chaudières  : 

E.  B.  Eddy 30,000,000 

Wright,  BatMnet  Currier 15,000,000 

Crandall  et  Cie ^ 10,000,000 

Obs  Chènbs  : 

MmeR.Conroy 6,000,000 

Total  pour  la  rire  nord 160,000,000 

Ciré  d'Ottawa:  . 

Bronson,  Watson  et  Cie 37,000,000 

A.  H.Baldwin ^..«.....é..i^«. 20,000,000 

J.  II.  BooUi...^ ..« 22,000,000 

Perler  et  Patl«e ^ «  28,000,000 

LeviToaoïr ^..•.....^.........  16,000.000 

e&ler  et  Cie^,;..^,*.-,-»..^i.Hrf..».  10,000.000 

n  et  Cie :..,..2ZZ:..Z\:7J..:..  15,000,000 


Total  pour  la  rive  Sttd.  148,000,000 

Montant  toUi  308,000,000 
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Ces  grands  établissements  s'occupent  principalement  du  com- 
merce d'exportation,  mais  il  en  est  beaucoup  d'autres  sur  l'Ou- 
taouais  ou  sur  ses  nombreux  tributaires,  dont  la  production  plus 
limitée  répond  surtout  aux  besoins  de  la  consommation  locale.  La 
valeur  de  toutes  ces  scieries  est  d'au  moins  $10,000,000,  et  le 
capital  investi  dans  cet  immense  commerce  de  bois  est  de  plus  de 
$23,000,000. 

Ces  chiffres  ne  sauraient  pourtant  représenter  la  valeur  réelle 
de  la  production  du  bois  de  l'Ou taouais  ;  car  beaucoup  de  capita- 
listes, qui  n'ont  pas  de  scieries,  possèdent  des  limites  immenses,  où 
ils  coupent  tous  les  ans  une  énorme  quantité  de  bois  équarri  qu'ils 
font  flotter  jusqu'à  Québec.  Nous  pouvons  citer  entre  autres  les 
noms  de  l'honorable  Skead,  M.  Robert  Skead,  MM.  Joseph  Aumond, 
Noé  Chevrier,  David  Moore,  William  Graham,  H.  A.  Atkinson, 
Benson  Bennett  et  Gouin  et  plusieurs  autres. 

Nous  constatons  par  le  rapport  des  Travaux  Publics  qu'il  est 
passé  pendant  l'année  1870  dans  la  glissoire  sud  de  la  Chaudière,. 
355,001  pièces  de  bois  équarri;  357  pièces  de  bois  aplani;  2,000 
pièces  de  bois  flotté;  135  pièces  de  bois  équarri  à  la  scie;  18 
radeaux  de  traverses  et  108  radeaux  de  madriers.  La  quantité  de 
bois  qui  a  franchi  la  glissoire  nord  se  compose  de  139,691  pièces 
de  bois  équarri  et  de  2,720  pièces  de  bois  aplani.  La  quantité  de 
bois  qui  a  passé  les  constructions  de  la  Gatineau  durant  la  même 
période,  comprend  260,949  billots  de  sciage,  4,830  pièces  de  bois 
équarri  et  759  pièces  de  bois  aplani. 

Les  billots  de  sciage  fournis  aux  moulins  ée  HuU  et  des  Chau- 
dières ne  sont  pas  compris  dans  cet  état. 

En  1869-70,  la  province  de  Québec  a  exporté  seule  du  bois  pour 
une  valeur  de  $8,272,724  à  la  Grande  Bretagne,  de  $3,002,141  aux 
Etats-Unis,  de  $539,517  à  d'autres  pays,  ce  qui  forme  un  total  de 
$11,814,782.  Or,  il  est  certain  que  la  vallée  de  l'Oulaouais  doit 
figurer  pour  une  très  large  part  dans  cette  exportation  de  nos  bois. 

Pour  mieux  démontrer  l'importance  de  notre  industrie  fores- 
tière, nous  joignons  à  ces  chiffres  le  tableau  suivant  sur  la  valeur 
du  bois  produit  par  le  Canada  durant  cinq  ans. 


Années. 

Valeur  (exporté) 

NAvtEES  Construits. 

Total 

1865-66 
1866-67 
1867-68 
1868-69 
1869-70 

$13,846,986 
13,948,648 
18,262,170 
10,838,963 
20,940,422 

$1,616,886 

1,005,076 

837,592 

1,080,080 

725,080 

$15,463,872 
14,953,724 
19,099,762 
20,918,963 
21,665,502 

Dans  le  but  d'établir  les  diverses  espèces  de  bois  que  nous  expor- 
tons, il  ne  sera  pas  aussi  sans  intérêt  d'examiner  les  chiffres  sui- 
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vants,  qui  sont  la  moyenne  de  la  quantité  de  bois  expédié  du  port 
de  Québec  durant  cinq  années  : 


Boi*  carré. 

1862-63 

1867-71 

Pin  blanc. 

Pieds. 

18,644.464 

14,708,154 

Fin  rouge 

•' 

3,531,336 

2,105,976 

Chône 

•• 

?, 121,336 

2,476,088 

Orme 

«' 

1,547,122 

1,269,524 

Merisier 

" 

346,232 

397,504 

Frène 

•' 

160,240 

190,536 

Epinelle 

" 

198,560 

54,520 

Ces  chiffres  ne  comprennent  pas  la  quantité  de  pieds  de  douves^ 
madriers,  etc. 

Nous  ne  pouvons  terminer  nos  remarques  sur  le  commerce  de 
bois  sans  attirer  Tatlention  de  nos  législateurs  sur  les  funestes 
résultats  du  déboisement  de  nos  forêts,  tel  qu'on  le  pratique  main- 
tenant. 

Loin  de  nous  Tidée  de  nous  opposer  au  développement  régulier 
de  nos  exploitations  forestières,  mais  il  serait  à  désirer  qu'elles 
fussent  dirigées  avec  plus  de  prudence  et  qu'on  ne  sacrifiât  pas  l'a- 
venir pour  quelques  avantages  temporaires.  Nous  possédons  de 
magnifiques  forêts,  extrêmement  bien  fournies  des  essences  les 
plus  variées,  mais  quelques  optimistes  ont  tort  de  vouloir  accrédi- 
ter l'opinion  assez  généreusement  reçue  qu'elles  sont  inépuisables. 
Et  c'est  justement  parce  qu'elles  peuvent  être  pour  nous  une  source 
de  richesse  et  de  prospérité,  que  nous  désirons  par  un  aménage- 
ment intelligent,  en  faire  bénéficier  non-seulement  la  génération 
présente,  mais  celles  qui  la  remplaceront.  N'agissons  pas  comme  si 
le  déluge  devait  survenir  après  nous. 

Du  train  que  nous  y  allons,  nos  superbes  forêts  auront  été  avant 
longtemps  dépouillées  de  nos  meilleures  espèces  conifères.  Déjà 
pour  obtenir  des  bois  de  mâture,  on  est  obligé  d'aller  en  abattre  à 
300  milles  d'Ottawa,  et  il  faut  franchir  une  bonne  distance  pour 
couper  les  bois  de  construction.  Que  sera-ce  dans  dix  ans  ?  Dans 
vingt  ou  trente  ?  Trente  mille  loucherons  d^ns  1^  seule  vallée  de 
rOutaouaisfont,  chaque  hiver,  de  bien  larges  trouées  dans  la 
forêt. 

Les  forêts  de  la  province  de  Québec  soui  plus  épuisées  qu*Qn  ne 
le  pense*  Nous  [>os&édona  relativemeut  peu  de  bois  durs.  L'orme, 
le  chêne,  le  frêne,  le  noyer  dur  et  tendre,  qui  s'exportent  de  la 
ville  de  Québec,  proviennent  en  grande  partie  d'Ontario.  L'ébi- 
Dîftterie  s'Alimente  complètement  à  j'ôlrauger  pour  la  roalière  pre- 
xQière,  et  la  carosserie  est  même  obligée  4'aller  à  N^w-York  cher: 
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cher  son  chêne  pour  les  jambes  de  roues  et  son  noyer  dur  pour  les 
raies. 

Les  feux  ravagent  aussi  terriblement  nos  forêts,  et  le  grand 
incendie  de  1870  a  dévoré  par  exemple  plus  de  bois  dans  l'Outa- 
ouais  en  quelques  jours,  que  la  hache  du  hûcheron  n'en  a  fait  dis- 
paraître durant  bien  des  années.  Cet  autre  élément  de  destruction 
démontre  encore  la  nécessité  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  empêcher  des  conflagrations  aussi  désastreuses,  dont  nous 
pourrions  regretter  plus  tard  les  fatales  conséquences. 

Aux  Etats-Unis,  on  a  taillé  sans  merci,  à  notre  exemple,  dans  la 
forêt.  Aussi  les  bois  d'un  grand  nombre  d'états  sont  aujourd'hui 
épuisés,  et  nos  voisins  sont  obligés  de  venir  s'alimenter  en  Canada, 
où  ils  paient  des  prix  de  plus  en  plus  élevés  pour  cet  important 
article. 

Nous  lisons  à  ce  sujet,  dans  un  rapport  publié,  il  y  a  quelques 
années,  par  le  Secrétaire  de  la  trésorerie  américaine,  des  paroles 
pleines  d'enseignement:  ''  Maintenant  que  les  forêts  du  Maine  ont 
été  en  grande  partie  dépouillées  de  ce  qu'elles  renferment  de  bois, 
nous  devons  compter  sur  les  forêts  de  la  belle  vallée  de  l'Outa- 
ouais.  Il  est  inutile  de  discuter  les  frais  de  transport  du  bois  du 
Wisconsin,  du  Michigan  et  du  Minnesota,  et  de  les  comparer  avec 
le  fret  du  même  article  depuis  la  vallée  de  l'Outaouais  jusqu'aux 
Etats  de  l'Est.  De  plus,  en  supposant  que  le  fret  serait  le  même, 
ce  qui  est  impossible,  les  Etats  de  l'Ouest  continueront  à  consom- 
mer tout  le  bois  que  peut  produire  le  Far  West.  Les  Etats  de  l'At- 
lantique depuis  le  Maryland  en  remontant,  doivent  se  servir  du 
bois  du  Canada  ou  lui  trouver  un  remplaçant.  Le  rappel  du 
Traité  de  Réciprocité  fait  que  le  bois  est  soumis  à  un  droit  élevé 
(20  par  cent),  et  cependant  les  rapports  officiels  nous  démontrent 
que  ce  droit  a  été  entièrement  payé  par  l'acheteur  américain;  les 
prix  payés  pour  les  bois  de  l'Outaouais  sont  plus  élevés  qu'ils  ne 
l'étaient  en  1865. 

"  Les  ventes  de  bois  sur  l'Outaouais,  pour  le  compte  des  améri- 
cains en  1867,  ont  dépassé  d'un  million  de  piastres  les  ventes  de 
1866  ;  et  en  1867,  l'exportation  des  bois  du  Canada  aux  Etats-Unis 
s'est  élevée  à  $5,145,367." 

Le  Commissaire  spécial  du  Revenu  des  Etats-Unis  s'élevait  forte- 
ment de  son  côté  contre  les  mauvais  résultats  du  déboisement. 
,D^ns  un  rapport  publié  en  janvier  1869,  il  disait  :  "  Une  sage  pru- 
dence devrait  nous  faire  voir  que  nous  devons  restreindre  au  lieu 
d'augmenter  l'exploitation  de  nos  forêts  qui,  à  cause  de  la 
demande  croissante  du  commerce,  disparaissent  avec  une  effrayante 
jrapidité.    Le  prix  du  bois  est  d'une   élévation  tellement  certaine 
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que  si  nous  pouvions  pendant  dix  ans,  nous  aiauenter  complèle- 
raenl  à  l'étranger,  nous  y  trouverions  encore  un  avantage  pour  le 
pays.  Il  est  certain,  au  point  de  vue  des  intérêts  privés,  que  nos 
fondis  augmenteraient  de  valeur  dans  une  proportion  supérieure  à 
Tinlérét  que  pourrait  donner  le  capital  investi  dans  toute  cette 
entreprise. 

"Dans  un  journal  du  Détroit,  on  disait  dernièrement  que  la 
région  pinifère  du  Michigan  serait  ruinée  avant  quinze  ans,  môme 
sans  augmenter  l'exploitation  actuelle.  Peu  de  personnes  réfléchis- 
sent sur  le  fait  qu'un  pin  blanc  est  renversé  en  quelques  minutes, 
et  qu'il  lui  faut  un  siècle  pour  repousser." 

Dans  tous  les  pays  d'Europe,  où  l'on  a  fait  disparaître  la  forêt 
sans  discernement,  la  question  du  reboisemeut  est  aujourd'hui  à 
l'ordre  du  jour.  On  dépense  des  sommes  énormes  dans  ce  but. 
Car,  il  est  reconnu  que  les  forêts,  en  outre  de  leur  valeur  intrin- 
sèque, sont  d'une  immense  utilité  à  un  pays  et  spécialement  à  l'a- 
griculture. Les  forêts  entretiennent  la  fraîcheur  dans  l'air,  servent 
de  barrièresaox  ouragans  etrépriment  Teffetdu  vent, qui  dessèche 
moins  la  surface  de  la  terre.  Le  déboisement  fait  Unir  les  sources 
et  favorise  les  grandes  inondations^  Les  terrains  stériles  comme 
les  sables  du  Sahara  ou  les  plaines  arides  du  désert  américain,  ne 
sont-ils  pas  ceux-là  môme  où  l'on  ne  trouve  pas  le  moindre  bou- 
quet d'arbre  pour  empêcher  l'évaporation  de  l'humidité  ? 

La  science  de  la  sylviculture  est  parfaitement  ignorée  en  Canada, 
cependant  il  n'y  a  pas  de  pays  où  l'on  est  plus  intéressé  à  eu  savoir 
quelque  chose.  En  Allemagne  et  ailleurs,  on  oblige  toute  per- 
sonne qui  coupe  un  arbre  d'en  planter  un  autre.  II  ne  nous  serait 
pas  possible  de  mettre  en  force  une  mesure  de  ce  genre,  mais  il 
est  certain  que  le  gouvernement  devra  avant  longtemps  prendre 
les  moyens  nécessaires  pour  reboiseries  parties  du  pays  qui  ont  le 
plus  souffert  de  la  dévastation  de  nos  bois. 


f*l     I.A(     Hl!RON    A    MONTRÉAL. 


Depuif  longtemps  l'opinion  publique  est  saisie  d'un  grand  prqjet 
de  canalisation,  qui  conpléterait  admirablement  notre  magniûque 
système  de  navigation  intérieure.  11  comprend  ramôlioration  de 
la  ririère  des  Français,  du  lac  Nipissing,  du  la  rivière  Matawan  et 
de  rOutaouais  jusqu'à  Montréal,  de  manière  à  faire  une   ligne 
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ininterrompue  de  navigation  jusqu'à  Montréal,  sur  un  parcours  de 
430  milles. 

Toute  impraticable  que  cette  entreprise  paraisse  aux  yeux  d'un 
certain  nombre,  elle  passera  tôt  ou  tard  dans  le  domaine  de  la  réa- 
lité. Elle  offre  certainement  de  grandes  difficultés  au  point  de  vue 
du  génie  civil,  mais  elles  ne  sont  pas  insurmontables.  Elle  coûtera 
une  somme  énorme,  mais  en  exécutant  de  pareilles  œuvres,  un 
gouvernement  fait  de  la  prodigalité  bien  entendue.  Elle  nous 
rendra  au  centuple  tous  les  millions  qu'elle  nous  aura  coûtés,  en 
donnant  un  essor  prodigieux  à  notre  commerce  et  à  nos  industries, 
et  elle  aura  une  immense  influence  sur  l'avenir  de  notre  pays  et 
particulièrement  de  la  grande  vallée  de  l'Outaouais. 

11  est  peu  d'entreprises,  selon  nous,  qui  affectent  d'une  manière 
aussi  immédiate  les  plus  graves  intérêts  de  la  Confédération 
Canadienne,  et,  comme  telle,  elle  a  droit  à  notre  plus  sérieuse  con- 
sidération. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  tout  d'abord, que  la  môme 
route  que  l'on  veut  adapter  au  commerce  de  l'Ouest,  nous  a  été 
frayée  par  les  premiers  français  qui  ont  exploré  ces  lointaines 
régions. 

C'est  la  voie  de  l'Outaouais,  du  Matawan,  du  lac  Nipissing  et  de 
la  rivière  des  Français  que  suivit  l'intrépide  Champlain,  en  se  ren- 
dant à  cette  magnifique  nappe  d'eau  du  lac  Huron  qu'il  appela 
avec  raison  la  Mer  Douce.  Les  RécoUeis  et  les  Jésuites  voguèrent 
plus  tard  sur  les  mêmes  eaux  pour  aller  annoncer  la  bonne  nou- 
velle aux  sauvages  disséminés  sur  les  bords  du  lac  Huron.  L'hé- 
roïque La  Salle  suivit  ensuite  leurs  trace?  pour  aller  accomplir  ses 
périlleuses  expéditions  dans  l'Ouest,  et  pendant  longtemps  des 
flottilles  de  canots  chargés  de  pelleteries,  sillonnèrent  l'onde 
de  ces  mêmes  rivières  pour  aller  transporter  ces  riches  produits  à. 
Montréal. 

Mais  le  dépérissement  de  ce  commerce  et  l'apparition  des  stea- 
mers sur  les  grands  lacs  firent  abandonner  cette  route  pour  celle 
du  St.  Laurent.  Et  aujourd'hui  nous  dit  M.  Walter  Shanly,  ''  sur 
la  rivière  des  Français,  le  lac  Nipissing  et  le  Mataw^an,  dont  les 
échos  répétaient  autrefois  les  joyeux  refrains  des  voyageurs,  l'on 
n'entend  plus  leur  voix  que  très  rarement.  Car,  les  seuls  habitants 
de  leurs  rivages  solitaires  sont  quelques  douzaines  de  familles  de 
cette  même  tribu  d'Algonquins,  qui  se  réunissaient  émerveillés  par 
centaines  autour  de  ''l'homme  blanc,"  il  y  a  près  de  deux  siècle» 
et  demi,  lorsque  Champlain  et  ses  compagnons  firent  leur  appari- 
tion au  milieu  d'eux." 

Si  le  projet  d'obtenir  une  ligne  de  navigation  depuis  le  lac  Hurom 
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JMsqu'à  Montréal   n'est  pas  nouveau,  il  est  certain  que  l'esprit 
public  ne  s'en  est  pas  préoccupé  lôrieufement  depuis  plus  de  Yingl 

1D8. 

Jusqu'en  1856  on  ne  connaissait  TOutaouais  que  par  les  relevés 
hydrographiques,  nécessairement  incomplets,  faits  en  1838  par  M. 
Hawkins,  un  ingénieur,  et  les  études  scientifiques  de  nos  explora- 
teurs géologiques.  Mais,  à  celte  époque,  qui  correspond  avec  la  créa- 
tion du  commerce  de  l'Ouest,  l'opinion  publique  s'accentua  telle- 
ment en  faveur  de  ce  projet,  que  le  gouvernement  fit  faire  une 
exploration  de  cette  voie  de  navigation  sous  l'intelligente  direction 
de  M.  Walter  Shanly.  Non  content  de  cette  première  étude,  le 
gouvernement  en  ordonna  une  autre  en  1858  sous  les  soins  de  M 
Thomas  C.  Clarke,  un  ingénieur  canadien  d'une  grande  habileté. 
Ces  deux  explorations  ont  coûté  au  trésor  public  la  somme  de 
$90,000. 

Ces  ingénieurs  firent  des  rapports  très  élaborés  de  leurs  travaux. 
Tous  deux  concluaient  à  la  possibilité  de  l'entreprise  et  la  recom- 
mandaient fortement,  mais  l'insuffisance  de  nos  ressources  empê- 
cha sans  doute  le  parlement  de  se  lancer  dans  une  œuvre  extrême- 
ment coûteuse,  mais  féconde  en  immenses  résultats. 

Si  l'on  ne  vint  à  aucun  résultat  pratique,  la  question  fut  p'ius 
>d'une  fois  amenée  sur  le  tapis.  L'état  de  l'IUinois  comprit  toute 
l'importance  qu'aurait  une  pareille  route  pour  le  commerce  de 
rOuest,  et  il  envoya  même  une  délégation  dans  ce  pays  en  1863 
pour  nous  solliciter  de  la  mettre  à  exécution. 

Nos  chambres  de  commerce  de  Montréal  et  Québec  se  sont  plus 
d'une  fois  prononcées  en  sa  faveur,  et  elle  a  obtenu  la  haute  appro- 
bation de  plusieurs  hommes  d'état  anglais,  entre  autres  du  Duc  de 
Buckingham,  ci-devant  ministre  des  colonies,  et  de  Lord  Stanley. 
Hir  John  Michel  qui  a  commandé  les  troupes  anglaises  en  Ganadat 
n'a  pas  voulu  laisser  le  pays  sans  aller  examiner  cette  route,  à 
cause  de  ces  grands  avantages  militaires,  et  dès  1854,  le  perspicace 
Lord  Elgin  entrevoyait  le  jour,  où  une  communication  parchemin 
de  fer  ou  par  eau  n*liorait  In  vallée  de  l'Outaouais  aux  réLrions  fer- 
tiles du  Nord-Oue^•t 

En  1863,  un  comité  spécial  fut  nommé  par  l'Asscniblee  Législa- 
tive pour  examiner  de  nouveau  la  praticabilité  de  l'entreprise.  Il 
fit  rapport  qu'on  pouvait  sans  trop  de  difficultés  obtenir  une  route 
pour  des  vaisseaux  tirant  douze  pieds  d'eau  et  qu'elle  serait  supé- 
rieure h  toute  autre  comme  voie  de  transit  potir  le  commerce  d»» 
rOuent. 

Le  goiivei  'If  ment  était  évidemment  favorable  à  ce  projet.  Aussi 
lors  de  rétablissement  de  la  Confédération,  il  a  été  entendu  qu'il 
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serait  l'une  des  grandes  entreprises  que  l'on  mettrait  d'abord  à  exé- 
cution. Sir  George  E.  Cartier  a  depuis  réitéré  cet  engagement  solen-. 
nel,  et  le  public  compte  avec  raison  qu'il  ne  restera  pas  à  l'état  de 
lettre-morte. 

La  Chambre  de  Commerce  du  Canada,  établie  depuis  quelques 
années,  a  discuté  plu»  d'une  fois  ce  projet,  mai»  elle  ne  lui  a  pas 
donné  l'attention  que  méritait  son  importance.  Bon  nombre  de 
ses  membres  ayant  une  connaissance  extrêmement  imparfaite  de 
la  question,  ne  l'ont  envisagée  qu'au  point  de  vue  des  intérêts  de 
leurs  localités  respectives,  alors  qu'il  aurait  fallu  s'élever  au-dessus 
des  considérations  de  clocher  et  examiner  l'entreprise  comme  une 
grande  œuvre  commerciale  et  nationale. 

On  peut  avoir  une  idée  de  l'ignorance  qui  règne  à  ce  sujet  par  le 
fait  que  M.  H.  liewland,  l'un  des  membres  les  plus  remarquables 
de  cette  assQ^ration,  a  affirmé  que  cette  voie  de  navigation  ne 
serait  qu'un  canal  continu.  Or,  par  le  rapport  de  Shanly,  il  n'y 
aurait  sur  un  parcours  de  430  mille»  que  58  milles  de  canal  et  29 
seulement,  d'après  celui  de  Clark. 

Au  mois  de  novembre  1870,  une  commission  composée  de  Sir 
Hugh  Allan,  MM.  Casimir  S.  Gzowski,  D.  Dexter  Calvin,  George 
Laidlavv^,  Pierre  Garneau,  William  J.  Stairs,  Alexander  Jardine  et 
Samuel  Keefer,  fut  nommée  dans  le  but  de  ''faire  une  enquête 
approfondie  sur  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  ouvrir  des 
voies  de  communication  à  la  mer  qui  puissent  avoir  l'effet  d'attirer 
une  part  considérable  et  annuellement  croissante  du  commerce  de 
la  partie  Nord-Ouest  de  l'Amérique  du  Nord,  vers  les  eaux  cana- 
diennes, ainsi  qu'une  complète  et  vaste  amélioration  de  notre  sys- 
tème de  canaux  sur  une  échelle  et  d'un  caractère  tels  qu'ils  puis- 
sent répondre  au  développement  constant  du  commerce." 

On  espérait  que  cette  commission  insisterait  fortement  dans  son 
rapport  sur  l'importance  d'obtenir  une  ligne  navigable  du  lac 
Huron  à  Montréal.  Mais  il  semble  qu'elle  n'a  pas  donné  toute 
l'attention  possible  à  un  projet  qui  rentrait  de  plein  droit  dans  le 
cadre  de  ses  études,  bien  qu'elle  déclare,  qu'il  est  "  l'un  des  plus 
importants  signalés  à  l'attention  publique  dans  ces  dernières 
années,"  et  que  "  l'importance  de  cette  entreprise  ne  pouvant  être 
estimée  à  sa  juste  valeur,  cette  question  devrait  être  examinée  de 
nouveau,  afin  de  pouvoir  arriver  à  une  décision  définitive.". 

Lors  de  la  réunion  de  la  Chambre  des  Communes  en  1870,  un 
comité  spécial  fut  de  plus  nommé  pour  examiner  la  praticabilité 
de  l'entreprise  et  son  rapport  lui  fut  très  favorable.  Mais  cette 
étude,  tout    en    contribuant  à  éclairer   l'opinion    publique    sur 
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irlance  de  ce  projet,   n'a  pas  réussi  à..iui  donaer  d'effet 

Quellesquessoient  les  causes  qui  ontempôcbé  jusqu'à  présentl'fixé- 
culion  de  cette  grande  entreprise,  le  temps  semble  arrivé  où  nos 
gouTernaots  doivent  se  mettre  hardiment  à  Tœuvre  et  doter  le  pays 
de  celle  importante  voie  de  navigation.  Tant  que  TOuest  n'eut  pas 
atteint  le  développement  colossal  dont  nous  sommes  témoins,  on 
pouvait  différer  Taccom plissement  de  cette  entreprise  à  un  avenir 
meilleur,  mais  nous  ne  saurions  la  laisser  plus  longtemps  dans 
l'ombre  sans  sacrifier  nos  meilleurs  intérêts. 

Coûte  que  coûte,  il  faut  aujourd'hui  des  débouchés  à  l'Oue.^ 
dans  toutes  les  directions,  pour  transporter  ses  produits  à  ia  mer  et 
sur  les  marchés  du  monde  entier,  dont  il  semble  être  le  grenier 
naturel.  I^s  moyens  de  transit  mis  à  sa  disposition  sont  loin 
d'être  en  rapport  avec  son  immense  production  mi^réales.  Telle 
est  la  prodigieuse  fécondité  de  cette  région  qu'uneetiorme  quan- 
tité de  grains  pourrissent  sur  terre,  dans  l'impossibilité  où  l'on  est 
de  les  écouler  à  l'étranger. 

L'Ouest  exporte  maintenant  plus  de  cent  millions  de  minots  de 
grains  par  année,  en  outre  d'un  nombre  considérable  de  bêtes  à 
cornes  et  de  porcs.  Pour  donner  une  idée  de  ces  ressources  agri- 
coles, nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  publier  les  chiffres 
suivants  lur  la  production  du  grain  dans  TOhio,  le  Michigan, 
l'Indiana,  l'Illinois,  le  Wisconsin,  l'Iowa,  le  Minnesota 
Kansas  : 


185U 

1860 

1«69 

Blé    Minoti 

43.842,038 

89.293,601 

166,100,000 

Maïi      " 

222,288502 

392,289,031 

506,050,000 

Avoint  " 

42,328,731 

62,738,901 

146.200,000 

Seigle    " 

739,567 

3,997,001 

4,802,000 

Orge     " 

831,517 

4,865.761 

8,755,000 

Porca  No 

8.536.182 

11,039.332 

19.100.000 

Ce»  mêmes  états  se  sontdéveloppés  avu»  um-  iti|iiuii«-  u-m-,  i|u  ils 
ont  maintenant  une  population  de  12,000,000  d'Ames,  aloi-s  qu'ils  ne 
corapUientque  3,000,000  en  1840. 

Le  commerce  des  lacs  a  augmenté  dans  la  même  proportion.  On 
l'évaluait  à  $65,000,000  en  1841,  à  $300,000,000  en  1851,  et  il  doit 
s'élever  aujourd'hui  à  plus  de  $700,000,000.  On  ne  saurait  prévoir 
ce  qu'il  sera  dans  vingt-cinq  ou  cinquante  ans,  alors  que  les  terri, 
toirefl  traversés  par  le  Facifique  Nord  Américain  et  nos  immenses 
VAllées  du  Nord-Ouett  seront  en  plein  enfantement. 

Les  principaux  centres  du  commerce  do  grains  de  l'Oueaé  ont 
grandi  d'une  manière  si  extraordinaire  qu'ils  ont  faitl'étonnemont 
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du  monde.  Chicago  compte  aujourd'hui  plus  de  300,000  âmes, 
alors  qu'il  en  avait  à  peine  30,000  il  y  a  vingt  ans.  De  1850  à 
i870,Milwaukee  a  ajouté  32,000  âmes  à  sa  population,  et  Gleveland, 
75,000,  dans  la  même  période. 

On  co^nprend  sans  peine  qu'en  obtenant  la  part  du  lion  de  l'im- 
mense commerce  de  grains  de  l'Ouest,  nous  ferions  la  fortune  de 
notre  pays.  Aussi  devons  nous  être  prêts  à  encourir  les  plus  grands 
sacrifices  pour  nous  en  assurer  les  bénéfices.  Or,  nous  n'attein- 
.  drons  ce  but  important  qu'en  ofîrant  à  ce  commerce  la  voie  la 
plus  courte,  la  plus  sûre  et  la  plus  économique  pour  se  rendre  à 
l'océan. 

L'Etat  de  New- York  a  fait  jusqu'à  présent  les  plus  grands  efforts 
pour  s'assurer,  par  la  construction  de  voies  artificielles,  le  trans- 
port du  commerce  de  l'Ouest.  Il  a  dépensé,  dans  ce  but,  des  mil- 
lions, et  agrandi  deux  fois  le  canal  de  l'Erié,  qui  relie  Buffalo  à 
Albany,  un  parcours  de  362  milles.  Mais  telle  est  l'augmentation 
du  trafic,  qu'on  parle  sérieusement  d'un  nouvel  agrandissement  et 
de  creuser  un  canal  maritime  d'Oswégo,  sur  un  trajet  de  107  milles, 
au  coût  de  $22,00C,000. 

Les  Etats  de  Pennsylvanie,  Maryland,  Virginie,  Ohio,  Indiana 
et  Wisconsin  ont  construit  aussi  plus  de  2,000  milles  de  canal  et 
9,000  milles  de  chemin  de  fer  pour  faciliter  le  transport  du  chemin 
de  l'Ouest. 

Nous  n'avons  jusqu'à  présent  pour  lutter  contre  la  route  de 
l'Erié  que  le  canal  W^elland,  qui  lui  eut  fait  un^n concurrence 
beaucoup  plus  redoutable,  s'il  eut  pu  donner  passage  à  des  navires 
d'un  plus  gros  tonnage.  Car,  des  propulseurs  de  1100  à  1200  ton- 
neaux peuvent  franchir  le  canal  de  l'Erié  jusqu'à  son  terminus 
occidental,  tandis  que  le  canal  Welland  peut  admettre  des  vais- 
seaux de  seulement  350  tonnes.  La  route  canadienne  est  plus 
jCOurte,  mais  cet  avantage  se  trouve  compensé  par  la  plus  forte 
capacité  du  canal  Érié.  Car,  il  est  reconnu  qu'il  est  plus  économique 
pour  le  commerce  de  se  servir  de  gros  navires  pour  le  transport  du 
fret  que  de  vaisseaux  de  moindres  dimensions. 

Néanmoins,  malgré  ce  désavantage,  le  commerce  de  l'Ouest  suit 
de  plus  en  plus  la  voie  du  St.  Laurent,  et  les  américains  de  l'Est 
commencent  à  craindre  que  nous  ne  leur  enlevions  une  bonne 
partie  du  transit  qui  a  été  pour  eux  une  véritable  source  de 
richesse. 

Leurs  appréhensions  sont  d'autant  plus  fondées  que  le  gouver- 
nement canadien  a  décidé  de  faire  agrandir  le  canal  Welland.  Les 
écluses  auront  270  pieds  de  longueur,  45  de  largeur  et  douie  pieds 
d'eau  sur  les  buses. 
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En  canalisant  l'Outaouais,  nous  augmenterions  énormément  les 
ayantage?  naturels  que  nous  possédons  déjà  sur  les  américains- 
Car,  la  route  de  TOutaouais  est  beaucoup  plus  courte  que  celle  dv 
8t.  Laurent  On  en  jugera  par  la  comparaison  suivante  du  parcours 
des  deux  routes,  en  prenant  Chicago  pour  point  de  départ  et  Mont- 
réal pour  terminus  : 

St.  Laurent.  Outaouais. 

Navigation  de  lac  1,005       milles  560 

•^        rivière     185  **  402 

"       canal         71         (d'après  Clark)        29 

1261  991 

Différence  en  faveur  de  l'Outaouais  :  270  milles. 

Tous  les  rapports  publiés  jusqu'à  présent  ont  donné  une  diffé- 
rence de  368  milles  en  faveur  de  l'Outaouais^  mais  les  commis 
saires  des  canaux  affirment,  dans  leur  rapport,  qu'ils  ont  donné 
dans  une  erreur  commune.  Ils  ajoutent  que  cette  exactitude  paraît 
avoir  pris  naissance  dans  la  supposition  que  la  distance  entre  Chi- 
cago et  Bufifalo  est  de  1,000  milles,  tandis  qu'elle  ne  serait  que  de 
916  milles,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  derniers  relevés  des  ingé- 
nieurs topographiques  des  Etats-Unis. 

En  admettant  que  l'on  aurait  exagéré  les  avantages  de  l'Outa- 
ouais, la  différence  de  près  de  100  lieues  en  sa  faveur,  do  Chicaco 
à  Montréal  ^iplement,  est  assez  considérable  pour  assurer  sa  su{)'  - 
riorité  sur  la  rouXe  du  St.  Laurent. 

Etablissons  maintenant  une  comparaison  entre  la  route  de  l'inné 
et  de  l'Outaouais  : 

MilUs. 

Navigation  sur  les  lacs  de  Chicago  à  BufTalo 916 

Navigation  par  canal  de  BufTalo  à  Troy 350 

Navigation  par  rivière  de  Troy  à  New-York 1^0 

Distance  totale  de  Chicago  à  New-York U16 

Oitlance  totale  de  Chicago  à  Montrent 980 

Diflérence  en  faveur  de  rOutaoua .  43(1 

Si  Ton  pourbUiL  le  parallèle  jusqu'au  i)orL  df  Livorpool  par  do  là 
VAtlantique,  on  aura  les  chiffres  suivant;^: 

lli^c^ 


I 


DisUnce  de  New-York  à  Liverpool Î980 

DitUnce  de  MoDU^el  à  Liverpool 2/*0 

OisUoce  de  Québec  à  Liverpool..  ^^80  i 
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Différence  en  faveur  de  Montréal 240 

"  "        "      de  Québec 40O 

Distance  de  Chicago  à  Liverpool  par  le  canal  Érié  et,  New- 
York 4393 

Distance  de  Chicago  à  Liverpool  par  l'Outaouais  et  le  Golfe....  3720 

Différence  en  faveur  de  l'Outaouais 673 

Ces  chiffres  sont  péremptoires  et  établissent,  sans  conteste,  1a 
supériorité  de  la  route  de  l'Outaouais  sur  toutes  ses  rivales.  En 
l'adoptant,  il  s'en  suivrait  une  grande  économie  de  temps  et,  con- 
séquemment,  une  réduction  considérable  dans  les  frais  de  transit. 
M.  Shanly  estimait  que  par  cette  route,  le  fret  serait,  de  Chicago  à 
Montréal,  de  $2.89  la  tonne,  tandis  qu'il  serait  de  $3.26  par  la  voie 
du  St.  Laurent. 

Cette  économie  est  non-seulement  importante  au  point  de  vue 
du  commerce,  mais  il  est  admis  que  le  grain  de  l'Ouest  arrivant  à 
Montréal  après  un  voyage  plus  court,  serait  en  'bien  meilleure 
condition  pour  prendre  la  mer. 

Cet  avantage  est  encore  plus  marqué  si  on  compare  la  ligne  de 
l'Outaouais  avec  la  route  de  l'Erié.  Le  grain  arriverait  à  Montréal, 
non  seulement  en  meilleur  état,  vu  la  durée  moindre  du  trajet, 
mais  encore  à  cause  des  conditions  atmosphériques  plus  favorables 
que  présentera  région  de  l'Outaouais. 

Ce  point  mérite  d'être  pris  en  considération  lorsqu'on  sait  que 
le  grain  exposé  à  un  soleil  brûlant  perd  souvent  de  sa  valeur  dans 
son  transport  sur  le  lac  Erié.  Nous  ne  savons  s'il  en  est  encore 
ainsi,  mais  nous  avons  constaté  qu'il  y  a  quelques  années,  chaque 
minot  de  grain  subissait  pour  cette  cause,  une  dépréciation  de 
10  à  13  cents. 

Les  taux  d'assurance  seraient  aussi  bien  moins  élevés,  car  les 
vaisseaux  qui  suivraient  l'Outaouais  ne  seraient  pas  exposés  aux 
tempêtes  qui  sévissent  sur  les  lacs  et  causent  de  fréquents  nau- 
frages. 

Ces  faits  faisaient  dire  il  y  a  quelques  années  à  un  journal  de 
Milwaukee  :  '-''  Ce  projet  commercial  est  le  plus  important  qui  ait 
encore  été  soumis  au  peuple  de  l'Ouest.  Cette  route  canalisée  de- 
viendra une  nécessité  absolue,  et  ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est 
que  des  démarches  actives  n'aient  pas  encore  été  faites  pour  en 
assurer  la  construction.  Cette  route  n'est  pas  d'une  maigre  im- 
portance pour  la  ville  de  Montréal.  L'exécution  de  cette  .artère 
artificielle  ferait  que  Montréal  supplanterait  New-York  comme  le. 
grand  entrepôt  de  grains  sur  ce  continent." 

Est-il  possible  maintenant  d!établir  une  chaîne  ininterrompue 
de  navigation  depuis  le  lac  Huron  parla  rivière  des  Français,  le 
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lac  Nipissing,  le  Matawan  et  TOutaouais  jusqu'à  Montréal?  MM. 
Walter  Shanlf  pt  T.  C.  Clarke,  les  ingénieurs,  chargés  à  deux  re- 
prises difiérentes  par  le  gouvernement,  d'examiner  la  praticabilil<^ 
de  celle  entreprise,  ont  depuis  longtemps  répondu  victorieusement 
à  cette  question. 

L'exploration  dirigée  par  M.  Shanly  fit  des  sondages  sur  un  par- 
cours d'environ  150  milles,  c'est-à-dire  sur  plus  d'un  tiers  de  toute 
la  ligne  de  navigation  projetée.  On  a  trouvé  120  milles  d'une  eau 
calme  et  profonde  depuis  Ottawa  jusqu'à  la  Baie  Géorgienne,  et 
il  faudrait  environ  30  milles  d'une  navigation  artificielle  sur  les 
sections  de  la  ligne  que  Ton  a  sondées. 

M.  Shanly  découvrit  un  havre  magnifique  sur  le  lac  Huron,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Français,  alors  que  l'on  croyait 
que  l'entrée  de  ce  cours  d'eau  n'était  accessible  que  pour  des 
canots.  Ce  havre  est  formé  par  une  grande  baie  qui  la  protège 
contre  tous  les  vents.  L'eau  y  est  profonde,  cependant  il  s'y  trouve 
probablement  de  grands  rochers  submergés  par  Tonde  et  qu'on 
pourrait  enlever  assez  U  cilement. 

La  rivière  des  Français,  qui  a  son  embouchure  dans  la  baie  Géor- 
gienne, débouche  dans  le  lac  Nipissing,  après  un  parcours  de  50 
milles.  L'eau  est  généralement  profonde  et  elle  est  encaissée  sur 
une  grande  étendue  dans  d'immenses  murailles  de  granit.  Cette 
rivière  constitue  une  véritable  série  de  lacs,  qui  offrent  le  plus  beau 
coup  d'œil  et  sont  d'une  navigation  facile.  Elle  est  entrecoupée 
par  plusieurs  rapides  et  chutes  que  l'on  pourra  surmonter  au 
moyen  d'un  certain  nombre  d'écluses  et  de  digues,  et  l'on  devra 
faire  des  excavations  dans  le  sol  sur  environ  trois  quarts  de  mille 

Le  lac  Nipissing  est  long  d'environ  30  milles  et  sa  plus  grande 
largeur  est  de  20  milles.  Il  offre  une  navigation  libre,  directe  et 
sans  embarras,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Vase. 
Ce  cours  d'eau  porte  bien  son  nom,  car  il  coule  à  travers  de  grand 
marais  de  vase  profonde,  que  l'on  pourrait  facilement  adapter  aux 
besoins  de  la  navigation  artificielle. 

A  l'endroit  connu  sous  le  nom  de  Sommet  du  Plateau,  cinq 
milles  plus  loin,  le  cours  des  eaux  du  St.  Laurent  et  de  l'Outaouais 
se  divise.  Un  portage  de  trois  quarts  de  mille  nous  amène  ensuite 
au  Matawan. 

A  la  tète  de  cette  rivière  se  trouve  le  lac  à  la  Truite,  long  de  ^ 
milles  :  il  y  a  dans  ce  lac  un  banc  de  rochers  d'une  étendue  de 
400  pieds  qu'il  faudra  faire  disparaître.  Le  lac  à  la  Tortue  s'étend 
ensuite  sur  un  espace  de  4}-  milles,  il  a  presque  partout  une  pro- 
fondeur d'au  moin»  douze  pieds,  et  les  rochers  qui  obslruenl  à 
certains  endroits  la  navigation  peuvent  être  facilement  pélardét. 
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La  rivière  Matawan  a  une  longueur  de  40  milles,  dont  30.66 
offrent  une  magnifique  voie  de  communication  naturelle.  Le  reste 
devra  être  canalisé.  Au  dessous  de  la  rivière  il  y  a  un  rapide,  où 
il  faudra  une  écluse  et  une  saignée  d'environ  un  mille  de  long. 

Cette  rivière  afflue  dans  l'Outaouais,  qui  a  une  grande  pro- 
fondeur sur  un  parcours  d'environ  17  milles.  Il  faudra  ensuite 
surmonter  trois  rapides  au  moyen  de  canaux  que  l'on  pourra 
construire  facilement.  Il  y  a  subséquemment  10  milles  d'une  eau 
large  et  profonde  jusqu'au  rapide  de  la  Roche  Capitaine,  où  il  y 
aura  des  excavations  à  faire  dans  des  masses  de  gros  cailloux  et 
de  galet.  Après  seize  milles  d'une  navigation  ouverte,  on  atteint 
le  rapide  de  Joachim,  qui  a  deux  milles.  La  rivière  Creuse  coule 
ensuite  sur  une  étendue  de  28  milles;  l'eau  y  est  partout  d'une 
grande  profondeur. 

La  section  la  plus  difficile  se  trouve  entre  la  Rivière  Creuse  et 
Portage  du  Fort,  à  la  tête  du  lac  des  Chats,  un  parcours  de  65 
milles.  Il  y  a  beaucoup  de  battUres  et  il  faudra  faire  de  longues  et 
difficiles  excavations  dans  un  roc  d'une  extrême  dureté. 

De  Portage  du  Fort  jusqu'aux  Chaudières,  il  y  a  une  distance  de 
55  milles.  Le  lac  des  Chats  et  le  lac  des  Chênes  offrent  sur  un 
parcours  de  45  milles  une  bonne  ligne  de  communication,  mais  il 
faudra  creuser  sept  ou  huit  milles  de  canal  pour  tourner  les  ra- 
pides qui  accidentent  la  mvière. 

Depuis  longtemps  la  partie  inférieure  de  l'Outaouais  sert  à  la 
navigation  à  vapeur,  mais  les  canaux  qui  évitent  les  rapides,  ont 
été  construits  à  un  époque  où  il  n'y  avait  pas  nos  besoins  commer- 
ciaux d'aujourd'hui,  et  leur  capacité  est  trop  limitée.  11  faut  de 
toute  nécessité  les  agrandir  si  l'on  veut  y  faire  passer  des  navires 
de  1000  tonneaux,  suivant  le  plan  proposé  par  M.  Shanly  pour 
toute  cet  ligne  de  navigation.  Le  gouvernement  à  commencé,  du 
reste,  cet  agrandissement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  la 
première  partie  de  cette  étude  ;  mais  la  profondeur  d'eau  sur  les 
buses  sera  de  9  pieds  seulement  au  lieu  de  10,  tel  que  proposé. 

^*  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir,"  dit  M.  Walter 
Shanly,  dans  son  rapport,  "  touchant  les  profondeurs  du  Bas- 
Outaouais,  je  suis  porté  à  croire  que  là  gisent  les  plus  sérieuses 
difficultés  qu'il  faudra  surmonter  dans  l'exécution  du  projet  qui 
fait  le  sujet  de  ce  rapport,  et  je  crains  que  ces  difficultés  n'augmen- 
tent à  mesure  que  nous  descendrons.  Dans  les  58  milles  de  naviga- 
tion en  eau  calme  entre  Outaouais  et  Grenville,  les  bas-fonds  sont 
probablement  composés  de  barrages  de  vase  et  de  dépôt  d'alluvion, 
dont  l'enlèvement  n'occasionnerait  pas  beaucoup  de  travail  ou 
de  dépenses,  et  l'agrandissement  des  canaux  de  l'artillerie  entre 
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Grenville  et  Carillon  ue  serait  pas,  non  plus,  une  entreprise  très 
difficile  à  exécuter.  Maison  craint  qu'il  n'existe  pas,  dans  le  lac 
des  Deux-Montagnes,  un  chenal  assez  droit  et  assez  profond  pour  y 
permettre  une  navigation  d'une  capacité  égale  à  celle  à  laquelle  la 
nature  a  pourvu  dans  le  Haut-Outaonais,  le  Matawan  et  la  rivière 
des  Français.  Les  bas-fonds  du  lac  des  Deux-Montagnes  ont  sans 
doute  un  fond  rocheux,  et  il  y  a  dans  le  chenal  par  lequel  passent 
les  steamers  qui  font  le  service  entre  Carillon  et  Ste.  Anne,  plusieurs 
endroits  où  l'eau  est  basse.  Cependant  il  ne  faut  pas  pour  cela  don- 
ner pour  certain  qu'il  n'existe  pas  un  chenal  profond." 

Les  dimensions  que  propose  M.  Shanly  pour  les  écluses  des 
canaux  que  l'on  devra  construire,  sont,  selon  lui,  proportionnées 
à  tous  les  besoins  du  commerce  d'ici  à  un  siècle.  Elles  sont  comme 
suit  : 

Longueur 250  pieds 

Largeur 50      " 

Profondeur 10      '• 

I^s  propulseurs  tendent  sans  cesse  à  remplacer  les  voiliers  pour 
le  transport  des  céréales  de  l'Ouest,  et  M.  Shanly  fait  remarquer 
que  "  c'est  pour  cette  classe  de  bateaux  à  vapeur  qu'il  croit  la  route 
de  rOutaouais  et  de  la  rivière  des  Français  destinée  à  tenir  la  pre- 
mière  place  comme  voie  de  commerce.  La  nature  des  eaux  et  des 
régions  qui  la  bordent  est  particulièrement  propre  à  la  navigation 
des  navires  de  cette  classe.  Encaissée  sur  la  plus  grande  partie  de 
son  parcours,  la  route  ne  sera  pas  aussi  avantageuse  sous  ce  rap- 
port, pour  les  navires  à  voile,  que  celles  des  grands  lac.  Mais  les 
approvisionnements  inépuisables  sur  tous  les  points  de  son  éten- 
due, et  les  facilités  offertes  pour  prendre  du  combustible  à  différents 
intervalles,  rendront  toujours  les  frais  pour  la  navigation  à  vapeur 
moindres  sur  cette  route  que  sur  aucune  étendue  égale  de  naviga- 
tion sur  le  continent.  Le  propulseur  peut  aussi  conserver  sa  mar- 
che uniforme  sans  crainte  des  tempêtes  qui  bouleversent  les  lacs 
tous  les  ans,  durant  rantomiie,  et  causent  de  si  grandes  pertes  de  vies 
et  de  biens." 

Plut  loin  il  ajoute  :  ^^  La  roule  ie  TOutaouais  possède  certaines 
qualités  dislinctiveB,qui  lui  donnent  droit  à  d'autres  considérations 
que  celles  qui  s'appliquent  à  une  simple  voie  à  marchandises.  Pas- 
sante travers  le  cœur  du  pays,  elle  peut  s'enorgueillir  de  points 
de  vue  magnifiques  qui,  à  mesure  qu'elle  deviendra  accessible  et 
connue,  ue  pourront  manquer  d'attirer  les  touristes,  tant  Euro- 
péens qu'Ani*  ,  les  eaux  consistent  en  une  suite  de  beaux  lacs 
entre  lesqucl  ,  ire  que  le  pays  sera  habité  et  que  la  civilisa- 
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lion  mettra  ses  ressources  à  profit,  il  s'élèvera  des  relations  inté- 
rieures, qui  créeront  un  commerce  entièrement  distinct  du  mono- 
tone Iraffic  routinier  de  POuest,  le  propulseur  suivant  le  propulseur 
avec  leurs  éternels  chargements  de  grains  et  de  fleur.  Prohiber 
pour  toujours  et  délibérément  l'usage  sur  les  eaux  de  l'Outaouais, 
du  steamer  à  roues  avec  ses  cabines  supérieures  et  sa  promenade 
si  commode,  serait  une  faute." 

En  évaluant  le  coût  de  cette  immense  entreprise,  M.  Shanly  a 
eu  en  vue  la  création  d'une  ligne  complète  pouvant  donner  accès 
à  des  vaisseaux  de  1000  tonneaux  et  ayant  un  tirant  d'eau  de  10 
pieds.  [1  calculait  qu'il  faudrait  creuser  dans  ce  but  58  milles  de 
canal,  lesquels  coûteraient,  y  compris  l'agrandisesment  du  canal 
Lachine,  $370,000  par  mille,  et  que  leur  construction,  jointe  à  l'en- 
lèvement des  battures,  nécessiterait  une  dépense  totale  de  $24,000, 
000.  Il  recommandait  de  mettre  cette  entreprise  à  exécution  d'une 
manière  graduelle  et  progressive,  au  prorata  des  ressources  mises  à 
notre  disposition. 

Les  canaux  du  St.  Laurent  et  Welland  ont  coûté  environ  $150,- 
000  par  mille,  mais  la  canalisation  de  l'Outaouais  sera  plus  dispen- 
dieuse, vu  que  les  excavations  auront  lieu  dans  un  roc  grani- 
tique extrêment  dur,  et  que  les  opérations  devront  se  poursuivre, 
en  beaucoup  d'endroits,  dans  des  lieux  déserts  et  inhabités. 

M.  T.  G.  Clarke,  qui  a  exploré  l'Outaouais  après  M.  Shanly,  ne 
porte  pas  le  coût  de  cette  importante  amélioration  à  un  chiffre 
aussi  élevé  que  ce  dernier.  11  est  vrai  qu'il  ne  comprend  pas  dans 
ses  calculs  l'agrandissement  du  canal  Lachine,  ni  l'intérêt,  les  frais 
de  justice  et  les  indemnités  pour  dommages  aux  terres.  Son  éva- 
luation est  de  moitié  moindre  que  celle  de  M.  Shanly.  Elle  est  de 
112,057,680,  ou  $571,934  par  mille. 

L'échelle  de  navigation  qu'il  a  adoptée  offrirait  un  passage  à 
des  navires  jaugeant  1000  tonneaux;  et  les  écluses  des  canaux 
auraient  250  pieds  de  long  sur  45  de  largeur  et  12  pieds  de  profon- 
deur sur  les  buses.  D'après  le  système  de  M.  Shanly,  la  profondeur 
d'eau  sur  les  buses  serait  de  10  pieds.  Gela  fait  une  différence  de 
plusieurs  millions  sur  le  coût  de  l'ouvrage. 

L'hon.  John  Young  n'était  donc  pas  exactement  renseigné  en 
affirmant,  à  la  séance  du  18  janvier  1871,  de  la  Chambre  de  Com- 
merce du  Canada,  lors  d'une  discussion  sur  les  canaux,  que  les 
calculs  de  M.  Clarke  étaient  basés  sur  une  profondeur  d'eau  de  huit 
pieds  seulement,  alors  qu'il  eut  fallu  dire  douze. 

L'état  suivant  que  nous  extrayons  du  rapport  de  M.  Clark,  nous 
25  décembre  187Î  59 
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fournit  des  données  importantes  sur  le  plan  proposé  par  cet  ingé- 
nieur, pour  mettre  à  exécution  cette  énorme  entreprise. 


DisUnces. 

Niveaux. 

Rivièrei 

et 

lacs. 

Canaux 

Milles. 

No. 

des 

éclus's 

Niveau 

racheté. 

Pieds. 

GoAt. 

f\inAi  Lacliine 

8.50 
....... .^.. 

5.00 
0.10 

2.61 

0.60 

1.05 

5 

i 

7 

6 

5 

11 

43.75 

"iïoo" 

58.50.. 

63.00 

50.00 

104.00 

Pas  d'esti- 

LaïC 6L  Louis 

13.31 

mation, 
do    do 

Sle  Anne 

469,672 

Lac  des  Deux-Montagnes. 

24.70 
7.33 

3.75 
26.69 

1.70 
19.28 

18.32 
24.93 
4.85 
33.58 
51.74 
16.22 
51.15 
47.52 

Carillon  à  Grenvillt 

1,649,909 

Battures  Vertes »....  ^ 

Rivière  Outaouais « 

Chaudière  et  des  Chênes 

136,  lOS 
816,733 

Lac  d«s  Chênes ., 

Chats .•.....♦••• 

Lac  des  Chats 1....; 

681,93î 

Snow  aux  chutes  Noires 

Rivière  et  lac  Coulonge 

1,256,840 
262,414 

Chapeau  et  L'Islet 

0.14 

2.26 
1.08 
5.97 
0.82 

2 

14 
11 

18.00 

148.20 
144.00 

243,507 

Rivière  Creuse 

Joachim  et  Matawan  • 

1,757,655 

Rivière  Matawan 

1,162,154 

Sommet  d'épanchement  et  tranchée 
Rivière  des  Français 

2,160,369 
886,117 

7 

77.00 

En  outre,  le  génie  et  la  surveillance 

574,17:. 

401.44 

29.32 

64 

665.70 

$12,057680 

Les  Commissaires  des  Canaux  expliquent  comme  suit,  dans  leur 
rapport,  la  différence  entre  les  plans  proposés  par  MM.  Shanly  et 
Clarke  : 

"  La  ligne  d'amélioration  de  M.  Clarke  est  plus  dans  le  large  (M 
la  rivière,  elle  a  plus  de  barrages,  mais  un  nombre  moindre  de^ 
milles  de  canal,  ainsi  qu'il  appert  par  le  fait  qu'en  y  comprenant  1« 
canal  Lachine,  il  ne  donne  que  29  milles  de  canal  là  où  M  Shaiily 
en  compte  58. 

'*  Ils  traitent  différemment  le  lac  Nipissing.     Ils  proposent  tous 
deux  d'en  faire  le  sommet  et  l'alimentateur  du  canal,  mais  M. 
Shanly  proposait  d'en  élever  la  surface  de  23  pieds  jusqu'au  niveau 
du  lac  à  la  Truite  et  d'inonder  une  très  grande  superficie 
leures  terre»  que  Von  puisse,  trouver  dans  les  environs,  t.i  ^ 

M.  Clarke  ne  propo^  que  de  91  pieds  et  d'abaisser  le  Un 

àl;.  ''-      ■'.  ..,••,■  ..    \  '  .T  ,   ■,,..  do  7 

pit',     ,  ■■■■■■'■'■■   V^   À  ._,._     .    I    ^  ,.   .j;^    l;     :  -1  I., ,.,..'   laCf 

à  UD  niveau  commun,  let  reliait  entre  eux  et  en  faisant  le  biez  de 
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soiximet  d'une  navigation  de  57  milles  de  longueur,  ce  qui  créerait 
un  vaste  réservoir  de  330  milles  carrés  en  superficie,  et  offrirait 
ime  abondante  alimentation  d'eau,  plus  que  suffisante  pour 
répondre  aux  plus  fortes  demandes  de  la  navigation.  Son  sommet 
sera  de  651  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  de  77  pieds  au 
dessus  du  niveau  du  lac  Huron." 

La  voie  de  l'Outaouais  aurait  encore  une  plus  grande  capacité 
qu'aucune  autre.  Le  tonnage  de  l'Erié  est  d'environ  6,000,000  par 
année,  et  celui  du  canal  Welland  de  moins  de  3,500,000.  Il  pourrait 
être  annuellement  sur  l'Outaouais  de  plus  de  30,000,000  (montée 
et  descente). 

Ce  canal  traversant  une  plus  haute  latitude  que  les  routes  Erié 
ou  Welland,  offrirait  une  période  moindre  de  navigation  que  ses 
deux  rivales.  Mais  la  différence  ne  serait  pas  aussi  grande  que  les 
adversaires  de  l'entreprise  l'affirment.  D'après  M.  Shanly,  elle  serait 
d'environ  vingt  jours  par  année.  Cet  inconvénient  se  trouve  ample- 
ment compensé  par  le  plus  grand  nombre  de  voyages  que  les  vais- 
seaux pourraient  faire  en  suivant  l'Outaouais,  à  cause  de  son  accour- 
cissement. 

La  construction  du  canal  de  l'Outaouais  paierait-elle  un  intérêt 
raisonnable  sur  son  coût  ?  Les  opinions  sont  à  cet  égard  fort  parta- 
gées. Nous  croyons  qu'on  peut  répondre  en  toute  sûreté  dans  l'af- 
firmative, si  l'on  admet— ce  qui  nous  semble  hors  de  doute— que 
cette  route  servirait  de  débouché  à  'une  immense  partie  du  com- 
merce de  l'Ouest. 

Les  profits  réalisés  par  le  canal  Erié,  alimenté  principalement 
par  le  commerce  de  l'Ouest,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  ce 
que  nous  obtiendrions  inévitablement  en  construisant  une  autre 
voie  de  navigation,  dont  la  supériorité  serait  incontestable.  Non 
seulement  les  péages  du  canal  Erié  ont  défrayé  son  coût  de  cons- 
truction et  de  double  agrandissement,  mais  ils  ont  encore  suffi  à 
payer  l'exécution  des  autres  canaux  de  l'état  de  New-York,  longs 
d'environ  900  milles,  dont  les  frais  énormes  se  sont  élevés  à  $100, 
000,000. 

La  canalisation  de  l'Outaouais  créerait  une  véritable  révolution 
matérielle  dans  la  partie  supérieure  de  cette  région.  D'énormes  éten- 
dues de  terres,  aujourd'hui  encore  à  l'état  désert,  se  peupleraient 
avant  longtemps  d'une  population  active  et  industrieuse.  Quarante 
à  cinquante  mille  colons  viendraient  probablement  s'établir  sur  les 
bords  de  l'Outaouais,  du  Matawan  et  de  la  rivière  des  Français, 
durant  l'exécution  de  cette  grande  artère  de  communication. 

L'industrie  forestière  prendrait  un  essor  extraordinaire  ;  des 
moulins  de  tous  genres  utiliseraient  les  magnifiques  pouvoirs  d*eau 
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fournis  par  les  nombreuses  chutes  qui  accidentenl  la  rivière,  et  la. 
Tallée  de  l'Outaouais  deviendrait  incontestablement  la  plus  impor- 
tante région  manufacturière  du  pays.  Les  vaisseaux  chargés  de 
grain,  à  destination  de  Montréal,  pourraient  prendre  des  charge- 
ments de  bois  scié,  qui  s'écoulerait  facilement  sur  les  marchés  de. 
rOuest,  où  il  serait  fort  en  demande  et  commanderait  des  prix 
élevés. 

Dans  ses  réponses  aux  questions  posées  par  les  Commissaires  des 
Canaux,  M.  Alonzo  Wright,  député  du  comté  d'Outaouais,  observe 
à  ce  sujet  :  que  le  bois  de  troisième  classe  se  vend  aujourd'hui  $30 
le  mille  au  Minnessota,  et  que  si  ce  canal  était  ouvert,  les  mar- 
chands canadiens  pourraient  expédier  là  ce  bois,  tout  en  faisant 
"un  immense  profit  à  $15  le  mille. 

M.  A.  J.  Russell  fait  aussi  remarquer  un  autre  fait  important  : 
''  Le  total  des  frais  d'une  année  d'affaires  des  fabricants  de  bois  de 
rOutaouais — non  compris  le  transport— peut  être  porté  maintenant 
à  plus  de  $8,500,000  ;  pour  le  lard  et  la  farine,  leur  dépense  excède 
$1,500,000,  et  si  l'on  considère  que  le  transport  de  ces  articles  et 
autres  coûte  au  moins  six  fois  plus  qu'il  ne  coûterait  si  la  rivière 
était  canalisée,  il  sera  facile  de  comprendre  quel  avantage  le  com- 
merce intérieur  retirerait  de  la  construction  de  ce  canal." 

En  ouvrant  à  l'exploitation  de  nouvelles  coupes  de  bois  et  un 
vaste  marché  à  notre  industrie  forestière,  la  construction  de  ce 
canal  aurait  encore  pour  effet  de  diminuer  l'exportation  du  bois 
carré  et  d'augmenter  celle  du  bois  scié,  qui  est  infiniment  plus 
avantageuse  au  pays. 

La  Chambre  de  Commerce  d'Ottawa  prétend  que  le  grain  de 
l'Ouest  pourrai  être  moulu  le  long  de  la  route  au  plus  bas  prix 
possible,  et  qwles  canaux  n'étant  pas  continus,  mais  isolés — leur 
plus  grande  longueur  devant  être  de  trois  milles — les  frais  de 
déchargement  et  de  mouture  ne  seraient  pas  plus  de  la  moitié  de 
ceux  payés  sur  le  St.  Laurent. 

t>  canal  faciliterait  encore  l'exploiialiou  des  superbes  mines  de 
fer,  de  plomb,  de  plombagine,  de  phosphate  de  chaux  et  de  car- 
rières de  marbre  qui  abondent  dans  la  région  qu'il  traverserait. 

Il  offre  de  grands  avantagesau  point  de  vue  militaire.  Situé  au 
cœur  du  pays,  loin  des  points  les  plus  menacés,  il  serait  extrême- 
ment utile  pour  le  transport  des  approvisionnements  militaires.  En 
cas  de  guerre,  les  Américains  pourraient  détruire  les  canaux  du  St. 
Laurent  sans  qu'un  seul  de  leurs  soldats  ne  débarque  sur  le  sol 
canadien,  tandis  que  des  canonnières  pourraient  se  rendre  du  St. 
lAurentau  lac  Huron,  eu  suivant  l'Outaouais,  en  moins  de  temps 
qu'il  ne  faut  maintenant  pour  atteindre  le  lac  Erié. 
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Bref,  cette  œuvre  est  d'une  nature  à  la  fois  commerciale  et  natio- 
nale, elle  porte  dans  ses  flancs  d'immenses  résultats  économiques, 
et  sa  prompte  réalisation  ne  pourrait  manquer  d'être  saluée  avec 
bonheur  par  tous  les  habitants  de  la  grande  vallée  de  l'Outaouais. 


IV 


CHEMINS  DE  FER. 

Le  mouvement  progressif  dans  la  vallée  de  l'Outaouais,  depuis 
quelques  années,  a  certainement  été  remarquable.  Mais  il  eut  été 
beaucoup  plus  important,  si  cette  région  eut  eu  plus  de  chemins  de 
fer  pour  activer  son  développement. 

Le  chemin  de  fer  est  aujourd'hui  le  nerf  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  de  l'industrie  ;  il  accomplit  des  prodiges  au  point  de 
vue  matériel  ;  les  villes  naissent  comme  par  enchantement  sous  sa 
puissante  impulsion,  et  les  pays  qui  n'ont  pas  de  chemins  de  fer^ 
semblent  condamnés  à  rester  stationnaires  ou  du  moins  à  progres- 
ser lentement. 

Ce  fécond  élément  de  progrès  n'a  pas  cependant  tout-à-fait  man- 
qué à  la  vallée  de  l'Outaouais,  et  avant  longtemps,  elle  aura  un 
réseau  de  voies  ferrées  assez  complet,  pour  n'avoir  à  envier  aux 
parties  les  plus  favorisées  même  de  la  province  d'Ontario. 

Les  voies  ferrées  maintenant  en  opération  dans  cette  région  sont 
le  chemin  de  St.  Laurent  et  Prescott,  qui  relie  l'antique  petite  ville 
de  Prescott  à  la  cité  d'Ottawa.  Cette  voie  est  à  jauge  étroite  et 
fonctionne  depuis  bon  nombre  d'années.  Elle  a  fait  beaucoup  pour 
le  développement  de  la  capitale  et  des  comtés  de  Prescott  et 
Russell.  Son  fret  se  compose  surtout  du  bois  de  sciage,  qui  s'ex- 
porte des  moulins  de  Hull  et  des  Chaudières  aux  Etats-Unis. 

Le  chemin  de  fer  du  Canada  Central  fonctionne  depuis  peu 
d'années.  Il  s'avance  depuis  l'extrémité  ouest  d'Ottawa,  près  des 
Chaudières,  sur  un  parcours  assez  considérable,  à  travers  le  vaste 
comté  de  Renfrew.  Il  met  aussi  la  capitale  en  communication  avec 
la  ville  de  Brockville.  "  .',     !^ 

Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  on  a  fait  l'inauguration,  d'une 
manière  extrêmement  solennelle,  de  la  section  du  chemin,  que 
l'on  vient  de  construire  entre  Sand  Point  et  Renfrew.  On  le 
prolongera  jusqu'à  Pémbroke  d'ici  à  quelques  mois,  si  l'encoura- 
gement des  municipalités  répond  à  l'attente  des  promoteurs  de  l'en- 
treprise. 
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Sur  la  rive  nord  de  l'Outaouais,  il  n*eiiste  qu'un  tronçon  de  che- 
min de  fer,  long  de  13  milles,  entre  Carillon  et  Gren ville,  et  c'est 
pourtant  là  où  le  besoin  de  voies  rapides  de  communication  se  fait 
le  plus  vivement  sentir.  Ce  tronçon  de  chemin  de  fer  a  été  cons- 
truit, il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  MM.  Sykes,  DeBergue  et 
Ci«.  Ces  entrepreneurs  devaient  confectionner  un  chemin  de  fer 
depuis  Montréal  jusqu'à  Hull,  en  vertu  d'une  charte  intitulée  : 
*'La  compagnie  de  chemin  de  fer  Montréal  et  Bytown,  "  au  coût 
de  $4,020,750.  Et  depuis  longtemps,  dans  l'intérêt  du  pays,  cette 
▼oie  eut  été  mise  à  exécution,  si  la  mort  accidentelle  du  principal 
entrepreneur  de  la  route,  n'eut  fait  échouer  l'entreprise. 

Les  projets  de  chemins  de  fer  dans  la  Vallée  de  l'Outaouais  se 
multiplient  depuis  quelques  années,  et  il  semble  certain  que  la  plu- 
part vont  passer  dans  le  domaine  de  la  réalité. 

n  y  a  d'abord  le  "  chemin  de  fer  de  jonction  de  Montréal  et  de 
la  cité  d'Oltawa,"qui  laisse  la  ligne  du  Grand-Tronc  près  du  Coteau 
Landing  pour  se  rendre  à  Ottawa.  Cette  voie  est  importante  pour 
le  commerce  de  bois,  car  elle  sera  la  ligne  de  transport  la  plus 
rapide  pour  communiquer  avec  Burlington  et  les  autres  grands 
dépôts  américains  de  bols,  situés  sur  les  bords  du  lac  Champlain. 

Le  trajet  entre  Montréal  et  Ottawa  sera  aussi  plus  court  par  cette 
ligne  que  par  toute  autre  route,  ainsi  que  le  prouve  l'état  compa- 
ratif suivant: 

Milles. 

Par  le  chemin  de  f«rde  Prescott..... 166 

Par  la  navigation « 130 

Par  le  chemin  de  fer  de  Vaudreuil  projeté 114 

Par  le  chemin  de  fer  de  Colonisation  du  Nord 1191 

Par  le  chemin  de  jonction  de  Montréal  et  de  la  cité  d'Ottawa....  116 
• 

Ce  chemin  est  commencé  et  15  milles  de  terrassement  ont  été 
exécutés.  Du  Coteau  Landingà  Montréal,  des  lisses  supplémentaires 
seront  placées  à  côté  de  celles  du  Grand-Tronc.  On  en  porte  le  coût 
à  $1,556,755. 

On  a  parlé  aussi  de  continuer  le  Canada  Central  depuis  Ottawa 
jusqu'à  Vaudreuil.  Les  comtés  de  Russell  et  Prescott  ont  offert  de 
souscrire  libéralement  en  faveur  de  l'entreprise,  mais  le  comté  de 
Vaudreuil  a  refusé  de  lui  venir  en  aide.  Si  ce  projet  semble  abau- 
donnô  pour  le  moment,  il  n'est  pas  impossible  qu'on  en  assure  U 
réalisation  d'ici  à  quelques  aimées. 

Il  est  aussi  fortement  question  de  construire  un  chemin  de  fer 
•D  droite  ligne  de  Toronto  à  Ottawa.  La  route  a  été  explorée,  il  y 
â  quelques  aaois,  et  les  travaux  ne  seront  pas  lents  à  commencer. 
L'entreprise  a  pour  principal  promoteur  Sir  Hugh  Allan,  qui  veut 
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créer  une  nouvelle  ligne  de  communication  indépendante  du 
Grand-Tronc.  Cette  voie  ferrée  amènerait  un  commerce  énorme  à 
Ottawa,  et  serait  pour  cette  ville  une  véritable  source  de  richesse. 

Ottawa  devant  être  le  terminus  de  tous  ces  chemins  de  fer,  il 
est  facile  de  pressentir  quelle  somme  étonnante  de  prospérité  lui 
réserve  l'avenir,  si  tous  ces  projets  se  réalisent,  comme  tout  semble 
l'indiquer. 

Mais  l'entreprise  la  plus  importante  comme  la  plus  féconde  en 
résultats  pour  la  vallée  de  l'Outaouais,  est  incontestablement  celle 
qui  a  pour  but  de  relier  la  rive  nord  depuis  Montréal  jusqu'àHull. 
Ce  chemin  aura  un  parcours  de  120  milles  et  sillonnera  les  comtés 
de  Laval,  des  Deux  Montagnes,  Terrebonne,  Argenteuil,  Outaouais 
et  probablement  Pontiac. 

On  en  porte  le  coût  à  $30,000  par  mille,  ou  un  total  de  $3,600,000. 
Ce  chemin  sera  construit  au  moyen  d'un  subside  en  terres  de  5,000 
acres  par  mille,  sur  le  parcours  de  60  milles,  qui  s'étend  de 
Montréal  à  Grenville,  et  de  15,000  acres  par  mille  pour  la  section 
entre  Grenville  et  Hull,  ou  une  moyenne  de  10,000  acres  par  mille 
pour  toute  la  distance.  Montréal  a  souscrit  un  million  de  piastres  en 
faveur  de  l'entreprise,  et  le  comté  d'Ottawa  a  voté  $200,000  dans  le 
même  but.  La  balance  sera  fournie  par  les  souscriptions  des  autres 
municipalités  intéressées  et  des  actionnaires  du  chemin. 

La  praticabilité  du  chemin  ne  fait  plus  de  doute.  M.  Charles 
Legge,  ingénieur  de  renom,  a  exploré  tout  le  chemin  depuis  Gren- 
ville jusqu'à  Hull,  et  il  a  trouvé  un  plateau  ou  une  série  de  pla- 
teaux de  trois  quarts  de  mille  à  15  milles  de  largeur  entre  le  bord 
de  la  rivière  et  la  base  des  Laurentides,  très  favorable  pour  la  cul- 
ture et  la  construction  d'un  chemin  de  fer. 

De  Ste.  Thérèse  à  St.  Jérôme  on  construira  un  embranchement, 
que  l'on  poussera  avant  longtemps  dans  l'intérieur.  Cet  embran- 
chement alimentera  puissamment  la  ligne  principale.  Il  servira 
de  transit  à  tout  le  commerce  du  nord,  qui  se  concentrera  à  St. 
Jérôme.  Ce  commerce  est  considérable  et  prend  tous  les  ans  de 
l'extension. 

St.  Jérôme  est  déjà  un  village  de  1200  âmes  et  renferme  plusieurs 
moulins  et  manufactures.  Il  a  des  pouvoirs  d'eau  douze  fois  plus 
puissants  que  ceux  de  Lowell,  l'une  des  principales  villes  manu- 
facturières de  l'État  du  Massachusetts,  et  des  industriels  n'atten- 
dent que  la  construction  de  ce  chemin,  qui  leur  permettra  de  com- 
muniquer avec  Montréal  en  deux  heures  de  temps,  pour  utiliser 
cette  force  motrice. 

On  peut  avoir  une  idée  des  avantages  que  l'agriculture  retirera 
de  ce  chemin,  par  le  fait  seul  que  le  transport  d'un  minot  de  grain 


936  REVUE  CANADIENNE. 

coûte  maintenant  aussi  cher  de  St  Jérôme  à  Montréal,  que  de  Chi- 
cago à  Montréal,  par  chemin  de  fer. 

Les  municipalités  qui  subventionnent  cette  entreprise,  n'encou- 
rent pas  réellement  de  sacrifices.  Leurs  octrois  d'argent  leur  seront 
rendus  au  centuple  sous  toutes  les  formes  possibles. 

Montréal  en  souscrivant  un  million  pour  assurer  Texècution  de 
cette  ligne  a  sans  doute  agi  très  libéralement.  Mais  cette  ville  eut 
sacrifié  ses  meilleurs  intérêts  en  refusant  cette  subvention. 

Car,  ce  chemin  devant  avoir  son  terminus  à  Hochelaga,  fera  pour 
la  partie  Est  de  Montréal  ce  que  le  Grand-Tronc  a  fait  pour  la  sec- 
tion Ouest.  Il  lui  amènera  tout  le  commerce  du  nord  de  l'Outa- 
ouais,  une  bonne  partie  du  trafic  du  Nord-Ouest  et  l'immense  com- 
merce de  l'Asie,  lorsque  la  grande  route  intercontinentale,  dont 
ce  chemin  sera  un  tronçon  important,  sera  continuée  jusqu'au  Pa- 
cifique. 

Montréal  pourra  s'approvisionner  de  combustible,  pour  ne  men- 
tionner que  ce  fait,  à  beaucoup  meilleur  marché  que  maintenant. 
Or,  ce  point  mérite  d'être  noté,  lorsqu'on  sait  que  cette  cité  con- 
somme annuellement  environ  200,000  cordes  de  bois,  qui  néces- 
sitent une  dépense  tous  les  ans  de  plus  d'un  million  et  demi  de 
piastres. 

Le  comté  d'Outaouais  a  souscrit  $200,000  en  faveur  du  chemin. 
Eh!  bien,  le  triple  de  cette  somme  lui  sera  de  suite  rendu  lors  de 
l'exécution  de  la  route.  Le  terrassement  et  les  autres  ouvrages,  en 
outre  des  lisses  en  fer  et  du  matériel  roulant,  coûteront  plus  de 
$12,000  par  mille,  ou  un  total  de  $600,000,  qui  seront  distribuées 
sous  forme  de  gages  parmi  les  habitants  du  comté. 

Ce  chemin  aurait  de  suite  une  énorme  quantité  de  fret  pour  Ta- 
limenter.  Il  servirait  par  exemple  dans  une  grande  mesure  à  l'ex- 
portation de  190,000,000  de  bois  scié,  qui  s'écoule  annuellement  des 
moulins  de  TOutaouais  sur  les  marchés  américains.  Car,  le  tableau 
suivant  indique  qu'il  serait  la  voie  la  plus  courte  pour  communi- 
quer par  Montréal  avec  Burlington,  le  principal  dépôt  de  bois,  situé 
sur  le  Lac  Champlain,  si  l'on  excepte  le  chemin  de  fer  de  jonction 
de  Montréal  et  de  la  cité  d'Ottawa,  qui  aurait  sur  lui  un  avantage 
de  quatre  milles. 

Mille<i. 

lo.  Distance  par  MU  rid  canal  Ghambly... .'..«.M ^o 

2o.  Par  chemin  de  fer  vid  PratcoU  «t  Ogdensburgh 23U 

3o.  Par  chemin  de  fer  de  Jonclion  de  Montrî*aI  et  de  la  cité  d'Ot- 
tawa   Ît5 

4o.  Par  U  chemin  de  fer  de  Colonisation  du  Nord  de  Montréal....  'i  1 7| 

Dans  les  conditions  ordinaires,  un  chemin  de  fer  ne  saurait  lutter 
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contre  un  canal,  pour  le  transport  d'un  article  aussi  pesant  que  le 
Jbois.  Mais  dans  le  cas  actuel,  la  différence  de  près  de  100  milles 
en  faveur  du  chemin  de  fer,  lui  assure  une  incontestable  supério- 
rité sur  la  voie  d'eau. 

On  parle  très  fortement  de  prolonger  ce  chemin  sur  la  rive  nordT 
jusqu'à  la  Rivière  Creuse.  Les  intérêts  de  la  province  de  Québec 
exigent  qu'il  soit  continué  aussi  loin  que  possible  dans  cette  direc- 
tion, car  il  donnerait  un  élan  remarquable  à  la  colonisation  et  à 
l'industrie  forestière.  Aussi,  le  gouvernement  doit-il  êlre  prêt  à 
donner  une  subvention  libérale  pour  assurer  le  succès  d'une  entre- 
prise aussi  éminemment  nationale. 

Un  pont  pourrait  être  jeté  à  cet  endroit  sur  la  rivière,  afin  de 
relier  le  chemina  l'artère  que  l'on  construirait  du  côté  sud  jusqu'au 
lac  Nipissing,  dans  le  but  d'offrir  une  voie  de  transit  à  l'immense 
commerce  de  l'Ouest  et  du  Pacifique. 

Ce  chemin  assurerait  l'exécution  d'un  embranchement  sur  les 
bords  de  la  Gatineau  jusqu'à  la  rivière  du  Désert.  Cette  voie  sup- 
plémentaire alimenterait  dans  une  forte  mesure  la  ligne  princi- 
pale et  faciliterait  la  colonisation  de  cette  fertile  région.  Une  com- 
pagnie a  déjà  été  formée  dans  le  but  d'exécuter  cette  nouvelle 
entreprise,  et  la  Compagnie  du  chemin  de  Colonisation  du  Nord, 
ainsi  que  le  comté  d'Outaouais  souscriront  chacun  $100,000  au  fonds- 
capital  pour  en  assurer  la  réalisation. 

Le  chemin  de  la  Gatineau  a  plus  d'importance  qu'on  ne  parait  le 
croire.  Sa  construction  est  aujourd'hui  d'une  nécessité  absolue.  Il 
développerait  admirablement  les  ressources  de  cette  contrée  presque 
inconnue  jusqu'ici,  malgré  ses  avantages  incontestables. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  colonisation  a  poursuivi  sa  marche 
progressive  jusqu'à  cent  milles  au-dessus  d'Ottawa,  malgré  la  diffi- 
culté des  communications.  Il  y  a  sur  la  route  projetée  un  trafic 
considérable,  qui  se  quadruplerait  en  peu  d'années.  Et  les  compa- 
gnies puissantes  de  MM.  Gilmour,  Hamilton,  Hall,  Bennett  et  Gouin, 
McLaren,  Atkinson,  Cameron  et  Edwards,  Walsh,  envoient  chaque 
année  dans  les  forêts  de  la  Gatineau,  un  nombre  considérable 
d'hommes  et  une  grande  quantité  de  provisions. 

Il  faudrait  ajouter  à  ce  trafic,  celui  des  rivières  Coulonge  et  du 
Lièvre,  qui  est  aussi  très  considérable,  et  dont  la  route  naturelle 
serait  le  chemin  de  fer  de  la  Gatineau.  Si  l'on  tient  compte  main- 
tenant du  flot  d'émigration,  qui  se  précipiterait  dans  le  haut  de  la 
Gatineau,  on  aura  une  idée  des  chances  de  succès  de  ce  chemin- 
Une  population  énergique,  des  pouvoirs  d'eau  magnifiques,  une 
matière  première  abondante,  n'est-ce  pas  assez  pour  créer  des 
industries  florissantes,  si  on  leur  ouvre  un  débouché  avantageux  ? 
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rsious  savons  encore  que  des  hommes  entreprenants  n'attendent 
que  l'ouverture  de  ce  chemin  pour  fonder  des  industries  consi- 
dérables. 

Cet  embranchement  se  construira  probablement  le  premier, 
mais  d'autres  avant  longtemps  sillonneront  les  bords  des  rivières 
du  Lièvre,  Nation,  Rouge  et  autres  du  nord  de  l'Outaouais,  et  con- 
tribueront au  développement  de  ces  magnifiques  vallées  de  l'inté- 
rieur, auxquelles  un  si  bel  avenir  semble  réservé. 

La  Vallée  de  TOutaouais  compte  grand  nombre  d'hommes  entre- 
prenants, possesseurs  de  capitaux  considérables,  rompus  aux  diffi- 
cultés, dont  les  intérêts  sont  étroitement  liés  à  ses  progrès,  et  ils  ne 
sauraient  mieux  faire  que  de  consacrer  toute  leur  énergie  à  couvrir 
de  chemins  de  fer  cette  importante  région. 

Joseph  Tassé. 


ILEURANGE. 

(Suite.) 
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L'énergie,  l'oubli  de  soi,  la  faculté  de  se  vaincre,  on  a  pu  s'aper- 
cevoir que  ces  qualités  étaient  communes  à  Clément  et  à  Fleurange. 
Il  existait  en  effet,  entre  les  deux  caractères,  une  ressemblance  qui 
avait  été  l'un  des  secrets,  pour  lui,  de  l'attrait  transformé  si  vite 
en  un  sentiment  plus  vif;  pour  elle,  d'une  confiance  demeurée  la 
même  en  dépit  de  la  transformation  d'une  autre  sorte  qu'elle  avait 
également  subie.  Maintenant,  ils  allaient  se  trouver  engagés  tous 
les  deux  dans  une  lutte  semblable,  lutte  où  ils  étaient  à  la  fois  rap- 
prochés par  le  même  genre  de  souffrance,  et  séparés  par  un  abîme. 

Ah  !  si  Clément  avait  encore  espéré,  comme  jadis,  que  de  cette 
sympathie  et  de  cette  confiance  naîtrait  un  jour  un  sentiment  plus 
tendre,  avec  quelle  joie,  quel  doux  orgueil  il  eût  joui  de  cette  con- 
formité qui,  en  toute  occasion,  se  révélait  entre  eux.  Mais  tout 
avait  changé  d'aspect,  il  n'était  plus  question  de  bonheur  pour  lui- 
même  ;  il  n*avait  plus  maintenant  qu'à  souffrir,  et,  à  la  lumière  de 
ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  à  pénétrer  dans  celui  qui  s'était  à 
la  fois  ouvert  devant  lui  et  fermé  pour  lui  sans  retour  I 

Toute  l'énergie  de  Clément  eût  été  impuissante  à  dissimuler  à  sa 
cousine  l'état  de  son  âme  s'il  se  fut  trouvé  près  d'elle.  Mais,  après 
les  jours  de  sombre  angoisse  dont  nous  venons  de  parler,  après 
s'être  livré  sans  contrainte  à  un  désespoir  voisin  de  la  démence. 
Clément  finit  enfin  par  retrouver  la  clarté  de  son  jugement. 
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Un  matif ,  il  se  leva  avant  le  jour  et  il  quitta  la  ville  à  pied.  Il 
s*eaalla  très-loin,  si  loin  que  cette  promenade  pouvait  être  nommée 
un  pèlerinage,  car  elle  avait  pour  but  une  église,  une  petite  église 
si  modeste,  qu'elle  ne  différait  des  habitations  environnantes  que 
par  une  croix  de  pierre  qui  ne  s'apercevait  que  lorsqu'on  était 
devant  la  porte  au-dessus  de  laquelle  elle  se  trouvait.  Cette  porte 
fut  ouverte  par  celui  que  Clément  venait  chercher,  un  jeune  prê- 
tre, pieux  et  simple,  jadis  son  condisciple,  inférieur  à  lui  par  l'in- 
telligence, mais  son  guide  et  son  maître  dans  les  régions  où  l'âme 
seule  parvient  Ce  que  Clément  cherchait  en  ce  moment,  ce  n'était 
pas  un  épanchement,  une  confidence  ;  ce  n'était  pas  môme  les  con- 
solations d'une  chrétienne  et  discrète  sympathie.  Ce  dont  il  avait 
besoin,  c'était  de  recouvrer  sa  fermeté  par  un  mâle  aveu  de  sa  fai- 
blesse ;  puis  de  prendre  Dieu  à  témoin,  en  présence  d'un  ami,  qui 
serait  en  même  temps  un  juge,  d'une  résolution  qu'il  voulait  s'en- 
gager à  maintenir.  Cette  résolution,  il  l'avait  déjà  pris  un  jour, 
lorsque  sa  jeunesse  touchait  encore  de  bien  près  à  son  enfance.  II 
voulait  aujourd'hui  y  demeurer  fidèle  avec  un  plus  viril  effort,  car 
c'était  après  avoir  entrevu  et  perdu  l'espoir  ;  —  avec  un  dévou'^ 
ment  plus  difficile,  car  celle  qu'il  aimait  et  aimerait  seule  ici-bas... 
elle  en  aimait  un  autre.  Sa  voix  trembla  en  disant  ces  mots,  mais  il 
poursuivit;  "  Et  jamais  un  mot,  un  regard,  un  acte  quelconque, 
ne  devait  la  troubler,  et  lui  apprendre  ce  qu'elle  avait  inspiré  à^ 
celui  qui  saurait  vivre  près  d'elle,  sans  elle,  pour  elle  !" 

C'était  enfin  son  ancienne  devise  :  Garder  Vamour  et  briser  Tes- 
poir!  qu'il  venait  reprendre  solennellement,  avec  ce  sentiment 
pieux  et  grave  qui  accompagne  tout  sacrifice  de  soi-même. 

On  dira  que  beaucoup  d'exaltation  se  mêlait  à  cette  piété.  J'en 
-conviens..  Mais  c'était  de  cette  exaltation  qui,  fidèle  à  la  significa- 
tion véritable  de  ce  mot,  élève  le  cœur  dont  elle  s'empare  et  qui, 
impuissante,  à  coup  sûr,  si  elle  se  donne  comme  suffisante,  peut 
beaucoup  néanmoins,  lorsque  le  secours  divin,  appelé  et  voulu, 
la  seconde  pour  aider,  pour  augmenter,  en  un  mot  pour  exaît  ' 
force  humai  ne!... 

Le  soir  de  ce  jour.  Clément  reprit  tranquillement  sa  place  accou 
tumée  au  foyer  desMûlIer.  Aux  questions  de  Wilhelm,  il  répondu 
que,  pendant  son  long  séjour  à  Uosenhain,  il  avait  négligé  des 
aCEaires  auxquelles  il  avait  fallu  maintenant  donner  tout  son  temps. 
**  Puis,  je  l'avoue,  ajouta-t-il,  j'ai  été  de  mauvaise  humeur  et  j'ai 
trouvé  plus  sage  de  vous  épargner  ma  présence."  A  Berta,  qui 
l'interrogeait  de  son  côté  d'une  façon  moins  vague,  il  dit  avec  plus 
de  franchise,  mais  pas  avec  plus  do  détails  "  qu'il  avait  ou  un  grand 
chagrin  et  qu'il  lui  demandait  de  ne  jamais  lui  faire  de  questions 
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à  ce  sujet.  "  Puis  il  prit  son  violon  et  se  mit  à  jouer  quelques  me- 
sure de  Bach. 

Berta  se  mit  au  piano,  et  tandis  qu'elle  accompagnait  ce  morceau 
et  plusieurs  autres,  son  mari,  qui  battait  la  mesure  près  d'elle,  fit 
la  remarque  que  la  mauvaise  humeur  de  leur  jeune  ami  avait  un 
effet  singulièrement  favorable  à  son  talent. 

—  Je  vous  jure,  Dornthal,  que  jamais  vous  n'avez  joué  comme 
vous  venez  de  le  faire  ce  soir. 

—  Peut  être,  dit  Clément  d'un  air  pensif.  Oui,  je  crois  que  vous 
avez  raison. 

Il  en  était  ainsi  pour  lui,  la  musique  était  la  langue  éloquente  et 
voilée  de  son  âme  :  tout  ce  qu'il  savait  si  bien  réprimer,  ces  paroles 
que,  sous  l'empire  d'aucune  tentation,  d'aucune  émotion,  ses 
lèvres  n'eussent  trahies,  elles  faisaient  vibrer  les  cordes  qui  frémis- 
saient sous  son  archet,  et  ses  pensées  refoulées  donnaient  à  l'instru- 
ment muet  un  accent  impossible  à  rendre,  et  que  personne  n'en- 
tendait sans  émotion  et  sans  surprise. 

Lorsqu'au  bout  de  quinze  jours.  Clément  reparut  à  Rosenhaïn, 
toute  trace  extérieure  de  l'agitation  tumultueuse  à  laquelle  il  s'était 
livré  avait  disparu.  Il  reprit  auprès  de  Fleurange  son  attitude 
accoutumée.  Personne  ne  devina,  elle  moins  que  toute  autre, 
qu'entre  le  passé  et  le  présent,  il  existait  pour  lui  la  différence  de 
la  vie  à  la  mort.  Mais,  sans  qu'elle  le  sût,  la  sympathie  nouvelle  et 
étrange  qui  existait  entre  eux  livrait  à  son  cousin  le  secret  de  toutes 
ses  pensées  et  de  tous  ses  efforts.  Elle  aussi,  en  apparence,  était 
redevenue  la  même  qu'autrefois.  Sa  journée  était  active  et  remplie  ; 
les  soins  qu'elle  donnait  à  la  petite  Frida,  et  ceux  qu'elle  prodi- 
guait à  son  oncle,  le  ménage,  le  travail,  la  promenade,  l'étude, 
tout  cela  remplissait  si  bien  ses  journées,  qu'il  était  bien  rare  que 
l'on  pût  la  surprendre  inactive  ou  pensive. 

Hilda,  sa  cousine  préférée,  après  avoir  été  un  instant  frappée, 
elle  aussi,  de  l'hésitation  avec  laquelle  elle  avait  répondu  à  ses 
questions  sur  le  comte  Georges,  avait  presque  cessé  d'attacher  de 
l'importance  à  ce  fait  léger,  en  l'observant  depuis  ce  jour  dans  le 
calme  apparent  de  sa  vie  active.  Un  seul  voyait  clair  et  comprenait 
l'expression  passagère  de  douleur  et  de  fatigue  qui,  parfois,  et  pour 
un  instant,  voilait  son  front,  et  troublait  son  regard.  Un  seul,  lors- 
que toute  la  famille  était  réunie  le  soir,  s'apercevait  de  son  absence, 
et  la  suivait  en  pensée  jusqu'au  petit  banc  près  de  la  rivière,  où  il 
devinait  qu'elle  était  allée  pleurer  un  instant  seule  et  sans  con- 
trainte. Tout  ce  qu'elle  souffrait,  il  le  souffrait  lui-même,  et  il 
vivait  ainsi,  uni  à  elle  et  séparé  d'elle  chaque  jour  d'avantage. 
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1^8  semaines  s'écoulaient  cependant,  ramenant  de  plus  en  plus 
dans  l'intérieur  de  la  famille  la  tranquillité  et  la  joie.  Le  professeur 
reprenait  graduellement  ses  forces  morales  et  physiques  ;  le  travail 
seul  lui  demeurait  encore  interdit,  mais  la  lecture  et  la  conversation 
étaient  devenues  pour  lui  des  distractions  permises  et  salutaires. 
Grâce  à  la  présence  de  Hansfelt,  ces  conversations  étaient  parfois 
aussi  intéressantes  que  par  le  passé,  et  l'on  aurait  pu  croire  que 
Ludwig  Dornthal  avait  recouvré  la  plénitude  de  ses  facultés,  si  une 
défaillance  partielle  de  sa  mémoire  n'eût  pas  averti  parfois  ses  amis 
que  le  mal  n'était  pas  vaincu.  Ainsi,  par  exemple,  il  se  croyait  sou- 
vent encore  dans  la  vieille  maison,  et  cette  illusion  était  devenue 
plus  forte  depuis  que  tous  ses  enfants,  sans  en  excepter  Gabrielle, 
se  retrouvaient  autour  de  lui.  Sur  d'autres  sujets,  au  contraire,  il 
n'oubliait  rien.  Hansfelt  retrouvait  en  lui  la  môme  exactitude  et  la 
même  lucidité  qu'autrefois,  lorsqu'il  s'agissait  d'histoire  et  de  scien- 
ce littéraire  ou  religieuse.  On  eût  dit  que  la  partie  la  plus  haute 
de  son  intelligence  renaissait  la  première  et  se  ranimait  de  plus  en 
plus  au  contact  du  noble  esprit  de  son  ami.  Aussi  les  soirées  s'écou- 
laient sans  ennui,  môme  pour  les  plus  jeunes  de  la  famille,  en 
écoutant  leurs  entretiens. 

Ces  soirées  se  terminaient  le  plus  souvent  par  de  la  musique,  que 
le  professeur  demandait  et  exigeait  même,  comme  une  partie  de  son 
traitement.  Clément  alors  prenait  son  violon,  et  il  le  prenait  sans 
répugnance,  car  il  s'était  aperçu  que  sa  cousine  l'écoutait  toujours 
avec  attention.  Il  osait  lui  adresser  ainsi  ce  langage  mystérieux  qui 
n'était  compris  que  de  lui  seul,  mais  qui  la  faisait  parfois  tressaillir 
comme  si  elle  eût  entendu  l'écho  de  sa  propre  souffrance. 

Un  soir  qu'il  avait  joué  mieux  que  de  coutume,  elle  dit  avec  émo- 
tion: 

—  Ce  morceau,  dites-vous,  s'appelle  une  romanct  sans  paroles  ; 
mais,  Clément,  cette  musique  à  été  assurément  composée  pour  un 
chant,  et  les  paroles  qu'elle  exprime,  vous  les  connaissez,  n'est-il  pas 
vrai? 

—  Non,  réponditril  ;  mais,  comme  vous,  je  crois  les  entendre  et  il 
me  semble  qu'elles  existent  quelque  part. 

Hansfelt,  de  son  côté,  avait  écouté  la  musique  avec  attention. 

— Oui)  dit41  en  souriant,  elles  existent  dans  le  cœur  de  tous  ceui 
qui'ftiment,  surtout  de  ceux  qui  aiment  sans  espoir.  Tenez,  je  rais 
irotit  dire  en  langue  Tulgaire,  non,  en  langue  rimée,  ce  que  signifie 
la  composition  que  Clément  vient  de  nous  jouer. 
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Il  prit  un  crayon  et  écrivit  à  la  hâte  quatre  vers  dont  l'idée,  à 
peu  près  rendue  par  un  poète  français,  était  celle-ci  : 

Du  mal  qu'une  amour  ignoréo 

Nous  fait  souffrir 
Je  porte  l'âme  déchirée 

Jusqu'à  mourir^  1 

Clément  ne  répliqua  pas  et  changea  brusquement  de  thème  ;  les 
enfants  se  levèrent  et  battirent  des  mains  en  entendant  jouer  leur 
tarentelle  favorite,  et  leur  gaieté  devint  bruyante. 

Fleurange  quitta  la  chambre  sans  être  aperçue — elle  le  croyait, 
du  moins  ;  — mais  Hilda  l'avait  attentivement  observée  ce  soir-là  et 
elle  la  suivit,  décidée  à  obtenir  un  aveu  complet  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  cœur.  Elle  entra  doucement  après  elle  dans  la  chambre 
de  sa  cousine. 

Fleurange  ne  l'attendait  pas  :  elle  s'était  jetée  sur  une  chaise,  la 
tête  appuyée  sur  ses  deux  mains,  dans  une  attitude  qui  exprimait  à 
la  fois  l'abattement  et  la  douleur. 

Hilda  s'approcha  d'elle  et  la  prit  dans  ses  bras.  Fleurange  releva 
vivement  ses  yeux  pleins  de  larmes. 

— Te  souviens-tu,  dit  Hilda  d'une  voix  douce  et  caressante,  te  sou- 
viens-tu, Gabrielle,  de  ce  jour  où,  moi  aussi,  je  pleurais  dans  la 
bibliothèque  de  notre  chère  vieille  maison?  Tu  me  demandas 
pourquoi,  et  je  te  répondis  en  t'ouvrant  mon  cœur  :  Tu  ne  l'a  pas 
oublié,  n'est-ce  pas  ?  Ne  veux-tu  pas  aujourd'hui  me  répondre  de 
mêmç  ? 

Fleurange  secoua  la  tête  sans  parler. 

—  Il  m'a  toujours  semblé,  poursuivit  sa  cousine,  que  le  bonheur 
qui,  depuis,  ^  comblé  ma  vie,  date  de  ma  confiance  en  toi  ce  jour-là. 
Pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  traiter  de  même  et  espérer  comme  moi  ? 

—  Le  bonheur  était  sous  ta  main,  répondit  enfin  Fleurange  ;  un 
chimérique  obstacle  t'empêchait  seul  de  le  saisir. 

—  Mais  que  d'obstacles  semblent  insurmontables  et  s'évanouis- 
sent pourtant  avec  le  temps  ou  seulement  avec  une  ferme  volonté  l 
Pourquoi  donc  le  comte  Georges...?  lui  dit-elle  lentement,  en  bais- 
sant la  voix. 

—  Arrête-toi  !  Hilda,  je  t'en  conjure  !  s'écria  Fleurange  avec  agi- 
tation. 

Sa  cousine  s'arrêta,  en  effet,  interdite. 

—  Écoute-moi  bien,  reprit  bientôt  Fleurange  d'une  voix  plus 
calme,  et,  puisque  tu  le  veux,  parlons  de  lui  ;  j'y  consens  :  parlons- 
en  une  fois,  pour  n'en  plus  parler  jamais.  Dis-moi,  poursuivit-elle 

*  Alfred  de  Musset 
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avec  un  triste  sourire,  peux-tu  me  rendre  une  grande  dame  riche  et 
noble  comme  lui  ?  Ou  bien  peux-tu  lui  ôtersa  noblesse  et  le  rendre 
pauvre  comme  moi?  Dans  l'une  ou  l'autre  suppobition,  dans  la 
dernière  surtout,  s'écria-t-elle  avec  une  tendresse  dans  la  voix  et  le 
regard  qu'elle  ne  put  réprimer,  ah  !  sans  doute,  rien,  rien  que  sa 
volonté  ne  pourrait  me  séparer  de  lui  I  Mais  il  est  évident,  n'est-ce 
pas  ?  que  le  soleil  se  lèvera  demain  comme  aujourd'hui  pour  nous 
tous,  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  fées,  où  d'extraordinaires 
métamorphoses  s'accomplissaient  pour  aplanir  les  difficultés  et 
seconder  les  vœux  des  pauvres  mortels.  Aide-moi  donc,  Hilda,  je 
t'en  prie,  aide-moi  à  oublier,  à  vivre  et  môme  à  guérir,  en  ne  me 
parlant  plus  jamais  ni  de  moi-môme  ni  de  lui  I... 

Hilda  la  serra  dans  ses  bras  en  silence  ot  la  tint  longtemps 
embrassée 

— Je  t'obéirai,  ma  Gabrielle,  lui  dit-elle  enfin  ;  je  te  promets  de 
me  taire  désormais  et  d'attendre,  pour  te  prononcer  son  nom,  que 
tu  me  parles  de  lui  la  première. 

XXXVIII 


L'été  et  l'automne  tout  entier  s'écoulèrent  ainsi  sans  amener 
aucun  incident  nouveau,  sauif  quelques  alternatives  dans  la  lente 
convalescence  du  professeur,  et  pour  Clément  quelques  instants  de 
bonheur  éclairés  du  reflet  de  ses  espérances  éteintes.  Ces  instants 
étaient  rares  et  suivis  de  tristes  réveils  ;  néanmoins,  ils  étaient  doux 
et  vivaient  longtemps  dans  sa  mémoire. 

Un  jour  y  demeura  gravé  ainsi  ;  un  beau  jour  d'octobre  où  sa 
«œur  Hilda  et  sa  cousine  avaient  consenti  à  se  laisser  conduire  par 
lui  en  bateau  jusqu'à  un  lieu  situé  plus  haut  de  leur  demeure,  où 
la  rivière  encadrait  gracieusement  une  petite  presqu'île  ombragée. 
ils  avaient  passé  là  plusieurs  heures,  causant  ensemble  avec  Ta- 
bandon  d'une  douce"întimité,  et  lisant  tour  à  tour  les  passages  pré- 
férés des  livres  qu'ils  avaient  apportés  avac  eux.  En  écoutant  la 
voix  argentée  de  Fleurange,  en  rencontrant  ensuite  son  regard 
ému  et  sympathique  lorsqu'à  son  tour,  et  non  moins  bien  qu'ello- 
méme,  il  faisait  la  lecture  ;  en  se  trouvant  ainsi  rapproché  d'elle  dans 
ce  beau  lieu  solitaire, sans  autre  témoin  que  celle  dont  la  tendresse 
pour  tous  les  deux  semblait  former  entre  eux  un  lien  de  plus,  IVa- 
poir  avait  encore  une  fois  pénétré  dans  sou  cœur,  comme  un  hôte 
qui  entre  violemment  dans  une  demeure  qu'on  lui  tient  fermée, 
mais,  hélas!  pour  en  être  promptemenl  expulsé  et  laisser,  solitaire 
comme  avant,  la  demeure  envahie. 
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An  retour,  tandis  qu'il  ramait,  les  yeux  fixés  sur  Fleurauge,  il 
vit,  à  mesure  que  le  jour  tombait,  et  que  l'impression  qu'elle  venait 
d'éprouver — heureuse  et  douce,  mais  passagère — s'évanouissait  de 
sa  pensée,  Vautre  souvenir  revivre  plus  triste,  plus  tendre  que 
jamais,  et  donner  à  ses  yeux,  tantôt  fixés  sur  l'eau  rapide  et  sombre , 
tantôt  errants  sur  le  rivage,  cette  expression  qu'il  avait  appris  à  si 
bien  reconnaître  ;  expression  qui  pénétrait  son  cœur  de  pitié  et  de 
sympathie  pour  elle,  mais  qui  en  même  temps  le  faisait  frémir  et 
palpiter  d'angoisse,  comme  si  chaque  fois  le  fer  ou  le  feu  eussent 
touché  sa  blessure  et  l'eussent  fait  saigner  ! 

Deux  mois  plus  tard,  la  fête  de  Noël  ramena  encore  pour  lui  un 
de  ces  instants  de  fugitif  bonheur.  La  veille  de  ce  jour  (anniver- 
saire jamais  oublié  de  l'arrivée  de  Fleurange  au  milieu  d'eux), 
l'heureuse  famille  toute  entière  réunie  crut  se  retrouver  aux  plus 
beaux  jours  du  passé.  L'arbre  de  Noël  fut  aussi  brillant  qu'autre- 
fois :  mademoiselle  Joséphine,  aussi  prompte  à  partager  la  joie  de 
ses  amis  qu'attentive  à  leur  éviter  de  partager  sa  peine,  voulut  con- 
tribuer à  l'embellir,  et  chacun  trouva  suspendu  à  ses  branches  un 
souvenir  de  sa  main  généreuse.  Puis,  on  tressa,  comme  jadis,  le» 
guirlandes  de  houx.  Les  filles  du  professeur  les  portèrent  pour  le 
dîner  de  famille.  Fleurange  cette  fois  suivit  leur  exemple  sans  se 
faire  prier  ;  et  plus  tard  la  musique  et  la  danse,  la  joie  des  autres 
qui  devenait  facilement  la  sienne  lui  firent  éprouver  une  sensation 
de  gaieté  inaccoutumée,  à  laquelle  elle  se  laissa  aller  naturelle- 
ment et  sans  résistance  :  gaieté  de  la  jeunesse,  qui,  dans  certaines 
heures,  triomphe  de  tout  et  reprend  quelquefois  avec  excès  la  part 
qui  lui  a  été  refusée  avec  trop  de  rigueur.  Le  rire  de  Fleurange 
résonnait  comme  de  la  musique  ;  sa  voix  joyeuse  se  mêlait  à  celle 
des  enfants  et  faisait  bondir  de  joie  celui  qui  la  contemplait  avec 
une  extase  mêlée  de  surprise.  Ces  yeux  brillants,  ce  teint  animé, 
tout  cet  éclat,  que  le  bonheur  ajoute  à  la  beauté,  avait  depuis  long- 
temps disparu  de  celle  de  Fleurange  et  Clément  ne  pouvait 
le  voir  renaître  ainsi,  sans  ressentir  un  transport,  comparable 
à  l'ivresse,  qui  venait  encore  une  fois  lui  faire  tout  oublier  et  tout 
espérer!  mais  il  fut  bientôt  et  tristement  rappelé  à  lui-môme. 

Madame  Dornthal  était  assise  près  du  fauteuil  de  son  mari,  d'où 
elle  ne  s'éloignait  presque  plus.  Son  bon  sourire  reparaissait  sur 
ses  lèvres  tandis  qu'elle  regardait  ses  enfants  se  mouvoir  autour 
d'elle,  et  elle  se  penchait  de  temps  en  temps  vers  Ludwig  pour  s'as- 
surer avec  joie  qu'il  prenait  part  à  tout  ce  qui  se  passait,  avec  son 
plaisir  accoutumé  et  une  complète  présence  d'esprit.  Tout  d'un 
coup  elle  crut  voir  qu'il  pâlissait.  Elle  regarda  Clément  en  faisant 
de  la  main  un  geste  qu'il  comprit.  Le  bruit  fatiguait  son  père  : 
25  décembre  1872  60 
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en.  un  instanl  le  plus  profond  silence  se  rétabUt  et  tous  se  rappro- 
chèrent du  fauteuil  du  professeur.  Il  sémblau,  on  efifet,  soudaine- 
ment fatigué  ;  ses  yeux  s'étaient  formés  et  il  avait  appuyé  sa  tête 
sur  l'épaule  de  sa  femme.  Tous  attendaient  avec  anxiété  ses  prt- 
mières  paroles  au  sortir  de  ce  subit  accès  de  somnolence.  Il  ouvrit, 
€n  effet,  bientôt  les  yeux  et  promena  autour  de  lui  un  regard  vague 
et  inquiet;  puis,  se  tournant  vers  madame  Dornthal,  il  lui  dit  d'une 
voix  triste  en  passant  sa  main  sur  son  front  : 

— Dis-moi  donc  pourquoi  Félix  n'r^ ^  --^v  ^o  le  savais,  mais  je 

rai  oublié. 

Celte  défaillance  nouvelle  de  sa  mémoire,  ce  nom  qui  réveillait 
de  si  pénibles  souvenirs,  prononcé  d'une  manière  qui  ne  Tétait  pas 
moins,  mit  fin  à  toute  la  gaieté  de  la  soirée,  et  quoique  cet  acci- 
dent, causé  par  un  peu  trop  d'agitation  et  de  fatigue,  ne  fût 
pas  regardé  comme  fort  grave,  l'impression  en  fut  sinistre,  sur- 
tout pour  Fleurange,  qui  avait  pour  la  ressentir  un  double  el 
récent  motif. 

Clément,  mis  au  fait  par  Sleinberg  de  leur  rencontre  avec  Félix. 
la  partagea  silencieusement,  et  cette  fois  encore  l'éclair  de  joie  qui 
avait  traversé  son  cœur,  s'évanouit  pour  lui  dans  une  nuit  plu» 
noire  qu'auparavant.  Mais  ce  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  c'était  l'in- 
fluence décisive  qu'allait  avoir  sur  son  humble  destinée  un  événe- 
ment grave  et  public  qui,  à  cette  môme  heure,  se  passait  bien  loin 
de  là,  et  dans  une  sphère  complètement  étrangère  à  la  sienne. 


XXXIX 


L.i  i.,w^  .i..  .^v^*  .  V  :...i  i-.iobée depuis  près  de  quinze  jours,  iorûiwv , 
en  arrivant  chez  les  Mùller  un  peu  plus  tôt  que  de  coutume.  Clé 
ment  rencontra  Wilhelm  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

— Ah!  dit-il,  vous  venez  à  propos  :   voici  de  la  besogn(\     ! 
est    arrivé  ce  malin    un   courrier  de    Pctersbourg   porteu 
grosses  nouvell  i  y  avoir  un  terrible  mouvement  dans  nos 

affaires.  ^ 

— Voulez- vou»  parler  de  la  mort  de  l'empereur  Alexandre  ?  ' 
Je  la  sais  depuis  hier.  Mais  qu'y  a-t-il  encore  ? 

•  chose,  ma  foi  1  Constantin  est  mis  de  côU    • 
^  :_...  u-.'-  . 'Lolas  qui  va  succéder  à  son  frère. 

—Vbiii'enètesHÛr .' 

—Oui.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  cette  uouvelle-Ià  circulait  depuis 
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Jiier  ;  mais  celle  que  le  courrier  de  ce  matin  a  apportée  est  plus 
'grave.  Il  paraît  qu'un  complot  a  éclaté. 

— Un  complot  !  Où  cela  ? 

— A  Pétersbourg.  Le  courrier  est  parti  le  24  décembre  ;  ce  jour- 
là  on  se  battait  sur  la  grande  place  du  palais,  et  l'empereur  était  au 
milieu  de  la  mêlée. 

— Constantin  ? 

— Eh  !  non  ;  son  frère. 

—Le  grand-duc  Nicolas  l  C'est  lui  qui  est  à  la  tête  du 
complot  ? 

— Non,  au  contraire.  Ce.serait  plutôt  Constantin  ;  mais  ce  n'est 
pas  lui  non  plus...  Au  fait,  on  n'y  comprend  rien  :  tout  cela  est 
encore  confus  au  dernier  point.  Quoiqu'il  en  soit,  venez,  s'il  vous 
plaît  m'aider.  Nous  allons  avoir  des  dépêches  à  expédier  de  tous 
côtés.  On  saura  sans  doute  ce  soir  d'autres  nouvelles,*- et  je 
devine  qu'à  l'heure  qu'il  est  Waltheim  (Waltheim  était  le  chef 
de  la  maison  dont  ils  étaient  les  agents  principaux)  doit  être  hors 
de  lui. 

Les  deux  amis  sortirent  ensemble.  Ils  avaient  à  peine  fait  deux 
pas  dans  la  rue,  qu'ils  rencontrèrent  un  groupe  assez  nombreux 
arrêté  devant  la  porte  cochère  d'une  maison  de  belle  apparence 
située  presque  en  face  de  celle  de  Millier. 

Cette  maison  était  la  légation  de  Russie.  A  leur  première 
question,  ils  apprirent  qu'un  courrier  venait  d'arriver,  à  cheval, 
couvert  de  poussière  et  à  moitié  mort  de  fatigue.  Il  avait  quitté 
Pétersbourg  le  26  et  avait  fait  la  route  en  dix  jours. 

— Sait-on  quelque  chose  des  nouvelles  qu'il  apporte?  dit  Miiller, 
à  l'individu  qui  venait  de  lui  donner  ce  renseignement. 

— Rien,  comme  de  raison.  On  ne  saura  d'ailleurs  ïd,  dit-il  en 
désignant  la  maison  diplomatique,  que  ce  qu'il  leur  conviendra  de 
nous  faire  savoir. 

Mùller  et  Clément  poursuivirent  leur  route. 

— Le  26  !...  dit  Miiller.  Ce  serait  pourtant  bien  intéressantde  pou- 
voir deviner  le  contenu  de  ces  dépêches. 

— Il  doit  arriver  bientôt  des  nouvelles  de  la  même  date  aux 
autres  légations,  sans  compter  celles  qui  nous  seront  sans  doute 
expédiées  au  plus  tôt  par  notre  correspondant... Mais,  j'y  songe,  un 
des  attachés  de  la  légation  de  France  est  presque  mon  ami...  si  j'al- 
lais chercher  auprès  de  lui  quelques  renseignements? 

Miiller  trouva  l'idée  excellente,  et,  sans  tarder  davantage.  Clé- 
ment le  quitta  pour  se  rendre  à  la  légation  de  France,  tandis  que 
Mùller  se  dirigeait  vers  la  maison  Waltheim,  où  se  trouvaient 
leurs  bureaux  et  où  ils  devaient  se  rejoindre  plus  tard. 
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Le  jeune  attaché  en  question  se  nommait  le  vicomte  de  Noisy. 
Il  avait  assisté  à  une  des  séances  publiques  où  Clément  avait  parlé 
avec  succès  et  l'avait  pris  en  goût  ce  jour-là.  Depuis  lors,  ils  fai- 
saient de  temps  à  autre,  ensemble,  des  promenades  à  pied  et  à 
cheval,  et  le  vicomte  recherchait  toutes  les  occasions  de  le  rencon- 
trer avec  un  empressement  auquel  Clément  se  reprochait  parfois 
de  ne  pas  répondre  assez  chaudement...  Il  comptait  donc  sur  un 
bon  accueil,  et  en  effet  dès  qu'il  se  fut  nommé,  on  l'introduisit  dans 
im  petit  salon,  voisin  de  la  chancellerie,  où  M.  de  Noisy  passait  la 
plus  grande  partie  de  ses  journées  et  où  il  le  trouva  assis  à  une 
table  couverte  de  papiers.  Avant  que  Clément  eût  le  temps  de  dire 
\in  mot  : 

— Venez-vous  m'apporter  des  nouvelles,  s'écria  le  jeune  attaché, 
sans  quitter  sa  place,  ou  bien  venez-vous  m'en  demander  ? 

— Quelle  question  ?  Vous  savez  bien  que  nos  courriers  de  com- 
merce n'ont  pas  facilement  l'honneur  de  gagner  de  vitesse  lescour- 
riers  de  cabinet  ? 

— Cela  leur  arrive  cependant  parfois. 

— Il  n'en  est  point  ainsi  aujourd'hui,  malheureusement. 

— Tant  pis,  car  le  nôtre  n'est  pas  arrivé  encore. 

— Celui  de  la  légation  de  Russie  arrive  à  l'instant  ;  il  a  quitté 
Petersbourg  le  26. 

— Oui,  nous  venons  de  l'apprendre.  C'est  une  vitesse  fabuleuse  ; 
aussi  je  crains  que  le  nôtre  ne  réussisse  pas  à  faire  le  môme  tour 
de  force.  Pourtant  ils  ne  s'endorment  pas  à  l'ambassade  de  France 
à  Petersbourg. 

En  ce  moment  on  sonna  vivement.  Un  huissier  ouvrit  la  poi  le  et 
fit  un  signe  au  vicomte  qui  s'élança. 

— Le  courrier  !  s'écria-t-il.  Bravo  !  Vive  l'ambassadeur  !  N'ôtrc 
que  d'une  heure  en  retard  sur  le  courrier  russe,  c'est  merveilleux  î 
Tenei,  mon  cher,  voilà  des  cigares  ;  mettez- vous  dans  ce  fauteuil 
et  attendez-moi,  je  reviendrai  tout  à  l'heure  vous  apporter  des  nou- 
velles. 

M««  Craven. 
[À  continuer.) 
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Il  est  très  vrai,  dit  le  Courrier  des  Etats-Unis ^  que  depuis  le  Président 
Lincoln,  aucune  mort  n'a  autant  ému  le  peuple  américain  que  celle  de  M. 
Horace  Greeley.  Tant  qu'il  vivait,  c'était  un  philosophe,  un  rêveur,  un 
excentrique,  et  par  surcroit  un  brave  homme,  ce  qui  lui  valait  des  sympa- 
thies familières,  et  faisait  que,  quand  il  passait,  on  se  retournait  et  Ton  sou- 
riait à  son  chapeau  et  à  son  paletot  singuliers.  Le  gros  du  peuple  n'en 
savait  pas  davantage  sur  son  compte,  et  quelques  personnes  seulement,  l'élite 
il  est  vrai,  n'ont  pas  été  étonnées  quand  soudainement  il  est  devenu  l'homme 
le  plus  sérieux  et  le  plus  important  du  pays.  Depuis  qu'il  est  mort,  il  s'est 
opéré  une  transfiguration.  Greeley  est  mort  d'ambition,  de  douleur  domes- 
tique et  de  ruine  ;  il  ne  se  trouve  pas  une  voix  pour  dire  que  son  ambition 
n'était  pas  noble  et  légitime  ;  pas  un  cœur  à  qui  son  chagrin  n'inspire  la 
plus  tendre  sympathie  ;  pas  une  bourse  qui  ne  se  fut  ouverte  d'elle-même 
pour  lui  refaire  une  fortune. 

M.  Greeley  était  né  à  Amherst,  dans  le  New-Hampshire,  le  3  février 
1811.  Il  était  donc  âgé  de  61  ans. 

Le  Président  Grant  s'est  fait  un  devoir  et  un  honneur  d'assister  à  ses 
funérailles  ainsi  que  toutes  les  sommités  politiques  et  littéraires  des  Etat»» 
Unis.  Toute  la  presse  s'est  accordée  à  dire,  dans  le  temps,  que  le  Président 
avait  fait  là,  une  noble  action. 


La  troisième  session  du  43e  Congrès  a  été  ouverte  au  commencement  du 
mois  à  Washington.  Les  journaux  américains  sont  sobres  de  commentaires 
sur  le  message?^  dans  lequel  tous  s'accordent  avec  raison  à  ne  voir  qu'un 
résumé  statistique  de  la  situation. 


^'  '  Hh>Li:.  GANAOl 

!i  ressort  cependant,  ajoute  le  Courrier  dtsJuUiU  Unis,  une  conclusion 

isante,  c'est  que  la  République  américaine  est  dans  un  état  de  paix 

et  de  prospérité  que  rien  ne  menace,  et  nous  faisons  des  Vœux  nnoères  pour 

▼oir  se  perpétuer  cette  heureuse  situation  qui  peut,  à  un  moment  donné 

■  faire  contre  poids  aux  agitations  et  aux  déchirements  de  l'ancien  monde. 


La  discussion  sur  la  situation  gouvernementale,  et  sur  les  relations  des 
pouvoirs  exécutifs  législatif  a  fini  par  amener  une  crise  en  France.  Après 
de  vifs  et  longs  débats,  l'Assemblée  a  approuvé,  par  370  voix  contre  "^334, 
la  motion  présentée  par  M.  Dufaure,  ministre  de  la  justice,  dans  son  dis- 
cours du  28  ultimo,  par  lequel  l'Orateur  prenant  la  défense  du  Président, 
conseillait  la  conciliation,  déclarait  que  la  responsabilité  ministérielle  existe 
déjà,  que  les  ministres  ne  se  sont  jamais  mis  à  couvert  derrière  le  Président, 
combattait  la  proposition  d'enlever  au  Président  le  droit  de  parler  devant 
l'Assemblée,  comparait  la  position  du  Président  de  la  République  française 
k  celle  du  Président  des  Etats-Unis,  qui  a  le  droit  de  frapper  les  lois  de  veto 
et  dont  les  pouvoirs  sont  si  considérablement  augmentés  pendant  les  jacanoes 
du  Congrès. 

Bref  la  discussion  s'est  terminée  par  la  nomination  d'une  commission 
composée  de  trente  membres  qui  est  chargée  de  trancher  les  difficultés.  Cette 
commission  est  à  l'œuvre. 


La  seconde  Session  du  second  Parlement  Provincial  do  Quc.m.^  ^oat 
.  d*être  prorogée.  Le  ministère  est  sorti  victorieux  de  tous  les  assauts  que 
lui  a  livré  l'opposition  qui  s'est  montrée  plus  remuante  que  jamais.  On 
prétend  que  notre  politique  locale  n'a  pas  avancé  d'un  pas  dans  cette  ses4on, 
d'autres  disent  qu'elle  a  reculé,  et  la  discussion  se  continue  dans  les  jour- 
naux. 

La  question  d'une  Université  à  Montréal^  a  eu  un  dénoumcnt  tuut  X  lait 
imprévu.  La  cause  est  portée  à  Rome  et  le  projet  a  été  ajourné  devant  les 
-s.  Les  autorités  religieuses  de  Québec  et  de  Montréal,  o'        "     ii< 
leurs  représentants  respectifs  qui  sont  Monseigneur  l'Ai  ^  lo 

de  Québec,  avec  le  Recteur  de  'l'Université  M.  Hamel  et  Monseigneur  des 
Trois-Kiviôres,   avec  le  R.  P.  Braun  de  la  Société  de  Jésus.     Le   j.i;' '" 
s'attend  à  un  procès  en  forme  devant  la  Cour  Romaine  qui  n'aura  pa>  i 
plaindre  de  l'indiâférenco    religieuse    dans  la  Provboe  eocléiiasiiqae  de 
Québec. 
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Salut,  nouvelle  année 

Salut  !  quels  dons  chargent  ta  main  ? 
Qîiel  bien  nous  apporte  ton  aile  ? 
Quels  beaux  jours  dorment  dans  ton  sein  ? 
Que  dis-je  I  à  mon  âme  tremblante 
Ne  révèle  point  tes  secrets  ; 
D'espoir,  de  jeunesse,  d'attraits, 
Aujourd'hui  tu  parais  brillante  ! 
Et  ta  course  insensible  et  lente 
Peut-être,  amène  les  regrets  l 

Ainsi  se  trouble  l'âme  du  poëte.  Mais  le  publicistô  est  comme  le  soldat 
sous  l'armure.  L'orage  qui  se  forme  à  l'horizon  politique,  ne  l'effraye 
point.  Il  est  prêt  à  tout  événement.  Il  est  comme  la  sentinelle  avancée  de 
l'opinion  publique.  Il  doit  l'éclairer  et  l'avertir  à  l'heure  du  danger,  mais 
jamais  la  troubler  !  Il  ne  peut  donc  être  triste,  lorsque  tout  le  monde  est 
dans  la  joie,  surtout  sur  le  seuil  de  l'annoe  qui  commence.  Aussi,  voyez 
comme  les  mains  s'unissent,  les  cœurs  refroidis  ^^,  réchaufifent,  les  liens  de 
famille  se  resserrent,  les  souhaits  s'échangent  sincères  et  fervents,  peut-être  î 
Contemplez  avec  nous  ces  riants  tableaux,  "j'aime  a  dit  quelqu'un,  la  visite 
aux  grands  parents,  le  petit  fils  a  rêvé  d'un  tambour  ou  d'un  cheval  de 
bois,  la  petite  fille  d'une  superbe  poupée,  la  grande  sœur  d'une  belle  robe, 
la  jeune  femme  d'un  bracelet;  c'est  une  si  douce  chose  pour  nous  tous, 
grands  et  petits  enfants,  que  de  voir  nos  rêves  réalisés  ! 

Ceux  qui  donnent  les  étrennes  se  souviennent  alors  avec  bonheur  de  celles 
qu'ils  ont  reçues  jadis  ;  ils  embrassent  avec  une  tendresse  nouvelle  leur 
vieux  père  et  leur  vieille  mère,  en  songeant  à  leurs  bontés  passées  qui  vien- 
nent s'ajouter  par  le  souvenir  à  leurs  bontés  actuelles  transférées  à  la  nou- 
velle génération." 

Mais  au  tableau,  il  faut  une  ombre.  Quand  la  famille  se  réunit,  il  man- 
que souvent  quelqu'un.  Quelquefois,  c'est  un  père,  même  une  épouse; 
quelquefois  même,  un  frère  ou  une  sœur,  qui  ne  se  rattachent  plus  à  nous, 
dans  notre  cœur,  que  par  les  liens  du  souvenir  !  Ne  les  oublions  pas,  ils  pen- 
sent à  nous. 

Entrons  maintenant  dans  la  mansarde  du  pauvre.  La  misère  est  une  bien 
triste  compagne.  Le  froid,  la  faim,  la  tristesse  ne  donnent  guère  d'espé- 
rances. Il  y  a  là  de  pauvres  petites  créatures  avides  de  recevoir.  Ah  î 
combien  est  malheureux  le  père  malade  qui  n'a  rien  à  donner  à  l'enfant  qui 
demande  !  Et  la  mère,  elle  a  bien  quelque  chose,  mais  ce  sont  des  larmes  I 
pauvre  mère,  tu  n'as  pas  même  de  pain  ! 

Riches,  que  votre  mission  est  belle  dans  ce  monde,  si  vous  la  comprenez  ! 
Ah  !  je  vous  respecte,  je  vous  aime,  si  vous  êtes  charitables,  si  vous  êtes 
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membres  d'une  sociéUde  bienfaisance;  mais  je  tous  abhorre,  si  voxxs  passai 
votre  vie,  dans  la  sordide  et  stérile  contemplation  de  vos  écus  !  Comprenei- 
TOUS  ce  que  c'est  que  de  relever  un  courage  abattu  par  le  malheur,  que  de 
conjurer  un  désespoir,  que  de  réchaufifer,  que  de  nourrir,  que  de  vôtir  la 
misère  !  Ah  !  si  vous  ne  le  saviez  pas,  vous  n'auriez  donc  jamais  rencontré 
sur  votre  route,  l'ami,  le  consolateur  du  pauvre,  le  prêtre  et  la  sœur  de  cha- 
rité   Riches,  associez-vous  à  leur  œuvre,  faites  fe  bien,  soyez  au  nombre 

des  bienfaiteurs  de  l'humanité  souffrante. 

En  présentant  ce  tableau  à  nos  lecteurs  et  à  nos  aimables  lectrices,  nous 
ne  voulons  pas  les  affliger,  mais  leur  rappeler  qu'il  n'y  a  pas  de  joie  sans 
mélange. 

Aidons-nous,  secourons-nous  les  uns  les  autres;  c'est  le  plus  beau  souhait 
que  nous  puissions  faire  au  début  de  la  nouvelle  année. 

Notre  JRevue^  comme  un  membre  de  la  famille,  glisse  à  la  dérobée  sa  carte 
sur  la  table  commune,  en  leur  disant  :  "  Je  vous  souhaite,  oui,  je  vous 
souhaite  une  bonne  et  heureuse  année  ;  je  souhaite  aux  parents  la  santé  et 
le  bonheur  de  leurs  enfants,  et  aux  enfants  la  santé  de  leurs  parents  ;  je 
vous  souhaite  le  goût  du  bonheur  intérieur,  l'union  et  cette  paix  qui  appar- 
tient aux  hommes  de  bonne  volonté,  comme  la  gloire  appartient  à  Dieu  ;  je 
T01U  souhaite  le  goût  des  joies  de  la  famille,  de  ces  plaisirs  doux  et  purs, 
auxquels  je  serai  heureux  de  contribuer  en  vous  offrant  une  lecture  qui 
puisse  intéresser  votre  esprit  sans  rien  coûter  à  votre  cœur."' 


BIBLIOGRAPHIE. 


Le  Questionnaire  Annoté  du  Code  Civil  du  Bas-Canada^  par  Edouard  A.  Beaudrj, 
notaire  à  Varennes.  T.  I.  Montréal.  0.  0.  Beauchemin  et  Valois,  libraires-imprimeurs. 
Un  volume  grand  in-8,  XII-580  pp.    Prix  $3.00. 

Voici  le  quatrième  ou  cinquième  ouvrage  que  des  hommes  d'étude  et  de 
travail  entreprennent  de  publier  sur  notre  code  ;  mais  il  n'en  est  pas  que  je 
souhaite  voir  achever,  plus  que  celui-ci.  Aucun,  en  effet,  ne  sera  plus  utile 
aux  jeunes  gens  qui  étudieront  notre  droit  civil,  et  c'est  à  eux,  nous  dit  M. 
Beaudry,  que  ce  livre  est  spécialement  destiné. 

Cet  ouvrage,  quand  il  sera  terminé,  aura  cinq  volumes.  Le  premier,  celui 
que  nous  avons  maintenant  devant  nous,  comprend  tout  le  livre  premier 
du  Code  Civil,  sur  les  Personnes  et  les  Corporations.  C'est  un  vrai  catéchisme, 
dans  lequel  l'auteur  expose  sous  chaque  article  du  Code,  les  points  saillants  de 
droit,  contenus  dans  l'article,  lequel  généralement  est  reproduit  à  peu  près 
textuellement.  L'auteur  a  ajouté  des  explications  et  des  notes,  lorsqu'il  a 
pensé  que  l'étudiant  trouverait  de  la  difficulté  à  comprendre  la  portée  exacte 
et  le  sens  complet  de  l'article.  Ce  seul  volume  contient,  parait-il,  plus  de  trois 
mille  cinq  cent  notes. 

L'auteur  a  suivi  dans  ces  références  aux  explications  un  système  qui  n'a 
pas  été  généralement  adopté  par  les  auteurs,  quoiqu'il  y  ait  de  respectables 
précédents  en  sa  faveur  ;  pour  ma  part,  je  trouve  que  dans  l'ouvrage  de 
M.  Beaudry  ce  système  ne  donne  lieu  à  aucune  confusion.  Dans  les  ques- 
tions  et  les  réponses  qui  demandent  quelque  éclaircissement,  l'auteur  place 
des  lettres  A.  B.  C.  etc.  Ces  lettres  renvoient  à  la  suite  de  la  réponse 
pour  les  notes  et  à  chacune  de  ces  lettres  indicatives  se  rattache  l'explica- 
tion de  la  partie  de  l'article  où  elle  se  trouve.  Si  une  même  partie  d'article 
exige  plusieurs  explications,  elles  sont  divisées  dans  les  divers  numéros  de 
la  note  comme  suit  :  A  1,  2,  3,  etc.  Cette  manière  d'annoter  une  loi,  dit  M. 
Beaudry,  n'est  pas  nouvelle.  Elle  a  été  employé  par  Pothier  dans  ses  notes 
sur  la  Coutume  d'Orléans^  par  Jousse  dans  son  Commentaire  de  Vord/)n- 
nance  de  1667,  par  Paillet  dans  son  Manuel  de  droit  français,  etc.  v 

Voici  un  extrait  pris  au  hasard  qui  fera  encore  mieux  comprendre  le 
système  : 

"39.  D.  Que  comprend  le  mot  serment  (A)  f 

K.  Dans  le  mot  serment  (B)  est  comprise  V affirmation  solennelle  qu'il 
est  permis  à  certaines  personnes  (C)  de  faire  au  lieu  de  serment  (D\ 

Art.  17,  No  15  (E). 
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\^A>  Le  serment  est  un  acte  par  lequel  œluiquijure  prend  à  témoin  de 
la  vérité  d'un  fait  ou  do  la  sincérité  d'une  promesse,  IDieu  comme  vengeur 
du  parjure."  (5  Lsffombière,   Théori  des  ohUgatiom,   page 

428.) 

(B)  Voyez  : 

V  S.R.B.  C.  cliap.  82,  Bcc.  13  ; 

2o  S.R.C.  chap.  6,  sec.  6,  §13; 

3°  Le  Code  de  Procédure  Civile  du  Bas-Canada,  Arts.  11,  30,  31,  255 
et  suiv.,  328  et  s.,  342,  443  et  s.,  798  et  s ,  807,  834,  902,  986,  1259, 
1266,  1270,  1282,  1308,  1328,  1334,  1346; 

4°  Les  articles  suivants  du  Code  Civil  :  22,  89,  256,  291,  373,  1246,  et 
8.,  2140  et  s.,  2151,  2274. 

(C)  V.  G.  Aux  Quakers,  (S.  R.  B.  C.  chap.  34,  sec.  8.) 

(D)  Les  prêtres  ne  font  pas  serment  sur  les  Saints  Evangiles  comme  les 
simples  particuliers.  Ils  jurent  en  mettant  la  main  sur  leur  poitrine  :  un 
usage  immémorial  a  consacrtf  cette  pratique  qui  est  devenue  un  droit  indé- 
niable, et  les  tribunaux  l'admettent  sans  difficulté. 

(E)  Voyez  l'Acte  d'interprétation  du  Canada,  31  Vict.  chap.  1  sec.  7, 
No.  16." 

On  voit  par  cet  extrait  le  système  de  références  suivi  par  M.  Beaudry, 
et  quelle  grande  somme  de  renseignements  et  d'explications  ce  système  per- 
met xle  pTOuper  sans  la  moindre  confusion  et  dans  un  très-court  espace. 
Pour  la  classe  de  personnes  à  laquelle  ce  livre  est  destiné,  cette  manière  est 
de  beaucoup  préférable  à  celle  adoptée  par  Marcadé,  Démolombe  et  la  plu- 
part des  auteurs  français. 

Telle  est  la  forme  de  ce  livre. 

Quant  au  fond,  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pu,  avant  d'écrire  cette  notice 
bibliographique,  lire  cet  excellent  livre  en  entier.  Cependant,  j'en  ai 
pris  une  connaissance  suffisante  pour  me  sentir  autorisé  à  dire  que  les  expli- 
cations qu'il  contient  indiquent  chez  leur  auteur  une  connaissance  pro- 
fonde de  notre  droit,  un  grand  esprit  de  discernement  dans  l'exposé  des 
difficultés  légales,  et  un  jugement  remarquablement  éclairé  dans  leur  solution. 
Mais  ce  que  j'admire  encore  plus  c'est  le  plan  de  ce  livre  et  le  bel  ordre 
avec  lequel,  d'un  bout  à  l'autre,  l'auteur  fait  avancer  ses  commentaires,  ses 
noies  et  ses  explications;  toujours  sobre  de  remarques,  mais  fai>;in(  les 
remarques  ou  les  réflexions  naturellement  demandées  par  le  sui<  t  nn^il 
traite.  Le  titre  modeste  de  Questionnaire  ne  donne  qu'une  idée  ^ 
'Tîcnt  imparfaite  du  cadre  très-ample  et  très-large  que  l'auteur  s'e.^i  n.i^^  , 
•  lue  suffit  pas  d'une  lecture  hâtive  pour  se  rendre  compte  de  la  manière 
havaute  dont  Tautcur  a  rempli  son  cadre. 

Plusicuiwavteurs  canadiens  sont  nommés  dans  le  livre  de  M.  Beaudry^  et 
eotve  autres  le  juge  Loranger  et  le  juge  Beaudry.  Les  travaux  de  < 
hôaipO>lefi  magistruta  sont  déjà  cités  avec  avantage  devant  les  tr: 
'  '  de  M.  Beaudry  le  sera  aussi,  je  n'en  doute  pas  ;  et  plus  il  .>cra 

'  _  as  il  aequerrera  autorité;  car  je  suis  d'opinion  que  son  auteur  ne 

le  oede  eo  «oieooe  légale  Àaacuo  des  jurisconsultes  (  <{ui  ont  écrit 

aor  le  Gode.     Ce  livre   a  sa  plaoe  marquée  dans  la  :t<(|ue  do  tout 

homme  de  loi  ;  et  j'espère  que  le  public  instruit  appréciera  ainei  hantoment 
les  travaux  de  M.  Beaudry,  pour  que  oe  dernier  se  sente  tenu  en  himn. or 
de  oomplétdr  l'ouvrage  dont  il  vient  de  nous  donner  une  faible  parti 


<( 
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Avec  cette  livraison  est  complété  le  neuvième  volume  de  la  Eevue 
Canadienne. 

Il  y  a  déjà  neuf  ans  que  l'idée  est  venue  à  quelques  amis  des  lettres  de 
fonder  un  organe  pour  la  jeunesse  instruite  et  studieuse  où  elle  put  trouver, 
non-seulemenj^  un  accueil  bienveillant,  mais  encore  quelque  compensation 
Il  son  travairr 

On  ne  conptîssait  alors  que  la  presse  quotidienne  qui  pouvait  offrir  des 
ayantages  de  ce  genre,  et  nous  n'ignorions  pas  son  peu  de  succès. 

Qui  d'entre  nous,  ne  connait  pas  le  goût  du  public  pour  les  œuvres  de 
Pesprit,  et  combien  de  fois  il  a  fallu  lui  faire  violence  pour  l'intéresser  aux 
jouissances  de  l'âme  et  du  cœur. 

Cependant  notre  exemple  a  été  imité  depuis  par  d'autres  publèdations 
qui  paraissent  poursuivre  le  même  but  avec  succès,  nous  voulons  ^parler 
de  VOjL)inîon  Publique  illustrée,  et  de  V Album  de  la  3Énerve.  Faùt-il  en 
conclure  que  le  public  sait  mieux  apprécier  aujourd'hui,  le  goûtqui'man- 
•  quait  autrefois  pour  la  lecture. 

C'est  possible,  mais  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  la  carrière  du 
journaliste  soit  encore  une  carrière  bien  lucrative,  car  nous  savons  par 
expérience  que  ceux  qui  s'y  livrent  le  font  encore  bien  souvent  pour 
l'amour  de  l'art. 

Pour  en  revenir  à  notre  entreprise,  on  a  deviné  notre  faible,  et  si  le 
succès  n'a  pas  toujours  couronné  nos  efforts,  nous  pouvons  nous  rendre  ce 
témoignage,  d'avoir  toujours  été  fidèles  à  notre  programme. 
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Lt  Revut  Canadienne  a  certainement  contribué  pour  sa  part  à  enrichir 
notre  répertoire  national  et  si  le  patronage  du  public;  ne  nons  fait  pas 
défaat,  nous  pourons  tous  les  ans  améliorer  notre  recueil  et  le  perfectionner. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  les  écrits  canadiens  occupent  toujours  la 
premiàre  plaoe  dans  la  Revue  et  nous  empruntons  le  moins  possible  & 
l'étranger. 

Ce  ne  sont  pas  les  écrivains  qui  manquent  et  malgré  nos  ressources 
très  limitées,  nos  collaborateurs  n'ont  pas  cessé  de  nous  prêter  leur  bien- 
veillant concours.  Nous  nommerons  en  particulier,  M.  le  Dr.  DeGuise,  de 
Québec,  l'auteur  du  joli  roman  canadien,  "  Hélika,"  et  de  la  touchante 
l^ende,  "  le  Cap  au  Diable  "  dont  nous  publions  la  fin  dans  cette  livraison. 
M.  le  Dr.  Grenier  de  Montréal,  qui  a  fait  d'excellents  traités  sur  l'hygiène 
publique.  M.  Joseph  Tassé,  jeune  écrivain  de  talent  qui  a  écrit  de  hautes 
et  belles  études  d'économie  politique,  au  point  de  vue  canadien  et  dont  la 
plume  laborieuse  vient  encore  de  publier  un  travail  très  long  et  très  élaboré, 
sur  la  Vallée  de  l'Outaouais.  Nous  lui  devons  encore  les  Canadiens  de 
l'Ouest  qui  sont  pour  lui  une  mine  inépuisable  et  qui  font  le  plus  grand 
honneur  au  nom  canadien.  M.  Benjamin  Suite,  auteur  des  Laurentiennes 
et  d'une  histoire  inédite  de  la  ville  des  Trois-Rivières,  dont  la  plume  élé- 
gante et  facile  aborde  indistinctement  tous  les  sujets,  littéraires,  historiques 
et  scientifiques.  M.  Eustache  Prudhomme,  notre  estimable  chroniqueur, 
lauréat  de  l'Université  Laval,  dont  nous  avons  publié  le  délicieux  poème, 
intitulé  la  '<  Découverte  du  Canada  "  que  tous  nos  lecteurs  ont  dû  admirer. 
Enfin,  et  nous  en  passons  Monseigneur  le  Grand  Vicaire  Raymond  de 
St.  Hyacinthe,  qui  a  signé  dans  la  Revue  de  très  belles  pages  sur  des 
questions  religieuses  et  philosophiques.  '^f  Ii 

Sans   rien  dire  de  trop,  nous  pouvons  assurer  nos   leétjlirs  que   uoi 
entrons  dans  la  nouvelle  année,  plein  de  courage  et  de  dévouement^  et 
résolu  à  travailler  plus  que  jamais  aux  luttes  de  l'esprit  contre  celli 
matière  et  à  l'avancement  des  lettres  et  des  sciences  en  Canada. 

Comme  le  Bureau  de  Direction  doit  subir  des  changements  dans  sa 
poeiHl*,  «ous  attendons  à  une  prochaine  livraison  pour  en  faire  connaître 

le „ 

aI^  chose  certaine,  c'est  que  la  publication  de  la  Reviis  \fi 

,sera  sans  aucun   doute  une  bonne  nouvelle   pour   nod 

es  qui  pourront  voir  la  suite  et  la  fin  du  beau  et  intéressant 

me  Cravcn,  l'histoire  de  la  douce,  belle  et  noble  Flourangi»^ 

Le  Gérant  : 

T..  W.  Tissipr,. 
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